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LETTRES A UNE PROVINCIALE 
Paris, 31 décembre 4872. 

Bonne année, amie, bonne année, 

Quand celte lettre vous parviendra, Yan qui vient 
sera encore tout neuf. A peine aura-t-il fait denx 
tours de cadran. Sept cent trente fois il va tourner 
autour de l'horloge d'un pas égal, comme un cheval 
de manéze autour du cirque. Puis, fourbu, cor- 
nard, couronné, il rentrera à l'écurie, maudit 
comme l'ont été ses ainés, conime le seront ses ca- 
dets, Sur sou dos complaisant tous les singes sa- 
vant:, tous les clowns, tous les paillasses, tous les 
phiénomènes gambaderont. Les ardents vont le har- 
celer de coups de fouet, le bourrer de gingembre, 
sans qu'il presse le pas pour cela. Les modérés Jui 
mettront les entraves, il les brisera; les fantaisistes 
entasseront les.obstacles sur son chemin, il les fran- 
chira sans changer d'allure. Rien ne l'empêchera 

- d'accomplir ses sept cent trente courses autour du 
cadran. ; 


Nous venons de traverser la semaine aux souri- 
res, nous allons entrer dans celle aux grimaces, 
Le 2 janvier commencera la revanche; revanche 
d'autant plus terrible qu'on se sera contenu davan- 
tage. On aura additionné ses dépenses, évalué ses 
étreunes, dressé son bilan, et personne ne sera 
content. 

Chacun se met en frais de diplomatie. 

Déjà, depuis quinze jours, on a lancé en éclai- 
reurs des avis dans le genre de celui-ci : 

«— Décidement Semper est prodigicux. J'ai vu 
chez lui des boucles d'oréilles!... Oh! mais des 
boucles d'oreilles devant lesquelles il n'y a qu'à se 
pèmer, Imagine-toi, mon chéri, un trèfie…. 

— Un trèfle... 

— Composé de trois perles de tons différents : une 
blanche, une noire, une rose. De belles grosses 
perles, bien entendu. 

— Bien entendu. 

— Elles sont encadrées de diamants. 

— Ah! 

Jci l'on fait une pose pour laisser au mari le temps 
de digérer les brillants. Puis, quand on croit que 
c'est fait : 

— I y a aussi une broche qui va avee, 

— Ah! diable! 

— Laibroche est encore plus Jolie que des bouctes 
d'oreilles, s'il est possible. Représente-toi trois dia- 
mants. 

— C'est fait. 

— Un blane, un noir et un jaune, formant aussi 
le trèfle. De gros diamants, bien entendu, 

— Lien entendu, 

— Et encadrés de perles d'une pureté 1... 

— Et c'est joli, cu? 

— Sicest joli... Ah! mon ami!... mon ami! 
depuis trois jours j'en rève. Du reste, tu peux les 
Voir... chez Semper..., rue de la Paix. Tu sais ? 


— Oui, oui, je sais. 

— C'est dans la vitrine de droite, un peu au fond, 
à côté d'une parure de corail rose. Toi, qui aime 
tnt les objets d'art, tu devrais voir cela, Dépêche- 
toi, par exemple. S 

— C'est que... 

— Si j'insiste, tu comprends, c'est parce que fu 
as dit que ce ne devait pas êlre joli. Sans cela, jen 
ten parlerais plus. C'est égal!... La femme qui 
aura cette parure-là sera joliment heureuse!» 

Comment résister? I faudrait, pour demeurer 
insensible, ne pas avoir trente mille franes dans sa 
pose, s 

Un assez joli type encore, c'est ce gamin dé qua- 
torze ans, qui disait à son père, dimanche dernier: 

« — Moi, si j'étais grand comme toi, et que 
j'eusse un garcon... comme moi, je Ini donnerais 
une jolie montre que j'ai vue en revenant de Chap- 
tal, hier, un peu avant de t'annoncer que j'étiis 
premier en mathématiques, Cal'encouragerait, bien 
sûr. » 

Vous m'avouerez, ätiie, Qu'en nest pas plus 
transparent. 


Chacun a fêté Noël à sa facon, 

Partout les églises ont été trep pelites, 

Noël, c'est la bonne fête, ja solenuité riante. Noël, 
c'est la jeunesse, c'est l'espérance indubilable; cest 
l'ascord complet, absolu; le roi et le herger age- 
nouillés, la main dans la mæin, éevant le Siuveur. 
Noël, c'est li rédemption assurée, Noël, cest la 
revanche, Noël! Noël! 

Thélespiors institua, vers l'an Lôu, la célébration 
de la Noël, Jamais fête ne fut aussi mobile. 

C'est au quatrième sièele, à ja pricre de sin 
Cyrille de Jérusalem, que le pape Jules Ir ordo ma 
parmi les docteurs Ge l'Orient e: de l'Occident ne: 
pieuse enquête afin d'établir d'une freon définitive 
la dute de la nativité de X.-$, 

Du 17 au 23 décembre, durant TAvout, se chan- 
tent les grandes antiennes appelfes les 0 de Nurl, 
parce que chacune d'elles commence pur l'O -excia- 
iutif, 

Bayle raconte qu'un prétre de Mant's, avant 
voulu publi r ne explication morale des O de Net, 
choisit co titre affriolant : 


/ 
La douce uoelle et la suture fitvoude 
- des O saronreir dE Arent, 


Cela vous fait venir l'O à la bouche. 


Dans le quartier Montmartre et du côté des Écoles 
où à, comine à l'ordinaire, célébré la Noël à grand 
renfort de charcuterie et de soupe à l'oignon. Cer- 
taiues brasseries, dans la pensée d'a-socicr les idées 
patriotiques ct religieuses, ont costumé des drôlesses 
en Alsaciennes pour le service des réveillous. Une 
marilorne emblème de la patrie, uns saucisse fumée 
embléme de la régé .ération!.., On n'est pas plus 
ingénienx. 

Chacun a célébré Ja ralivité à sa mruicre. 

Le comité de l'Alsace-Jorraine du boulevard 
Magenta à eu cette touchante pensée de convier 
1,430 enfants expatriés et de leur faire célébrer 14 
Noël comme ils la fêtaient au pays. Sur une hante 
estrada s'élevait un arbre vert aux rameaux flam- 
boyants, apporté d'Alsace, et dont les racines étaient 
envore couvertes de la terre natale, Les branches 
plovaient sous le poids des cadeaux, 

Rossignol, le lut'eur, honoré de la confiance de 
plusieurs cours étrangères, Rossignol à offert aux 
véritables amateurs une séance de pugilat classique, 
à seule fin de célébrer la divine naissance. Noël! 
Noël! s'éerie Rossignol en £élire 

Lil! 
Panssaute fete de da Nutirité, 
Noël da tte, Noel de vitalité, 
Noël à l'homme jeune, bear el rigouvenr C'est de ra dir 
déve Sauveur à la désposition duquel nous mettons tous os 
mrusrles, 
Lutte sublune Le 


Quand je vous le disais, amie, que Noël en a vu 
de toutes les couleurs, avais-je tort ? 


Pendant les vacances de nos députés, Paris n’au- 
rait su que faire si la suicidomanie n'était venue 
fort à propos pimenter la sifualion, Financiers, né- 
gociants, millionnaires, concierges, journaliers, tout 
lé monde s'en donne à cour joie. Le pistolet cs! 
à la mode, Les armuriers sont sur les dents. 

Partout li cause déterminente est In même : Ja 
femine tue l'homme, 

Créatrice ‘assc:mentée de mére en fille, titu- 
lire d'un monopole séeuliire, li femme obéit à 
la loi des compensilions en tuant le plus d'hom- 
mes possible. 11 semlile qu'elle ne aonne la vie 
que pour se créer Qu givier, 

Le mandat qu'elle remplit, elle n'en a pas cor.- 
scienes, Partout elle déblaye la place, elle débar- 
rasse la société des étres hors-fonction, des non- 
valeurs qui l'encombrent, comme font les oiseaux 
échevilleurs, les serpentaires on les corbeaux. 

La courlisane sert de pierre de touche, C-ux qui 
ne la tuent pas en meurent, Cette lutte ne pent 
intiresser Ls honnêtes gensque s'ils ont le malheur 
d'étre alliés des combattants. Plus les poulpes 
étoufferont de crabes, plus les crabes mangeront 
de poulpes, mieux cela vaudra pour la société. 

À quoi bon redire les détails écaurants de ces 
drames d'hier? Cerlains, on hésitera t à les faire 
connaitre: douteux, on est coupable de les propager, 
On plaint de tout son cœur, par exemple, Ja mal- 
heureuse mère. Sa fortune péniblement acquise 
est devenue l'appat qui attire sur son fils toutes les 
goules du bas-monde. Il lui faut suffire aux ca- 
prices éhontes de cette armée de débauche, Puis 
un jour on vient lui dire que son enfant a voulu 
se tuer, C'est dans un house qu'ele va Le ramasser. 
La goule écourée Je lui rend, enchantée d'étre dé- 
barrassée de ee corps duquel il n'y à plus rien à 
tirer que du Sir. 

Qui sut si la mére ne recevra pas une note de 
faux-frais et honoraires sur liqneile lisurerout : 


VHS ANNÉES see Men ternetssestes LE Ÿ 
Tapis ensanglanté à r mpiacer....,,,,..  » à 
Meubles éelaboussés À remettre à neuf... 
Dommages et intérèts pour émotions, dé- 

rangement, soins, Scandale, ele...» » 
Si c'était lout!.., 

Eofin, le poulpe exotique a revu sa patrie, l'auvré 
patrie ! 


Le 2}, autre fipiusc, autre coup de pistoïct, C'est 
da s la gare Ge Lyon qu'on l'a tiré. Là du moins, 
l'argent n'est pas en cause, 

I s'agit d'une jeune f mine maitresse d'elle-même, 
grâce à une séparation de corps, Elie a aimé pendant 
quelque temps M. A, L. et le lui a prouvé, à ce qu'il 
parait. Un jour est venu où n'aïmant plus, voulant 
reprendre sa liberté, elle se décide à partir pour 
Marseille. Dans la gare, à la porte de la salle d at- 
tente, elle trouve M, T4 qui li suit, lui barre le 
passage ct essive inutilement de la retenir. Les sup- 
plications de M. 7. attirent l'attention de Ja foule 
qui s'approche, Me X..., plus résolue que jamais, 
veut poursuivre son chemin. C'est alors que l'aban- 
donué tire un pistolet de sa poche, l'appuic sur su 
poitrine, fait feu et tombe... 

Je me demande ce que la victime (c'est du mon- 
sieur que je parle) ce que la vietime pouvait espérer, 

M. L. aime éperdüment Mme X... — Aime X... 
ane M. L. Quatre cas peuvent se présenter: 

Ou tous deux s'aimeront jusqu'à la mort et parti- 
ront à la môme heure pour l'éternité, Je ne vois pas 
ce que le Paradis peut ajouter à une pareille félicité. 

Ou tous deux, cessant de s'aimer le mûme jour, 
auront le bon esprit de se l'avouer franchement. Je 
ne Crois pas que ce Cas se soil encore présenté, 

Où M. L. cessera, le premier, d'aimer Mme X... 
L'en informer et se tenir à sa disposition est dur. 
Rester à l'allache et jouer la tendresse est indigne 
de ceile qui aime et que l'on a aimée, Que faire? 
Cette situation se présente mille fois pour le moins, 
d'heure en heure, ét personne n'a encore (ronvé 
moven dela dénoucr sans armes Gt sans déchire- 
ments, 

Enfin, quatrième et dernier cas. M X.., peut 
cesser la premiére d'aimer M. L. C'est ce qui s'est 
produit. Que doit demander le déshérité à son amie 


de veille? Un sincè.e, plutot 
qu'une comédie amoureuse, Si M. L. aime vérita- 
b'ement Mue X..., peut-il Jui imposer ce supplice 
que Dante n'a pas osé placer duns l'enfer, de subir 
une tendresse qui n'est plus partagée? Seraitl di- 
gne de lui qu'elle y consentit? Quel nom donne- 
t-on aux femmes qui jouent cette comédie ? 

Je ne vois pas ce que M. LE, pouvait attendre de 
MEME Ne 

I est certain que, si j'étais en cause, je ne ferais 
pas tant de raisonnements. J'éprouve, qu'on me le 
pardonne, une certaine béatitude à abuser de Ia li- 
berté que subit mon cour, Je m'explique la fuite 
de Mae X...: je comprends le désespoir de M. L. 
et son désir de ne plus vivre; mais ve que rien ne 
pourra me faire admettre, c'est que l’on expose «au 
scandale une fenume quelle qu'elle soit; à plus forte 
raison si on l'aime ou si on l'a aimée. 

Il était si simple de laisser partir le train, 

Je suis convaineu qu'en cas d'insneces, une tenta- 
tive discrète de suicide eût fait renaitre plus de 
tendresse ét de pitié duns le cœur de Mae XX... 
qu'un éclat comme eelui du 23, 

J'ai lu quelque part que M, L. s'était montré très- 
irrité en apprenant que les journaux avaient rendu 
cotnpte de sa mésaventure, Cela m'étonne. S'il s'é- 
tait modestement frappé chez lui, je comprendrais 
à la rigueur qu'il s'écriât: — C'est insupportable ! 
on ne peut donc pas se luer tranquillement ici ? — 
Muison ne tire pas des coups de pistolet dans les 
salles d'attente, sans que cela fasse un peu de bruit, 

Ce que MT, devait avoir à cœur, cest que le 
nom de Mme X.., pe fût pas prononcé, Je ne l'ai vu 
nulle part. [est juste d'en savoir gré à la presse. 


averlissement 


C'est au jardin des P'actes que s'est tué M. J.-C. 
négociant de la ruë du Mail Celui-là a fait les 
choses en conscience. I n'a pas eu le temps de dire : 
« Ouf! » Deux coups de feu en pleine poitrine l'ont 
jeté bas. 

Le pauvre homime! on ne l'a mème pas aban- 
douné, lui! Etre abandonné, c'est avoir ét heu- 
reux. Celle qu'il aimait n'avait jamais voulu l'en- 
tendre. 


Rue d'Allemazne, un journalier s'est jeté par la 
fenêtre. 

Elle vivait avec lui depuis quelques mois. Cela à 
fini par l'ennuver d'être correctement adorée. Un 
malin, elleest partie; Clande B.., l'a attendue tout 
le jour. La nuit venue, bien convaincu qu'elle ne 
reviendrait pas, il a enjamhé la fenêtre et s’est lancé 
dans le vide. 

Vous le voyez : quatre suicides, quatre fommes 
en cause. | 

Je ne parle que pour mémoire d'une dame qui 
s'est asphyxiée rue T'ronchet; d'un Autrichien qui 
s’est jeté dans la mer, à Menton, en rohe de cham- 
bre, après s'être ouvert les veines de Ja gorge et des 
poiruets; d'un négociant de Grenelle qui s'est tiré 
un coup de pistolet dans la poitrine; d'une con- 
cierge de la rue Saint-Lazare qui s'est enfoncé un 
couteau dans la gorge après avoir, par excès de ten- 
dresse, coupé 16 cou de son mari. 


Je m'apercois que je suis abominablement lugu- 
bre. J'ai bien envie, pour nous réveiller un brin, 
de vous conter une histoire qui n'a été confiée, J'ai 
promis, à la vérité, de n'en pas parler, mais je n'ai 
pas pour cela renoncé à l'écrire, Done, la voici telle 
qu'on me l'a dite, 

L'homme qui maudit le plus le jour de l'an, est 
assurément le marquis de Trois-C.. Jmais renard 
n'a laissé plus de poils dans le piége. Depuis tro’s 
ans, à vrai dire, le marquis était le plus heureux 
des hommes. Cala ne pouvait pas durer toujours, 
n'est-ce pas? 

Le marquis est très, très, très-lié avec le général, 
comte de Z... Vous comprendrez Lout à l'heure 
pourquoi je ne vous dis pas son nom. 

La générale a vingt-cinq ans et répond dans l'inti- 
milé au nom d'Ursule. Elle compte quatre ans de 
services daus la grande armée malrimoniae, Si 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Dieu est juste, ces années-à lui compteront dou- 
ble au jour du jugement, ” 

Le général a pris le marquis à part et lui a dit: 

« — Voici l'époque des étrennes qui approche. 
Tu vas, celte année, comme les autres, — je te 
connais !...— offrir à ma femme quelque merveille, 
Voilà ce que je ne veux pas. Tu lui as fait ca- 
deau, à la .Sain!t-Sylvestre, d'une coup? de jade vert 
inerustée de rubis, que des connaisseurs ont estimée 
2,500 fr. Cette folie m'a 6 très-désigréable. 

— 11 me semble que ma fortune m'aut rise... 

— A faire largement les choses, oui. Intime dans 
la maison comme tu l'es, remplace les bonbons tra- 
ditionnels par quelque souvenir plus durable, rien 
de mieux. Mais je n'entends pas que tu nous rem- 
bourses au décuple les diners etles tasses de thé que 
nous l'avons offerts. 

— Cependant... 

— Tu me seras infiniment d'sagréable si tu in- 
sisles. Je ne veux pas que tu dépenses pour ma 
femme plus de... 300 fr. C’est un chiffre très-rai- 
sonnable, 

— Mais on ne peut rien trouver de présentable 
pour ce prix-là. 

— Je n'en dépense pas davantage pour ma sæur, 
Et ma sœur vaut bien ma femme. 

— Laisse-moi aller jusqu'à 500 fr. 

— Non, non, non. 

— Quatre cent cinquante. 

— Quatre cents, voilà mon dernier mot. Si ton 
cadeau te coûte 450 fr., je le renvoie; s'il en vaut 
500, je me brouille avec toi; s’il en vaut davan- 
tue, eh bien, nous croiserons le fer, Te voilà pré- 
venu. 

La générale, qui avait jeté son dévolu sur un ado- 
rable petit lustre de 1,800 francs, trouva les exigen- 
ces restrictives de son seigneur et maitre un peu 
bien tyranniques. Cependant, faisant contre mau- 
vaise fortune bon cœur, elle jura que le général 
était l'interprète fidèle de ses sentiments. 

— Cela est si vrai, ion ami, ajouta-t-elle, que, 
pour vous cpêcher de recommencer pareille foie, 
j'avais cherché quel cadeau plus modeste vous pour - 
riez me faire. 

— Eh bien? 

— J'avais découvert chez Barbizon un lustre, re- 
production merveilleuse d'un modèle de prove- 
nance royale, qui ne vant que 1,800 francs. Vous 
voyez, Mon ami, que je partageais, sans qu'il me 
les eût communiquées, les idées de mon mari. Plus 
raisonnable encore que moi, le général a tranché la 
situation dans le vif; je ne puis que l'en-remercier, 

Le marquis parla de passer outre; la générale as- 
sura que ce ne scrait pas raisonnable, Le marquis 
insista; la générale résista mollement., Le marquis 
redoubla d'énergie; la générale redoubla de mol- 
lesse... On fut assez vite d'accord. Après mûre dé- 
libération, il fut décidé que le marquis enverrait le 
lustre, et qu'il soutiendrait mordieus qu'il ne lui 
avait coûté que #00 francs, 

Ce fut une grande imprudence. 

Lorsque, le 31, le marquis fit son entrée, le gé- 
néral jeta des cris de paon. 

— Voilà précisément ce que je ne vouluis pas, 
insupportable. Nous nous fache- 


LA 
Marquis tu es 
rons, 

— Pourquoi ? Je ne me suis pas écarté du pro- 
gramie. 

— Tu vas peut-être me dire que ce lusfre ne 
l'a coûlé que #00 francs? 

— Assurément, je le dirai. 

— Quelle plaisanterie! 

— Je l'ai payé 400 francs; pas un centime de 
plus, pas un centiimne de moins, 

— Où diable as-tu déniché cctte merveille? 

— Chez... chez... Qu'est-ce que cela le fail? 
Doutes-tu de ma parole”? 

-- J'en doute si peu, mon cher ami, que dans 
une heure j'aurai commandé un lustre pareil à ce- 
lui-ci. Je ne savais qu'offrir à ma sœur. Voilà qui 
lui fera le plus #rand plaisir. Il n'y a que toi pour 
faire de semblables trouvailles, Et tu as acheté cela 
chez? 

— barbizon. 

— Qu'on dise encore que v'est le bronzier le plus 
cher de Paris! Je vais lui envoyer toute une clien- 


tèle, 
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Le marquis arriva tout essouftté chez le mar- 
chand. 5 

— Vous m'avez vendu ce matin un 
Louis XV de 1,800 fr. Vous me reconnaissez”? 

— Parfaitement. 

— Un monsieur va venir qui vous en demandera 
uu semblable; vous direz que vous n'en avez pas. 

— Impossible, monsieur. J'en ai précisément trois 
en montre et nous ne pouvons toucher à l'étalaze 
qu'après la fermeture, 

— Alors, je me vois forcé de vous demarder un 
mensonge, La personne qui va venir croit que le 
lustre que je vous ai achelé ne m'a coûté que 
#00 francs. 

— 400 francs! 

— Oui. Pour de très-graves raisons... 
graves!... vous entendez, je ne veux pas la détrom- 
per. Prenez-lui 20 louis. Je vous remettrai la diffé- 
rence. 

— Cela suffit, 

Dix minutes après, un monsieur entra qui mar- 
chanda un des trois lustres. Fidèle à si promesse, 
M. Barbizon n'en demanda que 400 fr, La surprise 
de l'acheteur fut grande, — «400 fr., c'est pour rien, 
dit-il, vous m'en enverrez deux.» 

Le marchand hésitait à prendre cette double 
commande, mais le marquis avait tellement insisté 
pour que le prix fût connu de lui seul, qu'il 
linserivit. Un quart d'heure après, arrivait le wné- 
ral donnant le bras à sa sœur. 

— Monsieur, un de mes amis vous a acheté ce 
matin un lustre semblable à ceux que vous avez 
en moctre. Il prétend lavoir paré 400 ?r. Est-ce 
vrai? 

— Allons bon! se dit le brouzier; j'ai fait une 
jolie affaire. L'acheteur qui sort 4 i ne m'a pasété 
envoyé par le marquis. Ma foi! tant pis! Je ne suis 
pas sorcier. — Oui, monsieur, reprit M. Barbizon 
souriant, c'est bien 400 fr. 

— Vous en enverrez un chez ma saur, Elle va 
vous donner son adresse. 

— Et je prends les deux autres pour la camprigne. 

— Les deux autres? [ls sont vendus, mädaine, 
reprit vivement l’honnète marchand. 

— Je ne suis pas pressée. Vous avez cit mois 
pour en exécuter de semblables. Je ne pars pour fa 
Touraine qu'en juin. 

— Nous vous enverrons du monde, monsieur, 
ajouta le général. Il faut encourager les eflorts de 
l'industrie francaise, Vous pouvez hardimeut mettre 
eu mains cinq ou six lustres s'mblables à ceux-ci. 
Je réponds de les placer. 

— Mais c'est une commande de sept lustres pour 
vous et de deux pour madame, que vous me 
faites-là ! 

— Ce n'est pas grand chose. Mellez-en dix en 
mains pour faire un compterond. Cela ne fait, pres 
out, que #,000 francs. Ce n'est pas une bien grande 
folie !» 

Pendant une semaine, le marquis ne fil pas au- 
tre chose que d'aller et venir de l'hôtel du général 
au magasin de la rue de la Paix. Les commandes 
pleuvaient, 

Le malhoureux n'en fut pas quil'e à moins de 
40,000 francs. 


lustre 


très- 


Dieu nous £arde celte année mieux que les précé- 
dentes, et me conserve voire précieuse amitié. 


PIERRE LE HESIKE, 
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AVIS 


Malgré de nombreuses difficultés, et grâce à lo- 
bligeance de M. Franck, photographe de 1'Assom- 
blée nationale, les documents néc ssiires pour fer- 
miner notre grande gravure représentant les 
350 députés de l'Assemblée nationale nous parvien- 
nent,et nous pourrons prochainement fixer l'époque 
de la publication de notre prime à nos ahonnrs, 
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M: ALBANI 


Il se vérifie, hélas! 
trop souvent le fa- 
meux vers du poële : 


Towpora si fuerint nuhila, 
{solus erts. 
Si bien que ce pau- 
vre Paris, au lende- 
main deses désastres, 
s'était vu délaissé par 
la plupart des étoiles 
ingrates dont ilavait 
été l'inventeur. Nil- 
sson, l'enchante- 
resse, liée par des 
cugagements anté- 
rieurs, n'avait pu 
nous rester quoi- 
qu’elle en eût grand 
désir, elle. M''° Patti 
nous avait, à ce que 
racontaient les chro- 
niques, jeté un adieu 
qui ressemblait pres- 
que à un anathème. 
C'est le moment 
que choisit l'Albani 
pour veuir à nous. 
Et elle le choisit 
bien, comme l'événe- 
ment l'a prouvé. 
La jeune et déjà 
célèbre artiste dont 
nous publions au- 
jourd'hui le portrait, 
est d'ailleurs presque 
unecompatriotepour 
nous. Elle cst née en 
elfet au Canada de 
parents d'origine 
francaise. 
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ILLUSTRÉ 


Les journaux ont 
dit et redit déjà com- 
ment, élevée au Sa- 
cré-Cœur de Xew- 
York, Mie Lajeu- 
nesse (c'est son véri- 
table nom) ne tar- 
da pas à montrer 
pour la musique de 
merveilleuses dispo - 
sitions. C'était elle 
qui tenait l'orgue ct 
qui faisait fonction 
de maitresse de chit- 
pelle. 

Au sortir du cou- 
vent, elle vint à Paris 
une première fois. 
—- RE — ; FF Dh Son intention était 
ÈS SE X ùRe À fl. x d'y produire son 
ÈS => À à û remarquable talent 

= "A 1» 4 d'organiste. Mais le 
hasard la mit en rap- 
port avec Duprez. Il 
entendit dire qu'elle 
avait une voix splen- 
dide, H Ja fit chanter 
et n'eut pas de peine 
à lui prouver qu'elle 
arriverait plus sûre- 
ment et plus vite à 
la réputation par le 
chemin du théâtre 
que par celui qu'elle 
avait voulu suivre 
d'abord. 

Retournéeen Amé- 
rique, après avoir 
étudiéavec le maitre, 
elle chanta pour la 
première fois en pu- 
= RE RTE re nes = — blic dans la ville d'Al- 

- _ = = RE bany, dont elle à 
depuis emprunté le 
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LE THEATRE-MINIATURE. — Représentation de la Chatte-Blunshe. — (Nesin de M. Lix.) 
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Naufrage du German, à l'embouchure de la 
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nom eu souvenir de ce début chaleureusement fêté, 

Mais l'Albani s'était promis de revoir, dès qu'il 
serait possible, ce Paris entrevu par elle une pre- 
mière fois, ce Paris dont les bravos sont une con- 
sécration nécessaire et sans l’aveu duquel il n’est 
gucre de renommée durable. 

C'est chose faite aujourd'hui. 

Dès son apparition parmi nous, l'Albani a été ac- 
cueillie en artiste de race. Elle a le charme, la sim- 
plicité, l'émotion vraie. On sent que ce n'est pas 
seulement un mécanisme qui exécute des prodires 
de vocalise, mais que c’est une âme qui vibre. 

Si bien que l’on se prend à craindre parfois que 
cette âme, en se dépensant trop, ne brise ce corps 
aux apparences frèles ; que la lame, comme l’on dit 
vulgairement, n’use le fourreau. 

Heureusement ces craintes sont chimériques. 
Celle organisation aux apparences délicates a des 
nerfs d'acier et est soutenue par une volonté qu'au- 
eune fatigue ne fait fléchir. 

Tout cela est indiqué d'ailleurs par ce visage si 
singulièrement contrasté. La résolution, l'inébran- 
lable fermeté, vous les lisez dans les lignes fermes du 
menton et de la bouche, en mème temps que vous de- 
vinez la sensibilité dans ce regard doucement intel- 
lgent, et le sentiment artistique dans ce front lar- 
gement développé. 

Un de nos plus illustres compositeurs a prédit à 
JAlbani une haute destinée. Je suis sûr, pour ma 
part, qu'elle ne fera pas mentir la prédiction, et 
qu'avant trois ans elle sera au premier rang des 
premières. N'est-elle pas déjà, au seuil de la ving- 
tième année, arrivée à nne réputation qui sat sfe- 
rait complétement l'orgueil de bien d'autres? Mais 
à l'Amérique, d'où elle arrive, elle a emprunté sa 
devise : En avant! Et travaillant sans relâche, sixna- 
lant chaque journée par un progrès nouveau, elle 
est ie eciles qui trouvent que rien m'est fait tant 
qu'il reste quelque chose à faire. 

S'il vous plait maintenant que nous regardions 
par dessus le fameux mur de la vie privée, nous 
vous dirons que, chez elle, Mtte Albani est la jeune 
fille du monde, instruite, parlant six ou sept lan- 
gues, modeste, vivant doucement cette bonne exis- 
tence du famille qui, quoi qu'on en ait prétendu, 
donne à l'art comme un pafum de chasteté qui le 
rehausse encore, 

Pianiste et organiste distingués, je l'ai dit déjà, 
l'Albani est en outre une des dernières fidèles d'un 
instrument bien délaissé aujourd'hui. 

En entrant dans son sa on, on aperçoit, en effet, 
une magnifique harpe pimpante et brillante. Des- 
démone pourrait, ‘sur cette harpe, s'accompagner 
elle-même la Romance du  Saule, ce qui ne seraitpas 
sans piquer la curiosité du public. £ 

M'e Albani nous quittera à la fin de février, 
mais ce n’est point un-adicu. Elle doit nous reve- 
nir, et elle nous reviendra. Car, à l'heure du dé- 
part, elle n’entendra que des voix qui lui souhaite- 
rout bon courage, bon suceës et prompt retour. 

PIERRE VÉRON. 
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LE NAUFRAGE DU « GERMANY » 


(Voir page 5.) 


Le maguilique steamer anglais Germany, capilaine 
Troocks, de la ligne Allan, était parti de Liverpool le 
18 décembre au soir pour Pauillac, ayant à bord un 
pilote de la Gironde, afin d'éviter du retard dans son 
entrée en rivière. Samedi sdir, 21 décembre, il venait 
se jeter en lravers de la pointe de la GCoubre, où il se 
brisait complétement. 

C'est done à l'entrée de la Gironde que s'est produite 
cette terrible catastrophe. 

Les naufragés, conduits à la Rochelle sur les trois 
embarcations du steamer Mendoza et la barque de pè- 
che Joseph Tristan, de l'ile de Groix, ont pu raconter 
les souffrances horribles qu'ils ont endurées pendant 
dix-huit heures, dont douze d'une nuit noire et froide. 

Quelques instants après l'échouement du Germain, 
la mer déferlit avec tant de vio!ence que le navire 
fat rempli d'eau : c'est alors que la vie de tous fut 
dans le plus grand danger ; il faisait puit; le bâtiment 
se démolissuit pou à peu, et il devenait impossible de 


se tenir sur le pont, balayé de l'arrière à l'avant par 
des lames furieuses. 

A huit heures trente, le grand mât est tombé. Une 
demi-heure après, le mât d'artimon tombail aussi, em- 
portant avec lui sept malheureux qui s'étaient réfugiés 
dans les agrès. Ce fut un horrible moment pour ceux 
qui étaient encore cramponnés aux épaves; ils enlten- 
daient des craquements sinistres; le Germany s'en al- 
lait pièce par pièce, et çà et Ià, dans la nuit, des cris 
désespérés, des appels déchirants, auxquels on ne 
pouvait répondre, des amis emportés par la mer anx- 
quels on ne pouvait porter secours. 

Los lames, qui balayaient continuellement le navire, 
enlevèrent quelques personnes. Une mème vague en- 
traina une pauvre mère de famille et ses quatre en- 
fants. Vers cinq heures du matin, une jeune fille de 
dix-huit ans, qui avait passé la nuit sur l'avant du na- 
vire, et que le désespoir aflolait, voulut se rendre sur 
la passerelle. Renversée par une lame, malgré les se- 
cours d'un officier, elle fut bientôt projetée avec vio- 
lence sur les parois du navire et écrasée, Son agouie 
fut horrible. Ses cris glacaient d'épouvante ses compa- 
gnons. 

Lorsque le jour parut, le premier voyage fait du 
steamer à bord du bateau de pèche fut un désastre. 
Ces pauvres malheureux. fous de désespoir et de dou- 
leur, se précipitaient dans l'embarcations; aussi leurs 
mouvements brusques la lirent-ils remplir, et six d'en- 
tre eux se noyérent, 

En quittant le ouvire, on dut abandonner, envelopné 
dans une couverture, le cadavre d'un petit enfant de 
sept mois, mort dans Jes bras de son père pendant 
cette affreuse nuit. 

Le Germany avait à son bord, au départ de Liver- 
pool, 427 personnes, dont 9 faisaient partie de l'équi- 
page et 29 passagers; 13 passagers et 14 hommes de 
l'équipage ont disparu. 

Le Courrier de lu Rochelle, auquel nous empruntons 


ces dramatiques détails, nous apprend que tous les. 


officiers du bord ont été sauvés. 

Leur rapport rend un juste hommage à la bravoure 
et au sang-froid des marins du Mendoza et du Joseph 
Tristan, En particulier, le patron de cette dernière bar- 
que ne saurait recevoir trop de félicitations. Ce sauve- 
tage s'ajoute à celui de l'équipage du Zenith, qui lui 
valut, en 4869, la médaille d'honneur. 
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L'ESBAGNOL. 


L'ambition éternelle de l'Espagnol est un man-- 
toau. Si vous voyagez à cheval, en Espagne, tout 
le monde (povero humbre nun tif ne capa.) 

Dès que l'Espagnol a un manteau, il ne le quilte 
jamais, ni élé, ni hiver, que pour laisser passer les 
heures chau:les de Ja journée. 

L'étudiant, excepté, ne le quitte jamais ; le man- 
teuu fait partie de son costume. 

L'homme riche a deux manteaux, un manteau 
bleu pour assister à toutes les cérémonies, soit nup- 
tiales ou funéraires, un manteau marron pour met- 
tre toujours. 

Aujourd'hui, le manteau est un peu moins dé- 
chiqueté, attendu qu'il se porte trés-court; il a des 
revers en velours, violet ou rouge; le manteau de 
cérémonie seul est toujours à revers foncés. 

Le manteau de la classe populaire est invariahle- 
ment, ou a été marron, souvent il devient couleur 
amadou; quant aux revers arrivés à celle périole, 
on ne sait plus au juste ce qu'ils ont été. 

Jamais un pauvre où un paysan n’a eu un 
manteau neuf, exceplé cependant le jour de ses no- 
ces, s'il a pu se procurer treute duros pour s'en 
acheter un; s’il ne peut pas se les procurer, il les 
vole, c'est la moindre des choses pour lui, ou il 
emprunte le manteau au voisin. 


A Douajmas, province de Palenzzia, en passant 
le canal, le chemin de fer et le chemin royal, tout 
nouveau ‘mari ne se donne pas la peine de bâtir 
une maison ou de l'acheter, il va tout s mplement 
à la montagne; la montagne est coupée à pic, il 
prend une pioche, fait un trou pour lui et sa femme, 
sans s'iuquiéter aucunement ni de le porte ni de la 
fenêtre; s'il leur vient un premier enfant, il creuse 
une première alcôve à côté de leur chambre à cou- 


cher; s'ilen vient un second, il ereuse une deuxième 
alcôove à cô'6 de la premières; s'il fit de bonnes af- 
faires, il achète une porte: après la porte, il s'ocenpe 
de la fenêtre, la cheminée vient en dernier. 

Le haut de la montagne est occupé par les villas 
des riches, et, comme la mo‘itagne est assez élevée, 
elle a deux ou trois étages de maisons. L'accès en 
es! parluis si difficile, qu'on est obligé de hisser le 
médecin avec des cordes. 

Quand une femme accouche avant qu'on ait eu as- 
sez d'argent pour faire des por es et des fenêtres, on 
fait venir les voisines qui bouchent hermétique- 
ment les portes et les fenêtres pour empêcher les 
courants d'air qui pourraient incommoder l'accou- 
chée, 

J'ai connu don Mariano Perez, qui était chirur- 
sien en cette même Douaimas, et qui m'a raconté 
avoir été obligé plusieurs fois de se faire grimper 
avec des cordes. 

Uue chese qui semble bizarre, c'est que ces villa- 
govuis, sans porte el sans fenêtre, meurent, se nonr- 
rissent aussi biun que les gens de moyenne con- 
dilion. 

Hon'y a qu'un plat pour tout le monde, ce pat 
c'est le puchero, 

Voici les ingrédients dont un puchero bien con- 
ditionné se compose : 

Viande de boruf, une livre. 

Remarquez qu'aussitôt que le Lauf est mort, il 
devient vache, et qu'au lieu de dire buur on dit 
raccd. 

Jamhon fumé avec des os, une demi-livre, 

Plus le jambon est vieux, meilleur il est; le 
meilleur est celui de Grallicie, 

Faire bouillir ces viindes dans quatre 
d'eau jusqu'à réduction de deux litres. 

Garboneos, 1,+ de litre. 

Avant d'aller plus loin. nous devons dire ce que 
c'est que le garhoneos, 

Le garboneos est un énorme pois chiche; ce doit 
être L: pois chiche de Cicéron, Il tire sa valeur de 
la terre oùilest né. 

Le garboncos, qui cuit en une demi-heure, n'a 
pas de prix; s'ilest né en mauvaise lerre, vous au- 
rez beau le faire cuire un an, il deviendra plus dur 
encore qu'avant; alors il prend le nom de balle à 
fusil, 

Sa pellicule, un peu froissée, ét sa grosseur, qui 
est à peu près d'une balle de fusil de 22 à la livre, 
indiquent qu'il est de qualité supérieure. Dès la 
veille du jour où l'on veut s'en servir, on le trempe 
dans l'eau salée : c'est un légume extrèmement ca- 
pricieux au physique et au moral; si on ajoute 
une goutte d'eau froide pendant qu'il cuit, il profite 
de ce'te erreur pour ne plus euire, Plus pressé que 
le haricot, il produit dans l'estomac le bruit que 
produit le haricot dans lesentrailies, Les défenseurs 
du garhoncos disent que c'est une indiserétion du 
vin, et non une indiserétion du légume, 

Si vous paraissez élonné qu'un Espagnol se lève 
devant vous à cette incongruité, qui chez nous qra- 
raitrait fort excentrique, il vous répond très-lran- 
quillement que « por un punado de aire no se dehe 
perder un bavenon detripus. » 

(Que pour une poisnée d'air, il ne faut pas per- 
dre une marmite de tripes). 

L'excuse ressemble assez à celle que donnsit le 
maréchal Lefebvre, lorsque quelques paroles étran- 
ges échappées de la bouche de sa femme laissaient 
transparaitre la blanchisseuse sous la maréchäale, 

Un autre proverbe dit, en Espagne, que El buen 
garbago y el buen ludron de fucnte saneo son, 

(Que le meilleur garboncos et le meilleur voleur 
sont fuente son Cosson). 

tevenons à notre puchero, qui est loin d'être fini, 
L'heure est arrivée de mettre le chorizo. 

Le chorizo est un hachis de viande de pore el de 
viande de veau, a säisonné de piment rouge ct 
d'autres substances vixoureuses. 

Quand la réduction que nous avons indiquée de 
: litres en 2 est faite à petit feu, on ajoutée une 
demi-heure avant de retirer le pot au feu. 

On prend une once de lard, une onte de jambon, 
une pincée de persil, une demi-tousse d'ail. On ha- 
che le tout avec une cuillerée de bouillon prise dans 
li marmite; on casse ensuite deux œufs, que l’on 
bat comme pour une omélelts. On v émiet{e nn 


litres 


petit morceau de pain; on mêle Je tout ensemble el 
onde fail frire en autant dé cuillerées qu'il y à de 
personnes à manger le puchcro, 

Lorsqu'il est bien fait, on l'ajoute an bouillon, et 
on retire le tout une demi-heure spres, 

Dans certaines parties de l'Espitne, où ajoute au 
puehero uu quart de volaille. 

Voilà done l'invariahle diner de l'Espagnol, De 
tout Espanol qui n'a pis ce diner, on peut dire ce 
non dit du voyagenr qui n'a pas de manteau : 
« Pauvre diable!» 

Cet homme, à l'heu e où il mauge son puthero, 
c'est-à-dire à deux herres de lprées-midi, a déjà 
pris son chocolat le matin, à six heures; un ou deux 
ufs à onze heures; à six heures dn soir il repren- 
dra son chocolat, sil n'a pas quelqu'un à rafraichir; 
dans ce cas, le chocolat s'augmentera de glace et de 
râtisserie; puis enfin, à onz° heures du soir, il sou- 
pera de guisade, qui est, comme le puchero, éternel 
dans la maison bien réglée. 

Le guisado se compose de bœuf ou de veain ac- 
compagné de pommes de terre, non pas coupes en 
deux ou en quatre, mais arrachées, ecomine on pour- 
rait faire avee un tire-honchon. 

Le guisado devra étre mis à l'henre du diner pour 
être mangé, comme nous l'avons dit, 16 soir à onze 
heures. La seule différence qu'il Y ait, c'est que les 
pommes de terre peuvent être indifféremment gril. 
lées d'avance et ajoutées à la viande ou mises en 
même temps que la viande dans la marmite, 

Ceci est l'ordinaire de la Castille, de cette brune 
Castille où vous avez erré avec Don Quichotte ct 
Sancho Parea, demandant commeeux du lait etdu 
fromage à li pie. 

ALEVANDIRE DUMAS. 
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VOYAGE AUTOUR DU THÉATRE MINIATURE 


{Voir page 1) 


Notre collaborateur Ch. Monselet a parlé la semaine 
dernière, dans sa revue thtâtrale, d'une premitre au 
Théitie-Mintature. 

Nous croyons être agréable à nos lecteurs et les in- 
téresser, en leur donnant quelques détails sur ce thé 
tre microscopique, une des plus altravantes curiosités 
du Paris curieux. : 

Le Théitre-Miniature, dont le directeur fondateur est 
M. Plet, homme de goût et d'iniliative artistique, oc- 
cupe le local de l'ancien théâtre Séraphin, au premier 
étage. au-dessous de l'entre-sol, de la Galerie orien- 
lale, bazar attenant au passage Jouffroy. 

La salle, à laquelle on arrive par un large couloir 
servant de foyer, peut contenir quatre cents places en- 
viron, constamment remplies de spectateurs de quatre 
à soixante ans, — eur si ce théätre est plus spéciale- 
inent consacré aux enfants, les grandes personnes ne 
dédaignent pas de venir s’y distraire, et nous avons vu 
là de graves personnages, à tète grisonnante, rire et 
battre des mains avec autant d'entrain et de conviction 
que les bébés aux joues roses, 

La scène, y compris les coulisses, a 4 mètres de lar- 
geur, sur autant de profondeur, Les décors ont 1 rai- 
tre o0 cent, de haut, et les personnages mesurent 60 cen- 
timètres, — Acteurs et actrices, qui semblent échappés 
de Lilliput, sont en bois, et leurs visages, ingénieuse- 
ment sculptés, sont véritablement parbints et repco- 
duisent fidélement la physionomie des personnages 
qu'ils doivent représenter. 

Aien de plus curieux que de voir les artistes dans 
leurs loges avant où après la représentation, — Ces l- 
ges sout des sacs duns lesquels on les fourre pèle-mèle, 
Les sexes et les rangs sont bien un peu mélés, le jeune 
premier se trouve parfois coudoyer de hien près la 
jeune première, mais Ja morale n’y a rien à voir, et 
la mére peut conduire su fille dans ces coulisses. 

[ne faut pas conclure de là que l'on peut absolu 
ment sans danger S'aventurer sur cette pelile scène 
Wachinée conne celle de l'Opéra où du Ghätelet, bien 
qu'à vrai dire on n'y coure pas le risque de tomber 
dans une trappe dont les profondeurs vous eugloutis- 
sent Comme les oubliettes d'un manoir févaal. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Voulez-vous savoir comment on fait. manauvrer 
les personnages ? Un pont hardiment jeté dans les 
frises du théâtre el occupant toute la largeur de la 
scène, permet aux artistes en chair et en os de faire 
parler et mouvoir leurs camarades en bois, sans ètre 
vus des spectateurs, cachés qu'ils sont par le manteau 


- d'ariequin, Chaque personnage est suspendu à un fil 


de fer assez fort qui, en mème temps qu'il supporte 
lé pois tout entier du fantoche, permet de faire exé- 
culer à la tète tous les mouvements de droite à gauche 
cl vice vorst, uinsi que de la faire pencher modeste- 
ment à la jeune ingénue qui écoute un doux afeu, ou 
de la faire relever fièrement à l'amoureux à qui elle 
fait comprendre qu'il n'est pas repoussé. j 

Outre ce fil de fer, d'autres fils, attachés aux bras, 
aux jambes et à l’échine, permettent de completer l'illu- 
sion en faisant exécuter tous les mouvements du corps, 
et ce n'est pas, croyez-le, chose facile que de faire ainsi 
mouvoir chaque membre à propos. La difficulté est 
grande, surtout pour les « dames du corps de ballet, » 
et les « premiers sujets de la danse. » Ces dernières 
marionnettes ont, indépendamment des fils ordivaires, 
quantité d'autres fils qui leur permettent de faire les 
pirouettes et les entrechats les plus variés. 

Parlons un peu maintenant du maqusin d'acressoires, 
— Le fameux cabinet de Barbe-Bleue, où la septième 
femme de ce féroce époux vitavec lerreur les cadavres 
pendus de ses six devancières, était mesquin auprès 
de ce cabinet où sont suspendues plus de ciuq cents 
marionnettes qui constituent le personnel en bois du 
Thoatre-Miniature, rois de féerie coudoient les 
paysans, les honnes fées et lès mauvais génies se regur- 
dent sans colère, les princesses magniliquement vètuss, 


Les 


les äiables, les princes charmants, les pierrots, les 
arlequins, les polichinelles, les marquis, les giants, Les 
nains, Ja mère Gigogne, etc., etc., sont réunis, atten- 
dant patiemment leur tour. On y voit méme un gént- 
ral de la première République brillamment empanaché 
et monté sur son cheval de bataille, des soldats, des 
tambours, des vivandières, des Autrichiens, Ce sont les 
personnages des Volontaires de la Lorraine en 1792, 
la pioce qui a précédé Cendrillon, que l'on joue aujour- 
d'hui et qui, cent cinquante fois de suite, a été accla- 
mée par le public de l'endroit. 

Ces pantins, richement costumés, sont habillés, sous 
la dircetion de Mme Plet, par les costumières les plus 
habiles et d'après les dessins de Grevin, de Draner, etce., 
ettout cela fait de soie, de velours, de dentelle et d'or. 

Les décors sont brossés par les meilleurs élèves de 
Chéret. 

Trois machinistes, dont un a été enlevé à prix d'or 
à un de nos grands théätres, équipent et posent les 
décors. Les trucs, les transformations, les changements 
à vue, les changements de costume sur la scène des 
pelits persounages, les apothéoses, les effets de iumitre 
électrique, sont exécutés avec une grande perfection. 

Au reste, allez voir Cextrilon, la nouvelle pièce qui 
se joue sur ce petit théâtre et qui est l'exacte repro- 
duction, la Hédurtion Colas de la grande fécrie du 
Châtelet, vous en reviendrez positivement émerveillés, 
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JÉOURRIER DU PaLars 


Toujours des coups de couteau, beaucoup trop de 
coups de couteau! les maris ivrognes et jaloux, les 
femmes jalouses, et qui ne sont pas toujours exemp- 
tes du péché d'alcool, adoptent définitivement ce 
moyen brutal d'arriver à la séparation de corps. La 
cour d'assises de la Scine à vu s'asseoir sur son banc 
la femme Béal, et l'a condamnée à six ans de tra- 
vaux forcés pour avoir tenté d’assassiner la belie- 
sœur de son mari, — jalousie! Je passe sous silence 
sept ou huit affaires du même genre, dans lesquel- 
les, tantôt Le mari, tantôt la femme, a succomlé; 
t suis bien au 


#!, souleinent pour prouver que je 
courant de cette lugubre nomenclature, je signale 
la condamnation aux travaux forcés à perpétuité de 
Percy, qui a porié à sa femme dér-sept coups de 
couteau, -- Pourquoi? All qui pourra jamais expli- 
quer ces coléres sans nom et sans cause! Perney 
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était marié depuis un au; il buvait, il maltraitait 
sa femme, qui avait dû quitter la vie commune. 
Rien n'irrite ces buveurs d'absinthe et d'eau-de-vie 
de marc, comme de ne plus trouver leur victime 
sous la main, pour passer la mauvaise humeur que 
leur donne le sentiment de leur ignominie. J11 a 
cherché sa femme, l'a rencontrée et l'a frappée dix- 
sept fois. La pauvre malheureuse n'en est pas morte, 
Dieu merci! 

Hier, comparaissuit devant le jury le chef de gare 
d'Arcueil, qui a tué de deux coups de fusil un in- 
specteur de la ligne, qui l'avait menacé de le faite 
révoquer. Le jury a résolu négativement la ques- 
tion de préméditation, et à admis les circonstances 
atténuantes; l'ocensé a été condamné à vingl'ans de 
travaux forcés. 

Je ne puis laisser dans l'oubli une affaire qui a 
été jugée à T'our:, il y a déjà trois romaines; ce 
n'est pas ma faute si l'approche des élrennes nous 
a fait des loisirs. 

Comme il arrive assez spuvent, ce procès criminel 
a surgi soudainement: cette véritable canse célèbre 
n'avait été ni annoncée ni prévue : il s'agit de l'em- 
poisonnement par la strychniue d'un jeune méde- 
cin de Saint-Branchs, près Toufs. Cette cause pour- 
rait se raconter par une série de questions que les 
débats et le verdict du jury sont loin d'avoir ré- 
solus : 

D'abord, et avant tout, le docteur Gillahm a-t-il 
avalé de la strychnine, ou a-t-il succomhé dans un 
accès de delirium tremens? IL est certain que l'expert 
venu de Paris, M. Roussin, croit avoir trouvé de la 
strychnine dans le corps du défunt; mais comme 
la quantité était minime ct qu'il ne lui a pas été 
possible de contrôler son opéralion, il n'a pas pu 
affirmer l’empoisonnement; ce à quoi les médecins 
experts de Tours, qui déclarent n'avoir pas trouvé 
de strychnine du tout, ont répliqué très-spirituelle- 
ment qu'ils ne peuvent néanmoins aflirmer qu'il 
n'y ail pas eu empoisonuement. Voilà pour la pur- 
tie scientifique. Il a été révélé au débat que, Lien 
avant l'arrivée de l'accusé dans la maison, le jeune 
docteur, qui était un terrible ivrogne, avait eu des 
attaques de la même nature de celle qui l’a emporté. 
Et si la strychnine a été ingérée, n'a-t-on pas quel- 
que raison de croire que le docteur, Anglais d'ori- 
gine, en a pris lui-même quelques doses Jégères 
pour combattre une maladie nerveuse de l'estomir? 
C'est un médicament fort usité en Angleterre, et il 
est constaté que c'est lui-même qui en a acheté 
plusieurs fois pour sa pharmacie, 

Cela donné, voyons les coupables : A l'époque de 
la guerre, le docteur Gillahm avait établi une am- 
bulance; un jeune mobile blessé, nommé Thellier, 
vint s'y guérir, s'atlacha à M, Gillahm ct à sa 
femme, donna les soins les pius dévoués à leur 
jeune enfant atteint d'une fièvre pernicieuse, et 
devint ainsi le commensal, l'ami indispensable de 
la maison. Quand M. Gillahm état ivre, il battait 
sa femme, et Thellier se mettait entre eux, L'accu- 
sation prétend que des relations coupables s'établi- 
rent entre Thellier et Mes Gillaihm; est-ce justifié 
par les déba's? Thellier je déclare, et les autres 
témoignages rendent l'affirmation bien vraisembla- 
ble; Me Giilahm le nie même assez mollement. 
Le docteur est mort, un an se passe, Thellier doit 
épouser la veuve; mais bientôt il apprend que 
celle-ci va se marier avec un autre; alors il est pris 
de remords d'une soudaineté quelque peu suspecte, 
il se dénonce à la justice, il se dénouce à sa famille, 
à ses amis; il a empoisonné M. Gillahin, de concert 
avec la femme de celui-ci; c'est elle qui a pris deux 
paquets de sulfate de strychnine dans la pharmacie 
de sen mari, c'est elle qui a pesé les doses et les lui 
a remises; c'est lui qui les a versées dans le café de 
son bienfaiteur! 

Muis, cetle fois, les dénégations de Me Gillihm 
sont précises, énergiques. Les débats n'ont apporté 
aucune preuve pusitive contre elle. Th:llier vst un 
être maladif, une tête faible, un peu dérangée 
méme, dit-on, et son exaltution avait quelque chose 
de tout à fait étrange, Quiques contradictions, beau- 
coup d'explications embarrassées, une aniinalion 
mauvaise à coté de protestations empreintes d'une 
certaine hvpocrisie, telle était sa tenue devant la 
cour d'assises d'Indre-et-Loire. 

N'est-ce pas la folie, n'est-ce pas da haine et la fu- 
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reur jalouse, n'est-ce pas la cupidité trompée qui 
l'ont porté à cette terrible extrémité de se perdre 
pour perdre Me Gillahm avec lui? 

Le jury a résolu cette question en rendant un 
verdict négatif en faveur des deux accusés, et cela 
malgré les aveux réitérés de l'un d'eux. 

Je crois que ce procès criminel n'a pas de précé- 
dent. 

LETIT-IEAN. 


L'ENTERREMENT PRÉMATURÉ 


(Suite et fin) 


Je demeurai immobile pendant quelques minutes, 
après que cette pensée m'eut envahi. Et pourquoi? 
Je n'avais pas le courage de me lever. Je n'osai faire 
l'effort qui devait me révéler mon sort, et cepen- 
dant une voix dans mon cœur me soufflait que 
c'étuit certain. Le désespoir, — tel qu'aucune autre 
espèce de souflrance n'existe chez l'homme, — le 
désespoir seul me poussa, après une longue hésita- 
lion, à soulever les lourdes paupières de mes yeux. 
Je les soulevai, Tout était noir, tout noir, Je savais 
que la syncope était terminée, Je savais que la crise 
«le la maladie avait disparu depuis longtemps. Je 
savais que j'avais entirement recouvré l'usage de 
mes facultés visuelles ; et cependant tout était noir, 
tout noir, les ténèbres éternelles et intenses de la 
nuit qui ne finit jamais! 

J'essayai de crier, et mes lèvres et ma langue 
desséchée se tournèérent convulsivement, — mais 
aucune voix ne sortit des poumons caverneux, les- 
quels, comme oppressés par le poids d'une monta- 
ge, s'entr'ouvraient et palpitaient avec le cœur à 
chaque effort. 

Dans cette intention de crier, le mouvement des 
imächoires me fit comprendre qu'elles étaient atta- 
chées comine on a l'habitude de faire aux morts. Je 
sentis aussi que j'étais étendu sur une substance 
dure, et mes côtés étaient également pressés de la 
méme manière, Jusqu'ici je n'avais osé remuer 
aucun membre... mais alors, je relevais mes 
bras avec violence, Hs se heurtèrent contre une 
substance solide de bois qui s'éténdait au-dessus de 
ina personne à une hauteur dé six pouces de mon 
visage, Je ne pouvais plus douter : j'étais enfin dans 
un cereucil! 

Et alors, au milieu de mes souffrances infinies, 
l'ange Espoir se glissa doucement dans mon esprit, 
car je n'avais pas oublié mes précautions! Je me 
tordis, et je fis des efforts spasmodiques pour ouvrir 
le coaverele : il résista. Je cherchai la corde de la 
cloche à mon poignet : je ne la trouvai pas, Et alors 
l'ange s'enfuit pour jamais, et le Désespoir régna 
triomphant, car je ne pouvais m'empêcher de con- 
stuter l'absence des coussins que j'avais si minutieu- 
sement préparés; et alors, aussi, l'odeur forte et 
particulière de la terre pénétra mes narines, La 
“onclusion était inévitable : Je n'étais pus dans le 
caveau, J'étais tombé dans une transe pendant une 
absence de chez moi, parmi des étrangers, — où et 
comment, je ne m'en souvenais pas, — ef ile 
a’avaient enterré comme un chien, cloué dans un 
cercueil grossier, et jeté profondément, et pour 
juniis, dans une fombe ordinaire et sains nom. 

Comme cette affreuse conviction pénétrait ainsi 
daus les chambres les plus secrètes de mon âme, 
j'essavai encore de crier, et cette deuxième tentative 
réussit, Un cri, ou plutôt un hurlement d'azonie, 
long, étrange et continu, retentit à travers le 
ro\aume de la nuit souterraine. 

— « Holä! holà! répondit une voix rude. 

— Que diable est-ce donc? dit une seconde voix, 

— Suortez de là! dit une troisième, 

— Qu'est-ce qui vous prend, de piailler de cette 
manière comme une légion de chats? » s'écria une 
quatrième voix; et, sur ces entrefaites, je fus saisi 
etiemué sans cérémonie pendant quelques minutes 
pr une troupe d'honunes d'un aspret grossier, Ts 
ue ne tirérent pas de mon somreil, car j'étais 
éveillé quand je eriais, snais ils me rendirent la 
memoire. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 

Cette aventure eut lieu près de Richmond, en 
Virginie. Accompagné par un ami, j'étais parti en 
chasse en descendant le James river, La nuit nous 
surprit et un violent orage éclatu. La cabine d'une 
goëlette à l'ancre dans la rivière, charzée de terre 
végétale, nous fournit le meilleur abri. Nous nous 
arrangeñmes comme nous pÜmes, et nous passämes 
la nuit à bord. Je dormis dans une des deux seules 
cases du navire, et il est inutile de décrire les cases 
d'une goëlette de soixante ou soigante-dix ton- 
neux. Celle ques j'occupais n'avait aucune literie. 
Sa plus grande largeur était de dix-huit pouces, Sa 
hauteur n'était pas plus considérable, Ii me tu 
très-difficile de m'y fourrer. Malzré cela, j+ dormis 
bien, et toute ma vision, — car ce n'était ni rêve ni 
cauchemar, — résulta naturellement des cireen- 
stances de ma position, de imes pensées ordinaires, 
et la difficulté dont j'ai déjà parlé de rassembler 
mes idées et surtout de me souvenir longtemps apres 
le réveil, Les hommes qui m'avaient saisi étaient 
l'équipage de Ja goëiette et quelques d'hardeurs qui 
les aidaient à décharger. L'odeur de la terre veuait 
de la cargaison. Le bandage des mâchoires était un 
foulard en soie que j'avais attaché autour de mi 
tête, à défaut de bonnet de coton. 

Les tortures que j'endurai étaient cependant tout 
à fait aussi grandes que celles d'une sépulture réelle, 
Elles étaient affreusement, inconecevablement hi- 
deuses, Mais du mal naquit le bien, car leur exces 
même opéra dans mon esprit une réaction inévi- 
table. Mon âme se rasséréna, se calma. Je vovageai, 
Je me vouai à un exercice violeut, Je respirai l'air 
pur du ciel. Je pensai à d'autres choses que la mort. 
Je délaissai mes traités de médecine, Je brülai 
Buchau. Je ne us plus les Pensées nocturnes, J'ahan- 
donnai les pantalonnades de cimetière, les histoires 
fantasmagoriques..... ecmme celle-ci En un mot, 
je devins un autre homme, et je vécus de la vie 
d'un homme. À partir de cette nuit mémorable, je 
renonçai à jamais à mes appréhensions charnelles, 
et avec elles s'évanonirent mes transes cataleptiques 
dont elles avaient été plutôt la cause que Ja consé- 
quence, 

I yades instants où, même pour la sobre raison, 
le monde de notre triste humanité acquiert l'appa- 
rence d'un enfer; muis l'imagination de l'homme 
n'est pas un Carathis, et ne peut impunément 
explorer toutes ses cavernes, Hélas! la hideuse 
légion des terreurs sépulcrales ne peut être con- 
sidérée comme entièrement éphémères; mais comme 
les démons avec lesquels Afrasiate descenditT'Oxus, 
il faut qu'elles dorment, ou eiles nous dévoreront; 
elles doivent reposer én paix, où nous périssons, 

EDGAR POË. 
Traduit par CAMILLE BARRÈRE. 


FIN 
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LE PARC DE SAINT-CLOUD 
PENDANT L'INONDATION 


{Voir page 8) 

Plus de pluie, parlant plus d'inondations, Les fleuves 
sont à peu près rentrés dans leur lit, la navigation 
reprend sur la Seine, et les bateaux-mouches recom- 
mencent à filer le long des quais en déployant au ven: 
leur banderolle de fumée. 

Petit à petit, dans la banlieue, disparaissent les traces 
de la crue. L'inondation de cet hiver ne sera bientôt 
plus qu'un souvenir, — souvenir dont le charme pitto- 
resque mérite toutefois d'être fixé. 

Aiosi en inondant la partie du pare de Saint-Cloud 
comprise entre les Bassins et la manuficture de Sèvres 
la Séine avait fail de ce site un paysage plein de 
poésie. 

L'avenue du bord de l'eau était devenue elle-même 
un large fleuve, dont la vappe tranquille reflétait une 
double haie de hauts arbres au front dénudé. Cà et là 
un tronc moins vigoureux, à demi déraciné par l'ef- 
fort des remons, se penchait sur ce miroir, et ses bran- 
ches inclinées prenaient des attitudes suppliantes. Xul 
mouvement alentour, et point d'autre voix en cr 
paysage que le bruit continu, régulier, monotone, — si 
bien peint par Gaultier dans une de ses premières poi- 
Ses, — de l'eau tombant dans l'eau. 


L'ARBRE DE NOEL 


DES ALRANCIENS-LOIIAINS 


(Voir page 9 


Une bien touchante cérémonie a signalé cette anne 
la fête de Noël, — fûte si chère aux fils de la malheu- 
reuse Alsace. 

Le comité parisien d'Alsace-Lorraine avait appelé à 
une réunion de famille tous les pauvres enfants des 
provinces annextes présents dans la capitale, A cette 
deux mile étaient assemblées 
dans la salle de l'Alcazar du faubourg Poissonniere, 

Parmi les assistants se trouvaient MM, Gambetta, 
Tirard, Tiersot, Laurent-Pichat, de Pressensé, Bum- 
berger et Jules Barni, députés, ainsi que M, Valentin, 
le courageux préfet de Strasbourg, durunt le sitge. 

A une heure, tandis que la musique de la garde 
républicaine attaque un air patriotique, la toile se lève, 
et sur la scène apparait un gigantesque arbre de Noël, 


occasion, personnes 


— Ses branches, étincelant de mille lumières, se déta- 
chent sur un fond de drapeaux francais et d'écussons 
d'Alsace-Lorraine vuilés de crèpe, A ses racines s'atta- 
che encore un peu de la terre native d'oû 1 à été arra- 
ch la veille. 

Quelle émotion à la vue de cet emblème si poignant! 
Que de larmes sur tous les visages ! 

Après une poñsie lue par un Alsacien, M. Edouard 
Sicbecker, a commencé la distribution des cadeaux sus- 
pendus atx rameaux de l'arbre. Près de deux mille 
objets ont été délivrés par les dans patronnesses. 
Tous ces dons provenaient de la générosité du cam- 
merce parisien, 

La fête s'est terminée aux cris de : Verve la Répubili- 
que! Vive la France! Vive L'AMlsueeLorraine !et tandis 
que l'orphéon alsacien chantait la Marseillaise, Varbre 
de Noël était abattu, et tous, suivant la coutume du 
pays, s'en partageaient les fragments, 
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LE CAMP DES DÉPORTÉS 


A EAN NOUVEILE-CALEDONTE 


(Voir page 12.) 


1 Nouméa, 15 novembre 1832, 


Monsieur le directeur du Monde illustre, 

La frégate la Dannué a mouillé sur rade de Nouméa, 
le dimanche 28 octobre 1872, à dix heures du malin. 

Les passagers élaient tous bien porlants. On les con- 
duisit à la presqu'île Ducos (enreinte fortilite), 

Trois jours après, la frégate transportait à l'ile des 
Pins les condamnés à la déportation simile, 

Les déportés jouissent de toutes Les libertés compati- 
bles avee le maintien de l'ordre et de la discipline, 
Uue preuve entre mille : leur correspondance est en- 
ticrement libre, leurs lettres ne sont soumises à nul 
contrôle. Chacun d'eux envoie ee qu'il veut, et tout ce 
qui lui est adresse lui est remis intact. 

La presqu'ile Ducos et située à vingt minules de 
Nouméa, par mer, Ede S'avance en une longue pointe 
de l'est à l'oucst. L'eau douce y est rare, Les vallons, 
enserrés entre les fines très-rapprochés des monta- 
gnes, sont favorables à la petite culture, Beaucoup de 
niubulis, genre d'arbre qui pousse de préférence dans 
les terres sèches, 

C'est dans les baies, les petites anses de Mbl et de 
Numbo que sont établis le camp militaire et l'enceinte 
des déportés. 

L'anse Mbl est fort étroite, C'est un 
tour par un des contre-forts de la grande chaine qui 


demi-ccrele en- 


forme à peu pr's le milieu de la presqu'ile. Au pied 
de ce contre-fort, au bord de la mer, se trouve le dé- 
barcadère, En moutant, la maison du commandant, 
Puis, s'étendant à gauche el à droite, le camp des 
transportés et les baraquunents du personnel libre, 

Cà et là, les maxasins, les tentes abritant provisoire 
ment les agents divers. Puis, au haut de là moutagne, 
le camp militaire formé par des pañlottes et deux ca- 
ses en bois. 

Cent hommes de l'infanterie de marine gardent ect 
établissement, 

Une consisne des plus sévères iuterdit les cemmuni- 
cations entre le camp et l'enceinte des déportés, 
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D'ailleurs, le rôle du gouvernement est iei purement 
défensil. 

La baie Numbo est beaucous plus vaste que l'anse 
MUL Elle est aussi plus riante, La plage est de sable 
lin et ses bords sont couverts par la végétation du pays, 
bois de fer, covetier, palétuviers piabulis, 

Cest à l'abri d'un contrefort qui s'étend du nord au 
sud, que les cases des déportés sont établies, Ce sont 
des tentes néo-calédoniennes, surtes de maisonnettes 
en bois à six pans, aménagées pour six personnes, Les 
condamnés ont le droit de se promener dans l'enceinte 
fortifiée, depuis la diane jusqu’à la retraite, IS ne sont 
sujels qu'à des appels où vérification de présence dans 
leur case, le soir et le matin. 

S'ils demandent du travail, on leur fournit les outils, 
ut le Gouvernement paye, depuis 1 frans jusqu'à 
2 francs 50, cèux qui prennent de l'ouvrage à son 
service, 

C'est une étrange chose que de voir, à 6,000 lieues 
de France, ces lypes traditionnels des faubourgs : le 
titi, le gamin, l'ouvrier chicard. Rien n'y manque. 
Je croyais rêver en retrouvant en Calédonie la barrière 
de Paris, 

La plupart prennent le temps fort gaiement. 

J'ai assisté à un de leurs repas sur l'herbe, La gaieté, 
les bons mots, les chansons même assiisonnaient 1x 
vivres, Figurez-vous la petite Pologne. 

Ils ont trouvé, prèts à les recevoir, tous les services 
installés, [ls ont d'ailleurs récompensé ces soins par 
une conduite excellente, 
obligé d'infiger aucune puvition. Tous semblent résolus 


Depuis un mois on n'a été 


à se réhabiliter par le travail et le repentr. 
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L'AMBASSADE JAPONAISE A L'ÉLYSÉE 


{Voir page 19.) 


C'est jeudi dernier, à deux heures, qne les ambassa- 
deurs japonais ont été revus par M. Thiers à l'Elysée. 
Une compagnie du 72° el li musique de ce régiment 
leur ont rendu les honneurs. 

Introduits par M. Feuillet de Conches, les ambhassa- 
deurs ont été présentés au Président de la République, 
qui était entouré du ministre de la guerre et de ses ai- 
des de cup, du ministre des affaires étrangères et de 
plusieurs autres personnes du monde officiel, 

Après un discours pronoucé en langue japonaise par 
le premier ambassideur, S. Exec. Ivakoura, sur une 
sorte de rhythme mélodique, discours dont la traduc- 
tion a été lue ensuite par un des secrétaires de la mis- 
sion, M. Thiers a dit, en quelques mots, qu'il désirait 
voir se continuer entre le Japon et la France les rela- 
tions d'amitié qui les unissent aujourd'hui. 

Voici les noms des menibres de l'ambassade, qui, ce 
nous semble, n'ont été mentionnés nulle part. Nous in- 
diquons, en même temps, leur position officielle au 
Japon : 


AMBASSADEUR EXTRAORDINAIRE 
Sionii T. Ivakoura, vice-premier ministre du Mikado. 
AMBASSADEURS ADIOINTS 


Dijousanmi T. Kido, conseiller privé; Djousanmi T, 
Okoubo, ministre des finances; Djousi I. Ho, vice-mi- 
nistré des travaux publics; Djousi M. Yaunagoutchi, 
troisieme ministre des affures étrangères, 

PREMIERS SECRÉTAIRES 

Y. Tanahé, S. Shioda, N, Gah, tous trois attachés au 
mioistore des affaires étrangères. 

ü. F. Koutsi, a'taché au minisière des finances. 


SECONDS SECRÉTAIRES 


ET, Comatz, T. Havaschi, attachés au ministtre des 
alres étrangeres du Jipon. 


TROISIÈME SECRÉTAIRE 


K. Soughivoura, atlaché au ministère des affaires 
dirangércs du Japon. 
QUATRIÈMES SLCRÉTAIRES 


Ikea, T. Ando, attachés au ministère des alfaires 
étrangères du Jipon. 


SECRÉTAIRE PERSONNEL BE  L'AMPASSANEUR 


EXTRAORDINAIRES i 
K. Koumé, attaché à la rédaction des codes, 
COMMISSAIRE ADJOINT À L'AMIASSADE 

M. Tanaka, atlaclé au bureau du recensement. 


OFFICIFHS ADJOINTS A M, TANARA 


Kavadji, K. Souguiyama, du ministère des finances ; 
D, loukouï, médecin; M, William E, Parson, préce;- 
teur. 

Six domestiques sont allachés à Ia suite des añtbhas 
sadcurs. 
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THÉATRES 


GAITÉ ? Reprise de a Poule aus œufs d'or, féorie par 
NM Clairille et d'Enuerv, — De l'ostqine du thédtre à 
Paris, Ln volume, par M. Paul Milliet. 


Sans S'exposer à être accusé de misanthropie ou 
de malveillance, on peut hasarder de dire que l'an- 
née qui vient de sécouler ne datera guire dans 
l'histoire dramatique. Elle n'a amené aucune de ces 
œuvres qui dénoncent un effort vers le nouveau ou 
qui révèlent une individualité originale. Ce n'est 
pas méme une année de transition, c'est une année 
nulle, complétement nulle. Je me sens à peine la 
force d'évoquer quelques ombres parmi ces ombres 
qui n'ont fait que passer, — l'espare d'un soir, — 
dans les théäires grands et petits. A la Comédic- 
Française, rien que des reprises (celle du Due Job, 
entre autres!) coupées de temps en temps de nou- 
veautés simplement estimaibles, parmi lesquelles sa 
dégage à peu prés seule la tentative incomplète de 
Nouy, — Jusqu'à quel point doit-on considérer 
comme s'rieuse la réaction qui s'est manifestée en 
faveur de la tragéde, à l'occasion des débuts de 
M. Mounet-Sully? Quelle garantie de durée offre- 
t-elle? Xe semble-t-il pas déjà que cet engotment 
commence à S'apaiser? Quoi qu'il en soit, ce petit 
événement est l'unique de l'année. ; 

A l'Odéon, Ruy-Blus, et encore Ruy-Blus; cela est 
certainement fort beau, mais c'est toujours du pâté 
d'anguille, Faut-il compter comme appoint quelques 
jolies rimes de M, Francois Coppée? Jo le veux 
bien. 

La campagne du Gymnase à manqué d'éclat. 
M. Alexandre Dumas fils est rentré sous sa tente 
après la Princesse Georges: il à éssavé de pas-er ses 
nerfs dans la brochure de l'Honune-femme, — ce qui 
n'a pas fait l'affaire de M. Montigny. Le Vaudeville 
a vécu l'année tout entière avec Habagus, Que dire 
des autres théfätres, des théâtres de drame? Tou- 
jours des reprises! Reprise de la Bouquetére des Tuno- 
cents, reprise du Fils de la nuit, reprise des Chiens du 
Hont-Saint-Bernard, reprise des Chevaliers du brouil- 
lard, — hier, reprise de l4 Maison du baïyneur, et pas 
plus tard qu'aujourd'hui, reprise de la Peule ar 
ufs d'or. 

Triste, n'est-ce pas? — Mais, penchez-vous sur la 
petile scène du Palais-Royal; franchissez le seuil du 
petit temple des Variétés, Iei tinte le joyeux caril- 
lon des Sonnettes; là s'allument les hougies roses du 
Réveillon, Ce sont deux bich modestes pièces, deux 
boulfonneries, et cepesdaat à elles deux elles repré- 
sentent toute la comdie de l'an de disette 1872, Si 
l'on v ajoute cette Nany déjà nommée, où il y avait 
un troisième acte très-remarquable, on sera forcé 
de convenir, sans déplaisir d'ailleurs, que M. Hanri 
Meilhac tieut la corde dans le steeple-chise des au- 
teu!s contemporains. 

Arrivons à cette Poule aux œufs d'or, qui vient de 
se remettre à glouss r de plus belie à Ja Gaité, On 
sait que le titre, Sinon le sujet, de la Poule aur wufs 
d'ur, est emprunté à une fable de La Fontaine : 


L'avarice perd tout en voulant tout gagner, 
Je ne veux, pour le temoigner, 
Que celui dont la poule, à ee que dut la fable, 
Ponduil tous Les jours un œuf d'or. 
H'erut que dans son corps elle avait un trésor : 
la tua, louvrt, ol la trouva semblable 
A eclles dont les œuts ne lui rapportaient rien... 


MM. Clairville et d'Ennery, qui prennent leur 
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L bien partout où ils le trouvent, ont mis la main 
sur la poule Au bonhomme, et, s'ils ne l'ont pas 
tuée, ils l'ont plumée impitoyablement. L'honnète 
ptite fable est devenue avec eux une lourde féerie, 
aussi lourde, aussi longue, aussi iaise que presque 
toutes les féeries depuis vingt ans environ. Je n'y 
mets pas de mauvaise humeur, mais, en vérité, 
cela est trop souvent la même chose, et la Poute aux 
œufs d'or ressemble trop à la Chatte blanche, qui res- 
semblait à Cendrillon, qui ressemblait à Jothomago, 
qui ressemblait à fe Biche au bois. Pour qui prend-on 
le public? ou plutôt, hélas! pour qui le publie se 
laisse-t-il prendre? Jusques à quand lui montre- 
ra-t-on li même grotte de diamants, le même étang 
éclairé par la méme lumière électrique, les mêmes 
prramides de chair humaine, les même fées à 
baguettes, les mêmes écuyers idiots? — Pour moi, 
je renonce à toutes ces splendeurs; rameneZ-moi 
au th‘ät e naïf, aux parades de nos pères, aux tré- 
Leaux en plein vent! 

«Eu ce temps-là, — raconte feu Afred Delvau 
dis Au bord de la Bièvre, un livre charmant, qu'on 
vient de réjmprimer, — en ce temps-là, nous nous 
réunissions pour joucr à la marelle, et aussi pour 
montrer et voir 14 comédie pour une épingle, La 
comedie pour une épingle !'aucun drame, aucun opéra- 
comique, aucun vaudesille, aucune tragédie, ne 
m'a dunué les émotions que me donnait la comedie 
pour une épingie. Trois morceaux de carton fermés 
par un rideau de papier bleu, avec des rainuris où 
l'on passait des bonshommies en papier chargés de 
représenter et de dire quelque chose! Voilà le 
théâtre, voilà les acteurs, voilà les pièves!...,.. — 
Quand je songe qu'un jour je pleurai toutes les 
larmes de ma tête parce qu'il m'élail impossible de 
payer mon entrée! Je n'avais ni une épi gle, ni 
un élou, ni quoi que ec soit, Je n'avais rien, j'avais 
tout donné à Lonisette pour qu'elle pit voir, et je 
croyais que cela ne urempècherait pas de voir, moi 
aussi; mais le contrôleur fut impitoyable, mes 
larmes furent impuissantes, et Louisctte ne se dé- 
rangea même pas de toute la représentation pour 
ve.ir me consoler. » 

La délicieuse page! et comme je partage bien les 
idées de Delvau sur le théâtre! — Pourtant mon 
goût particulier ne doit pas m'empêcher de rendre 
justice aux excellents artistes qui mettent leur zèle 
au service de la fécrie du Châtelet, Tout d'abord, je 
sisnalerai le succès très-loyalement obtenu par Thé- 
résa, dont les chansons nouvelles sont destinées à 
la même vogue que les précédentes; je ne dirai pas 
que l'actrice est au niveau d: Ja chanteuse, mais ses 
progres sont visibles; elle se surveille, et peut-être 
trop attentivement; elle fera mieux dès qu'elle vou- 
dra moins faire. ï 

Les deux compères de la Poule aux œufs d'or sont 
Alexandre et Laurent. Ils ont déjà gagné des che- 
vrons dans ect emploi, Leur talent est à peu près 
égal, et cependant on est forcé de reconnaitre qu'ils 
n'exercent plus autant de prestige qu'autrefois sur 
la salle. Cela tient aux envahissements successifs de 
li mise en scène et à l'importance exagérée qu'on 
lui accorde aujourd'hui. Lu féerie éreinte les comi- 
ques, de même que le grand opéra éreinte les 
ténors. — Mais en voilà assez pour aujourd'hui sur 
le spectacle de Ia Gaiti, 

J'ai recu un joli petit volume : De l'origine du thei- 
tre à Paris, par M. Paul Milliet, Ce travail, sil 
apprend rien de nouveau, S'il n'apporte aucune 
découverte, a, du moins, le mérite de résumer dans 
uue forme concise et précise presque tous les ou- 
vrages anciens et modernes qui ont été publiés sur 
cette matière, L'auteur indique rapidement les prin- 
cipaux mystères et les farces les plus fameuses, 
depuis le Mystère d'Adam, — où un vrai serpent 
avait été dressé à s'élancer sur un pommier, — jus- 
qu'à la Farce trés-singuliére des hununes qui font saler 
leurs femmes à cause qu'elles sont trop devces, On 
assiste à la naissance et aux développements du 
truc, d'abord naïf, ensuite un peu plus compliqué, 
tel que ce contre-poids dont parlent les frères Par- 
fiet et qui servait à élever notre Sauveur dans Jes 
airs. Ce contre-poids était la terreur des acteurs de 
l'époque, 

Une eau-forte accompagne l'opnseule de M Paul 
Milliet; elle n'a paru tout à fait énigmatique. 

CHARLES MONSELET. 
e 


ILLUSTRE 


MONDE 


LE 


dans la presqu'ile Ducos. 


NOUVELLE-CALEDONIE. — Le camp des déport:s de la Pau 


Adrien de Heu.) 


in de M, Ciappori Fuche, d'après phot, de M. 
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REVUE GOMIQUE. PAR CHA 


La Seine quittant sou lit pour aller 


_ Comment! vous êles heu- 
reuse de ce temps-là ? s'abonner au Moniteur, 
— Dame! nous dansions Su Ur 


volran! cela a dû l'éteindre. 


TOUJOURS DU POISSON 
La Seine sort de son lit pour s2 pro” 


Les etrennes utiles pour le 
eurer du lapin. 


nouvel an. 


A 


V 
LL — , 


ee 
mm 


CRUE DE LA SEINE 
s ses courses. 


Avant à lraverser les pouls dan 


LES INOND ATIONS 


— Mais monsieur Soleil! on ne vuus 
Bouquinaat sur les qua s- 


Séance du 29 novembre. = 
voit plus ? 

— Le porteur d'eau s'est emparé de 

LA 


ma voiture, 


e Dante se met à pleurer en voyant Gustave 
polisson de Rabelüis. 


Ce pauvr 
Doré bras dessus bras dessous avec ce 
CA 74 


voyant Gustave Dore compléte- 
es de ses écrils. 


Joie de Rabelais en 
ment identifié avec les bonshomm 


jons! ca sort de son 


— M'étonne plus dés inondal 
lit pour venir danser à l'Opéra! 
+. De 


SONNETTES 


AUX 


elle est charmante ! 
disent les du- 


= Baronne! écoutez donc celle pièce, 
‘écoule ce que 


vous n'avez pas mis 1 grande 
— Allons donc! est-ce que ] 


= Mon ami, ne le presse dune pas couuc cat où — Horreur! Francois! 
livrée ? 
— Madame la baronne, je lai prere puur la pivce des 
mestques : 


dirait que tu voles le budget. 
Sounvlles ! 
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CRonIQuE MUSICALE 


ATIHÉNÉE : Le Pecké de Géronte, opéra-comique en un acte, 
de MM. Pagôs de Noyez, Manvile et Marchant, musique 
de M. William Chaumet (39 décembre). La Faree de Mais- 
tre Villon, opéra-comique de M. Fernand Langlé, musi- 
que de M. Th. de Lajarthe (30 décembre). — Le Cercle 
de la presse mnsicale, — BIRTIOGRAPIMIE MUSICALE : 
La Fourchette harmonique, un volume in-12, par M. Ar- 
thur Heulhard. 


Le théâtre le plus laborieux de Paris s'appelle 
l'Alhénée de sou vrai nom, et le Théätre-Lyrique 
de son pseudonyme. Il va d'ailleurs bon espoir que 
ce dernier titre lui soit prochainement acquis, puis- 
que, nous dit-on, M. le ministre des beaux-arts a 
déjà jeté sur lui un œil favorable. Ce qu'il y a de 
sûr, c'est qu'on s'Ÿ démène fort, que les voix y sont 
du matin au soir en travail, que le piano de répti- 
tion y est harcelé sans relâche, à ce point que les 
passaintsdela rue Scribe doiventse demander: Quelle 
est donc cette usine? 

Ce n’est point qu'à l’'Athénée on ne produise que 
des chefs-d'œuvre; mais tout au moins on y donne 
beaucoup d'œuvres; c’est un « débouch®, » comme 
on dit aujourd'hui que le vocabulaire des affaires à 
indüment débordé sur celui des arts. 

Mudume  Turlupin et Dans lu Forét étaient d'une 
heureuse venue; la foule y court encore. Mais nous 
en serions pour nos frais de mensonge si nous di- 
sions que le Péché de Géronte et la Farce de Muistre 
Villon ent réussi au même degré. Le publie n'a fait 
aucun accueil à ces deux opéras; il n’a ni applaudi, 
ni siffié, ce qui est assez déplaisant pour les auteurs 
qui ont fait de leur mieux sans beaucoup faire, et 
pour les acteurs qui savaient trop peu leurs rôles. 

Le péché de Géronte est celui de Bartholo; le 
bonhomme aime s1 nièce Agathe, et prétend l'é- 
pouser. Pourtant il Ya là rôdant sous le balcon un 
Almaviva du nom de Damis qui enlève la demoi- 
selle. Le plaisant de l'affaire serait (mais n’a pas été) 
que Gronte prète les mains à ce rapt, croyant qu'il 
s'agit de sa gouvernante, duègne respectable à la- 
quelle il trouve amusant qne l'on manque de res- 
pect. 

Ces aventures galantes out élé mises en musique 
par un compositeur inexpérimenté qui a voulu faire 
preuve d'imagination féconde. Tout ce qui lui est 
venu par la tête de mélodies plus ou moins trou- 
vées et personnelles, il s'en est servi sans mesure; 
et sa partition, bourrée de tant d'idées disparates, se 
meurt de pléthore. Un tel défaut est d'ailleurs or- 
dinaire chez les musiciens qui ont longtemps cher- 
ché l'occasion d'être joaés, et qui, lorsque le £as 
leur échoit, s'en donnent à cœur joie jusqu'à épui- 
sement de leur stock mélodique. 

C'est avec regret que je relève la même erreur 
chez M. de Lajarthe, l'auteur de la Farce de Maistre 
Villon. Trop, beaucoup trop de musique; et tant, 
qu'on n'a point le loisir de déguster un morcean 
qu'un autre vient nous assaillir. IT semble que l’on 
dine dans un buffet de chemin de fer. M. de Lajar- 
the est pourtant imbu de saines doctrines, et il ne 
donne point dans les gros travers de la prétendue 
école néo-germanique qui a tenté de nous envahir 
quelques années avant les uhlans. I] à aussi l'expé- 
rience du théâtre ; nous l'y avons vu à l'œuvre plus 
d'une fois. Ses opéras ont nom : le Secret de l'oncle 
Vincent, le Duel du Commandeur, Mademoiselle Péné- 
lope. I a donné aussi une grande pièce féerique en 
trois actes dont le titre nous échappe, mais nous 
reviendra certainement tout à l'heure, quand il ne 
sera plus temps de le donner à l’imprimeur. 

Le livret de x Farce de Maistre Villon est de peu 
de consistance; il n'a que la valeur d’une anecdote 
mise en dialomue., Maistre Villon, voulant, sans ar- 
gent, donner à diner à ses amis, fait saisir, garrotter 
et bäillonner l'hôtelier Marcoquet ; puis il le livre 
à un dentiste ambulant qui lui arrache Jes molai- 
res pour le tenir occupé loin de son auberge, pen- 
dant qu'on la met au pillage Ce tour de coquin n'a 
pas beaucoup fait rire le public, qui peut-être aussi 
avait peur de montrer ses dents à un dentiste si re- 
doutable. 

— Ou commence à parler beaucoup du « Cercle 


de la presse musicale » que vient de fonder M. Os- 
car Comettant, notre érudit confrère du Sivcle. 
L'idée en est excellente, et le pis qu'il en puisse 
advenir, c’est qe MM. les critiques musicaux réu- 
nis en une sorte d'académie ne s'entendent pas sur 
les queslions d'esthétique. Les uns (ceux de la 
droite) tiendront pour la musique du passé; les 
autres {ceux de Ja gauche), pour la musique de 
l'avenir. Puis il se créera un centre composé des 
éclectiques. 

Or, ce sera un grand bien que ce rapprochement 
entre ces esprits divergents qui viendront étudier 
ensemble les questions qu'ils ne {raitaient que sépa- 
rément et éans une solitude qui pouvait devenir in- 
féconde. On échangera autant d'idées que de poi- 
gnées de main. Et si en discutant on ne pouvait se 
mettre d'accord, du moins chacun aurait-il afermi 
ses croyances par l'obligation où il se serait trouvé 
de les formuler. 

Ilexiste depuis dix ans, à Paris, une association 
analogue. Elle à nom : {a Fourchette harmonique, Ses 
membres ne se réunissent qu'à table pour causer 
de musique et surtout de littérature et d'archéologie 
musicales. Sa devise est celle de l'abhaye de Thé- 
lème : Fas ce que vouldras, pour exprimer qu'elie 
n'a ni président, ni archiviste, ni secrétaire, ni tré- 
sorier (hélas!). Pourtant elle vient d'avoir son his- 
toriographe. Aussi nous est-il commode de prendre 
les renseignements que nous en donnons dans le 
livre que vient de publier M. Arthur Heulhard et 
dont voici le titre exact : « la Fourchette h.rmonique, 
histoire de cette société musicale, littéraire ct 
gastronomique, avec des notes sur la musicolog'e 
en France. » 

Le livre est bien venu, joliment écrit et imprimé, 
tout constellé de fleurons elzéviriens et aussi rempli 
de faits piquants. J'Y trouve, après un historique 
des anciennes sociétés Ivriques, un « catologue bio- 
graphique et bibliographique des membres de {a 
Fourchette harmonique. » Ceux-ci, nous les connais- 
sons tous pour avoir ln leurs écrits. Ils s'appellent: 
Azevedo, Daniel Bernard (de l'Union), G. Bertrand 
(du Nurd). J. de Kilippi, A. Heulhard (bibliophile), 
Mathieu de Monter, E. Neukom, A. Pougin (du 
Sur), L. Roger, E. Thoinan (bibliophile), F. de 
Villars, Vizentini, Wekerlin, ete. 

Dans notre âme et pensée, cette société d'érudits 
n'est pas étrangère au mouvement de la littérature 
musicale en France. Vous verrez, en lisant le livre 
de M. Heulhard, qu'elle à fait beauroup de besogne 
sinon beaucoup de bruit, 

ALBERT 


DE LASALLE 


MEMENTO, — La premiere représentation de 4 Petite 
Rerne est innninente aux Boufles-Parisions, — Mie de 
Bulow, une des filles de Liz, vient d'epouser M, Richard 
Wagner. — L'Assemblée nationale a maintenu à 1,655,000 fr. 
le budget du Conservatoire et des théâtres subventionnes, 

Arles 
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LES ENFANTS PENDANT LA GUERRE 
PAR M. HENRI JOUSSELIN 
conseiller à la cour d'appel de Paris. 


Un volume in-8° avec illustrations de Bertall. 


l'est bien tard peut-être pour parler d'un livre 
compris dans le catalogue des étrennes de la maison 
Hachette. Mais nos lecteurs connaissent déjà l'ouvrage 
de M. Henri Jousselin, au moins par ce que nous avons 
dit de sa première édition, et cet ouvrage a d'ailleurs 
un mérite qui doit le faire survivre au jour de l'an, 
celui du double intérèt qui s'attache à l'enfance et aux 
actualités. 

M. le conseiller Jousselin, qui s'est déjà fait connai- 
tre duns le monde littéraire par une excellente traduc- 
tion en vers des Mélodies irlandaises de T. Moore, con- 
linue apparemment à consacrer à la culture des lettres 
les loisirs de ses graves fonctions, Cette fois, comme 
pour se reposer du spectacle des hommes, ce sont les 
enfants qu'il met en scène à l'occasion des douloureux 
événements de 1870 et 1871, et il les met en scène 
avec le talent et la pénétration d'un juge, mieux encore 
d'un père qui les connait bien. M. Henri Jousselin a 
observé d'un regard à la fois curieux et attendri les 
impressions, les surprises, les mille questions que leur 


inspiraient les épisodes de la guerre franco-allemande 
habi- 
senti- 


et même ceux de la Commune, et, fidele à ses 
tudes de traducteur habile, il a traduit tous ces 
ments, tantôt sous la forme d'un apologue, tantôt sous 
celle d'une causerie ou d’une lettre enfantine, Il l'a fait 
dans un langage qui est celui de l'enfance, préférant, 
pour rester toujours à la portée de ses jeunes lecteurs, 
la simplicité à l'élévation, mais s'attachant toujours à 
réveiller dans leur âme, à raviver dans leur intelli- 
gence ce qu'ilne fant pas laisser oublier à la génération 
nouvelle, les leçons du passé et les devoirs de la- 
venir, 

Déclaration de querre, les Ture:s, le Pain du store, let 
Poste aux pigeons, la Jeune Alsacionne, Nielen 1850, 
voilà autant de pièces que nous voudrions pouvor re- 
produire ici. Tous ceux de nos lecteurs qui ont soutlert 
ou qui souffrent encore ces maux de la patrie, ceux 
qui ont connu les angois<es de l'absence où de l'exil 
en ces tristes jours qu'a fait revivre li muse de M. Jons- 
selin, ne pourront lire sans une patriotique émotion 
cette œuvre aimable où plus d'une fois là malice de 
l'épigramume et la morale du philosophe sont adoucies 
et voilées par la naïveté de l'enfant. 

Ce ne sont sans doute que de petits vers, comme le 
dit modestement l’auteur par l'organe d'un petit homme, 
son fils de huit ans, et M, Jousselin, qui sait que buau- 
coup de ces petits hommes ont la mémoire rebelle à la 
rime et à la mesure, s'en excuse en assurant avec rai- 
son que 

.… Les vers sont rent fois plus donx 
Etinieux faits pour tonéler les âtues. 


Mais ce sont des vers faciles, pleins de gräve ct de 
naturel, et qui, dans la bouche des enfants, pourront 
bien charmer les parents eux-mêmes, 

Ajouter que chacune des compositions de M, Henri 
Jousselin est accompagne d'une vignette de Bertall, 
c'est dire assez qu'à ce recueil rien ne manque de ce 
qui doit en assurer le succes, 


RE  , 


+ 


CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


La règle fondamentale en coquetierie masculine est 
de joindre l'utile à lagréable. Ainsi l'a compris la Malle 
des Indes en créant ces amples et beaux cache-nez en 
tissus d'Umritsur, d'Islamabas, d'Asnooladjoo, de Jaila- 
poor, de Narpoor, de Loodhiana, ete. 

Le barosa de Chine, d'une blancheur neigeuse fort 
sevante au teint, est un nid doux et chaud pour un 
nez frileux, Et ce pongis d'un blanc uni, mat et lisse ? 
Trop beau pour un cache-nez, disent les gens parcimo- 
nieux. Rien de trop beau pour un homme élgant, 
reprendda Malle des Indes, Et les genlemen lui donnent 
raison, 

Voici encore toute une autre collection de pongis 
tourterelle, mauve, lilas, grenat, paon, loutre, bronze 
cuivre, capucine, feuille morte, horizon pourpre, écos- 
sais, etc. Vous n'avez ici que l'embarras du choix, 
Müis quel choix infini dans ces splendides assortiments! 
Dans le violet, par exemple, peut-être vingt teintes 
diverses, depuis le violet impérial, le penste, l'amé- 
thysle, le scabieuse, jusqu'au violet évèque. I fau- 
drait un eatalogue complet pour énumérer toutes ces 
nuances. 

Fort distingué, ce cacho-nez Coruh aux capricieux 
dessins cachemires. Très-confortable, l'immense arhe- 
nez parlementaire dont la mission est de protéger le nez 
d'un grave député ou le larvnx d'un bouillant orateur. 

Ces divers types de cache-nez foulard de la Malle 
des Indes sont fort aristocratiquement recherchés (24 et 
26, passage Verdeau),. 


Le corset de Mme Billard voit sa vogue augmenter 
chaque Jour davantage. C'est que la femme doit à ce 
corset inimitable sveltesse, finesse, légèreté de la taille, 
développement harmonieux de la poitrine, et que loin 
de gèner les mouvements par une pression maladroite, 
il leur communique de moelleuses ondu'ations, 

Mme Billard (4, rue Tronchet) a le sentiment de l'art 
plastique; elle dessine les lignes du torse comme un 
statuaire; elle arrondit les formes à la façon de Cie 
singer. Son corset supplée aux défectuosités de la na- 
ture, il excelle à en corriger les erreurs. 


Le parfum de l'iris est des plus agréables. Modeste 
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comme celui de la violette, il est relevé par une ex- 
quise senteur de framboise qui flatte délicieusement le 
sens olfactif. Mais c'est dans le suc de celte plante 
précieuse que L, T. Piver a découvert la véritable séve 
de beauté. 

Son lait d'iris assouplit la peau, la tonilie, lui donne 
la douceur du satin et le velouté de la pêche. Le cold- 
cream à base d'iris double Péclat du teint, et fait du 
derme un marbre blane semé de roses sur lequel le 
temps ne peut tracer son impertinente esquisse. 

Un soupeon de la poudre de la riz, même base, fait 
rayonner le visage, efface les boutons, efflorescences, 
taches de rousseur. 

Il n'est tel que le savon au suc de laitue dont L. T. 
Piver est l'inventeur, pour raffermir le tissu dermal et 
préserver r'épiderme des altérations auxquelles il est 
exposé. 

Les principes styptiques que M. Piver a découverts 
dans l'iris expliquent qu'il ait été décoré «pour la per- 
fection ancienne et soutenue de sa fabrication. » 


S'il est triste de mourir avant l’âge, il est encore 
plus triste, pour une femine, de survivre à sa beauté ; 
il semble alors qu'elle assiste à la décomposition de 
son ètre. 

Les cheveux blanes sont de terribles signes de séni- 
lité, N'est-il donc pas un moyen de leur conserver leur 
couleur primitive? la rosée conserve bien aux fleurs 
leur fraicheur. Mme Sarah Félix a trouvé la rosée qui 
convient à la chevelure, c’est l'Eau des Férs qui rend 
infailliblement à la chevelure sa couleur primitive. Eu 
des Fées, ce nom convient bien à la merveilleuse pré- 
paration qui rajeunit comme par enchantement. 


Le café est mon Égérie, avait coutume de répèter 
Balzac. 

I n'est tel que le moka Zanzibar pour faire étinceler 
l'imagination, C’est le coup de foret de l'intelligence 
qui fait galoper la folle du logis. 

C'est le plus agréable des boute-en-train que ce 
moka Zanzibar; il est supérieur à tous les moka, à 
tous les martinique naturels ou de convention, Comme 
aroine, comme parfum et saveur, c’est le nec plus ul- 
tra des cafés. On peut le demander à l'entrepôt, 49, 
rue Vivienne, où on ne trouve qu'une seule qualilé, la 
meilleure. CSS À, DE. BORETTY. 


PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15,PARIS, 


La meilleure liqueur est la BERRICHONNE. 


RICHES, Mme veuve de Nurb, de 1 à6 
h., 14, rue de Maubeuge, Paris. 


MARIAGES 


Les Annonces et Insertions sont reçues 
chez MM. L. AUDBOURG et C*, 10, place de la Beurse 


et dans les bureaux du journal, | 


EcHecs 


PROBLÈME N° #48 


COMPOSÉ PAR M. GODECK, DE MONACO 


Etrennes 1873 È 


LE SIÈGE DE PARIS 


par Francisque Sarcey, illustré par Bertall 
Un magnifique volume grand in-8°, papier et impres- 
sion de luxe, reliures avec tranches dorées. Prix 
ITANRCO NS. - riens ie Set HR E AUTRE ES 5 fr. 
Envoyer le montant en timbres ou mandats-poste 
à M.E. Lachaud, éditeur, 1, place du Théàtre-Fran- 
çais, à Paris, et on reçoit par retour du courrier. 


LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 
des Étoffes de Soie noire pour Robes est le 


MARIE-BLANCHE 


PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS 
DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 


Rue du Havre, boulevard Haussmann, rue de Provence 


On rembourse toute Robe qui ne répond pas à la garantie donnée, 
Envoi franco de marchandises et d'échantillons dans toute la France, 
la Suisse, la Belgique, la Hollande, Londres et l'Italie septentrionale. 


AU PRINTEMPS “ejau comme te utre: AU PRINTEMPS 


AUX FABRIQUES DE GENEVE 
1QL CHOIX DE 
MONTRES OR ET ARGENT 
Nouveaux Modèles, système per[ectionné 
SEULE MAISON A PARIS 
137, BOULEVARD SÉBASTOPOL (1°r étage) 
Montres or, garanties sur facture 
65 à 2,000 fr. 
Montres argen', garanties sur facture 
80 à 100 fr. 
GRAND CHOIX DE BIHOUX 
Vente en gros et détail à 25 0/0 meilleur 
marché que chez les Bouliquiers. 


+ 


PAR SUITE DE DÉCÈS 


LIQUIDATION 


de la maison CERF & MICHEL 


CACHEMIRES DES INDES 


9, boulevard des Itahens, 9 


ÂÉ CEINTURE “x MAL »e MER 
Prix : 48 francs 


Chez M. CHARBONNIER, PARIS, rue Saint- 
Honoré, 376, près l'Église de l'Assomption, fabri- 
cant d'articles en caoutchouc, tels que tobs, mate- 
las, coussins, cuvettes, chaussures. 

Réparation tous les jours. 


Solution du problème n° 416. 


1.F4T, échec A, Top. F 
2, D 7 TD 2, Rpr. T (1) 
3. C 6 R, double échec 3. R ad libitum. 
4“ D 7 CR, échec et mat 

(4) 

2. Autre coup 

3. C8 R, échec 3. D pr. C 
4. D'TFR,mat. 


Solutions justes : MM. H. Frau; Quéval; J.-B. Aguerre ; 
Maurice Abrahams ; L. de Croze; A. G. Bouligny; H. Le- 
maitre; Ch. Warin; L. Dufloit; Ach. Voillaume; E. Leger; 
J. Planche; le café de la Loire, à Blois; le graud café Se- 
rin, à Angers; le café Cauvet, à Cogolin; Em. Frau; J. 
Languereau ; le café de la Rotonde, à Limoges; le cercle 
du Donjon; Misselieux. 


Les blancs font mat en quatre coups. 


— 


Autres solutions justes du problème n° 445: MM. H. Ni- 
colle ; L. Dulfoit; Ach. Voillaume ; Em. Frau; J. Langue- 
reau ; le cercle duDonjon. 

P. JOURNOUD. 


très-facilement 
ARGENTEZ VOUS-MÊME 2 
durable les ser- 
vices à®# table, l'orfévrerie, les ornements de sellerie et de carrosserie, les réflec- 
teurs et tus objets en ruvlz, cuivre, plaqué,etc., avee le BLEU D'ARGENT pur. 
Le Flacon, avec instruction : 3 fr. @@. Envoi franco en Frince contre 
æ fr. 40 en mandat-poste, M. LARONDE, 14, rue Saint-Gilles (Paris). 
On ce -rRErAIT LE BLEU D'ARGENT ; EXIGER LA MARQUE CI-CONTRE 
Le BLEU D'ARGENT se trouve partout on France, 7 ER 
compris l'Alsace et lu Lorraine, MOMENTANÉÈMENT 
séparées de ln Franee, ainsi qu'à l'étranger, Chez 
les Quincailllers, Orfèvres, Droguistes,— Or pur pour dorer soi-même, 
le-Flacon, 3 fr. 50; envoi /ranco, 3 fr. 80. — (Mention honorable à 
l'exposition universelle d'économie domestique, Paris, 1372.) 


REVUE DE LA MODE 


PARAIT TOUS LES DIMANCHES 


52 numéros illustrés par an. 

52 planches de modes coloriées. 

24 planches de patrons. 
DONNANT: 


1500 dessins de modes et travaux ; 
700 patrons en grandeur naturelle. 


Abonnement sans modes coloriées 


Paris........ 3 mois Sfr. — Unan....... . 12f. 
Départements. — 3850 — — ....... . 14 
Abonnement avec modes coloriées 
Paris........ 3 mois 6'75 — Un an....... ?24f. 
Départements.  — Frs es see . 25 


Adresser mendat-poste 
A. M. BOURDILLIAT, administrateur, 13, quai Voltaire. 


UN NUMÉRO SPÉCIMEN 


sera adressé gratis à toute personne qui en fera 
la demande. 


LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 
DE LA 


MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice || 
Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. 


L'EAU DE BOTOT est le plus efficace des Denti- 
frices. En gargarisme elle est un préservatif puissant con- 
tre les angines et les maux de gorge; elle facilite la 
dentition chez les enfants. ” 

POUDRE DENTIFRICE au quinquina. — Ce 
présieux dentifrice, employé avec l'EAU DE BOTOT, 
constitue, pour le rafiermissement des gencives et la b/an- 
cheur des dents, la préparation la plus saine et la plus| 
agréable. 

LE SUBLIME. — Arrêt immédiat de la chute des 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
leurs névralgiques, telles sont les principales qualités de |À 
ce merveilleux produit. 

VINAIGRE DE TOILETTE supérieur : com- 
posé de sucs purs de plantes toniques, ce vinaigre jouit 
de propriétés inappréciables pour les soins de la toilette. 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
sans aucun acide. — Quelques gouttes versées dans 
l'eau vivifient le teint et exhalent le plus délicieux parfum. 


ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HGNORÉ 


(près la rue Castiglione) 
DÉPOT : 18, BOULEVARD DES ITALIENS, PARIS. 


EAU ET 


rouore DENTIFRICE au pr J. V. BONN 


Pais. 41, r. des Pelites-Écuries et chez tous les coiffeurs et 
parfumeurs. — Perfectionnement. — (40 0/8 d'économie.) 


fRÉBUS 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Pauvre Espagne! recouvreras-tu bientôt la paix réelle ? 


Le directeur gérant, P. DALLOZ. 


———————_—————————————…—…—…—…"—"———…_————… 
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Spécimen des gravures du journal ia REVUE DE LA MODE. 


La Revue pe LA Mon, Guzctte de la famille, est le | collaborent à la Revue De La Mons lui a assuré, en | Grèce, en Italie, en Angleterre, etc., et contribut 
journal le plus complet des modes et des travaux de | moins d'une année, le premier rang parmi les publica- | ainsi à soutenir la prépondérance du goût français, des 


dames. Tout ce qu'elle publie est créé et composé à | tions illustrées de Paris. modes françaises, des tissus, des ameublements et des 
Paris par des artistes français ; elle n’emprunte rien à La Revue DE LA Move publie des éditions spéciales, | bijoux français contre la concurrence étrangère. 
l'étranger. Le mérite des artistes et des écrivaius qui | en langue étrangère, en Amérique, en Turquie, en (Voir le Larif des prix d'abonnement à la paye 45). 


« Vous à qui le ciel a permis 
D'échapper à nos ennemis, 
Vous portez, dit-on, mille pages 

‘ Aux exilés de ces rivages. 
Comment faites-vous tant de bien? 
Quant à moi, je n’y comprends rien, 
Mais seulement je vous envie, 
En voyant toute âme ravie, 
Dès que vous êtes sous nos yeux. 
Puisque vous retournez aux lieux 
D'où vous partez, échos fidèles, 
Donnez là-bas de nos nouvelles ; 
Puissiez-vous, messagers si doux, 
Bravant les atteintes mortelles 
Des Prussiens, nous prêter vos ailes, 
Et nous entraîner avec vous! » 


Prière de la pelile assiégée. Le pain du siège. 


LES LIVRES D'ETRENNES. — « Les Enfants pendant la guerre, » par M. Henri Jousselin, — Illustrations de Bertall, — Librairie Hachette, (Her Pure 
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DIRECTION ET ADMINISTRATION, :13: QUAI: VOLTAIRE 


PRES css 
| BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT 
Toute demande d'abonnement non accompaguee d'un bon sur Paris où sur la 


ABONNEMENTS POUR PARIS ET (LES DÉPARTEMENTS | | 
fr rs 1 3 , Q U À I V: O L T A I R E poste, roûte demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le ser p eu 
nue: — On ne répond: jus 


Cuan, 24 fr; — Sit mois, fr; 2 fr — Un numéro, #0 
timbres-posle ; SCri considere éOmIE non Ave 


_— Trois mois, 7 
Le volume semestriel;"12 fr; broché! — 17 fret relié et doré sur Erant be. 
LA COLLEOTION DES des matuserits envoyés. 


TN : 
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LE BAS (J.-B.-Apollinaire’, ingénieur, décédé à Paris, le 1°° j 
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rexTe : Courtier de Paris, par M. Pierre Véron. — Les 
Arts français en Angleterre. — Les Expositions, — M. Le- 
bas. — L'Espagnol, par Alexandre Dumas. — L'Ecole 
polytechnique, — Courrier du palais, — Theûlres, par 
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bleau de M. Humbert; — Vue de la saie principale. — 
Le tombean de sainte Geneviève à Saint Eticnne-qu- 
Mont. — L'Érole polytechuique, — La tête des Rois en 
Norvége. — Deux pages originales de la Bible + Entrée 
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ue Jesus. — Réunion à Madrid des grands d'Espagne 
opposés a la libération des esclaves. — Echecs. — Hébus, 


COURRIER DE 


ET 


PARIS 


La semaine a retenti du choc des verres el du cri 
traditionnel : 

— Leroi boit! la reine toit! 

Ce qui me permettrait de me livrer à une bonne 
colonne au moins de commentaires variés et inamo- 
vibles qui se décomposerail ainsi : 

je Trente lignes au moins sur l'origine de la cou- 
tume et Lhistorique de la tève. Citations rélrospec- 
tives et tout ce qui s'ensuit. 

2 Allusions po'itiques et ironies voilies : — Crftr 
royauté-li, du moins, ne fait couler que le vin, tundis 
que L'autre... Je nc devrais pas dire ctirer le rois» 
mais « tiver le président...» Ah! si chaque parti ne 
cherchait pas à fourrer dans le gateau une fére trom- 
peuse.…... et autres phrases toules faites qui se sont 
promenées eà et là depris tant d'années, 

3° Anecdotes comiques sur le même sujet. Telles 
que la dame qui crie ze J'ai la èvel » et qui saper- 
çoit trop lard que c'est une de ses fausses dents qui 
s'est décrochée, on du monsieur qui s'étrangle en 
cherchant à avaler le signe de la rovauté pour ne 
pas ètre forcé de faire largesse à ses suicls d'un 
soir..... 

HN sure 

Mais je ne veux pas abuser des droits de la rou- 
tine, droits superbes que la chronique exerre très- 
souvent an détriment du lecteur, D'ailleurs, l'ac- 
tual té n'a pas besoin de ces rengaines chroniques 
pour grossir notre contingeut hebdomadaire. On n'a 
que l'embarras du choix parmi les questions à 
l'ordre du jour. 

D'abord, l'accroissement de l'Académie. On prête, 
en effet, à nos Immortels l'intention @e suppléer à 
la qualité par la quantité et de porter leur nombre 
fatidique à quarante-cinq ou cinquante. 

Les quurante-cinq! cest Je titre d'un roman 
d'Alexandre Dumas, mais l'Académie n'a rien de 
romanesque, et l'on se demande ce que viendrait 
faire ce chiffre fantaisiste, Il est impossible, en 
bonne logique, d'ailleurs, que les Zéros ne soient 
pas représentés à l'Institut, I serait done plus na- 
tional de pencher pour le chiffre cinquante. Mais 
quelle raison valuhle pourrait-on donuer pour jus- 
tifier une augmentation que rien n'explique ? 

Tout ce que l'on ponurrait dire, c'est que les limites 
actuelles ne perimetient pas d'adinettre dans le 
sein du docte corps tous les hommes de valeur de 
notre époque, Mais pour cela il faudrait que l'Aca- 
démie eût commencé par se soucier bien autrement 
de ces hommes de valeur-là. Il faudrait qu'elle 
n'eût pas admis une où deux douzaines au moins 
de médiocrits on de nullités, Si, en cffet, eîle ne 
dispose pas des places qu'elle a pour le vrai talent, 
il est parfaitement inutile d'élargir Je cercle. Car 
on ne le fera jamais assez grand pour pouvoir conte- 
nir tous les vaniteux surfaits de notre pays. 

L'Aïadémie, en opérant cette réforme, aurait 
probablement en vue d'affirmer son existence dont 
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on doute fort. Je me mudifir, done je suis, telle serait 
sa devise. Hélas! elle ne saurait donver le chantre à 
l'opinion qui l’a jugée sans Bpel possible, Inutile, 
démodée, elle pourra trainer pendant quelque temps 
encore une vie factice et obscure, Mais l'insti'ution 


‘a fait son temps. C'est une snicidée qui ne veut pis 


se décider à mourir, mais dont Ja tombe est prête 
et dont l’épitaphe sera : 
Regret éternel. quelle n'ait pus disparu plus tôt. 


uv A propos d'Institut, un incident s'est pro- 
duit, à propos auquel la pre&e à discuté longue- 
ment. Je veux parler du eus de ce savant français 
qui a sollicité l'honneur de faire partie d'une so- 
ciété allemande. 

Nous ne sommes pas de Ceux qui se complaisent 
à exagérer les surexcitations nationales, Le chan- 
vinisime nous répugne absolument, Mais par cvla 
mèêmeque nous avons horreur des fausses suscep- 
tibilités, nous estimons qu'in doit être impitoyable 
pour ceux qui vraiment commettent des dé'its de 
lèse-pritrie, 

Et l'affaire de M. Cahours nous paraissait rons- 
tituer un de ces délits-à. IL a depuis donné sa de- 
mission, A tout péehé miséricorde, 

I serait bon, toutefois, pour éviter d'autres com- 
plicat.ous, de bien préciser les limites dns les- 
quelles le patriotisme <e devrait enfermer en pré- 
sence d'une situation si délicate, 

Vouloir, comme quelques-uns le précheraiont, 
supprimer toutes relations entre Ja na'ion vaincue 
et la nation victorieuse, ce serait absurde. Empêcier 
nolaimment l'échange des idées et des progres scien- 
tifiques entre les Geux peupies, serait grotesque. I 
estévident que le: travaux remarquables des érndits 
allemands pourront et devront être consultés comme 
par le passé par nos professeurs aussi bien que par 
nos élèves, Il est évident aussi que le réciproque 
se produira en Allemagne, On ne met pas à l'index 
la civilisation qui ne vit que de mutualité interna- 
tionale, 2 

Muis de à à solliciter où accepter un tre hono- 
rifique quelconque de nos ennetnis, il y a un abime. 

M. Cahours, croyant avoir fait un travail inté- 
ressant ponr le progrès humain, en anrait envoyé 
un exemplaire aux académies de Berlin, que j'an- 
rais trouvé la chose, non-seulément naturelle, mais 
intellicente, 

Seulement, si en réponse à cette communication, 
et pour l'en remercier, une de ces acalémies Ini 
avait expédié un brevet de membre corresponcant, 
il devait le renvoyer avec un refus motivé expli- 
qant que précisément il ne vonlait avo r'rien qui 
ressemblit à une récompense de la part de conx 
qui ont dévasté et saccagé la France, 

Les considérants auraient conelu à quelque chose 
comme ceci : 

— Si je vous ai rendu service, na satisfiction est 
présisément de pouvoir dédaiguer votre reconnais- 
sance, 

Mais, au contraire, nul ne doit solliciter comme 
une faveur l'outrageante condescendanee: des con- 
frères allemands, 

Que penserait-on d'un Français qui demandera 
à lempereur Guillaume de Jui accorder ue des 
décorations qui meublent la poitrine des soldats 
promenant le fer et le feu parmi nous? 

L'admission dans une société savante est aussi 
une décoralion en son g nre, 

Et quelle société! Une société de e'iimisles, où 
M. Cahours aura probablement pour collègues des 
gens qui, il y a deux ans, se livraient à des études 
forceuées pour détouvrir des moyens plus sûrs de 
semer la mort et de propager l'incendie dans nos 
provinces, 


vu Quiltons ce pénible snjet. 

Mais, hélas! celui que notis allons aborder n'eit 
guère plus gui. ’ 

C'est lundi qu'on vendra à l'hôtel Drouot la col- 
lection de dessins et de tableaux du cher et regretté 
Théophile Gautier. 

L'exposit on publique a lieu aujourd'hui à l'heure 
où vous me Jisez. 

Elle est deux fois navrantecette vente-là, D'abord 
paree qu'elle atteste que le poëte, après un labeur 


acharné de toute Ja vie, n'a pu parvenir à Jaiscer 
aux siens un patrimoine qui leur permette de con- 
server ces reliques artistiques, Et puis, est-il spec- 
tacle plus doulonreux que de voir ces toiles, amou- 
reusement et lentement amassées par la curieuse 
recherche du maitre, se disperser au hasard brutal 
dé l'enchere? 

Pour ana part, je n'ai jamais pu visiter une de 
ces expositions qui précédent l'encan sans être cruel- 
lement impressionné, 

“Tout à l'entour gronde Je charivari des commen- 
taires disvordlants, Les imbéciles, naturellement, 
sont eeux qui parlent le plus haut: c'est leur facon 
de signer leur feuille de présence, Et l'on déprécie 
ce croquis, un des préférés de celui qui n'est plus. 
Et l'on fait des ealeuls de probabilité sur le tanx 
qu'alleindra tel on tel morceau, suivant le caprice 
de la mode du jour, Et c'est la halle succédant à 
l'intimité, Je tohu-hohin remplacant le calme de 
l'intérieur Giscret. 

Etees pauvres tab'eainx tout effarés, no compre- 
naut rien à la transition, se demandent tout bus 
comment ils ont pu passer de la douce et chûre 
existence qu'ils meénsient das le logis hospitalier 
à ce fracas inintelligent, convoitises mer- 
cantiles, Et tandis que tout le monde ne sons 
qu'aux movens de faire une boune affaire, ils se 
rappellent leur ancien ami, celui qui chaque ma- 
tin les venait caresser du regard, celui qui con- 
versuit avec eux sans rien dire, celui dont l'œil 
faunilier n'avait pas aisé un seul de lenrs mérites 
dans J'oulli tout en vVoiiant d'une jindulgenee 
quasi palernelle Jes défauts qu'ils pouve«ient avoir, 

Pauvres tableaux! pauvre Gintiér que les des- 
buées S'accomplissent, et puisse au moins le produ t 
du petit trésor qu'il avait aceumulé compenser un 
peu les amerturmes de la s'paration! 

Pauvre Gautier! que c'est loin déjà, La critique 
tout entière a sonné sa fanfare de deuil. Puis c'est 
tout. Les diséussions de la commission des Trente, 
les raou's de la préfecture, les querelles de la polé- 
mique ne permettent pas de penser lougtemps à un 
poëte anjuurd'hni. 

Ces pompes de loraison funèbre auxquelles suc- 
eége tout d'un conp le silence, me rappellent tou- 
jours les contrastes qui se produisent dans les églises 
à la suite d'un en errement solennel, Tout à l'heute, 
c'était la mis: en scene du deuil, La foule encom- 
brait la ne’. Les torehères flambaient, l'orgue gémis- 
suit une marche funôbre, Soudain le cortége a défilé. 
Les portes se refment, L'orraniste ferme sa boîte 
ei degringole l'escuier en disant : « J'ai une faim 
d'enfer, HIS m'ont retardé mon déjeuner de prés 
d'une heure, » Le beceau éteint le derner cierge et 
offre une prise de tibae au suisse, Tout a repris son 
petit tran-tran, Il n'y parait plus... jusqu'à la 
prochaine océasion. 

Ainsi dans le monde. Et pour Gautier, voilà près 
d'un mois que les cierges sont souftiés et que l'orgue 
de la nécrologie a cessé de gémir. 


ù ces 


vvu Autre écrivain de talent. Celui-là bien 
vivant, Dieu merei, quoiqu'il se laisse parfois oublier 
comime s'il était défunt, 

C'est mème lice qui constitue une Ges origina- 
lités de M. Gustave Flaubert; assez heureux de 
pouvoir vivre de ses rentes, sans rien demander à st 
plume, il prend son temps avee une lenteur qui 
n'est pout être pis exempte d'habileté, Ses moyens 
lui permettent de se faire d'sirer, il use de la per- 
mission, peut-être mûme en abuse-t-il un peu, 

Quoi qu'il en sit, voici qu'on annonce une mu- 
vre nouvelle de cet intermittent, 

Un des procédés de M, Flanbert est anssi de passer 
brusquement d'un extrème à L'autre et de snrpren- 
dre son lecteur en le promenant à travers les civi- 
lisations les plus diverses et les époques les plus 
différentes, 

C'est ainsi qu'aux modernités de Mme Dovary, il 
donna pour lendemain l'antiquolitrie de Salammbo. 
Sa derniere œuvre nous ranena aux meurs ac- 
tuelles, A présent, il va nous transporter dans un 
milieu nouveau. 

Son prochcin onvroge s'appetllera Za Tentation d' 
saint Antoine, dit-on. On ajoute que M. Flaubert SV 
livrera à uue reconstruction à la Cuvier, et cher- 


| chera à faire revivre l'époque où vivait ce saint, 
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comme il chercha à reconstituer l'ancienne Car- 
thage. à 

Nul plus que moi n'apprécie la valeur de ce stv- 
liste surprenant, de ce patient, de ce raffiné. Je 
crois cependant qu'i a tort d'exéeuter ainsi des sou- 
bresiuts volontaires et qu'il se déroute lui-même en 
voulant dérouter les autres. 

Je ne crois pas qu'un talent, quel qu'il soit, puisse 
gagner à changer ainsi de voie à chaque épreuve, 
et à recominencer, pour ainsi dire, une carrirre 
nouvelle à chaque tentative. IL semble, an ron- 
traire, que c’est en fouillant continuellement le 
méme fiion qu'on arrive aux grandes découvertes 
littéraires. 

Tenez, un exemple. 

Supposez-vous que B'uzac serait devenu le génie 
puissant dela Comedie huimuire, si, au lieu de scru- 
ter avec persévrance les profondeurs de Ja même 
mine, il s'était amusé à promener sa fantaisie sur 
des terrains sans cesse nouveaux ? Je ne le pense 
pas, je suis mûme convaincu dn contraire. Je suis 
convainen que le labeur d'hier doit servir au la- 
beur de demain. Je suis convaincu que, dans un 
cerveau puissant, il doit s'opérer, pour arriver aux 
grandes conceptions, quelque chose d'analugue à Ja 
cristallisition de Steldhal, je suis convaineu enfin 
que, surtout en ces matières, Je proverbe a rai- 
son qui prétend que pierre qui roule n'amasse pas 
mousse. c , G 

Toit cela, d'ailleurs, sans vouloir préjuger le mé- 
rite de Li Tentation de saint Antoine, mais à titre 
d'observations générales que nous prenons la liberté 
de soumettre à la sagacité de M, Fiaubert. 


vers (Grave problème! On a commencé à disserter 
sur ce sujet palpitant. Les uns disent oui, les au- 
tres disent non. Suh judire bis est, 

De quoi s'agit-il donc ? 

De savoir si le présent carnaval sera orné d'un 
bœuf gras. On sait que, l'année dernière, la prome- 
nude des mousquetaires de l'aloyau fut interdite 
pour cause de dévence patriotique. J’estime que les 
mêmes raisons militent cette année pour. que l'in- 
terdiction soit maintenue. 

- Distingrons hicn. 

On ne saurait, sons prétexte de revers, condam- 
ner individuellement tous les citoyens francais à 
un deuil illimité. Les réunions intimes, les diners, 
les soirées ont déjà peu à peu repris leur cours. 
Les bals masqués se livrent à leurs entrechats ha- 
bituels. Peut-être même verra-t-on, le mardi gras, 
cinq ou six vovous trairer dans la crotte les gue- 
nilles d'un travestissement quelconque. À tout cela, 
rien à dire. C'est du domaine privé. Faux nez à 
part, il est tout naturel qu'une nation ne s'enterre 
pas toute vive. Mais où la diflérence apparait, c'est 
quand il est question d’une manifestation pablique 
ou collective, d'une réjouissance populaire organi- 
sée au nom de tous et dont, par conséquent, le pays 
devient en quelque sorte responsable. Alors c'est 
tout autre chose, et je n'h‘sife pas, pour ma part, 
à proclamer qu'il faut s'abstenir, sons peine de 
compromettre par ces pasquinades la dignité na- 
tionale. 

La formule raisonnable me parait celle-ci : Pas 
de carnaval pub ie tant qu'un Prussien campera sur 
notre sol, 

Je serais, du reste, fort surpris si cette suspension 
momentinée d'ün usage idiot n'aboutissail pas à 
uñe suppression définitive. Le bhuf gras est une 
tradition inepte qui n'est plus en rapport avec nos 
mœurs. I faisait partie d'un tout qui a disparu. 

Lorsque le peuple le plus spirituel de la terre trou- 
vail charmant de se promener sur les boulevards 
affiublé d'oripeaux grotesques, le cortége du bœuf 
gras ne détonait pas dans cet ensemble de haillons 
bariolés. Mais maintenant que les turlnpiuades 
ont partout cessé, on se demande ce que vient faire 
ce cortége de laideurs enrubanuées, de déesses dont 
les bras et les épaules sont plus rouges que le 
befteack en l'honneur desquels on festoye des sei- 
gneurs de la Villette (d'autres disent saignenrs), 
exbalant encore les parfums de l'abattoir. Toute 
cette comédie à froid produit le même effet de sur- 
prise qu'on éprouve en regardant des gens danser 
sans entendre la musique. La musique, c'était l'en- 
train général qui n'est plus, Maintenant, les caval- 


cades de la folie se composent de pauvres diables 
qui chevauchent mélancoliquement en pensant 
que quarante sous c'est bien peu payé pour une 
journ'e d'ennui et de froid aux pieds. 

Jes badauds qui font la haie bouche béante ne 
sont pas plus gais que les malheureux qu'ils re- 
gardent. 

Ce n'est plus un défilé, c’est un convoi. Et le fa- 
menx char du Temps n'est plus autre chose qu'un 
corbillard qui porte le deuil en rose. Finissons-en, 
puisque l'occasion s'en présente toute seule, avec 
cette routine de la chienlit, 

Il serait trop sot de ne pas prolfiler de l'interrup- 
tion imposée par les circonstances pour nous corri- 
ger d'un de nos ridicules. [l nous en restera ton- 
jours assez d'autres. 


vu Puisqu'il est question de se corriger, je 
veux rendre hommage à une métamorphose sociale 
à laquelle on n'a pas assez pris garde, ce me semble. 

L'autre jour avait lieu l'assemblée annuelle de la 
société des voyageurs de commerce. Je puis vous 
garantir que vous ne reconnaitriez plus dans ces 
intelligents travailleurs le vieux type de Gaudis- 
sart, aux dépens duquel tant de vaudevilles et de 
journaux s’egavèrent, La transformation est com- 
pète, 

C'en est fait et bien fait de la häblerie prover- 
biale, de la fanfaronnade bavarde, qu'à tort ou à rai- 
son la légende attribuait au commis-voyageur. Tout 
cela est aussi démodé que les spencers ou les m:n- 
ches à gigot. 

Je crois, d'ailleurs, que l’on avait singulièrement 
exagcré les choses, et que jamais Gaudissart ne res- 
sembla complétement à la caricature qu'on nous 
donnait pour un portrait frappant. Ce qu'il y a de 
certain, dans tous les cas, c'est que la resserr- 
blance, si elle a jamais existé, a complétement dis- 
paru, 

Le voyageur de commerce, je le répète, est aujour- 
d'hui un garçon sérieux qui accomplit sa dure 
besogne avec conscience, et estime trop le prix du 
temps pour le perdre en calembredaines et en van- 
tardises. Je crois, d'ailleurs, que les chemins de fer 
n'ont pas peu contribué à opérer cette révolution 
complète. Avec l’ancien svstème de locomotion, la 
flânerie devait fatalement avoir une place dans la 
vie du commis-voyageur. Les communications 
élaient si lentes et si rares! Quand il arrivait dans 
une ville, que faire, les affaires terminées, en atlen- 
dant le courrier prochain? La part du café se trou- 
vait toute taillée par le désœuvrement, comme cel'e 
du bavardage oiseux par la nécessité de tromper 
les lenteurs de la diligenee. 

On ne se soucie pas assez des effets produits par 
cette cause universelle, car la vapeur a positivement 
fait une Europe nouvelle que l'ancienne ne recon- 
naitrait plus. 

Ajoutons qu'à l'époque où personne ne se dépla- 
cait et où monter dans la gondole de Versailles sem- 
blait une excursion au long cours, le commis- 
voyageur avait la partie belle pour justifier le pra- 
verbe qui prétend que les mensonges lointains sont 
toujours bien accueillis. I en usait sans doute pour 
se moquer de M. Prudhomme qui l'écoutait bouche 
béante quand il lui parlait de la Cannebicre, ce 
bout du monde, ou de Bruxelles, qui paraissait 
alors voisine du pôle Nord. Tout le monde voyage 
aujourd'hui. Ceux-ci pour leur plaisir; ceux-là par 
devoir. Impossible de berner une erédulité qui 
n'est plus. Chacun y gagne, du reste. 

Et la société des voyageurs de commerce, hahile- 
ment organisée, disposant déjà pour les secours 
mutuels d'un fonds considérable, est devenue une 
fondation aussi respectable que respectée. Tant pis 
pour les vaudevillistes, il leur faudra chercher 
d'autres endossenrs pour leurs billevesres. 


vuv Le lecteur me rendra cette justice que je 
n'abnse pas de la bibliographie. 

Et pour cause. 

Hs sont si rares, les livres qui disent et valent 
quelque chose ! On n'en doit être que plus empressé 
à rendre justice aux œuvres d'un ré+l mérite. Or, 
j'ai là sur mon bureau une de celles-er. 

Bien des pages ont été écrit:s sur la désastreuse 
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campagne de Sedan, mais je n'en ai pas lu encore 
de plus véridiques et de plus émues, de plus pitto- 
resques et de plus sincères que la relation du prince 
Georges Bibesco : Belfort, Heims, Sedan. 

On sent que l'auteur a vu et azi. C'est, si je puis 
m'exprimer ainsi, souffert d'aprés nature. 

Oui, souffert, car la profonde sympathie que le 
prince Bibesco a vouée à la France en a fait un Fran- 
qais, et son patriotisme lui a rendu plus cruelle la 
tâche qu'il a entreprise dans l'intérêt de l'histoire et 
qu'il a menée à heureuse fin. Déjà la presse a pres- 
que unanimement proclamé le talent de ce curieux 
et loyal récit, 

Apprenons bien le passé, si nous voulons savoir 
préparer l'avenir. 


vor Ce passé, une exhibition, a eu la sinsulière 
idée de nous le montrer sous une de ses formes les 
plus inattendues. 

Depuis quelques jours, en effet, on fail voir dans 
lirue Sint-Denis, la figuration en zine doré des 
milliards que nous avons à payer à la Prusse. C'est 
un épouvantable réalisme que celui-là. Quand on 
regarde et qu'on songe que notre malheureux pays 
doit suer cet énorme monccau de richesses pour 
reconquérir son indépendance, on est terrifié. 

La foule, du reste, se montre très-empressée. 

Espérons qu'elle ne verra pas là une distraction, 
mais un enseignement. ‘ 


vvv Les miliards ci-dessus amènent tout naturel- 
lement l'anecdote que voici : 

. On causait de la dernière guerre e‘ de certain gé- 
néral prussien célèbre par ses expéditions. 

— Figurez-vous, disait quelqu'un, que dans notre 
ville, il voulait que le maire vint Ini’apporter les 
cle:s sur un plat d'argent. 

— Parbleu [il anrait laissé les clefs et emporté 
le plat. 


vuy La Sociélé protectrice des animaux fait beau- 
coup parler d'elle depuis quelque temps. 

Toutle monde veut en faire partie, 

On annonçait hier l'admission de quatre on cinq 
de nos plus charmantes actrices, 

Très-hien. Mais ce qu'on a moins compris, c'est 
d'y voirfigurer X..., un spéculateur connu pour 
sa rapacité. 

— Que diable va-t-il faire là, Cemandait-on, lui 
qui est si dur et si peu sensible ? 

— Parbleu! protéger les loups! 


sv A (rivroche le dernier paragraphe. 

Ilstationnait jeudi, place du Paluis-Royal, devant 
le bureau des correspondances. 

Arrive un omnibus, dans lequel veut pénétrer un 
gros monsieur aux formes hippopotamesques. Sou- 
dain le gros monsieur recule en voyant qu'il ne 
reste que des places à stalles; et avec effroi : 

— Je ne pourrai jamais tenir Jà! 

Mais Gavroche, intervenant : 

— Hé! monsieur, mettez votre seconde moitié sur 
l'impériale!... 

PIERRE VERON. 


AVIS 


Malgré de nombreuses difienlt's, el grâce à l'o- 
bligeauce de M. Franck, photographe de l'Assem- 
blée nationale, les documents née ssiires pour ter- 
miner notre grande gravure représentant les 
350 députés de l'Assemblée nationale nous parvien- 
nent,et nous pourrons prochainement fixer l'époque 
de la publication de notre prime à nos abonnés. 
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L'ART FRANÇAIS 
EN ANGLETERRE 


Londres, 


Monsieur le direc- 
teur, 


Si la France a 
perdu un tant soit 
peu de son pres- 
tige militaire, elle 
est encore la patrie 
des arts! 

En Angleterre, 
pays où les inno- 
vations sont si dif- 
liciles, surtout pour 
les - étrangers, on 
a pu ouvrir une 
Exposition, qui, 
sous le nom de : 
Society of French 
artists, est en plei- 
ne voie de prospé- 
rité. 

Promenons-nous 


done un instant 


dans cette char- 
mante galerie de 
Now Bond street, 
ui nous saluerons 
d'abord - quelques 
magnifiques toiles 
de J.-F, Millet. 

Le Semeur. est 
une des composi- 
tions les plus sim- 
ples et les plus 
poétiques du mai- 
tre. 

Le  Bücheron et 
la Mort, et un Co- 
teau en Normandie, 
font de Millet le 
roi de celte petite 
colonie artistique, 
où chaque peintre 
est encore un fier 
sujet ! 


Exposition française à Londres. — La salle principale. 


Le tivnie, de M. 
G. Moreau, est as- 
sez connu à Paris 
pour que jele pas- 
se sous silence. 

Le Suint Jean de 
M. Humbert est 
une merveille de 
dessin et de cou- 
leur, Mais, encore 
une fois, pourquoi 
MM. les académi- 
ciens sont-ils si 
peu de leur temps 
dans la recherche 
de leurs sujets? 
L'histoire eontem - 
poraine attend en- 
core son peintre! 

Voici maintenant 
de simples paysa- 
ges, des fleurs ct 
des tableaux de 
genre. 

Corot, Diaz, J. 
Dupré et le mal- 
heureux Michel 
font certainement 
honneur à l'Ex- 
position française ; 
mais les organisa- 
teurs ont eu le bon 
esprit de ne point 
s'en tenir aux ré- 
putations établies, 
et nous pouvons 
admirer à côté d'el- 
les les paysages 
d'un nouveau, M. 
Bellet du Poisat 

Le Lue de Genc- 
ve, au delà du 
tunnel de (hex- 
bres, est une com- 
position très-6- 
mouvante, d'une 
grande  hardiesse 
d'exécution. 

Un seul repro- 
che : je trouva les 
peuplivrs de gau- 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


= 


Ni 
# 
FA 


4 \ ei 


ÿ 


RO LS DL 


= E 


5 SEE 


= + 


PARIS — Le tombeau de Sainte Geneviève, à Saint-Etienne-du-Mont. — (Dessin de M, H, Clerget.) 


M. 


_— 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


che bien petits, si l’on s'y arrête et qu'on reporte en- 
suite ses regards sur la barque au repos sur le lac. 
Le ciel aussi pourrait être plus flou; mais je ne sau- 
rais dire si l'effet général y gignerait. 

J'aime moins le Prèntemps, du mème artiste; c'est 
certainement consciencieux; mais M. du Poisat me 
parait plus propre à émouvoir qu'à attendrir. Tout le 
monde ne sait pas le langage des fleurs, 

M. Fautin est de ceux qui le possèdent lemieux. Ro- 
ses, chrysanthèmes, œillets, ete., ete., M. Fautin doune 
à tout cela une telle fraicheur, une telle légèreté, que 
les Anglais su les disputent comme au marché de Co- 
vent-Gurden. 

Je ne décrirai pas ici tous les tableaux de cette in- 
téressante collection. Plus heureux que nous, vous 
uvez pu les admirer sans doute à Paris, Je ne puis 
pourtant pas oublier une perle : Za Station des Oninibus 
à Batignolles, par J. Hereau, : 

C'est en.mème temps large et fini, c'est sain en un 
mat, c'est complet, et je suis heureux de féliciter un tel 
exe 
k Ün-nom nouveau parmi les peintres militants, c'est 

C. de l'Aubinière, qui, jadis, a fait, à Paris, je 
crois, de la critique d'art, M. de l'Aubinière 4 choisi 
ses motifs en Angleterre; mais, certes, on ne dirait pas 

a cette “campagne-là est la mème que celle dont 
s'inspirent les peintres anglais. 

Couleur, finesse, harmonie, sont réunies au plus haut 
degré dans ces paysages, Le petit tableau Prés Würd- 
son est d'une fraicheur de ton incroyable ; le soleii l'il- 
lumine à pleins rayons, 

* Les mèmes qualités se retrouvent dans le Pare d: 
Seal dont les troncs d'arbres, toutefois, ne sont peut- 
ètre pas assez vigoureux. 

Viennent encore des tableaux par MM. Boulard, Har- 
pignies, Emile Breton, Dehodencq, Boudin, Mawzoni, 
Vernier. Je ue puis que les signaler à votre attention, 

Je m'arrèterai cependant sur M. De Gas, Deux pe- 
tits bijoux :/Auxæ Courses et Répétition de danseuses à 
l'Opéra. Simplicité de touche et d'effet, distinction, dé- 
licatesse, voilà les qualités de ce peintre, qui n'a que 
le tort de négliger un peu trop les expositions. 

En résumé, la Société des Artistes français, à Lon- 
dres, prend de jour en jour une place plus importante 
el fait honneur à l'art national. 


LES EXPOSITIONS 


Nos abonnés out dû remarquer que, malgré la fer-- 


meture du dernier Salon, nous n'en avons pas moins 
continué à publier les gravures des œuvres qui nous 
paraissaient avoir le plus d'intérèt. Malheurensement, 
le cadre du journal ne nous a pas permis de poursuivre 
la partie littéraire de M. Ollivier Merson, qui à passé 
en revue comme il convenait chaque sujet paru et à 
paraître; nous renvoyons done nos lecteurs aux 
appréciations de notre collaborateur dans son travail 
d'ensemble pour le Saint-Jean, de M. Humbert, que 
nous retrouvons à Londres; la Lecon d'épilation, de 
M. Charnay; le Pape Formose et Etinne VII, de 
M. P. Laurens, quia obtenu une première midaille et 
qui figurait naguère à l'Exposition de Nantes, La 
légende explicative de ce dernier tableau est celle-ci : 

Le corvs du pape Formose, exhumé par l'ordre d'É- 
gienne VII, son surevsseur, fut apporté, revêtu des habits 
sacerdolaux, .dans la salle où siégeait le Coneile et placé 
sur le siege pontifieil Puis un avocat fut désigné pour 
répoudre au nom du mort, Alors Ejenne parlant an cadavre : 
— « Pourquoi. Jui ditd!, évèque de Porto, fon ambition 
s'est-clle élevée jusqu'au trône de Rame?...., » 


Mi LESAS 


{Voir la premiére page) 


—— 


Cet ingénieur, auquel on doit, entre autres choses 
remarquables, les travaux d'enlèvement, de transport et 
d’érection de l'obélisque de Lougsor, vient de mourir 
à l'âge de 73 ans. 

Le Bas (Jean-Baptiste-Apollinaire) était 6 au Luce 
(Var), le 13 août 1797. Elève de l'école Polytechnique 
en 4816, M. Le Bas entra dans le génie maritime en 181$, 
I fut promu ingénieur de 1re classe en 1812. 

1 fit la campagne d'Espagne en 1823 et celle d'Alger 
en 1830. Conservateur du Musée naval du Louvre de 
1K36 à 1852, membre du conseil des travaux en 1848 
et imembre du conseil d'amirauté de IN4S à IS5S, 


M. Le Bas s'est fait connaître par d'importants travaux. 
Ceux qu'ilexécuta dans la haute Egypte pour l'abatuge 
et l'embarquement de l'obélisque de Louqsor, de 131 
à 1N32, puis à Paris pour le débarquement de ce 
colosse et son érection sur la place de la Concorde, 
fixèrent particulièrement l'attention. Cette dernière 
opération, combinée d'après de savants caleuls et à 
l'aide d'un appareil des plus ingénieux dont les plans 
sont gravés sur le piédestal de l'obélisque, eut licu 
solennellement, en présence de la cour et d'une grande 
allluence de spectateurs, le 25 octobre ÉS4. 

M. Le Bas a publié lui-même, sur ce fait culminant 
de sa carrière, un magnifique ouvraze : l'Obélisique de 
Louysor, histoire de sa translation à Paris et désrription 
des travaux aurquels il & donné lieu. (1899, grande, 
16 planches.) 

Ce livre est suivi d'un appendice sur les calculs des 
appareils d'abatage, d'embarquement, de halage et 
d'érection, et contient des détails précieux sur les 
sciences, les mœurs et les usages de l'Egypte ancienne 
et moderne. 

M. Le Bas était commandeur de la Légion d'honneur 
depuis FN. 
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L'ÉESRARCGNEL. 


(&iitel 


En Gallicie, l'ordinaire change, ce n'est plus le 
puchero qu'attend le voyageur, c'est le caldo. 

D'ebord, au lieu de chocolat épais que vous trou- 
vez dans les deux Castille, vous avez Le chocolat 
clair; toute la différence est que la tasse de Gallicie 
est plus grande et qu'elle contient un chocolat plus 
liquide. 0 

Vous qui avez le malheur de ÿriverserla Gallicie, 
gardez-vous d'une surprise, Conime partout, vous 
trouvez dans la cour des hôtels, aux environs des 
diligeuces, des gens qui vous inviteront à vous ren- 


dre à leur hôtel; renseignez-vous bien, on vous 


tomberez dans quelque atroce posada, que l'on ap- 
pelle cusa de hues prdes. Là, ne cherchez ni chocolat 
mangeable, ni ealdo potable, ni lit pralicable, Si, 
au contraire, vous suivez le domestique d'un bon 
hôtel, vous ne mangez hi mieux ni plus mal que 
dans les autres parties de l'Espagne. 

On vous sert, en général, le caldo, qui se com- 
pose d’une grande marmite dans laquelle on taille 
des choux, des pommes de terre, des navets et on 
verse des haricots. Vous ajoutez, pour donner du 
goût au bouillon, un quart de porc frais, un quart 
de pore rance, nous ne disons pas salé, cela ne ren- 
drait pas notre idée, mais rance ; plus le pore est 
rance, meilleur il est, et plus le Gallicien le pré- 
fère. : 

Viennent alors quelques plats de viande cuisinés 
à la francaise, des poissons excellents, de Ta volaille 
et du gibier, 

La volaille, faute de broches, se mange frite ou 
rôtic à la casserole. 

Les pauvres gens ne mangent pas de pain, ils 
mangent de la farine de maïs; les gens riches seuls 
mangent de la farine de froment. 

C'est en Gallicie qu'on mange les plus belles frai- 
ses, Comme grosseur, 

A Madrid seulement, vous trouverez, pour lui 
faire victorieusement concurrence, la fraise d'Aran- 
guez, dont une assietlée suffit pour parfumer un 
palais. 

Nous avons dit tout à l'heure que c'était en Gal- 
licie ‘qu'on mangeait les meilleurs poissons. Au cen- 
tre de l'Espagne, c'est-à-dire en Castille, avant les 
chemins de fer, il était impossible de manger du 
poisson frais; il lui fallait quatre jours pour arriver 
et on ne le mangeait que salé ou pourri. 

Le poisson dont on se servait alors le plus halhi- 
tuellement dans ces provinces éloignées de la mr, 
était Ja bonite, ou plutôt le thon. 

C'est à Castroreale et aux environs que se fait cette 
pêehe, A l'instant méme où on prend la bonite, les 
pêcheurs la vendent à de grandes fabriques, qui la 
font frire dans l'huile et la préparent en conserve 
dans des barriques, lesquelles harriques sont détail- 
lées au consommateur qui la mange de quatre fa- 
CONS : 


Naturelle, comme elle est, avec de l'huile fraiche, 
Cuite avec des tumates dans là mème casserole. 
Eu omelette. 

Et, eutin, avec des piments enrarés, 

Quant au poisson frais qu'on mange en Galiivis, 
c'est particulièrement la morue fraiche, c'est l'an- 
guille, soit de mer, soit de riviére, puis la larnprine 
etentin le poulpe où la pieuvre, qui est particulie- 
rement le manger des pauvres, 

Eu fait de coquillage, il Y à des étangs qui les 
conservent, On trouve à des huitres comme dans 
les lacs de Naples, pins grasses, plus dessalfes que 
dans la mer, Les coquillages ordinaires sont si bon 
marché qu'on les vend deu sous le évut, Ce sont les 
pravras imarseillaises. 

C'est le seul pays où l'on huilres 
marinées qu'on envoie en petites barriques par loute 
l'Europe. 

Santiago, situé à une heure et demie environ de 
la mer, est le meilleur pays de la Gallicie pour 
manger le poisson, car il arrive juste assez aéré pour 
perdre de sa pesanteur naturellement alimentaire et 
atteindre à ce point qu'il jeuisse de sa plus grande 
sapidité, 

Une autre partie de l'Espigne est renommée 
pour ses truites ordinaires et ses traites sinmontes : 
c'est la Puelli San Alria, prés de laquelle est situé 
le Lac; c'est le seul nom que cette fmmense flaque 
d'eau porte dans le pays, On y pêche des truites de 
25 et 40 livres. 

Une petite riviere qui passe à côté fournit des 
truites inférienres en grosseur mais non pas en 
qualité.et vient aider pour sa part à la pèche du Lac. 

La propriété Sans laquelle se trouve cette petite 
riviere, qui appartenait à des moines, a 6t6 vendue 
pendant lt derniére révolution comme propriété 
publique. C'est un nommé D. A, qui l'a achetre. 

Par malheur, le peu de voyvagenrs qui passaient 
par là font qu'il ne peut tirer aucun parti de ce lac 
et de cette rivière, et qu'il se contente de faire 
manger ses truiles, grosses et petites, à ses amis et 
non à un public qui n'existe pas. » 

Selon le nombre de ses convives, il dit à ses 
pêcheurs de plonger et de lui rapporter une truite 
de 142 ou de 15 livres; le nageur plonxe, rapporte 
la truite et se trompe rarement d'un quart ou d'une 
demi-livre. 

La légende de ce luc est qu'il était autrefois une 
ville qui disparut dans un tremblement de terre et 
donna cette masse d'en à la place de cette masse 
de pierre. 

Tout cela est t-lement abandonné, qu'on à 
laissé tomber en pièces Ja seule barque qui existil. 

Les truites se mangent par les habitants du pays 
avec une sauce que l'on apporte, 

Je dis que l'on apporte, car on fait là-bas des 
parties de truites, comme à Naples on fait des par- 
ties d'huitres. 

Voici la compssition de cette sauce : 

On prend une tasse à chocolat d'huile, une tasse 
d'eau, deux cuillerées de vinaigre, du persil et de 
l'ail hachés, du sel, du poivre rouge et du piment 
euragé, On mêle bien le tout ensemble. 

Arrivé au bord de l'eau, on allume du feu et on 
met cuire le poisson pêché et tont frétilant encore 
dans cette composition, qui devient et sa sauce el 
son court-bouillon. 

Là on prépare aussi des truites pour envoyer à 
ses amis, frites d'abord, puis encaisstes dans de 
petits pots dans lesquels elies font le voyaze toutes 
les semaines. 

Îl résulte de ces diverses préparations qui St 
font en E-pagne, qu'il y a dans ce pays des commis- 
sionnaires en poisson. 

Ces commissionnaires déposent leur poisson, le 
font vendre en surveillant Ja vente, et repartent 
avec l'argent pour s’approvisionner de nouveau, 

De même qu'il y à des eommissionnaires ef 
poisson qui ne vendent que du poisson elqui res- 
tent stationnaires pour surveiller leur vente, il y à 
des wrrieros qui apportent ce poisson, venant des 
Asturies, dans les autre: villes et principalement à 
Rio Seen, qui est l'endroitoù il s'en fait le plus grand 
débit. 

[l'est assez curieux, je crois, de jeter un regatd 
sur la nourriture décès arrierus 60 de tous is errierus 


des 


fasse 


en général, 


dE | 


I y a deux especes d'arricres, les maragatos, aux- 
quels on se fie comme chez nous aux Auver£hats el 
qui font principalement le transport des imarchan- 
dises, et les urriros proprement dits qui fout le 
commerce des vin. et autres Cenrées pour leur 


comple. 
ALEXANDRE DUMAS. 


(A continuer.) 
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L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE 


(Ver paues 21 et 24, 


M. Thiers a profité de son séjour à Paris pour aller 
vister l'École polytechnique. 

Recu par Le général Riflault, commandant de l'École, 
ila parcouru toutes les salles de travail, s'eutrétenant, 
avec les professeurs, du niveau des études et s'enqué: 
rant des besoins de l'établissement. 

A son arrivée et à sa sortie, le Président de la Répu- 
blique a été chaleureusement acclamé par les élèves. 
Ce fait, — on l'aremarqué, — est contraire aux rogie- 
ments ct aux traditions de l'Ecole, où il est d'usage 
d'accueillir en silence, par une wuetlte, — c'est le mot 
consacré, — les souverains où les personnages qui la 
visitent. 

Un mot, à ce propos, sur l'origine de l'École polytech- 
nique et sur son organisation actuelle, qui a été fixée 
en dernier licu par le décret du 30 novernbre 1864, 

L'École polytechnique fut fondée le 14 mars ATUE, 
sous les auspices de Foureroy, mais elle ne reçut si 
dénomination actuelle qu'en 1795, Au début, elle 
était désignée sous le nom d'Ecole centrale des travaux 
publics. 

Elle comptait alors, parmi ses professeurs civils : Ta- 
grange, Monge, Ballard, Foureroy, Vauquelin, Berthol- 
let, Chaptal et Guyton de Morveau. Au nombre des pro- 
fesseurs militaires se trouvaient le comte Bertrand, de- 
venu plus tard graud maréchal du palais; Le baron 
Haxo ec le baron Kirgener, heutenant général, tué à la 
bataille de Bautzen. Vers la mème époque, elle reçut 
la visite de Volta, de Brugnatelli, de Rumfort et de 
Humbolut. 

C'est en 4804 qu'elle fut installée dans les hätiments 
qu'elle occupe aujourd'hui, rue de la Montagne-Sainite- 


Gencviève. 


Le commandement de l'Ecole polytechnique ressor- 
tit au ministère de la guerre, 

Outre le gentral de brigade commandant en pre- 
mier et le colonel du génie commandant en second, 
l'état-major de l'École comple six capitaines apparte- 
nant par moitié au génie et à l'artillerie; — dix exa- 
minateurs divisés en deux groupes ? eruminateurs des 
clèves, ezuminateurs d'admission, dans la liste desquels 
figurent plusieurs membres de l'Institut; — trente- 
neuf professeurs, maitres, répétiteurs et répétiteurs- 
adjoints, placés sous la surveillance d'un directeur des 
éludes, 

Le général Riffault occupait ce dernier poste avant 
son élévation au commandement de l'Ecole, 

L'Ecole polytechnique forme des élèves pour les ser- 
vices publics ci-après : 

L'artillerie de terre et de mer; 

Le génie militaire et le géoie maritime ; 

La marine et le corps des ingénieurs hydrographes; 

Les ponts et chaussées et les miues; 

Le corps d'état-major; 

Les poudres et salpètres : 

Les ligaes télégraphiques ; 

L'administration des tabacs. é 

Les cours sont au nombre de quatorze et se font sur 
les matières suivantes : analyse, mécanique, fortilica- 
uon et art mililaire, géométrie descriptive, géodésie, 
physique, chimie, architecture, composiuon francaise, 
histoire, langue allemande, des-in de la figure et du 
paysage, dessin dus machines, 

Le régime de l'établissement, lorganisalion des 
études et la rédaction du programme d'examen soni 
soutuis à la surveillance d'un conseil de pertecticnne- 
ment dont le commandant de l'école est président ne, 

La durée du cours évinlet d'instruction est de deux 
ü nus, 


1l est question, depuis plusienrs années, de recons- 
truire l'Ecole polytechnique, Les bâtiments actuels oc 


LE MONDE ILLUSTRE 
cupent l'emplacement des anciens colléges de Navarre 
et de Boncourt. L'aile principale et une chapelle can- 
vertie en salle de cours sout ee qui reste de l'ancien 
üdilice, 

Les méduillons de Lagrange, de Laplace, de Monge, 
de Berthollel et de Fourcroy décorent l'entrée de Î'E- 
cote, Mais c'est un musée qu'il faudrait, si l'on voulait 
consacrer par un souvenir toutes les illustrations sorties 
de cel établissement, que Napoléon If appelait «sa 
poule aux œufs d'ur, » 

L'Ecole polyte. hnique s'est illustrée. par les hautes 
personnalités qu'elle a fournies à l'arme, à la marine, 
aux sciences, à l'industrie et au professorut. Elle a, de 
plus, témoigné, en maiate occasion, de son ardent 
üumour pour lé pays. 

Où ne saurait oublier, en élffet, la part que prirent, 
en IS15, les jeunes élèves de l'Eco'e à la défense de 
Paris. Avec une batterie de 2S pièces, ils tinrent un 
moment en échec, sous Viuecones, l'armée commandée 
par le prince de Wurtemberg, et chassèrent la cavalerie 
enuemie, lorsqu'elle se fut avancée jusque sur lu place 
du Trône. 

Depuis, des événements non moins doulitreux que 
la vicloire des alliés out donné aux polylechiniciens 
l'occasion de prouver leur courage patrioiyue. Pendant 
la guerre de N71-1N72, l'Ecole a fourni de précieuses 
recrues aux cadres de l'armée de Paris, et plusieurs 
de ses élèves sont tombés sous les balles allemandes, 


mp 
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JCOURRIER DU ‘RALAIS 


Dans les derniers jours du mois d'août de l'année 
qui vient de finir, le tribunal civil de la Seinc avait 
à statuer sur une cause bien simple, une cause 
comme il S'en présente tous Les jours, Aussi l'audi- 
toire était-il peu nombreux et surtout peu pas- 
sionné ; quehques curienx se trouvaient là par ha- 
srl à coté des inévitables habitués qui viennent à 
toutes les audiences, écouter ee que, le plus souvent, 
ils ne comprennent gu‘re, se chauffer quand il fait 
froid &u dormir à l'occasion. Le prononcé du juge- 
ment eut lieu sans exciler ni curiosité ni intérêt, 
et personne n'en parla, si ce n'est peut-être les jour- 
naux judiciaires qui y auraient découvert ce qu'on 
appelle une question de droit, 

Voici ce dont il s'agissait : Une mère, veuve de- 
puis peu de temps, avait provoqué la réunion d'un 
conseil d° famille et avait oblenu, conformément à 
ses désirs, uuëe délibération par laquelle elle était 
autorisée à poursuivre une instance en nomination 
d'un conseil judiciaire à son fils, qui faisait aller un 
peu trop vile la succession paternelle, Le fils voulait 
faire déclarer nulle cette délibération, dont il si- 
gnalait les préteadues irrégularités. Or, le tribunal 
déclara la réunion régulière ét repoussa la demande 
en nullité intentée par le fils prodigue, Mais celui- 
ci a fait appel de ce jugement, et le 39 décembre 
dernier l'affaire était appuolée devant La fre chiumbre 
de Ja Cour. 

Pourquoi ectte foule, pourquoi celte agilation, 
pourquoi cette anxiété, celle curosilé passionnée de 
l'auditoire; qu'est-il done arrivé depuis le jugement 
du première instance, dans cetle affaire qui ne pa- 
raissait nullement destinée à s'élever jusqu'à la hau- 
teur d'un intérèt dramatique? Il est arrivé ce que 
vous savez d'jà, pour l'avoir lu dans un journal 
quelconque, que ce fils prodigue est allé se ürer un 
ou plusieurs coups de revolver dans sa pauvre tète, 
devant la porte d'une femme, dite de marbre, qui 
n'en est pas à son premier écandale publie et que 
Jl'aulorilé vient, dit-on, d'expulser du territoire 
francais, ce qu'elle anrait dû faire depuis longtemps! 
Ce fils prodigue avait pourpere un célèbre boucher, 
un hognne d'une activité, d'une intelligence rares, 
qui à amassé une fortune colossale dans lès nom- 
breux établissements de bouillon qu'il à créés dans 
Pariselqui portent son nom,— les bouillons Duval, 
Vous comprenez intintenant que, pour les curieux, 
l'alaise avail pris une jinporiuice toute nouveile, 
d'autant plus que ce nombreux auditoire ne se ren- 
dait pas très-bien compte des Hmnites plus que res- 
Weintes dans lesquelles les plaidoicries doivent sc 
renfermer. Iline s'agit pas encore de discuter si 
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M. Duval fils à dissipé des evntaines de mille francs 
offerts en sacrifice à la divinité qui l'aurait mis à lu 
porte sans facons il ne Ss'agil pas de savoir si tel 
journal à raison quand il annouce que le jeune 
homme est en voie de guérison et si Lel autre est 
bien informé quard il dit que l'état du blessé ins- 
pire les plus vives inquiétudes; la seéne dun suicide 
nes ra pas racontée, on ne répélera pas les paroles 
de la femme, on ne vous déerira pas son mobilier ; 
allez-vous-en done bonnes gens el conservez pour 
une meilleure occasion Votre curiosité fievreuse! La 
délibération du conseil de famiiie est-elle, oui ou 
non, régliere en la forme? Pelle est l'unique ques- 
tion à résoudre! De toutes les facons, LS curieux 
eu ont été pour leur attente, ireanuee à été renvoyée 
à huitaine, et il Cst probable qu'elle subira encore 
plusieurs renvois successifs avant d'être plaidée, 
L'LTIT JHAN. 


FHÉATRES. 


GAITÉ : La Petite ville, voinedie de Picard. — onéox : Les 
Eruouges, dame antique en deux parties, en vers, par 
M. Lecoate du Lisle. 


La nécessité d'une reprise de {a l'etite ville ne se 
faisait pas absolument sentir; li pièce n'a jamais 


-quitté le répertoire de l'Odéon ; on la joue de temps 


en temps devant de rares Spestalsurs, sur lesquels 
ele produit un peu l'effet d’une vicille gravure de 
modes. La Pebte ville est contemporaine de Ma Tante 
Aurore et de Fonchon-lu-viel'euse, c'est-à-dire qu'elle 
remonte aux premiers jours du siècle; elle porle au 
bras un sac de soie et autour du cou un long boa; 
elle marche, chaussée de cothurnes, en s'appuyant 
sur un élégant en cravate à la Garat, au eurrick à 
sept collets, aux bottes à revers. Cette apparition 
peut vous faire sourire uu instant, inüis il ne fau- 
drait pas s'accoutumer à regarder la Petèle ville 
comme une œuvre classique, Ce n'est qu'une es- 
quisse agréable, comme Picard en a brossé un assez 
grand nombre. Picard fut à peu près le seul peintre 
de mœurs sous le premier Empire et le précurseur 
de M. Scribe; il avait de l'observation, de la gaieté, 
et surtout, — en sa qualité d'ancien acteur, — une 
connaissance parfaite de lt scène. Quantà du strle, 
néant. L'esprit, auquel il lui arrive d'atieindre, n'a 
plus chez lui ces ailes brillantes que lui avaient 
données Rivarol et Chamfort au siècle précédent; 
c’est de l'esprit d'arricre-boutique, quelque chose de 
lourd et d'exart, 

Alcvandre Dumas, dans ses Souvenirs dramatiques, 
a laissé de Picard un portrait dédaigneux, trop dé- 
duigueux sans doute. « Picard, dit-il, était un petit 
bossu à l'œil fin, au nez etau menton pointus, le 
Rigaudin de sa Mais n en loterie. On l'appelait, à 
cette époque-là, le descendant de Molière; je ne Ini 
c uteste pis celte légilimité; mais, en tout cas, c'é- 
tait un descendant bien descendu.» Il faut dire, 
pour expliquer li mauvaise humeur d'Alexandre 
Dumas, que l'auteur de da Petite ville était, comme 
presque tous ceux de sa génération, hostile au mou- 
vement romantique en général et à Alexandre Du- 
mas en particulier, qu'il avait accueilli avec une 
hauteur narquoise, lorsque celui-ci était venu lui 
soumeltre Son premier drame. 

— Mon cher monsieur, lui avait dit Picard, avez- 
vous quelque autre moyen d'exis'ence que la car- 
rière des lettres? 

— Monsieur, ji chez M. le duc d'Orléans une 
place de quinze cents frai.cs. 

— Eh bien, allez à votre bureau, jeune homme. 
allez à votre burcau. 

On comprend qu'Alexandre Dumas ait gardé 
raucune de celte réception au bonhomme. Le temps 
s'est charg d'assigner à Picard, seul auteur comi- 
que de l'Empire, à Picard académicien, une place 
plus modeste que celle qu'il océupait de son vivant, 
L'houneur d'une imatinee Jit éraire à la Geité n'y 
ajoutera pus £rand'ehose, je le craius. 

Voilà les Atrides revenus au théâtre. J'en de- 
meure tout mélaucolisé, Agamemnon est rentré 
dans Aigos, c'est-à-dire à l'Odéon, et arec lui Cas- 
saudre, Électre, Oreste, toute la bande enfin. Ici, 
comme pour la Petite ville, je cherche l’opportunité 
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d'une telle exhumation. On est rebattu des crimes 
et des malheurs de cette illustré race. L'art drama- 
tique, je parle de l’art élevé, doit-il done se mouvoir 
éternellement dans une même série de faits et mot- 
tre perpétuellement en scène les mêmes héros? A ce 
compte, nous rentrons dans le thème de collége, 
voire dans le pen-um. 

Je sais bien qu'en de semblables tentatives on se 
ilalte toujours d'effacer ses prédécesseurs, d'apporter 
un accent nouveau, de donner une formule défini- 
tive. Telle a été naturellement la prétention ou 
plutôt l'ambition de M. Leconte de Lisle. Familier 
avec tous les grands poûtes grecs, nourri de leur 
moelle, initié aux secrets et aux tours de leur lan- 
#ue, il a voulu initier le public parisien, le public 
du dix-neuvième siècle, à ce qu'on appelle les 
beautés mâles d'Eschyle, — et ce qu'on devrait 
appeler les beautés sanglantes. Fort de ce dessein, 
il a fait bon marché des versions essavées dans les 
deux siècles précédents, mème de l'Electre, de Cré- 
billon, mème de l’'Agamemnon, de Lemercier, 

seulement, si je cherche en quoi il est supérieur 
à ses prédécesseurs, je suis forcé d'avouer que ce 
n'est ni par l'arrangement de la fable hi par l'or- 
donnance de l’action. Il s'est borné, lui aussi, à une 
imitation, et encere des plus écourtées; il à découpé 
deux tableaux dans la vaste trilogie d'Eschyle; il a 
supprimé Égisthe et Pylade, deux personnages 
esseutiels, le premier qui explique par sa présence 
l'abominable action de Cly!emnestre; le second, 
Pilade, qui représente la seule partie éclairée de ce 
sombre drame, le seul visase humain au milieu de 
ces faces infernales, Pylade, dont la parole chaude 
et honièle purifie autour de lui l'air empesté. Par 
ces réductions et par ces suppressions, M. Leconte 
de Lisle a perdu le droit de se moquer de Ducis 
taillant dans Shakespeare, 

De plus, il s'est exposé à une comparaison avec 
une pièce dont le souvenir était l'autre soir dans 
toutes les mémoires et dont le titre était sur toutes 
les bouches : je veux parler de l'Orestre, d'Alexandre 
Dumas, réprésentée, il y à déjà un certain nombre 
d'années, à la Porte-Saint-Martin. Cet essai très- 
sincère était plus complet que celui de M. Leconte 
de Lisle; on avait la trilogie tout entière, et même 
un peu plus que la trilogie, comme il arrive toujours 
avec Dumas; mais l'ampleur et la fière allure ne 
manquaient pas à cette œuvre, qui, rehaussée elle 
aussi par une mise en scène exacte, produisit un 
grand effet. 

Où donc est la supériorilé de M. Leconte de Lisle? 
Elle est dans la torme. Plus que tous ses prédéces- 
seurs et ses rivaux, il à serré de près le texle 
d'Eschyle. Son vers est solide et sonore comme l'ai- 
rain. Ce n’est pas d'hier sculement que l'auteur des 
Erinnyes est classé au premier rang des poëtes de 
l'école moderne. I a débuté il y a vingt ans environ. 
Venu après M. de Laprade, il s’est réfugié comme 
lui, dès le commencement, sur les sommets les plus 
élevés de l’art, libre, insouciant d'être suivi, amou- 
reux de lumière jusqu'à l'ivresse, gardant comme 
un héritage sacré le culle des anciens dieux. Cer- 
tains de ses poëmes, inti ulés par lui : Pucmes bur- 
bues, sout éblouissants jusqu'à la magie; il excelle 
à décrire les heures embrasées du jour, les halète- 
ments de la mer, la marche pesante des éléphants. 

On ne saurait le juger, comme poële dramatique, 
sur cette première pièce. La seule originalité par 
laquelle il se soit séparé des autres imitateurs d'Es- 
chyle, est la restitution des noms grecs : Oreste est 
devenu Orestès, Cassandre, Kassandra, Électre, 
Élektra, et ainsi de suile. Jupiter, notre vieux Ju- 
piter, reprend son nom de Zeus. Les furies, nos 
bonnes furies d'autrefois en robe feuille morte, sont 
aujourd'hui ces Érinnyes qui donneat leur nom au 
drame. Cela à paru éionner et troubler le public ; 
moi, cela ne me gène pus. — Inutile de dire que 
l'ouvrage de M. Leconte de Lisle à été accueilli 
avec un respect parfait, et que le rom du poëûle à 
été salué de louss applaudissements. 

Les Erinnyes sont mises en scène avec beaucoup 
de soin. Lorsqu'il s’est agi d'en distribuer les rôles, 
les regards de l’auteur et du directeur se sont tour- 
nés, d’un commun accord, vers Me Laurent, que 
son masque puissant recommandait spécialement 
pour le personnage de Clylemnestre ou Klytaim- 
nestra. Déjà, dans l'Orestie, elle s'était révélée tra- 


gédienne originale ; il s'en faut de peu, — à peine 
de quelqueS cris, — qu'elle n'ait été proclamée 
grande tragédienne dans les Érinnyes. Elle a dit aver 
une rage incroyable la tirade qui suit l'assassinat 
d'Agamemnon, et que M. Leconte de Lisle a tra- 
duite aussi littéralement que possible. 

Moi, moi, je l'ai frapné! c'est moi. La chose est faile. 

Ah! ab! j'ai très-louglemps râvé ectte heure-ci. 

Que les jours de mon rève étaient lents! Me voiri 

Éveillée, et debout, et j'ai goûté la joie 

De sentir palpiter et se tordre ma proie 

Daus le riche filet que mes mains ont tissu. 

Qui dira si, jamais, les dieux mémes ont sn 

De quelle haine immense, encore inassouvie, 

Je hüaissais cet ho mue, opprobre de ma vie ! 

Trois fois je l'ai frappé comme un bœuf mugissant, 

Et, trois fois, le flot uede et rapide du sang 

A jailli sur ma robe, ineffable rosée, 

Et plus douce à mon cor qu'a la terre épuisée 

Ta fraiche flute, 6 Zeus, apres un jour d'été! 

Je hais tout ce qu'aima, vivant, ée roi, cet homme, 

Ce spectre : Hellas, Argos, la bouche qui le nomme, 

Le soleil qui l'a vu, l'air qu'il a respire, 

Ces murs que souille encor sou cadavre exécré, 

Ces dalles que ses pieds funestes ont touchées, 

Les ares des héros par ses mains arrachecs, A 

Et Les trésors conquis dans les retuparts foinants, 

Et ce que j'ai concu de ses embrassements! 

Les récents succès de M, Mounet-Sully à la Co- 
médie-Francuise avaient fait un peu oublier M. Tail- 
lade, qui, depuis longtemps, s'escrime dans l'ancien 
répertoire, ét souvent d'une remarquable facon, 
Aujourd'hui, le rôle d'Orestès vient de remettre en 
lumière M. 'laillate; ils'y est montré énergique 
en mème tenips que Simple, bien costumé, sobre 
d’attitudes. Ses traits désolés et farouches sont bien 
ceux d’un homime que la fatalité conduit au nieurtre, 

M. Laute, en Agamemnon, a bien dit son couplet 
de retour au premicr acte, Une jeune personne, que 
je ne connaissais pas encore, où du moins que je 
n'avais pas distinguée, Me Jeanne Reguard, «a 
obtenu un véritable succès, à côté de Mae Laurent, 
dans les imprécations de Kassandra. Mir Brojsal 
avait peu de chose à faire du rôle d'Elcktras elle 
u'a pu y être que jolie CHARLES MONSELET, 


L'abondance des matières nous force, à notre vif 
regret, d'ajourner la Chronique musicale de notre 
collaborateur M. Albert de Lasalle, 


DEUX PAGES ORIGINALES DE LA BIBLE 


Il y à environ trois ans, la science archéologique 
s'enrichit d'une conquète qui mit en rumeur toute l'Eu- 
rope savante, Inäais qui eut alors moins de retentisse- 
ment en France à cause des graves événements po- 
litigues qui s’y préparaient. Il ne s'agit rien moins, 
comme l'o reconnu M. Renan dans le Journal des De- 
bats, que de da découverte lu plus ümportunte qui ait ja- 
muis été faite duns le champ de l'epiyraphie orientale, 

Cette conquète était due à un Français, M. Ch. Cler- 
mont-Gannçcau, alors drogman-chancelier de notre 
consulat à Jérusalem, dont le noi est bien counu par 
ses habiles et fécondes recherches en Paiestine, 

M. Clermont-Ganneuu vient de rapporter de Pales- 
tine en France plus de quatre-vingts inscriptions iné- 
dites, dont plusieurs d'un intérèt hors ligne : avant lui, 
ou en connaissait une deuzaine au plus, et encore d'assez 
basse époque et d'intérèl médiocre, Ces résullats, dont 
une partie seulemeut eûl sufli à récompenser la mis- 
sion la plus coûteuse et fait un nom au savant qui l'eût 
obtenue, sont d'autant plus remarquables qu'ils ont été 
atteints par M. Clermout-Ganneau au prix de mille fa- 
tigues et dangers, en dehors de toute attache ollicielle, 
exclusivement à ses frais, risques et périls, sans aucune 
espèce d'aide ni de protection, dans des conditions par 
conséquent très-défavorables et avec des moyens tout à 
fait insulfisants. 

C'est là un exemple de rare iniliative et de granite 
énergie, et nous sommes d'autant plus heureux de le 
voir couronué d'un succès aussi complet qu'il assure à 
la France une supérivrité incontestable dans ces ques- 
tions d'histoire et d'urchtologie bibliques qui passion- 
nent si vivement l’Allemague et l'Angleterre, et à l'é- 
tude desquelles ce dernier Etat, notamment, à cepen- 
dant consacré des sommes immenses, 


On comprendra l'immense intérêt qui s'attache au 
monument mis au jour par notre jeune et sivant com 
pitriote, quand on saura qu'il consiste en nn document 
hébreu, remontant à l'an SU6 avant notre ère, une 
longue inscription qui conticot, entre autres choses, les 
noms de Misa, roi de Moub, d'Omri, roi d'Israël et pere 
d'Achab, qui parle de l'A de David, qui renferme 
colin le tétragramme sacré, les quatre caractères mysté- 
rieux et ineffables du nom de Jéhovah. 

Ce texte, d'une grande dimension, gravé sur le ba- 
dans Ja langue mème de lAucien-Testament, 


saite, 
quatre-vingts ans à peine aprés Ja mort de Salomon, 
se rapporte à des faits relatés dans les annales d'Es- 
raël et de Juda : il a done une valeur inappréciable au 
double point de vue historique et relixicux, Jamais, 
étiet, en dépit de coûteuses et incessantes explorations, 
on n'était parvenu à rencontrer jusqu'à ce jour un 
document antique avant trait à l'histoire juive, 

Mais celle inscription a non-seulement le mérite, 
énorine déjà, d'étre une véritable page originale et au- 
thentique de la Bible, et de date certaine, elle a en- 
coce celui d'eflrir, coinme nous le verrons tout à 


ei 


l'heure, lé plus ancict spechnen con de l'écriture ut- 
phahetéque, 

Ce document, dent nous donnons la reproduction 
u'apres le dessin de M. Ciermout-banncau, est une 
stèle de basalte noir extrémement dur et compacte, 
mesurant plus d'un mètre de haut sur soixante-dix een- 
timètres de large et trente au moins d'épaisseur, Ce 
bloc massif, arrondi à sa partie superieure, présenté la 
forme traditionnelle qu'on prète aux tables du Déca- 
lugue, 

Le texte qui y est gravé 8e Composé de trénte-qua- 
tre lignes en caracteres pelits et serrés ; Lous les mots 
sont sépares par des points ei les phrases coupées en 
versets par des barres vertieales, ce qui doune à lin- 
terprélation une grande certitude, 

Cette stele a été trouvée à environ trois journées de 
inarche à l’est de Jérusalem, de luutre côté du Jour- 
dain et de la mer Morte, dans les ruines d'une localité 
appelée par les Arabes Diban, et qui n'est autre que 
’autique et fameuse ville moabite Dibon, souvent 
meutionnée dans la Bible, notaminent dans les livres 
d'Isuie et de Jérémie. 

Ce bloc de basalte, couvert de caractères bizarres et 
indéchiffrables, avait été signalé depuis longtemps à 
M. Clermont-Ganneau par des cheikhs bédouins avec 
lesquels il était en relations. Il se décida, sur leurs re- 
eits, à envoyer à Dhibân quelques Arabes à qui il ap- 
prit à faire l'estampage d'une inscription, opération 
fort simple et tres-ingénieuse qui permet d'obtenir de 
toute espèce de texte, à l'aide d’une brosse, d'une 
feuille de papier et d'un peu d'eau, un véritable mou- 
lage. 

La petite expédition eut beauconp de peine à réus- 
dir, une querelle s'étant élevée entre les Bédouins de 
l'endroit. Un rapporta à M. Clerinont-Ganneau un es- 
tampage en lambeaux dont il désespéra, au premier 
abord, pouvoir tirer quelque chose. Une étude achar- 
née lui permit cependant d'un déchiffrer assez pour 
comprendre la haute valeur du monument, 

Il s'occupa immédiatement d'acquérir la stele des Bé- 
douins qui la possédaient, Maïheureusement, daus l'in- 
tervalle, elle avait été brisée par ces sauvages pour 
des motifs encore peu connus, mais auxquels la supers- 
tition, le fanatisme et la cupidité ne paraissent pas avoir 
été etrangers. 

Ce n'est que morceau par morceau, fragment par 
fragment, à lu suite de longues et ontreuses négocia- 
tious, que M, Clermont-Günneau, ne reculant devant 
aucun sacrilice, parvint à sauver Ce précieux monu- 
ment en l'arrachaut aux mains des barbares entre les- 
quelles il avait faillt périr. 

I lui fallut se livrer ensuite à un travail des plus 
pénibles pour reconstruire lu stèle en en rapprochant 
les morceaux, et en se servant de l’eslumpage comme 
cuntrole, , 

Eulin tous ces eflorls furent couronnés d'un suceis 
complet; le monument fut reconstitué dans sa presque 
intégrité, sauf des lacunes de quelques mots pour ainsi 
dire insisniliantes. 

M. Clermout-Gauneau, meltant alors à profit ses con 
naissances philologiques étendues, procéda au déelal 
frement et à Piuterprélation du monument. Le texte 
était une prockunalion de Mésa, roi de Mob, couteni- 
porain d'Achab et de Josaphat, racontant sa révolte 
contre le roi d'Israël, son suzcraiu, éouméraut ies bu- 


LE MONDE, ILLLSEHE 


tailles qu'il Jui avait livrées, les villes qu'ilavait prises, nent que Mésa, roi de Moah, secoua alors le joug d'fs- 


les travaux qu'il avait fait exécuter, ete, 

La communication du mémoire de M. Clermont-Gan- 
néau à l'Académie des inscriptions fut un véritable 
événement. 

La langue de l'inscription est du moabite, c'est-à- 
dire de l'hébreu presque pur, eur les Moabites consti- 
tuent, avec les Israélites, 1: Amimonites et les EJa- 
iites, le groupe hébreu pronrement dit. 

Voici la traduction du texte : 

« Moi, je suis Mésa, fs de Chamoszad le Dibonite, | 
Mon père à régné sur Moab trente années, et moi j'ai 
régné après mon père. | Et j'ai conslruil ce baunat (tem- 
pie) pour Chamos dans Qarha (lacropole de Dibon) — 
sanctuaire du salut, car il ira sauvé de tous les agres- 
seurs et m'a fait triouipher de tous mes ennemis. | 

&« Ornurè tut roi d'Israël et opprima Moab pendant de 
longs jours, purce que Chaimos était ireié contre lui, | 
Et son fils lui suceéda, et il dit, lui aussi : « J'of Dr = 
«rai Moab,» | Dans mes jours, je dis : el 
«je le visiterai lui et sa maison. » | Et Israël fut ruiné, 


«Je le... 


ruiné pour toujours. Onri s'était emparé dela terre de 
Medeba, | EU y demeurait..... Sen fils (Achabj ve- 
cut quarante ans, ét Caunvs l'a fut perir de mon 
temps, | 

« Alors je bûlis Baul Mean, et je conslruisis Qiria- 
iliuun, | 

« Ltles hommes de Gal écineuraent dans la terre 
d'Ataroth depuis longtemps, et le roi d'Israëlavait con- 
struit pour eux la ville d'Ataroth, | Fattaquai la ville et 
je la pris. | Et je tuai tout le peuple de la ville en speu- 
tacle à Chamos et à Moub, | Etj'emportai de là PAréel 
de David, et je le trainai à terre devant la face de Cha- 
mos, à Qeriot. | Et j'y trausportai les hommes de Sa 
ron et les homines de Mähurouth, | 

« Et Chamos me dit : « Va! Nébo sur 
«raël! | J'allai de’auit et combatlis contre la ville de- 
puis ie lever de l'aube jusqu'à midi, | Et je la pris, et 
Je tuui tout, sept mille hommes, | Et les femmes et les 
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jeunes filles, ear je les consacrai à Astair-Chamos, | Et 
J'emportai de là les vases de Jéhovah et je les trainai à 
terre devant la face de Chamos. 

«Et le roi d'israël avait bati Yahas, et il y résidait 
lors de sa gucrre contre moi, | Et Chamos le chassa de 
devant sa face : je pris de Moab deux cents hommes en 
tout, | Et je les lis monter à Yahas et je la pris pour 
l'annexer à Dibon. | 

« C'est moi qui ai construit Qarha (l'acropole), le mur 
des forèts et le mur de... | J'ai bâti ses portes et j'ai 
bâti ses tours. | J'ai bâti Le palais du roi et j'ai construit 
les prisons des... daus le milieu de la ville. | 

« Et il n'y avait pas de puits dans l’intérieur de la 
ville, dans Qurha ; et je dis à tout le peuple : « Faites- 


vous chacun un puits dans sa maison, » | Et j'ai 
creusé les fossés pour Qarha, pour, .... d'Israël, | 

« C'est moi qui ai Construit Aroër et qui ai fait la 
roule de J'Arnon, | 

« C'est moi qui ai construit Beth-Bamoth, qui était 
détruite, | C'est moi qui ai construit Bosor, qui est 
puissante (?.,...... à Dibon des chefs militaires, car 
tout Dibon était soumis | Et j'ai rempli......., les 
villes que j'ai ajoutées à la terre {de Mob). | 

« Et c'est moi qui ai construit... Beth-Diblathaim 
et Beth-Baal-Meon. et j'ai élevé à le....... de la 
ere. | Et Horonaïñm, où résulait..,...., | Chamos 
me dit: « Descends et combais contre Horonaïm, | 
........ Chätos, dans mes jours. ...,.l'aunée.......n 

Il serait trop long de raconter en détait l'histoire du 
peuple moabite, La Bible nous montre lés Moabites, 
issus de l'inceste du neveu d'Abraham, Lot, ek de ses 
üilles, établis à l'est de la mer Morte, avant la sortie 
d'Egypte des Israëlites. C'est au moment de l'arrivée 
de ces deraiers que se place l'épisode fameux de Bu- 
liam, Des coullits ue tardéreut pas à éclater entre les 
deux nations suurs, devenues voisines et rivales; la 
lutte se prolungea avec des fortunes diverses jusqu'à 
l'avénement de David au trône. Le petit pére de Beth- 
léhem, quoiqu'à moitié Moabite par son aïvule Ruth, 
n'en fit pas moins aux Moabites une guerre d'exterini- 
nation, les rejet uu sud du fleuve de l'Arnou, ce 
Hu hébreu, froniere éternellement revendiquéé par 
les deux peuples, et leur jmpesa (ribut, Salomon où- 
vrit son harein aux bulles et voluptucuses files de 
Mob. 

La mort tragique et la défaite d'Achab, fils d'Omri, 
roi d'Israël (897 avant 4.-C.), fut vour les Moabites le 
sigual de la révolte. Les livres des Rois nous appren- 


raël et refusa l'impôt, Ochozias n'eut pas le temps de 
chätier le rebelle. 

Le premier soin Je Joram, son frère, qui lui succéda 
(896) fut de proposer à Josaphat, roi de Juda, uue ex- 
pédiion eu comoun contre les Moabites insurgés. 
Aprés avoir failli périr de soil en roule, les alliés péné- 
trèérent dans le pays de Moab; l'issue de la campagne, 
sur laquelle la Bible n'est pas fort explicite, ne parait 
avoir nullement été en faveur da rot d'Israël et de 
Juda. 

Or, ce Mésa, roi de Moab, n'est autre que Le Mésa de 
uotre inscriplion, racontant, dans une espèce de bulle- 
tin de vicloire, sa lutte contre Israël, Une concordance 
aussi merveilleuse se passe de tour commentaire. 

1 faut ajouter à cela que dans les prophéties d'Isaïe 
et de Jérémie nous avons des passages qui parlent de 
l'enivrement de Moab révoilé et vainqueur, qui men- 
tionnent Dibonu et son temple, et font ullusion à la pro- 
clamation pomyeuse de Mési, eu rliant Moab et le 
menaçant d'un prompt châtiment. 

- Celte inscriplion a une allure à la fois fivre et nuive 
qui ne manque pas d'une certaine grandeur. Cest tout 
à fait le style biblique; Mésa y parie, presque comme 
David, de ses enuernis vaincus, et Chaos, véritable 
Jéhovah moabité, y joue exactement lé nine rûle que 
le Dieu des Hébreux, prénaut la parole pour faire cou- 


uaitre ses volontés, demandant le sang des vaincus, 
les depouilles des divinités rivales; tantôt accordant à 
son peuple la victoire comme récompense, tantôt fui 
infigeaut la défaite comme châtiment, 

On croirait lire un chapitre inédit du Livre des Pois : 
celte page moabile, avec son alphabet, sa ponctuation, 


sou orthographe, son mécanisme grammatical, sa syn- 


taxe et son vocabukire, est assurément ce qui peut 
aujourd'hui nous donner d'une page biblique de Ja 
méine époque l'idée Lx plus précise. 

La stèle de Mésa n'est pas seulement un monument 
biblique uuique en son genre, elle possède encore, 
comme nous l'avons déjà dit, un autre titre à notre 
respect, puisqu'elle est le plus ancien monument connu 
de l'écriture alphabétique, e'est-à-dire qu'elle contient 
le prototype même des caractères avec lesquels sont im- 
prunees ces ques, 

Eu elfet, toutes les écritures a/phahétiques anciennes 
et modernes, orientales ou occidentales, dérivent d'un 
ulphabet unique composé de vingt-leux lettres, celui 
des Phéniciens. Cette admirable découverte, une des 
plus grandes et des plus étonnantes conquètes de l'es- 
prit humain dans son apparente simplicité, n'a été 
faite qu'une fois, et s'est propagée de peuple en peu- 
ple et transmise de siècle en siècle, 

Or, la stèle de Mesa est écrite en caractères phéni- 
ciens, et Ja date incontestable qu'elle porte en fait le 
doven de tous les textes conginires, 

Les Grecs ont emprunté l'alphabet aux Phéniciens 
eu conservant aux lettres, à quelques légères variations 
près : {9 leur forme; 2° leur nom individuel; 3° leur 
ordre relatif; 4 leur valeur numérique, La principale 
différence consiste en ce que les caractères ont été 
rélournés, les Orientaux érrivant de droite à gauche et 
les Occidentaux de gauche à droite. L'alphabet lat n 
ut, par conséqnent, le nôtre, ont également la méme 
source. 

D'ailleurs, il suflit, pour s'assurer de l'exactitude de 
ces faits aujourd'hui démontrés, de jeter un coup d'ail 
sur le tablean dessiné ci-contre. - 


(A continuer.) LÉO DE BERNARD. 


ODAISGINES- DE". LALPFHABET 


Le plus ancien spécimen de l’alphahet, d'apres la stéle de Mésa; les vingt-deux cararteres primitif. 


{D'après le lul'ean dressé par M. Clermont-Gauneau.) 


nn. “5 - £ m E # =” =% E 
1 Aleph I Alpha I + À À EN 
2 Beth 2 Bôta 2 4 B B B 
3 Guimel 3 Gamma à 7 F F | a 
F Daleth 4 Delta 4 A JA A D 
5 Hé 5 E [psilon] 5 = E E E 
( Vau ( * Vau (éolique) ( ù 6 * =! F 
G Zaïn 7 Zèta 7 + pe FA (G) 
8 Het 8 Hèta 8 HA H H H 
] Têt 4 Tèta 9 (@) O e LE, 
L0 Yod 10 Yota 10 Z (l |: I 
11 Kaph 20 Kippa E 20 + e K K 
12 Lamed 30 Lambda 30 [ \ PA L 
13 Mim 40 Mu 40 \ 

: | : ME M NA M 
11 Noun sÙ Nu 50 
1 Sunvch ü0 ° Xi üu + i : * 
16 Ain (6) 70 O |micron! ril O O O O 
17 Plé - 8 Pi su ÿ, P P P 
18 Tsadi 00 _— — HF re ee re 
11 Qoph 100 * Qoppu 90 = 
2Ù Roch 20ÿ Ro —- —Huu- À $ P à 
21 Chin 300 Sigma ‘ 7 ‘200 W £ ÿ S 
22 Tau 400 Tau 300) SEE T T Ÿ 


Entrée de la Médiésé arabe, 
où était enfouie la stèle du temple. 
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Stle interdisant aux Genlils, sous peine de mort, 
l'entrée du temple de Jérusalem. 
Hauteur 40 cent, — Largeur 90 rent, 
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LA BIBLE, DÉCOUVERTES ET EXPLIQUÉES PAR M, CH, CLERMONT-GANNEAU, 
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La stèle de Mésa, inseription hébraïque de l'an 896 avant Jésus-Christ, 


Au sixiéme de sa dimension. — (Destinée au musée du Louvre, 
FVair La trodnetion, post #7 


Aspect du temple de Jérusalem à l'époque de Jésus. 


— (Noir page 26.) 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


eu, notre correspondant. 


M. Schiertz, peintre à Berg 


La fète des rois en Norvége. — (Copie d'une aquare 
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ILLUSTRE 


LE MONDE 


LA FÊTE DES ROIS EN NORVÉGE 


\ 
(Voir page ?3.) 


Pendant les fêtes de Noël, qui durent, en Norvige 
comme chez nous, jusqu'aux Rois, on renrontre le 
soir, par les rues de Bergen, des groupes rassemblrs 
autour de quelques enfants, presque toujours au nom- 
bre de quatre, vêtus de chemises blanches, couronnés 
d'une espèce de diadème en papier blanc, et qui chan- 
tent sur un air assez mélodieux une allreuse parodie 
de la partie de l'Histoire sainte qui concerne saint Jo- 
seph. 

En même Lemps, l'un d'eux fait tourner une grande 
éloile en papier dont l'intérieur est garni d’une chan- 
delle et qui doit figurer l'astre qui guida les rois de 
"Orient au berceau de l'Enfant-Jésus. 

Pour récompenser les acteurs de cette représentation 
primitive, on les régale de vin, de gâteanx, etc., et 
comme ce sont des enfants de parents pauvres, on leur 
donne de l'argent, 

La position isolée de Bergen sur le bord de la mer. 
au milieu des montagnes, lui vaut d'avoir conservé, 
plus que les autres grandes villes de Norvége, les an- 
ciens usages du pays. 

Le groupe du premier plan de notre gravure repri- 
sente une des nombreuses familles de pêcheurs qui 
approvisionnent journellement la ville de poisson frais. 

Sur l'escalier, on reconnait la nourrice ou boune 
d'enfants de Soenfjord, qui tient à son costume na- 
tional à tel point de le porter jusqu'à la mort. Entrée 
dans une famille comme nourrice, elle y'reste jusqu'à 
la fin de ses jours en qualité de surveillante des en- 
fants, ; 

——_————___—.@— —— 


RÉUNION DES GRANDS D'ESPAGNE 
ET DES NOBLES DE CASTILLE 


{Voir page 32.) 


Madrid, le 3 janvier 18173. 


Monsieur le directeur du Monde Illustré, 

Avant-hier a eu lieu, dans les somptueux salons du 
“palais du due d’Albe, la réunion des grands d'Espagne 
assemblés dans le but de protester contre les réfuyrmes 
que le gouvernement se propose d'introduire dans le 
régime actuel de nos colonies d'Amérique. 

. La séance s’est onverte à deux heures sous la prési- 
dence du marquis de Moulins. Les secrétaires étaient 
les comtes de Toreno, de Romera et le marquis de 
Casa-Irujo y Monasterio. 

Des discours prononcés dans cette réunion il ressort 
que ja noblesse espagnole désire au point de vue chré- 
tien l'abolition de l'esclavage, mais qu’en ce qui touche 
les intérêts politiques et matériels de l'Espagne, elle 
considérerait aujourd'hui cette abolition comme inop- 
portune, 


CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


C'est seulement quand les papillons s'échappent de 
leurs chrysalides, que la femme, avec sa toilette dra- 
pée, se plaît à la promenade. 

Pour le moment, elle met tous ses soins à capitonner 
son intérieur ; aussi les maîtresses de maison courent- 
elles à Pygmalion pour lui enlever ses toiles et ses 
tissus d'ameublement. 

Cette jolie brocatelle grenat soie et fil, à 9 fr., 
n'échappe pas à la convoitise ; non plus que ce damas 
de Lyon tout soie, à {1 fr. 50, bigarré de dessins indiens 
du goût le plus fantaisiste, et dont les teintes éclatantes 
vous baignent dans un perpétuel horizon pourpre. Ces 
tapisseries de Paris donnent à l'appartement un vrai 
cachet de moyen âge. Très-fraiche, cette cretonne 
camaïgu, à { fr. 40, qui fera à votre chalet une toilette 
toute printanière. 

Comme linge, Pygmalion possède tout ce qui peut 
satisfaire vos goûts coquets et vos désirs légitimes 
d'économie. D'abord des draps confectionnés en bonne 
toile, de 2" 40 cent., avec ourlet à jour; ensuite des 
draps en toile de Hollande (largeur, 2® 50), brodés, 
ourlés à jour, et des taies d'oreiller assorties. 


. Pour son service de table, la femme élégante choisit 
à Pygmalion un beau linge damassé et ouvré. En bonne 
maitresse de maison, elle a aussi l'œil à l'oflice, et 
choisit ce linge panissière, si solide, qu'il se transmet 
de généralion en génération, 

Ces rideaux, brodés sur vrai fond suisee, égayent 
l'appartement. Ces grands rideanx et ces stores en 
grenadine, mousseline on tulle ont des dessins de style 
ou de fantaisie de la plus heureuse originalité. 

Comme bouquet d'artilice, Pygmalion vous offre un 
beau choix de guipures d'art pour fauteuils, canapés, 
cheminées. Rappelons que les envois, à partir de 25 fr., 
se font franco, : 


Impossible à la contrefacon de s'attaquer au eurset 
à boucles de Mme Gringoire, Ce corset hygitnique est 
la perfection mème; il moule le buste d'après les pro- 
portions de la statuaire grecque. La chronique aux 
abois affirmait que Me Gringoire refusait son gracieux 
talent à la coquetterie parisienne, Bien au contraire, 
l'habile corsetière multiplie parmi nous ses chefs-d'ou- 
vre mignons, sans les refuser toutefois à une illustre 
infortune, non plus qu'aux princesses étrangères. (18, 
rue de la Paix), 


Le parfumeur digne de ce nom possiie J'art d'em- 
bellir la nature vivante, Ainsi font MM, Ed, linaud et 
Meyer. Leurs savantes compositions conservent au 
visrge sa beauté, sa fraicheur et sa jeunesse. 

Leur lait d'Hébé blanchit, assouplit, tonilie l'épiderme ; 
leur eréme-neige rafraichit le teint et le fait resplendir; 
leur pate callidermiqne, en effaçant la ride, rend le 
temps impuissant; leur savon dulcifié au suce de laitue 
et leur eau de toilette aux violettes de Parme conservent 


la santé du derme. 


.Pour ètre belie comme le jour, suivant la naïve 
expression de Perrault, puisez à pleines mains dans la 
Corbeille fleurie (30, boulevard des Italiens) les excel- 
lents produits de la parfumerie Ed, Pinaud et Meyer. 

CA. DE BORETTY. 


—— 


REVUE DE LA MODE 


La Revue DE LA Movr, Gazette de la famille, est le 
journal le plus complet des modes et des travaux de 
dames. Tout ce qu'elle publie est créé et composé à 
Paris par des artistes francais ; elle n'emprunte rien à 
l'étranger. Le mérite des artists et des Cerivaius qui 
collaborent à la Revug DE La More Jui a assuré, en 
moins d'une annte, le premier rang parmi les publica- 
tions illustrées de Paris. 

La Revus pe LA Mope publie des éditions spéciales, 
en langue étrangère, en Amtrique, en Turquie, en 
Grèce, en Italie, en Angleterre, ele, et contribue 
ainsi à soutenir la prépondérance du goût français, des 
modes françaises, des tissus, des ameublements et des 
bijoux français contre la concurrence étrangore. 

La Revue DE LA Mob parait chaque semaine, Neuf 
cents patrons en grandeur naturelle et plus de deux 
mille modèles de toilettes et d'ouvrages à l'aiguille, 
publiés chaque année, permettent aux dames et aux 
jeunes filles d'exécuter elles-mñmes, avec économie, 
les vêtements de femmes et d'enfants, les chapeaux, la 
lingerie et ces nombreux objets de fantaisie qui em- 
bellissent l'intérieur et rendent le foyer domestique at- 
trayant pour tous les membres de la famille. Allier l'e- 
légaince à une économie bien entendue, tel est le but 
que poursuit la REVCE DE LA Monr. 

La partie littéraire contient chaque semaine une 
chronique élégante par Mme la vicomtesse de Renne- 
ville; des articles variés, des nouvelles et récits d'une 
moralité irréprochable; des causeries sur le savoir-vi- 
vre et les usages du monde, par Mme la comtesse de 
Bassanville; des menusinédits, par le baron Brisse, ete. 

Nous publions, à la page suivante, le tarif des abon- 
nements à la Revur pe La Mone. Nous engageons tou- 
tes celles de nos lectrices quiont l'intention de s'abonner 
à un journal de modes, à prendre auparavant connais- 
sance de cette belle publication, en demandant à l'ad- 
ministrateur de la Revce pe La Mons, 13, quai Vol- 
tire, à Paris, un numéro spécimen qui leur sera gra- 
tuitement envoyé par la poste. 


ET 


PEARMACIE NORMALE, r.Drouot,15,PpAn's, 


L. ROUVENAT S£ MAILUER, 62, rue d’'Hauteville 


La meilleure liqueur est li BERRICHONNE. 


‘a librairie K, LACITAUD, #, pare dun Théâtre- 
Francais à Pasis, met en vente une série de vo- 
‘lumes et brochures tres-mportants et duit nous 
donnons l'énumeration ci-après : 

TYPES RÉVOLUTIONNAIRES. — FOUCHÉ. 

Le communion dans la pratique en 1793, par 
le comte de Mirtel, ancien chef du cabiuet 
du ministre ov l'in éricur (lettres inédites, 
doenments officiels inconnus jusqu à pré- 
CT ALP À EE TD AE EN iso see “ah 0h 

ENQUÊTE PARLFMEN TALK SUR LES ACTES 
DU GOUVERNEMENT DE LA DÉFENSE NA- 
TIONALE, Géposition ce M. Jules Brame, 
ancien ministre (Frochn, puit du 3 au + 
segtembre), etes Lil 9e ose APSUEE, 


uessa À 2 
DES FOURNITURES MILITAIRES, par À. Wa- 

coter, ancien capi aine delat-major, au- 

teur de la Guerre de ASTO-TA, ins... on à! 
DE LA NÉCESSITÉ D'UN GOUVERNEMENT, 

pie Mihert Gazsbre, Înshre sesuicisccsess à 2 
NI RÉPUBLIQUE, NI MONARCHIE, — Honné- 

ete, par Jacques Bonhomme, in-89,,..,,.. mn 7 
LE PANTHÉISME, principes de la morale univer- 

selte, par Filleus, ancien professeur d'histoire, 

PINS ssrestoexs mé 
OLLA PODRIDA, par C. Degrandehamp, in-18. 4% 
L'OASIS, par Arnaud Biron, in-18..,.,..... 4 Dû 


ss esse 


Envover le montant en timbres où mandats- 
Dosie, ei on recoil par retour du courrivr. 
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f LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 


DK LA 


| IAISON BOTOT | 


Véritable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice 
| Approuvé par d'Acailémie de médecine de Paris. 


:_ L'EAU DE BOTOT est le plus efficace des Denti- 
frices. En gargarisme elle est un preservalit puissant con- 
tre les anyraies et les maux de gorge; elle facilite la 
aentition chez les entan's. | 
! POUDRE DENTIFRICE au quinquina.— Ce' 
prerieux dendfrice, ennioye avec L'EAU DE BOTO®, 
constitue, pur le ratlermissement des gencives et la béan- 
cheur ttes dents, la preparation la plus saine et 1a plus 
agreable. 

LE SUBLIME. — Ar-êt imméciat de la chute des! 
cheveux, disparition des pellicuies, anaisement des dou 
deurs névraltiques, teues sont les prnicipales qualités de: 
ce merveilleux produit. 

VINAIGRE DE TOILETTE supérieur: com- 


posé de sus purs de piantes loniques, Ce vinaigre jouit! 
de propriétes inappréciabies pour les soins de ja toi ps 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE! 
sans aucun acide. — Qurljues goulles versées dans 
l'eau viviñeut le eiut et exhalent le plus delicieux parfum. 


ENTREPOT: 229, AUE SAINT-HONORÉ 


(près la rue Castigione) 
\ DÉPOT : 18, BOULEVARD DES ITALIENS, PARIS. 


| 


dLAVILES HYDRAULIQUES 


PEUPES A PINTOXSPLONGEURS 


ACTIONNÉFS PAR DES 


MACHINES A VAPEUR VERTICALES 


Envoi franco du prospects. dilarte 


Vichy ARue- = 

La ten ae ces pompes et Macanes coiuprend 49 
numéros qui correspondent à 10 grandeurs différentes. 
Elles peuvent produire de 4,556 à 150,400 litres 
d'en à l'heure, ce qui permet de les employer avec 
grand avantage eféconomie sur tous les systèmes con- 
nus, à l'approvisionnement et au service des villes, 
communes, pares, jardins publies, châteaux, maisons 
de campagne, fermes, établissements industriels, irri- 
gations, épuisements, ete., ete. 

JA. HERMANN-LACHAPELEL 
Constructeur-Mécanicien 

144, Faubourg-Poissonnière, 144, à Paris 
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EAU ET TT n 
POUDRE DEN TIFRICE du Dr L LA BONN 

Paris, 41, r. des Pelites-Écuries et chez tous les coiffeurs et 

parlumeurs. — Perfectionnement. — (10 0,0 d'économie.) 


LUNDI 13 JANVIER & JOURS SUIVANTS 


AU X 


GRANDS À 


AGASINS DÜ PRINTEMPS 


RUE DU HAVRE — BOULEVARD HAUSSMANN — RUE DE PROVENCE 


AU 


Toutes les coupes de Bobrs 
de Soielies races, laconnées, bro- 
chees el autres Nouveautes, veu- 
dues telles que, sais Lure aucun 


coupou, aa lin de 6, 6, 7 ir, le 


8. 


metre . 
Suitune diference de 2 a & fr. par 
melre, s 
Toutes les coupes de ve- 


lours de soie rayés, Lo sur 
ton. loud aile et fonu satin, haute 
nouveauté, vendues toute la Saison 


44 ir, B0'le metre... 55.4... 
Soitune difference de 4 fr. par meire. 


10.9 


Ü 


(l 


Tout doit être nouveau, frais et ioli comme le titre : 


AU 


Mise en vente annuelle et périodique des SOLDES D'HIVER avec un RABAIS de 35 à 40 p.100 sur les cours awuels 


Par cette maniére d'opérer entitrement nouvelle, LE PRINTEMPS est véritablement un Magasin de nouveautés, puisqu'à ln fin de chaque Baison. 
eette Maison vond à grand rabais les Etoffes aneiecnnes pour faire place aux Etoffes fraiches et nouvelles, car 


PRINTEMES : PRINTEMPS 


Toutes les coupes de faille 
et tauffetas, Ghigeor : 60 et 06 
centineires, Etolles de 40, 12 et 
13 fr. desassoities, vendues teiles 
ue, Suns faire aucun cou- 7 
pon, ie etre... . Le JU 


{Soi une difference de 3 à B fr. par metre), 


Toutes les coupes de faille 
unie, largeur 60 coul, qualite de- 
sigouee généralement sous lé nom 
de Faille seconde, viudues telles 
que, Suns Fuire HUCUI COU- 
pon. au lien de 15 fr. ou Le uvre 


(Soit une dilicrence de & fr. 75 par metre). 


5 


Toutes les coupes de faille 

, largéur ü5 Cent, qualité 

dé iance sous le von de Faille pre- 

mière, ce ui se fait de plus hean, 

vendues telles que, sans faire au- Î Dr ( 

cun coupon, au Lieu dé :4 7, 00 ie) 
{Soit une diference de 7 


1 fr. par metre, 
i- 


es les coupes et der 
1 de poulis de soie, talletas 
eu lulles noires, de Ta fabriration 
Tapissier IS et Debrv, par conse- 
queut de première qualite, codes 
de 9 à 10 fr., le metre 


LR 1,90 


(Sodtune difference de 3 à 4 fr. par mire). 


DÉPARTEMENT DES ÉTOFFES DE SOIE 


Toutes les coupes et demi- 
pièces (de failles, talfe.ss et poults 
de soie, de Va fabrication Tapis- 
sier ils et Debry, par conséquent 
de premiere qualite, étolles dé 124 


me 
CS CEA OS TO (TE PRESSE ETS d. (9 


{Soil une difference de 4 à 5 fr. par metre). 


Toutes les coupes et dermi- 
pièces de filles, cachemire, 
poulls de soie, de la fabrication Ta- 
pissier Hs ct Debrs, pur eonsé- 
guentde première quai 


.. 12,00 


Soilune difference de 3 a « fr. par metre, 


LAINAGES UNIS 


Vigognes, largeur : 4m20, étoffes 
el lelules NOUVEILLS, MAIS Nuanres 0] {] 
désassurlies, au licu de & fr. 60, _ 


Vigognes, larsour : 1530, étotes 
el teintes nonveles, Ce qui a ete 
vendu 6 fr. 75 (connue fin de sai 
son et solde)... 


4.9 
2.9 


Vigognes, largeur : 140, étoftes 
ui teintes pouvelles. Ge qui à te : 
vendu 9 ir. BG, loutes nuances... 


Toutes Iles coupes de RBo- 
bes en etolle pure line, de 2 à 


3 lr., sans faire aucun cou- Î pi 
PORN, LCR LG SSI 880 2 
Diasonale €6t afin d'ap 


lissus sut @u tres-be.le 6e; au 
heu de 21r, 75 ex 3 fr. 25, comté 
fin dé Suson, le metre 


era 1.9 
Coupes de Robes composees de 
Lisius lelue CE Soie, aYalil ele vei- 
dus 8 fr 90 et 5 ir. 90, sans 
fuire aucun éoupon, le met. 


2.9 
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COSTUMES , CONFECTIONS 


F 
Gilets VWelseoteer conlenr...,, l à .Ù Û 
(Au lieu de 48 fr. 80, prix d'oc- 
tort). 


kohes de chamhre, eélole ser- 
eue, SACS 0€ biais paiulis, COr- 
es doublés ue fHanelie,..,,...., 

Robes de chambre, caconire 
UIN, gatihiure soie, corsage onsle, 
la roue euticreuent doublés de 
LE CN A RE TS 

Costu igogne Se Conpo- 
sosant de jnpeé pissee, tunique gar- 
ni- dé rouleaux, d'une vaieur réelle 145 
dé THB An 008 ES 83 56 Le JR 


16.90 
31) 5 


SPÉCIALITÉ POUR ENFANTS 
Hobes de bébés fantaisie, en 
rer colletées 5 F 
tuus genes, decolletees et mon 5 .90 
or 
croisee, de 3 ans à 8 ans... ..., 12.50 
Imperméables de toute taille, de 


aies 
Costume ser jupe el tunique 
2 alé aus, prix uniforme, Soide tout . 7 90 
a fait bois cours...,,.....,.. vu. Se 


JUPONS CONFECTIONNÉS 
b.90 
19.00 
19.50 


29 » 


Jupons éc 
Voldulis.,., … 
fau lien de Ê pri ë : 
Jiipoms lairtan écossais, avec biais 
el quiles de velours, au lieu de 
25 fr, le jupon tel que... ....... $ 
Jupons popeline pure laine, toutes 
puauces, vendus toute La saison 
221r. 90 et25 fr, 1e jupon tel que 
Jupons velours, toutes nuances, 
dvee el Sais Volints, vendus toute 
la saison 5% et 4 fr., le jupou tel 
LA TO OO SEEN 


COMPTOIR DES  TOILES 


Un solde de serviettes 6ponse, 
pour bains et la toilette, qualité Î 50 
< .! Ü 
4.90 


de 2 fr. 25, la serviette 
16.20 


ssais et grisaille, avec 


Mouchoirs Cholet, deux lisières, 
par til, alaire hors cours, la douz, 
Draps Loul laits, ourlets à jour, tres 
belle toile de Vimoutiers, largeur 
niv, lougueur Smo0, Le drap... 


FLANELLES UNIES 


Bolivard et Fiancelle chiffon 
blane et de couleur, vendus lonte la 
saison {fr, 94, 2 25112 45 le y. 


Flanelle eosimir bolisard 
toile (decaiie) Lssu valant 2 É 
à 3 50 Je aielre: ss ssssseates 


Flanelle irrétrecissable, easinir fin 
et flanelle chifon, vendns toute fa ‘) n 
saisons Îr. 90, 4.00, et 5 50 ie m. eme 1 J 


ianceile manteau écossais, 
largeur: 80 el fu cent, vendue 
Lute fa saison 1 fr, 9, 2 25 el 
2 75 18 hielfess ss Si rabey 
Veloutine de line et Molicton 


res, bug, 4 Go, vendus jusqu'a ce D] fe 
jour 4 50 et 5 50 le metre... .... ël .J 


Tartans écossais, (di 
Litell g0veudus toute la saison 


ï fr. 35 et 8 1r. 50 ie metre. ... .90 


uale, larg. 


Et 


1. 


TAPIS ET ÉTOFFES. POUR AMEUBLEMENTS 


PREMIER LOT. 


Moquette honclee, dessins smsrne, 
rieur ve cent, au heu de 5 1r. 0. 


DEUXIEME LOT, 
Moquette Bruxelles, tissre Jac- 


qurd, largeur 30 cent.,; d'une va- À 
leur réelle de 7 ir. 50 le meue..…. L 


PREMIER LOT 


Tissu indien, largeur { n., vendu 
toute la Saison 4 fr, 90 et 5 fr. yu 9 75 


le meétre 0] . { J 


\ DEUXIEME LOT 
Le Hhédive,tissuà ravuresen long 


unies el colurices, largeur 4 uk 50, 
au lieu de 6 fr. 5),,...., ‘ 


4.90 


MERCERIE ET ARTICLES DE PARS 


PREMIER LOT. 


Porte-Honnaie assortis en tous 
se res, LUSSé, DA lFOQUI O0 autres, 


vendus toute la saison 445 1 95'2 45 
Prix réduit... .. » 55 » 95 l ‘{ D) 


DEUXIÈME LOT. 
sacs Fillettes, Vrai maroquin, 
vrai russe, Sacs Dames, motion 


QUATRIÈME LOT 
Ceintures vrai maroquin, pour Da- 
mes, boucles, coulanis et porte pure 
pluie, vendues toute la saison 3 25 


+) Fe 
Reduites au prix de... frs me 4 J 
CINQUIEME LOT 


Rubans faille, noirs et couleurs, 
nos 12 et fn, et lous les conpons 


TROISIÈME LOT aroguiné, veudu toute Ja saison de rubans du no 9 au 22, du prix 
TROISIEME LOT. TROISIÈME LOT ee ; Cu PA penses 45013 » TL 
Velouté d'Aubusson, largeur : ps a Vie ee L 
iu den, articie Vendu toute piges { Fannens Ho tissu ANOe ds Réduits au prix de ! 3 { Réduits au prix de...,........... 2 7 
son 7 Ir gu le metre ESS A s 00 sius chmere et ornements, largeur 6 10 ( S Au PFIX (Css ses ss CE 
AT LEDs ssoscerots 1 wi. JU, au lieu dé # 50, ..... . SINIÈME LOT 
QUATRIEME LOT, QUATRIÈME LOT Buvards moleskine, belle ut Tous les coupons de Passemien- 
é lite, tailles assorties, vendus jusqu'à terie el elliles noirs el conieurs, 
HUE velontée, dessins MERE KReps soic, Damas laine et ce jour 4 fr. 55, à 1 fr. 50. ss vendus toute la saison de 4 à 3  » E 
ou a leurs, largenr 5 cent, au lieu AR r soie, fabrication de Lyon, largeur à . 75 : È 
de Tir. 50 Le metre... PCA J.1 Ü Lu. Su, valeur iveile 12 fr. 15... 6.90 Réduits au prix de, 6... > 19 Prix réduit, le métre........,.... » dt 
X TD'E7 re arps DIE QC: 7 Ÿ A DC: 
COMPTOIR DES EKETOFFES NOUVELLES 
PREMIER LOT Nous joignons à notre MISE EN VENTE DES SOLDES, qui commence le 10 janvier, TROISIENE LOT 
Etoles marqnées anciennement de 4 fr. à quatre affaires lraitécs à la dernière heure dans des conuitions exceplion- Etofes marquées anciennement de 3 fr. 50 à 


4 fr, 25 lu metre, 


Casir écossnis, bon tissu, 
grande largeur, leuetre. 
Fopelines miille-rai suules 


COURS HMS same tué 
Coupes de Robes 
(nouveautes, Le metre / 


BEUXIENE LOT 

Etofes marquées anciennement de 
216 a8tr. 50 6 mere: 
Popelines puce lame glacées 
T'uffetas de Inine à rayures 

I HONVÉAUTES), [C0 metre... = 
Tartans angluss tune pire À 

laut grnile larxcur, 16 mere... 


nulles. Ces marchandises 


desassorties 


et un peu désapprètées, seront vendiies 


telles que, à des prix sans comparaison. 


Etoffes nouvelles, plusicurs 
geiges, trés-belles marehanilisis re- 


présentant une valeur de 4 re à 1) 
Loir. 29 le MOT; x is sara » 41 
Tartan suédois, trance purelaine, 8 A 
le metre » J 


Draps du Printemps, magnil- 
que tissu pur laine, cachemires nee 
iranges et bandes, larg. 10 30, le 
MONO « cs oser e 2 nossersouse 

VWuatorproofs (ous genres el toutes 
couleurs, solde tres-important, prik 
uuique quelle que soit la longueur, 


2.49 


12.50 


La meilleure, la plus dürable , la moin, couteuse des ctofes de soie noires pour robes est le 


MARIE-BLANCHE 


& r. 50 ie mrelre, 


Tartans écossais, trane pure 
laine, larg, SU cent., le metre, | 
Etoffes line el soie grisailles, 
largeur, 6s cent, le metre... 
Etoffes pure laine, dupr. Poe \ 
padour (Style Joux), larg. so cent, 
QUATRIEME LOT 
Etofes marquées anciennement de 
& Ir. 50 à 7 ir. lé metre, 
braps de Norvège, hautes | 


[= 
=) 
at 


BUANCAULES, Dai CL soie, 
Nattes Casimir, nouveautes 

pure Haine grande Targeur.... 
Hautes nouveautes Je 11 \ 

Saisou el Lous genres, le tuetre, 


EL © 
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Ænrot franco dans toute [1 France, l'aTlsace-Lorraine, La Suifie, La Belgique, la Hollande, Londres et l'Italie septentrionale. 
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ESPAGNE, — Madrid. — Réunion, dans l'hôtel du duc d’Albe, des grands d'Espagne opposés à la libération immédiate des esclaves des colonies. 


. Echecs 


Solution du problème n° 137. 


1, T5 R, échec 1, F'pr, T (Var. 
2. D5F 2, R ad libitum.. 
4. D'2ou8 FR, échec et mat, 


(A) 
1.Hpr T 
D 3 CR, échec 2 R pr. C 


D 5 C, échec et mat 


CS 11 


(B) 
1. R pr. C 
2. D 6 D, échec et mat le coup suivant, 
C) 
= RGT 


1 2-T4 R, éches el mat le coup suivant, 
Ce problème a un autre solution commencant par 
C4 CR'ou 7 D. 


PROBLÈME GRAPHIQUE DL CAVALIER 


RÉSULTAT DU CONCOURS 


Ouvert dans le numero du Monde illustré 
du % novembre IS72. 


Toul diagramme juste est symétrique aussi compléte- 
ment que l'exemple douué, 

Ainsi, quand on le plie suivant ses deux axes, elfective- 
ment ou par la pensée, tous les traits dont il est formé se 
superposent quatre à quatre; el quand il est déplié, cha- 
caue de ses quatre demi-diagonales, réduite à un simple 
trait, rencontre, les mêmes accidents aux mêmes distances 
de l'origine commune qui est le centre de symétrie. 

Treize diagrammes satisfont à ces dernières conditions 
comme à celles qui s'appliquent aux chaînes partielles, 

Eu existe-t-il un plus grand nombre ? 

Oui — Peut-être? mais rien ne le prouve. 


Noms des concurrents classés dans chaque serie suivant 
l'ordre d'arrivée des envois : 

1. Envois comprenant A3 diagrammes : MM. Ed, Penne- 
lier; L. de Croze, à Marseille; Morin, à Baree'onnelle: 
Gaulier, à Valenciennes. 

2. Envois comprenant 42 diagrammes : MM. Morel, chef 
d# hureau à la mairie de Brest; Poivet, capitaine à l'état- 
major du génie, à Toulon; Plasse, à Marseille; Mile Lucia 
Revellon, à Matha. 

3. Envois comprenant A dingrammes : MM. Chevalier, à 
l'aris; Paillon, à Oullius; Paladilhe, 1er prix de l'institut, 
prix de Home; Mile Louise Loques, à Con-tantinople, 


4. Enrot comprenant A0 diagrammes, M, A FR, à 
Tolosa, Espagne. 

ï, Enroi comprenant S chmgrumenes. M, H: Lémuitre, à 
Ousille-la-Riviere, . 

ü. Envois comprenant 7 diogrammes. MM. Feisthnmel, à 
Paris, Pasral Charrier, instituteur à Saint-Cyr-en-Talmon- 
dis. 

7. Envor comprenunt 6 diagrammes, M. Bouvart, à Lille. 

S. Envor comprenant 5 diogrummes, Un abonné du Monde 
ustré, C-M, 

Eu consequence, le prix appartient à M. Édouard Penne 
lier, rue Monge, 43, à Paris, premier concurrent qui ait fait 
pürvenir à Nancy 13 diagrammes exacts. | 

THOLER, . 
> . . Ancien chefde bataillon du génie. 
Nanev, le 31 decembre 1872, 


{ SE 
P, JOURNO!D. 


Les Annonces et Insertions sont reçues 
chez MM, L. AUDBOURG et C+, 10, place de la Beurse 
et dans les bureaux du journal. . 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
Le Monde illustré salue smeèrement ses ahonnes. 


Le directeur gérant, P. DALLOZ. 


PARIS. — IMPRIMERIE A, POUGIN. 3, QUAI VOLTAIRE. 


vp— ———_—_—_—_————— 
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PAR SUITE DE DÉCÈS 


| LIQUIDATION 


| de lamaison CERF & MICHEL 


| 
CACHEMIRES DES INDES 


9, boulevard des Itahens, 9 


6 très-facilement 
ARCENTEZ VOUS-MÊME <== 
per , durable les ser: 
vices àe table, l'orfévrerie, les ornements de sellerie et de earrosserie, les rébec- 
Leurs et us objets en ruulz, cuivre, plaqué,etc., avec le BLEU D'ARGENT pur 
Le Flacon, avec instruction : # fr. @@. Envoi franco en France conte 
æ fr #0 en mandai-poste, M. LABONDE, 14, rue Saint-Gilles (Pari) 
On céztasrair LE BLEU D'ARGENT ; sx1GEn LA MANQUE CI-CONTRE 
Le BLEU D'ARGENT so /trouve partout en France, y 
compris l'Alsace et la Lorraine, MOMENTANEMENT 
séparées de ln France, ainsi qu'à l'étranger, chos 
len Quineniiliers, Orfèvres, Droguistes,— Or pur pour dorer soi-mbmt. 
1. Flacon, 3 fr. 50; envoi /ranco, 8 tr. KO, — (Mention honorable à 
l'exposition universelle d'économie domestique, Paris, 1872.) 
RICHES, Mme veuve de Nurb, de ! àt 


MARIAGES h., 44, rue de Maubeuge, Paris, 
Lg CEINTURE Er MAL ve MER 
Prix : 18 francs 


Chez M. CHARBONNIER, PARIS, rue Saint- 
Honoré, 376, près l'Église de l'Assomption, fabri- 
cant d'articles en caoutchouc, tels que tobs, mate- 
las, coussins, cuvettes, chaussures. 

Réparation tous les jours. 


LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 
des Étolfes de Soie noire pour Robes est le 


MARIE-BLANCHE 


PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS 


DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 


Rue du Havre, boulevard Haussmann, rue de Provence 

On rembourse toute Robe qui ne répond pas à la garantie donnée. 
Envoi franco de marchandises et d'échantillons dans toute la France, 
la Suisse, la Belgique, la Hollande, Londres et l'Italie septentrionale, 


AU PRINTEMPS ‘er comme re utre: AU PRINTEMPS 
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: BUREAUX DE! VENTE ET D'ABONNEMENT DIRECTION: ET- ADMINISTRATION, 13. QUAI VOLTAIRE 


IBONNEMENTS POUR PARIS.ET LES DÉPARTEMENTS |. . DIRECTION | 
PRE ETES DÉPRTEN E | 1, QU AL VOLTAIRE | vd een mixe 


Lit an, 24 fr.; — Si mois, 13 
Le volume semestriel, 12 fr., broché Eu 47 fr, relié et doré sur tranche. 4 timbres-poste à i 0 nd 
x R re" < RANC 1 1 SSSR EE PT 7 PC -poste , sera considerce comme non avenue. — On ne repli S 
LA COLLECTION DES 31 VOLUMES BROCHES : ”: FRANCS 17e À ée ' N° 923 19] vi 1973 des manuscrits envoyés, , dé 
TRE . | 14° Annee: CE anvier . nn E A 
: h de Administraleur , M: BOURDILLIAT. — Secrétaire M. E. HUBERT, 


Directeur, M PAUL DALLOZ. 


CHISLEHURST, — Cambden-House, où est mort Napoléon I, le 9 janvier 1873. — Vue prise le li janviére + 


. 


AVIS 


Nous recevons sur l'événement et sur les cérémo- 
nies de Chi<lehurst des documents et des croquis 
très-intéressants; nos abonnés nous sauront gré, 
vu l'importanec du sujet, de ne pas en sacrifier la 
gravure par une trop grañde rapidité d'exécution, 
et d'en remettre la publication au prochain nu- 
méro. 


SOMMAIRE 


TEXTE : Courrier de Paris, par M. Pierre Véron. — Le 
nouveau conseil fédéral suissé. — Nouvelle-Caledonie : 
rètes à l'occasion du dix-neuviéme anniversaire de Ja 
prise de possession. — L'Espagnol (suite), par Alexandre 
Dumas. — La mort de Napoleon IL — Courrier du pa- 
Jais. — Les nouveaux uniformes de Farmée.—Thoàres, 
par M. Charles Monselet,. — Le Trésor. — Deux p'ges 
originales de la Bible. — Chronique musicale, par M. Al- 
bert de Lasalle. — Chronique élegante. 

Gravures : Chislehurst; Cambden-House, où est mort Na- 
poléon HE. — Le nouveau rouscil fedéral suisse. — Fêtes 
de la Nouvelle-Calédonie : les course de haies; les réza- 
tes; arrivée de a Danuë. — Cambden-House : vue de 
la feutre de Ja chambre mortuaire ; la grille du pare. — 
Les nouveaux costumes de l'armée, — La Coupe du roë 
de Thudé (décor et ballet du 2 acte), — Les caves du Tré- 
sur (trois gravures). — La Mosquée d'Omar. — Echecs. — 
Rohbus, ele, 
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COURRIER 2E 
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XD 2 3 


Lt l'almanach mentait toujours !... 

IL a beau nous assurer, le perfide, que nous vivons 
en plein mois de janvier, tout scmble se réunir pour 
démentir cette as ertion. Ces pauvres arbres, com 
plétemen‘ induits ea erreur, croient avoir cntendn 
sonner l'heure printarière, ét voilà déjà que les 
bourgeons mettent imprudemmentle nez à la fe.e- 
tre. Les journaux ne sont remplis que de Cas pra- 
digicux de tiaraison anticipée. 

Sans parler de la jambe de bois de l'invalide sur 
laquelle Cham prétend qu'il pousse des f'uilles, ce 
ne sont que prodiges végétaux. Le Midi va à 
domicile. 

Les badauds, qui n'ont d'autre profession que 
d'inspecter les eurios'tts de plein vent, S'attroupent 
au Luxembourg devant des marronnuicrs couverts 
de fenilles. On apporte à la halle des asptres 
poussées en pleine terre. Si celi continue, on ven- 
dangera en juin après avoir moissonné à li fin 
d'avril. : lu 

Enfin, le chilïre des marieges, qui subit toniours 
l'influence du renouveau, a presque doublé en ces 
dernières semaines. 

Cependant l'hiver ne perd pas absolument ses 
droits qu'il continue à faire valojr sous diverses 
formes. La première est celle des anniversaires £as- 
tronomiques qui sont ordinairement son apanare. 
Parmi ceux-ci, l'anniversaire de la naissance le 
Molière que chaque année un certain nombre de 
fidèles, artistes dramatiques en général, céchrent 
dans un déjeuxer dont Le progranme est invariable, 

A dire le vrai, il ne me semble pas qe la fré- 
quence des cérémonies de ce genre leur soit favo- 
rable. Lorsqu'on a épuisé toute la série des éloges, 
quand on a récité les litanies du géuie une bonne 
vingtaine de ‘ois, que diab'e voulez-vous que l'on 
imagine de neuf? Force est onc de se réjéter. Mais 
alors les enthousiuismes arriventà avoir la monotonie 
d'un refrain banal, C'est du lyrisme machinal, si 
l'on peut s'exprimer ainsi. 

Au banquet Molière, par exemple, lorsqu'on à 
entendu le vénérable baron Taylor donner carrière 
à son éloquence sentimentale pendant plusieurs 
années de suite, quand on l'a vu arroser de li mène 
larme la tombe dun grand homme, quand on a ouï 
chanter la gloire de celui-ei dans des conpiels sur 
l'air : Je loge au quatrième étage, où de: Ces postillons 
sont d'une maladresse on se demande si li mémoire 
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de Molière à queique chose à gagner à des manifes- 
tations que leur fréquence déprécie. 

Et puis, sans nul doute, les intentions sont excel- 
lentes, mais il y a das ce culle périodique des sin- 
gularités qui ne peuvent pas manquer de provoquer 
un sourire de scepticisme. 

Je me rappelle, par exemple, avoir assisté judis à 
l’une de ces agapes. 

Dans un coin de Ja table, j'apereus une figure qui 
ne m'était pas inconnue, quoiqu'elle me semblât 
dénaturée par quelque détail qui m’échappait. 

À force pourtant de fouiller dans mes souvenirs, 
je finis par venir à bout de eette incomplète réni- 
nisconce. Celui qui prenait part aux hommages 
dont Molière était comblé et qui écoutait bouche 
béante les discours, c'était Boswell, le clown an- 
£lais du Cirque, qui ne savait pas alors un mot de 
francais. 

Pauvre Buswell, je ne veux nollene:t chercher 
chicane à fon ombre. Mais, franchement, que venais: 
tu faire là. et quel rapport pouvait-il y avoir entre 
le saut périlleux et Tartufe, entre le Misanthroye el 
le grand écart? 

Ce n'est là d'ailleurs qu'un détail, La question est 
de savoir si, dans l'intérèt mème des gands mrts 
qu'on vénère, il ne serait pas infiniment p'éfé- 
rable de ne pas prodisuer ainsi des témoignages qui 
perdent ieur vaieur par l'abus qu'on on lait. 

Le mais prochain, il ÿ aura deux cents ans que 
Molière est mort. Je comprends que l'on profite de 
celle date pour organiser quelque grandiose solen- 
nité dans laquelle se retiètera l'admiration d'une 


nation tout entière. À la bonne heure, Que l'on facse 


tous les efforts pour accroître la pompe de cet anni- 
versaire-là, que la France entière y apporte son 
CONCOUrS, Que chacun y contribue dans la foree de 
ses moyens, C'est parfait. 

Mais, après ce jubilé exceptionnel, recommencera- 
t-on encore les repas périodiques ornés de couple s? 
J'espère que non, Il ne faut abuser de rien, pas 
mème dé la gloire. 

L1 

VV Hélas! c'est un peu bien de cet abus-là que 
Pinfoiuué Thacälre-Lahen est en train de mourir 
ell CE Motivent, 


Les directeurs qui conrageusen ent avaient entre- 
pris de le galvaniser ont suceombé à la tâche Une 
déclaration de faillite est intervenue, et la saile 
Ventadour reste de nouveau muelte et morne au 
Milieu du bizarre petit quartier qui ne Jui em- 
prunte qu'à intervalles uue animation factice. 

Singulier coin de Paris où jamais Le pas du pro- 
meneur ne se h:sarde dans la journée et où l'herbe 
pousserait certain nent à l'aise, si l'on n'avait pris 
son de bifumir la chaussée pour empêcher cette 
Croissance irrévécencieuse, 

Larue Ventadour surtout est impayable. Pas une 
voiture, à pene un passant toutes les heures. De 
chaque côté, de grandes diiblesses de maisons :i- 
lencieuses et vicillottes. C'est JA qu'habite Jlenri 
Monnier, qui, l'autre jour encore, me disait : 

— Je suis allé à l'enterrement ce matin... oui, 
un monsieur que je ne connaissais pas du tont, qui 
demeure au n° 3. Mais c'est l'usage dans Ja rue, 
Nous nous cuterrons. 

C: simple détail de mœurs n'est-il pas tout un 
poïne et toute une description ? 

Je ue vous étonnerai pas après cela en disant que 
le Théätre-Italien est l'un des plus mal placés de tout 
Paris. Isolé de façon à ce que jamais il ne puisse bé- 
néficier de Ja fantaisie du flineur, il se targuait fiè- 
rement de cet isoiement même, alors qu'il était de 
mode d'aller le chercher dans son écartement pré- 
médité, I dédaigoait, en grand seisneur qu'il était, 
de faire des avances au publie. Toutes ses loges n'é- 
taientelles pas louées d'avance? Ne sollicilait-on 
pas comme une faveur l'honneur de lui apporter 
s2s écus? 

Par Ja inème raison, le Théâtre-Italien s'endor- 
init sur ses lauriers, juseaut inutile de faire le 
moindre eljort pour entrelenir la faveur dont il 
jouissair et qu'il croyait devoir être éternelle. 

On avait sous la main un certain nombre de 
chefs-d'œuvre, on en usa, on en abusa. Toujours le 
méôine répertoire invariahle tournant dans son cycle 


“étroit et monotone! Toujours le défilé immuable de 


Rossini, Verdi, Lellini, Donizetti! 


— Pour ceux qui aiment cette note. disait Bilbo- 
quet. 

Certes, les notes étaient admirables. Mais entin 
tout a un termeen ce monde. On venait quaud 
même snhir lesupplice de la mélodie forcée à perpe- 
tuilé, lorsque le bon genre exigeait qu'on vint. 
Mais, pu à peu le fétichisme a perdu ses droits. Si 
bien qu'aujourd'hui, pour que le Théâtre-ftalien 
rétrousäl une prospérité après laquelle il court 
vainement, il faudrait modifier absolument 2e 
système suivi, rég'nérer le répertoire, faire entin 
l'impossible. 

Déji, cependant, on annonce qu'un nouveau &i- 
recteur sollicite la succession ouverte. En voilà un 
qui a singulièrement foi dans le proverbe : Ausdures 
fortunx jurat, 

Je souhaite qu'il ne soit pas désillusionné. 


we A propos de [héâtre, nous sommes, au 110- 
menton j'écris, à la veille d'une fête dramatique. 

Alexandre Dumas fils fora jouer demain sa nou- 
velle uvre : lai Ferme de Claude, 

Les indiserétion annoncent que cette fois Du 
mas fils a voulu renoncer aux théories que ses Gi r- 
nières œuvres développaient avec trop de complai- 
sance, et qui l'auraient fait tourner insensiblement 
aux conferenciers dramatiques, pour revenir à san 
ancienne méthode, que je crois la bonne, celle qui 
a pour devise : 

— De l'action, encore de l'action, toujours de 
l'action. 

Un komine de beaucoup d'esprit, Reqneplan, di- 
sait un jour à un auteur qui lui apportait une pit e 
dogiatique : 

— Mon cher ami, rappelez-vous bien que si 
s'agit d'entendre un sermon, le publie préfèrem 
toujours au théâtre l'église, où les chaises ne eoû- 
tent que deux sous. 

Roqueplan avait raison. Le théâtre oit enseigner 
sans précher. 

Nous ignorons ce qu'il sera advenu de la Femm 
de Cloude quand ce courrier paraîtra, mais nous 
fa sons sineer imeé:.t des vœux pour un grand suceës, 
nous tous qui nous intéressons au th‘âtre mo- 
derne, car Dumas fils reste à la têle de ceux sur 
lesquels put complet l'avenir dramatique de Ja 
France, Ia une intuition toute spéciale, et méme, 
quand 'il se {rormpe, ses erreurs ne sont pas d'un 
homme ordinaire. 


vu Nus lec'enrs, devant trouver ailleurs dus 
le journal des détails complets fournis par la plume 
etle crayon sur l'événement qui a tenu la princi- 
pale place dans la huitaine, nous n'avons pas à pur- 
ler de la mort de Napoléon III dns ce courrier. 

Paris cependant a, lui aussi, des deuiis à célé- 
brer. d 

Dimanche, il réveillera l'un des plus douloureux 
souvenirs de ce siése lame table qui devait aboutir 
à un si funeste dénoûment,. 

Déjà deux ans, mon Dieu! Déjà deux ans qu'ils 


dorment sur le plateau glacé de Buzenval, nos im- 


pui-sants et héroïques défenseurs! Que d'actes d'in- 
trépidité perdus! que de dévouemenuts stériles! 

Muis il est trop lard pour récriminer. Je veux sou- 
leinent consigner ici, au passage, une anecdote bien 
caractéristique et bien siisissante qui m'était contée 
l'autre jour, 

C'était précisément dans la funeste et terrilie 
journée du 19 janvier. Un bataillon de marche de 
la garde nationale s'était avancé dans la direction 
de Ja Joncheres, 

Soudain, comme on arrivait près du bois, Ja mi- 
traille prussienne se met à faire rage, 

Le capitaine fait coucher ses lrommes dans un pli 
de lerrain. 

Telle est Ia vivience du feu qu'ils sont obligés de 
resler ainsi à plat ventre pendant près d'u'e demi- 
heuve, entendant presque continuellement passer 
par-dessus leurs tèles Les trombes de la mot. 

Cependant la bourrasque de fer se ralentit un 
peu. Le capilaine alors se penche vers son sergent, 
un ancien Zouave qui avait repris le fusil volon- 
tairement, et à voix basse : 

— Je crois qu'il est temps de nous relever, 

Pas de réponse. Au milieu de ces déchaïnements 
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épouvautables, le vieux zonave s'était tranquille- 
ment endormi! 


vvv Nous serons toujours dispoié à tenir les 
colonnes de ce courrier ouvertes aux réclamations 
qui nous paraitront bien fondées et d'une utilité 
soenérale. 

Aussi puhlions-nous la letire suivante qui formuie 
une plainte dont l'idée à dû certainement venir à 
plus d'un : 


« Monsieur, 

« Je sais que vous prètez volontiers Le concours 
de votre publicité aux légitimes r'vendications. 
Permettez-moi done de recourir à vous pour protss- 
ter contre un acte de lèse-goût qui vient d'être 
commis, je ne sais par qui pi pour qui. 

« Pour peu que vous avez passé, d puis quelque 
tempe, sur le quai Malaquais, vous v aurez certai- 
nement remarqué, avec la plus désagr‘able des sur- 
prises, une affreuse petile construction qui vient 
d'être élevée sur la berge de la Seine, et qui dépasse 
d'un étage le niveau du trotloir. 

« À quoi peut bien être destinée celle cige émbel- 
lie d'affreux barreaux de fer? Je l'ignore, et je ne 
tiens pas à m'en informer. Mais ce qs'il y à de bien 
certain, c'est qu'on ne pouvait choisir plus mala- 
droitement l'endroit pour y construire une cahute 
de ce genre. 

« C’est une des splendeurs de Paris que l'admira- 
ble perspertive du Louvre se développant le long de 
la rive droite avec ses grandioses proportions. Or 
maintenant, pour tous ceux qui cheminent sur la 
rive gauche, cstle perspective se trouvera ridicule- 
ment soupfe par ia masse opaque de l'espèze de 
corps de garde où de morgue qu'on à jugé à propos 
d'installer dans un pareil lieu. C'est certaine vent 
l'idée la plus untiarlistique qui ait pu germer dans 
un cervéill, 

«J'en prends à témoin cetle pauvre École des 
Beaux-Arts qui, tout près de là, semble regarder 
avec une morne stupéfaction la bévue qu'on vient 
de commettre. J'en prends à témoin aussi le bon 
goût de vos lecteurs et le vôtre. N’est-il pas inouï 
que, dans un semblable cas, l'intervention d'un in- 
teligent contrôle ne vienne pas arrèter à temps les 
fantaisies dela maconnerie? 

« Agréez, monsieur le rédacteur, l'assurance du 
mes sentiments distingués en mème lemps que mes 
remerciments, pour l'hospitalité que vous voudrez 
bien donner à mon Lumble prose. 


« LEON B.:: » 


Nous regrettons de ne pouvoir apprendre à notre 
correspondant à quel but on destine la vilrine pe- 
tite masure dont, en effet, l'inopportunilé nous avait 
frappé. 

Hélas! it en a toujours été ainsi en France, et ce 
serait par centaines qu'il faudraitecompter les erreurs 
de l'archilécture administrative. 


vuv Autre abus que l'on pourrüit qualitivr de 
national. 


Nous ressemblons toujours au lièvre de la fahle. - 


Nous en fiant à la rapidité dont on nous a tou:ours 
fait compliment, nous nous imaginons que nous 
arriverons toujours assez tôt. La dernière guerre 
aurait dû cependant nous Gétromper quelque peu. 
Müis il ne parait pis que nous ayons beaucoup pro- 
fité des leçons de l'expérience, 

Je ue parie pis ici au point de vue militaire. 
Mais voici que l'on prépare une grande manifes a- 
tion européenne: l'Exposition universelle de Visnne. 
Il nous revient déjà que de toutes parts les puis- 
sances se sont mises à la besogne. Et, en eflet, il n'y 
à pas de Lemps à perdre, l'Exposition devant ouvrir 
alu commencement de mai. 

Or, jusqu'à présent, rien absolument n'a été fait 
en France. Nous ne nous sommes mème pas assurés 
de l'espace exact que nous aurons à notre disposi- 
tion. Aucun plan n'a été adopté quant à là con- 
struction des vitrines. Bref, il y a lieu de craindre 
sérieusement, si l'on ne double le pas, que la section 
française ne présente qu'une place vide Jors de 
l'inauguration du grand tournoi pacifique. 

N'attendons pas au dernier moment, selon notre 
ordinaire. Môme en accumulant les étapes, on 
n'arrive à rien de bon avec de la précipitation. 


Nous avons l'occasion de remporter une victoire, 
Ne la laissons pas perdre. 


vvv La voilà terminée, la vente de la collertion 
remarquable de tableaux el d'objets d'art de Théo- 
phile Gautier. 

Les £yYimpathies si vives qu'a laissées derrière lui 
le grand poële avaient amené à e-tte vente une foule 
nombreuse composée de célébrités littéraires, finan- 
cières, artistiques, voire même politiques, 

Les enchères ont été poussées avec une ardenr 
qui rappelait les plus beaux jours de l'hôü‘el des 
Ventes. 

C'est toujours une chose curieuse que re voir ce 
que la mort fait et défait en ces matières, Les noms 
les plus éclatants de notre époque se trouvaient jus- 
tement aux prises dans cette vente exceptionnelle, 

Le premier prix a été remporté par M. Gérome, 
qui avait cependant affaire à forte partie. 

Mais Delacroix, Ingres, Beaudry, ne sont venus 
qu'après lui comme chiffres. Le tableau de M. Gé- 
rome a dépassé huit mille francs. Ce n'élait pour- 
tant qu'une étude d'animal représentant une Pan- 
there noire à laffit. 

Delacroix avait à la vente une Lady Macbeth qui, 
pour ma part, m'a semblé bien autrement intéres- 
saute. Elle n'est allée qu'à sept mille francs, 

Baudry a occupé la troisième place, Six mille 
franes pour sa Diane an repos, une fort belle chose, 
d'une rare pureté de forme. x 

Les loctes tragiques, d'fngres, n'ont : u monter que 
jusqu'à quatre mille francs. Béciiément, le roman- 
tisme l'emporte sur le elassissisime. Encore le ta- 
bleau d'Ingres était-il accompagné d'un autogräphe. 
I est juste d'ajouter qu'il ne s'agissait que d'une 
simple étude préparatoire faite pour le plafond du 
Loutre. 

Ce que je disais des succès du romantisme est 
confirmé per le prix vraiment exceplionnel auquel 
a 66 coté un paysage de Théo ‘ore Rousseau : trois 
mille francs, s'il vous plait, 

Une Vue du HBas-Meudon, de Francais, ne s'est 
pas vendue la moitié de celle somme, 

Les actions d'Hébeort ne sont pas à la hausse. Du 
temps où la Malaria faisait fureur, Hébert était de 
ceux qui se cotaient le mieux et dont on recherehuit 
jusqu'aux moindres toiles. IL Y a recul. 

Ricard, l'habile peintre de portraits, est, au eon- 
traire, plus en vogue que jamais, Une simple tête 
de femme a été acquise par un amateur trois mille 
cinq cents francs. 

Une belle toile orientaie de Diaz, quatre mille 
francs. 

Ce qui m'a surpris le plus, c'est le refour de fa- 
veur qui s'est manifesté au profit des Jadin. Il v 
avait eu dépréciation pendant quelque temps. 

En somme, eette vente, qui aura été, el nous 
nous en réjonissons, vraiment fructueuse pour les 
hériliers de l'illustre écrivain, atteste un renouveau 
artistique, et présage pour la fin de l'hiver quel- 
ques belles fêtes du marteau et de l'udjugé. 

' 
vs Mucsdames, ceci vous intéresse toul spéciale- 
ment, 

Plus d'une fois la science a donné à la coquelte- 
rie d’utiles conseils, qui n'ont pas loujours été écou- 
tés. Mais ici, il ne s'agit nullement de mettre en 
“use les ressources cosmétiques auxquelles on re- 
nunce très-difficilement, S 

C'est seulement une question de robe. 

Au dernier bal de l'Opéra, une femme s'est 
affaissée en plein foyer; on l'a relevée, transportée 
dans une pharmacie, et les médecins ont été obli- 
gés, pour la faire revenir à elle, d'employer les con- 
tre-poisons, car ils se trouvaient en face d'un em- 
poisonnement véritable et non d'un simple éva- 
nouissement. 

Quelle était la cause de cette catastrophe? La 
garniture d'une robe verte. On a à plusieurs repri- 
ses interdit aux fabricants d'employer certaine fein- 
ture qui produit le vert de Chine et qui nécessite 
l'usage de substances absolument mortelles. Les fa- 
bricuuts ne tiennent pas lieu des recommandalions, 
A vous donc, mesdames, d'aviser. Mettez, S'il lc 
faut, le vert à l'index. Je sais bien que c'est la cou- 
leur de l'espérance, mais si la perfide abuse de sa 
réputation au point de tuer ses clients, il n'y à 


point à hésiler, Quant à ceux qui metlent en cireu- 
lation de semblabies produits, on ne saurait sévir 
trop rigoureusement contre eux, surtout si, comme 
on nous l'assure, ils ne recourent à ces substances 
loxiques que pour #azn-r davantage et faire de la 
concurrence à outrance, 


vrv À propos de concurrente, je vous recom- 
maude l'histoire de l'épicier des environs de la rue 


- Noire-Dame-de-Lorctte, 


Un gaillard! Pour terrasser ses confrères du cor- 
net, il avait tout simpiement collé aux vitres de sa 
boutique un écriteau ainsi Conçu : 


Jei l'on vend 
tous les articles 
un sou meilleur marché qu'aiileurs. 


Ce que voyant, un rapin de la Nouvelle-Alhènes, 
qui passait par R, entre dans la boutique, demande 
un sucre d'orge, le mangra et sort en saluant,. 

Et e :mue l'épicier courait après lui : 

— Un sou meilleur marché qu'ailleyrs, c'est 
cratis. 

Notre ami Albert de Lasalle, qui habite le quar- 
tier, nous a juré qu'il avait été témoin du fait. 

. 

uv N'oublions pas, prrrci les épisodes de la se- 
maine, la fète annuelle &zs aëtisles capillaires qui 
a cu l'eu, conformément aux usages, à la salle Va- 
jentino. Dès huit heures, les paticntes étaient sur 
l'estrade. 

Ces patientes sont les dames et demoiselles qui 
prêtent leur tête aux expéri-uces de coiffure, à la 
suite desquelles on distribue des prix. Pendant 
trois heures au moins, elles sont, € mme Absalon, 
appréhendées par la nuque, ct je vous assure 
qu'elles gagnent bien le droit de se dédommager 
ensuite par de joyeux quadrilles. Si j'avais la plume 
de Me de Renneville, je me livrerais à des descrip- 
tions qui, probablement, intéresseraient plus d'une 
jotic paire d'yeux. 

out ce que je puis constater, cet que l'on en 
est arrivé à faire ave les cheveux de vérilables édi- 
fus, C2 n'est plus de la coiffure, c'est de s'architec- 
ture. Il y à des frontons des minarets, des kios- 
ques, des campaniles, de tout enfin. 

A preuve €e mot méchant que j'ai recueilli à la 
première représentation de la Coupe du roirte Thé, 

Quelque part dans la salle deux sprctatrices d'un 
âge plus que mür se pavanaient sous une vraie 
toiture de faux cheveux qui s'arroncissuient entre- 

‘oupés de chainons d'or. 

Et la jolie Me de X de chuchoter en les aperce- 
vant : 

— Regardez donc. Le dome des [nvalides! 

d'en reviens à mes virtuoses du peigne. Ils ont 
exécuté de véritables tours de force. Mais que les 
maris tremblent, si la coquetterie se rassure, Je n'ai 
pas vu la moindre trace de cette fameuse simplicité 
qui devait nous retremper tous, et je suis forcé de 
constater que le postiche triomphe plus que jamais 
dans les age. .cements en vogue. 


Jüen n'est beau que le faux, le faux seul est aimable. 


O Boileau! que doit penser Lon ombre de l'audau- 
cieuse variante apportée à ton alexandrin ? 


vw El comme je parcourais un journal, pour 
nr'assurer que je n'avais pas laissé de côté quelque 
actualité intéressante, mon regard tombe sur ce 
délut &'up bulletin médical : 

« Les suicides se succédeut duns toutes les 
classes de la société, que c'est conne un bouquet de 
liurs (Sie) » 

Désesp'‘rant de rivaliser avec la gaicté de ce doc- 
teur fulätre, je m'arrète net, 


PIERRE VERON. 


Jl ne manque plis que quelques portraits pour 
compléter notre grande galerie historique de tonus les 
membres de l'Assemblée nationale; nous espérons 
pouvoir bientôt remplir ces lacunes et mettre la 
dernière main à ce traviil cousidérahle, que nous 
voulons aussi fidèle et aussi complet que possible. 
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SUISSE. — Le nouveau Conseil fédéral. — (D’après les croquis de M, Gseguri.) 
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NOUVELLE-CALÉDONIE. — Fêtes du 19° anniversaire de la prise de possession. — Les Courses de haies. 


{D'apres le croquis de M, Léon Arnaud, sous-commissaire de la marine, notre correspondant, 
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LE NOUVEAU CONSEIL FÉDÉRAL SUISSE 


Un des premiers actes du nouveau Conscil fédéral, 
dont les membres ont @té élus il y a quelques jours, 
a consisté dans l'envoi d'un vote de remerciments au 
Gouvernement français à l'occasion du payement de 
l'indemnité relative à l'internement de l'armée de 
Bourbaki. ; 

Le Président de la Confédération, M. Cérésoie, à 
ainsi exprimé les sentiments dé cette assemblée à 
l'égard de la France : ‘ 

« Nous devons reconnaitre que l'entrée en Suisse, le 
der février 4871, de 90,000 nommes ët 15,000 chevaux, 
qui aurait pu nous causer des embartas dle tonte espèce, 
n'a eu, en dépit des prophéties sinistres et des compili- 
ments ironiques de certains journaux du sud de l'Alle- 
magne, que des conséquences heureuses pour la 
Suisse, Cet événement a montré ce que peuvent faire 
un gouvernement et ua peuple unis dans un sentiment 
commun de patriotisme et d'humanité. Il a créé entre 
la France et nous des liens plus étroits de sympathie 
et de reconnaissance, » 

M. Cérésole, qui vient d'être nommé pour un an 
président de la Répablique helvétique, est Français 
d'origine. ; 


— ————— 4 —— 


NOUVELLE-CALÉDONIE 


XIXÉ ANNIVERSAIRE DE LA PRISE DE PO:SESSION. 
SOIRÉE À L'HOTEL DU GOUVERNEUR, 
COURSES DE CHEVAI Ÿ. — RÉGATRS, — ARRIVÉE DE LA Drnaé, 
{Noir page 37) 


€ Comespondance pariiculière du Monde illustré. ) 


Nouméa, {er octobre 1872. 


L'anniversaire de là prise de possession de la Xou- 
velle-Caldonic, qui tombe le 2 septembre, n'a été 
célébré cette rhnée, pour cause de mauvais lemps, que 
les 27 et 28 septembre. 

La fète a commencé, le jeudi 26, par une grande 
soirée chez le gouverneur de la colonie, dont l'hôtel 
avait &6 décoré atec beaucoup de richesse et de goût. 
Ces salons, pleins de fleurs et de lumières, étrient aug- 
mentés d'une ännexe tapissée de drapeaux et de pano- 
plies autour desquels s'esroulaient des festons de ver- 
dure. . 

lilumination & gioine de la terrasse de l'hôtel; pro. 
menades dans l'intervalle des dinses, sous la véranda, 
autour des jets d'eau luminvux, à li lueur des lanter- 
nes vépiiiennes ; Souper servi au milieu d'un cerele d'é- 
légantes toilettes et de jolis visages, tel a été le menu 
de cette réception si cordiale et si gaie. 

Le lendemain el le surlendemain, nous avons eu des 
courses de chevaux auxquelles assistèrent M. et Muc de 
la Richerie. À l'entrée du chef de la colonie sur l'hip- 
podrome, la musique de l'ile à joué plusieurs morceaux 
qui ont été fort applaudis, La première journée a été 
contrartée pur la pluie. Mais un soleil splendide a favo- 
jisé Ja seconde, 

Le champ de courses et ses abords présentent un 
spectacle très-intéressant, Parmi les assistants on voçail 
un très-grand nombre d'indigènes et d'insulaires octa- 
niens vètus de leurs longs pagnes blancs recouverts 
de feuillage on, — chose plus curieuse enevre, — costu- 
més à l’europfenne. 

Un incident des plus pittoresques à clos les courses 
des 27 et 28 septembre, dont presque tous les prix ont 
été brillamment remportés par des chévaux de prove- 
nancento-calédonienne. C'estune rourseà pied à laquelle 
ont pris part une quarantaine de naturels de toutes 
couleurs. Le procès-verbal de 1 distribution des récom- 
penses ne donne pas d'autres indications que les sui- 
vantes : : 

der pri: SD fr, à X, de l'ile des Pins: 2e prie: 60 fr. 
à XX, del'ie des Pins; Je préc: 50 fr, à Y, d'Ouvéas 
4e prurs 40 fr. à YY, de Lifous 5e prir: 25 fr. à NYZ, 
de Lifou, » 

La journée du vendredi s'est lerminée par une ova- 
tion faite au gouverneur par Îles membres du Comité 
hippique et tous les assistants. M, de la Richerie à pro- 


noncé à cette occasion quelques paroles trés-sensées | du gras-donble éternel qui lui donnait nn goût de 


et très patriotiques qui ont été saluées des cris de Vire 
la France! Vive lu Nouvelle-Caledonie ! 

Le dimanche 29 ont eu lieu les régates, pleines 
d'intérêt malgré le petit nombre des embarcations en- 
gages. 

Elles ont 616 signalées par un émouvant épisode qui 
datera dans l'histoire de la colonie. 

bès l'aube, le sémaphore avait signalé une frégate 
française. En effet, vers huit heures du ratin, un lourd 
navire louvoyait à l'entrée de lu r&de pour aller mouil- 
ler devant lai presqu'ile Ducos, Le nom de ce navire 
s'était bientôt répandu de bouche en bouche, et l'an- 
nonce de son arrivée avait calimé bien des inquiétudes. 

Entin, à quatre heures du soir, au moment même où 
les pirogues des régates couraient leurs dernières bor- 
dées, la Danaë entraiten rade de Nouméa. Les premiers 
déportés débarquaient dans la Nouvelle-Cailédone. 


LIESPAGNÇGE 


(Suite 


La nourriture des Arriéro; se compose de riz et 
de morue qu'ils font cuire de cette facon : 

Sans desgiler la morue, ils la déchirent par mor- 
cerux, la mettent sur les braises où elle se dessale;s 
enfin ils la fout cuire avec du riz, de l'huile et de 
l'eau. 

Chacun d'eux a son sac sur lequel il couche; son 
diner fini, il le fait remplir de paille pour deux 
sous, t'est le sen] lover qu'il paye. 

Si cependant l'arruros à fait de bonnes affaires 
dans son voyage, il échange tu modeste repas contre 
un ertra, mais toujours au riz : poule au riz, lapin 
au riz: mais ikne fait cet extra que lorsque le gain 
a donné; comme nous venons de le dire, li morue 
se change en volaille ou en gibier, mais le riz reste 
isvariablement, C'est Valence qui produit lé meii- 
leur riz. Dans les temps les plus chers, il ne dépasse 
pas six sous la livre; c'est à peine la moitié de ce 
qu'il coûte en France. 

La vie animale en Espagne pourrait être aussi 
agréable et aussi sensuelle que possible, Le gibier v 
abonde, les perdrix grises et rouges y vont par 
bandes, le lapin  pullule, le lièvre S'Y vend virgt 
sous etilest d'un tiers plus gros qu'en France. Nous 
avions toujoursie s in d'arriver à notre diner muni 
d'un lièvre et de cinq ou six perdrix. 

Jd'achetais en général le lièvre pour ne pas avoir la 
peine de le porter, mais je tirais les perdrix. 

Voici commentles Espagnols préparent le Titre : 
ils le dépouillent, 14 font maiiner trois jours avec 
une once de piment rouge, une once de piment 
doux, une poignée d'oregano (herbe qui n'a pas 
d'analogie en France, mais qu'en Espagne on sert 
à louies les sauces), du sel, du poivre, une pointe 
d'ail hachée ; et on fait baigner le tout dans de l'eau 
ordinaire et on le relire au bout de huit jours. 

Au bout de ce temps, on le suspend pour ézout- 
ter et on le fait étoufler dans une cisserole avec une 
livre d'oignous, deux onces d'huile rance, deux on- 
ces de vinaigre, une gousse d'ailentière, des épices s 
on recouvre le tout d'une feuille de papier, un con: 
vercle avec du feu dessus et on le laisse cuire à petit 
feu pendant trois ou quatre heures. 

La seconde manière de le manger, est rôti dans le 
four avec d:s oignons ct des pommes de terre tout 
autour, 

Quant aux perdrix, si c'était en Catalogne qu'on 
se trouve, on.les donnerait à la servante, qui les 
tremperait dans l'eau bouillante, les plumerait et 
les jetterait dans l'otla podrila, où elles cuiraient, et 
d'ou on les tirerait au hasard plutôt qu'à leur tour. 

Voici ce qu'est l’ollr podrila : c'est une immense 
marmite placée sur le feu, que jamais on ne retire 
et dans Juquelle on jette successivement toutes Les 
viandes et particulièrement lés viandes gélatincu- 
ses qui entrent dans la maison. 

Aiusi les picds de veau, de mouton, de cochon, 
les museaux et oreilles de cochon, ele, ele, tout 
cela fait partie de lolla potridu; cela distille, comme 
on le comprend bien, un jus fort épais, fort savou- 
reux, que j'eusse trouvé excellent sans l'adjouelion 


tripes qui m'était insupportable, 

Il élait done bien rare que j'attendisse li cuisson 
de mes perdrix, que je mangeais cuites au bou 
d'une ficelle, 

Un des embarras des plus inattendus qui se dres- 
sent devant le voyageur, c'est la facon dont il est 
obligé de boire dans certaines contrées de l'Esnign 
et jusque dans la Navarre et le bas Tragore. 

H'est difficile de trouver des verres, et comine re 
pendant il faut boire, on met sur la table des esp 
ces de buvettes en verre de la capacité d'un litre on 
d'un demi litre; dans ces buvettes est contenu ie 
vin qui doit ètre bu, et chaque convive est oblite de 
boire à li régalade pour ne pas toucher le bord é- 
la buvette avec les levres: cela est très-incomnmannr 
pour l'étranger qui ne Sest jan ais servi de ce mode 
de désaltération, Sion a le malheur de me tre 3% 
lèvres, alors les autres convives vous jettent 1e res- 
tant du vin contenu dans le vase à la figure en vors 
acéablant des plus grossières injures. IT faut dot 
se resoudre à ne pas boire ou risque: de se la e 
par la boisson qui sé répand sur tous les effets. 

Quant au coucher, il est aussi difficile de trouve 
uu lit que dé trouver un verre; on n'en trouve que 
chez les gens mariés depuis peu, qui, pour + 
mince rétribution, vous cédent leur lit. Cela mie 
arrivé À Castrajon, où j'ai été obligé de me metre 
sous la protection du maire e! du maitre d'école, : 
qui j'étais recommandé. pour obtenir un lit qui px 
fut fort disputé, le soir même, par un voyagreu: 
plus tardif que moi, 

Mais je tins bon, ilest si rare d'être hien coul! 
e’ il fut forcé de se rouler dans son manterx et de 
passer la nuit devant le feu, ce qui ms serait arrise 
bien souvent à moi-mêéme, si je n'avais été aus 
chaudement recommandé par don Vento d'Alvar 

Recette de la soupe à l'ail. 

Prenez deux onces de graisse par litre d'eatuisr 
mettez chauffer la graisse dans la poêle et vous * 
iHoutez une gonsse d'ail, que vous laissez rôtir ji 
qu'à ee qu'elle soit brülee, alors vous v versez l'eau, 
une pince de sel, et vous lui faites prendre tros 
où quatre bouillons. Puis vous coupez dans ue 
soupiere du pain en tranches minces, Vous Cas 
autant d'emfs que vous avez de personnes el vous 
en couvrez le pain, puis enfin vous versez dessus ie 
bouillon en ébullition. 

out ménage à sa servante; 14 plus pauvre Hilie 
qui se marie, fût-elle servante € le n.ème, a le lon- 
demain, à sept heures du matin, une servante au 
chevet de son lit qui lui présente son éhocolat. 

L'homme est déjà sorti depuis cinq heures du 
miotin pour aler à ses affaires on à son travail: il a 
pris duus Les tavesnes son aguardienti ; 

L'aguardienti, comme l'indique son,nom, est une 
espoce d'ean-de-vie; eau de feu, ele se fait aver le 
mare du raisin passé dans un alambie avec de l'en 
et de l'anis. 

I ven a depuis {8 degrés jusqu'à 40. 

L'autre cau-de-vie est tout simplement du tatin 
venant de la Havane et fait avec de Ta cxnne à 
suivre. 

Aueun vin fin en Espagne n'est naturels ce sn 
en général les pâtissiers qui font ce vin; ils sont et: 
mème temps que pâtissiers, confiseurs, fabricants 
vias et fabricants de cicrges, — Le xérès, le malaga, 
l'alicunte, le pasarète, sont fabriqués le plus souvent 
par ces industriels. et ont pour prix habituel, acheiés 
chez eux, 2 fr. 50 la bouteille. 

Deux Francais, avant voulu maintenir ds ec 
correace en l'honneur de la France, fabriquent ui4 
espèce de vin de Champagne avec les vins de Ri- 
nedo, vins blancs très-capiteux,. 

Ces vins se boivent généralement au moment où 
arrivent les poissons, 

Quant aux salades, eles se manrent presque tou- 
jours avant le potage. . 

Voici Les principales salades et la manière de es 
faire : ï 

Salade de choux-fleurs. — On fait bouiilir le chou- 
leur avec quatre œufs durs; choux-fleurs et ouf 
se servent en mémetemps dans un plat, apres avoir 
épluché les œufs ec les avoir coupes en quatre. Ou 
l'assaisonne chande, 

Salade de chou. — On fait bouillir le chou avec 
les os de jambon; lorsqu'il est bien éuit, on Tee 
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goutte et on le fait frire dans la poêle avec de l'huile: 
on présente ensuite ce chou sur la table pour r être 
assaisonné une s-conde fois avec de l'huile, du sel, 
du poivre et du vinaigre. 

Les autres salades sont les mèmes qu'en France 
et s'assaisonnent de la mème manière. 

J'ai dit comment, pour échapper à l'hiffle infecte 
des Espagnols et à leur vinaigre sans mont, je faisais 
la salade saus huileel sans vinaigre, avec des jauncs 
d'œufs frais et du jus de citron. 

Aujourd'hui, depuis que les chemins de fer exis- 
tent, il s'est fait une grande amélioration parmi les 
victuailles. 

Je n'étais déjà plus en Espagne, lorsqu'on m'ap- 

prit le secret d'enlever à l'huile su rancilé, 
* Comme un de mes compatrisles pourrait se tron- 
ver eu face d'une burette d'huile impossible, hàa- 
tons-nous de lui dire le moyen de rendre à l'huile 
£a saveur primitive. 

On met l'huile dans une poële et on a fait bouil- 
dir, après avoir eu le soin de fermer toutes les portes 
et fenetres de la cuisine. Quand elle est à 100 où à 
350 degrés de chaleur, vous v jetez un morceau de 
pain que vous laissez liitéralement brûler dans 
l'huile; il fume et entraine avec lui toute l4 mau- 
vaise cdeur du liquide. 

C'est à asphvxier un Esquimau. On ouvre les fe- 
nêtres, l'odeur s'en va au dehors de la maison em- 
poisonner les voisins, et l'huile est devenue man- 
£eable, seulement, elle à perdu sa teinte jaune pour 
prendre une teinte noirätre. | 

C'est avec cette huile épurée de la facon que nons 
venons de dire qu'on assaisonne habituellement les 
salades cuites. | 

Lungue de buf à l'étouffé, — Prenez une langue de 
bœuf, que vous faites mariner trois jours, comme il 
est indiqué pour le lièvre; au bout de ce temps, on 
la retire, on l'égoutte et on la pique de lard très- 
fin, puis on la fait cuire à l'étouffe, comme le Hèvre, 
avec des oignons et des pommes de terre. 

Gallina pepetoria, — On coupe la gallina ou poule 
eri quatre, et on la fait roussir dans la friture bien 
chaude; on met ensuite le tout, poule et saindoux, 
dans une casserole; on ajoute de l'eau, du sel, une 
feuille de laurier, et on luisse bien cuire; puis on 
pile dans un mortier trois jaunes d'œufs durs, un 
peu de mie de pain, du persil; on mêle le tout en- 
semble de manière à former une sauce épaisse; on 
la fait cuire avec la poule, puis on sert ce mets bien 
chaud. 

Poulet «ur tomates et au piment. — Frire d'abord le 
poulet duns du saindoux, comme pour la pepetoria, 
puis on enlève les morceaux quand il est frit dans 
la poèle et dans Ja graisse; avec le saindoux qui 
reste, on met frire les tomates et les piments et on 
fait cuire le tout ensemble. 

Poulet aux piments. — Le poulet aux piments seuls 
se prépare ce la mème façon que celui ci-dessus, 

Le coq, le dindon et toutes les autres espèces de 
volailles à chair un peu dure sont bouillies dans 
l'eau avant d'être rôties. 

Omelette de famille. — Voici ce qu'on appelle en 
Espagne l'omelelle de famille : 

Vous failes cuire une douzaine de pommes de 
terre en robe de chambre avec du sel; on les éplu- 
che et on les pile daus un mortier, puis on casse six 
œufs; on ajoute du sel, du poivre; on les mêle bien 
avec les pommes de terre, et on jette le tout dans la 
poèle pour être cuit à petit feu, afin que l'omelctte 
ne soit pas prise au milieu. 

Ou la sert comme cela, où accompagnée d'une 
sauce au pauvre homme. 

Quant aux autres omelcttes, elles se font toujours 
comuie les omeletlles francaises, avec cette différence 
qu'elles ont toujours la forme de la poôle dans la- 
quelle on les fait cuire et qu'elles sont moins bon- 
nes que les nôtres, l'omelette étant un mets essen- 
tielement français. 


ALEXANDRE DUMAS. 


(A cotinuer.) 


LA MORT DE NAPOLÉON HI 


CAMBDEN HOUSE 


C'est à Chislehurst, dans la villa de CambJen House, 
‘que Napoléon Hi a-rendu le dernier soupir, jeudi 9 
janvier, à 41 heures 45 miuutes du malin, 

La maison qui sert de résidence à la famille inip- 
riale est un édifice en briques bâti duns le goût talicn, 
et flanqué de deux pavillons d'aspect assez élégant, 
On y asrive par une avenue qui se rallache au pure, 
peuplé de beaux arbres et de larges pelouses, 

Cambden House est li plus importante et la plus 
jolie des habitations de campagne dont le pays est 
couvert. Elit est située au centre de Chislehurst, à 
cinq lieues de Londres, dans uue vallte plantureuse 
et verdoyante 

La chatnbre où est mort Napoléon IEest située au 
premier élige. 

Elle prend jour par une grande fenétre à balcon, sur 
la pelouse ondulée, parsemice de chênes, qui s'etend 
derrière Cambden Ilouse. 

Outre le lit à colonnes et à rideaux qui fait partie de 
l'ameublement ordinaire de la chambre, un lit en fer 
doré occupe le milieu de la pivee, C'est sur ce lit que 
reposait le corps de Napoleon HE. Sur la commode, 
des boites de médicaments, une paire de pistolets duns 
leur gaine. Sur la cheminée, la petite pendule de 


campagne qui avcompaguut l'empereur dans tous ses 


vovages, Sur la table, près du lit, un admirable reli- 
quaire qui renferme Le bijou céichre connu sous le nom 
de Talisinan de Charlemagne, 

Les souvenirs échappés au dernier désastre, les mi- 
Hiatures de la famille Bonaparte et quelques objets 
d'art qui garnissaient autrefois le petit cabinet de l'ein- 
pereür au rez-de-chaussée des Tuileries, sont placés 
dans une petile piece voisine où Napoléon Ia tra- 
vaillé assidümeut jusqu'à ces dernières semaines, 

Dans celte inême pièce ont été exposis les restes 
mortels. 

Au inilieu, sur deux chaises, se trouvait le cercueil, 

La bière était couverte de toile grise à l'extérieur. A 
l'intérieur, elle était garnie de batiste blanche. On eût 
dit d'uu lit sur lequel repose un homme habillé. Le 
corps était étendu sur une sorte de matelas blanc, 
bordé d'une ruche tuyautée; la tète était appuyée sur 
un oreiller également orné d'une garniture tuyautte, 

La physionomie de empereur n'avait pas changé. 

Mème teint jaune, mème moustache grise, mèmes 
cheveux. Il portait sur la poitrine le cordon de la Lé- 
gion d'honneur. A côté de la croix d'honneur se trou- 
vait un petit crucilix; à ses pieds, une jninense euu- 
ronne de violeites, 

Le couverele du cercueil portait cette inscription : 

NAPOLEON HI 
Empereur des Francais 
Né à Paris, 1S0N 
Mort à Cumbden Place 
. Chislehurst 
Le 9 janvier 1873 
RS TE 


LES DERNIERS MOMENTS 


M. l'icrre Sandrié a donné des d biils tiès-préeis sur 
les derniers moments de Napoléon HE. Nous lui em- 
pruntons les passages suivants : 

.. Vers neuf heures et demie, on reçut à Cambden 
un télégranme du prince impérial, Par cette dépêche, 
le prince faisait voir une vive anxiété et annonçait le 
désir de venir par lui-même s'assurer de l'état de 
l'Empereur avant la fin de la journée, L'impératrice 
décida qu'elle irait porter à son fils les nouvelles ras- 
suraules de la matinée. Comme elle allait partir, les 
médecins l'arréiéerent et lui apprirent que de nouveaux 
symptômes venaient de faire leur apparition et qu'une 
crise grave commençait, 

L'hnpératrice renonce aussitôt à ailer voir son fils. 
Elle donne l'ordre qu'on le mande immédiatement, 
puis elle entre dans la chambre, où les trois médecins, 
réunis autour du lit, observaient avec anxiété le ma- 
kde, dout les traits S'altéraicnt rapidement, Les lèvres 
avalent b'anehis je pouls était devenu subitement rare, 
irrégulier, à peiue sensible : le pouls de l’agonie! 


12 


L'impératrice se tient debout, au pied du tit. 


docteur Corvisart d’une vois accen- 


tie, voici l'impératriee qui vient savoir comment va 


—Sire, dit le 


maintenant Votre Majesté, : 

Les yeux de l'empereur semblent chercher l'impéra- 
trice, Mais, soit que la mort les ubscurcisse dejà, soit 
que la lumitre, arrivant à flots par une lrxe funètre 
placée en face du lit où il était couché, offusque son 
regard, il ne semblé pas apercevoir celle dont on lui 
annunce la présenre, L'impératrice s'approche et lui 
parle : elle le baise sur le front, lui tend la joue, et 
l'empereur, se tournant vers elle, avance faiblement 
les lèvres pour l'embrasser. 

— Louis va veoir, mon ami, murmura l'impératrice. 

Un sourire illumine pour Là derniore fois la figure 
blémie du malade. 

Le docteur ‘Thompson essaye de lui fire avaler 
quelques cuillerées d'alcool, En même temps il l'en- 
istunts aperçoivent dislinctement les 


courage. Les üss 
efforts du patient pour obéir. 

Le pouls est de plus en plus faible. Un premier san- 
g'ot amène la langue au bord des lèvres, Un second, au 
bout de quelques instants... et tout est fini, Îlest dix 
heures quarante-c'nq mivutes. Les médecins se lour- 
nent vers l'impératrice pour lui indiquer la vérité, Elle 
ne veut pas y croire. x 

— C'est impossible! dit-elle aves énergie, E'le se 
précipite sur le corps; sa douleur s'exalte, On est 
obligé de l'arracher du lit et de l'entrainer hors de la 
chambre mortuaire... 

A ce moment, quelques personnes seulement entou- 
raicut le lit du mort, C'étaient, outre l'impératrice et 
les médecins, le comte Duvilliers, M. Piétri, secrétaire 
particulier, et M. Riimbaud, 


LA MALADIE DE L'EMVEREUR 


Napoléon Hu succombé anx suites d'une pyéloné- 
phrite (inflammation des reins et des urètres), arrivée 
au dernier degré inflammatoire, et, de plus, exaspérée 
par la douloureuse optration de la lithotritie, répètée 
deux fois à des intervalles très-rapprochés, 

L'empereur souffrait depuis longtemps de l'affection 
calculeuse dont il est mort. Bien avant que les méde- 
cins anglais appelés à Chislehurst en consultation avec 
les docteurs Corvisart et Conneau n'aient constaté l'exis- 
tence d'un calcul vésieal, les médecins francais l'avaient 
reconnue. 

Le fait remontait au 4er juillet 1870, époque à la- 
quelle l'empereur, se trouvant très-soulfrant, une 
grande consultation eut lieu aux Tuileries. Les mide- 
cins consultants étaient les docteurs Nélaton, Ricord, 
Fauvel, Sée et Corvisart. 

Cette consultation, publiée ces jours-ci par FUnioa 
médeale, concluait à la présence d’un caleul et à la né- 
cessité d'une opération. 

Ce n'est que trente mois après que les prévisions et 
le diagnostic de nos compatriotes ont été vérities par 
les médecins anglais. 

Celui de ces médecins qui a rempli le rôle le plus 
important dans les derniers moments de la maladie est 
le docteur Henry Thompson. Chose curieuse, il doit 
particulièrement sa réputation aux soins qu'il à donnés 
au roi Léopold de Belgique, mort, comme Napolton Hit, 
des suites de la lithotritie. 

Le docteur Prat raconte comment Civiale ayant 
d'abordt opéré Léopold Er, la taille épaisse du chi- 
rurgien, sa lourde tournure, ses grosses mains, ses 
longs pieds toujours logés dans de gros souliers de 
porteur d'eau, son accent de l'Auvergne, son parler 
chorahin, et Surtout un certain amour exagéré des gros 
sous, amour partagé par son noble lient, re firent pas 
deux amis du roi de Va lithotritie et de Sa Majesté 
Belge, 

Sir Benjamin Brodie, précédemment consulté, avait 
détermine lé choix qu'on avait fait de Civiale; on Ini 
demanda un nouvel avis. : 

I fut d'abord fort embarrasst; cependant, considé- 
rant ce qui restait à faire, il désigna sir Hevri Thompson. 

Le docteur Thompson est un homme de einquante- 
quatre ou cinquante-cinq aus, d'une lournure très-élé- 
gante, dont la physionomie respire la morguce aristo- 
cratique, le cant, comme disent nos voisins. 


L'ÉMOTION EX EUROPE 
A Londres, la mort de l'empereur à causé une 1rège 
grande émotion, 
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Depuis l'annonce de — — — — — = = — ——— En Italie, l'impr: 
a maladie, les abords |: : = ; - — sion ‘produite par | 
des journaux médi- vénement n'a pas « 
caux étaient encom- : = 1 5 — moins vive. A Venis 
brés d’une foule im- | as — = EE — — = à Milan, à Turin, d 
mense qui lisait les | : | : sauscriptions ont £ 
bulletins des méde- ouvertes pour élev 
cins de Napoléon III un monument à = 
affichés au dehors. léon HI, Victor- 

Lorsque la .nou- manuel a envoyé ai 
velle se fut répandue, obsèques deux officie 
l'aflluence se porta de sa maison,en eat 
vers Cambden House. statant dans _ tél 
Pendant huit jours gramme «que le : 
de nombreux équipa- d'Italie n’oubliait p 
ges ont stationné de- que l'armée italien 
vant la grille de cette tu _ sous Vap 
résidence. Le jour des léon lil. » 
funérailles, la plaine pe les sers 
de Chislehurst était -urope ont adres: 
couverte de monde leurs compliments € 

Le Times, qui a con- condoléance à l'impr 
sacré douze colonnes à ratrice et au prim 
l'empereur, a caracté- impérial. 
risé en deux mots l'6- 
motion de ses compa- . 
triotes : 


UN DOCUMENT 
ET UX SOCVENIR 


« Depuis la mor 
du prince Albert, dit-  L———————— . — Le moment n'e 


il, aucun événement La partie de Cambden House occupée par Napoléon III. pas venu d'apprécie 
n'avait produit un aus- la vie, le caractèr 


A. Fenêtre de la chambre où est mort Napoléon IT, — B, Fenêtre de l'impératrice, 
si profond sentiment et les actes de l’empe 
de douleur. » reur, Aussi bien un 
Plusieurs journaux de Londres, le Globe et le Morn- Aux funérailles, qui ont été célébrées, mercredi | telle étude n'entre point dans les habitudes du Mon 
ing Post, entre autres, ont paru encadrés de noir. dernier, dans la chapelle catholique de Chislehurst, la | illustré. Nous nous bornons donc à clore cette revu 
Il a été décidé que la cour d'Angletecre prendrait le | reine d'Angleterre et le prince de Galles s'étaient | épisodique des derniers jours de Napoléon IE par u 


deuil pendant douze jours. fait représenter, document curieux et par une anecdote caractéristiqu 


CHISLEHURST. — L'entrés du parc de Cambden House donnant sur le village — (Vue prise, le 11 janvier, par M, Montbard.\ 


C'EST Pr, 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


ll ll | l | | 
| Fe on 


1 
UN LA LUS LL CTI 


LA 


ln jo Liu gun sL 


tte 


\ \ À 2 { 
Von I | 


| 
| nd | 


At 


() Il | | 


Un 
=. 
 — ï | 


RE ue El 


(Dessin de M, Lan 


L'ARMEE. — Les nouveaux costumes. — Chasseurs, cavalerie et Infanterie. — 


vvv Le dosument en question est l'acte de nais- 
sance de Napoléon TE, extrait du Moniteur universel du 
jeudi 24 avril 1808, 

« Aujourd'hui mereredi, 20 avril 480$, à une heure 
dumatin, S. M. la reine de Hollande est heureusement 
accouchée d'un prince. 

En conformité de l'article 40 de l'acte des constitu- 
tions du ?$ flortal an XI, S. A. S. Mur le prince ar- 
chichancelier de l'Empire à été présent à la nais- 
sunce. 

Son Allesse a écrit de suite à S. M, l'empereur et 
roi, à S. M. l'impératrice et reine ‘qui parcouraient le 
Midi de la France), à S. M. le roi de Hollande, pour 
leur apprendre cette nouvelle. M. de \ ileneuve, cham- 
bellan de la reine de Hollande, a été charge de lettres 
pour Leurs Majestés impériales et royales. M. Odion 
de Byland, chambellan du roi de Hollande, s'est rendu 
au mème effet auprès de Sa Majesté. 

MM. de Villeneuve et de Byland sont partis à cinq 
heures du matin. 

A cinq heures du soir l'acte de naissance à été reçu 
par S. AS. leprince archichance'ier, assisté de S, Exe, 
M. Regnault (de Saint-Jean d'Angély), ministre d'Etat 
et secrelatre de l'état de la famille impériale, Attendu 
l'absence de S. M. l'empereur et roi, le prince nou- 
vea-ué n'a reçu aucun prénom, à quoi il sera pourvu 
par ua acte ultérieur, d'après les ordres de Sa Majesté. 

S. A. L madame-mère, la reine de Hollande, Mme Ta 
princesse Caroline, grande-duchesse de Berg, S. A. LE 
Mgr le cardinal Feseh et S. Exec. M. l'amiral Verbuel, 
ambassadeur de S. M. le roi de Hollande près S. M, 
l'empereur et roi, ont été présents à l'acte, » 


vuvy Dans une des intéressantes correspondances que 
le Moniteur universel a reçues de Chislehurst, ou raconte 
que vers la fin du mois de novembre dernier, l'empe- 
reur, profondément affecté par les souffrances qu'il en- 
durait, se promenail dans le petit cimetière qui entoure 
l'égise catholique de Chislehurst. Il regardait une à 
uuc les tombes modestes construites dans ce champ de 
repos, et ses regards semblaient chercher quelque 
chos2 qu'ils ne trouvaient pas. 

La personne qui accompagnait Napoléon HE s'appro- 
cha et lui demanda s'il desirail voir quelque pivrres 
tumulaire. - 

— Non, répondit l'empereur, je tâche de trouver 
quelle sera ma plice... 

L. DE DH 
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SCourRIER DU PALAIS 


Le moment est loin d'être favorable aux chroni- 
ques judiciaires; les fêtes du jour deFan ne sont pas 
définitivement elosesle tr janvier à minuit, à l'heure 
où les lycéens reprennent leur place au dortoir; il 
faut tenir compte des souhaits en relard, des pi- 
rents de province, des cadeaux qui n'ont pas été li- 
vrés en temps utile, des diners à rendre. L'adminis- 
tration des Postes, elle-même, n'arrive guère à li- 
uider sun stock de cartes de visites avant la fin du 
mois de janvier. Puis, après les joies de bonne an- 
née, apparaissent les galettes des Rois; encore he 
semaine pour les plaisirs de famille! 

Qui peut avoir l'idée de jeter le trouble dans Îles 
épris en faisant parler les échos plus où moins 
sombres, mais toujours tristes du Palais-de-Justire? 
Autant qu'il m'est possible, je veux, pour mon 
compte, laisser de côté les causes à grande sensi- 
tion, les cours d'assises surtout, les bonnes ferniiè- 
res qui empoisonnent leurs maris dans l'espoir d'é- 
pouser leur domestique, les jeunes paysans ivrognes 
qui tuent d'un coup de poing le vieux père de 
soixante-quaturze ans qui ne s'est pas levé assez 
vite pour leur faire la soupe au milieu de la nuit, 
les briconniers qui tirent sur les gendarmes, ele, 

Eh, mou Dieu, oui, j'ai de tout cela dans mes n0- 
es de Ja quinzaine, et même je coupe court à ma 
nomenélature qui, en rapprochant aiusi les crimes, 
semble plus lutubre encore, 

Puis-je teuver l'histoire de deux jeunes et jolies 
Espagnoles trés-élégantes, très-bien élevées, qui 
sont venues à Paris pour exercer le vol à la tire, 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


comme de simples pick-pockets anglaises! Ces deux 
eunes dames ont été arrèlées en flagrant délit, et 
les témoins et les victimes ont rendu justice à leur 
prrfaite habileté, Elles travaillaient dans la perfee- 
tion et elles ont prouvé qu'elles avaient les tradi- 
tions classiques du vol à la tire. Elles ont prétendu 
qu'elles ne savaient pas un mot de francais, qu'elles 
étaient de passage à Paris, arrivées le matin même, 
et qu'elles n'avai ut pas la moindre idée de la si- 
tuation de l'hotel où elles étaient descendues. 

Ces deux jolies Andalouses ont été condamnées à 
six mois de prison. On nous assuiait qu'elles ont 
l'énorme avantage de pouvoir ramasser un 0bj-t 
quelconque, mème une pièce de monnaie, avec 
leurs pieds; sans doute il leur a fallu bien travail- 
ler pour eu arriver là; mais que ne ferait-on pas 
pour briller dans le monde? 

Sommes - nous bien à la 6° chambre du tri- 
bunal civil? Est-ce bien un procès civil que l'on 
plaiden ce moment? Oui, c'est bien cela s Mie Ta 
comtesse d'Orglandes, propriétaire, qui réclame à 
ses locataires, M. et Mu (Gustave Fould, lé mon- 
tant de deux termes de lover, c'est bien Me Limet 
qui plaide pour les locataires, c'est bien M° Forest 
qui défend les intérêts de la propriétaire, Mais alors 
à quoi bon, dans un différend aussi prostfquement 
paisible, ce fracas de canons, de bombes, de mi- 
traille, de fusils et de revolvers?.., Voilà tout un 
long et sanglant épisode de la Commune qui passe 
sous 110$ YeuX... ou, pour mieux dire, par nos 
oreilles ! Ah! c'est qu'il s'agit précisément de prou- 
ver que les lovers ne sont pas dus, parce que la 
jouissance n'a pas élé paisible... Eh hien, cela est 
prouvé, je vous l'affirme, tout-à-fait prouvé! L'hô- 
tel qui est la propriété de Moe d'Orglandes, est situé 
sur la place Vendome et contigu à l'hôtel de l'état- 
major de feu la garde nationale. Envahissement par 
les insurgés, simples fédérés, officiers, ete. com- 
mandés par un certain colonel Brunel; Mes Fould, 
que l'on prend pour la femme de l'ancien ministre, 
dont elle n'est que la belle-fille, est maltraitée, me- 
nacée d'une exécution sommaire, arrêtée, et lors- 
au'’elle est libre, elle s'enfuit bien vite, laissant sa 
femme de chambre pour garder l'appartement, Pen- 
dant les mois d'avril et mai, les garnisons se suecè- 
dent, et, lors de l'entrée des troupes, le colonel 
vient demander un asile à la femme de chambre 
Maria; celle-ci le loge dans une armoire ; il est dé- 
couvert, fusillé sur place, et Maria tombe frappée 
de quatre balles de revolver, Elle a pourtant survécu 
cta repris sa plate auprès de sa maitresse. 

Eh bien! sans doute voilà qui est loin de consti- 
tuer une jouissance paisible; mais à cela l'avocat de 
Mue d'Orglandes répond que les autres localaires de 
l'hôtel sont restés chez eux et ont pu y demeurer 
relativement tranquilles, n'avant à subir que les 
désagréments communs à l1plus grande partie de 
la population parisienne, que c'est à son nom que 
Me Fould a dù les persécutions exceptionnelles 
auxquelles elle à été obligée de se soustraire par la 
fuite, et aussi à la présence de sa domestique qui 
est Allemande. La propriélüre ne pouvait rien à 
cela. 

Maintenant, il v auriil peut-être en thèse géné- 
rale une autre question à examiner : En présence 
d'un cas de force majeure, pourquoi le propriétaire 
supporterait-il le dommage plutôt que le locataire? 
Je comprends très-bien que, quand il Y a destruc- 
tion totale de la chose louée, le propriétaire ne 
soit plus fondé à demander le prix d'une location 
qui n'a plus d'objet; mais quand la maison existe, 
c'est Je locataire qui doit être atteint par le cas de 
foree majeure. Quoi qu'il en soit, M. et Mu* Fould 
ont gagné leur procès et ils ne payeront pas le terme 
d'avril à juillet. 

La cour d'assises de la Haute-Savoie a vu com- 
partre devant elle un vieux vagabond, un type 
magnifique et complet du genre. C'est presque un 
vieillard; mais il est encore vigoureux et bien por- 
tant, il pourrait travailler et gagner son pain ; mais 
il aime avant tout la liberté, et ce qu'il appelle la 
liberté, c'est ne rien faire. Qu'il soit dans une pri- 
son, dans une cellule, dans un cachot, pourvu 
qu'il dorme, qu'il mange à peu près et qu'il puisse 
rèver seul où causer avec ses compagnous, il se dit 
et se croit libre. [Il à été condamné plusieurs fois 
pour vol; mais le vol est encore trop pénible: de- 


puis longtemps il se contente dn vagahondage et de 
la mendicilé, et c'est ainsi qu'il se fait mettre en 
prison pour Y passer l'hiver. Dernièrement, Ja eoni- 
damnation avait été plus légère qu'il ne l'espérai!, 
et il se trouvait en liberté avant la saison des nei- 
ges et des gelées; aussi alla-t-il demander au par- 
quet qu'on voulût bien l’enfermer de nouveau. Fu- 
rieux d'avoir essuvé un refus, il tua le soir, à Cotip< 
de häton, un autre vicillard qui dormait dans | 
méme grenier que lui, puis il vint s'accuser de ce 
crime. C'élail tellement monstrueux, que l'on crut 
qu'il s'était vanté, et il ne fut arrêté que parce qu i 
se it à casser à coups de pierres les vitres du lPa- 
lais de justice. j 

Bouvard, car ce terrible maniaque se nomme 
Bouvard, a été condamné à dix ans de travaux for- 
cés! Son amour du repos va ètre quelque peu trou- 
blé par la traversées voyez-donc! si le mal de mer 
allait le prendre! 

Ne serait-il pas utile que l'on pût se rendre bien 
compte des effets de la transportation sur cette es- 
pèce de eriminels? C'est une étude à faire; mais il 
faudrait aller un peu loin. 

PETIT-JEAN. 
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LES NOUVEAUX UNIFORMES DE L'ARMÉE 


{Voir page 41.) 


Depuis longtemps déjà on avait commencé des refir- 
mes dans l'habillement, dans l'armement et 
l'équipement: Avant la guerre, il y avait une ten- 
dance à supprimer le elinquant et les couleurs voyantes: 
aujourd'hui les réformes continuent dans le méme 
sens : simplilication au bénéfice de la commodité. 

La cavalerie légère a subi une transformation press 
complète. Chasseurs et hussards, qui se ressemb:e 
déjà par la taille, la robe des chevaux, l'armerne, € 
les services qu'ils sont appelés à rendre en camjäse, 
viennent d'adopter le méme uniforme; la seule d1— 
reace est dans la couleur des passementeries, qui sont 
noires chez les chasseurs et blanches chez les hussards 
Pour l'infanterie, c'est la même chose : chasseurs à 
pied et soldats de la ligne ont un uniforme semblalle 
avec dés couleurs différentes; Les passe-poils sont entii- 


dat 


rement supprimis dans les deux armes. 

La grosse cavalerie qui, :disuit-on, devait disparaitre 
avant la guerre et qui a rendu de si grands servicr-, 
va aussi subir des transformations : les cuirassiérs vint 
bientôt recevoir un autre casque beaucoup plis eur- 
mode que le casque actuel, 
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FTHELTRES 


COMÉDIE: FRANÇAISE : Anniversaire de la naissenre de ii 
lière; Mascarilée, à-proposen vers, par M. Jean Ajraid.— 
ob£ox : Les Comediens errants, comédie en un aeli et 
vers, par MM. Paul Arene et Valery Vernier, — AMBtu 
La Depéche ou le fil qui parte (he speaking “ire, drans 
en cinq actes et sept lableaux, par M. Dion Boucicat.i. 
arrangé par M. Eugene Nus. 


Jamais poûte ne fut plus encensé, plus chanté que 
Molitre. C'est, depuis sa mort (il y aura deux cects 
aus dans quelques jours), un déluge de pièces ex 
son honneur. On le met en comédies, en drames, 
en vaudevilles. B'écourt ouvre la marche, dès 1674, 
avec l'Onbre de Doliére; ensuite vieut Bordelon avec 
More aur Champs-Elysées. Le dix-huitième siècle 
continue €e culle : nous avons la Centeunire de Mi- 
lire, par Artaud; Molière à la nouvelle salle, Par la 
Harpe, — un bijou, entre parenthèses; — le Mirison 
de Molière, par Mercier; la Mort dé Molère, par Dorat- 
Cubières. Au dix-neuvième siécle, l'enthousiasme 
redoublez; tous les théâtres s'en mêlent; je cite, se- 
lon l'ordre chronologique : More chez Ninon, on ler 
Lecture de Turtufe; Muicre avec ses amis (Dar An- 
drieux): Moliére à Lyon, (par Ségur); Molière, ou de 
Souper d'Auteul:; le Ménage de Molière: Moberé au 
theätre (par Bavard et Romicu); la Fete de Motire 
(par Samson); Molivre e: Mignuwd à Arisnon (par Eu- 
gène de Pradel): la Mort de Molière {par Dumeérsan : 
la Vie de Molire (par Dupeuty et ÉlienneArago), ete. 


LE MONDE ILLUSTRE 


Je tne coutente d'indiquer les principa es pieces, 
car, s'il fallait dresser une bibliographie moliéresque 
complète, un numéro du Monde illustré y suffirait 
à peine, 

De nos jours, ceïte ferveur pour le grand comique 
est portée à son comble. George Sand lui a consa- 
cré un drame tout eutier. Chacun de ses anniver- 
saires est régulièrement fêté à ln Comédie-Fran- 
vaise et à l'Odéon par un à-propos, presque toujours 
un vers. M. Edouard Fouruier a longtemps eu le 
privilége de cette fourniture; on lui doit. cutre au- | 
tres, La Füle de Moliére el lu Valise de Mo ire, Ta plu- 
part des poûtes de Ja nouvelle pléfade se sont cgit- 
ment essavés dans l'hommage où dans 1e compliment: 
ls strophes de Théodore de Banville ont alterné 
avec les stances d'Albert Glatigay. — Aujeurd'hui, 
c'est le tour, rue de Richelieu, de M. Jean Aicard, 
nouveau au théâlre, mais avantagen-ement connu 
par deux ou trois recueils poétiques. L'ä-projuis de 
M. Aicard, intitulé Muascarille, n'est'autre che | 
qu'un monologue d'une invention facile et d'un 
style enjoué; on en jugera par ces vers du début : 


Savez-vous bien d'où moi, Masearille, aujourd hi 
J'arrive? — be l'Olympe! — En verile? — Mais oui, 
Car Jupiter, voulant, par un royal caprite, 

Que l'Olympe, en Fhonncur de Moliere, applaudisse 
Une pièce du maitre, à, d'un geste, évoqué 

Un éclatant décor auquel rien n'a mandgné, 

Et nous a fait donner Aphitryon qu'il aime ; 


Chaque dieu qu'on y voit s'interprétail soi-même : 
Jupiter s'est joué, ma foi, divinement ! 

Et Merevre el la Nuit! Mais Sosie, au moment 
D'eutrer en scene, fut trouvé saoûl d'mbroisie. 
Je lius donc, le sachant, le rôle de Susie. 


Molière regardait, avec les autres dieux. 

J'eus un grand suceès; Mars perdit son sérieux ; 
Et Vénus se penchait, ricuse et familiere, 

Vers Apollon, afin de regarder Molicre. 

EL, d'échos en échos, sur les divins sommets, 

Le rire olympien ne relentit jamais 

Plus bruyart qu'en ce jour de joie, où notre verve 
À desarmé jusqu'à l'iupassibhle Minerve. 
Aujourd'hui j'ai vu rire un parterre de dieux ! 


L'à-propos de l'Odéon est plus développ£; c'est 


une véritable petite comédie, qui met en scène un 
certain nombre de personnages. Les Comédiens errants! 
Vous les connaissez tous : B'lle-Étoile, Scamarou- 
che, Léandre, Lucinde, Marinette, Les auteurs (car 
ils sont deux) ont placé leur action vers la fin du 
règne de Louis XIV, après nos revers de la Hogue 
et de Hochstedt. Au coucher du soleil, nos comé- 
diens de campagne, las et altérés, arrivent au bas 
d'un vieux château de Provence ou du Languedoc; 
l'impresario Belle-Éloile, leur doyen, le reconnait 
pour y être venu autrefois en compagnie de Molière, 
üu temps où celui-ci courait la province avec Ja 
troupe de l'Ilustre-Théâtre. On y donna une repré- 
sentation du Médeen volant, et, le soir, le châtelair 
tit servir une collation. « Parbleu! ce souvenir est 
d'un bou augure! s'écrie Belle-Etoiles arrêtons-cous 
ici, et dressons-y note baraque! » Mais à peine 
lus comédiens ont-ils commencé à ficher quelques 
piquets en terre, qu'un intendant grognon sort du 
chäleau et leur enjoint de déguerpir : | 
..… Quelle est cette facon hardie 
De venir chez les gens planter ja comédie 
A grands Coups de 1naiuiet? 


SCARAMOUCHE, 
Monsieur! 
B:LLE-ÉTOILE, 


Vous êles dur. 
Accrocher un morceau de toile contre un nur 
Est houuète, el jamais on ne coipla pour crane 
De dire un vers coille d'une Juisaute rame, 
Comediens errants venus dans ces cantons, 
La place nous parait bonne, el nous y restons, 
L'INTENDANT. 


Insoleut! 
BELLE-ÉTUILE. 


Chnez-vous, jeune honane; la nobless: 
Fosséde Je dedans des châteaux, mais nous laisse 
Le dehors. Gardez vos grands salous larnbrisses, 
G'esthien; nous, Lous avons des droits sur les lussés, 
Et nous füues loujours un peu proprictaires 
De tout vôle de mur, vert de parietaires, 
Auquel il nous convient, pour un jour, d'appuyer 
Un Louvre de carton dédaigneux du loyer! 


Au bruit de Ja querelle, le maitre du château pr. 
rail; ile .rinande] iatendant et lui ordonne d'ne- 
derger les comédiens: mais il ne veut pas de 8) c- 


lacles L'icure ne lui sembic pis favorable au rir 


Lorsque notre pays saiure de ses défaites, 
1 me deplairait fort d'avoir chez moi des ièles. 


Belle-Étoile est obligé d'employer toute son élu- 
quence pour le convertir à la gaieté iimmortelle. 
serait plus facile e: plus fou, lui dit-il, d'éteindre 
l'astre brillant du jour que de vouloir proscrire le 
rire ! 

Puisque le soleil luit, laissez luire Molière. 

La vicux gentilkomme se rend et aulorise les | 
comédiens errants à lui servir une piéee de leur | 
métier, Ce ne sera plus cette fois le Méderin volunt, 
cet embryon, mais le Matade imaginaire, Yiuvre de 
la maturité ravonnaute du poëte. 


° 
Et, portant leurs porgnards ainsi que des siviires, 
Voici les malasrins et les apothieures! 


La comédie se termine par ces deux vers. C’est 
un tableau charmant, d'uue excellente couleur 
francaise; l'esprit v p'tille d'un bout à l'autre. Le 
succès a élé très-vif, et les applaudissements les 
plus chaleureux ont accueilli les noms de MM. Paul 
Arène et Valéry Vernie:. Les Comédiens errants sont 
joués avec une grande iutelligenee de l'époque par 
M. George Richard, chargé du rôle de Belle Etoile, 
et par M. Laute, le chälelain, Gdigne comme nn 
descendant des Beaux messieurs de B:is-Doré, Mt Clo- 
tilde Colas est la plus gracieuse Marinette qui ail 
jamais fait tournover son jupoa à travers le r'por- 
toire ce Molière. 

Le succès des Comédiens engagera Suns 
doute 1e directeur de l'Odéon, — ou tout autre 
directeur, — à représenter une pièce moderne du 
mème Paul Arène, intitulée : les Reporters, et dont 
on à publié quelques vers du meilleur tour. 

Les limites accordées à ja chronique théâtrale 
m'obligent à renvoyer à la semaine prochaine le 
compte rendu de {a Dépêche, 1x pièce nouvelle de 
M. Dion-Boucicault, jouée à l'Ambigu. C'est un 
drame judiciaire bien coupé, rapidement conduit, 
mais où ne se retrouvent qu'à petites doses les qua- 
lités de l'auteur de Jean-lu-Pusre, 

CHARLES MONSELET. 
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LE TRESOR. 


{Voir page 151 


Les caisses centrales du Trésor, provisoirement in- 
stallées au Palais de l'industrie, depuis l'incendie du 
ministère des Finances, ont pris possession au Louvre 
de la partie des bâtiments située entre la bibliothèque 
et le jardin, et jadis allectée à la genudärmerie de la 
garde, 

La cuisse principale qui, avee les bureaux et caisses 
des receites en numéraire, occupe le milieu dela 
galerie, communique par un escalier en fer avec un 
vasle sous-sol que ferme le soir une large trappe en 
tôle; un mécanisme, adaplé à cette trappe, la fait 
glisser pendant le jour sous le pavillon d'un des chefs 
de bureau, 

Le sous-sol est Ja partie la plus ingéaieusement 
conçue, et par conséquent la plus intéressante de l'instal- 
lation nouvelle des caisses centrales, Il se compose de 
quatre parties principales : 

1° Le local affecté à la brigide des agents de contp- 
tuir ; 

2 La resserre; 

3 Les archives et magasins d'imprimiset fournitures 
de bureaux ; 

i° Les vestiaires. L 

C'est daus ce sous-s0l, jusqu'à l'extrémité duquel 
peuvent arriver les voitures, que se fout [es récepiions 
etenvois de nutneéraire, le pesage et lt mise en rou- 
leaux de Por et des monnaies divisiounaires, cnlin tous 
les iravaux maiériels que nécessite un mouvement 
cousiberable d'espèces, Sur ces grandes lables de chône 
se sont aliguts par centaines les millions destinés à la 
Prusse! Um système Ge portes en fer et de griles 
protégé toute cette partie du service, et pariculière- 
ment : 

La resserre. Le solde numéraire du Trésor est 
reulermé chaque soir dans une caisse, où plutôt duns 
une chambre en fer à double serrure; cette chambre, 


de 


Naurtres de lnxueur sur 20059 € nf, de largeur, et 
28 20 ceut, de hauteur, est divisée en cases distinctes 
pour les billets, pour l'or, pour les diverses natures 
d'argent et de bronze, Elle est éclairée par la projection, 
faite de l'extérieur, de la lumière de six becs de gaz 
travers d'épaisses lentilles, Dans les cases du centre, 
revètues d'un grillage protecteur, sont les billets de 
batique, ceux de mille franes, par liasses contenant 
chacune un million; ceux de cinq cents francs, par pa- 
quels contenant un demi-million, ainsi de suite jus- 
qu'aux coupures de cinq francs réunies en paquets Je 
cinq mille francs. 

Dans les autres cases, comme dans les casiers du 
reste de la resserre, sont rangés les sacs d'or, d'écuis 
de monnaie, les sacoches de bronze, les monraivs 
étraneeres trargmises par les comptables des diparte- 
ments et provenant du s'jour des armées allemandes, 
les caisses et barils de Jinsots attendant Jeur vérifica - 
tion avant d'ètre déposés à la Banque de France. 

3-49 Quant aux magasins, archives et vestiaires, 
instal'és également daas le sous-sol, on peut se faire 
une idée de leur importance en considérant que les 
caisses centrales occupent aujourd'hui près de six cents 
personnes, 

Les autres bureaux dé ce service, installés sur le 
mulile des grands établissements financiers anglais et 
americains, occupent le rez-de-chaussée et l’entresol 
des eorps de bitiments donnant sur la rue de Rivoli et 
sur la place du Carrousel. 


MAXIME VAUVERKT. 
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DEUX PAGES ORIGINALES DE LA BIBLE 


{Suile et fin) 


; 11 


A eûté ce celte grande page de l'Ancien Testament 
se place tout naturellement un autre mououment qui 
peut étre considéré comme un feuillet du Nouveau. 
Nous voulons piller d'une autre stèle qui provient du 
Temple même de Jérusalem, et qui est à la lois une 
relique et un ducunmient historique capital, 

Cette découverte inespérée est encore due à M. Ch. 
Clermont-Ganneau, Elle fut faite dans des conditions 
assez singulières, C'est en pénétrant à travers un 
fourré de nopals épruneux duns une vicille Médresé 
arabe voisine de la mosquée d'Omar, à Jerusalem, que 
M. Clermout-Ganneau lit cette précieuse trouvaille ; 
ayant remarqué au ras du sol, sur l'un des blocs em- 
ployés dans les assises de Ta Médrésé, deux où trois 
caractères grecs d'une forme remarquable, il se mit à 
fouiller et ne tarda pas à dégager plusieurs lignes d'écri- 
ture qui s'enfouçaieut perpeudiculairement sous terre, 
Après deux où Lrois jours d'un travail plusieurs fois 
interrompu par la Curiosité gènante, quelquefois même 
le fanatisme des habitants musuliwans, il parvint à 
meéllre compiétement au jour Ja face écrite d'un 
maguilique bloc utilisé parmi les matériaux de construc- 
tion et mesurant 90 X 60 X 39 centimètres. 

Une inscription grecque de sept lignes y était gravée 
en beaux caractères lipidaires d'excellente époque. 
Nous en donnons ci-joint un dessin exécuté d'après 
l'estampage pris par M. Clermont-Ganneuu. 

Eu voici la traduction : 


« Defeuse à tout. étringer de pénétrer à l'intérieur 
de la balustrade (tryphaktos) et de l'enceinte (péribole) 
qui soul aulour au Temple hierou). Celui qui y serait 
pris, serait cause que la mort s'ensuivrait pour lui, » 

On juge facilement de lémolion de notre archéo- 
logue ; il venait de découvrir l'original mème d'une de 
ces stéles grecques et latines qui, suivant la déseription 
faite de visu par l'his orien juif Flavius Josèphe, plu- 
cées dans le temple de Jérusalem, interdisaient aux 
Gentis, sous peine de mort, de pénitrer dans les parties 
sacrées, 

L'ensemble du temple juif se composait, en effet, à 
l'époque d'Hérode le Grand, d'une immense surface 
rectangulaire, une espèce de préau, bordée des quatre 
côtés par de larges el grandioses portiques que soute- 
ouient des colonnes monolithes de vingl-ciuy evudées 
de haut, Au centre et sur le point culminant de ce 
vaste espare à ciel ouvert, se dressait le lemple propre- 
ment dit, où Nuos, édilice relativemet petit, fondé sur 
le roc de l'aire d’Aravna le Jébuséen; personne n'en- 
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trait dans ce Saint des saints, si ce n'est le grand 
prétre, et encore, une fois l'an seulement. 

Le Nos était flanqué d'une foule de constructions 
diverses.approurices aux différentes cérémonies, où 
les lvitcs avaient accès pour vaquer aux besoins du 
culte. 

Autour de ce groupe central et à un niveau inférieur 
s'étendaient de grands parvis, où étaient admis tous les 
israëliles en état de purcté. Cette première région 
avec ses niveaux différents était elle-même en ‘eonire- 
haut du reste de Fesplanadg où l'on descendait par 
des degrés; elle était réputée sainte, et, comme telle, 
enveloppée de la balnstrade dont parlent Josèphe et 
notre monument. 

Aucun Gentil ne pouvait s'yaventurer sans s'exposer 
à la mort. 

Les portiques extérieurs élaient, au contraire, ac°cs- 
sibles à tous; c'était pour ainsi dire le rendez-vous 
général de la population: ils servaient de lieu de pru- 
menade, cerlaines parties mème présentaient l'aspest 
d'un véritaole bazar. 

C'est de là que Jésus chassa les vendeurs qui fai- 
saient de la maison de prière une caverne de voleurs. 
Celui qui appelait à sui tous les hommes sans distine- 
tion d'espèce ni de caste, a dû s'arrèter plusieurs fois 
devant cette stèle prohibitive, celte loi de sang in- 
terdisant à tout autre qu'au Juif l'entrée de la demeure 
du Père céleste; peut-être mème, la touchant de son 
doigt divin, l'a-til prise un jour pour texte d'une pa- 
rabole qui ne nous aura pas été conservée, lui qui di- 
sait : « Malheur à vous, scribes et pharisiens hypocrites, 
parce que vous fermez aux hommes le royaume des 
cieux, » et qui annoncait qu'il ne resterait pas pierre 
sur pierre de ce temple splendide où n'était admise 
qu'une race d'élec ion, | 

Le sacrilége contre le Temple était pour les Juifs plus 
qu'un péché : c'était un crime entrainaut la peine eapi- 
tale. Au notnbre des principales charges qui firent 
condamner Jésus par le Santiédrin figurent des paroles 
relatives au temple. Quelque temps plus tard, saint 
Paul faillit être lui-même victime de eette loi édictie 
dans notre stèle, Accusé d'avoir clandestinement intro- 
duit dans le temple un Gentil, Trophime d'Ephèse, 1l 
faillit ètre mis en pièces par le penple ameuté et ne 
dut son salut qu'à l'intervention d'un tribun romain 
qui l'arracha des mains de la foule furieuse. Cet inei- 
dent dramatique est en quelque sorte le commentaire 
vivant et passionné de l'inscription que nous posstdons 
aujourd'hui. 

On voit de quelle valeur est, sous tous les rapports, 
celte nouvelle déconverte. Ajoutez à cela que la forme 
méme, les proportions, l'aspect du monument, qui fai- 
sait partie intégrante du temple, et qui en est jusqu'à 
ce jour le seul morceau incontestablement authentique, 
aidera à résoudre techniquement divers problemes se 
rattachant à cette question si complexe de l'aréhrologie 
hiérosolymitaine. 

Une particularité curieuse, c'est que ce monument 
a été découvert à quelques pas seulement de la fa- 
meuse mosquée d'Onar, cette merveille de l’architec- 
ture musulmane, qui séleve, comme on le sait, sur 
l'emplacement mème du temple juif, et a hérité à la 
fois et de son caractere sacré et de ses larouches privilé- 
ges. Jusqu'à la guerre de Crimée, en effet, tout non 
musulman qui eût souillé de sa présence l'enceinte de 
la mosquée d'Omar, eût été immédiatement mis à mort 
en vertu de cette mème loi qui, dix-neuf siceles au- 
paravant, punissait de la même peine le même sucri- 
lége. 

M. Clermont-Ganneau n'a pas été aussi heureux pour 
ce monument que pour la stèle de Mésa; malgré tous 
ses éforts, malgré des sacrilices considérables, il n'a 
pu, abandanné à ses seules ressources, parvenir à le 
conquérir pour le Louvre, où celte pase du Nouveau 
Testament eût partagé avec celle de l'Ancien la place 
d'honnvur. 

Le gouverneur ture de Jérusalem, ayant appris la 
découverte de M. Clermonut-Ganneau, etabusant de son 
autorité, se serait, parait-il, purement ct simplement 
approprié la stèle du temple. 

Cela est fort regrettable, mais ne diminue en rien le 
mérite de notre savant compairiole, qui, en dehors de 
ces deux découvertes capitales, en a lait une quantité 
d'autres du plus grand inlérèt au point de vue archéo- 
losique et topographique, telles que la pierre de Zouce- 
lh, la pierre de Bohen, la ville chanantenne de Ge- 
zer, cie, LÉO DE BERNARD. 
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THÉATRE DES HOU:FFS-MARISIENS : La Polile Rotue, vera 
conique en trois actes, de MAT Jubs N race et Jaite, 
iuusique de Léon Vasseur (9 janvie) —'rmÉaIRE DE 
L'OpERA : La Coupe de Roi de Thulé, opera en trois actes, 
de MM. Gallet et Blau, musique de ME. Diuz, 10 jan- 
vier. 

, 

Après deux cent soixante-dix représentations 
iriomphantes, la Timhale d'argent a cédé la place à 
la Petite Eeine, 

Ceux qui sont étrangers à la scicnte « des plin- 
ches » ne soupconnent pas ce qu'il faut de fa cut 
réel, d'adresse, et j'allais dire de diplomatie, pour 
fire accepter un opéra comique sur une stone 
vouée aux joies intenses de l'opéra houfle, C'st 
comme qui dirait danser le menuet après la taren- 
telle où la figue anglaise. Et tenez, quelqu un me 
comprendra, c'est mon ami Pierre Véron, rédacteur 
en chef du Charfrarr : sunposez que, par erpiice, il 
veuille, un boau matin, mettre une ümage de keep- 
sake à la place du dessin humouristique de Cham 
ou de Daumier, cefte image, il faudra qu'il li choi- 
sisse parmi les meilleures; él, si ses abonnés sen 
déclarent satisfaits, ce sera un brillant tour de force 
gu'il aura fat là. 

Quelque chose d'absolument analotne s'est passé 
anx Boutfes Parisiens : les trois an'eurs de la Ton- 
tale d'argent, pour prouver x souplesse de Jenr es- 
prit. nous ont donnf un véritable opéra comique, 
mais affiné avee tant de soin, et si bien verni 
d'esprit dans le dialogue et de mélo je dans la par- 
tition, qu'après le rideau tombé cheun s'en est 
allé content. A vrai dire, on crovait soriir de Ja 
salle Favart. Je m'imagine mème que plusieurs spet- 
tateurs, en proie à leur illusion, ont err quelque 
temps dans ie quarticr Chaieul en prenant Ja rue 
Monsienv pour le boulevard, subiltemeut rétreci de 
moitié. 

Ce qui pouvait ajouter du piquant à celte expi- 
rience de haute alch'mie Hhéâtrale, e'est que les ac- 
teurs de la Petite Hiéue élaient Es mêmes. où pen 
s'en fant, que veux qui venaient de jouer da Tonbule 
d'argent, Hs avaient encore sur les levres es Jazzi 
de la veille, et il leur fallait se tourner la bonche 
autrement pour parler un lingage plus tempéré. 
Curieuse épreuve, dont ils se sont d'ailleurs tirés à 
satisfaction, C'est qu'aussi la nouvelle piece a été 
répétée avec un zèle anxieux, el que ces comédiens, 
quie sont les meilleurs chanteurs comiques de 
Paris, tenaient à honneur de prouver la diversité 
de leurs talents. 

La Petite Reine des BDoutfes n'est, à la vérité, pas 
plus petite que les autres. Elle à vingt ans, et, 
comme dirait Ronsard, «son âge fleuronne en sa 
plus verte nouvelté,» Prencz done l'adjectif qui lui 
sert de sobriquet dans le sens de gentille, de mi- 
gnonne, d'agréable à voir. (C'est, d'ailleuis, Mme Ji 
die qui joue le rôle.) Un point important à établir, 
ces! qu'elle ignore absolument l'amour, où qu'elle 
ne le connait que par sa mauvaise réputation. 
Aussi sa cour ressemble-t-elle à un couvent; pour 
toute fête, on y chante des cantiques; les repas y 
sont composés de laitage et de fruits; quant à l'éti- 
quette, elle y est remplacée par la discipline. C'est 
M. de Pastello, premier ministre, qui a dan::6 à la 
cour de Ja petite reine ce ton d'austérité et de vertu 
intolérante. 

Cependant, un page... — je vous vois sourire, 
— Eh bien, non! M. Roger de Steinberg, tout page 
qu'il est, et si amoureux de la reine qu'il JC pré- 
tende, n'est point le loup de cette bergerie; il n'en 
serait que le louveteau, car il est timide et inexpé- 
rimeuté dans l'art de croquer les brebis. Ses aaires 
de cœur prendraient même la plus fâächeuse tour- 
nure, si un jeune roué, échappé de Versailles, ne 
veuait à point lui donner des Irçons de gulanterie, 
Jl s'appelle M. de Nangis, ce nouveau venu, et on 
voit Lout de suite qu'il a beaucoup connu Louis XV. 
Ce qu'il apporte avec lui, c'est l'élégance, la gaielé, 
le plaisir insouvieux, les propos badins, tout ce qui 
nese renconlrait qu'à Versailles avant que cette 
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ville ne fût dans le département de Seine-et-Oise 

M. de Nangis commence donc par dicter à Rose 
un madrigal cutlammé qui sera d'un effet cer'ass 
sur lé cœur de Ja Reine, C'est encore par son eone 
que Roger se risque à embrasser S. M. an fr 
un soir qu'elle s'était endormie dans le pare. O7, 
ce baiser, étincelle dans un baril de poudre, est 
cause du plus bel incendie, La Reine se prend du’ 
amour exalté pour celui qui a osé l'approcher des 
près et qu'elle ne connaît pis encore, pui<qu'il la 
sait nuit alors que ce doux crime de Jèse-ma]e 
a été commis. Et on la voit partir à Ja recherr! 
du conpable pour ni donner :4 main avec su roi. 
ronne. | 

C'est à cet endroit que la pièce prend un int 
nouveau, que des scépes d'excellente comédie + 
succéient, pressées el tres-vivés, pour aboutir à. 
mariage final de la Rvine et du page. 

J'ai, ce re semble, un peu détloré cette Histoir 
que MM. Noriae et Jaime content si bien par. 
bouche de leurs iuternretes, Mais les personnes 
ivont voir la piéces me sauront put êtres 
n'avoir pis escompté entierement Jlenr plaisir je: 
uu reit trop detiullé, Je ne puis, d'aillerrs. aie 
uus plume, rendre tous les ellets de M"° Peschar 
(Hoger), de js Judie (la Reine), de Désiré (Pastel 
et de Po'el (AS. de Nangis: 

La parütion de la Lette Reine est de M. Vasser 
orsaniste à Yersaiiles, M. Vasseur est un des dr 
hivrs érovants de la mélodie telle qu'on la eompr- 
uail aux teiups joyeux où le théâtre de F'Opt 
Comique n'iuclinail pas encore vers le draire. » 
aontre beaucoup de facilité à saisir 14 carart 
de éhacune des scènes qu'il a à traduire en niusrs 
etil ne se perd jamais dans les développer 
oiseux, Généralement phrase malo tique ui ve 
courte et ineisive cotmiae un aphorisime El situe 
vantons en Jui celte derniére qualité, €est rer 
reusir par avance contre ceux qui ini monts 
la téte et coneluerai nt de ses deux derniers + 
à son ascension vers des splières plusélevées qu 
de lacomédie lvrique. tourne bien le couplet, ai 
ce qui est avg is, ei a un mérite à cela qui ses 
point à la portée des grands faiseurs de muse 
amphigourique dont nous sommes 
M. Vasseur à aussi l'instinct de la srènes jeu! 
veux pour preuve que Je chour d'introduetu 
la Petite Hein, lequel est très bies traité dans to 
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Ses épisodes, 

Les morceaux les plus goûtés de sa partition sort 
au premier acte, le madri.al chanté par Me Pres 
chard, et qui forme comine une grande parenth 
au milieu d'un duo d'une tres-franche allure. E+- 
core lui preférons-nous la romance du second ü:: 
chantée aussi par Me Peschard, et qui a été mice 
rétarquée, quoique d'un tour infiniment plus ii: 
tingué. Citons encore le grand ensemble (bisse) à 
milicu du second acte ainsi, quele duo du tr 
sième entre Mme Judie et Me Peschard, 
morceau, conçu dans le sentiment doux el 16, 
d'un nocturne, est la perle de la partilion. Ir 
d'ailleurs exécuté avee un ensemble, un « foui. 
tout à fait rarus. 
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— I nous este fout juste assez de place 
applaudir les décors et les costumes de la Corn 
roi de Thule, les trois actes nouveaux donnés à it 
péra. Quant au livret et à la partition, nous wr- 
mandous un crédit de huit jours. 

ALBERT DE LASALLE 


MEMENTO. — Le Théälre-Talien est fermé depuis qui 


jours et sa réouverture n'est pas encore annonree, — 1, 
parait decidé que les travaux de reconstruction du Their 
Lyrique seront repris au printeinps. — M. Felicien Das. 


vient de publier (avec ré italifs nouveaux) une edition le 
lieune de son opera da Perle du Bresil — L'Athenec à - 
uonce deu\ operas nouveaux : Monsieur Pobichinette ot: 

Rendez-vous quais, — La ueuf cenut-qualre-rrauyt- es er 
vne represenlalion du Chilet à ète donnee mardi à Las 
péra-Comique, 
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méme dans la toilette intime; son élégance est le 
« Sésame, ouvre-toi, » qui le fait admettre sous toutes 
les formes. 

Le pougis blanc, par exemple, est une caresse pour 
l'épiderme le plus délicat. Son contact est doux comme 
le velours. Le pougis et le tissu dermal fraternisent 
ensemble, on dirait satin contre satin. 

La chemise de pougis est adoptée par la plupart des 
grandes dames. Beaucoup, du reste, ont une toilette 
de dessous tout à fait orientale, qui les fait ressembler,‘ 
en déshabillé, aux poétiques épouses des nababs. 

Ainsi le petit jupon piqué en surah bleu est d'une 
exquise coqueiterie; on le garnit d’'entre-deux et de 
volant de valenciennes. Le pantalon en surah, mème 
nuance et mème garniture, charmante réminiscence 

du haut de chausses Louis XIIT, semble avoir été fait 
pour quelque joli page du temps. 

Le foulard de la Malle des Indes est aujourd’hui dans 
l'intimité de la coquetterie parisienne, qui n'a plus de 
secret pour lui. (2+ et 26, passage Verdeau.) 


- Le sultan Caprice s'est emparé du mouchoir de ba- 
tiste de la Compagnie irlandaise (36, rue Tronchet) pour 
Je jeter à toutes ses préférées, je veux dire à toute 
femme élégante. 

Ce mouchoir, en linon garni d'entre-deux et de 
cluny écru, porte fièrement à l’un des coins votre pa- 
rafe artistement reproduit. Une main spirituelle aime 
à agi'er le mouchoir fantaisiste de la Compagnie ir'an- 
daise, mouchoir Chambord, mouchoir Montespan, mou- 
choir de fiancée, ete. 


[ne suffit pas d'être belle, il faut encore et surtont 
être bien faite, et rien n'est plus facile avec la ce nture 
régente de Mmes de Vertus, La ceinture régente enserre 
mollement la taille en la dessinant ; elle renferme les 
chairs dans de justes limites; elle semble les passer au 
moule pour leur donner les proportions les plus harmo- 
nieuses, soit qu'elles manquent d'ampleur ou qu'elles 
aient trop d'exubérance. 

Mmes de Vertus (27, Chausséc-d'Antin) possèdent le 
génie du modelé à la facon de la statuaire antique. 
Elles vous créent un buste d’une perfection achevée, 
sans tenir compte des obstacles. 


Entrez dans la ruche coquette de la Reine des abeilles, 
à l'angle de la rue Scribe et du boulevard de l'Opéra. 
Ea rose blanche, l'essence de bouquet, les brises de 
violettes, ete, vous offrent leurs exquises senteurs. On 
dirait vraiment que M. Violet met de la poésie en 
flacon. 

La cosmétique du savant parfumeur possède des ver- 
tus infaillibles pour conserver la beauté. Son glycérale 
aux roses de Provins parfume, tonifie, rafraïchit les tis- 
sus. Sa crème de beauté, à base de glycérine et bismuth, 
saline la peau, efface la ride et rend au teint l'éclat de 
la jeunesse; la poudre de riz inocule sa blancheur à 
J'épiderme; son savon royal de Thridace assure la santé 
du tissu dermal. Les talismans de M. Violet rendent la 
femme jeune et jolie, en dépit de la nature et du 
temps. 


C** À. DE BORETTY. 
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Aux ouvriers de la ville et de la campagne, aux 
employés, aux artistes, aux savants, aux gens du 
monde, aux amateurs, à tous enfin, nous recom- 
mäandons un livre avec gravures, dont la première 
livraison va paraître le samedi 18 janvier, au prix 
de quia% centimes; il a pour titre: LA MO- 
SAIQUE, revue pittoresque illustrée de tous les temps 
ct de tous les pays. 


PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15,PARIS. 


RS NS 
ZL. ROUVENAT 3% JOALLIER, 62, rue d'Hauteville 


Le foulard de la Malle des Indes s'insinue partout, | 


REVUE DE LA MODE 


PARAIT TOUS LES DIMANCHES 


52 numéros illustrés par an. 


52 planches de modes colorites. 
24 planches de patrons. 


DONNANT: 


1500 dessins de modes et travaux; 
700 patrons en grandeur naturelle. 


Abonnement sans modes coloriées 


Paris........ 3 mois Sfr. — Un an........ 12f. 
Départements,  — 3:50—; — sic IL 
Abonnement avec modes coloriées 
Paris......., 3 mois 675 — Un an....... 24 f. 
Départements.  — fre — — ...... . 25 


Adresser mandat-poste 
A. M. BOURDILLIAT, administrateur, 13, quai Voltaire. 


UN NUMÉRO SPÉCIMEN 


sera adressé gratis à toute personne qui en fera 
la demande. 


LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 
des Étolfes de Soie noire pour Robes est le 


MARIE-BLANCHE 
PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS 
DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 
Rue du Havre, boulevard Haussinann, rue de Provence 


On rembour-e toute Robe qui ne répont pas à la garantie donnée. 
Envoi franco de marchandises et d'échanillons dans 1oute la France, 
la Suisse, la Belgique, la Hollande, Londres el \'{tulie septentrionale, 


AU PRINTEMPS ‘érioucomme te are AU PRINTEMPS 


et joli comme le titre 


Gucrison immédiate. par les prlutes 
Auti-névralgiques du D' Cronier. La 
boite 3 fr. Pharmarcie Levasseur, 19, rue de Ja Monnaie. 


NÉVRALGIES 


£a librairie FE. LACHAUD, #4, place du Théàtre- 
Francais à Paris, met en vente une série de vo- 
lumes et brochures très-importants et dont nous 
donnons l'énamération ci-après : 

TYPES RÉVOLUTIONNAIRES. — FOUCHÉ. 

Le communisme dans la pratique en 1793, par 
Je comte de Martel, ancien chef du cabinet 
du ministre de l'intérieur (lettres inédites, 
documents officiels inconnus jusqu'à pré- 
sent), in-8° 

ENQUÊTE PARLEMENTAIRE SUR LKS ACTES 
DU GOUVERNEMENT DE LA DÉFENSE NA- 
TIONALE, déposition ce M. Jules Brame, 
ancien ministre (Trochu, nuit du 3 au # 
septembre), etc., in-8°..... 

DES FOURNITURES MILITAIRES, par À. Wa- 
chter, ancien capi'aine d'état-major, au- 
teur de la Guerre de 1870-71, in-8°..... ... 

DE LA NÉCESSITÉ D'UN GOUVERNEMENT, 
par Albert Gagnère, in-8°..... 

NI RÉPUBLIQUE, NI MONARCHIE, — Honnô- 
teté, par Jacques Bonhomme, in-8° 

LE PANTHÉISME, principes de la morale nniver- 
selle, par Fillens, ancien professeur d'histoire, 


nn nnse CRE J 


Envoyer le montant en timbres ou mandats- 
poste, et on reçoit par retour du courrier. 
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PAR SUITE DE DÉCÈS 


LIQUIDATION 


de la maison CERF & MICHEL 


CACHEMIRES DES INDES 


9, boulevard des Ttihens, 9 
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ns <) 
rocone DENTIFRICE au + J..V. BONN 


Pais, 41, r. des Petiles-Ecuries et chez tous les coiffeurs et 
parfumeurs. — Perfectionnement. — (40 0/0 d'économie.) 


| 


1 LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 


DE LA 


| MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice à 
‘ Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. 


L'EAU DE BOTOT est le plus efficace des Denti- 
ÿ frices. En gargarisine elle est un préservatif puissant con- |} 
tre lus angiues et les maur de gorge; elle facilite la 
H dentition chez les enfants. 

POUDRE DENTIFRICE au quinquina. — Ce| 
prérieux dentifrice, employé avec l'EAU DE BOTOT, 
constitue, pour le ratiermissement des gencives et la banu- 
cheur des dents, la préparation la plus saine et la plus 
agréable. 

LE SUBLIME, — Arrêt immédiat de la chute des 
i cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
fleurs névralgiques, telles sont les principales qualités de | 
ce merveilleux produit. 
VINAIGRE DE TOILETTE supérieur : com-|| 
1 posé de sucs purs de plantes toniques, ce vinaigre jouit || 
sde propriétés inappréciables pour les soins de la toilette. |} 
EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
| sans aucun acide. — Quelques gouttes versées dans |} 
| l'eau vivifient le teint et exhalent le plus délicieux parfum. |f 


ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HONORÉ 


(près la rue Castiglione) 
DÉPOT : 18, BUULEVARD DES ITALIENS, PARIS. 


"ANA ' 1 
VAPEUR VERTICALES 
qe fixes et iocono- 
iles, de { à 20 chevaux. 
Supérieures par leur cons- 
truction, elles ont seulesob- 
tenu Les plus hautes récors- 
penses dans les Expositions 
et la médaille d'or dans tous 
les concours. Meilleur mav- 
che que tous les antres sys 
lémes: prenant peu de place, 
pas d'installation: arrivant 
loutesmontées, prêtes à fonc- 
onner: brûlant toute espece 
de combistible: conduites 
, ctentretenues parle premier 
venu; s'appliquant par la 

régularité de leur riarche à 
nm tutvs les industries. 

ineapios # Ent oi feanco du prospretus détaillé 
JS HERMGANN-LACHAPELLE 


PARIS, 144, RUE DU FAUROURG-POISSONNIÈRE, PARIS, 


FXDISPENSABEE EX HIVER! 


LH DIRNLE PER" 


pour les soins de la peau 
la fraicheur et la beauté du teint# 


CODE 


SEUL V ÉRITABLE SAVON 


AU SEC DE LAÎTUE 


LE MEILLEUR DES SAVONS DE TOILETTE 
L. T. PiveRr, inventeur. 


ENTREPOT GÉNÉRAL : 
10, boulevard de Strasbourg. 10 
PARIS 


= tres-facilement 

ARGENTEZ VOUS-MÊME :::"= 
x durable les ser- 

vices à table, l'orfevrerie, les ornements de sellerie et de carrosserie, les reflec- 
teurs et tuus objets en ruulz, cuivre, pluqué,rte., avec le BLEU D'ARGENT pur. 
Le Flacon, avec instruction : 8 fr. &@. Envoi franco en Frince contre 


* Once rmerarr Le BLEU D'ARGENT; EXIGER LA MARQUE CI-CONTRE 


| Le BLEU D'ARGENT se trouve partout en France, y 


| 
| 
| 
| 


| 


æfr 10 en mandat-poste, M. LARONDE, 14, rue Saint-Gilles (Paris), 
compris l'Alsace ot In Lorrnine, MOMENTANEMENT 
séparées de In France, ainsi qu'à l'étranger, chez 


les Quincaiiliers, Orfèvres, Drofuistes, — Or pur pour dorer soi-même, 

Je= Fincon, 8 fr. 503 envoi /ranco, 3 fr. KO, — (Wention honorable à 

Vesposthon universelle d'économie domestique, Paris, 1872.) 
L'INSTITUTION DES BÈGUES DE PARIS 


BEÉGUE ouvre un cours le 3 fevrier prochain 


Ecrire à MM. CHERVIN, av. d'Eylau, 90 


. 
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NOTRE RANCÇON 


Eu or monétaire, les 5 milliards qui constituent no- 
tre rançon peuvent ètre représentés par un cube de 
450 de côté. 

La valeur du kilogramme d'or monétaire élant de 
3,100 fr., et la densité de l'alliage de 9/10 or et 1/10 
cuivre qui constitue notre: monnaie étant 17.65, il 
est facile de vérifier, ces chiffres. 

Dans le cas où le cube serait en or pur, la valeur du 
kilogramme serait 3,### fr., la densité 19,26, et l’on 
arriverait pour le cube à des dimensions légèrement 
inférieures. 1 

En argent monétaire, le côté du cube-aurait 1350. 

En bronze 4 3870. 

En mettant enfin à côté les unes des autres les piè- 
ces d’or de 20 fr. nécessaires pour former les 5 milliards, 
on arriverait à occuper .une surface de 11 hectares 
02,50, c'est-à-dire plus du double ‘de la surface du 
Palais-Royal, qui n’at- 


teint pas 5 hecta- 
res, 


NOTRE RANCON 


Le cube de cinq milliards en or, comparé à la hauteur 
Cr de l'honune. : 


En les mettant en- 


fin à la suite les unes 
des autres, on tra- 
cerait une ligne dont 
la longueur atteindrait 


5,250 kilomètres, soit 
1,315 lieues, c'est-à- 
dire plus de six fois 
la distance de Paris 
à Marseille, en suivant 
Ja voie du chemiu de 
ter. 


VUUNV 


REVUE DE LA MODE | 


— 


La REVUE DE LA Mo- 
ve, Gazetle de la fu- 
mille, est Je journal le RC 
plus complet des mo- . 
des et des travaux. de damés. Tout ce qu'elle publie 
est créé et.composé à Paris par des arlisles /ran- 
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PROBLÈME N° #19 


CAFÉ FRANCAIS, À PÉZÉNAS 


CZ 4 


Les blancs font mat en quatre coups. 


——— 


| 
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‘La mosquée d'Omar, construite sur l’ancien temple de Jérusalem. — {Voir l'article prge 41.) 


[ 


çais; elle .n'emprunte. rien. à. l'étranger. Le . mérite 


des: artistes : et ‘des’ écrivaius qui collaborent à la 


! Solutions justes +: MM. J.-B. Aguerre; J. Planche; H. 
Frau;, L. de Croze; A. G. Boutigny; Dufloit; H4 Ni- 


: colle; le club d'échecs de Chavannes-en-Paillers; le vafé 


de la Rotonde, à Limoges; le cercle littéraire d'Ambert; 


| A. Misselieux; A. M. de V.;.le café Cauvet, à Cogolin; 


P. Delhaye; Ch. Warin; ,E. Leger; H: Godeck; L. Moret ; 
G. Tessier; A. Roger; Triquenaux ; le café de la Bourse, à 
Rennes. - 

‘Autres solutions justes'du problème n° 446 : MM. H. Ni- 
collé ; J: Lubat ;:le café Français, à Pézénas; Le cereleTitté? 
raire d’Ambert ; le club d'échecs de'Chavanes; A. M: de V,; 
H..Godeck, | de De Das. P. JOURNOUP. .; 


3», 


Les Annonces et Insertions sont reçues 


éhez MM. L, AUDBOURG et C:, 10, place’de la Bourse 
et dans les bureaux du journal. 


Eds CEINTURE, ES MAL ox MER 
sait Prix :A8francs 


Chez- M. CHARBONNIER, PARIS, rue Saint- 


Honoré, 376, près l'Église de-l'Assomption, fabri- 
cant d'articles en caoutchouc, tels que tobs, mate- 
las, coussins, cuvettes, chaussures. 

Réparation tous les jours. 


RICHES, Mwe veuve de Nurb, de { à 6 
h., 44, rue de Maubeuge, Paris. 


MARIAGES 


Revue pe LA More lui a assuré, en moins d'une an- 
née, le premier rang parmi les publications illustrées 
de Paris. 

La Revue pe La Move publie des éditions spéciales, 
en langue étrangère, en Amérique, en Turquie, er 
Grèce, en Italie, en Angleterre, elc., et contribue 
ainsi à soutenir la prépondérance du goût français, de 
modes françaises, des tissus,.des ameublements et de: 
bijoux français contre la concurrence étrangère. 

. La Revce pe LA Move parait chaque semaine. Neu: 
cents patrons en grandeur naturelle et plus de deux 
mille modèles de toilettes et d'ouvrages à l'aiguille. 
publiés chaque année, permettent aux dames et aur 
jeunes filles d'exécuter elles-mèmes, avec économie. 
les vètements de femmes et d'enfants, les chapeaux, x 
lingerie et ces nombreux objets de fantaisie qui em- 
bellissent l'intérieur et rendent le foyer domestique at 
trayant pour. tous les membres de la famille. Allrer l'é- 
légance à une économie bien entendue, tel est. le bu: 
que poursuit la REVUE DE LA More, 


. La partie.littéraire contient chaque semaine ure 
chronique élégante par M®° la vicomtesse de Renne- 
des articles variés, des nouvelles et récits d'une 
moralité  irréprocha- 
ble; des , causeries su: 
le savoir- vivre et les 
usages du monde, 
par Mme la comtess 
de Bassanville; de 
menus inédits, par |: 
baron Brisse, etc. 


ville; 


Nous publions, àl 
page suivante, le tan- 
des abonnements i 
la REVUE DE 1: We- 
DE, Nous engage 
toutes celles de ns 
lectrices qui on ln 
tention de s’abomer 
à un journal de x- 
des, à prendre sr 
paravant connaissir- 
ce de cette belle p:- 
blication, en dema:- 
dant à l’adminisir- 
teur de Ja Rewi 
DE LA MODE, 13, qu 
Voltaire, à, Paris, ur 
numéro Spécimen qui leur sera gratuitement envoye 
par la poste. ‘ 
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EXPLICATION DU DERNIER RÈPES ? 


Voila Grant, réélu président des États-Unis. 


Le directeur gérant, P. DALLOZ. 


PARIS, — IMPRIMERIE A, POUGIN. 13, QUAI VOLTAIRE. 
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| | pasonnemenr | DIRECTION ET ADMINISTRATION, .13. QUAI VOLTAIRE 


ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DEPART EMENTS BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT ie 
Lun an, 24 fr; — Sie mois, 14 fr, — Trois mois, 7 fr :.— Un numéro, bû € , l “ oute demande d'abonnement non accompagne d'un bon sur Paris ou sur la 
Le volume semestriel, 12 fr., broché — 17 (nr. relié et doré sur tranche. Q UAI VOLT À IRE posle,-oute, demande de numero à laquelle ne sera pas’ joint le montant en 
- — timbres-poste, sera considéree, COMME NON AVENUE. On ne repond pas 
des manuscrits envoyés. 


oo 
LA COLLÉGTION DES 31 VOLUMES RRICHÉS ? Ac0 FRANCS e : 
7e de : N° 324 — 25 er: RE 
] il { Ann Et N 82 | 59 Jan 1er l 873 Administrateur : M. BOURDILLIAT, — Secrélaireé M. É, HUBERT, 


Directeur, M PAUL DALLOZ. 
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3 PARIS. — Le 19 janvier à Buzenval, — Bénédiction du monument élevé aux gardes nationaux. — Dapres le croquis de M. E, Diantan,, 
Pad : 
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COURRIER DE PARIS 


LETTRES A UNE PROVINCIALE 


Paris, 21 janvicr 1873, 
Amie, 

Quelle joie m'apporte le courrier de ce malin! 
Vous allez revenir au milieu de nous. Est-ce bien 
vrai, cela? J'ai relu dix fois, sans pouvoir les croire, 
les bienheureuses lignes qui me l'annoncent., No:s 
allons enfin seprendre nos bonnes et fortifiantes 
causeries d’aulrefuis. D puis que je sais cela, je ne 
vois plus les choses de même. Tout me parait facile, 
tout se remplit de bonnes promesses, ct je trouve 
fort nalurels ces bourgeons qui commencent à poin- 
ter, cet air doux et priutanier, cet hiver bien appris 
qui n’a pas osé venir. 

Je ne vous écrirai plus. Cette lettre est la dernière 
que je vous adresserai. Si je n'écontais que mon 
cœur, si je n'écoutais que ma tête, il n'y serait 
question que de vous. Mais je ne dois pas être trop 
égoïste. 


Comme la préefdente, la semaine qui finit n'a 
guère été remplie que des échos de Chislehurst, Ce 
qui s'est passé dans ls nouveau Sainte-Filène, Ja 
presse vous l'a appris. Je ne vous en dirai done ren, 
Et puis, il est trop difficile, vraiment, de parler po- 
litique saus faire de politique, Dans quelques jours 
vous serez ici; je prendrai ma revanche. 

Nous pirierons librement, alors, de ces malien 
reux prétendants, cibles vivanies, voués an trône 
par droit dé naissance. Ont-ils du goû! pour la cou- 
ronne? — Qui s'en informe? — Serontils aptes à 
gouverner? — Qu'imporle? N'auront-ils pas des 
représentants, beaucoup de représentants, trop de 
représentants dans tous 1s coins du royaume? Il 
faut qu'ils règnent. Les partis anxquels ils appar- 
tiennent comptent sur eux. Abdiquer, ce serait faire 
banqueronte. Des portefeuilles, des grades, des pré- 
tectures, des recetles ginéra es, mille laveurs, mille 
distinetions dépendent de leur suveès. Comme sur 
David, César, Charles et Alexandre, d's joueurs po. 
litiques ont ponté, Lancelot, Hector, Hogier et Ln- 
hire attendent dans L'antichambre, 

Les malheureux! Lorsque, seuls avec eux-niêmes, 
ils sopgent au couteau de Ravaillic, à la machine 
de Fieschi, aux bombes d'Orsini, à la guillatine po- 
puluire, à l'exil...3; lorsiu'ils pensent à cet hui 
effrovable dont ils seront le gibier. les mallicureux! 
comment aceueillent-ils ces voix plus terrib'es que 
celles qu'entendit Macbeth, et qui murmurent à 
leurs oreilles : = « Prince, il faut régner! m 

Aujourd'hui, 21 janvier, autre &uuiversaire san- 
glant. Depriis quatre-vingts ans les dates de ee 
genre ne fout pas défaut, C'est Le 8 juin 17%5 et 
Louis XVEE; le 3 février 1820 et le dune de Berri; 
le 5 mai 1824 et Napolfon I°'3 le 22 juillet 1822 et 
le due de Reis-htadt; le & novembre 1N36 et Char- 
les X; le 26 août 1850 ct Louis Pinlippe..... 
rois vont vite! 


Les 


——@ — 


Le #5 janvier, pendant qu'er Anglelerre une 
foule recneillie ensevelisæait les Fr «es d'un émpe- 
reur, Paris fêtait l'inniversaire de la naissance d'un 
poëte : la 250° année de Ja vis de Molière, Qui se 


LE MONDE ILLUSTRE 


douterait, je vous le demande, amie, le voyant si 
vivace, si preste, si profond, si allègre, si vigoureux, 
qu'il a 250 ans, le grand poëte? 2 

A la Comédie-Francaise, c'est Coquelin-Masea- 
rille, iuterprèle de Jean Acard, un poële de Ja plus 
belle eau dont je vous ai parle d‘jà, c’est Coquelin- 
Maäscurille qui a chanté Mulicre, 

Je veux vous citer quelques-uns des vers de la 
fin. 11s me sont revenus ei mémoire en contem- 
plant, il v a quelques jours, Le publie de Le Fonne 
de Clairde. 

Maseari le. va @ire à ma race lranciiss 

Que son amour constant me fait tressaidir d'aisr, 

Et que rien n'est perdu des visueurs d'autr fois 

S'ilnout pas de&inpris mou vieux rire gaulos; 

Car le rire, juconun des fa biesses chagrin, 

Le rire, à eoupe presses se uant les poilrines, 

Brouve qu'un homme est fort el qu'en monde est vivant! 

I m'est interdit de vous parier de la nouveue 
pivee de Dumas. Des amis sp'cianux vous en rel- 
dront compte. Vous la verrez, d'ailleurs, puisque 
vous nous revenez. Quan’ au publie, il ap'artient 
à tout le monde. J'avoue qu'en le voyant rire, l'au- 
tre soir, je n'ai ps été de l'avis du Molicre pos- 

ethuume, de Jean Aicard. 

Je ne vous parlerai pus des brail'arde du cin're, 
La politique m'est interatr, Ce sant es premiers 
rangs de lorche tre que j'aurais voulu que vous 
visciez. Ils étaient là une vingtaine, cravatts de 
bline, gantés de paille, le plastron de la chemise 
débordant bors du giet à deux boutons, couchés 
en biais dans leur staie, les pieds sur la banquette 
de face, les genoux formant le sommet dé deux an- 
gles.… obtus cela va sans dire; cherchant des sons- 

entendus obeènesdans les passures les plus chastes, 
se poussant du co de, se tordant, sreotes par le rire, 
chaque fois qu'un élan patriotique électrisait les 
honuètes gens. Deselée, Landrol avaient beau se 
prodisuer, s'user le cœærr et l'âme, le rire de ces 
messieurs grincait toujours. Ceste brochette de 
ventres blanes, tripidant à qui mieux mieux, ent 
donné de; nausé s à un gorille. 

I y en aura dune toujours de ers gers-ià? 


Vous qui, de 15 j'uvier, demeurez paisibles chez 
vous, qui ne tressaillez pas lorsque retentit la son- 
nette et dites simplement en voyant la quittance 
trin estrielle : « — Ah! oui, c'est vrai; c'est an- 
jourd'hui Je 15.» Vous qui ouvrez avec calme vo- 
tre caisse et, près avoir fait choix de quelques 
vignettes bleucs sur le-quelles, entouré d'amours 
folâtres, s'épanouit l'ariiele 159 du code pinal, les 
remettez sin plement à l'envoré de votre proprit- 
taire, hommes heureux, esprits libres &avourez vous 
votre bonheur? 

existe, ne loubiiez pas, de misérables êtres qui, 
dés le 10, commencent une battue sans conviction 
dans ce but fantastique de fire lever quelques pièces 
de eunt sous et de les rabat re chez leurs propirié- 
taires. Cela semble si naturel de loger quelque part, 
de se comeler quelque part, d'éfre quelque part à 
Labri, qu'on ue songe pas qu'il faut payer ee quel- 
que part. C'est tous 1-s trimest'es comme une révé- 
lation désagréable, S'il este éhose que l'on pare 
à regret, c'est le lover. 

A partir du 10, les étrennes toutes empochées, les 
concivræs devicunent arrogants, haulains, dédai- 
gnenx, provocaleurs, Locataires plitoniques. que 
leur jmporie l'opération césarienne à laquelle 3x 
vout proceler. ls opéreut sans douleur. 

Lé locutrire pleux rte les murs, sort avaut le 
jour, rentre furtivement, salue ombre imposante 
du balai de Cerbére, H relèse le eollet de sun 
palelot, s'abrite, gueljue temps qu if fis-e, sous un 
hirge eache-pez. EE prépire mille exvuses naïve 
qui feraient sourire l'agneau et désarmenit le 
loup de La Fonaine. C'est peine perdue, Lorsqu'ap- 
parait la fatale quittance, ilne trouve plus que des 
phrases sans suite à hegayer. 

Tous les localaires ne font pas si piétre mine, 
L'espèce se perd, de ee mieurt-de-faim ro: scienci us. 

— Qu'est-ce que c'est que &1? à 

— Votre quitfarnre. 

— Pourquet faire ? 

— Cest aujoure hri Re #1. 

— Eh bien! après? 

— faut payer votre lover, 


— Pourquoi cette fois-ci plus que les autres ? 

— Parce que cette fois-ci le propriétaire a perd 
patiente, =: 

— Elibien! qu'il la cherche sa patietee s'il ;à 
érarée, (a n'est pas moi qui l'ai tronvée. 

— On va vous mettre dehors. 

— Deéhors!.., par un temps pareil! Et tu rros 
qe je mue laisserai faire? 

— Fandra bien 

— eu a donc de trop de sa maison, ton bon 
geois? IL Croit que tout est fini? Qu'on n'a plu 
d'amis?... On se chautlera avec su cassine, s'il fai 
ie méchant, D «lui ça, EL quant à toi, monsieur | 
grand cordon, puisque tu es d'avis qu'on pave, ei 
bien, tu vas me payer quelque chose : un canoa ot 
une ab-in' he, E' plus vite que ca. 

Que répondre à des arguments pareils? Je vor 
le demande. 


Peut-éire avez-vous remarqué, à l'Exposition de 
ENG, nn tabiean représentant la lihre-pensee tt | 
fracute humaine, terrassant Ulhoydre dre passrons n 
fustes, C'est, du moins, ce qu'annoreuit le livret. ( 
tub'eau était de Cantin... de Cantu, « peintre nr 
raliste et rationnel, dedaigné par plusieurs cour 
étrangéress » ainsi que lindiquanient ses cartes d 
visite, s 

Canutu ne roulait pas sur l'or; oh! nou!... E 
cela se comprend ais ment, On ne se se fait pi. 
peiutre moraliste et rationnel, on ne représente pa 
lhydre des pa-sions néfastes aux prises avec la 
bre-pens'e, ete... sans avoir fait vœu de pauvre”. 
à moins d'étre hôte, Et Cautu n'était pus bête: 
élait idiot, 

Il S'tait dit fort souvent que si lui, Can. 
honme éminent, peintre phénoménal, esprit pr 
digieux, avait renoncé aux jouissances terres 
il était logique quele vuigaire en fit autant. Ace 
lorsque Je 15 janvier, à midi, son propr2» 
M. Baudrile, entra, éprouva-til nage douio, a: 
surprise, 

— Eh quoi! monsieur Bandrills, vous persis'7: 
me réclamer de l'arzent? 

— Assurément, Voilà frois ans que je nai ri 
recu de vous, 

— C'est vrai! Voilà trois ans. Comme le ln: - 
passe! Quelles années de denil, monsieur I: 
drilie, ... quelles années déshirines! 

— Oui, oui... je la tonnais. Vous avez invoci 
la guerre, et puis Le siére, et puis la Cmmniune.: 
puis ceri, el puis rela.., 

— Je suis confus, en verité, de vous entenûr 
parer aves autant de Jésérelé de nos revers. 

— Yarala tal... F faut que cela finisse. 

— Vous aveg roiile fois raison. Ïlest grand term. - 
que cela finisse, La Franre s'épuise, les arts se me’ 


rent 

— Vous me desez quinze cents franrs. 

— Pas possitr'et 

— Cela a été possible, grire & ma faiblesse. 

— Ah! monsieur Baudrille, je vous en supyi: 
n'appelez pas faiblesse Je plus noble désintéres- 
men’. 

— Csquuzteents francs, Pen ai Tesoin. 1 
pereille sonime ne se frouve pas entre les qua! 
fers d'un chier. - 

— Ets'y tronvät-clle, je vous éonnais assez pu : 


. être certain que vous ne prétendritz Dis que ]:- 


lasse Fy chercher. 

— Cela wat fort désnagréatlé de ne pas rec vit 
d'ar ent. 

— A quile ditesvons, monsieur Bandrille: à q 4 
le dites-vous, Seulement... 

— Seulement? 

— Lesage ne s'ément pas pour si peu. EE ne « 
trouble pas parre que les choses ne réussissent j:- 
au gré de ses désirs. Qui est pirfaitentent heu ren? 
Ce n'est ni vous, ni moi, mi aucun antre. 

— En dehors de eès quinze cénts francs... 

— À quoi doit s'aprliquer l'omme sage 7... 

— À parer exactement son terme, 

— Errenr!... C'est en vous placant à ce fais 
paint de vue que vous épronvez des décep'ions, | 
di s'habiluer aux privations, FERONCET AUX avaii- 
lages tumporels, aux juies éphémères. 

— Ces quinze cents francs que je réelame.. ... 

— Sont hien peu de chose auprès des trésors s741- 
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rituels que vous dédaiguez d'amasser. C'est par le 
renoncement absolu aux biens matériels qu'on ap- 
proche le plus de la vraie félicité. Faites comme 
loi, monsieur Baudrille, renoncez... 

— A mes quinze cents francs peut-être? 

— A vos quinze cents francs, d'abord, 

— Eh bien, j'y consens. 

Ab bah! ,; 
— Seulement, vous parlirez sur l'heure. 
Partir’... moi?... sur l'heure?... Pourquoi? 
Je me trouve très bien ici. Vons me rendrez celle 
justice que je ne me suis jamais plaint. 

— Il n'eùt plus manqué que ce a. 

— Songez, monsieur Baudrille, que j'achève en ce 
moment pour l'Exposition de Vienne une toile ven:'e- 
resse qui aura comme un avant-goùt de revanche : 
La dunplicité tndiscrète éconduite par la majesté de la 
resenerution apocalyptiques Qu'estséa que vous dilcs 
de cela”? à 

— Que je vons donne deüx heures pour déguer- 
pir. Et comme je suis bon enfant, je vous laisse 
emporter vos meubles et votre duplicité apocalypti- 
que par dessus le marché, 

— Mais, monsieur Baudrile... 

— Dans deux heures ma quittance ou dns Vingt- 
quatre les huissiers. J'aurai plus de profit à renoncer 
à mes 1.500 fr. en me débarrassant de vous. 

— Cette réflexion désobligeinte est bourrée de 
bon sens. Elle me décide à vous emprunter 50 fr 

— Vous dites? 

— Que pour déménager il me fant bien 50 fr. 
C'est le moins que cela peut me coûter, Voiture, 
pourboire, denier à Dieu... Sur l'honneur, j" n'ai 
pas le sou. 

— Est-ce bien vrai cela ? 

— Cela vous surpend? Je le concois et votis en 
remercie, En présence de mes œuvres, cette incré- 
dulité me flatte.. 

— Iln'y a pas moyen de causer avec vous. de vous 
les donnerai, ces 50 fr, Rien ne me coûte pour me 
débarrasser de vous. 

— Merci, homme généreux. Vous me frailez en 
père. 

Deux heures après, Caniu déménageait, 

Le lendemain, en faisant sa fournée quotidienne, 
M. Baudrille, le marquis de Carahas du quartier 
Vintimille, remarqua qu'un de ses écrileaux avait 
disparu, Il entra chez son gérant, 

— Vous avez donc loué le cinquième, François ? 

— Oui, monsieur. Nous avons fini par le plucer, 
Comme vous me l’aviez recommandé, je he me suis 
pas montré trop exigeant. 

— On n'a demandé aucune réparation? 

— Aucune. 

— Voiliqui est surprenant. Qu'est-ce quec'est que 
cet homme naïf? 

— Un peintre. 

— Aïel... Je n’ainie pas bien ces gens-là, Com- 
meat s’'appelle-t-il, ce barbouilleur ? 

— Voilà sa carte : Cantu, peintre moruliste ét rution- 
nel... | 

M. Baudrille proféra un tel juron, que le concierzxe 
ouvrit la fenêtre pour renouveler l'air. Ïl n'en fut 
pas quitte cette fois à moins de 200 fr, Cautu fut 
jmyacable, 

Tout n'est pas rose pour les propriéfuires. 


Une mut:l'on à l'Acidémie 

M. Saint-Reué Taillandier y entre; M, Charles 
Dupin en sort, Le premier devient immortel, le 
second cesse de l'être, Effet des lois Compensatrices 
dont Azaïs se fit l'apôtre. C'est encore Ja Revue de: 


Deus-Mundes qui triomphe. Décidément, l'Académie 


est à la célebre Rerne, ce que le Petit-Trianon était 
au palais de Versailles : une dépendance, un refuge 
envié et toujours sous là main. 

M. Taillandier (dit Suint-Rôné, a cinqante-six ans. 
C'est à Heidelberg qu'il acheva ses études. Aussi, 
ses meilleurs travaux ont-ils été inspirés par l’Alle- 
magne et les pays du Nord. Son Histoire de la jeune 
Atlemayne, son Etudes sur la révolution allemande, son 
ouvrage intitulé Allemugne et Russie, lui eussent 
entr'ouvert la porte du sanctuaire; ses articles dans 
le recueil de M. Buloz en ont forcé l'entrée. Il a 
obtenu quinze voix ; M. de Viel-Castel, treize. Cela 
s'appelle arriver juste. 


Le baron Charles Dupin est mort le 19. 11 avait 
quatre-vingt-neuf ans. Entré, en 1K01, premier à 
l'Éc Je polytechnique, il en est sorti avec le mème 
rang. Depuis 1812, apiès ses voyages à Corfou et 
dans les Îles-Toniennes, il n'a pas cessé d'èét'e en 
rapport avec l'Inst tut. ILY à eu deux hommes dans 
Ch. Dupin : le savant, éleve préféré Ge Monge; 
l'homme politiqne, ami fidèle de Carnrt. 

Il aceucillit avec satisfaction la chute du premier 
empire, la promulsation de la charie, et fil à cette 
époque un chaleureux appel à ceux qui avaient 
conservé « l'indépendance de leur âme au mileu 
d'un long esclavage. » En 1817, à la suite d'inti- 
ressants rapports sur la marine anvlai-e, il entra à 
l'Iostitut, Il y passa donc 56 ans, En IRIS, la Res- 
tauration lui offrit le titre de baron. Il l'accepta, 
tout en restant fidèle à la cause lib‘rale. Il accepta 
dans les mêmes conditions, du gouvernement de 
1830, un siége an conseil d'État et la croix de grand 
officier; du gonvernement impérial, en 1852, jmmmr- 
diatement après le conp d'Etat, le titre de sénateur. 


La France, prise soudain d'un impérieux beso ti 
de franchise ef d'expansion, ne veut plus écrire qu'à 
découvert, Deux millions de cartes-n'stu'es viennent 
d'être mises en circulation, La maison de verre du 
sage étail un peu casuslle par les temps de révolu- 
tion que nous traversons; nous la remplaçons par 
le carton-poste. Nous n'avons plus de secrets pour 
persontie. 

Allons-nous être sincères, francs, chastes, purs, 
loyäux, honnètes, désintére sé! Les cartes-postales 
sont bien petites, vraiment, pour tout cs ue nous 
avons de vertueux et de loyal à étiler dessus. 

C'est notre modestie qui va avoir à souffrir! Notre 
bienfaisance“, si discrète que personne ne S'en aper- 
cevait, elle va être perce à jour, Nire abnégalion, 
notre d’sintéressement,; nofre grandeur d'âme, 
nous frallons plus pouvoif les eachef, Quelle 
contrainte { 

Où ne dit pas si le corps diplomatique va adopter 
les cartes-postites. 

Ce que je crains, par exemple, est que notre 
correspondance n'arrive pas apsolument imrmacutées 
Iva de l'argent à gagner avee les 


PINCETTES A CORRESPONDANCÉS: 


C'est égal, c'est un bien bel (lan de sincérité que 
nous avons éti Ja 


Un monument visnt d'être élevé à la mémoire des 
soldats morts dans les hôpitaux de Versailles. 11 est 
done bieñ beau, ce monument, qu'on à altendu si 
longiemps pour l'inaugurer? Je né vous parlerai 
pas du scandale auquel il a donné lien, Ces choses- 
là se cachent. 

Il y a longtemps que l'œuvre d's tombes, unie à 
la Société de secours aux blessés milittires, & ter- 
miné sa rude fäche dans:toute l'Ali“rmagne, 

Lorsque la pensée chrétienne d'honorer les dé- 
pouilles des morts exilés vint à la Soviélé francaise 
de secours aux blessés, au R; P; Joseph, au ca: 
pitaine de vaisseau B. du Petit-Fhouurs, an 
comte Sérurier, à M. de Saint-Pierre, au colonel 
Hubert-Saladin, elé..,, des milliers de Francais re- 
posaient pêle-mêle dans des cimetières sans elôtu- 
res, dans dés toinbes que ne désignaient ancune 
inscription, épars dans des plaines, confondus dans 
des fosses communes, E v'avait nn triage, un 
classement effrafant à faire. $ 

Des hommes de cœur se dévouèrent, Ps parfirent 
pour F'Allemagne, résolus de protéger eë homorer 
les ossements des soldats martyrs. Les cétails de 
cette piense expédition sont les plus intéressants du 
monde. 

Croiriez-vous que des officiers auxquels on avait 
alloué 45 fr. de solde, que des soldats privés du 
strict nécessaire se sont cotisés et ont trouvé moyen, 
dans cinquante-neuf eimetières, de vonsatrer pa un 
signe chrétien le souvenir des victimes ? 

A Landshut, nos sollals, ab:olnment dénués de 
ressources, ne se s0nt pas découragés. Ils ont ce- 
mandé une pierre à la mnuicipalité. On la leur à 
accordée, et l'ayant travaillée de leur mieux, ils v 
gra èrent les noms de leurs camarades, 


Quatre cent mille soldats, oh! honte! quatre cent 
mille soldats ont été internés dans deux cent cin- 
quante villes à Allemagne. Dix-huit mille v ont 
succombhé, Ts reposaient, laut bien que mal, dans 
cent soixante ct onze lotalit®s. 

Grâce au concours du R. P. B'rot, de la con- 
grégalion du Saint-Exsprit, résidant à Maricn- 
thal, on parvint à cestraliser les efforts, et l’on 
put agir dans tous ls d'pôts allemands. L'œnvre 
Gveilla partout des SYmpathics. Les autoritts civiles, 
sauf celles de deux on trois localités, ont concédé 
les terrains nécessaires. Le clergé allomand a mon- 
tré le plus grand dévouement: M: Deschinger, doyen 
d'Ulm, s'est chargi seul de l'exécution des travaux 
dans tout le Wurtemberg: 

Cest une action équitable et bonne de faire con- 
noitre les gens de cunr qui, dans les rangs enve- 
mis, nous sont venus en «idesu:nom des grands et 
éternels principes de charité et de solidarité chré- 
tiennes, , 

Je veux citer le docteur miifuire S‘hirmer, par 
excimpie. 

Vers la fin d'octobre 1830, on lui envoie mille 
hommes de l’armée de Melz, el vous devinez dans 
quel éla’ d'épuisement, de dénûrment ils arrivèrent, 
Malgré la variole, les blessures sins pansement, 
malgré les rigneurs de l'uiver, l'absence de vète- 
ments, il a fait si lien, il s'est multiplié tellement, 
ce brave ennemi, que trois hommes seulement ont 
succombhé, 

Que dites-vous aussi de cette veuve qui, à Por- 
chim, s'est chargée de nos tombe:? Ella les à en- 
caudrées de rosicrs, d'acacias: elle les soigne, rem- 
place Jes fleurs fantes, en souvenir des soins 
qu'un prêtre francis a pris de la tombe de son 
unique enfant, mort chez nous pendant la même 
guerre 

Connaissez-vous rien de plus touchant que cette 
commubion des cœurs honnètes? Arrivez donc à 
cela eh dehors de la foi chrétienne, si vous le 
pouvez! , 

Je veux vous ciler envore M, l'animônier militaire 
Éenrtrap, à Altoua. Il commença par donner gratis 
ses soins à nos soldats de Lokstacdter-Heide;s puis 
sunis accepter aucune rémunération, il se chargea 
seul d'inau ner nos morts. 

& Vos soldats ont été internés ici, dans des bara- 
ques, an milieu de tandes jinmenses, écrivait-il; 
vos mortsont été enterrés en rase campagne; leurs 
tombes ofiraient à l'œil un triste et douloureux 
spretace. Votre œuvre & tout transformé, Uno 
clôture a été établie autottr des tombes. J'ai fait 
planter une haie vive avet ne rangée de plata- 
nes; un monumint à été éri:é. Ma mission est 
donc finie. J'ai inhumé avec les honneurs ecclé- 
siastiques tous ceux qui out succomhé. Les conso- 
lations de la religion n'ont fait défaut à aucun, 
quoique le pays suit protes'ant. » 

IL est cousolint d'opjioser aux appréciations des 
Français sur Ja France celles de ses ennemis. 

EÉcontez Mgr Namzimow:ki, prévôt général des 
armfes allemandes # 

« La Franc: est tonjonrs elle-même: vous faites 
« là une œaivre digue de foute admiration. Pour 
« faire de telles choses, il faut eroire à Dicu, À Ja 
« résurrection @e Ja chair et à l'immortalité de 
« l'âme. Un pouple qi garle ses convictions ne 
« saprait périr. » 

Dieu veuille que les Français se trompent et cue 
les Allemands aient raison. 

A bientôt, amie, et que Dieu vons garde. 


PIERRE LE HESTRE, 


_— — ÿ—— Ps Pr 


Jlne manque plus que quelques portraits pour 
compléter notre grande galerie historique de fous les 
membres de l'As-emblée nationale; nous e<pérons 
pouvoir bientôt remplir ces lacunes et nrttre Ja 
dernière main à ce travail considérable, que nous 
voulons aussi fidèle et aussi complet que possible, 
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CAVALIER ARABE PARTANT POUR LA FANTASIA 
l'ABLEAU DE HENRI REGNAULT 


Dessin de M, A. Duvivier. 
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ANNIVERSAIRE DE BUZENVAL 
IN JANVIER 
{Voir la première page) 


Dimanche dernier, malgré le mauvais temps, près 
de dix ‘mille personnes étaient réunies sur le plateau 
de la Bergerie pour assister à l'inauguration du monu- 
ment élevé en l'honneur des morts de Buzenval, 

Le service à 618 c'lébré dans l'église de Rueil, ten- 
due de draperies notes semtes de larmes et d'étuiles, 
L'armée y élail représentée par un détachement du 
104 de ligne, le général Fournès, un aide de camp du 
ministre de lu guerre, le général Blot et le colonel de 
Haye. M. Langlois, wembre de l'Assembléu nationale 
et ancien chef du 116% batutlon de la garde nationale, 
rippelait par sa présence à la cérémonie la part que 
prirent aux combals du 19 janvier los mobilisés du 
Paris, dont faisait partie le pauvre Houri Regouult, 

A l'inauguration du monument assistaient M. Victor 
Lefianc, ancien miuishe de l'intérieur, M, Tirard, 
ancien maire du 2 arrondissement, le curé de Garches, 
ses vicaires, le maire de Garches, des députitions de 
la Société de secours aux blessts et des ambulancex 
de la Presse, une délégation du 109 régiment de lu 
garde nationale, conduite par M. Henri Prevost, etc, 

Avant de bônir li pierre commémorative, M. le curé 
de Garches à prononcé un discours plein de ferveur et 
d’opotion patriotique, auquel ont répondu de chaleu- 
reuges acclamalions et des cris de : Véce la France! 

Après les paroies prononcées par M. Victor Lefranc, 
M Birard et M. le iniure de Garches, les assistants se 
sont séparés, dofnant un dernier regard à ce moun- 
meut qui rappelle si bien nos espoirs et nos douleurs 
du siège, 

Le monument de Buzenval est élevé sur la lisière du 
bois, dans un paysage mélancolique, À deux pas de la 
Maison du Curé, juès de Jagnelle tant de vaillants 
furent frappés. 

Sur la façade orientale de la pyramide en graait se 
lit l'inscription suivante : 


ARMÉE DE PARIS 
GARDE NATIONALE 


Les guides du XP bataillon 
A la mémoire 
De leurs camarades 
Morts en. combattant 
Le 49 janvier 1871. 


Le jour de l'inauguration, la balusitrade qui entoure 
cette pyramide a été couverie de conronnzs d'immor- 
telles. 


4h ——— 
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FUNÉRAILLES BE NAPOLÉON HI 


Ainsi que nous!l'avans dit dins notre dernier numéro, 
les funérail'es de Napoléon HE ont eu lieu, le 1 jan- 
vier, à Chi-lehurs!, 

Le corps était exposé depuis deux jours dunsuue des 
galeries de Cambden House, À l'entrée de cette galerie, 
toute tendue de noir et ornée de FN couronné, se te 
nuit M. Rouher en habit avec la plaque de grand- 
officier de la Légion d'honneur, 

On traversait une haie de domestiques vêtus de li- 
vrées nolzvs, À gauche, se trouvait la chapelle ardente 
sur le seuil de laquelle se tenaient le général Fleury 
et M. 'de Bourgoing. 

168$ Murs étaient tendus de draperies noires. Une 
tenture tricolore cachait entièrement le plafond, A 
droite et à gauche, des lorchères; au fond, deux sœurs 
de charité, et un milieu, déposé sor un immense 
manteau de velours noir bordé d'hermine, le coreuvil 
contenant les restes mortels de l'empereur. 


La cérémonie des obsèques à commencé le mercredi 
à dix heures et demie, C'est à ce moment que le cor. 
tége à quitté Cambden House, | 

Le cercueil, placé sur un char trainé par huit che- 
Vaux Noirs aux harnachements de deuil, était couvert 
de couronnes d'immorteller et de vielettes, 


‘ 
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Derrière le char, précédant seul les membres de la 

; famille, se tenait le prince impérial, très-pâle, les yeux 
rouxis. Derrière lui vanai nt immédiatement le prince 
Jérôme Napoléon; les princes Lucien et Charles Bonu- 
pire; les princes Louis, Joachim et Achille Murat. 

À droite et à giuche, marchait une députation d'ou- 
Viiers parisiens conduite par un cordounier nommé Die 
dier, Les membres du clergé francais avaient pris éga- 
lement place sur les cotés du chur, 

Faisiient ensuiie partie du corlige : 

Les pireuts de l'impératrice, MM. de Hnexear et 
Thomas Jycaro ; 

Le vicomte Sidney, représentant la reine d'Anglo- 
terre, et lord Suflleld, le prince de Galles: 

L'envoyé de Victor-Emmanuel, général Casanova ; 
puis lu genéral Caselli, délégué de l'armée ialienue, et 
M, de Schouvaloil, ministre du eznr: le lord-inaire du 
Londres; les schérifls et rous-schoritfs de Londres; une 
dépulation de l'institut du Woolwich; 

Les mardchaux Canrobert et Le Dœuf; l'amiral Hi 
gault de Gunouilly; les vice-amiraux Jurien de la Grue 
vière, Choppart, Exolmans, La Roncière-le-Nous 5 les 
Henériux Frossard, de Déville, Casteluuu, de Geulis, 

“d'Éspeuile, Ganu, de la Moskowa 

Les anciens ministres, parmi lesquels MM. Rouher, 
de Gramont, de Lavalette, de Forcade la Roguette ; 
M, Schneider, ancien présilent du Corps législatif; 
M, Piétel, ancien préfet de police; M. Haussmann ; 

les dix membres de l'Assemblée nation.le apparle- 
Da U au part bonapariiste; nombre de notabiliés du 
Sénat et du Corps législatif, de l'ancien conseil d'État 
et de l'ancien corps diplomatique, des fonctionnaires 
de l'Empire, ete, 

Lis dumes avaient pris place dans l'église, où elles 
s'étaient rendues avaut l'arrivée du corti ge. 

L'oflice religieux a été célébré par Méf Dannell, évè- 
que de Souihwarek. Deux cents personnes tout au plus 
avaient pu s'introduire dans l'enceinte fort étrote de 
l'église Sainte-Mary. Lorsque les privres des morts eu- 
rent été chantees par la maitrise de Saint-Georze's 
Soulliwarek, on transporta le ecreucil derrière l'autel, 
ds nue chapelle grillée où le prince impérial vint s'a- 
enouiller an instant, 


| 


Au sortir de la chapelle, le curtége # repris le che- 
mu de Cambdeu House, Arrivée là, la foule s'est run 
gée sur deux files, dans la grande allée qui conduit à 
l'habitation, et le prince impérial, suivi des membres 
de la famille et des plus intimes ams de Napoléon LH, 
à püssé devant la haie, saluant los assistants ou 
serrant la main, 

A ce moment, dos oris de ; Vive l'E spereur !'vire Nu- 
poleon IV! se sont fait entenire, 

— Messieurs, s'est écrié d'une voix très-ferme le 
prince impérial, l'Empereur est Mort, crions : Vive la 
Fraure! 


leur 


Le lendemain, l'impératricg à recu duns le grand va- 
lon de Cambden House les Français venus pour assister 
aux funérailles dé Napoléon HA. 


ms. 
D'ARENENBERG À CHISLEHURST 


Nous avons décrit, il ÿ tt huit jours, la dernière rési- 
dence de Napoléon H, cette villa de Cambden House, 
“se sont portés, à la nouvelle de la mort de l'empe- 
rour, les regards de l'Europe entière, Peut-être nous 
saura-t-on gré de revenir à 6e propos sur les souvenirs 
oubliés el de rechercher les épisodes historiques ou 
ancedotiques qui se rattachont #ux precéilentes 
maures de l'hôte de Chislohurat, 

Nipoléon 1 est mort en oxil3 c'est également dans 
l'exil que se passèrent sacs premières années, Après 
Avoir suivi sa niôre à Aix, en Savoie, à Constance el à 
Augsoourg, il s'établit aveo elle À Arenenberg, sur les 
bords du lac de Constance, dans le canton de Thur- 
govie. 

C'était un élégant château, entouré de bois et de 
prairies, que le goût ue la reine Hortense sut bieniot 
translormer en un petit palais plein de richesses artis- 
tiques, Là se passèrent les années les plus importantes 


du- 


reuses années, 
C'est À Arencnberg que commence réellement l'édue 
cation du prinre, et que sc études, ébauchées À AUg= 


de Louis-Napoléon, el sans doute aussi ses plus heu” 


| 


sbourg, continuent, d'une manière plus apprafond 
et aussi plus suivie, sons la direction du profes. 
Diezi. Dans cette éducation, l'enseignement class. 
n'oecupait que la seconde place, Les langues vivan 
et les sciences exactes, surtout les mathématiques ae 
piiquées à la stralé sie en formaient la base, « Le pris: 
Louis, écrit Châteaubriand duns ses Mémoires d'uut 
tombe, habite un pavillon pirtieulier, où j'ai vu des à 
116$, des cartes géographiques, tous ub,cts qui rapin, 
lent involuntairement sa proche parenté avec le er. 
quérant, Ce prince est un jeune homme très-verse er 
toutes choses... n 

A cette époque, Lonis-Napaléon avait un goût dés! 
pour les exercices de forre et d'adresse. Comme nigeur 
il portait l'audace jusqu'à ln témerité, 

Désirant suivre les manœuvres de l'armie suis 
pour se perfectionner dins l'tude de l'art militaire, # 
prince demanda et obtint l'autorisation de prencire pr 
comme volontaire aux exercices du canip d'instrusi : 
établi chaque année à Thoun. 

1 viol done habiter cette ville avec deux de ses pro 
fesseurs, le colonel Dufour et le colonel Fournier. 
y avait loué une oltambre, que le propriétaire a laise. 
Jusqu'au urd'hui dins l'état où elie se tronvait À cer 
époque, et dont la valeur comme immeuble à cera- 
metnent été cunt fois couverte depuis par la géneros 
ds touristes ang ais, À Thoun, comme à Arenenberz, 
Louis-Napoléon se Hvrait avee enthousiasme à tous .— 
exercices corporels, Il avail organisé une sorte de cer. 
cle d'excursiounistes, Le passage suivant d'une let, 
de la reine Hoirtense nous fait entrevoir de quelsinr- 
pides imarcbeuts il s'agissait 

Mon fis, écrit elle, su trouve avec les élèves a Th: 
entreprend des reconnaisances dans les montagnes Ce 


jeun < gens font dix à douse deues par jour, le sac an de 
is ont passe la nait sous des toutes, au bord d'un Hiar 


Toutefois, le séjour du prince à Thoun fut de pen 1e 
durée, En octobre INA, Ïl mart avec sa mère nr 
llialie, Tous deux arrivent à lome, Ce voyage art 
pour but une entrevue de Ja reine Hortense nes 
Nils alné, qui venuit d'éponser sa cousine, la pris 
Charlotte, ile de Joseph Bonaparte, 

Dans ses Portraits et souvenirs, Lamartine nous dune 
en un double médaillon la silhouette de ce coupe 
princier, L'histoire s'est si peu occupée du frère ain de 
Napoléon HI, mort il ya quarante ans dans la soiitnde 
el l'oubli, que ce crayon tracé par la main d'un grand 
poëte a Lout l'attrait d'un chef-d'œuvre iaconnu : 


Le prluce état un des hommes que Les dous du à 
nature et Les perlectionnenunts de léducation avavr 
facounés pour toutes les fortones., 1 avait l'extérieur or 
heros de roman, mais tempere pur la modestie, le voile di 
\rai mérite, Sa taille etat élégante; sa tête, degrages 
ses cpaules noinces, semblait sineliner de peur d hum: 
la foule; sou œil etait limpide, sa bouche ferme. Sa plis 
nome interessait avaut qu'on eût appris son nom: ii 
av it dans ses trails cete d'gnite qui survit aux 6 Lipers à 
sort. I n'y avait pas de mere qui n'eût desiré lavoir pes 
époux de sa ile, pas d'homme qui n'eñt voulu en far 
son ani, Je n'ai connu que le due d'Orléans, en Fram 
qui représentât si bien Lesperauce d'une dynastie : mais 
due «à Orleans avait trop d'intention dans l'attitnde : « 
voyait qu'il posait involoniairement pour un trône PDF 
lait, Le price Napoleon De post pas, il primai ct. 
chavioait il n'avait ete Bonaparte, je Laurais arme au 
plus de liberté, 

SA LM € Le ni Ye .. a LE vœu à . . 

La princesse Charlotte, jeune, mince, grèle, fier! 
coin Un roseau qui Ha pas encore ses Duls. etait 
seublablé à une enfant qu'à une jeune fonme, On n'eu ce 
voyait sa puissance d'attraction future qu'à l'extiéme finesse 
de sa physionomie et à la prof ndeur precoce de son regard. 
la passion encore absente pouvait un jour se répandre de 
à sur les traits pour tout animer, C'etait uu v sagre qi 
charmail pas au premier regard, mais qui sas.ssaur œil e° 
qui forcait a y revenir, La beaute de son mari jetait eucon 
ue ombre de plus sur elle, À cette epoque, cétte fem 
elit quelque chose de frasi'e qui pouvait se consolider vu 
se briser, slen le sort, Telle étail cotie princesse : 


ele 
désaii luer un jour, bien involonta rement, le jeune TER 
qui aurait pu deveuir le Raphaël de son siéce et ni ne Lu 


que Leopold Robert,» 


Mais revenons au second fils de Ja reine Hortense, à 
celui qui devait être Napoléon HE, 

Le prince et sa mère avaient dû quitter précipitam- 
ment l'Italie à la suite du mouvement contre l'Au- 
triche, auquel Louis-Napoléon et son frère avaient 
pris une part très-active. Ils passèrent ja frontière et se 
rendirent à Paris. Là, ils descendirent à l'hôtel de [fol 
lande, rue de la Paix, De sa croisée, le prince Luis, 
alteint d'une maladie de langueur, put entendre Je 
bruit de la foule affluant sur In pince Vendôme pour 


ECS 


mn 


à, dans la correspondance vie la reine 
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auer la statue de Napoléon FF que Louis-Philippe 


venait de faire rétablir au sommet de la cœionue. 


& Bientôt sominés de quitter l'aris, le prince et sa 
est curicux de lire 
Hortense, le récit 


mere se retirent eu Angleterre. Il 


4 de l'accueil qu'ils reeurent à Londres, On y vuil se Mma- 


LE 


ms 


st 


its 


pleine de souvenirs 


. vait le jardin, 


nifester, sous différentes formes, la mème sympathie 
courtoise dont Les Anglais viennent de faire preuve en- 
vers le souverain dec. 
jLme faudrait, dit-elle, ciler presque toute la haute societé 
de ondres et les personnes 146$ plus distinguees, si je vou, 
jais nounuer toutes celles qui Setmupressaient de me recher- 
cher et de m'accurillir. 
Ce premier séjour à Londres ne se prolongea guère. 
Le 7 août 1NJ2, Louis- Napoléon rentrail en Suis-e, et 
après son exil aux Etais-Cuis à la suite de l'affaire de 
Strashourg, revenait à Areneoberg pour y rerevoir le 
dernier soupir de la reine Hortense, morte le 4 cetn- 
bre 1837. 
Cette mort l'engagen à quitler tré résidence 
douloureux, et il s'installa près dé 


trop 


Constance, au château de Goulicben, sorte de manoir 
dans le style de la Renaissanre. 

Trois ans après eut lieu la tentative de Boulogne, 
l'arrestation de Louis-Napoléon et son emprisonnement 
au fort de Hum, 

Ham est situé au milieu d'un piys plat et martca- 
geux. De tous côtés, d'in'erminables plaines qgux hors 
uns indécis, accidentées, de loin en luin, par les tètes 
rondes et les troncs rabaugris des pommiers. La forte- 
resse est bâtie ea briques et en pierre. De forme rec- 
targulaire, elle est flunquée de grosses Loura à chacun 
de ses angles. Au milieu du rempart de l'ouest s'élève 
la masse earrte du donjon, fous lequel est percée l'é- 
troite porte d'entrée du château. 

Au premier étage, deux petites pièces, 
trois mètres carrés munie d'une fenètre grillée 
Tour du connétable el sur le rempart où se trou- 
C'était Ja chambre à coucher du prison- 


dont une de 
donnant 


sur la 


nier. 

Cette pièce, nous dit un Vayagent qui la visita en 
ISO, était meubée d'un lit plus que simple, d'un 
poèle en faïence et de quelques chaises. Auprès du 
poèle était clouée une planchetle en sapin brut où Île 
prince écrivait lorsqu'il faisait trop froid dans la se- 
conde pièce, laquelle Jui servait de salon et de bibliu- 
thèque, 

Deux pièces semblables à celles-ci et séparées d'elics 

par un couloir, étaient affectées au logement du dac- 
teur Conneau; puis uue sorte de salle à manger et un 
cabinet de 2 mètres de long sur { mètre 50 de large, 
prince faisait des manipulations de chimie. 
Une telle austérité, d'ailleurs, ne déplai- 
sait pas au prince. Dans Sa vie domestique, Napo- 
léon Il eut toujours des goûts assez simples. Rien de 
moins somplucux que SC8 appartements de Camhilen 
House, Qu'on se rappelle la peinture que nous ävons 
jaite de la chambre à coucher, et qu'on jelte les yeux 
sur celle de nos gravures qui la représente. Tont le 
juxe en est résume dans unë gainiture de cheminre de 
style ancien, un tapis modeste et uu paravent historié 
de dessins tirés du Monde illustré. 

Le prisonnier de Hum pouvait se promener, à certai- 
pes heures, sur le parapet du rempart de l'est, où il par- 
vint à planter quelques buissons de roses el 
fleurs qu’il eultivait Av«e soin. Ce parterre laidait à 
prendre sa solitude en patience. Iéerivait en mai 1N#l: 


où le 
C'était toul. 


d'autres 


Je suis ples heureux que le prisonuier héros de Pircinla, et 
on respeetemes fleurs. 1e pourrais dejà eueiilr nn bouquet 
digne du jardin de lady... Je ine vante peui-èlie un peu, 
iais c'est que je vois mes ofxnnns d'un œil paternel 

Nous ne raconterons pas l'évasion de Ham; ce récil 
sortirait du cadre de notre sujet et reculerait inutile- 
lement les bornes d'un article déjà long. Nous ne par- 
lerons pas davantage des résidences que Louis-Napo- 
léon a occupées à parlir de son élévation à la prési- 
dence et à l'empire : l'Elysée, les Tuileries, Compiégne, 
Saint-Cloud, Biarritz, étant trop connus pour que ons 
ayons à les drerire. 

Restons-en done à ce jardinet du fort de Him. Na- 
poleon HE y aviut appris à aimer les fleurs. (uux qui 
l'entuuraient à Chisiehurst durent se souvenir de cette 
prédilection, lorsqu'ils déposèrentsur 801 lit de mort une 
branche de rusier, et convrirent 80n cercueil de camé- 
lius et de vlolerten, 

LÉO DE RERNARD, 


SUÈNES ET FANTAISIES DU JOUR 


LES RAMENEURS 


Je ne supyose pas que Vous puissiez ignorer ln 
signification de ce subsgntif que l'Académie, pour- 
tant, n'a pas enrore clas:é dans son dictionnaire, 
mais que l'usage à adopté depuis longtemps. 

Alpho se Karr le définissai! jadis ainsi : 

« Un monsieur qui, s'en allant cherch r derrière 
sa nuque ce qui lui reste de cheviux, les colle de 
vive force sur son crâne en disant: « J'emprunte 
un qui vaut dix, » 

C'est jastement un de ceux-là que je rencontrais 
l'autre jour ebez mon coiffeur, tout occupé à la 
grave opération à laquelle on procédait sur sa per- 
sonne; il présidait lui-même à la manwnvre comme 
un général on chef 

_ Vous oubliez un cheveu qui reste en arrière, 
à, sur la gauche, Et celui-ci qui, malgré la bando- 
liue, ne veut pas rentrer dans L& Tanks..... Faites 
donnr la brosse avee vi£ucur pour exécuter le 
mouvement ournant..... 

Et l'artiste capillaire s'épuisait en efforts multi- 
pliés. Et le cosmétiqre venai! à la rescousse pour 
plaquer les trois ou quatre mèches rebelles. Et le 
peigne s'ingéniait en mille stratagèmes pour (her 
de faire foisonner Jes quatre poils que la calvitie 
avait laissés au ramenueur éméri e. 

Moi, pendant ce temps, je regardais faire. 

Puis, tout en regardant, l'idée mie vint que ces 
brav s g-ns n'étaient pas seuls à opérer de la sorte 
et que tous les jours nous rencontrons autour de 
nous dans la vie des rameneurs de toute espère, 
dont, si vou: le permettez, nons allons essayer ae 
passer une rapide revue. 


1 


D'abord les rameneurs de l'esprit. 

X... a eu du talent. Sonvenrz-VOus-CTl. ere sl 
vous avez lu mémoire bien longue; car quant à pré- 
sent il n'y parait plus guère. X..., toutefois, ne 
se tient pas pour battu par l'âge. 

ya chez lui des tiroirs duns lesquels sont cal- 
lectionnés les mots qu'il à faits en 1810 et quelque- 
fois les mots que s s contemporains faisaient alors. 

Tout eela est oublié comme de raison. De sorle 
que X..., en besoin de copie, s'aperçoit que son ar- 
ttele est par trop chauve, il prend une où GCux mè- 
ches de derrière le passé et vous les plaque le plus 
habilement qu'il peut. 

La plupart du temps il su‘fñt de changer le nom 
des personnages. La réponse qu'on prètait alors à 
Louis-Philippe, on la met dans la bouche de 
M. Thiers. Une téplique ce M'° Mars est attribute 
à Thorésn. Et ainsi de suite. 

Je ne parle pas des ramenenTs du feuilleton. Cela 
m'entrainerait trop loin. Celi i-ci ramène un su- 
jet d'Alexandre Dumas, celui-\à une scène de Bal- 
zac, ect autre de Frédéric Soulié. 

Et Alphonse Karr avait raison dans ce cas-là, Un 
vaut bien dix d'à présent... 

Un rameneur navrant, c'est le rameneur de la 
fortune. Ç 

Vous avez pénétré parfois dans quelqu'un de evs 
intérieurs où l'on sent que la richesse à passé, 
remplacée par li mi ère. Cà et Jà des épaves des 
opulences d'antre:ois aussi clair semées que les che- 
veux sur la tête du chauve. 

Avec quel soin ces pauvres ROTIS s'efforcent de 
grouper ces débris, pour tâcher de faire encore un 
peu figure dans le monde! 

Les meubles élinés sont placés dans les encoignu- 
re:, loin du jeur indiseret qui trahirait leur vé- 
tusté Au contraire, on a mis en évidente quelque 
objet d'art qu'on a conservé, pis ce que c'était une 
relique de famille, 

Dans la cheminée du sion, un superbe fon el 
dispusé, Inais on ne l'allume j:mais, et l'on grelitte 
dans son coin sans que le visieur s'en doute. Ainsi 
du re-te. 

Pauvres ramenews! bien disnes de compassion 
que ceux-là! 


Je n'en dirai pas autant du ramiéeneur nollllaire, 


Autant un beau nom bien porlé a droit au res- 
pect, autant est grotesque celui qui ne se pare que 
des plumes d’autrun 

Vous sivez bien le petit v.comte?... En voilà un 
qui ramèout... 

Nul, sat, oisif, il ne fait rien, ne pense rien, ne 
vaut rien; mais, par exemple, il vous parlera à tout 
propos de son ancêlre, le vidame qui figura dans la 
seconde éroisade. 7 

Cet ancètre-là, c'est son palladinmn. 

Hi! monsieur, ne ramentZ done pas taut! 

De même que par contraste des cheveux noirs 
vicillissent souvent davantage une V cille tê'e, de 
même aussi, en collant ainsi Ia mémoire de votre 
nicul eur votre inep'ie personnelle, vons paraissez 
pius héte et plus niais encore, 


Voyez. Celui qui passe là-bas est un rameneur 
de la célébrité. 

ILeut son quart d'heure de notoriété. 

Quelqu: chose le mit soudain en vue. I fut le 
héros d'un procès fameux. [eut un duel retentis- 
saut. Il fit représenter une pièce qui eut ‘un succès 
de surprise... que suis je? Toujours est-il que Paris 
ct la France répétérent sin nom pendint douze 
heures ou douze mois. Puis ce fut tout. On n'en 
parla plus. 

Mais lui ne l’en‘end pas ainsi. 

LL 8e croit encore chargé de reliques. Il fait la roue, 
il parade. 

Quel que so:t le sujet de la conversation, il trou- 
vera moyen d'évoquer son passé.it de vous dire 
d'une façon quelconque : — Vous savez, c'est moi 
qui...,. 2 

J'en ai connu un qui,ayant figuré dans un drar.e 
mémorable de cour d'assises, avail fait graver sur 
s-s cartes de visites : 

ASE 
ancien TOMOUn 
DANS L'AFFAIRE TROIS-ÉTOILES. 
Les autres à l'avenant. 
C'est encore une collection de bien jolis tvpes. 


Piave au rameneur de l'amour. 

Un révoitant personnage, par ma foi. Laid, dé- 
plumé, vieillot, il faut qu'il parle de ses bonnes 
fortunes d'antan. 

Non, monsieur, on n'en fait plus des Lovelaces 
comme lui. Si l'on prononce: le nom d'une femme 
qui fut sa contemporaine, il prend de petits airs 
entendus et mauvais qui laissent à supposer tout ce 
que l'on voudra. 

II était irrésistible, écoutez donc. Les actrices! 
illes mit toutes à mal. Et les femmes du monde 
donc!... 

Tout cela se résumant, pour la réalité, en une 
demoiselle de magasin qu'il trompa vers i835 et en 
une <ervante maitresse qui le vole et le berne 
en 1872, 


Hélas! trois fois hélas! notre pauvre France n'a 
que trop connu les rameneuTs de Ja gloire. 

Pantomimes du Cirque, chauvinades de toutes les 
espèces, chansons frelatées avec lesquelles on grisait 
l'amour-propre du pays, à quoi avez-vous ahouti? 

Maintenant, c'est par nécessité que nous en Sommes 
réduils À .umener nos anciennes victoires pour 
ccher nos désustres, 

Heureusement, le sujet est vigoureux entore et 
je vous réponds que la France ne restera pas chauve 
longtemps. 


Et le rameneur politique!... 

s'en va prendre loin, bien loin par derrière les 
cheveux gris de la routine pour les appliquer de 
force au temps présent, [ne s'aperçoit pus que c'est 
monsiruenx.. 

Mais chui! ne nous Ggarons pis et ramenons 
pous-même... notre plume à ses devoirs. Laissons 
lu politique, el ceux qui ramènent, el cenx qu'on 
voudrait ramener. 

Aussi bien le sujet me parait épuisé, et je crois 
avoir prouvé suffisament que tout le monde redit 
plus ou moins, en variant le vieux refrein : 


… 


namenezeci, ramence-là ! 
Que erat demonetrandumn, 
PIRRAB VÉRON, 
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LE MIGNDE ILLESTREÉ 


L'ESPAGNOE 


{Suite} 


Potage de qarbancos.— Ce potage se prépare à peu 
près comme notre soupe aux haricots ;: où fait treni- 
per les garbancos dans l'euu tiède salée, et on les 
met ensuite dans une marmite, avee lt quantité 
d'eau nécessaire pour le bocillon que l'on veut oh- 
tenir. On fait réduie ce bou Ion Ge moi if, puis 
on ajoule de l'huile frile à l'avance, comme nous 
l'avons indiqué plus haut, avec des oignon:, de l'ail, 
du persil el des piments rorgess; on laisse cuir teu- 
viron trois heures et on sert le potage bien Gand, 

Le haricots. trèsrures en Espagtie, appelés Ju- 
deas juive dans une contrée, eloubius, haricots dans 
une autre, servent à iemplacer le garhaneos dans 
les maisons les plus pauvres. 

[ n'ya pas de eharcuticrs en Espagne. Le sang 
de cochon avec lequel no:s Fisons Pb: Pouidin se 
garde dans de gros intes ins avee du riz 61 des 
oignons, puis on le fait bouillir et en le conserve 
ainsi jusqu'à ce qu'on l'util se soil en le coupant 
par tranches et le faisant frire, soit en le faisant 
bouillir dans Ja soupe, ou encore duüs eerlaines 

. contrées cuire sous Ja cendre, 

out le reste du pore est salé et se vend chez des 
saarchands de salaisons qui sont presque tous dé 
l'Eitramadure. 

La charcuterie qui peut se rapprocher le plus de 
la charcuterie française se fait dans les maisons 
particulières, Une ordonnince qui défendait par 
hvgiène de tuer les cochons du mois de juin à la fin 
d'août, est cause de ee manque d'industrie publique 
en E-pagne. 

Toute maison un veu régnlicre tue un, deux 6! 
même trois éoclons au inois de décemb e pour 
les besoins de l'année; j'ai connu une maison à 
Saria qui tait à cette époque de Fannée jusqu'à 
dix-huit cochons pour la nourriture de tout le 
personnel. 

Un des principaux comestibles que l'on tire du 
cochon est le chorizo, c'est à-dire un certain saucis- 
son fait de viande ce pore, de vitnde de veau 
hachée et fprtement Cpieé , fumée et conserve 
comme Je jambon, 

Daus les muisons réglés, on fait juste autant de 
chorizis qu'y à de jours à ceouler entre celui on 
on tue le corhou et le jour de Tannée suivante qu'on 
le turra. Lun vingtaine de plus sont faits pour le 
cas des juvités. | 

Quant aux jambons dont ceux de Biyvonne peu- 
vent nous donner uie idée, avec cetts différence 
que les premiers atteitient le double de leur gros- 
seur, ces jamhous gout fuimes ct conservés comme 
les nôtres. 

Le jambon se prépare dans les occasions pressres, 
il prend alors Je non de jambon à la minule et se 
fait ainsi : 

On coupe le jambon par tranches pas {rop minces, 
afin qu'il ne sèche pas; puis on le fait frir: dans le 
saindoux, en ayant so hu dene pas trop le laisser 
frire: on verse alors dans la poëie uu verre d'eau, 
duns lequel on à mis uue o4 deux euillerés de 
vinaigre, suivaut si force, el deux cuillerées de sucre 
en poudre; on fait bouillir le tout ensemble jusqu'à 
ce que la sauve soit live. 

C'es' ämion avis la imeilleur: uaniere de manger 
le jambon esp:enol quand on est pressé; j invite 
donc les voyageurs à detninder du jamihon à la mi- 
nute et surtout à app'écier la sauce, 

Voici maint-nant le jambon doux, qui constitue 
la vérilabie charcuterie particulivre, 

Pou de noces $e pas-ent en Espagne sans ieur 
fameux plat de jambon doux. 

Où d:sosse Le jambon, puis on le met d-ssider 
daus l'eau bouillan!e pen tant ure heures on le 
retire, on jetie l'en, on érontte lé juan, puis 
on le fat tremper entérement dut s ou Von lan; 
on lasse réduire de moilé ét ou asotile uut deimi- 
livre de sucre par litre de vin blauvs où lisse 
bouillir le tout jusqu à ce que le jambon soit bien 
cuit, on reltre lu viande, on jette le vin dans 
lequel elle a euit où vous lempoyex À quelque 


sauce, puis vous mettez le jainbon daus un moule 
de Ja forme que vous voulez lui donner, et vous le 
pressez dans une forte presse pendant deux jours, 
Cela forme un pâté très-compaele et très-srré, que 
l'on coupe par tranches et que l'on manre comme 
il est. - 

Le mouton est trèés-upprécié en 
proverbe dit : 


Espignes; un 


Come carpero por caro que ane 
Vie un etodad por mal que te hi 
Vese agua del rio por lurbia que aude. 


Ce qui veut dire : 


Mange du mouton pour cher qm'il suit, 
Demeure déns a ville pour mal que y sais, 
Et bois de l'esu de ridière Si hinmble qu'eile si, 

Ise mange rôti, en côtilettes où en régoût a ve 
des haricots, mais toujours poincouné dé beaucoup 
d'ail, 

L'abondante des agneaux et leur bn marché 
sont tels, qu'un de mes anis, logeant à lasiou de 
los Concdes, après en avoir mangé tout un mois, 
fut obligé de quitter le pave ponr manier autre 
chose, 

Le chevreau passe avant l'agneau ct s'arcommoide 
exactement de la même manière; iln'en est pas plus 
cher pour cela, 

Lagneau, comme nous l'avons dit, est en telle 
défaveur, que tout berger à dioit de prendre trois 
agneaux par MOIS pour sa pourriture, pourvu qu'il 
rapporte les peaux à son maitie. 

Les autres pelits béncfices lui viennent des vo- 
leurs dont il est presque toujours l'espion quand il 
n'est pas voleur lui-méme, 

Conseil général donné aux voyageurs : Ne de- 
mand.z4 jamais de renseignements aux bergers, 
qu'ils ne sachent jamais do vous venez et où vous 
ull:z. 

Un des grands honbeurs des E-pagnols qui ne 
se laissent pas mourir re fai, comme on le voit el 
conime 6n le croit surtout, mais qni en laissent 
parfaitement mourir les vovageurs s'ils n'ont pas 
d'argent, est le goûter duns les champs, qui ne se- 
rait pas complet si l'épanala manquait. 

Disons ce que cest que l'épanada et de quelle ma- 
uieie elle se fait. 

Vous prenez, suivant le nombre des convives, six 
ou huit Lvres de pâte de pain pré.e à être mise au 
four; vous l'emportez chez vous, où vous Ja retra- 
vaillez avee du saindoux, counu sous le nom de 
HEAISSES VOUS en trouvez partout en Esparne. Elle 
peut, dans certains cas, remplacer le beurre; vous 
en f rmez un jàté rond, creux au milieu, que l'on 
enduit partout ave des œufs battus, pour que Ju 
viande qui doit y entrer ne se colle pus aux puroie, 

En Castill”, les panadas se font soit avec Six où huit 
piseons, et c'est alors une épanrda de pzvons, soit 
uvee quatre où cinq poulets, et e'est une ep du de 
poulets, 

On en fait aussi avec du pore où dir veiu, ou 
toute autre espèee de viande. 

En Galice, LS épanidas se font au poisson au 
lieu de se faice en viande. 

La viande qui doit enrer dans Ja confection de 
Fepanada est faite à l'avance, 
Well SV euent crus. 

Cette viande, p acûe dans la eivité qui lui est mé- 
nauxée, est recouverle, Comme nos pites, dune Cout- 
che de la méme pâte, puis on porte ce pâté chez le 
boulanger pour ètre mis au four avee une marque 
iusiquant le pom du proprietaire, les boulangers 
avant parfois à faire cuire eu un seul jour des inil- 
livrs d'épanadus, 

On laisse le paté au four Je temp: suffisant pour 
tüire la viande qu'il renfecme; on pave la éhissou, 
puis chagun part avec une épanudas il se rend dns 
lé champ de la fôte, 

Arrivé sur lo terrin, éhaqne famille se rénnit 
uw porenr de l'épanada, qui est presque toujours 
la servante et qui s'est munie descouverts el uslen- 
+iles necessaires pour Je repas. Elle porte en même 
temps les fruits, le Vin, toujours d ns une peau de 
boue, enfin tout ec qu'on ne veut pas achelir aux 
marechan is qui s'établissent sur le champ de la fête 
pour tout le teurnps qu'elle dure, 

C'est le jour de Saint-deldie que eutte féle se passe 
à Madrid, 


Les poissons suulr- 


| 
Î 


A un quart de lieue de la ville, et sur une petir 
côte, s'élève la chapelle de Saint-Jeidie; torite 1x 
rampe qui conduit à cét'e chapelle est couverte cr 
frituriers et de marchands de vins destinés à I#tu- 
placer les lacunes de reux qui n'ont pas pui faire 
preparer L'épanda de cireutis unce, 

La colline est une ruche couverte 
rente où quarante mille personnes se pressent à 
la porte de la cnapele pour voir le saint; ous 
bou-eule, on se pousse, on s'engouffre daus la ch3- 
pelle. Arrivés à voir le saint, ils font une privre 
e se pouss nt dehors comme ils s: sont poursés de- 
dans, 

De la porte de la chapelle, on domine la plaire. 
où deux cen: mille personnes assises, faisant eur 
meronda, c'est-à-dire leur goûter, présentent le srree- 
tacle le plus curieux qui se puisse voir, celui qui 
‘ans doute, a donné à Cervantès l'idée de ses rires 
de Gamurche, 

Cette fête semble le reste du carnaval romain qu: 
mettait les serviteurs et les estlaves au niveau 
maitres, 

Les serviteurs espagnols oublient ce jour-là leur 
domesticité et p uvent se croire autant que ceui 
avee lesquels ils sont, puisqu'ils margent lu méme 
uaurrilure et boivent le même viu, à la m'ére 
table, 

A tuesure que le lemps s'écoule, que les outre 
se Viden’, on voit les groupes s'amuser, l'agi atio 
devient de la co.tusion,laconfusion du tumultre. e! 
ilest ben rare que ces fêtes se passent sans quelqur- 
jolis coups de couteaux et sans que quelques econ- 
vives n'aient payé de leur vie le pluisir de fair. 
noreuda en famile. 

Je donue au voyageur le couseil d'aller voir ca 
spectacle fort curieux, mais non de prendre par: à 
lu fète, Qu'il tâche surlout d'y aller et de rever.” 
en voiture, ear le pont de Tolède, même en pr 
jour, est dangereux ce jour-là, 
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H futun temps. nn temps qui n'est pas bien Ji 
où Lauteur dramatique était un pauvre diable qi: 
l'on payait de temps en temps.et jamais Men cher, 
quan itoutifois on le pavait, Tout le monde sem- 
b'ait s'entendre alors pour Ini pardonner son hanñi! 
un peu gras, sou pantalon ur peu court, ses sou lier 
pures et li mansar'e sordide dans laquelle ileaeh it 
st famille, quand il en avait une, ce qui était ni 
gros pché. Enfin on Tai passait sa Joyrise misèr, 
eur il devait être jovonxs c'était son enseignes 
devait célébrer Mouus, Comus et surtoait Bicchus. 
avec lequel sa vie délibrée Int faisait faire fatale- 
net une connaissinee plus intimes on riait plus 
on moins de ses couplots, mais toujours beaueour 
de lui, Cest dans ce bon temps que les frains à & 
mue s'envolaient au travers des Volels Verts, FOrIZ 
ou bleus de ce tans cabarets connus ponr abriter 
les Muses, et allaient faire la joie des spretiteurs rt 
quelquefois la fortune des directeurs, Les Mus: 
étaient toujours jolies et pimpantess; mais leurs ser- 
viteurs et interprètes, crottés et éreintés, battaient 
le pavé, patausenient dans les ruisseaux et se cou- 
chaient sur Ja paille, parfois trées-bien repus, mais 
aussi fort souvent le veutre creux, Lue pièce à suc 
eds représen ait quelques éens une fois donne. 
arraches avec poine conime une aumône; le mépris 
des richesses faisait Ja partie la plus élaire de leur 
hagaye et de leurs revenus, 1 fait alors une solide 
vocation pour courir apres la renomme littéraire, 
ce qui impliquait nécessairement l'abandon du rôti 
patern 1, 1 sembait, il éait con enu que ce traval 


n'était pas un travail, qu'un gros dinër, avec une 


bouteille de champagne pour 8 grandes occasions, 
devait produire à la ‘ois l'inspiration, le labeur el 
la rémunération, 

Mais de l'abus même naquit la réforme; quelques 
auteurs houreux stipulérent pour eux et pour leurs 
conf,ères et, dans un intérêt commun, le prix d'un 


manuscrit prit la forme et Le nom de droits d'auteur, 
fixés uniformément pour tous, à tant pair représen- 
tation, Bin de plus simple et de plus équitable: la 
comédie, le vaude ville, ami ux faits, plus spirituels, 
étant joués un plus grand nombre de fois el par 
conséquent rapportant davantage, et le rabais jus- 
qu'au petit éen, une fois douné, devint impossible. 
Melpomuène, Thalie et Momus s'entendireut frator- 
nellement; les directeurs signèrent des traités, et le 
resne de lu Société des auteurs dramatiques com- 
imenca, Mais les progrès ne vout pas ainsi tout seuls 
et sans obstacles; je n'ai pis le temps de vous faire 
l'historique des nombreuses tentatives faites pour 
rompre le faisceau protectenrz mais de petits procès 
nous apprennent de temps en temps comment on 
élude la loi: les directeurs se font les auteurs où 
collaborateurs anonvmes des pièces qu'ils représen- 
lent, et même partis ils ne jouent que celles-là ; 
«es auteurs cèdent à ces messieurs Hu quart, Un 
Hiers, une moitié de leurs droits, et la Sociéle à fort 
à faire pour maintenir intact même le principe, el 
tel nom que vous saluez sur l'affiche représente sou- 
vent une Société en participation dont la complar i- 
lité ne serait pas sans complication, Un petit exem- 
ple entre mille, — sans compter ceux que tout le 
monde connait et qui ne sont pas révélés pullique- 
ment: 

Devant la premiere chambre du tribunal civil, 
M. Lefcvre, régisseur du théâtre des Folies-Dra- 
matiques, a formé contre M. Michieli une d'mande 
en payement des droits d'auteur dela Sumalle Tu- 
beuf, une pièce qu'il déclare avoir composée seul, et 
qui, représentée Vingt fois, a proéuil un millier de 
fraucs environ. M. Michieli a réponau qu'il avait, 
par complaisance, laissé meltre son pseudonyme 
Max Bevard, sur l'affiche, parce qu'aux termes des 
trailés passés avec la conimission des auteurs, M. Le 
fevre ne pouvait faire jouer aneune pièce sur Ja 
scène dont ilest le r'gisseur, mais qu'il n'a jamais en 
aucune prétention sur le mérite ni sur les droits d'au- 
teur du da Famille Tubouf; qu'il n'a rien à rendre, 
puisqu'il n'a rien touché, et il en trouvait la preuve 
dans les conclusions mêmes de son adversaire, En 
ellet, M, Lefevre a expliqué que ses directeurs 
avaient accepté et joué son vaudrville à titre de 
gralification, de supplément de traitement, Jusque- 
là, les directeurs d'un côté, et le régisseur de l'au- 
tre, avaient été parfaitement d'accord; mais quand 
le produit des représentations fut liquidé à mille 
francs, la direction entendit partager avec son ré- 
gis-eur, et comme Îl y a deux directeurs et un seul 
régisseur, M, Lefevre se irouva n'avoir plus qu'un 
liers! 

Le calcul n'est peut-être pas très-juste, mais il 
est fort exact; c'est une consolation! Mais, comme 
M, Michieli n'avait rien à voir là dedans, le tribu- 
nal a repoussé lu demande de M. Leteyre. Mainte- 
uaut il est évident que la commission des auteurs 
se trouve suisie,,, Mais ses arrèts no sont pas ce 
notre ressort, à 

Puisqu'ua petit procès, plaidé devant la troisième 
chambre du tribunal civil, nous en fournit Je pré- 
texte, restuns encore nn peu dans le monde drama- 
tique, ne füt-ce que pour vous prouver, par un 
exemple mieux choisi, que la nouvelle orgin.sation 
des auteurs a singulièrement amélioré leur situa. 
tiou, A! Bailly, une arliste dramatique, alors à ses 
débuts, venait de perdre suecessivement sa grans’- 
mére et sa mère, et elle reslail saus fortune, sans 
appui en 868. Le bail d'un petit pavillon, situé 
avenne de Madrid, et dont le lover annuel était de 
1,600 fr., restait à sa charge, Comment faire? Son 
mobilier, ses dernières ressources allaient s'eiglou- 
tir dans cet able; — élie fit appel à M. A. Dumas 
tils, et cet appel futentendu, Tandis que Mie Bailiy 
acceplait un engagewent en province, l'auteur de la 
Dome ar camélits, du Demi-monde, des Idées de Mae Au 
bray, 8e fit pour elle tuteur zél, intendant actif; il 
paya régulièrement les loyers à la propriétaire, puis 
an mobilivr, qui existait déjà, il ajouta d'autres 
meubles, des ohjets d'art, elil joua le pavillon ainsi 
orné à M, Catulie Mendez, On comprend que le 
prix de la locution avait augmenté et que le surplus 
allait augmenter les ressoure,s de Mie Bailly 

Hélas! aujourd'hui, de par les malheurs de la 
æuerre, de par los Prussieng ou la Commune, tous 
les meubles, les anciens et lus nouveaux, OnL été 


détruits; le pavillon est depuis deux ans vide et so- 
litaire, les murs sont nus, et de cette ingéniuise 
combinaison il ne reste rien, absolnment rien, si re 
n'est le souvenir d'un servire si généreusement et si 
simplement rendu..... plus un procès qui nous lu 
révélé et nous donne Ja joie de le raconter : 

La propriétaire, Me de Saint-Jores, veut à toute 
five aujourd'hui n'avoir plus que M. Alexandre 
Dumas fils pour locataire responsable; elle l'a tou- 
jours considéré comme tel, et la preuve, — ma foi, 
celra été dit à l'andience, — Ja pr uve, c'est qu'elle 
lui a envové un commandement! — Que dite--vous 
de la preuve? — Et puis, comme M, A. Dumas dé- 
cline cette qualité et dit qu'il n'a jamais été que le 
mandataire de Mie Bailly, que c'est pour le compl'e 
de celle-ci qu'il a pavé Me de Saini-Jorés, qu'il à 
loué le pavillon garni à M: Catulie Mendez, la pro- 
priétaire actionne cetai-ei solidairement et relaie 
deux années de lover, les meubles qui étaient son 
gage avant disparu. M Calulle Mendez, de son 
côté, soutient qu'il a toujours considéré M. A, 
Dumas comme le mandataire de Mile Bailiv, et que, 
d'ailleurs, si le mobilier a disparu, e'est tout à fait 
la faute de Me deSiint-Jorés. En effet, au moment 
de l'investissement, prévoyant ce qui allait arriver, 
il Voulut déménager; ce fu Me dé Saint-Jorès qui 
S'Y Opposa; Célait son gage, elle ne voulait pas 
s'en dessaisir, 

Voilà comment Me de Saint-Jorts a été déboutée 
de sa demande, 


Deux affaires graves ot été jneées cette gsmaine 
par la 95° chambre correctionnelle : l'affaire du 
Credit des Paroisses, société en commandite, l'affaire 
de la Société generale forest ere. Dans Li premicre, 
M. Carion, le gérant, était prévenu de banqueroute 
simple et d'infraction à la loi sur les socivtés en 
commandite; dans la seconde, ce second chef de 
prévention seulement était relevé eoutre le gérant, 
M. Mavrargues, et contre M, Bureau, direetour de 
li Soc élé iulustrille, Aetionus, obligations, intérêts, 
émission, prospectus, promesses, illusions... Voilà 
matière à des réflexions bien graves pour Je peu 
d'espace qui me reste aujourd'hui, Et puis il faut 
bien laisser quelque chose à faire aux chroniqueurs 
des choses financières. 


V'ETIT JRAN, 


GYMNASE : La Fruune de Claude, jnéee on trois actes, par 
M, Abaudre Doiiass = Gare Ua dioniure 5 Le 
Festin de Pierres = Gun Y : Reprise de Sorajaue, 


Voici un drame presque aussi sombre que les 
Ertunyes, et marqué du même cachet de fatalité, Je 
veux parler de la Femme de Claude, sur jaquelle tons 
Jes critiques ont donné leur avis, à l'heure qu'il est. 
La vérité m'oblige à cons ater qu'ils n'ont pas été 
précisément tendres pour M. Alexändre Dumasfils. 
Ls lui reprochent surtout de n'être plus le Dumas 
fils d'autrefo s, le petit Dumus du tenips de la Done 
cum Canlas et du Demi-moude, L'auteur des Ldérs 
de madime Autrey a déjà répondu plusieurs f isa ce 
reprocie dus les préfaces de sin Thédtre complet, 11 
a expliqué, avec beaucoup de modéralion, com- 
ment, ne relevant que de son libre arbitre et de sa 
propre conscience, il voulait désormais ètre un écri- 
vain utile, un littérateur enseignant, On a hoché 
la tête d'un air iuerédule, mais il a bientôt su mon- 
trer à tout le monde que sa résolution était éncrei- 
que. Non-seulement il à lournés.s nouvelles comi- 
dis vers la Jeçoa (il en est aujourd'hui à la predi- 
cation), mris encore il s'est mêlé activement an 
mouvement poli iqueet social; à' diverses reprises, 
on l'a vu jeter, au milieu des événesents, des bro- 
chures passionnées qai sont devenues des évée- 
ments à leur tour, Il a rarement laissé passer Pocei- 
sion de « dire son mot » sur les grandes questions 
de ces dernières années, et ce mot a toujours été 
brûlant comme uue goutte de plomb, 

Ce n'est pas moi qui lui contesterat son droit de 
transformation et même de volte-face, J'admets sa 
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maturité grave et réfléchie, comme j'ai admis sa 
jeunesse étincelante, charmeresse, Ïl a ét+ indul- 
gent, il ne vent plus l'être; libe à Inis il croit s'é- 
tre trompé, cela je regarde, Iavail commencé par 
la elémence, il se range du côté de la justice; cela 
n'a pas été sans doute sins de longues réflexions. 
As voilà qu'à présent la justice ne lui sutfit plus, 
il Qui faut lé ébäaliment, E quel châtimeut, graud 
Dieu! Non pas celui dont la loi dispose; e’est trop 
peu, à son grés il réve quelque chose au delà, il 
S'arme lui-même, il pousse au meurtre individuel. 
LA est le péril; il faut plus que du gévic pour l'af- 
fronter. 

C'est d'une de ses dernieres brochures, la plus 
retentissante, l'Homme Pomme, que M, Alexandre 
Düunas à ex sait sa nouvelle coniposition theîtrale, 
qu'ilappelle puére, Le voulant l'appeler ni comedie, ni 
drame, Le fameux : Tue-la ! eri lngubre qui a re- 
tenti à travers le monde entier, a fait naître la 
Femme de Cloute, La brochure disait : En joue! Ja 
pivee a dit: Feu! Sur la foi de cette brochure, tout 
8 monde à eru trouver une thèse à où il n'y avait 
qu'un accident et surtout qu'une monstrueuse ex- 
ception. La femme visée par M. Dumas fils n'est pus 
celie qu'afteint son drame; le fusil était chargé 
pour l'adultère, il va frapper la voleuse, L'idée hi- 
furque; le publie perd la piste, 

EE bien! cete voleuse, celte aduitère, demeure 
encore digne de pitié, L'auteur l'a-t-il vou'u ainsi”? 
il va,au deuxième acte, une scène trés-éloqnente 
où elle demande le par lon, où elle implore l'oubli, 
l'oubli complet, absolu. « Je demande, dit-elle, que 
vous oubliiez mes fautes et tout le mal qu’elles vous 
ont fait; que vous jetiez fièrement le passé dans l'é- 
ternilé morte, et que tout ce qui n'aurait pas dû 
être n'ait jamais été... Je demande enfin que nous 
parlions, que nons changions de sol, d'air, de ciel, 
pour que Ja femme que je veux être désormais ne 
se heurte plus à la fermime que j'ai éléln Cette scène 
est faite si admirabiement — où si à aladioitement 
— que l'intérêt se déplace, et que le futur Claude 
diminue tout à coup. En vain, lui rappelle-t-il qu'il 
lui avait pardonné sa premiére fante, « Vous m'avez 
pardonné, réplique-t-elle, mais d'eu haut, en evs- 
sant d'être homme... Il fallait m'insulter, me fouler 
aux pieds, et me pardonner, comme un homme! 
Je suis de Titerre, moi, rien que de la terres je 
ne compren s rien aux grands sentiments et aux 
demi-pardons! » Uees aecents fougueux, l'Alexan- 
dre Dumas fils d'un refois se retrouve tout entier; 
mais il ne reparail plus du reste de la pièce, 

En opposition à sa Mess line, résumé de tout:s 
les violences el de toutes les hystéries, il 4 eréé une 
jeune juive {pourquoi une juive?;, résomé ce tou- 
tes les porfeetions et surtou. de tous les mrvstieis- 
mes. Éprise chastement de Claude, elle lui déclare 
son amour en ces termes, au moment de s'éloigner 
de lui pour toujours : @« [n'y à dans le monde en- 
tier que deux hommes pour moi: mon père à qui 
je dois tout dire, vous à qui je dois lout avouer. Je 
vous aime, parce que vous êles grand, parce que 
vous êtes juste, paree que vous êtes mallieureux et 
hon, Si vousa\i zété libre, j'auraisélé votre femme, 
votre compague, voire repos du seplième jour... 
Mais si je ne suis pas votre femme dans le temps, 
je sais que je la dois etr dans l'éternité, Ma religion 
n'autorise pas de pareules espérances, mon cœur la 
dépasse, mais je sais que cela sera ainsi..,.., Vons 
ue me reverreZ plus jamais sous la forme que j'ai à 
évlte heure, Fussiez-vous Hbre demaiu, je ue vien- 
drais pas à vous et ne Vous laisserais jus Venir à 
moi. Je suis lépous: de la scronde vie, Trava.llez, 
soyez sraud, sovez utile, savez glorifié; je vous at- 
ends au delà de ce qui se passe dans ce qui ne se 
passera jamais, Ve vous faites pas trop uttentre. 
Silence. je suis tout ce que vous me d riez, » 

De telles étranxetés ont déconterté un auditoire, 
on nepout plus sympathique, d'ailleurs. Le coup 
de feu de la fin a fai, voler Ja pièce en éclats, Les 
morceiux en sont bons, dira-t-on. Je Je cro,s Fien! 
Pourint, je suis forcé de convenir avec la majorité 
que nous sotimes loin de l'halileté de main pre- 


mic, M, Alexancre Dumas fils a taut dépens: de 
talent autrefois pour la mansuctude qu'il se trouve 
aujourd hui parlois à court pour la coière, Le bé- 
uissour ingénieux ost devenu un bourreuu mali 
droit, 
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La Fenune de Claude est jouée par M“ Desclée 
avec un déploiement de nerfs inévitable: elle s’y est 
dévouée corps et àme, la pauvre femme, à ce point 
qu'on l'applaudissait avre une sorte d'effroi. C'ét it 
Mie Sarah Besuharde et non Mie Blanche Pierson 
qu'il fallait pour figurer estte vapeur qu'on nomme 
Rébhecea. Landrol tàthe de rendre ace-ptable le rôle 
de Claude, l'homme raide, dogmalique, supérieur 
si l'on veut, qui tena à la simplicité et qui n'atteiut 
qu'à l'orgueil. 

Ne la voyez-vous pus, celle sphiie fdeale 

Où l'arqu: buserie epouse 14 morale ? 

Le revolver, vous dis-je, est tout; rien n'est sas lui; 

C'est par le revolver qu'on vous méne aujoura hi; 

Claude le porte à la ceinture, en homme saxe; 

Laïs, sur le mir uit, le prud à sou rorsage, 

Faut-il se marier? Faut-il rester garcon? 

Je ne répondrai pas; l'un ni Fautre nest bon, 

Car nous tuous l'épouse, et, pour ces demoiselles, 

Nous ne les luons pas..... nous nous tuuis pour els! 


Qui est-ce qui parle, ou plutôt qui est-ce qui écrit 
ainsi? C'est M. Jean de Bellieux, un nm nouveau, 
qui, sans perdre de temps, vient de dédier à 
M. Alexandre Dumas fils une spirituelle brochure 
jutitulée : Femmes et revolcers. — Il s'en prépare 
bien d’autres, à @e qu'on nous assure. 

La Gaité diurné a donn“, dimanche dernier, de 
Festen de Pirvre, la version en prose de Molère, qui 
fut, pendant plus d’un siécle et derni, éclipsée pur 
la version en vers de Thomas Corucille. L'effet en 
aurait été meilleur si la mise en srène avait eu tout 
l'éclat que la pièce comporte; par malheur, il n'y a 
de beaux d'cors et de brillants costumes que pour 
la Poul: aux œu’s d'or. — M. Dupont-Vernon n'est 
pas encore à la hauteur du role complexe et terrible 
de Don Juan. M. Joliet, admis récemment pension- 
nuire à la Comédie-Françuise, a rendu d'une facon 
comique les frayeurs de Sganarelle. Mais le gros 
des applaudissements est allé à Sdnt-Germain, par- 
fait sous les traits de Pierrot. H faut l'entendre dire 
à Charlotte, avec des torsions Ge mains ét des sou- 
pirs à faire tourner des moulins : «Je te dis ton- 
jonrs la méme chose, parce que c'est toujours la 
méme chose; et sice n'était pas tonjours li miéine 
chose, je ne te dirais pas loujours li méme chose. » 

Au théätre Cluny il importe de mentionner une 
excellente reprise de la Seraphine de M, Victorien 
Sardou, jouée dans l'origine au Gvmnase, Je dis 
excellente, à tous les points de vue. D abord, la piôce, 
quoiqu'elle prète considérablement à la discussion, 
contient de grandes qualités dramatiques, el la pre- 
mière de toutes : un intérèt humain très-puissant. 
Eusuite elle est fo L bien int-rprétée; c'est M. Lauro- 
chelle qui tient le rôle de Landrol, et M. Munié, du 
Vaudeville, celui de Pujol; on sait s'ils ont tous 
deux de l'acquis et de la finesse. La Russie, qui 
nous a pris Me Pasca, nous a sendu Mme Roger- 
Solié; le personnage de Séraphine ne pouvait perdre 
au change. Enfin, une jeune fille dont les progres 
sautent aux yeux, Mile Orphise Vial, représente 
Yvonne avec un: sincérité et une émotion qui 
s'appelleront demain du tlent, 

J'ai cotmmenes en parlant des Eriunyess je finirai 
par elles. On vient de les jmprinier; je les «i lues, 
el mon impression demeure li mème qu'après la 
représentation, Le but de l'atiteur me parait ‘ou- 
jours indéterminé : il imite le plus souvent, 11 tra- 
duit lorsque cela lui plait, En somme, ce n'est qu'un 
pourpoint qu'ils’est taillé dans le manteau d'Eschyle. 
Un poëte qui, lui aussi, avait beaucoup étudié les 
anciens, La Fontaine, le prenait avec eux moins 
superbement que M. Leconte de Lisle; il a expliqué 
sithéorie dans son épitre à Huet, l'évêque d'Avran- 
ches : 

Mon imitation n'est point un esclavage : 

Je ne prends que l'idée, elles tours, el les louis 

Que nos maitres suivaient eux-mêmes autrefois. 

Si d'ailleu s quelque endroit, plein chez eux d'execilence, 

Peut entrer dans mes vers sans nulle violence, 

Je l'y transporte, el veux qu'il nait ren d'afluclé, 

Tächaut de renure mien cet air d'auli juité. 


Pas si bonhomme, le rimeur de Chièteau-Thicrrv! 


CHARLES MONSELET, 


—— "HD Cm — 


LE COMTE DE CHAMBORD 


(Voir page 61.) 

Le comte de Chambord ‘Henri-Charles-Ferdinand- 
Marie-Dieudonné, d'Artois, due de Bordeaux), chef 
actuel de Ta branche aînée des Bourbons, né le 29 sep- 
lembre 1820 à Paris, est fils du due de Berri, assassiné 
le 13 février 1820, et de Caraline, princesse des Dix 
Siciles, duchesse de Berri. Quoique le roi Charles X 
eût pris la résolution d'abdiquer en sa faveur el tent 
dé le proclamer roi sous le nom de Henri V, le 
1839, le jeune prince dut suivre sa famule dans l'exil. 

Après avoir séjourné tour à tour à Holy Rood, à Pra- 
gue, à Goritz, il visita l'Autriche, l'Allemagne, Li Hon- 
rie, les Etats de Rome et de Naples En IS, il se 


2 août 


fractura la cuisse, reprit deux ans après ses excursions 
en Europe, pois se maria le {4 novembre 1NE6 à Graclz 
avec Marie-Thérèse-Biatrix-Gaëtane, fille aînée du due 
de Moiène, et aila se fixer au chäteau de Frohsdoïif, 
pres de Vicane, 


La IS6t, après avoir visité Lt Turquie, la Syrie, ln 


Palestine, la basse et la haute Egvate, le conte de 


Chambord alla s'établir à Lucerne, où il resta peu de 
temps, et retourna à Frohsdorf sa resi lence hubituele. 
Le coute de Chambord nu pis a’enfants. 


J A1 
ÉHRONIQUE MUSICALE 


THEATRE DE L'OPÉRA : La Coupe du rot de Thule, opera 
eutrois actes et einq tableaux, de MM, Gallet et Blan, 
musique de M. Eugene Diaz 10 janvier), — ATHÈNEE : 
Monsieur Polichinelle, opera tonique en deux actes, de 
MM. Morand et Vatier, musique de M. Delélele (16 
janvier, 


Quand vous verrez ouvrir un concours à l'effet 
d'obtenir un che‘-d'œuvre de musique, de littora- 
ture ou de peinture, tächez d'abord de retenir votre 
langue. 11 pourrait, en ellet, vous échapper des ré- 
flexions justes, mais attristantes, et qui mettraient 
du chagrin au cour de eux qui veulent entrer en 
lice, sans cepeudint les déconrager assez pour les 
faire renoncer à une lutte stérile, Ensuite rentrez 
chez vous, et, les portes bien eloses, Haussez les 
épaules tout à votre aise. Cela fait, atlendez les évé- 
nenents. 

C'est la conduite que nous avons tenue en 467, 
lorsque F'Etat proposa aux compositeurs francais de 
concourir pour trois parlilions à exécu'er à l'Opéra, 
à l'Opéra-Comique et au Théttre-Lyrique. Les con- 
ditions du programme nous semblaient trop é'roites, 
et particulièrement les délais impos's pas assez 
louss. Si bien que ln partie devait se jouer entre 
iiprovisateurs, D'autres, qui peuvent avoir du gé- 
nie, mais dont la conception est lente, se trouvaient 
dans l'impossibilité d’être prets quand l'heure ta 
t.l: sonnerait à l'horloge du minisière des Beaux- 
Arts. Exi-lerait il par exemple en France un 
Meverbeer qui se cacherait d'ins la mansarde des 
isnorés? IL y serait encore. 

Les trois partitions couronnées furent : pour l'O- 
péra, da Coupe du roi de Thule, de M. Eugene Diaz 
(tils du célèbre peintre de €e nom); pour l'Opéra- 
Comique, /e Florentin, de M. Leneiven (prix de 
Rome de 15); et pour le Thfâtre-[yrique, Le Ma- 
grufiqur, de M. Philippot. 

Sur ces trois opéras, un seul a vu le jour de la 
rampe, c'est la Coupe du roi de Thulr. Mais, hélas! 
on nous promettait de ‘a crème, et e'est du petit-lait 
qu'on nous à servi dans cette fameuse coupe. Dire 
pourtant que plus de soixante compositeurs s'6- 
tient présentés au concours! Ce serait à désespérer 
d3 toute musique en France, si on ne savait que 
l'inspirat on est mauvaise débitrice quand on lui 
commande de payer à échéance fixe. En cherchant 
bien, cest même là la seule excuse que nous lrou- 
vons à li musique de M. Diaz, et e le eût été meil- 
leure, plus chuude, plus v riée, plus cxpressive, si 
elle était venue à l'heure propice, et non à l'heure 
imposce, - . 

Mes confrères de tous les furinuts ont été presque 
unxnimes dans la sévérité de leurs critiques envers 
ta Coupe du roi de Thulé. Mais j'aurais voulu eluz 
eux le même ensemble de vues sur l'inanité des 
concours officiels, 


© Qu'ou n'aille pas croire cependant que M. Di: 
soit rongé du virus wWagnerien; ilaurait plutot dec. 
les veines quelques gouttes de cet opiuim inveu 
par M. Gounod et répandu à profusion daus 1 
reille, la Colombe, et la Rérnete Saba Chez ui, « 
clet, la phrase existe, Imais elle est vagne el 

traine avec nonchalance; elle ne fait qu'eftleur 
l'ureille, sous prétexte de la caresser, e! Le la fraj 
poiut de facon à y laisser sa marque. C'est même 
ce point que la mémoire nous ferait défaut, si, 5 
uoirceur d'äme, nous vouliors ennuver Je 


teur d'une description détaillée de la Coupe du 


de Thule. Ce que nous en avons retenu, c'est ur chrr 
d'uue belle sonorité qui termine le premier a 
nous constatons encore, sans trop l'applaudir. 
barearole chantée par Léon Achaurd, et plusie: 
récitati's du rôle du bouflon, qui empruntent le: 
coup e relief à la maniere puissante dont Far 
les dé ite, Quant au rôle de Claribel, chanté p 
Mie Bloch, et à celui de Mirrha, dit par M€ Gaia 
mard, nous n'en avons QUuUN s'uvenir eut. 
comme si l'audition en remontait pour nous à & 
aus, Or. il faut qu'il sv trouve bien peu de des 
et de conleur, prisque nous avons, par métier, ll: 
bitude de rupporler chez nous les impressions q 
nous al ons chere. er au Théatre. 

Pour parler de l'œuvre prise dans son enser l 
de quelque coté qu'on la considère, le charnie + 
ust absent. Cet art de dessiner une scène, ce fi 
coutraster les personnages en leur prèétant des E 
gages différents et appropriés à leur caractere, 
graduer l'intérêt des péripéties du drame, de miti 
c'que chose à son plin, comme dans un tal 
bien peint, cette haute habileté des maitres : 
manife-tement défaut à la parbition de M. DL 
inusique y est jetée sur les paroles, cotntie ex cs 


venue au piano, et sans souci de la Situaties. — 
Cruvez que nous aurions souhaité unie Me ie 
fin des choses, et qu'il faut que ces durs rire 
nous paraiss nt hien évidentes pour que pas: 
silious pas à les formuler. 

Quant au livret, il a bien sa part de respous- 
bilité daus l'aflaire. N'il est trés-proprement Eu 
en revanche, il a été trouvé d'une invention m- 
liucre. 

Premier acte : Le roi de Thulé meurt et Tezue : 
coupe à Paddork, son bouffon. Cette coue, qui: 
le symbole de la toute-puissanrce et qui équi:an: 
li couronne, Paddock la je te dans la mer. terr 
d ut la princesse Myrrha offre son cœur et le (i 
de roi à qui la rapportera, Le pécheur York - 
jette à l'eaet disparait en plongeant. 

Deusieme acte (le fond de la mer): Yorick arri 
s'empare de la coupe, et Va rémonier quand il & 
reenu par Clar.bel, la reine des sirènes, qui & 
amoureuse de lui. 

Troisiemr acte : 


Échappé des mains (ou des nt 
geoires) de la sirène, Yorick se présente au palaist 
remet la précieuse coupe à Mvrrha, qui en fait 1. 
deau à son amant, le seigneur Anguz. Désespoir :- 
Yorick, bientôt consolé cependant par Claribel, ç: 
à la faveur d'un débordement de l'Océan, vien: 
chercher jusqu'aux pieds de l'infiééle Mvrrha. 

Les décors et surtout les cosfum:s de cette f 
äquatique sont d'une grande magniticence, Is 
ront d'autant plus de plaisir à voir qu'il x ai: 
cinq ans que l'Opéra n'avait monté une œuvre 12 
veille. (Le dernier numéro du Monde ulustre d:4 
une vue de la scène des sirènes.) 

— Monsieur Poli hill, Test le titre de la pos 
en deux &ctes que vient de donner l'Athénes, ! 
direction ne nous à point convié à l'entend'e, nu: 
ce qu'on nous en dit ne laisse pas que d'être a- 
sez flatteur. Il parait qu'on a beaucoup ri de e:*° 
prétention éu «Commissaire» de rendre à Policli- 
nelle père tous les coups de bâton qu'il en a roue 
avant de donner sa fille à M, Polichinelle fils. 

La partition est assez güie, nous dit-on, 
très-bien écrite. On en a suriout applaudi un tr 
comique pour {rois Voix d'uomme. auteur +2 
M. D:lehelle, prix de Rome de 1851, et qui. en 14, 
avait donné aux Boulles un acte intitulé Ua 4: 
mour. Son librettiste était M. Du Locle, aujourd'ht 
directeur de l'Opéra-Comique. 

ALBERT DE LASALLE. 


EMPRUNT DU DÉPARTEMENT DU CALVADOS 


MM. L. Sie fils et C* ant l'honneur d'informer MM. les 
"souscripteurs des obligations du département du Cal- 
!vados qu'il a été demandé par le publie 2,759 obliga- 
‘tions. L'emprunt total portant sur 2,136 obligations, la 

répartition s'effectuera comme suit : 

Les souscriptions de : 
1 à 5 obligations ne sont pas réduites 
6 às » sout réduites à 5 obligations; 

10 n sont reduites à 6 obligations. 
Au-dessus de ce chiffre, les souscripteurs recevront 
55 0/0 de leur demande. L 
| L'échange des reçus provisuires contre les certilicats 

sellectucra à leur caiâse, 11, rue du Conservatoire, à 

‘dater de ce jonr, 

[l 


; PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15.P4RIs. 


L L. ROUVENAT 2% JONLLER, 62, rue d'Hauteville 


Librairie aca émique DIDIER et Ce 
quai des Augnstins, 35 

(LE PRINCE DE MORÉF, par M. Rangabé, ministre 

de (rrècs on France. 1 vol, in-142, .,, 3 fr. 
| LES HISTOHIETTES DU PÈRE BROUSSAILLES, par 
. Michel Masson, { vol. jn-12, . . . . , . 3fr. 
LES FÉERIFS DU TRAVAIL, conférences familières, 
Ÿ par F. Fertiault. 4 vol. in-12, , , . . 3 fr. 
I L'ENTRÉE DANS LE MONDR8. simples récits aux 
{  jeuneslilles, par M®°XN, Guillon. 1 v.in-12. 9 fr. 


ÉMILIE où lu jeune fille unteur, par Mie Ulliac Tré- | 


madeure, 4 vol. in-12. . , . «4 . . . , 
CLÉ 
Mr de Witt-Guizot, { vol. in-12. . 


4 fr. 


3 fr. 


BE s ” 
Ÿ 


Ts — D 


Ÿ 


PAR SUITE DE DECES 


| 


| 


CERCLE DE FAMILLE, récits d'une mére, par : 


, Ouvre un couts le 3 fevrier prochain 
: Ecrire à MM. CiERVIN, av. d'Eylau, 90 


LE MONDE ILLUSTRE 


AUJOURD'HUI 
Mise en vente chez tous les libraires 
DE LA 2° LIVRAISON 


DE 


LA MOSAIQUE 


REVUE PITTORESQUE ILLUSTR ÉE 
15 centimes la livraison 
ABONNEMENTS : | 


PARIS DÉPARTEMENTS 


Un an. 
Six mois. 


8 50 

4.25 

Les abonnements parteat du 4% Janvier et du AT Ju et 
Bureaux : 11, quai Voltaire, à Paris. 

et d'une façon 


ARGENTEZ VOUS-MEME 2:22 


vices de table, l'orfevrerie, les ornements de cellerie rt de carrosserie, les rélec- 
leurs el lus objets en ruulz, euivre, pliqué,rte., avec le BLEU D'ARGENT pur. 
Le Flacon, avec instruction : 8 fr, &@. Envoi franco en Frince contre 
æfr 26 en mandai-poste, M. LANONDE, 14, rue Saint-Gilles (Paris). 
Once raerart LE BLEU D'ARGENT; exIGRAR LA MARQUE CI-CONTRE 

compris l'Alsace ét In Lorraine, MOMENTANEMENT 
séparées de In France, minsi qu'à l'étranger, chez 

les Flacon, 3 fr. 50; envoi franco, 4 tr. KO. — (Mention honorable à ! 
Peszposilion universelle d'économie domestique, Paris, 1K72.) | 


7 «|Un an. 
SO) SIX MOIS. 4-4 0 


tres-facilement 


Le BLEU D'ARCENT se trouve prriout en France, y 
les Quineailliers, Orfévres, Droguistes, — Ür pur pour dorer soi-nième, 


RICHES, Mme veuve de Nurb, de { à6 
h., 14, rue de Maubeuge, Paris. 


MARIAGES 


Jeunesse perpétuelle des cheveux et de la barbe 
EAU DES FÉES de SARAH FÉLIX 
43, rue Richer. 


L'INSTITUTION DES BÉGUES DE PARIN 


LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 


MAISON BOTOT. 


Véritable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice’ 
Approuvé par d'Acacdernie de médecine de Paris. 


L'EAU DE BOTOT est le plus effirace des Denti-| 
lfrices. En gargarieme elle est un preservalif puissant con-| 
itre les angries el les meiux de gorge; elle facilite la 
(dentition chez les entauts. 

| POUDRE DENTIFRICE au quinquina, = Ce 
prerieux dentitrire, enploye avec L'EAU DE BOTOT,, 
constitue, pru: Le raerimissement des gencives et la #/an-| 
cheur des dents, la préparation 
agréabl 

LE SUBLIDIE. — Ar-êl immédiat de la chuté des 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
Ileurs névralgiques, telles sont les principales qualités de 
| ce merveilleux produil, 

VINAIGRE DE TOILETTE supérieur : com 
posé de sucs purs de plantes loniques, ce vinaigre jouit 
de propnélés inappreciables pour les soins de la toilette. 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
sans aucun acide. (Juelques goulles versées dans! 
l'eau vivifient le teiut et exluleul le plus delicieux parfum. 


ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HONORÉ 


e. 


DÉPOT : 48, But LEYARD DES ITALIENS, PARIS. 


DE LA 


la pius saine et la plus! 


(près la rue Castighore) 


LAÏT D'ERES LE. PAYER 


1a fruicheur et la beaute du teitit 


INDISPENSABLE EN HINER! 


pour les soins de la peau 


\'" CONTRE nl 
LIQUIDATION Age CEINTURE °°" MAL, oe MER | 
1% Prix : 18 francs SEUL VEPRITABLE SAVON 
s à . Chez M. CHARBONNIER, PARIS, rue Saint- 
de la maison CERF& MICHEL Honoré, 276, près l'Église de l'Assomption, fabri- FU SUC DE LAITUE 
cant d'articles en caoutchouc, tels que tobs; mate- EE NITIELEUD) DES SAVODR-DE: TOILETTE 
CACHEMIRES DES INDES las, coussins, cuvettes, chaussures. l4 T. Prvenr, inven'eur. 
Réparation tous les jours. Tr, 
9, boulevard des Itahens, 9 me L0 NE PENFRRE : in 
EAU ET h 1 l AA ,. vouletvard de Strasbourg. 
À POUDRE DENTIFRICE du D* J. V. BONN | PARIS 7 
ne « Paris. #1, r. des Petites Écuries et chez tous les coilleurs et 
RIT DATE FES DR parfumeurs. — Perléclionnement. — (40 0/8 d'économie.)  : RATER TENTE STE ET 
— \ Solution du probleme no 114, Les ‘Annonces et Insertions sont reçues 
Pouce 1. D pr. P, échec f.Ropr. D chez MM. L. AUDBOURG et C', 10, place de la Bsurse 
E% \ 2 CéR 1. Ppr. P et dans ies bureaux du journal, 
” 4, P 4 CR 3 P4r z 
h. P pr. P, échec et mal. ur Lu = = REC 
Ë : {A =, 
l PROBLÈME N°4 HA FD : ÇS ÉBUS 
| & L | ÆeTip 3. H4C (1) FR Rnvs 
COMPOSE PAR M. R. BRAUNE 3. C 3 FD, échec 3. À ad lilaitum. | | F == 
k C3 C, echec et mal. | [ ; 


Les 


lancs font mat en cinq coups. 


(1) 
2 P ad libiturmn. 
3 C3 C,echec et mat le roup suivant. | 


(B) 
1. R2F | 
2 C5 D, échec, ete. | 


Solutions justes : MM. L. deCroze; J.-B. Aguüerre ;J. Plan- | 
che: Quéval; le café de la Rotonde, à Limoges; le cate 
Cauvet, à Cogolin; Triquenaux; H. Fran; A. G. Bouli- 
gny; E. Leger; En. Frau; le docteur God; Poisson et 
Menard; À. M. de V. 


P. JOURNOUD. 


ee me ee ee eee 


LA MEILEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 
des Étoffes de Soie noire pour Robes est le 


MARIE-BLANCHE 
PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS ; 
DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 
Rue du Havre, boulevird Haussmann, rue de Provence 


Où rembour-e toute Robe qui ne repond pas à la garantie donnee. 
Envoi /ranco de marchanti-es et d'échan illons dans toute la France, 
la Suisse, la Belyique, la Hollande, Londres et l'{talie septentrionale. 


AU PRINTEMPS ‘és comme te uure AU PRINTEMPS 


et joli comme le titre 


| 
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L'a née qui s'ouvre verra-t-ell : 
, étranger 


? 


EXPLICATION DU DERNIER REBUS 
sp aller le dernier... 


Paluis. 


Le dre. teur gurant, P. DALLOZ. 


IMPRIURRIR À, POUGIN. Ÿ$, QUAT VOLTAIRE, 


6f 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


CAMBDEN HOUSE. — Chambre où est mort Napoléon III. — D'après le croquis de M. Monthart. 


CORRESPONDANCE 


Paris, le 19 janvier 1833. 
A Monsieur le Directeur du Monde il- 
lustré. 
Monsieur le Directeur, 

Le Courrier de Paris du Monde illustré, 
en date du 18 janvier, exprime certaines 
craintes sur la participation de la France 
à l'Exposition universelle de Vienne, 

Permettez-nous de rassurer vos lec- 
teurs à ce sujet et de vous adresser quel- 
ques informations puisées à la bonne 
source sur l'état des travaux et sur les 
dispositions prises pour la section fran- 
vaise. Non-seulement les plans d'installa- 
tion sont arrêtés d'une manière définitive 
depuis plusieurs semaines, non-seulement 
les dispositions intérieures des galeries qui 
nous sont attribuées par la commission 
I. et R. autrichienne sont en pleine voie 
d'exécution; mais à peine les crédits de- 
mandés pour l'édification des galeries sup- 
plémentaires destinées au développement 
des produits français étaient-ils votés par 
l'Assemblée nationale, dans la dernière 
semaine de décembre, que nous nous ren- 
dions à Vienne pour y installer les chan- 
tiers de construction de nos entrepre- 
neurs. 4 
Aujourd'hui nous avons dans le Prater 
cinquante charpentiers français, et le 1 
mars les galeries supplémentaires con- 
struites par la France seront compléte- 
ment terminées et prèles à recevoir les 
produits envoyés par nos exposants, 

Lès les premiers jours de mars, le com- 
missariat général français sera installé à 
Vienne pour recevoir les envois de ses 


nationaux, faciliter l'arrivée et le séjour 


de nos exposants; tous les locaux sont 
préparés et toutes les installations sont 
disposées à l'avance, sauf en ce qui con- 
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cerne les galeries des produîts agricoles 
et comestibles qui n'ont pas encore été +- 
vrées par les architectes de la commis: 
autrichiegne. 

La question des emplacements reserv- 
à la France dans le palais des Beaux-\ 
vient d'être résolue pendant notre dernw: 
sejour à Vienne dans les conditions 
plus avanlageuses pour notre pays, el #- 
Bulcries dont nous avons obtenu la conce: 
sion sont assez vasles pour nous permeit 
d'y développer les trésors de nos aris n 
dernes. 

Déjà un grand nombre d'œuvres d'à 
ont été déposées à l'hôtel de Cluny: 
comités charg's de se prononcer sur le 
admission et sur la désignation des ouvn 
ges que l'Etat met à notre disposition sw 
réunis et leurs travaux vont se poursuir 
sans relâche. 

Les conventions conclues avec les + 
mins de fer pour les transports à pri 
duits sont en pleine exécution depuis le' 
de ce mois, et les conditions que ni 
avons oblenues sont assez avantagcus 
pour nous permettre d'expédier, de Franc 
à Vienne, non-seulement les vitrines € 
toutes les installations, mais les ma- 
riaux de construction eux-mêmes, 

L'Exposition universelle de Vienne d 
ouvrir Je 17 mai 1873, Il ne nous appar- 
tient pas d'apprécier le plus ou moins d 
vancement des préparatifs faits par 
contrées étrangères; mais, en ce 4 
concerne la France, nous sommes en me- 
sure d'affirmer que toutes les disposition 
sont prises pour nous permettre de 
pondre au jour dit à l'invitation du £ 
vernement autrichien, 

Veuillez agréer, je vous prie, monsi 
le Directeur, l'expression de mes se‘! 
ments les plus uistingués. 


Le Commissaire yénéral 
E. DL SOMMERARD. 
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Sous ce titre : 


SCIENCE, INDUSTRIE, VIE PRATIQUE 
nous inaugurons aujourd’hui une «série 
de causeries scientifiques qui paraitront dé- 
sormais tous les quinze jours. 

En dehors de l'intérêt qu'oifrent ces arti- 
cles tout à la fois instructifs et attrayants, 
le nom dont ils sont signés doit en assurer 
le succes. 

M. EucÈèxe MuLLER, l'auteur de la Mio- 
nette et de tant d'autres nouvelles d'une it. 
spiration si délicate, s’est fait, en effet, depuis 
longtemps déjà, une place délite parmi 
nos «vulgarisateurs» les plus goûtes. 


ÉOURRIER DE PARIS 


2 


Crac! v'là qu'ea glisse. 

Ce refrain, mis à la mode par le succès dela Ton- 
bale, est devenu une actualité plus actuelle que ja- 
mais à la suite des culbutes financières qui ont si- 
gnulé ces derniers temps. Il parait que la fameuse 
définition : les affaires c’est l'argent des autres, est 
plus que jamais en honneur. Il parait aussi que les 
procédés employés pour faire des dupes “restent à 
peu près les mêmes, tout en se pérfectionnant. 
Aussi la justice, qui est tout à fait au courant de ces 
us et coutumes, sait-elle parfaitement de quelle fa- 
çon s'y prendre et à quel endroit il faut mettre le 
doigt. Ce qu'on a lieu de trouver surprenant, c'est 
qu'elle n'opère pas plus souvent et plus tôt, 

Dès qu'en effet un truc a été mis en usage par un 
exploiteur, tous les autres se mettent à s'en servir. 
Ce qui faisait dire à un homme d'esprit : 

— In'y a pas que les moutons, il y à an:si les 
loups de Panur:e. 

Mais du moment que la police a pris les choses 
en main, nous n'avons pas à intervenir. Où la loi 
entre en jeu, la chronique perd ses droits. 

Il serait trop triste, d'ailleurs, d'avoir à insister 
sur un aussi pénible sujet. [l serait trop triste d'a- 
voir à montrer qu'au moment et à l'heure où la 
France a besoin de toutes ses ressources pour recon- 
quérir son indépendance nationale, il se trouve des 
gens pour essayer de faire dévier à leur bénéfice 
l'épargne, qui est l'espoir de notre délivrance, Lais- 
sons done faire les magistrats et tichons de trouver 
notre bien ailleurs. 


vu Holà! Qu'annonce-t-on°? Qu'un compositeur, 
au moins heureusement doté sous le rapport de la 
bourse, est résolu à dépenser une quarantaine de 
mille francs pour faire représenter à ses frais, dans 
la salle des Italiens, un opéra de son crû. J'ai ren- 
contré pas mal de gens que cette nouvelle semblait 
divertir beaucoup. Pour ma part, je ne vois rien 
que de parfaitement digne d'estime dans le cas d'un 
homme riche qui, au lieu de faire comme tant d'au- 
tres un emploi ininteligent de ses écus, s'applique, 
au contreire, à les dépenser d’une façon meilleure. 

On trouve tout naturel qu'un monsieur dépense 
cent mille franes pour se donner le plaisir de voir, 
à de très-longs intervalles, un jockey par lui pavé 
arriver premier sur te dos d'un cheval étique qui a 
coûté dix fois ce qu'il rapportera. N'est-il pas pré- 
férable, pour le même prix, d'ambitionner des palmes 
d'autre espèce et cela ne dénote-t-il pas des soucis 
d'un ordre plus élevé? : 

Ilest bien entendu que le public reste toujours 
maître de recevoir comme elle le mérite l'œuvre 
soumise à son jugement. Et c'est pour cette cause 
préri-ément que les tentatives du genre de celles 
dont nous parlons ne nous paraissent que plus 
méritoires.- 

Un soir, un amateur avait ainsi fait jouer de ses 
deniers un vaudeville. Cette fantaisie lui avait bel 
et bien coûté deux mille écus. A la première, la 
salle était à moitié vide, et l'auteur s’en plaignait à 
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Roqueplan qui se trouvait dans les coulisses avec 
lui. 

— Attendez, répondit simplement Roqueplan, 

Puis, comme à la fin on situait à outrance, le 
mème Roqueplan se rapprochant : 

— En voilà toujours pour trois mille francs: on 
vous donnera le reste demain. 

Le mot était joli, mais féroce, 

Non pas que je prétende qu'on doive des égaris 
exceptionnels aux pièces que leurs auteurs mettent 
dans leurs meubles. Mais en fin de compte, il faui 
bien savoir un peu gré à un homme qui paye tres- 
cher le risque de faire un fiasco Jamentable, Je me 
demande mème à ce propos si un impressario habile 
ne pourrait pas se faire d'assez jolis revenus en 
inaugurant une scène qu'il appellerait le Theatre des 
autres. Lui se contenterait de fournir le luminaire, 
la salle et tout le personnel administratif, depuis le 
controleur jusqu'aux ouvreuses. Pour le surplus, 
ses amateurs feraient leur petite cuisine eux-mêmes, 
Avis aux chercheurs d'idées neuves, Ce serait une 
profession inédite. 


vvv En revanche un métier qui s'en va, C'est 
celui d'écrivain publie. 

Les journaux ont annonc® her la mort du doven 
de la corporation, un ancien domestique de Lamar- 
tine qui avait installé son échoppe dans la rue Monge. 
On ue compte £uêre plus à présent qu'un vingtaine 
de ces petites bariques, qu'on verra disparaitre aie 
bonheur, car elles ne sont autre chose que Îles 
témoins de l'ignoraice publique, 

Les quelques bons vieux qui exercent encore ce 
sacerdoce épistolaire dans les prix doux sont en 
général des types tien étranges. L'un d'eux surtout, 
que je.me bornerai à désigne: en l'appelant le 
père X,est bien le bonhomme le plus incrovable 
qg''on puisse imaginer. Ancivn eara inier, il inau- 
gura ses futures fonctions eu se chargeant d'ecrire 
pour ses camarades illettrés des lettres à Ja pavse 
qu'il faisait paver deux sous la pièce, Une fois retiré 
du service, il iustalla sa cabane dans le faubourg 
Saint-Germain. I vY a maintenant trente-neuf ans 
que le pére X est le greflier des personnes qu! veu- 
lent bien l'houorer de leur couliance, Il a acquis 
un expérience qui ne le trompe presque jamais, et 
lorsque le client où la cliente entre dans le sanc- 
tuaireilest rare qu il leur donne le temps de s'expli- 
quer. I se pique de deviner le motif qui les amerie, 
A cela, il faut le dire, il n'y a pas grand mérite, le 
répertoire n'olfrant Las une variclé excessive, 

Le plus fort de la besogaie se compose des lettres 
d'amour des cuisinières et ouvrières du quartier et 
des demandes de secours adressées aux différents 
ministeies. 

Le pére X a un true à lui particulier pour dou- 
bler ses profits. . 

Je ne sais si vous connaissez l'histoire de cet huis- 
sier qui, arrivant chez un peintre, commence par 
faire sa petile affaire, puis se mel à exposer à l’ar- 
tiste tous les moyens qu'il avait pour retarder les 
poursuites. 

Et comme l'autre s'étonne qu'il lui dévoile ainsi 
ses procédés ? 

— Bah! arntennnt que c'est saisi, fait l'huissier 
avec bonhomme. 

Le pire X a misen pratique un système analo- 
gue, IL commente par écouter la protique, rédige 
sous son inspiralion, se fait payer; puis, lorsqu'il a 
empoché : 

— Vous savez, ma fille, dit-il en lui remettant Je 
plicachet*, que er ne servira absolument à rien. 
Je connais les hommes. Tout ce que vous écrivez là 
à votre fantassin inlidèle ne 16 raménera pus. Il au- 
rait fallu sv prendre autrement, 

— Comment done cela? fait Y'Ariane toute trou- 
ble. 

— Comme ceci. 

Et le père X débite une formule nouvelle. 

— Ah! mousieur, jé Vous en prie, écrivez-moi 
tout ecla. 

— Je veux bien; mais il faut payer Je nouveau, 

Un habile homme, comme je vous le disais. 

La lettre anonyme est une des principales ressour- 
ces des écrivains publies, assez indélicats pour prè- 
ter ieur complicité. 

Le père À à toujours repoussé les propositions qui 


= 


lui out été faites à ce sujet. Il est vrai qu'il eut dar. 
sa vie une aventure faite pour lui inspirer l'h» 
reur de ce genre de correspondance. 

Un jour, un homme se présente chez lui, — ji 
a bien Hngiemps de cela, — pour le prier de rés 
ger une lettre donnant un rendez-vous à un M. 7 
Pas de signature. Le pére X proteste. On lui fai 
signer aiors la lettre d'un nom de femme. 

Huit jours après, le père X bondissait en lieu 
dans les journaux le récit d'un épouvantable as 
siuat comimis à l'endroit mème où on lui avait fa 
assigner un rendez-vous, 

Son client, comme l'instruetion le lui apoarit p' 
tard, s'appelait Lacenaire, 

La police, qui sait à quoi s'en tenir, a toujour 
l'iil ouvert sur les boutiques d'écrivains publics » 
y fait prendre de fréquents renseignements. Ma: 
comme je l'ai dit, leur nombre va diminuant sax: 
cesse, Aucun nouveau titulaire ne remplace cen 
qui meurent, et bientôt il ne restera plus que le sn 
venir de ces marchands de pattes de mouches. 


vrv Quelles sont ces rumeurs? d'où viennent te 
protestations bruvantes? 

C'est le règlement que l'administration vient d 
faire publier pour le futur Salon de 1873 qui son 
lève ces coleres. Rien de changé, comme on le vor 
aux traditions. De quelque facon que l'on s'y s 
pris pour réglementer les expositions annuelles, «: 
a abouti toujours à un mécontentement à peu pr: 
général, soit pour la composition du jury d'admi- 
sion, soit pour la distribution des récompenses. 

Et je crois qu'il en sera toujonrs de même tar 
qu'on ne sera pas décidé à accepter quelque che: 
comme la formule : L'art libre dans l'Etat libre. 

l'our ce qui est de l'admission, je ne m'explique 
pus quels motifs ont pu faire renoncer au system 
qui faisait le publie juge en dernier ressort à js 
du Salon des refusés, 

Que le jury officiel ne veuille pas endoser ar 
pousabilité, je l° concois. Qu'il mette à par œui 
dont les toiles lui ont sémblé trop médiocres, je lai 
mets. Seulement c'est à condition qu'il ne pretèuêt 
pas à l'infailibilité, et qu'on pourra en appeler de- 
vantr M. Tout-le-Monde, qui, en fin de compte. 
le juge na'urel, Combien n'avons-nous pas vu Cas 
ser de ces arrèts artistiques! On ferait presque ti 
tableau d'honneur avec tous les talents au nez des 
quels on à d'abord fermé la porte. Ces expérience 
n'auraient-elles pas dù depuis longtemps rendre 
plus modestes les aréopages? Ce sont les jurés eux- 
mêmes qui devraient réclamer le contrôle de leur 
sent-nces pour déxrager leur responsabilité. 

Quant aux médaill's, elles nous onttoujours par: 
être un système d'encouragement enfantin. Lin- 
tervention du Gouvernement devrait se borner à 
l'acquisition d'un certain nombre de toiles. Mi: 
avoir l'air de décerner des prix comme au Collézr, 
c'est mesquin, inutile, suranné. 

Tant qu'on ne prendra pas l'initiative de réforme. 
radicales sur ces deux points, on barbotera dar: 
les essais infructueux. 


uv Je veux, à propos d'art, appeler l'attenti- 
de tous ceux qui s'intéressent aux belles choses si: 
la magnifique œuvre que vient de publier la mi 
son Firmin Didot, sous le titre de : l'Ornement pul;- 
chrome, 

Je n'ai jamais vu, pour ma part, un livre plus 
admirable et plus irréprochable dans son exécution. 

Vous suivez là pas à pas l'effort de l'esprit hu- 
main. Vous assistez à toutes les péripéties de cete 
science de l'ornementation quiest comme un besoin 
de l'humanité, car on la retrouve chez les peuples 
primitifs presque aussi ingénieuse que dans les civi- 
lisations parfaites. 

Un artiste, qui est peut-être le plus compétent et 
le plus expert de tous en ces matières sptciales, et 
qui leur a conservé la plus grande part de sa vie, 
M. Augnste Racinet, a présidé à la confection de 
cet ouvrage sans pareil, qui ne comprend pas moins 
de deux miile motifs de tous les styles groupés eri 
ent planches en couleur. 

C'est un enchantement que de feuilleter ces pages 
où revit l'art ancien avec les Ézvptiens, les Assv- 
riens, les Grecs, où l'Orient déploie son invention 
inépuisable, où le moyen àge étale ses prodigieuses 


décorations, où li Renaissance, le dix-septième et 
le dix-huitieme sivele apparaissent avec leurs ca- 
ractères propres el leurs spécimens variés. 

Ce qu'il a fallu de recherches, de preuves d'éru- 

dition inépuisable, ce qu'il a fallu anssi de gout 
dans l'arransement, de sentiment et d'intel igence, 
je ne le saurais dire, Il est à peine crovable qu'on 
ait pu mener à bonne fin une telle entreprise, el 
M. Auguste Racinet peut réellement dire : Ezegi 
ontonentum. 
° Je ne crois pas d'ailleurs qu'on puisse citer un 
succès analogue dans le même ordre d'idées, Cinq 
milleexemplaires d'un ouvragetechnique, qui coûte 
150 fr., épuisés tout d'un trait et rendant néces- 
saire le (rage immédiat d'une nouvelle édition! 

Allons, décidément, notre époque n'est pas encore 
aussi absorbée — j'aliais dire abôtie — qu'on veut 
bien le pr'teudre, parles querelles politiques, les 
tripotages de bourse et autres entr‘inements fu- 


n's'es. 


vw On commence anssi à s'occuper beaucoup du 
£érand événement qui se prépare pour le mois pro- 
chain. Je veux parler de la premiére représentation 
de la reprise de Marriun Delorme. 

Si Gautier vivaitencore, c'eût 6t6 à coup sûr une 
grande joie pour lui que d'assister à cette solen- 
nitr. 

I n'aurait probablement pus tiré de l'armoire, 
pour la circonstance, le fameux gilet cerise qu'il 
arhorail jadis aux premicres représentations du 
romantisme, mais certainement il nous aurait 
écrit, au lendemain de ce soir-là, un de ces beaux 
feuilletons qui méritaient de rester comme autant de 
parcs merveilleuses de l'histoire dramatique. 

C'est dans une vingtaine de jours que Marin De- 
lormr reparaltra sur la scène, où Jon ne l'a pas vue 
depuis plus de vingt ans. Que de souvenirs va ré- 
veiller cette résurrection du célèbre drame! Ce fut 
Dorval qui, alors dans tout l'éclat de son talent, 
créa le personuage que Marie Favart va nous resti- 
tuer. Dorval, fizure étrange, la vraie muse du 
drame auducivux jusqu'à la témérité. 

Dame! elle avait les défauts de sa qualité, et il 
ne faisait pis bon à risquer avec elle une observa- 
tion ; elle avait des répliques qui laissaient la cri- 
tique tout interdite. 

Par exemple, à une répétition de Marion Delorme, 
précisément dans la fameuse scène où elle revient, 
éperlue, après avoir affronté, pour sauver Didier, 
les déhonorantes brutalités de Laffemas, Dorval 
avait un geste de dégoût terrible, Et, comme s'es- 
suvant les lèvres, elle matérialisait d'une facon sai- 
sissante, mais bien audaciense, le dégoût que lui 
inspiraient les buiseis de l'autre, 

Or, un jour, il advint qu'à la répétition, je ne 
sais plus quel académicien, ami de la maison, qui 
s'était fautfilé duns la salle, la prit à part à la sortie. 

— Chére madame, c'est tout à fait remarquable. 

— Vous trouvez. 

— Oui, certes... seulement... 

— Achevez. 

— Vous me permettez de vous faire une obser- 
vation ? 

— Sans aucun doute, si elle est juste. 

— Eh bien, il me semble... que... je crois. ne 
pouvez-vous pas militer un peu votre geste, l’ex- 
pression de votre visage, votre costume méme, 
lorsqu'à la suite de votre entrevue avec l'homme de 
police, vous reparaissez avant acheté le salut de 
Didier à un prix infamant? Il vaudrait mieux, à 
mon s0nS, 1e pas souligner ainsi le... 

— Je vous comprends. 

— Et vous nr'approuvez”? 

— Non, mon cher monsieur. L'auteur m'a donné 
une situation à traduire et non à dénaturer, Il ne 
s'agit pas là de mièvreries et de faux-fuvants. Je 
joncrai a chose comme ele doit ètre jouée, On ve 
prend pas le rouge de la honte chez le parfumeur. 

L'académicien resla si penaud qu'il ne trouva pas 
un mot à souffler. 

Grande et redoutable épreuve que celle d'une re- 
prise faite à si longue distance, Mais épreuve que 
chicun pressent devor être victorieuse, Favart, 
elle aussi, est résolue à ne rien prendre chez le par- 
fumeur et à ne reculer devant aucune des difti- 
cullés du rôle qu'elle pourra peut-être interpréter 
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autrement que Dorval, mais avec une égale sin- 
cérité. 


vuv Les disciples de saint Hubert sont dans 
l'abattement. 

C'est dimanche que, la chasse étant close, il fau- 
üra remiser chiens et fusils jusqu'à la saison pro- 
chaine. Sont cependant ex-eptées les battues faites 
pour la destruction ces animaux nuisibles, gros ou 
petits. 

Les lapins n'ont qu'à bien se teuir. Les renards 
aussi. Et j'avouerai qu'en te qui concerne ce der- 
nier animal, je ne puis me défendre d'un certain 
faible. D'abord parce que c'est une des hôtes qui 
ont le plus irrésistible besoin de liberté! 

Attachez-le, enfermez-le, accablez-le de caresses, 
prodiguez-lui les nourritures les plus alléchantes, 
toujours le renard conservera sa sauvegerie native, 
et, à la première occasion, il s'évadera, dût-il, 
comme j'en ai été personnellement témoin, creuser 
une galerie «6 soixante mètres de long. 

Ce qui me porte aussi à m'iatéresser plus spécia- 
lement au renard, c'est qu'il est incontestablement 
le plus intelligent et le plus raisonnable ou raison- 
nant de tous les quadrupèdes,. 

Je ne fais pas d'exception pour le chien, Dumas 
uousen a, d'ailleurs, donné une preuve irréfutable 

Un jourilavait, à la suite d’un pari où il avait 
soutenu la même thèse que nous, attaché à deux 
chaines d'égale longueur un renard et un chien. 

Eutre eux deux, à la même distance et hors de 
portee, ü avait placé une écuelle pleine d'une sue- 
culente pâtée, 

Chien et renard commencèrent par faire des 
efforts désesp‘rés et par tirer éperdüment sur la 
corde, 

Au bout d'une heure de cet exercice, le chien 
renonça et, haletant, se laissa tomber, 

Le renard, au contraire, se recucillit; puis, comme 
inspiré, se retourna et, avec les pattes de derritre, 
attira à lui l'écuelle en bénéficiant de loute la lon- 
gueur de son corps. 

J'ai assisté moi-même à un autre fait, plus curieux 
peut-è re. 

C'était à la chasse, près d'Eu. Des renards étaien 
signalés. Avec un ami, nous nous postämes en haut 
d'un arbre, en face d'un terrier de lapins. ‘ 

Rien d'abord; au bout de quelque temps, nn 
renard passa et se campa à l'affût devant le terrier, 
Nous ne bougeñmes ni les uns ni les autres. 

Soudain un lapin montre lé bout de son nez. Le 
renard fait un bond... et le manque. 

Puis, honteux, nons le voyons qui se replace au 
même endroit et répète le mème saut comme pour 
se rendre compte des motifs de sa maladresse!.., 

Qu'on dise encore aprés ceei 
Que les bètes n'ont pas d'esprit! 

J'avoue que nous fümes désarmés et que nous 
laissämes partir, sans tirer dessus, ce raisonneur 
profond. 

Et, depuis, le renard m'a toujours exceptionnel 
lement intéressé, ainsi que je le constatais tout à 
l'heure. 


vw Revenons à Paris. 

On y parle toujours, et avec des commentaires 
divers, de la pièce ce M, Sardou et du veto qui la 
ticut encore en suspens. 

Je souhaite vivement que l'on rende la pièce au 
directeur; d'abord parce que celui-ci est habile et 
svimpathique, ensuite parce que ces proscriplions 
sont vraiment puériles. 

Mais, en même temps, je ne puis m'empécler de 
faire uns réflexion qué je m'étonne de n'avoir 
trouvée nulle part. 

L'Onele Sum est, dit-on, une piéce dé mœurs amé- 
ricaires. 

Où diable M. Victorien Sardou a-t-il étudié cvs 
mœæurs-là? Si cest dans les livres, il n'a pu que 
procéder par reflet eten répétant sur la foi d'autrui, 
ce qui est un triste moven d'agir en pareil cas. 

Cela ne vous rappelle t-il pas le fameux Voyage à 
Pontoise, où l'on voyait deux auteurs confectionner 
des Dmpressions de voyage en Russie sans sortir du dé- 
partement ce l'Oise ? 

Je ne comprends pas, je le confesse, le rôle de 
vovareour en chambre, 


vvuv fleureux enfants! 

Pendant que nous nous querellons, tandis que 
nous nous livrons à de vastes entreprises, eux fè- 
tent, avec l’entrain habituel, la fête de ce grand 
tent Charlemagne, patron du thème latin et du 
champagne à un france cinquante. 

Cette cérémonie, qui du reste se passe conformé- 
ment à la formule, prouve tous les ans combien les 
races nouvelles sont... avancées pour leur âge. 

J'ai rencontré, ces jours-là, vous avez rencontré 
comme moi, nombre de lycéens légèrement illumi- 
néset le cigare aux dents. Ils vous avaient des fa- 
cons de toiser les femmes au passrs 

Et le soir, foule d'émancipés pr: 
Roval. 

Pourquoi pas? Au jour de l'an j'en ensun échan- 
tillon curieux. 

On jouait Doit-on le dire? 

Pendant un entr'acte, deux rhéloriciens, faisant 
le théâtre buissonnier, se promenaient sous la ga- 
lerie Montpensier, 

Ils causaient de la pièce. 

Je prètai l'oreille, ; 

Et voici ce que j'entendis : 

— Doit-on le dire?,.. faisait l'un... 
sujet! 

— Mon cher, reprit l'autre d'un air capable, les 
hommes de notre génération sont au-dessus de ces 
préjugés-làl.., Si je suis jaimais trompé comme 
paipa.… 

Les voix se perdirent dans l'éloignement. 

N'est-ce pas qu'ils vont bien, les grillurds ? 


au Palais- 


un drôle de 


vuvy Fumeurs, préparez-vous à soutenir un rude 
assaut, 

Demain a lieu, sous la présidence du savant doc- 
teur Jules Guérin, la réunion annuelle de l'associa- 
tion contre le tihae. 

Le docteur Jules Guérin, un convainen, doit y 
prononcer un discours terrifiant où il demontrera 
que toutes nos maladies sont engendrées par ce 
vice funeste. 

Quiconque fume s'empoisonne. 

Que ce soit à haute ou petite doses, l'intoxication 


Les uns ne sont qu'à demi éleints, les autres hi- 
bétis tout à fait. 

Telle est la théorie, avec preuves, qué doi! soute- 
ir l'orateur. 

Le docteur est, d’ailleurs. un terrible jouteur, qui 
ne dédaigne pas les boutades, tant s'en faut. Dver- 
niérement il se trouvait en wagon ave un petit 
crevé qui, sans lui demander son autorisation, se 
met à l'enfumer. 

Le docteur l'invite à cesser, ce que l'autre fait en 
rechignant. Puis la conver-ation s'engage assez ai- 
gre. Le président de l'association contrée le tabac 
essaye de démontrer à ce jeune sol que le tabac 
agit sur l'intelleet, 

L'autre riposte par des sarcasmes bôles,. 

Si bien qu'à la fin le docteur impatienté tlôt le 
débat par ces mots : 

— Au fait, monsieur, vous avez peut-être raison 
pour certains eas.., Où il n'y a rien le tabac perd 
ses droits, 

L'autre n'a pas compris. 


wr Dialogue pris sur le vif pour finir. 

X... recoit un télégramme, et le lisant : 

— Sont-ils Lètes en province!... Ils m'annon- 
cent que mon oncle n'a aucune chance de se sau- 
FO... 

— Eh bien? 

— Eh bien! c'est absurde, puisqu'ils ajoutent 
qu'il est abandonné des médecins. 

PIERHE VERON. 


AVIS 


Il ne manque plus que quelques portraits pour 
compléter notre grande galerie historique de tons les 
membres je l'Assemblée nationales nons espérons 
pouvoir Bientot rotiplir ges lacunes el imettre la 
dernière main à ce travail considérable, que nous 
voulons aussi fidèle et aussi complet que possible, 
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dessiné par l'auteur.) 


— « Bivouac devant le Bourget après le combat du 91 décembre 1810. » (Tableau de M. de Neuville, 


BEAUX-ARTS, — Exposit'on des œuvres achetées par le Gouvernement, 
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ES PAGNE 


DÉMONSTRATION CONTRE LE MAINTIEN DE L'ESCLAVAGE 


{Voir page 76 }) 


Madrid, 148 janvier 187?. 

Voici quelques détails sur la manifestation du 12. 

Elle se rattache à la grande question de l'esclavage 
dans les colonies espagnoles qui, depuis qu'elle est 
agitée, met ici en rumeur la tribune et la rue. 

Dimanche, done, une procession composée d'environ 
deux cents individus, et suivie par une grande foule 
de curieux ou de partisans, à parcouru les principaux 
quartiers de Madrid de la Puerta del Sol à la Calle de 
Alcalu. 

Eu tèle marchait la musique des artilleurs volon- 
taires avec trois drapeaux dont les inscriptions indiq- 
uaient le but de la démoustration. 

Puis venaient des députations de la Tertulia, de la 
presse madrilène et de la société abolitioniste, le pré- 
sident des comités de Madrid, etc. L'étendard des aboli- 
tivnistes était entouré de MM. San-Romain, le briga- 
dier Carmona, Salmeron, Manoy Persi, Palacio, Rio- 
Sportilia, ete. Il était suivi d'un grand nombre d'élen- 
daurds où se lisaient les noms des colonies espagnoles 
accompagnés de devises en faveur de l'abolition de 
l'esclavage. 

De deux à cinq heures de l'après-midi, rette mani- 
festation, à laquelle avaient pris part un certain nom- 
bre de nègres habitant Madrid, défila avec ordre. La 
musique jouait des airs populaires espagnols et des 
hymnes guerriers parmi lesquels j'ai noté la Marsei - 
laise. : 
Dans une huitaine de jours doit avoir lieu devant 
la chambre des députés la discussion du rapport sur 
l'abolition de l'esclavage. 


LA MISSION MILITAIRE FRANCAISE 


AU JAPON 


{Voir la gravure page 76) 


Yeddo, 4 5 novembre 1872. 


Vous savez que le mikado a demandé an gouverne- 
ment français d'envoyer au Japon un certain nombre 
d'officiers appartenant à différents corps de l’armée 
française, pour le seconder dans la nouvelle organisa- 
tion des troupes japonaises. 

En réponse à cette demande, M. Thiers à chargé 
M. Marguerie, lieutenani-colonel d'état-major, de pré- 
senter au mikado six capitaines de notre armée, pris 
dans le génie, l'artillerie, l'infanterie de marine, les 
bataillons de chasseurs À picd el de chasseurs d'A- 
frique. 

La réception a eu lieu le 22 octobre. 

Le mikado était accompagné de deux membres de 
sa famille, de fonctionnaires et d'officiers de sa maison, 

Le ministre de la guerre japonais, qui assistait à l'en- 
trevue, et le premier interprète portaient l'uniforme 
de notre infanterie, 


L'ESFPFAGNOL 


(Suite et fin.) 


Nous serions ingrals envers la Cataligne si nons 
oubliions deux de ses plats nationaux, 

Lelauguet et ragoût aux pruneaux. 

Le lauguet se fait avec des petits pains longs par- 
ticuliers à la Catalogne, On les fait bouillir dans 
du luit, on en ôte Ja mie, on la remplace par du 
hachis de viands et on les met frire dans la 
graisse, 

La France farcit aux truffes, la Castille aux olives, 
la Galice aux châtaignes et la Catalogne aux pru- 
neanux. : x 

Ainsi, le fricandeau s'apprète comme les ragotüts 
ordinaires, seulement ils ajoutent des pruneaux 
qu'au premier coup d'œil les amateurs prennent 
pour des truffes. 


Le mème étonnement existe pour les poulardes 
et dindons; à travers leur peau transparente appa- 
raissent des taches noires qui font venir l’eau à la 
bouche des gourmands. Prenez garde aux pruneaux, 
imprudents convives; ce sont des prunes sèches! 

Il y a ccei de remarquable entre le Castilian et le 
Galicien, c'est que l’un, je Castillan, se nourrit de 
de pain, de fromage et de garbanzos; ajoutez 
que le pain est ue masse compacte, massée à la 
machine. Les Galiciens, au contraire, se nourris- 
sent de pain de maïs, de seigle et de verdure. 

Nous ne saurions dire si c'est à ce changement de 
uourriture ou si c'est à la différence de climat 
qu'est due la variété physique et morale que nous 
allons constater. 

Le Galicien est gros, grand, a touteslesapparences 
de la force physique, mais sans avoir réellement cette 
force au degré qu'il semble avoir obtenu de la 
nalure, 

Le Castillan est court, sce et p'us nerveux qu'il 
ne parait. 

Le Galicien est bon, hospitalier, serviable aux 
siens comme à l'étranger. 

Le Castillan, au contraire, est querelleur, mépri- 
sant, inhospitalier, orgueilleux; il ne peut soutfrir 
les Français ni même les Espagnols des autres pro- 
vinces, et cependant il a besoin de bras étrangers 
pour venir ramasser ses blés et ses garbanzos semés 
à la course des mules. Muis une dernière et plus 
importante remarque à faire, c'est de cette Galice 
que viennent à Madrid tous les esprits subtils qui 
out la volonté de faire fortune; presque toujours les 
hommes de parole, hommes de science, hommes de 
hautes charges épiscopales, sorteut de cette province 
ou de la province voisine, les Asturies, avec laquelle 
ils ne font qu'un peuple; tout cela est fourni par 
l'université de Santiago, de Galice. Est-ce le pain 
qu'ils mangent, froment et garbuuzos, pour les 
Castillans; est-ce l'air de la mer et des montagnes, 
pour les Galiciens, qui produisent cette différence ? 

Pendant un temps, les Galiviens qui venaient 
faire les moissons en Castille étaient attendus à leur 
retour par des bandes de voleurs qui les dépouil- 
laient du bénéfice qu'ils avaient fait. Les Galiciens 
donnèrent alors une preuve de leur e-prit madré; 
ils déchirèrent leurs passeports et se firent recon- 
duire jusqu'en Galice par les gendarmes. Et comme 
il leur était accordé douze sous par jour d'indem- 
nité, ils s’arrangeaient de manière à n'en dépenser 
que six et à meltre de côté la différence. Nous avons 
parlé de la finesse des Galiciens, nous allons en 
donner un exemple, 

Un Galicien vient à Madrid sans un réal dans sa 
poche; il a eu tout juste de quoi faire la route en 
dépensant huit sous par étape; une étape est de huit 
lieues de France; arrivé à Madrid, il voit un joli 
commis marchand, élégant comme un gentilhomme, 
qui balaye le devant de son magasin : 

— Oh! senorito, dit-il, cette besogne n’est pas 
faite pour un homme comme vous; donnez-moi 
votre balai, 

Et en ellet le Galicien pos’ son parapluie rouge 
en uu endroit sûr, prend le balai et balave, 
comme s'il n'avait fait que cela toute si vic; dans 
l’esp:.ce d'un an, avec la même humilité, le même 
désintéressement, il balaye successivement le de- 
vant du magasin, le magasin lui-même, puis les 
escaliers, puis les € rridors, puis les chambres puis 
enfin toute la maison; de temps en temps on Ivi 
donnait pour sa peine quelques sous avec lesquels 
il vivait; nous pouvons dire, d’ailleurs, que pour 
diminuer sa dépense, le maitre dela maison, voyant 
cet homme si honnête et si laborieux, lui avait 
donné un cabinet où celui-ci couchait sur un mau- 
vais matelas. 

Au boui d'un an, le Galicieu se présente devant 
le patron, et avec toutes les politesses en usage chez 
ce bon peuple, il lui annonce qu'il aurait besoin 
des petites économies qu'il lui a confiées en entrant 
chez lui. Le patron répond qu'il ne sait pas ee que 
cela veut dire, Le Galicien répond qu'il parle des 
4,000 réaux qu'il lui a confiés. Le patron tombe de 
son haut et met à la rorle le Galicien, qui pleure 
qui gesticule, qui intéresse les voisins à sa situation, 
mais il se garde bien de dire un mot injurieux à 
celui qui lui a fait tort d'une somme si considéra- 
ble pour lui; mais il va trouver un avocat de son 


pays, beau parleur qui, érovant à la parole d'un 
compatriole, l'aide avec tant de conviction qu'il fait 
condamner le patron à rembourser la somme ; 
celui-ci s'y refuse: l'avocat Je fait condamner à Ja 
prison, Comme était plutôt pourson honneur que 
pour la somme que plaidait le marchand, il s'entend 
avec un de ses amis qui, en pleiu tribunal, vient 
dire au tribunal : 

— Vous êtes dans l'erreur, mon cher, ce n’est 
point à M.un tel, mais à moi, que vons avez remis 
les quatre mille réaux. 

— Ah! monsieur, repond le Galicieu, des vafres, 
je n’en suis pas inquiet; je savais bien qu'à la pre- 
nnére demande vous me les rendriez, Vous: mais je 
n'avais pas la même confiance dans le patron, et le 
tribunal voil que j'avais raison. 

Et lé Galicien s'en retonrna chez Jui avec les 
quatre mille réaux du patron «t les quatre mille 
1éaux de l'ami qui avail si complaisamment doublé 
son capital. 

Nous avons pirlé aussi, à propos des Galiciens, 
qui, de peur d'être arrètes par des Volurs, se fui- 
saient reconduire chez eux par la gendarmerie, et 
qui économisaient six sous sur les douze sous d'in- 
demnité qu'on leur donrait. 

Voici un fait qui conlirme ce sentiment de diffi- 
culté qu'éprouve le Galielen à se séparer de l'arcenit 
qu'il a gagné, 

Un Galicien agonisait à l'hôpital de Madrid ; sen- 
tant sa mort venir, il demanda l’extrème-onction. 
On envoya chercher le prêtre, qui lui oignit le 
front, la plante des pieds; restal le creux de la 
main. 

— Dounez vos mains, dit le prêtre, que le mori- 
bond tenait obslinément cachées sous ses draps. Et 
eomme il hésitait à obéir, le prêtre lui demanda 
pus énergiquement encoreses mains, qu'il avait 
tant de peine à montrer. 

Il les tira alors du lit, mais fermées avec tont ce 
qui lui restail”de force. 

— Mais je nepuis vous frotter le creux des mains, 
si vous ne les ouvrez pas, dit le prêtre. 

< Frottez le dessus, mon père, dit le mourant, 
ce sera l1 même chose. . 

— Est-ce une crise nerveuse qui empêche cel 
homme d'ouvrir ses mains” demanda le prêtre à un 
médecin qui passait, 

— Probablement, répondit insoucieusement le 
docteur. 

— Alors, ditle prêtre, ma responsabilité est à 
couvert. 

Et il frotte le dessus des mains du mourant en 
récilant les paroles sacrées. 

Cinq minutes après le Galicien était mort. 

Oa jui ouvrit les mains, et dans cha une d'elies 
on trouva une once d'or. 

Il n'avait pas voulu ouvrir les mains pour ne 
pas, tant qu'il serait vivant, se séparer de son 
trésor. 


ALEXANDRE DUMAS. 


FN 
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SCIENCE. INDUSTRIE, VIE PRATIQUE 


Un démilé international, — Un mecréant illnstre, = Un mot 
de Jean-Jacques, — Un chef d'œuvre pour deux sons. — 
L'hiver refraclaire, — De l'influence morale d'un hanne- 
ton. — Le froid el la vermine. — Pelil voyage à travers 
les hivers doux. — La pierre el les pierreux. — Vie et 
carrière, 


Grand émoi là-bas sur la Sprée, et grand émoilà-bas 
aussi sur la Vistule.. Que dis-je, émoi? discussion, 
querelle, animosité des deux paris. Affaire de jalonsie 
internationale : c'est grave. S'accorderont-ils? — Non 
sans doute, Pourquoi ce bruit? — Je vais vous le dire. 

I s'agit d'un homme qui dort en paix sous les mar- 
bres funèbres, depuis tantôt trois siècles et demi, et 
dont ils se disputent la concitayenneté, 

On l'appelait le bon chanoine, en la petite ville de 
Frauenbourg qu'i habitait, au diocèse d'Ermeland. Il 
passait pour un grand esprt, pour une forte tête, el 
surtout pour un très-charitable chrétien. 

Quand on l'enterra, tontes les braves gens de Frauen- 


bourg allèrent pleurer sur sa tombe, sans se douter 
que leurs pieuses larmes s'adressaient à un véritable 
mécréant. 

C'est qu'il avait fait un livre, le bon chanoine, un li- 
vre dont on lui apporta le premier exemplaire sur son 
lit de mort. Ille vit, le toucha et rendit l'âme. Ce li- 
vre étail intitulé Des mouvements des globes célestes. 1 
était signé : Nicozas Corraxic. Ce qu'il contenait, nul 
ne l'ignore, au moins en principe, Ce qu'ilen devait 
sortir, on le sait aussi: tonte une régénération dans la 
science des phénomènes de l'univers. Il ouvrait la voie 
où devaient briller ces lumières appelées Képler, Ga- 
liée, Newton, Laplace, Herschel, Arago... 

Bien avisé toutefois fut l'auteur de mourir quand son 
livre naissait. On ne put que condamner le livre, on 
eût sans doute brûlé l'auteur, car on en usait commu- 
nément ainsi en ces temps où ceux qui avaient des 
yeux devaient s'attacher à ne point voir. Mais il y a 
deux cent cinquante ans de cela, et voilà qu'æujour- 
d'hui c'est à qui réclamera l'honneur d'étre le compa- 
triote du fameux mécréant. Thorn oïilest né, Frauen- 
bourg où il est mort, villes allemandes aujourd'hui, 
étaient cités polonaises alors. De là le différend, qui 
s'est plus fortement accentué en ces dermicrs mois, 
parce que le 12 février 1873 sonnera la quatre cen-- 
tième année, depuis la naissance du bon chanoine, et 
parce que l'on veut fêter ce quatrième centenaire, avec 
toute la pompe qu'il comporte, avec tout l'éclat qu'il 
mérite. 

.Or, il arrivera que Polonais et Allemands s'accorde- 
ront, sans s'accorder, car ce centenaire sera célébré jei 
et là. A Munich, à Berlin, on discourra, on trinquera; à 
Varsovie, on ira porter des couronnes à la magnifique 
statue que Thorvaldsen a consacrée au grand astronome, 
et à Thorn l'on mettra dans la publicité une splendide 
édition du Mouvement des ylobes rélestes. 

Et à-haut, je bon, le pacifique chanoine sourira, car 
à Dieu plaise que les querelles internationales n'aient 
jamais que de semblables issues ! 


VIN 


Un jour, Jean-Jacques Rousseau, venant d'herbori- 
ser, rentrait chez des dames, les mains pleines de gra- 
minées — de ces plantes qui composent habituellement 
le foin. On se mit à rire : 

— Ah! mesdames, s'écria le philosophe, je vons 
jure qu'il n'y a rlen de risible à cela, car je tiens dans 
mes mains les plus grandes preuves de l'existence de 
Dieu. à 

Et voici comment cette anecdote m'est revenue à 
l'esprit l'autre jour. 

Un de nos graves, très-graves amis, arrivait, nanti 
d'un de ces petits pistolets de deux sous qui, au jour 
de l’an dernier, ont fait, et feront certainement long- 
temps encore, la joie de nos enfants. É 

D'un air tout affairé, il armail son pistolet; il prenait 
dans une boite l'amorce de fulminate, qu'il introduisait 
dans le haut du canon; il placait par-dessus le bou- 
chon de métal; puis, du bout de l'index, il faisait 
échapper la tige recourbée qui sert de détente. Et le 
coup partait. Et notre grave ami semblait comme ravi 
en extase.., Si bien que nous ne pümes nous empè- 
cher de rire. 

Alors lui : 

— Vous riez; mais savez-vous bien pourquoi? 
Avez-vous examiné de près l'étonnante petite chose 
que je tiens là? Non, n'est-ce pas? Eh bien, je vous le 
dis, cette petite chose n'est rien moins qu'une des plus 
significatives manifestations de la puissance industrielle 
— “lindustrieuse — de notre pays. 

Noas le regardions quelque peu surpris. 

— Et d'abord, reprit-il, constatons, car rela importe, 
car c'est là où est le tour de force, la merveille — 
Constatons que ce joujou se vend, au détail, dix centi- 
mes, deux sous : ce qui implique qu'il doit arriver aux 
Mains du détaillant à sept ou huit centimes au plus, 
Cest le joujou bon marché par excellence, et pourtant 
Yoyez, il est joli, il est solide, il est simple, il a du 
Mécanisme sans détraquement possible; il produit une 
détonalion réelle, qu'on pourrait dire puissaute — c'est 
Un pistolet dans toutes les règles enfin, Et 


pour 
deux sous! 


_Ettenez, comptons les pièces dont il se compose. 
Voici {une erosse de zine fondu qui, au retour de la 
lonte, à été bronzée au pinceau où au trempé; 2° un 
lube, où canon de laiton, mesurant 4 centimètres de 
longueur sur 6 millimètres d'ouverture; 3° un bou- 
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chon, où tampon, fondu comme la crosse, et de mème 
matière; 4° un ressort à boudin, qui est de laiton 
comme le tube, dont il a la longueur; 5° une grande 
pointe dont la tète plate fait marteau percusseur, en 
venant frapper contre le bouchon, quand le ressort se 
distend; 6° un bout de ficelle rose rattachant le bou- 
chon à l'anneau, qui forme capncine sous le canon. 

Ajoutons au moins quatre opérations pour :e mon- 
tage, savoir : soudure, à l'étain, du canon avec la 
crosse; recourbage de Ja tige à détente; coup de ver- 
nis noir à l'extrémité recourbée de cette tige; enfin 
double nouuge de la ficelle; car il faut mentionner 
tout ce qui prend du temps. 

Et voilà ce qu'on arrive à produire, à donner pour 
six où huit centimes! Les enfants ont fait un succès 
mopstre à ce joujou; mais les hommes pratiques, qui 
souvent portent aux nues tant de funestes engins, 
ont-ils suffisamment apprécié celte innocente inven- 
tion, — d'ailleurs si utile, puisqu'elle est destinée à 
causer tant de joie parmi ces êtres charmants dont la 
joie est la vie? 

Nous demandämes à notre ami s'il 
nom de l'inventeur : 

— Non,répondit-il, pas le moins du moins du monde, 
J'ai acheté l'objet dans la rue. J'ai vu sur la crosse, 
d'un côté, paris, de l'autre les cinq letires sacramen- 
telles 8. s. 6. D». 6. C'est tout ce que je sais; mais je 
n'en suis que plus à l'aise pour déclarer à qui voudra 
l'entendre qu'un véritable trait de génie a un jour tra- 
versé l'esprit ingénieux de cet homme, et que son jou- 
jou est un chef-d'œuvre. Maintenant, riez envore, si 


connaissait le 


vous voulez. 

Ainsi parla notre ami. 

Libre à vous de contrôler Ja valeur de son dire, — 
chose qui, en tout cas, ne vous entraînera pas à de 
grands frais. Mais je dois vons avouer que j'ai, moi 
aussi, acheté un petit pistolet de deux sous; que je 
l'ai là, sur ma table de travail; que, de temps en temps, 
la boite d'amorces étant à côté, je le charge, le 
tire, et que... je connais des gens qui ont des distrac- 
tions moins avouables que celle-là. 


VUUV 


Enfin pous avons eu quelque gelée! C'est heureux, 
car la vie n'était plus tenable avec certaines gens tou- 
jours prèts à crier au détraquement de la grande ma- 
chine, dont nous sommes les grains de poussière. 

Amandiers en fleurs par-ci, fraises mûres par-lh, 
violeites cueillies à Appenzell, framboises récoltées à 
Gap, asperges partout! Où allons-nous, bon Dieu, où 
alions-nous!... Mais le coup de gräce nous venait d'un 
hanneton, qui avait été vu, comptant seséeus, dans un 
bureau de rédaction, 

Depuis l'apparition de ce malencontreux coléoptère, 
les prophities de malheur ne tarissaient plus, 

Vous aviez beau leur démontrer qu'il n'y avait rien 
là d’extraordinaire, et que, d'uilleurs, par une compen- 
sation mainte fois constatée, pendant que les arbres 
fleurissaient dans nos pays, les froids les plus rigou- 
reux désolent l'hémisphère oppqsé au nôtre; ils 
vous posaient des questions comme celle-ci : 

— Savez-vous pour qui se prépare la récolte pro- 
chaine, si Lant est qu'il puisse y avoia une récolle 
après un hiver pareil? - 

Pour les insectes, monsieur, éar il faut du froid 
pour détruire les œufs de la vermine. 

— Mais alors qu'en serait-il done dans les pays où, 
comme en Egypte, les g.lées sont à peu près incon- 
nues? D'ailleurs savez-vous en quelle contrée du 
monde l'air est, en été, le plus épouvantablement 
infecté de moustiques, de maringouins el autres citoyens 
dévorants du mème acabit ? 

— Ma foi non. 

— Eu Sibérie, monsieur, De l'avis unanime de tous 
les voyageurs, c'est littéralement à en devenir fou. 
Au surplus, n'oubliez pas qu'on vit des hivers terri- 
bles ne débuter qu'en février. Puis encore, écoutez- 
moi bien : 

En 58#+, d'après Grégoire de Tours, l'hiver fut 
d'une douceur si constante, qu'on vit des roses en 
janvier, En 1172, uit la chronique de Magdebourg, 
l'hiver fut si doux, que les oiseaux nichérent en jan- 
vier et eurent des petits en février. En janvier, il tonna 
fréquemment, En 1186 (mème chronique), les arbres de 
France fleurirent en janvier. On moissonna en mai; les 
vendanges eurent lieu en août {assertion qui implique 
que la precocité n'avait pas nui au résullat des récol- 
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tes). Ea 1258, dit un anonyme cité par Dom Bouquet, 
« fut le temps si doux et si souef, que en tout liver ne 
gela que deux jours. Au mais de janvier trouvait-on 
les violettes et les fleurs de frasiers, et estoient les 
pommiers tous blans fleuris. Il fit chaut temps jusqu'à 
la Chandeleur (c'est-à-dire pendant tonte l'année et de 
plus jusqu'au ? février de l’année suivante). » — En 
1i21, on eut des cerises en avril et des raisins en mai. , 
(Donc, encore une fois, la précédente n'avait rien com- 
promis)... Je saute à 1822, où, malgré un hiver tem- 
péré, puisqu'il ne gela que trois ou quatre fois à Paris, 
et jamais au-dessous de 3 degrés, et malgré un été fort 
sec, On eut cependant des moissons assez bien nour- 
ries et des vendanges à la fois abondantes et de qua- 
lité tout à fail supérieure. Enfin, — voyez comme 
nous oublions, — l'annuaire météorologique m'atteste 
qu'en 1862-63, le jour le plus froid de l'hiver fut le 4°" 
inars, où le thermomètre ne descendit qu'à 2 au-des- 
sous de zéro, et, cette année-là, les récolles furent 
très-bonnes. Plus près de nous encore, vous pourriez 
vous en souvenir, en 866, hiver très-doux aussi, car 
il n'y eut que 2 degrés le 22 février, et pourtant... 

— Soit, monsieur, nous verrons bien... mais je vous 
répète que ce n'est pas naturel... » 

Et votre entèté vous plantait là. Et vous en rencon- 
triez comme cela à chaque pas. 

Ce que peut un hanneton cependant! 

Mais enfin il a gelé, Dieu soit loué! 


VUVY 


La terrible maladie qui a emporté Napoléon II a 
donné et donne encore lieu à bien des commentaires. 
I va sans dire que la calme et discrète impartialité n'y 
a trouvé et n'y trouve encore qu'assez peu son compte. 
Comment en serait-il autrement d’une question patho- 
logique élaborée sous l'empire des préoccupations poli- 
tiques les plus ardentes?..…. 

Avant la mort, et quand, espoir ou crainte, tel ou 
tel s'avisait de prévoir la catastrophe, vite les fidèles 
d'affirmer que cette opération prétendue redoutable, 
n'était que jeu d'enfant. 

Ce mal, ils l'avaient tous plus ou moins... Qui est- 
ce qui n'a pas la pierre? — Tous calculeux, comme au 
temps du Roi-Soleil, tous fistuleux. Tous lithotrités 
— où lithotriliés — une fois, dix fois, cent fois... 

Le maitre défunt, soudain commence une autre an- 
tienne. (Qui est-ce qui ne meurt pas de la pierre — ou 
de la lithotritie? Voyez Cromwell, voyez Montaigne, 
voyez Sainte-Beuve, etc., etc. , 

Et les calculeux non politiques de se demander in- 
quiels où est la vérité. 

Entre les deux, braves gens, entre les deux. De ce 
mal, vous devez le savoir, nul n'en vit; quelques-uns 
en meurent, il n'y a pas à le nier; mais beaucoup qui 
en souffrent, peuvent en ètre délivrés, — même etsur- 
tout par la lithotritie. 

A preuve cet esprit toujours si charmant et si jeune, 
ce conteur, toujours si intéressant, qui a nom Paul 
Féval, x 

Je le rencontrai peu après son... débarras, frais, jo- 
vial, alerte comme autrefois, 

— Grosse affaire, n'est-ce pas? 

— Euh! oui, assez! me répliqua-t-il d'on air qui 
avait bien sa signification, mais aussi, mon cher, une 
carrière, une vraie carrière!... 

— Carrière, dites-vous, cela, joint à votre guérison, 
me rappelle certain distique que j'ai lu dernièrement, 
dans le cabinet du célèbre docteur Cusco, sur le socle 
d'un magnifique bronze d'art, cadeau d’un client — 
guéri comme vous. 

— Qu'est-ce qu’il chante, ce distique ? 

— Il chante ceci : 


Adinirez de Cuseco la cure singulière : 
Il ia sauvé la vie en brisant ma rarriére. 


avec la signature : la pirreux reconnaissant, 
— l'as mal, fit le romancier, mais où diable le ca- 


lembour va-t-il se nicher?... 


KUGÈNE MULLER. 


————— tt —  — 
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COUTUMES BRETONNES 


FEST AR GOADGENNON (LA FÊTE DES BOUDINS) 


{Voir page 72) 


Dans la plupart des provinces françaises, le jour où 
l'on tue le porc de la ferme est pour les paysans une 
occasion de réjouissances et de festins. 

En basse Bretagne, on choisit la féte des Rois pour 
celte solennité culinaire. L'animal est tué en grande 
cérémonie, et tous les parents se rassemblent pour 
manger les boudins, dont le curé du village a d'abord 
reçu sa part. 

La statue de saint Antoine est exposée à l'entrée du 
cimetière, où se tient un jeune gars muni d'une clo- 
chette qu'il agite pour inviter les passants à venir 
apporter leur offrande. Tout le monde répond à cet 
appel et bientôt la statue est couverte de chapelets de 
boudins. 

Les marguilliers se montrent les plus empressés. Ils 
offrent d'ordinaire les oreilles et les pieds de la bète, 
Souvent, en se rendant à ce joyeux pèlerinage, ils se 
coiffent, en guise de casque, de la hure du porc im- 
molé. Derrière eux marche une foule de mendiants et de 
gamins de la paroisse qui font retentir l'air de chan- 
sons et de cris. 


—@— 


LES ERINNYES 


{Voir la gravure page 73.) 


SCÈNE IX (i) 


(Clytemnestre vient de tuer Agamemnon et Cassandre, Elle sort 
du palais, sa robe tachée de sang, et tenant à la main la hache 


ruisselante, Elle s'adresse au chœur des vieillar ls.) 


Moi, moi! je l'ai frappé! c’est moi. La chose est faile, 
Ah! ah! j'ai tres-lougtemps rèvé cette heure-ci, 
Que les jours de mon rève élaient lents! Me voiri 
Éveillee, et debout, et j'ai gouté la joie 

se sentir palpiter ec se tordre ma proie 

Dans le riche filet que mes mains ont tissu. 

Qui dira si, jamais, les Dieux mêm's ont su 

De quelle haine immense, encore inassonvie, 

Je haissais cet homme, opprobre de ra vie! 

Trois fois je l'ai frappe comme nn bœuf mugissant, 
Et, trois fois, le flot tiède el rapide du sang 

A jailli sur ma robe, inellable rosée, 

Et plus douce à mon cœur qu'à la terre épuisée 
Ta fraiche pluie, à Zeus, après un jour d'été! 


TALTIHYBIOS 
J'admire ton audace et reste épouvanté, 
KLYTAITMNESTRA 


Je l'atteste, louez ou blämez, que m'importe! 
J'ai frappe sûrement, Vicillards : la bête est morte. 


EURYBATIS 


O femme, quel poison du noir Hades venu, 

Quel fruit maudit pousse hors d'un sol âore el nu, 
Ont corrodé ta bouche et ton sang? Quelle rage 

À soulfle dans ton cœur ce monstrueux courage 
D'egorger ton époux de ces mains que voila, 

Et qu'as-lu fait aux Dieux pour avoir fait cela? 


KLYTAIMNESTRA 


Mes mains ont accompli l'action que j'ai dite. 
Elle est bonne! el je n'en gloritie. 


TALTHYHBIOS 


Ah! maudite! 
Mais, au seul bruit du crime horrible où tu te plais, 
Tu seras loin d'Argos chassée, et sans délais. 
En exéeralion au peuple, vagabonde, 
Et hurlante, semblable à quelque bête innnonde, 
To fuiras sans repos, demain comme aujourd hui; 
Et ton chemin criera sous les traces ! 
KLYTAIMNESTRA. 
Et lui! 
Et lui qui, plus feruce, hélas! qu'un loup sauvage, 
Du cher sang de ma ‘fille à trempé le rivage, 
De celle que j'avais concue et que j'aimais, 
Aurore de mon cœur éteinte pour jamais, 
Joie, hénneur du foyer! de ma fille étendue 
Sur l'autel, et eriant vers sa mère perdue, 
‘andis que l'égorgeur, impiloyablement, 
Aux Dieux épouvantes offrait son cœur fumant! 
Lui, ce père, hérilier de peres fatidiques, 
On ne l'a point chassé des demeures antiques, 
Les pierres du chemin n'ont point maudit son nom... 


(1) Nous donnons en entier cette scène de la tragédie de M, Leconte 
le Lisle dont n'avait cite 
qu'un fragment et dans laquelle l'auteur et sa principale interprète 
ont obtenu le plus vif succès. 


notre collaborateur Charles Monselet 


Et j'aurais épargne cette tête? Non, non! 

Et cet homme, cuargé de gloire, les mains pleines 
De richesses, heureux, vénerable aux Hellenes, 
Vivant outrage aux pleurs amasses dans mes yeux, 
Eût coule jusqu'au bout ses jours victorieux, 

Et sous le large ciel, comme on fait d'un roi ju le, 
Tout un peuple eût scellé dans l'or sa ce.dre auguste ? 
Nou! que nul d'entre vous ne songe à le coucher 
Sur la pourpre funebre, au sommet du bûcher; 
Point de libations, ni de larmes pieuses! 

Qu'on jette ces deux corps aux bêtes lurieuses, 
Aux aigles que l'odeur conduit des monts lointains, 
Aux chiens accoutumes à de moins vils festins! 
Oui! je le veux ainsi : que rien ne les sépare, 

Le dompteur d'Iios et la femme barbare, 

Elle, la prophetesse, et Ini, l'amant royal, 

Et que le sol fangeux sont leur Et nuptial! 


EURYHATÉS 
Tu l'as (née aussi! 
KLYTAIMNESTRA 
Penses-tu que j'hésite”? 
J'ai tranché le blé mür et l'herbe parasite. 
Quant à ses compagnons, complices ou témoins 
De son crime, ils sont morts. Mais de plus nobles sains 
Que la vaine terreur d'une fouie insensre, 
Désormais, à vieillards, agitent ma pensve. 
Allez! Dites au peuple assemblé tout entier 
Que le sceptre est aux mains d'un vail aut héritier, 
Du fils de Thyestès que j'aime. 
TAaLTHYHIOS. 
O Dieux! à Terre! 
Nous, vivre sous les pieds de ce che adultere” 
Est-ce à la sainte Argos qu'un tel opprobre est di, 
Ferme”? 
EURYBATÉS. 
Mäis le jeune homme indignement vendu, 
L'enfant d'un noble pere et d'une mere impie, 
Orestès est vivrnt, 
KLYTAIMNESTRA 
Qu'il vive et qu'it expie 
La honte d'être né de ce sang odicux! 
Je consens qu'il grandisse eloigné de mes veux, 
Sans patrie et sans nom. C'est assez quil respire. 
L'exil est dur! la mort irrévorable est pire. 
TALTHIHIOS 
Grands Dieux! Ton fils aussi, femme, tu le tuerais” 


KLYTAIMNESTRA 


Son pére a bien tué ma fille! Je le hais, 

Je hais tout ce qu'aima, vivant, ce roi, cet homme, 
Ce spectre : Hellas, Argos, la bouche qui le nomme, 
Le soleil qui l'a vu, l'air qu'il a respiré, 

Ces murs que souille encor son cadavre exécré, 
Ces dalles que ses pieds funestes ont touchées, 

Les armes des heros par ses mains arrachées, 

Et les trésors conquis dans les remparts fumants, 
Et ce que j'ai concu de ses embrassements! 


À —  — 


(74 A 
(COURRIER DU PALAIS 


Exemple de philosophie donné par une dame, 
Mwe de la Carte de Garel. Bien certainement, 
cette dame ne pouvait avoir le plus petit es- 
poir secret d'être présente à l'exécution du traité 
qu'elle passait avec le docteur Destrem, en 1865, 
puisqu'il ne s'agissait de ricn moins que d'as- 
surer son embaumement, opération qui, géné- 
ralement, ne se pratique qu'après un décès bien 
constaté. Mon Dieu! oui, il a été passé un petit 
acte : « En re les soussignés... ete... » Le docteur 
s'engageait à embauiner le corps de madame au 
prix de 1,500 francs, si l'opération se faisait à Pa- 
ris, au prix de 2,000 francs, si madame avait la 
fantaisie d'aller décéder à la campagne. 

Il y à, dans ces conventions, un article 3 dont le 
commencement indique hien le véritable instinct 
phifésophique. Écoutez : « En outre, Mwe de la 
« Carte de Gaürel s'engage à payer à M. le doc- 
«teur,,.» Et puis l’on s'arrête et l’on se reprend : 
« Ou plutôt à lui faire payer par sa succession ou 
«ses héritiers, ete... » 

On voit le tableau, on voit les personnages; ils 
diseutent les articles, ils écrivent : « S'engage à 
payer...» Oh! qu'avons-nous écrit 1à? la bonne 
plaisanterie! Et l'on ajoute, en riant doucement 
de cette étourderie : « Ou plutôt à lui faire 
paver, ele... » 

Eh bien, le procès n'est pas jà; les deux contrac- 
tants ont rempli fidèlement leurs obligations. Ma- 
dame est décédée, et le docteur a pratiqué l'embau- 


mement: mais, dans cet acte, qui doit avoir toute 
la force d'une volonté testamentaire, Me de Ja 
Carte de Gardel à ordonné qu'une somme de 500 fr. 
füt payée à son domestique Fourmy, chargé de pré- 
venir le docteur au moment même du décés, soit 
par dépêche télégraphique, soit en se mettant en 
route immédiatement, afin que M. Destrem püt ar- 
river à propos. Cette commission a été faite, non 
pas par Fourmy, qui avait alors quitté le service 
de la défunte, mais par nn nommé Dandrumez, son 
successeur, Dandrumez demande les 500 fr., que les 
héritiers lui refusent avec ensemble. C'est à Fourmy 
qu'on a légué ces 500 fr., sous condition, lui disent- 
ils. Vous avez exécuté les conditions, mais vous 
n'êtes pas Fourmy! Et voilà la question portée de- 
vant la 6° chambre du tribunal civil. Les juges ont 
donné raison à Dandrumez, et je me permets de 
donner raison aux juges. [ls ont décidé que la dé- 
funte n'avait pas fait, en désignant nominativement 
Fourmy, un acte de libéralité déterminé par un 
motif d'affection, qu'elle avait seulement voulu as- 
surer l'accomplissement de sa volonté en y intére:- 
sant une personne placée auprès d'elle. De sorte que 
Dandrumez aura les 500 fr., avec les intérèts, du 
jour de la demande. 

Autre domestique, autre contrat philosophique, 
autre procès. 

Mie Hournon — c'est la servante — était au ser- 
vice des époux Desjeux depuis longtemps déjà, et, 
maitres et servante étaient parfaitement contents 
les uns des autres; ils ne voulaient plus se quitter 
jamais, jamais! Cet attendrissement les amena à 
stipuler entre eux, le 10 mars 1851, des conven- 
tions que, pour mon compte, je trouve parfaite- 
ment raisonnables par les domestiques qui courent. 
I fat arrêté que si Me Hournon restait auprès de 
ses maitres jusqu'à leur décès, elle aurait droit, in- 
dépendamment de ses gages, à uie somme de 6,000 
francs à prendre sur le plus clair de leur succes- 
sion, 

Songez donc à l'avantage d'unepareille combinai- 
son; maitres et domestiques, quand ils se convien- 
nent, ont encore toute assurance qu'ils ne se quit- 
teront pas, car le sentiment se trouve renforcé de 
l'intérêt ; la servante sera fidèle et dévouée, car elle 
sait bien ce qu'un écart de conduite prut lui faire 
perdre, et, n'avant plus l'inquiétude de l'avenir, 
ses devoirs lui seront doux. On a beaucoup parlé 
de ces vieux serviteurs qui faisaient, pour ainsi dire, 
partie de la famille; puisque cet élément de bonnes 
relations a disparu, ne ridieulisons pas ce qui pour- 
rait à peu près le remplacer! 

Mais le pacte remonte déjà à vingt-deux ans, et 
le temps a modifié bien des choses ; Me Hournon 
a fait admirablement son service, cela est acquis ; 
Me Desjeux est morte dans ses bras, et M. Des- 
jeux est veuf, Comment se fait-il que, tout à coup, 
“e modèle des servantes fr: ppe son maitre à coups 
de bâton, refuse de lui ouvrir la porte quand il ren- 
tre tard, refuse de servir les parents qui viennent 
le visiter! Voilà du moins ce qui est allégué par 
M. Desjeux, qui a mis M'e Hiournon à la porte! 
Mais la servante proteste contre ces accusations, 
dans lesquelles elle croit voir l'intention de la pri- 
ver de la gratification promise. 

Le tribunal de Joigny, auquel le différend a été 
soumis, s'est montri quelque peu incrédule relati- 
vement à ces articulations, il a dit que ce brusque 
renvoi n'était pas commandé par des griefs suffi- 
sants, qu'il ne pouvait pas sans doute, par respect 
pour l'autorité d'un maitre de maison, lui imposer 
uue servante dont il ne voulait plus; mais que 
celle-ci se tenant toujours à la disposition de M. Des- 
jeux, la rémunération de 6,000 fr. restait une clause 
obligatoire au décès du maitre. 

La enquième chambre de la cour d'appel de Pa- 
risa confirmé purement et simplement la décision 
et les motifs des premiers juges. 

Et apres? Ah! il me semble que je suis encore au 
temps où j'avais l'illusion si facile et si parfaite an 
théâtre, que je me posais toujours celte question 
quand le rideau était baiss‘! 

Après? c'est ce que nous ne saurons pas, à moins 
d'un procès nouveau; et Dieu nous en garde, ainsi 
que Le plaideurs! 


PETIT JEAN. 
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THÉATRES 


GuiTé unatince litteraire) z Les Fermes savantes, eanserie 
du AI, Paul Féval, — FOLIES-BERGERES 
queuses, pantomime americaine jouée par les treres Hari- 
lon. — M. Lesguillon. 


: Sages et bare 


Notre confrère Paul Féval a fait dimanche der- 
nier une causerte au théâtre de Ja Gaité, Il avait 
tenu à ce que le mot de causerie füt substitué sur 
l'affiche à celui de conférence. Cet acte de modestie a 
favorablement disposé le publie. M. Féval à donc 
causé,et très-agréablement, — spirituellement serait 
trop peu dire, — à propos des Femmes savantes, et 
à propos de beaucoup d'antres choses encore, par 
exemple des femmes,.... à Claude, le thème à la 
mode. Il a remonté non pas jusqu'au déluge, mais 
jusqu'aux Frères de la passion pour en arrivir à 
nos modernes prédicants dramatiques qu'il appel e 
ingénieusement, — e! même préciensement, — les 
Frères de Ja Passion... conjugale. On savait 
M. Paul Féval un romancier de valeur, un écrivain 
pittoresque, mais on ne le connaissait qu'à demi 
comme orateur; il s'est révélé entièrement dans ja 
inalinée de dimanche. Ce n'est ni la familjarité 
joviaie de M. Fraucisque Sarcey ni l'aisance de 
M. Henry de li Pommerave: c'est quelque chose 
de matois et de narquois, tout à fait en harmonie 
avec sa nature de Breton raffiné. IT va du « gars 
de Vitré » dans son parler trainant, dans ses 
veux clignotants et traversés tout à coup par un 
éclair de malice. Il ne faudrait pas trop croire 
à sa bonhomie; il aime à gouaiiler, — et on Je ro:t 
venir avee Ses gros stbats, 

Les pantonmimes des Foïies-Bergère obtienrent 
un tel succés qu'elles forcent la critique à s'occuper 
d'elles. La dernière, intitulée : Sûuyes et but jnenses, 
ne le cède en rien aux précédentes comme vertige et 
comme folie. Nous sommes loin du placide réper- 
toire des Funambules et du jeu plein de finesse de 
Deburau et de Paul Legrand. Tout le monde sem- 
ble pris du mois ax dents dans la pantomime 
américaine. À peine un acteur entre-t-il eu scène 
qu'il éprouve le besoin de se flinquer par terre, 
sans motif; un de ses camarades le ramasse et en 
recoit pour salaire une taloche qui le jait tomber à 
son tour sur un troisième personnage, nouveau 
venu, qui se montre fort irrité de ce choc. Mèlée 
générale, On finit par s'entendre cependant; il 
s'agit de sceller la réconciliation avec une bouteille. 
La cabaretière accourt et s'étale de tout son long en 
mettant le convert: on la renvoie à sa cave à grands 
coups de pied. Voilà nos gens à table, disposis, en 
apparence du moins, à goûter un plaisir sans mé- 
lite; mais ia L.ble est boiteuse et s'écroule tout à 
coup; une des chaises n'a que trois pieds et fait 
faire la culbute à l'imprudent qui S'v est coitié, 
Un des convives s'empresse à son svcours et est en- 
ruiné dans sa chute. Le troisième profite de ce 
désordre pour porter la bouteille à ses lèvres. Il st 
üpercu des deux autres qui s'unissent pour le 
#ourmer d'importance, Le vin ruisselle. C'est alors 
que Ki cabsretière revient afin ae mettre le holà; 
inutile de dire qu'elie recoit une part abondante de 
ho:jons; elle réussit pouitant à les chasser à l'aide 
d'un balai. 

Cela n'e-t qu'un prélude, et cela dure moins de 
lemps que la pluie n'en mel à le raconter, Encore 
Jomets les portes fermées sur le nez, les pots de 
leurs renversés sur la tête, les cordes tendues sous 
les picds. Chassis de l'auberge, les trois comp 
Ruous s'en vout pécher àlaligne suruntilus daus le 
loud dua svène, Vous devinez qu'iis n'y sont pas 
depuis une seconde sans se précipiter duns l'eau les 
UBS ap.6s es autres. Leur souci mutuelest de se re- 
Pôcher, et vous vovez d'iciles péripéties; l'un s'arme 
“une Corde, l'autre Jun filet, le dern er d'un pa- 
Der, [ls remontent, relombeat, reparaissent, dis- 
paraissent, pour reparai re encore, — en eflravant 
que légion de dumes eu péignoir, venues là pour se 
livrer aux délices du Pain, Passe un moutreur de 
Siiges, Ne me demandez pas pourquoi des singes 
plutôt que des oiseaux ou des crocodiles, La panto- 
NE simérie.iue ect le reflet de Ja vie reclle:; elle 
donne tout au hasard, à l'imprévu. Les singes s'épar- 


pillent sur la scène, renversant tout, dispersant 
tout, mordant aux jambes l’aubergiste, ravissant 
son poupon à une nourrice et jouant avec à la balle, 
s'installant dans les baquets, grimpant aux échelles, 
faisant mille cabrioles et millegrimaces. Une grande 
cage est apportée par le moatreur, qui parvient à 
les y enfermer. Ilést permis de croire qu'un peu de 
calme va succéder à tant de tumulte, Ah bien! oui! 
Uu des noyés de tout à l'heure, en calecon, ne s'avise- 
t-il pas de s'asseoir sur Ja cage! Quelle proie pour 
les singes! IIS le happent au derrière, lui arractent 
des lambeaux de son inerpressible, et ne le ichent que 
lorsque son beau-père (j'ai cru deviner un beau-père 
dans cette action à toute vitesse!) imagine de leur 
darder des Jets d'eau avec une seringue. 

A ce moment le sens moral de la pièce m'échappe 
ahsolument, car, à peine délivré des grilles des sin- 
ges, le gendre n'a rien de plus pressé que d'ouvrir 
leur cage et d'v fourrer son beau-père. Hurlements 
du vieillard, quifont surgir de nouveau la cabare- 
tière, laquelle eroit de son devoir de mesurer dere- 
chefla terre. Ensuite, la caisse des singes est roulée 
vers la coulisse où elle se heurte aux baigneuses re- 
venues dans leur simple appareil. Ces douces et fris- 
sonnantes créatures, secroyant enfin à l'abri de toute 
indiscretion, espérent qu'elles vont pouvoir réaliser 
leur rê,e de natation, Erreur! Voici les trois trou- 
bie-fête qui rentrent, plus ahuris, plus brouillons 
que jamais; l'un saisit le chignon d'une des belles 
et le déroule de toute la longueur de la scène: le 
second est enlevé par une poulie et balanté dans les 
airs; le troisième recoit sur le corps une charretée 
de sable et de pavés... 

En avez-vous assez ? La pantomime recommence à 
chaque minute, plus exaspérée, plus frénélique. Pas 
une halte; tien pour la pensée et la réflexion; c'est 
l'invasion du delirium tremens dans art. De quel 
acier, de quel caoutchouc sont donc faitsvesétranges 
frères Hanlon, qui n'appartiennent à l'humauité 
que par le costume? Allez voir Singes et baigneuses, 
et si vons ne sortez pas troublé, confondu, de cette 
atmosphère de calottes et de coups de pied, c'est que 
vous aurez la tête fièrement solide. Pour moi, rien 
que d'en parler me fend le cerveau; il me semble 
que je vais exéculer une cabriole malgré moi. Cau- 
sons donc d'autre chose. 

Un homme de lettres, qui ne manquait ni d'ima- 
gination ni de sens poftique, M. Lesguillon, est 
mort ces jours derniers. Son convoi n'avait pas at- 
tiré un grand nombre de personnes; il s'en est allé 
comme 1] à vécu : modestement. Le plus elair et le 
plus profitable de ses succés, il le récoltait dans les 
académies de province, et principalement aux con- 
cours des Jeux floraux. Il n’y en avait que pour lui 
des églantines d'or, des lis d'argent, des soucis, des 
vioiettes et des médailles. Muis avant que d'aller 
demander aux sociétés littéraires des départements 
la consécration d'un talent reel et d'une forme es- 
sentiellement classique, M. Lexguillon, à l'époque 
de sa jeunesse, s'était jeté en pleine lutte parisienne; 
.e roman el le théâtre l'avaient successivement sol- 
licité, — le théâtre surtout, el il s’en est fallu de 
peu qu'il ne devint un des maitres de la scène, petit 
maitre s'entend, IT avait été un des espoirs de l'O- 
deon, à l'heure où l'Odéon plaçait ses espoirs dans 
tout le monde, dans Frédéric Soulié aussi bien que 
dans Wafflard, dans Alfred de Vigny et dans Ma- 
zeres. M. Lesguillon promettait, à dire d'experts, 
d'étre «un favori de Thalie; » il s’en est tenu à la 
promesse. 

Une fois cependant, en 1818, il a failli sortir de 
page avec un drame en cinq actes, le Dernier Figaro, 
qui fut joué par Louis Monrose. IL y avait là des 
parties remarquables, du mouvement, et une ori- 
ginalité qui ne devait plus se retrouver sous sa 
plume, On Y vovuit le fils de Figaro et de Suzanne 
devenu représentant du peuple, puis général de la 
République. Pourquoi la pivce n'eut-elle pas plus 
de suceës? Toit est mystère su théàtre, Quelque 
temps après, M. Lesguillon fit encore pour le méme 
Louis Mourose, et avec lui, un Figaro en prison, qui 
eut les honneurs de Ja Comédie-Française, 

Au physique, M. Lesguillon était un homme 
d'une taille au-dessous de la moyenne, vêtu d’un 
wanteau court, à la mode de Rétif de la Bretonne 
et de Gérard de Nerval. On l’appelait le petit pére 
Lesgquillon, Il avait l'œil vif et le débit passionné. 


IR SE 
Sa belle écriture haute et pleine rappelait celle de 
Méry. C'était d'ailleurs l’homme du monde qui dé- 
peusait le moins d'argent en papier : il écrivait sur 
tout ce qui lui tombait sous la main, sur les pros- 
pectus qu'on lui distrihuait dans la rue, sur la se- 
conde feuille des lettres qu'on lui adressait, voire 
sur des lambeaux d'affiches arrachées aux murail- 
les. Il avait l’âge du siècle et paraissait encore vert, 
Sa femme, qui lui survit, est connue, elle aussi, par 
des recueils de poésie et des ouvrages d'éducation. 
L'année dernière, je rencontrais souvent sur le 
pont des Saints-Pères cet honnête couple, discou- 
rant et souriant courageusement à la vie littéraire, 
— la plus pénible de toutes les vies. 

CHARLES MONSELET, 
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OPERA-COMIQUE : Romeo el Juliette, opéra en cinq actes, 
inité de Shakspeare, par MM. Michel Carré et Jules 
Barbier, musique de M. Ch. Gounod. — ATRÉNÉE : Les 
Rendez-vous galants, apéra-comique en un acte, de 
M. Fernand Langle, musique de Mme de Sainte-Croix 
(24 janvier. 


I y a quelque part un monsieur qui m'a tout 
l'air d'être amoureux de Juliette Capulet, Or, ilest 
d'autant plus certain que cette intéressante demoi- 


‘selle n'existe plus, qu'on n’est pas bien sûr qu’elle 


ait jamais existé. J'ai beau en prévenir ce monsieur 
par la voie de la presse, il s'obstine à m'envoyer des 
lettres anonymes toutes les fois qu'un théâtre quel- 
conque joue Roméo et Juliette, où quelque chose de 
semblable. 

Sa prétention est que je dresse la liste complète 
des drames et opéras imités de Ja célèbre pièce de 
Suakspeare. Quaut à lui, me dit-il, ses loisirs, il 
les consacre tous à collectionner les paraphrases et 
imitations sans nombre qui ont été faites d’après le 
poëte anglais. Il en à une pleine bibliothèque dont 
il m'envoie le catalogue de temps à autre. 

Je n'ai qu'une chose à dire à ce monomane, c'est 
qu'il a justement oublié la première comédie fran- 
çaise inspirée de Roméo et Juliette : elle est intitulée 
koméo tout court, datée de 1580, et signée de Come 
de la Gambe, dit Château-Vieux, valet 4e chambre 
de Henri III et du duc de Nemours. 

Orilest heureux que le hasard nous ait fourni 
ce document; car notre collectionneur, humilié de 
ne l'avoir point découvert, cessera peut-être de nous 
accabler de son érudition taquine. 

S'il fallait céder à sa manie, devenue furieuse, 
quatre pages du Monde illustré seraient consacrées à 
l'ariée nomenclature dont il exige la publication. 
Encore n'y trouverait-on point les Huguenots qu'il a 
oubliés (et cela fait deux fois que nous le prenons 
ca flagrant délit d'onission), 

Les Hugquenots ; oui, je disbien! Regardez-y deprès, 
et tout en réservant à Scribe la part d'invention qui 
lui revient, vous trouverez entre le livret des Hu- 
guenots et le drame de Romé; et Juliette des analogies 
frappantes., Deux amants dont les amours sont trou- 
blées par la querelle survenue entre leurs familles, 
— Un duel machiné pour se défaire de l’amoureux. 
— Rencontre nocturne de Roméo et de Juliette 
d'une part, et de l’autre de Raoulet de Valentine. 
Si Roméo est forcé de quitter Juliette, p:rce que 
l'alouetie chante déjà et que le jour va les surpren- 
dre, Raoul, de son côté, est obligé d'abandonner 
Valentine pour voler au secours de ses compagnons 
qu'on égorge dans la rue. La situation est la même, 
bien qu'amenée par des circonstances différentes 
dans les deux pièces. Et, pour plus de similitude, 
Raoul, comme Roméo, s'échappe en escaladant le 
balcon d'une fenêtre. — Comme dénoûment, la 
mort des deux amants après sanctification de leurs 
amours par un prêtre qui s'appelle frère Laurent 
dans le drame catholique de Roméo et Juliette, et qui 
a nom Marcel dans lopéra protestant des Hugue- 
nots. 

Si on trouve que nous avons forcé les termes de 
la coraparaison, en revanche nous pourrions indi- 
quer encore du bout de la plume bien des petites 
ressemblances de détail omises volontairement. 
Pourtant on se tromperait si on nous prôtait des 
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JAPON, — Le Mikado recoit, à Yeddo, M. Marquerie et la mission militaire française du Japon 
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ESPAGNE. — Manifestation à Madrid en faveur de l'abolition de l'esclavage dans les colonies espagnoles 
{Dessin de M, Vierge, d'après le croquis de M, Urrahiéta.) 
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— Vous me faites la mine? — Joseph! tu as Le téeve el tune dis rien! LE JOUR DIS ROIS 
— Oui, monsieur, je n'ai pas recu Vos cartes! — Madame, la France a besoin de caline! -— Comment trouves-tu mon tableau ? 
— ans fève? aujourd'hui! 


— Le roi d'un jour! mais il est sûr au moins de — Madame, m'autorisez-vous à revenir? Le monsieur qui a apporté des ‘hunbons 
toujours revenir. — Mais certainement ..., au jour de l'an prochain. de chez l'épicier! 
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K — Mais marchez done, cocher! — Mie de Sainte-Amaranthe ? — 400 fr. ce revolver ? 

L — Monsieur, je ne vois rien de nouveau aujourd hui à — C'est-v pour vous brüler la cervelle ? Faut —: Oui, monsieur, mais nous fournissons la 
la Chambre .... prévenir huit jours à l'avance à cause destapis. petite dame avec, 
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— Deux Chambres, qué que ca te fiche? — Supprimer les invalides? laut mieux! alors ils — Plus que 900 fr, de traitement! | 
— Dame! jusqu'ie c'est nous qui les balavons. vout me rendre mon bras? — Que veux-lu, nous lächerons de faire de riches mariages, 
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intentions de dénonciateur. Nous ne ciions point au 
plagiat, parce que nous sommes convaincu depuis 
longtemps qu'il n’y a guère qu'un drame au monde, 
comme il n’y a qu’une comédie, I] faut d’ailleursun 
talent singulier pour prendre ce drame éternel et 
lui trouver des aspects nouveaux en le présentant 
sous des couleurs inédites. Plagier de cette façon 
n'est point œuvre de maladroit. Je connais des poë- 
tes peu modestes dans leurs ambitions, qui se con- 
tenteraient d'avoir fait les Huguenots après R:'mév et 
Juliette. 

Quant à ce qui est de l'introduction de Romro et 
Juliette dans le répertoire de l'Opéra-Comique, nous 
ne pouvons y applaudir. En vain Mr Carvalho 
cherche à nous gagner en étalant comme une pa- 
rure de reine tous les trésors de sa voix; en vain, 
de leur côté, les décorateurs et les costumiers veu- 
lent nous prendre par l'éblouissement; nous résis- 
tons. 

Ce n'est pas, en eflet, sans appréhension que nous 
voyons le joyeux théâtre de l'Opéra-Comique don- 
ner dans les noirceurs du grand Opéra. Il ne peut 
être de notre goût que l'on pleure là où l'on a tant 
ri; et que l’on se massacre sir ces mêmes planches 
où Géronte a si souvent recu la bastonnade de son 
valet Scapin. 

Il y a d’ailleurs quelque vingt ans que la muse 
de l’'Opéra-Comique ne rit plus que d'un œil. Le 
Val d'Andorre, si on s’en souvient, avait inauguré 
une série de pièces larmoyantes qui rapp:laient 
plutôt «l'élégance eu longs habits de deuil» dont 
parle Roileau, que « le Français malin, » qu'il cite 
aussi. Et ce fut comme une gageure générale d'étouf- 
fer le rire : au Théâtre-Lyrique l'élément dramati- 
que n'avait pas tardé à avoir raison de l'élément co- 
mique; sur les derniers temps on n'y donnait plus 
guère que de grands opéras. Au Théâtre-Italien, 
même tendance : l'opéra bouffe y était négiigé au 
profit ds sombres inventions des dramaturges. 

L'Opéra-Comique avait beau donner de temps en 
temps les Rendez-vous buurgeoïs où Bonsoir, Monsieur 
Pantalon, pour se dérider un peu, il fallait que tôt 
ou tard il arrivât à jouer quelque grand opéra, car 
il y inclinait visiblement. C'était là soi envie se- 
crète, inavouée, mais si facile à deviner! 

Eh bien, soit! un grand opéra à la salle Favart ; 
mais pour cette fois seulement. 

Personne ne pourrait empêcher Mme Carvalho 
de transporter partout où elle chanté les partitions 
de M. Gounod, pour lesquelles elle s'est dejà tant 
déyouée. D'ailleurs, il est dans la destinée de 
M. Gounod d'avoir toujours uns can'‘atrice dans 
son jeu. M° Viardot le présente à l'Opéra et y fait 
accepter Sapho, sa première œuvre; M"° Carvalho, 
ensuite, lutte pendant dix ans au profit de ses di- 
verses compositions théâtrales, dont une seule, celle 
de Faust, obtient un très-grand succès. Aujourd'hui 
c'est Mue Weldon qui se charge d'entrelenir sa re- 
nommée auprès du dilettantisme anglais. 

A côté de Mme Carvalho on a applaudi, l’autre 
soir, la voix très-heureuse, sinon le talent encore 
fait, du ténor Duchesne. A eux deux ils ont soupiré 
le fameux duo du balcon, qui est de toute la parti- 
tion le seul morceau qui nous satisfasse pleine- 
ment (voir notre compte rendu de 1867). On à dis- 
tribué des bons points aussi à Melchissédec (Capu- 
let), à Ismaël (frère Laurent) et à Duvernov, un 
débutant chargé du rôle défavorable de Mercutio. 

— Nous constatons, pour mémoire, un petit acte 
sans importance donné au théâtre de l'Ath née. 
Comme à l'ordinaire, nous n'avons point été convié 
à la fête; mais nous aurions l'air d’avoir de la ran- 
cune, pour cette omission, si nous imprimions ici 
le rapport peu favorable que plusieurs personnes 
nous ont fait des Rendez-vous gulants. Ce qu'il ÿ a 
d'ailleurs de galant dans notre mutisme, ôn l'appré- 
ciera quand on saura que la partition est signée 
d'un nom féminin. 


ALBERT DE LASALLE 


MEMENTO. — L'Alhénée s'occupe activement d'une re- 
prise de la Fanchonuette qui ne peut manquer de lai attirer 
du publie. — A l'Opéra-Cemique, bientôt la reprise du Pre- 
nier jour de bonheur. — A YOpéra, prochainement le balict de 
MM. Nuilter et Guirand. 
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Le Journal officiel vient de publier la liste des ré- 
compenses accordées aux exposants français, à la 
suite de la grande exposition de Moscou. 

La maison J. Hermann-Lachapelle, de Paris, ne 
pouvait manquer de figurer dans cette nomencla- 
ture, et nous voyons, en effet, que la Société jmpé- 
riale des Amis des sciences près l'Université de 
Moscou, «considérant le rapport des experts de 
« l'Exposition polytechnique, et d'après la décision 
« du conscil des récompenses, à accordé à M. J. 
€ Hermann-Lachapelle la grande médaille d'or, 
«© pour la perfection de ses machines à vapeur vertis 
« cales loromobiles, horizontales, et de ses appareils 
« à boissons gazeuses. » C'est la plus haute distine- 
tion que le jurv ait accordée aux concurrents dns 
la section technique. 

Cette infatigable maison, qui prend part à tous 
les tournois de l’industrie, à l'intérieur et à l'étran- 
ger, ne cesse d'y soutenir vaillamment l'honneur 
du drapeau national. 

M. J. Hermann-Lachapelle appartient à cette ca- 
tigorie des hommes utiles et pratiques qui mettent 
leur patriotisme à maintenir partout, et dans toutes 
les occasions, la supériorité de la France. Il est du 
nombre des politiques sensés qui ont à cœur de dé- 
montrer à l'étranger qu'il est dans notre pays, que 
l'on croit si démoralisé, des individualités qui imar- 
chent sur le terrain de l'industrie sans se laisser 
distraire, et d'un pas constamment victorieux, ainsi 
que M. J. Hermann-Lachapelle à réussi à le faire à 
Londres, Altona, Santiago et aujourd'hui encore à 
Moscou. Ces hommes, «mis du progrès réel, avin- 
cent vers le seul but qui puisse assurer aux nations 
les richesses impérissables, la véritable indépen- 
dance et la seule liberté durable, parce qu'elle s'up- 
puie surle travail et sur la paix. 
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UNE VISITE A SAINT-JOSEPH 


Saint-Joseph se transforme à la façon d'un brillant 
papillon sortant de so chrysalide. C'est une vraie bon- 
bonnière que celte maison qui pas-e entre les mains 
de nouveaux administrateurs. 

Un loyer modeste par ce lemps de locations fabuleu- 
ses et des capitaux considérables permettent à Suint- 
Joseph d'acheter et de vendre dans des conditions qui 
défient la concurrence. 

Dans son écrin si bien enjolivé, il faut des perles 
neuves. C'est dans ce but que Saint Jiseph se debür 
rasse, au prix d'expertise, de toutes les marchandises 
provenant de l’ancienne Société, pour faire place à ses 
nouveautés printanières. Les femmes éconnmes et élé- 
gantes pourront, à partir du 3 février, proliter de celte 
magnilique accasion, À la fantaisie, quelle agréable 
surprise que cette grenadine à 25 c.; ces linos et ces 
sultanes à 35 et #5 ec. En dépit de la saison, ces mous- 
selines imprimries, semies de bouquets suaves, s'enlé- 
veront comme par enchantement; il en sera de mème 
de ces jolies percales couleur, pour chemises, à 15 c. 

L'alpaga, le mérinos l2 cachemire voir, la draperie, 
le calicot pour chemises et la toile pour draps, offrent 
les mèmes réductions de prix. 

La maitresse de maison ne peut passer indiflérente 
devant ces tapis de table brochis soie, ornés de mé- 
duillons, à 9 fr. 75, er devant ces moquettes de nuances 
lines, à 5 fr. 90. 

Aux soicries, vous trouvez de la faille noire moel- 
leuse et ondoyante, à # fr. 503 des talfetas grisaille et 
fond pur, au prix extraordinaire de 2 fr. 53; des 
failles unies, toutes nuances, à 3 fr, 50, valant 5 fr, 90 
en fabrique. 

Achetez vile ces manteaux de velours d'un grand 
style, garnis de guipure et passementerie, à 230 fr., 
etces belles rotondes roses, doublées fourrures, à 95 fr. 
Voici d'élégants costumes d'une valeur de 400 fr. ro- 
tés L4 fr., et des peignoirs tartan pure laine, à 19 fr. 
Après cela, il faut tirer l'échelle où donner la mar- 
chandise pour rien. 

Après une pareille nomenclature, bien insuffisante 
cependant, on devine l'immense vogue que va obtenir 
Suint-Juseph, On pourra l'appeler désormais : 
bon marché. 


le roi du 


CC A. DE BORETTY. 


EE 
SE LÉGANTE 
pe 


CHRONIQUE 


Il est beaucoup de femmes qui font, en coquetterie, 
des économies ruineuses, faut bien se pénétrer ut 
cet aphorisme : le bon coûte cher, mais, par son u-actr, 
revient meilleur marché que la eamelote. Vous faites 


par exemple, l'acquisition, au rabais, d'un costume de 
belle apparence. Au bout de quelques jours, désillusion 
complète. Sous peine de lèse-coquetietie, il vous fi 
renouveler cette toilette, qui vous va mal et que vri- 
supportez avec impatience. 

Vous faites un culeu! plus intelligent en vous adre-- 
sant à Mme E 


vraie duchesse, Vous porterez avec plaisir ses déticieux 


ise. L'habile couturière vous habillera vs 


costumes, qui vous iront à ravir etauxaquels vous devrez 
tous vos su'eës. Ce n'est qu'à regret que vous vie 
déciderez à les remplacer, 

ya dans la maniere de.Mme Elise un goût aristo- 
cratique et artistique qui n'appartient qu'à elle et qu 
vous coninubique une gràäce piquante en mème tente 
qu'une exquise délicatesse, Les ravissantes toilettes 
composées par Me Elise (64, rue de Richelieu! sont de 


coquets laisser-passer pour tous les salons narisiéris. 


Le Francais, né malin, créa le vaudeville, a dit L 
lei. 

La Française, non moins maline, mais tout lus 
patriote et beaucoup plus roquette, a crée, ou prus 
poctisé le fichu alsacien, pour en faire à la fois ure 
gracieuse allusion, un témoignage de symputbie eUura 
éloqueute protestation. Elle lé porte en pointe, ave 
trois plisderritre le cou, en le neuant sur Fa poitrise 


avec une nég'igence fort piquante. Fest vrai que re 


fichu est en crèpe de Chine frangé de la Moule res Inihr- 
au leu d'être en épaisse eretonne de Mulhouse. 

Le goût parisien à décidément un faible des pli: 
prononegs pour Les jolis foulurds de cette maison. Le 
pougis blane s'est introduit dans la toilette intime, on 
en fait des chemises; et le surat juponais de coeur 
garnit les chapeaux: il est adopté pour jupons de des- 
sous et pantalons, avec £arniture dente'le, 

La Malle ds Pudes, 24 et 26, passage Verdeau, vient 
de recevoir ses beaux assortinments de tissus prinii- 


niers. Îlen sera parle ici. 


Est-il coquet, re temple-bonbornière du bonlevari 
des Capueines, consacre aux essenees eL aux ltistians 


du 


de beauté par M. Violet, Le euntenant est digne 
coutenn. 

La Creme de beauté, à base de glvcérine et de bis- 
muth, veloute, saline l'épiderme et le fait bril'er du 
plus vif éclat, L'Eau de talette À la glicérine eflace li 
ride, en rallermissant et polissant le tissu dermal. Le 
rouge de Chine, Ve noir tubien, le Elane de lis Vous com- 
posent un visage tout illuminé de jeunesse. Nous ne 
citons que pour mémoire le Saron hygiénique de tot. 


duce, dont la réputation est universelle. Les extraits 


u 
pour Je mouchoir : rase-hlanche, essence-bouquet, 
fons-coupi, brisés de violette, ele., sont des parfums 
doux et suaves qui assurent le triomphe de Tai Bee des 
abal'es. | 


LA SLRVNIETIE MAGIQUK 


Une invention d'une grande utilité, que culte sur- 
vielle magique qui rend aux métaux, comme pair en- 
chantement, leur état primiuf, Votre service de tale, 
en argenterie, Ruolz plaqué, métal anglais, vos hou- 
tons de cuivre, vos bijoux, chaines, bracelets sont-iis 
ternis? frottez-les avec la serviette masique, et vous les 
nettoyez instantanément à neuf, sans les pâtes, les prou- 
dres, qui rendaient le nettoyage salissant pour ies 
meubles, le linge, les mains etles ongles. 

Après un long service, li servielté niagique actes t 
complétement perdu sa propriété? car tout S'use en re 
moude! blanchie, elle sert encore pour les Soins di 
ménage, 

La serviette mag'que se trouve dans les magasins de 
nouveautés, chez les bijoutiers et les marchands dr 
ruolz. Elle se vend par paquets de trois, pour L fr. 6: 
par paquels de six, pour 3 fr.; par paquets de douze, 
pour 6 fr. 

Pour recevoir franro en France, trois, six où douse 
serviettes magiques, envoyer 2 fr, 20, 4 fr. ou $ fr, ou 
dépot spécial, chez M. F, Ampenot, 92, rue Richchier, 
à l'aris. 

[IRSLLETES 


DE, BORLITS. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15, PARIS. 


L. ROUVENAT 3% JILUER, 62, rue d’Hauteville 


VIENT DE PARAÎTRE LE JEUDI 30 JANVIER 


LE MUSÉE POUR TOUS 


MAGASIN D'IMAGES 


TEXTE EN CINQ LANGUES 
Français, Anglais, Italien, Espagnol et Allemand, 
Le numéro : 5 centimes 


chez tous les libraires et marchands de journaur 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE 


Donner aux enfants des lecons utiles, en les mñ- 
lant à des récits intéressants; leur inspirer l'amour 
de Dieu, de la famille, de la patrie; saisir l'à-propos 
de l'actualité pour mettre à leur portée tous les 
sujets pouvant les intéresser, histoire ou littérature, 
beaux-arts on sciences, tel est le double but que se 
propose le Journal de la Jeuness’, nouvelle publication 
de la maison HacHetTEe et C°. Les numéros déjà 
parus contiennent: les Braves gens, par J. Girardin ; 
Dans l'ertréme Far West, voyages de R. B. Johnson: 
des causeries sur les Inondations, les Étoiles filantes, 
les Cométes, l'Histoire naturelle, l'Incendie de Boston, 
Livingstone, etc., par MM. Guillemin, E. Menault, 
E. Muller, R. Cortambert. Les numéros Suivants 
contiendront des articles signés par E. X. Marmier, 
de l'Académie française; M''° Z. Fleuriot; des récits 
de : une Sur, par Mu° de Witt, née Guizot; le Vi- 
loneux de la Supinivre, par Me J. Collomb. 


CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 


Le Journal de la Jeunesse parait le samedi de cha- 
que semaine. — Un numéro, 40 centimes. — Paris 


et départements : un an, 20 fr. — Six mois, 10 fr. 


— Les abonnements ne se prennent que pour un 
an ou six mois, du {°* décembre et du 1°" juin. 

On s’abonne à Paris, à la librairie Hachette et Ce, 
boulevard Saint-(Grermain, 79, et chez tous les 
libraires de la France et de l'étranger. e 


rouvre DÉNTIFRICE au pr J. V. BONN 
Pais. 4ï, r. des Peliles Ecuries et chez tous les coiffeurs et 
parfumeurs. — Perfectionnement. — (40 0/8 d'économie.) 


A SAINT JOSEPH 


GRANDS MAGASINS DE NOUVEAUTÉS 
Rue Montmartre, 117 et 119 
ef rue Joquelet, derrière la Bourse 


CHANGEMENT DE PROPRIÉTAIRE 


Les nouveaux propriélaires viennent d'adresser la lettre 

suivante à Paris-fernipin : 
MADAME, 

Nous avons l'honneur de vous informer qu'à partir de 
LUNDI 3 FEVRIER, nous meltrons en vente avec un rabais 
énorme, c'est-à-dire aux prix très-réduits de l'expertise, 
toutes les marchandises dite et d'Éré provenant de 
l'ancienne Maisoh. 

Par cette manière d'opérer, nous voulons écouler toutes 
les marchandises anciennes pour faire place aux étoftes frai- 
ches et nouvelles, 

Permetltez-nous d'espérer, Madame, que, même sans 
jutention d'achat, vous nous accorderez la faveur de votre 
visite. 

Veuillez agréer nos respertueuses salutations, 

CROOTERS ET SILVESTRE. 


RICHES, Mne veuve de Nurb, de 1 à 
h., 44, rue de Maubeuge, Paris. 


MARMAGES 


{ LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS » 
. MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice 
Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. 


L'EAU DE BOTOT est le plus efficace des Denti- 
frices. En gargarisme elle est un préservatif puissant con- 
tre les angines et les maux de gorge; elle facilite la 
dentition chez les enfants. 

POUDRE DENTIFRICE au quinquina. — Ce 
précieux dentifrice, employé avec l'EAU DE BOTOT, 
constitue, pour le rafiermissement des gencives et la b/an- 
cheur des dents, la préparation la plus saine et la plus 
agréable. 

LE SUBLIME. — Arrêt immédiat de la chute des 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
leurs névralgiques, telles sont les principales qualités de 
ce merveilleux produit. 

VINAIGRE DE TOILETTE supérieur : com- 

osé de sucs purs de pee toniques, ce vinaigre Pi 
En propriétés inappréciables pour les soins de la toilette. 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
sans aucun acide. — Quelques gouttes versées dans 
l'eau vivifient le teint et exhalent le plus délicieux parfum. 


ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HONORÉ 


(près la rue Castiglione) 
DÉPOT : 18, BUULEYARD DES ITALIENS, PARIS. 


La Livraison 


19 


CENTIMES 


LA MOSAÏQUE 


REVUE PITTORESQUE ILLUSTRÉE 


La Livraison 


LS 


CENTIMES 


> 
De tous les Femps $ de tous Les Pays 
La Mosaique donne, chaque samedi, une livraison composée de huit pages grand in-8° à deux colonnes de texte illustré de 
nombreuses gravures. — Chaque livraison est renfermée dans une élégante couverture. 
La première et la deurième livraison ont été mises en vente chez tous les libraires les samedis 18 et 25 janvier. La troisième 
livraison à paru le 4er février 


Paris : un an, 7 fr.; six mois, 3 fr. 50. — Départements : un an 8 fr. 50; six mois, 4 fr. 25 
BUREAUX : 11, QUAI VOLTAIRE, À PARIS 


Les abonnements partent du fer janvier et du fer juillet. On sS'abonne chez tous les libraires et au bureau de la publication, eu envoyant 
un mandat du prix de l'abonnement à l'administrateur de LA MOSAÏQUE, 11, quai Voltaire. 


La dernière livraison de l'année seru accompuqnee d'un ture, d'une table et d'une 


de 52 numeros, qui formeront un magnifique volume de 420 pages. 


couverture spéciale, pour reunir la collection annuelle 


L'apparition de la premiere livraison de /a Mosuque ne pouvant avoir lieu que le 1$ janvier, premier samedi de la premiere quinzaine 
de janvier, et les abonnements partant du fer de ce mois, les abonnes recevront deux livraisous doubles dans le cours de leur abonnement, atin 
que les 20 pages qui doivent former le premier volume soient au complet à lalin de l'annee 173, 

Eu dépensant environ deux centimes par jour, on possédera, à la jin de l'année, un volume tire arec soin sur beau papier el orné de plus de 350 


gravures qui ne laisseront rien à désirer comme eréeulion. 


Fidèle à son titre. la Mosaique, revue pittoresque illustrée de 
tous Les temps et de tous Les pays, veut être à la fois une bi- 
bliotheque et un musée : — un musée par le choix de ses 
nombreuses gravures; — une bibliothèque par Yuniversalité 
qui caractérisera son texte. — Faisant duns une égale mesure 
appel à la plume et au crayon, ne touchant jamais au present 
sans évoquer le passé qui seul permet de le juger à sa valeur, 
nous préparerons pour ainsi direles matériaux d'une Encyelopé- 
die nouvelle rehaussée par une illustration aussi correcte 
qu'artistique. Au désir d'attirer les yeux du lecteur, se joindra 
constamment chez nous l'espoir d'augmenter la somme de ses 
connaissances acquises et de contribuer pour notre part an 
mouvement régénérateur qu'appuient en ce moment tous les 
bons esprits. 

La presse est plus aclive que jamais. les tirages des livres 
ct des journaux montent à des chillres qu'on n’eût jamais 
osé réver il y a vingt ans. 

D'un autre côté, le domaine des passions s'est également 
agrandi, et les surexcitations de toute sorte éprouvent plus 
que jamais le besoin d’être tempérées par des publications 
d'un ordre plus calme. 

C'est parmi ces dernières que la Mosnique tiendra sa place, 
avec la ferme volonté d'être utile et bienfaisante pour la vie 


intérieure, c'est pour le foyer domestique riche où pauvre, 
qu'elle entreprend sa publication, Dès aujourd'hui, elle s'est 
assuré le concours des écrivains les plus estimés, ainsi que des 
artistes les plus appréciés du public, tels que MM. A. Adam, 
Bertrand Bocourt, Chifllart, Clerget, Deroy, Gustave Doré, 
Godefroy Durand, Duvivier, Gaildrau, Grandsite, Gustave 
Janct, Lançon, Lavée, Lix, Edmond Morin, Ryckebusch, Sel- 
lier, Vierge, Yon, Ansseau, Chapon, Coste, Daudenarde, Du- 
mont, Dutheil, Huyot, Joliet, Méaulle, Moller, Peulot, Tho- 
mus, Cte., ete. — Fac-sünile de MM. Dujardin, Pilinski et 
fils, Vien, etc., etc. Par l'alliance constante de leurs talents, 
nous montrerons une fois de plus que la gravure est au texte, 
comme moyen instantané de vulgarisation, ce que le télé- 
graphe électrique est à la poste aux lettres. 

Nolre cadre admet tout ce qui nous paraitra capable de pi- 
quer la curiosité, a’éveiller la pensée, de fortifier le juge - 
ment. Noës ne dédaignerons aucun produit du travail, de 
l'art ou de l'intelligence, depuis le plus humble jusqu'au 
pus grand. Le ehamp est assez large pour que les éléments 
es plus divers s'y croisent sans se choquer. Sur toutes cho- 
ses enfin, nous nous garderons d'oublier que si un recueil 
comme le nôtre vent être ulile, il ne lui sera jamais per- 
mis d'être ennnyeux. 


- INDISPENSABLE EN HIVER! 


LAITD'IRIS LT. PIYER* 


pour les soins de la peau 
la fraîcheur et la beauté du teint 


SEUL VÉRITABLE SAVON 


AU SUC DE LAITUE 


LE MEILLEUR DES SAVONS DE TOILETTE 
L. T. PivER, inventeur. 


ENTREPOT GÉNÉRAL : 
10, boulevard de Strasbourg, 10 
PARIS 


DERVICES HYDRAULIQUES 


POMPES A PISTONS PLONGEURS 


ACTIONNÉES PAR DES 


MACHINES A VAPEUR VERTICALES 
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Enroi franco du prospectus 


La série de ces Pompes et. Machines comprend 10 
numéros qui correspondent à 10 grandeurs ditférentes. 
Elles peuvent produire de 1,506 à 150,000 litres 
d’eau à l'heure, ce qui permet de les employer avec 
grand avantage et économie sur tous les systèmes con- 
nus, à l’approvisionnement et au service des villes, 
communes, parcs, jardins publics, châteaux, maisons 
de campagne, fermes, établissements industriels, irri- 
gations, épuisements, etc., etc. 

X. HERMANN-LACHAPELLE 


Constructeur-Mécanicien 
144, Faubourg-Poissonnière, 144, à Paris 


PAR SUITE DE DÉCÈS 


LIQUIDATION 


de la maison CERF & MICHEL 


CACHEMIRES DES INDES 


9, boulevard des Itahens, 9 


LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 
des Étotfes de Soie noire pour Robes est le 
MARIE-BLANCHE 
PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS 
DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 
Rue du Havre, boulevard Haussmann, rue de Provence 


On rembour-e toute Robe qui ne répond pas à la garantie donnée. 
Envoi franco de marchandises et d'échantillons dans toute la France, 
la Suisse, la Belgique, la Hollande, Londres et l'Italie septentrionale. 


AU PRINTEMPS “écicn'comme te uue: AU PRINTEMPS 


CONTRE 
LE 


LES CENTUR MAL > MER 
Prix : 148 francs . 


Chez M. CHARBONNIER, PARIS, rue Saint- 
Honoré, 376, près l'Église de l'Assomption, fabri- 
cant d'articles en caoutchouc, tels que tobs, mate- 
las, coussins, cuvettes, chaussures. 

Réparation tous les Jours. 
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LE MONDE ILLUSTRE 


Napoléon HT, est mort de 
la pierre. 

#A l'University  college's 
H pital, où il est chargé 
d'un service de chirurgie, 
le docteur Thompson a 
fait, en novembre dernier, 
un cours de lithotritie qui, 
très-remarqué lors de son 
ouverture, doit ètre pro 
chainement résumé dans 
une brochure appelée, saus 
nul doute, à faire tapage 
dansle monde médical, 

Le dernier médecin de 
l'Empereur a cinquante- 
quatre ans, bien qu'il n'en 
paraisse guère que qua- 
rante-cinq. Il a la physio- 
nomie et la tournure d'un 
parfait gentleman. 

IL vient de répondre par 
uue longue lettre aux cri- 
tiques auxquelles a : donné 
lieu sa façon d'opérer dans 
la maladie qui a emporté : 
Napoléon IT. 


VU 
LE PATRON 


JOSEPH TRISTAN 


Sir Henry Thompson, chirurgien de Napoléon JII. 


SIR HENRY THOMPSON 


Le docteur Thompson est un des célèbres élèves de 
Civiale, liinventeur de la lthotritie. Il possède en An- 
gleterre une très-grande influence et une clientèle fort 
nombreuse et fortaristocratique. Sa notoriété, — chose 
assez bizarre, — date surtout de l'opération qu'il a 
fait subir au feu roi des Belges, Léopoldler, qui, comme 


Les Annonces et Insertions sont reçues 
chez MM. L. AUDBOURG et C:, 10, place de la Bourse 
et dans les bureaux du journal. 


ÆCHECS 


PROBLÈME N° #51 


COMPOSÉ PAR M. He E. KIDSON 


On se rappelle le terrible 

naufrage du Germany, au- 

quel le Monde illustré consacrait dernièrement une de 
ses gravures. 

Sur cent vingt-sept personnes qui se trouvaient à 
bord de ce staemer, vingt-six périrent sans qu'il fût 
possible de leur porter secours. 

La catastrophe eût été peut-être plus douloureuse 
encore, sans le courage et le sang-froid des marins du 
Mendoza et du patron de la barque de pèche J.-T, qui 
parvinrent à sauver un grand nombre de passagers. 

Ce dernier surtout se fit remarquer par son intrépi- 


Solution du probléme n° 449. 


1. D4C 1. T pr. D (A) 
2, Cpr.T 2. P6F 
3R1F 3.P7F 
# C pr. P, échec et mat. 

{A) 

LR TT 

2. D 4 T, échec 2. T couvre 
3 C4 C, échec ct mat le coup suivant. 


Solutions justes : MM. J.-B. Aguerre; Triquenaux ; Qué- 
val; L. de Croze; Sedden R. Eisseb; E. Leger; PFolidor; 
A. G. Boutigny; le cerele de l'Union, à Villefranche ; Gi- 
rard ; Ch. Warin; le café de la Rotonde, à Limoges; 
E. Lelorrain; le café Cauvet, à Cogolin; G. Duché; P. Au- 
dré ; le cercle de l'Union, à Saint-Georges-sur-Loire; H,T., 
le calé de la Renaissance, à Liége; le docteur Michalski: 
le café de la Bourse, à Rennes; H. Frau; le comte d'Or- 
fengo ; G. Tessier; le cercle philharmonique de Carpentras; 
Em. Frau; le grand café Serin, à Angers. 

& Autres solutions justes‘du problème n° 418: MM. Girard: 
Ch. Warin;le grand café Serin, à Augers; le cercle philhar- 
monique de Carpentras. 


P. JOURNOUD. 


. La partie d'échecs tenue. par le professeur Rosenthal a 
été fort belle. Vingt-huit des premiers joueurs de l'Europe 
étaient présents. M: Rosenthal, d'origine polonaise, a repré- 
senté la France aux tournois qui ont eu lieu à Bade en 1870 
et à Londres en 1872. 
- Le tour de force auquel il s'est livré hier soir consistait 
à jouer simullanément vingt-huit parties d'échecs contre 
les meilleurs joueurs, et à ne pas rester plus d'une minute 
pour jouer chaqne coup. Il en est sorti victorieux, puisqu'il 
a gagné vingt-six parties; les deux parties perdues ont été 
celles soutenues contre lui par le prince Minglérie et le 
baron André. 

Ce lournoi ne s'est terminé qu'à deux heures et demie 
du matin. M. Rosenthal avait joué en six heures ouze vents 
coups. 


————— 


M. HAMILTON Février, à 9h sue Gararear 


Le pilote Tristan, 
qui sauva trente-trois naufragés du « Germany. » 


dité. Trente-rois personnages furent par lui arrachés 
à une mort certaine. 

Joseph Tristan, le sauveteur de la Rochelle, avait 
déjà donné des preuves d'une bravoure et d’un dévoue- 
ment sans bornes. En 1869, lors du naufrage du Zénith, 
il faillit périr en allant au secours de l'équipage de ce 
bâtiment, 

La croix d'honneur ferait bien sur celte large et vail- 
àante poitrine, où brille déjà la médaille de sauve- 
tage. 


ARCENTEZ VOUS-MÊME SE 


rie, les ornements de sellerie et de carrosserie, les réllee- 
teurs et lus objets en ruulz, euivre, plaqué,etc., avec le BLEU D'ARGENT pur. 
Le Flacon, avec instruction : 3 fr. &@. Envoi franco en Frince conin 
æfr 10 en mandat-poste, M. LABONDE, 14, rue Saint-Gilles (Paris) 
On ce;rasrait LE BLEU D'ARGENT ; #x10En LA MARQUE CI-CONTRE 
Le BLEU D'ARGENT se trouve partont on France, 7 
compris l'Alsace et la Lorraine, HOMENTANÉMENT 
séparées de ln France, ainsi qu'à l'étranger, chez 


EAU DENTIFRICE DU D' TRIFET, 18, rue Drouot. 
Le meilleur de tous les dentifrices. 


Guvvs, RHUMES ts" NAFÉ 


e DELANGRENIER, rue Richelieu, 26, Paris. 
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ILARVES oc HANNETONS 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Lourdes et la Salette n'avaient point encore eu de parvils 
honneurs. 


Le directeur gérant, P. DALLOZ. 


PARIS, — IMPRUIMERIE A, POUGIN, 13 QUAL VOLTAIRE. 


LE MONDE ILLUSTRÉ. 
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COURRIER DE ‘PARIS 


Il faut avouer qu'on ne s'aperçoit guère que le 
carnaval est commencé. C'est à peine si les soirs 
où les bals de l'Opéra et du Châtelet font flamboyer 
leurs ifs, on aperçoit se trainant, en rasant la mu- 
raille, quelques infortunés et quelques malheureu- 
ses qui grelottent sous le maillot auquel la benzine 
a essayé vainement de refaire une seconde jeunesse. 
L'homme a jeté sur ses épaules un vieux paletot 
marron qui tranche bizarrement sur la culotte à 
crevés ou sur les paillettes d'un pantalon de débar- 
deur. La femme a recouvert d'un tartan à carreaux 
ses guenilles de Vénus du macadam. Et tout en 
cheminant, lassés d'avance d’un plaisir auquel ils 
‘ne croient pas, on les entend qui échangent des dia- 
logues de ce genre : 

*— Allons bon, voilà que je m’enrhume. Une Lelle 
idée que tu as eue là. 

— ‘J'u n'es jamais contente. 

— Parbleu! avec ça que c’est régalant. Quand 
nous aurons payé nos entrées, il nous restera un 
franc cinquante pour souper. 

— Lauisse-moi donc tranquille. 

— (a me déchire dans l'estomac quand je tousse. 

— Tu sais, je ne donn" pas dans la rue des con- 
sultations aux poitrinaires. 

Ce spécimen, pris sur nature, des jovialités tran- 
caises en l'an de grâce 1873, nous dispense d'insister 
sur la qualité desréjouissantes publiques. Quant aux 
bals particuliers, ils ne bril'ent guère que par leur 
absence, En dépit des efforts faits par l'illustre Mar- 
kowski, pour réchauffer la verve de l'entrechat, 
le quadrille et la polka ne battent plus que d'une 
jambe. 

Enfin, il est décidé que le bœuf gras chômera 
comme l'année dernière. Donc les amateurs de 
plaisirs carnavalesques seront forcés d'aller cher- 
cher sous d’autres cieux des disiractions qui leur 
sont impitoyablement refusées ici. Je leur recom- 
mande à ce propos le carnaval d'Anvers qui devrait 
jouir d'une célébrité au moins égale à celle du car- 
naval de Venise et de Rome. On ne se doute pas 
ici de la façon dont nos flegmatiques voisins les 
Belges, entendent la gaieté quand ils s'y mettent, 
et je m étonne de n'avoir jamais vu décrite quelque 
part cette petite fête d’un caractère tout spécial et 
d’une saveur très-particulière. 

Le mardi gras, rien que ce jour-là, la bonné 
ville d'Anvers, si froide, si grave d'ordinaire, prend 
soudain une physionomie inaccoutumée. Jusqu'à 
une heure de l'après-midi, rien ne révèle la trans- 
formation qui va s’accomplir. Dans leurs bureaux 
les armateurs grattent le papier comme de coutume. 
Sur le port on charge et décharge silencieusement 
les navires. 

ar les rues on ne voit que des passants dignes 
et recueillis, et la place de Meir continue à se déve- 
lopper majestueusement dans sa vaste solitude. 

Mais soudain l'heure à sonné au carillon de la 
cathédrale, et en moins de vingt minutes, li méta- 
morphose est complète, De touslescoins se mettent 


à afüuer à la fois toutes les voitures de la ville 
mises en réquisition d'avance. Des mascarades sor- 
tent de dessous terre. Par bandes elles se répandent 
en chantant et en se livrant à des chorégraphivs 
plaisantes. En mème temps toutes les f nôtres s’ou- 
vrent. Les dames s'installent aux balcons. Carrosses, 
facres, patachbes, organisent une interminable file 
qui s’enroule comme un serpent tout autour de la 
cité. Le carnaval d'Anvers commente, 

Alors, au diable la tenue. le s‘rieux, la froideur. 
Chacun se munit de grands sacs remplis d’une 
sorte de petits bonbons de pain d'épice que le patois 
cu lieu appelle des pépernotten. Le bombardement 
s'entame aussitôt. C'est une pluie, une giboulfe, 
une mitraille, Les voitures et les balcons ripostent 
aux assaillants. Les oranges, les drasées, les pois se 
mêlent de la partie. Et cela dure ainsi pendant trois 
ou quatre heures au milieu des éclats de rire 
universels et sans qu’il vienne à personne l'idée de 
se fâcher, 

Le spectacle est vriiment curieux, étrange, sai- 
sissant, et l'on comprend, à le regarder, que le 
Nord est bien le pays qui a inspiré à Téniers ses 
furibondes drôleries. Mais ce n'est là qu'un premier 
acte. Il Yen a un second qui, celui-là, ne se passe 
pas en plein vent. Le soir, en effet, après qu'on a pris 
un peu de repos pendant la trève du diner, la foule 
se précipite vers une salle dite salle des Variétés. 
Imaginez un théätre, un local affecté à des concerts 
et un café gizantesque réunis soudain par l'enleve- 
ment de trois cloisons mobiles. Au fond, d'énormes 
glaces, en prolongeant encore la perspective, don- 
nent à la scène des proportions vraiment fantasti- 
ques. En réalité, trois fois grand comme le bal de 
l'Opéra, le bal des Variétés anversoises à l'air de 
s'étendre sur un espace équivalant à la moitié des 
Champs-Elvsées, C'est là-dedans un gigottement 
formidable d'autant plus curieux qu'il est escorté 
a'un silence que rien ne trouble. Pas de cris, pas 
de querelles. Les femmes du monde qui vont s'offrir 
pendant une heure ou deux ce régal bizarre sont 
sûres de ne jamais ètre ni molestées, ni interpellées 
par personne. Toutes les classes sociales trinquent 
tranquillement de la gaieté. Une gaieté qui n'a rien 
de l'épilepsie et qui, par conséquent, ne ressemble 
en rien à re que nous Voyons chez nous. 

Puis, tableau plus étrange encore que les précé- 
dents, vers le milieu de la nuit, on s'entasse dans 
une sorte de sous-sol qui fait otfice de restaurant 
Comment un pareil contenant peut-il suffire à un 
pareil contenu ? c'est ce que je n'ai jamais pu com- 
prendre. On arrive à s'empiler vingt-cinq autour 
d'une table faite pour quatre, Plafond bas, nuage 
de fumée impénétrable, odeur de bière, de chou- 
croute, de charcuterie, tout cela forme un ensem- 
ble inouï. L'enfer de la goinfrerie... 

Quand le jour reparait, plus une trace de rien, 
pas un ivrogne dans les rues. Les Anversuises se 
dirigent, aussi impassibles que si rien ne s'était 
passé, vers les églises, où chacune va recevoir les 
cendres, le boutiquier est à sa boutique, le banquier 
à sa banque, l'homme de peine à ses ballots, Les 
cochers sommeillent sur les places; les fenûtres 
sont hermétiquement closes, la ville est hermili- 
quement morne. On croit qu'on a rêvé. 

Si vous avez le temps, je vous engage à aller faire 
ce rêve-là de visu. La chose en vaut la peine, à une 
époque où les coutumes s’en vont. 


“vu Pour nous, en fait de carnaval, il nous fan- 
dra nous contenter ici du carnaval épistolaire qui 
continue. 

Juste ciel! nous allons en voir de cruelles! 

L'administration, en eflet, ne vient-elle pas de 
décider qu’on pourrait, au verso des cartes postales, 
écrire où imprimer à son gré des annouces et ré- 
clames de toute nature” 

Voilà qui nous promet un joli déhordement, et 
nous serons traqués de la belle façon. 

— Monsieur! monsieur! P 

C'est votre concierge qui court après vous. Une 
lettre!... Vous vous demandez déjà ce que cela 
pent ètre, et vous lisez : 


« Monsieur, 
« J'ai l'honneur de vous informer que la miison 
n'est pas au coin du quai. » 


Ou bien encore : 


« Monsieur, 

« Espérant que vous êtes atteint de quelque mi- 
ladie incurable ou chronique, telles que cancer, ca- 
ries des 0s, éléphantiasis, phthisie, ete., etc., je sui- 
heureux de vous informer que la douce 
continue à guérir radicalement... » 


ievalescier 


I n'y a pas de raison pour que chaque matin tir! 
bon bourgvois de Paris ne reçoive une soixant:1# 
d'épitres dont le dépouillement demandera trois 
quatre heures par jour. 

L'annonce et la réclame n’avaient-elles pas d°: 
le champ assez vaste, sans venir nous relancer ail: 
à domicile. 

Terrible Wolowski, voilà de tes coups. 


vuv À propos de l'ianovation due à l'habile éen- 
nomiste, s'était-il douté, en la proposant à 1'Assem- 
blée nationale, qu'elle donnerait naissance au dia- 
logue ci-dessous, recueilli hier dans une soirée : 

— Voyez done cette dame. Peut-on se décolleter . 
ce point ? Quel costume! 

— Toilette de carte postale, 

— Comment cela? 

— lParbleu!... sans enveloppe. 


vuv Connaissez-vous les catacombes? C'est cer- 
tiinement la curiosité la plus surfaite de tout Pars 
Ces corridors monotones où les ossements sont rar 
gés comme des bouteilles, étonnent au premier co. 
d'œil, mais n'émeuvent pas. 

— Il y en a trop, disait naïvement un brave hour 
geuis descendu avec nous dans le souterrain adt:- 
nistratif. 

Il avait raison. Abondance de morts nuit à l'e’el. 
Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Dimanche der- 
uier, ceux qui descen laient le petit escalier de la 
barrière d'Enfer n'allaient pas visiter les débris des 
générations parisiennes, mais assister à une exp#- 
rience curieuse faite par M. Dinayrouze, inventeur 
d'un appareil à l’aide duquel l'homme peut travair 
ler dans les milieux les plus asphyxiants. 

M. Denayrouze mène de front les travaux, eu ap- 
parence les plus incompatibles. Officier d'artillerie, 
il cultive la muse dramatique, et faisait récemmen: 
r-présenter la Belle Paule à la Guité, en même temps 
qu'ilpoursuit l'étude des problèmes scientifiques les 
plus divers. J'imagine même que, parfois, il doit 
en résulter pour lui les confusions les plus étranges, 
lorsque, malgré toute son attention, il arrive à coû- 
fondre son éernier scénario avec sa dernitre recher- 
che sur les appareils respiratoires. 

Je l'entends d'ici disant : 

— Voyons, mettons un peu d'ordre dans ti 
pensées. Nous di-ons qu'au troisième acte l'insc- 
nue se promène au tmilieu d'une explosion de le 
gri ou... Non, je Ime trompe... Au troisième acte. 
c'est le puisalier qui épouse le comte... Non, je 2 

trompe encore. Il s'agit de désinfecter mon dénûi- 
meut et de marier le gaz acide carbonique. Nu 
je me trompe toujours... c'est le diable de s'y % 
connaitre... =: , 

L'important, c'est que M. Denayrouze finisse :: 
s'y reconnaitre lui-même, et que sa dernière ex 
rience n'a pas moins réussi que sa pièce. 


vvy Une réflexion à ce sujet. 

Tandis que, muni de l'appareil protecteur, ü1 
ouvrier opérait au milieu d'une atmosphère mortelr. 
je songeais, à part moi, au rôle héroïquement 
ccifié de cet inconnu qui, en fin de compte, risqui 
sa vie pour un autre. Car, si bien combinées qui 
fussent les choses, du moment qu'on expérimentil. 
il pouvait y avoir quelque anicroche, et le pauvr 
diable qui tentait l'aventure, y aurait bel et bi! 
laissé sa ‘peau sans en récolter la moindre gloir 
lui. Cela rappelle la condition facheuse de ces aidé 
de camp qui accompagnent un souverain dans un 
visite aux cholériques. Ils ont tout à y perdre, rit: 
à y gaguer, car l'admiration ne s'occupe que ©: 
prince. 

Ce qui me remet en mémoire un mot spirituei dt 
général X.., aide de camp de Louis-Philippe. Li 
roi, pendant la grande épidémie de 1N42, s'étale 

rendu dans les hôpitaux avec sa suite. Le lende 
main, on lisait au Moxileur : « Le roi a parcourt 


les salles de l'Hôtel-Dieu, accompagné du duc d'Or- 


léans, du duc de Nemours, etc., etc. » 

Ce que lisant, le général X..., dit en riant au 
roi : 

— Sire, une autre fois, vous seriez bien aimable 
de faire changer cette rédaction. Je veux bien mou- 
rir comme soldat, mais non comme ct cœteru. 


vvv De la mort à la médecine... 

On se décide enfin à donner satisfaction aux ré- 
clamations que nous avons vingt fois formulés. Et 
le service médical de nuit est en voie de formation. 
Mieux vaut tard que jamais. 

Comme il était aisé de le prévoir, l'empresse- 
ment des jeunes médecins inconnus est très-grand 
pour se faire inscrire, 

Dupuytren qui avait d'amnsantes boutades con- 
tre son art même, parlait un jour de l'ardeur qu'on 
déploie au début de la carrière et de la négligence 
à laquelle on se laisse aller en vieillissant. Et il for 
mulait cet axiome : 

— En médecine, on passe la première partie de 
sa vie à sauver les gens pour rien et la seconde à 
les tuer pour beaucoup d'argent. 

Ce n'était qu’un paradoxe fantaisiste. Cependant, 
il faut bien le reconnaitre, ceux qui seront soignés 
par les jeunes enrégimentés dans le volontariat du 
dévouement ne seront pas les plus mal traités. 


vvv On a vendu cette semaine, à la salle Drouot, 
un grand nombre d'œuvres de Ducornet. Il est un 
peu oublié aujourd'hui, ce peintre qui fut la curio- 
sité des expositions d'il ÿ a vingt ans. Cependant 
ses titres de gloire ont été rapyelés à l'occasion de 
la vente en question. Ils l'ont même été dans des 
termes splendides par un journal qui s’est exprimé 
de la sorte : 

« À un réel talent, Ducornet ajoutait une singu- 
larité étrange. Comme il était né sans bras, ses 
tableaux étaient CONÇUS et exécutés avec les 
pieds! » 


vuv Et puisque nous en sommes suf ta peintre, 
une anecdote rétrospective : C'était at moment de 
ses succès les plus bruyants. Oh dinait chez une 
spirituelle actrice dn temps, chez Augustine Brohan, 
I y avait là Dumas, Méry et plusieurs autres ; ptiis 
aussi un financier fort épris de la maîtresse de la 
maison, lequel, à ce qu'il paraît, ne put résister au 
désir de traduire ses sentiments. Mais mal lui en 
prit, car soudain Atigustine Brohan l'interpellant : 

— Est-ce que c'est vous, X..., qui m'écrasez 
ainsi les orteils sous la table ? 

— Je... 1le.:: c'était..., balbutia le financier 
troublé. 

— Je camprendés ss vous êtes donc 10 Ducornet 
de l'amour. Vous pcignez avec les pieds. 

Le mot fit florés, 


vvvy Et la folie frappe toujours! 

Cette fois, celui qu'elle vient d'atteindre est nn 
excellent et brave artiste, d'un talent sympathique, 
bien qu'en ces derniers temps il ait été un pou 
effacé. 

Charles Pérey fut un iristäñt l'idole du public. Il 
avait une verve du diable, tempérée par une pointe 
de sensibilité qui empoigñait l’audiloire d'une fa- 
çon infaillible. 

C'était comme une seconde édition de Bouffé. 

Voilà qu'on annonce soudain que le pauvre gar- 
Çon à perdu la tête et qu'il erre seul et déséquilibré 
à travers le parc dénudé de la maison de santé du 
docteur Blanche. 

Avez-vous remarqué combien la folie a exercé de- 
puis quelque temps de ravages dans le monde des 
théâtres? Cette vie brûlée fausse les têtes de ceux 
qui ne sont pas de force à résister à des surexcita- 
tions de chaque jour. Détail bizarre, tous ies ac- 
teurs qui deviennent fous, ressentent pour premier 
SYyplôme la perte de la mémoire, périssant par où 
ils ont vécu. 

Aiïosi pour Hoffmann, ainsi pour Lassagne, ainsi 
pour Pérey. On dirait que:le cerveau se venge. 


vvv Comme nous l’annoncions samedi, la séance 
annuelle contre ke tabac et les alcools a eu lieu di- 

manche. Réunion très-brillante, bons discours, 
- bonne musique. 
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Le lendemain matin, le docteur Jules Guérin re- 
cevait une visite. 

— Monsieur, c’est bien vous qui présidez une as- 
sociation.., 

— Oui, monsieur, 

— Qui a pour but d'empêcher de fumer? 

— Oui, monsieur, parfaitement. 

— Alors, veuillez m'inscrire. C’est pour mes che- 
minées... 


PIERHE VÉRON. 


THÉATRES 


GAITÉ : (Matinées lilléraires) : La Partie de vhasse de 
Heurt IV, comédie en trois actes, par Collé; conference 
par M. Ernest Legouvé. — vaRIÉTÉS : Les Braconniers, 
opéra-bouffe en trois actes, paroles de MM. Chivot et 
Duru, musique de M: Offenbach, — amBiGu : Reprise du 
Drame de la rue de la Pair, — SAINT-LAURENT : Une ré- 
pétition, un acte, de M. Marc-Conslantin, musique de 
M. Talexi. 


« Je le vois encore d'ici, ce bon Collé, avec son 


grand nez et sa petite perruque, sa mine étonnée, : 


sonair grave et son imperturbable et sérieuse gaieté, 
se diverlissant de tout et ne riant de rien.» Ainsi 
écrivait Mie Pauline de Meulaun, qui devait devenir 
plus tard Mwe Guizot; elle avait connu Collé chez 
ses parents dans son enfauce. C'est ce Charles Collé, 
— chansonnier, commis, auteur dramatique, lec- 
teur, organisateur de fêtes, — dont la Gaité a re- 
pris dimanche dernier la meilleure comédie : la 
Partie de chasse de Henri IV. Le choix est excellent, 
car la génération actuelle n'avait pas vu jouer {a 
Partie de chasse, et c'était dommage. La pièce est 
amusante dans sa simplicité et dans son intrigue 
un peu naïve, On en sait le sujet, je suppose : le roi 
vert-galant s’est égaré à la chasse; seul, loin de sa 
suite, il est rencontré par un meunier de Lieur- 
saint, auquel il demande l'hos;italité, en se faisant 
passer pour un officier de la cour. A la table du 
meunier, entre Margot, sa femme, et Catau, sa fille, 
Henri IV s'égaye; boit, et chante même sa chanson 
au dessert, Le tableau est plein de ver'e, coloré 
comme une toile de Téni:rs. C'est de la grosse 
piysannerie comme l'aimaient nos pères; les mor- 
gué et les tatigué y voltigent à l'envi. « Allons, 
boutons-nous vite tretous à table!» dit le meunier 
Michau. . 

Ilest à regrelter que l’idée et une partie du fond 
de cette pièce soient empruntées, du propre aveu de 
Collé, à une comédie anglaise. Déjà, avant lui, 
Sédaine avait puisé à cette source pour son opéra 
comique : le Roi et le Fermier, — avec la même 
franchise, d'ailleurs. 

Il y à un peu plus de cent ans que la Partie de 
chasse de Henri IV a été écrite. Collé l'avait faite pour 
le théâtre de société du duc d'Orléans, premier 
prince du sang, dont il était l’impresario affectionné. 
De là, elle se répandit en province et y obtint un 
grand succès; ce fut alors que le Théâtre Français 
s'avisa de la monter. La première représentation est 
du 146 novembre 1774: l'effet fut prodigieux, et jus- 
qu’à la Révolution la Partie de chasse ne quitta pas 
le répertoire. Fleury a raconté dans ses Mémoires 
combien Brizard était à la fois charmant et tou- 
chant dans le rôle du roi, et il cite à ce propos l'a- 
necdote suivante : Ua soir, à Fontainebleau, Bri- 
zar 1, après avoir joué la pièce devant la cour, tenait 
le flambeau. à la softie de Louis XVI et de Marie- 
Antoinett», 

— Monsieur Brizard, dit la reine en s'arrètant 
devant lui, vous avez été tellement vrai, que vous 
venez d'opérer une conversion. 

— Oui, ajouta Louis XVI plus vivement que 
d'habitude, vous venez de me faire aimer le trône... 

Après Brizard, plusieurs artistes remarquables 
s’essayèrent dans ce rôle séduisant, Talma, entre 
autres; mais il parait qu'il y fut au-dessous de lui- 
même. 

‘ Interprétée suffisamment dimanche dernier à la 
Gailé, la, Partie de chasse a produit son effet accou- 
tumé., On a trouvé que beaucoup de pièces actuelles 
étaient loin de la valoir, malgré ses tours vieillots 
et son air de Morale en action, — M. Ernest Legouvé, 


le plus expérimenté parleur qui soit à V'aris, 
a moins parlé de Collé que de Henri IV; il est sur- 
tout tombé sur la Heuriude, et il à fait quelquefois 
sourire aux dépens de Voltaire. Heureusement que 
le patriarche de Ferney a encore le dus bon. 

De la Partie de chasse de Henri IV aux Braconniers, 
il n'y a que la distance de quelques coups de feu. 
Pourquoi le nouvel opéra-bouffe des Varietés n'est- 
il qu’un demi-suceès? J'attendais mieux de MM. Chi- 
vot et Duru, les auteurs des paroles. Ils ont couru 
celte fois au plus pressé, c'est-à-dire au facile, au 
conpu. Leurs Braconners comptent des ancôtres 
dans tous les théâtres, et mème aux Variétés, où 
ils a’ont eu que la peine de ramasser les tromblons 
et les manteaux des Brigands. Maitre Offenbach se 
sauve comme il peut de ce ramassis el, de ce salmi- 
gondis, et en route il trouve encore le moyen, l'ha- 
bile homme, de saisir et de fixer au passage quel- 
ques motifs spirituels ou gracieux. Le reste est fait 
par les acteurs, et souvent très-bien fait. 

Il faut décidément comptet avec M. Dupuis; il 
continue brillamment la tradition des Brunet, des 
Vernet, des Lassagne; il a une originalité nalive, 
avec considérablement d’acquis, d'emprunté, d'assi- 
milé. D'abord, son physique est heureux, sans diffor- 
mité, bien loin de là. C'est un bel hoinie dans 
toute l’acception du mot, grand, respirant la santé, 
le sourire aux lèvres. Avec lui, nous n'avons pas 
affaire au genre comique anglais et pince-sans-rire, 
imperturbable, glacial, fin jusqu'à Ja ténuité. C'est 
une nature en dehors; il se livre tout entier et 
parait s'intéresser corps et àme aux actions dont il 
est le héros. Son profil rappelle à la fois celui de 
Louis XIV et celui du Polichinelle classique, du 
Polichinelle des marchands de joujoux. Victor Hugo 
dirait : « Le passage du Rhin tempéré par le pas- 
sage Colbert. » Ses yeux dilatés, sa bouche arrondie 
et petiteexpriment un étonnement joyeux ; il marche 
tout d'une pièce sans savoir qu'il marche; il se 
tourne sans se douter qu'il se tourne; ses bras 
obéissent machinalement à si pensée, — une petite 
pensée courte, égrillarde, rieuse, bonne enfant, 
Voilà pour l'acteur. 

Quant au chanteur, bien que je ne me connaisse 
en musique que tout juste, il me semble que l'épi- 
thôte d'agréable peut lui étre concédée sans soulever 
trop de réclamations. Ce n'est pas la première fois 
qu'on à entendu, —' mème sur une sténe plushaute 
que celle des Variétés, — un ténor sympathique 
qui n'était pas un ténor, une voix goutée au regis- 
tre de laquelle manquaient des notes, M. Du- 
puis phrase spirituellement; il a une volubilité par- 
ticulière et des plus comiques. I n'a pas déperdu 
de lui de donner plus d'originalilé au personnage 
de Marcassou le chasseur d'isards. 

Ses camarades Grenier et Berthelier ne sont guère 
mieux partagés que lui. On à renoncé à exploiter 
la nature si orisinale de M. Léonte; il en est ré- 
duit à jouer la pantomime et à faire des signes d’in- 
telligence au publie, pour en être reconnu, Une dé- 
butante, M'e Ieïlbronn, a paru dans un ro:e 
d’homme-frinme, — comme dirait Alexandre Dumas 
fils; — elle a réussi. 

Une bonne reprise à l' Ambié ru est celle du . Drame 
de la rue de la Paix, A'Adolphe Belot, joué priu:iti- 
vement à l'Odéon. M. Taillade a changé san role 
d'agent de police contre le role de M. Berton; il est 
aussi bien placé dans l'un que dans l’autre. Le 
Drame de la rue de la Paix fera attendre patiemmen 
La Femme de feu que l’on répète au joli théâtre de la 
Renaissance, sorti tout à coup des décoimbres du 
restaurant Deffieux. 

Mercier, l’auteur du Tableau de Paris. s'intitulai 
avec orgueil le premier lier de France; M. Marc 
Constantin pourrait, à son exemple, s'intituler le 
premier couplétiste du monde. Le nombre de chan- 
sons, de romances, de rondeaux, de ballades, de 
triolets, qu'il a semés à travers les salons, les cafés- 
concerts et les magasins des marchands de musique, 
depuis une vingtaine d'années, ce nombre-là est 
incalculable et invraisemblable. Aujourd'hui, sans 
sortir de ce genre, où il est passé maître, M. Marc 
Constantin a taillé une gaie opérette pour son ami 
M. Talexi, compositeur très-apprécié. Cela s'appelle 
Une Répétition; cela se joue et s’applaudit au théâtre 
Saint-Laurent, rue de la Fidélité. 

CHARLES MONSELET, 


si | LE MONDE ILLUSTRÉ 


se de la 


ne. 


CAE 


Poste de Cor, 


An GET ns fre on 0 à 


cserne 


ee 


Kuvelts 


ne er 


— L'infanteris de mari 


COLONIIEN IF ANCAISEE. 


MN dP A 
AN LT eg ! 


D 


ossi | 
; + ds 


| 


"rent dos ôfMiviers, 


1 


cette terre ferme qui 


: album tiré seulement à 


ILLUSTRE 


. N5 


LA VILLA MASÈRE 


PROVINCE DE TRÉVISE 


Une publication  ré- 
cente qui vient de se 
faire en Italie, à propos 
de 17 Exposition régionale 
de Ærévise, sous le titre : 
Soueenirs de la province 
de révise (Ricordo della 
proväncta di Treviso), don- 
neune actualité à l'étude 


que nous préparons de- SU "s É 
114 Na 2 


puis bien longtemps déjà 
sur une des villas les plus 
intéressantes des plus 
belles l'Italie. 

Les Trévisans, fiers de 
leur belle province, de 


semble un beau jardin 
lait pour le plaisir des 
Vénitiens et des Pa- 
douans, viennent de fai- 
re, par souscription, un 


cent cinquante exemplai- 


Mgasrrut F7 |} 
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Villa Masère. — « La Force et la Vérité, » — Peinture à fresque de Paul Véronèse. 


Ne 


res, et qui, dans cinquan- 
te planches photogra- 
phiées par M. Giuseppe 
Ferretto et accompagnées 
d'un texte extrêmement 
intéressant écrit par le 
cav. Antonio Caccianiga, 
fait connaître les beautis 
de la province, ses mo- 
numents, ses œuvres 
d'art, ses souvenirs ar- 
tistiques et ses chefs- 
d'œuvre, ses monastères, 
ses paysages, ses villas 
P, célèbres et jusqu'à ses 
re er ressources industrielles. 

= La villa Masère ou villa 
Barbaro, construite par 
le Palladio, sculptée par 
le Vittoria Alessandro, et 
peinte à fresque par le 
Véronèse, devait natu- 
rellement former un des 
chapitres les plus impor- 
tants du recueil. 

I y a cinq ans déjà, 
alors qu'on pouvait se 
livrer à l'étude sans 
sonci de l'avenir, nous 


avions à deux reprises diférentes arga- 
nisé ruine excursion à la villa, recu l'hos- 
pitalité sympathique de son prapriétaire 
artuel, et jeté les bases d'un travail con- 
sidérable qui avait pour but de faire con- 
naître au monde artistique ce précieux 
spécimen du grand art italien, dans la 
réalisation duquel trois des plus grands 
noms de l'Italie se sont associés. 

La guerre, qui a renversé tant d'aue 
tres espérances et fauché tant d'existences 
jeunes et fortes, a emporté notre espoir 
et, d'un travail artistique et littéraire qui 
exigeait. près de cinquante mille francs 
pour son exécution, n'a laissé subsister 
qu'une étude historique très-fouillée, en- 
core incompiète et appuyée pour la dé- 
monstration sur quelques planches indis- 
pensables. 

Mais avant d'en venir à un travail long 
et pénible qui touche à l'histoire austère 
de la politique vénitienne et à celle de 
l'art vénitien, nous avons voulu, dans le 
Monde illustré, faire comprendre aux lec- 
teurs à quelle surprise artistique nous le 
voulions convier, et quel joyau l'Italie 
du Nord cache aux yeux du voyageur 


qu'entraine la voie banale du chemin de 
fer, et qui ne se détourne point pour sa- 
juer trois grands artistes réunis dans une 
mème œuvre, 

Nous avons donc eugesé le corres- 
pondant ordinaire du Monde illustré, Gu- 
glielmo Stella, un peintre de talent, à des- 
siner pour le lecteur une vue d'ensemble 
de la villa et un morceau des fresques 
de Véronèse. Averti désormais par cette 
première publicité, qui précédera une pu- 
blicité plus ‘ considérable, le voyageur 
amoureux de l'art, celui « qui s'inquiète 
de la blancheur des marbres » et qui sent 
se dilater son cœur à la vue des œuvres des 
grands artistes de la Renaissance, ne pourra 
plus passer devant Trévise sans s'écarter 
de sa route pour aller en pèlerinage à Ma- 
sère. | 

Nous ne pouvons point, dans ce recueil 
si varié, initier le lecteur à la longue 
péripétie des études dont Masère a été 
le prétexte ; nous devons nous renfermer 
dans la villa elle-mème. Qu'on sache seu- 
lement qu'après avoir parcouru ces gran- 
des salles où le Véronèse a évoqué tous 
les dieux et les déesses de l'Olympe, 


BEAUX-ARTS. — Peintures décoratives de la villa Masère, près de Venise. — Fresques de Paul Véronèse. 


(Dessins dé M. Hacourt, d'après les croqnis de M, Stella, notre curre-pondant,) 
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nous avons voulu savoir quel était ce patricien magni- 
tique, assez grandiose pour appeler à lui des hommes 
comme Palladio, comme Vittoria et comme le grand 
Paolo, le jour où il voulait asseoir sa villa au pied des 
Alpes et goûier le repos dans un milieu où les charmes 
de la nature s'associaient aux séduction de l'art. Et 
bientôt, des mystirieuses archives, des longues et 
patientes recherches, des inductions, des déductions, 
à force de surprises, d'investigalions, souvent de décep- 
tions, nous avons pu reconstituer deux figures de sa- 
vants, de diplomates, d'artistes, d'hommes d'Etat qui 
sont les véritables types du patricien de Venise. Ce 
sont les deux Barbaro, les deux propriétaires, les fon- 
dateurs de la villa : l'un, Daniel, patriarche d’Aqui'ée, 
ambassadeur en Angleterre, historiographe officiel de 
la sérénissime République; l’autre, Marc Antonio Bar- 
baro, ambassadeur de France, ambassadeur à Constan- 
tinople, envoyé auprès de Sixte-Quint, négociateur de 
la paix après la bataille de Lépante, procurateur, pro- 
véditeur du Frioul, constructeur de la forteresse de 
Palma, figure à la fois politique et littéraire, artiste à 
son heure, ami et protecteur de Scamozzi, de Palladio, 
du Véronèse, talent multiple, âme solide et forte, 
diplomate prudent, incarnation vivante de cette époque 
étonnante de la renaissance italienne, qui sera l'objet 
de notre éternel amour et de notre profonde vénération. 


= 


+ 


Cela dit pour expliquer purement et simplement les 
dessins et ne point nous écarter Ju sujet précis qui nous 
occupe, nous nous inspirons de la notice qûe Antonio 
Caccianiga vient d'écrire à l'appui des trois planches 
qui représentent la villa Masère. 

Cette villa appartenait aux Barbaro, elle passa plus 
tard dans les mains du dernier des doges de Venise, 
Lodovico Manin, et de là dans celles de M. Angelo 
Giacomelli, dont nous ne louerons jamais assez le res- 
peet et l'intelligence des choses de l'art. A qui nous 
demanderait l'itinéraire, en prévision d'une excursion 
artistique, nous répondrons qu’il suffit de prendre la 
voie ferrée de Venise à Trévise, de là de s'engager avec 
une voiture bien attelée jusqu'à Monte Belluna et 
Asolo. Là apparait la villa au pied de la montagne. 

Je laisse la parole à Caccianiga; sa notice n'est point 
celle que je pourrais écrire, mon cadre est trop grand ; 
le sien est complet dans ce qu'il est; tout ce que j'y 
pourrais ajouter touche à l’histoire de l'art et à la chro- 
nique histurique. 


+ 
LE 


Au quinzième siècle, Venise comptait une pléiade 
d'artistes tres-habiles dans les arts et tous occupés 
d'importants travaux, Tullin Lombardo avait terminé 
ja sucristie de Saint-Roch; Piétro Lombardo, le palais 
Loredan; Sansovino construisait la Zeces et la Biblio- 
thèque; San Michieli, le château du port du Lido; Pal- 
ladio, l'église de Saint-Georges; Gicrgione, Pordenone, 
Jacopo Palma et le Titien décoraient les égises et les 
palais. Des écoliers, dignes de ces maitres, croissaient 
autour d'eux comme des fleurs semées dans un terrain 
fertile. De l'atelier du Sansovino sortait un jeune 
homme, la tète pleine de fantaisies décoratives, qui 
s'appelait Alessandro Vittoria. Paolo Caliari, de Vérone, 
après avoir étudié avec son oncle Badile et copié les 
dessins d'Albert Dürer, arrive à Venise; il voit les toi- 
les des maitres, et écrit sur la porte de son atelier 
cette formule, qui devient son guide : « Le dessin de 
Michel Ange et le coloris du Titien, » 

Au milieu de cette pléiade d'artistes, Daniele Bar- 
baro patriarche d'Aquilée, et son frère Marc Antonio, 
avaient choisi Andrea Palladio pour se faire construire 
une villa. Alessandro Vittoria devait l'orner, et Paolo 
Caliari devait la peindre. Ces riches patriciens étaient 
de véritables artistes, Le patriarche avait traduit et 
commeuté Vitruve; Mare Antonio se plaisait à modeler 
le plâtre. 

Le lieu choisi pour l'habitation était sur la hauteur 
de Maser, avec un fond de collines boisées à courbes ir- 
régulières d’un aspect très-pitloresque. L'art s'inspi- 
rait de la nature. l'alladio fit creuser le roc à la hauteur 
d'un étage et y appuya sa construction de façon que 
les deux étages eussent leur plancher au niveau du 
terrain, le rez-de-chaussée au niveau du sol de l’arri- 
vie, le premier étage, au midi, au niveau de la colline. 
Le soleil, dardant ses rayons directement sur la façade, 
la chaleur se concentrait comme dansune serre chaude. 
Au nord, l'ombre de la maison se prajette sur la hau- 
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teur et la préserve du soleil; l’eau jaillit dans les fon- 

taines, arrose l'herbe qui l'entoure et rafraichit l'air. 
Voilà donc une exposition chaude pour les jours d'hi- 


ver et fraiche aux jours de l’été. Sur le devant de la: 


villa, croissent les plantes méridionales, l'agave et l'o- 
punzia tunicata du Mexique. Sur Ja face opposée fleu- 
rissent les hortensias et les saxifrages, et la mousse 
s'attache aux troncs des arbres, comme sur le versant 
nord des Alpes. En sortant des appartements, au midi, 
on trouve des sentiers tortuenx couverts d'herbe fraîche, 
et on monte à la colline par de petites plantations de 
bois verts, qui sont dominés par la montagne. 

Une fois ces dispositions prises comme un refuge 
contre la chaleur et un abri contre le froid, l'architecte 
voulut rendre la vie facile et dauce, et il organisa l'em- 
placement de chambres des maitres avec celle des hûtes, 
disposa les réduits tranquilles et solitaires, les salons 
de réunioh, les appartements de famille, les dépendan- 
ces inévitables, chenils, écuries, remises etc., etc. I] 
fit un avant-corps pour obtenir une vaste salle dominant 
de chaque côté la perspective. Le Palladio donna à sa 
facade l'aspect d’un temple ionique, à droite et à gau- 
che, les chambres, disposées en ailes, se terminaient 
par un colombier d’une belle silhouette. Du coté du 
midi, la vue s'étendait à l'infini sur les plaines; du 
côté du versant de la colline, le salon, de plain-pied, 
débouchait sur un rond-point entouré d'une fontaine 
élégante, sorte de grotte de Neptune ornée de statues, 
de cariatides, d'ornements, de jets d’eau qui retombaient 
en pluie fine sur le gazon, 

Les Barbaro voulurent aussi qu'un temple s'élevät à 
la porte de leur demeure. Temple antique dans le goût 

. de celui de la Fortune virile où Vittoria relia chaque 
colonne par une guirlande de fleurs d'un caracière 
sculptural, Ce temple est circulaire, divisé en huit es- 
paces d’égale grandeur, avec huit colonnes corinthien- 
nes qui soutiennent une balustrade, autour de laquelle 
on peut circuler à l'aise. | 

La vue de l'ensemble de l'édifice, villa, fontaines, 
temples, jardins, champs cultivés, fermes et dépen- 
dances pittoresques, composée avec le paysage qui 
l'entoure, forme un tableau où l'art et la nature sont 
harmonieusement associés. 

Cette contemplation nous ramène au temps où les trois 
grands artistes et Marc Antonio Barbaro étaient occupés 
à bâtir cet édifice. Andre Palladio faisait le dessin des cor- 
niches, les chapiteiux des colonnes et surveillait las 
travaux des praticiens; Alexandre Vittoria sculptait les 
stucs et trouvait les ornements; Paolo Caliari, jenne 
homme à la tournure élégante, environné de ses 
chiens qui sautaient autour de lui, montait sur son 
échafaudage, temptrait les couleurs, regardait atten- 
tivement les parties finies, puis, se mellant au recul, 
concentrait la lumière aulour de ses yeux pour mieux 
juger de l'ensemble, et, subitement inspiré, rectiliait 
un trait ou donnait un mouvement plus noble À une 
Jigure, 

Véronèse ne peigoit point de tableaux, il peupla le 
palais de personnages mythologiques. Il appela à lui 
tout l'Olympe, les dieux, les déesses, les nymphes, les 
allégories charmantes et les piquantes allusions, et fit 
s'appuyer aux corniches les voluptueuses beautés, 
Flore, Pomone, Cérès, les saisons, Bacchus et Mars, 
Vénus et Minerve. 

On sent tout ce qu'il y aurait de fastidieux à décrire 
longuement des sujets mythologiques dont on ne peut 
donner par le dessin une idée nette au lecteur de cette 
notice. Nous ne suivrons donc pas Caccianiga dans sa 
description. Nous avons vu, revu et savouré ces écla- 
tantes décorations du peintre qui, entre tous les artistes 
de la Renaissance, fut peut-être celui qui était le plus 
véritablement un décorateur, et nous exprimons le 
vœu que ces belles compositions du Véronèse soient 
connues du monde entier, 

Au point de vue élevé de l’art, que nous ne voulons 
qu'effleurer ici, nous dirons que c’est Véronèse peignant 
le nu, et le peignant à fresque, c'est-à-dire offrant là 
les deux plus hautes combinaisons du génie pictoral, 
l'harmonie des lignes du corps humain, réndue par le 
procédé le plus simple et le plus grand, celui qui force 
les artistes à s'élever quand mème. Plus de petits re- 
flets, plus de morceaux exécutés, plus de caresses de 
pinceaux, mais de beaux modelés larges et nobles. 

Au milieu des nombreux sujets familiers ou gran- 
dioses, l'Olympe peint dans le soffite du salon est 
l'œuvre la plus importante. Au centre, une jeune femme 
en pleine lumière s'élance dans les nuages et repré- 


sente l'Eternité transportée dans l'Empirée. Mercu- 
| regarde et lève son caducte. Diane, gracieuse et doue 
s'approche, suivie de son lévrier. Le vieux Saturne e- 


là, tenant à la main sa faucille, et Jupiter, la te 


couverte d'une draperie blanche, repose dans Sa m: 
jesté, avec l'aigle symbolique à ses pieds. Mars, Vénr- 


qui se joue avec l'Amour, complètent la réunion 0: 
dieux dont l'ensemble forme une œuvre des plus at: 
chantes tant au point de vue des lignes qu'au point: 
vue de la couleur. 

Les figures sont plus grandes que nature; 


nèse, dans certaines petites lnges ou stanze, a pris! 
parti architectural qui constitue un ensemble décors 
des plus intéressants, La fantaisie s'est alliée au gras 
art, le génie s'est fait humain et aimable, et on pr 
dire à coup sûr que celui qui ne connaît point la v 
Masère ne sait pas toute la fécondité et toutes les re 
sources de ce grand Paolo. 

Le dernier dose, Loduvico Manin, devenu, après 
famille Barbaro, propriétaire de cette belle résidence 
a joui de ce charmant séjour en état de conservat: 
parfaite; mais après lui le hasard des choses fit tomti- 
la villa entre des mains insouciantes, indignes de à 
posséder, Peu à peu le palais devint ruine, et l’Olym;- 
éblouissant du \éronèse disparut sous la poussier 
l'araignée tissa sa toile dans les creux des stucs sculr' 
par Vittoria; les eaux, peu à peu, envahirent les mur 
le froid de la solitude attrista cette demeure, un & 
sanctuaires de l'art itilien de la Renaissance. 

Enfin, grâce à Dieu, un industriel qni avait di 
richesse à son assidu travail et à sa haute intellige: 
M. Sante Giacomelli, acheta la villa et voulut que ce 
princière demeure füt rendue au culte des art, | 
appela à lui une colonie d'artistes. Le professeur Zs- 
nuttiet Moretti Larese, sans restaurer en aucune fan 
les peintures restées fraiches et pures sous la couche 
de poussière, les nettoyerent avec intelligence. On res- 
taura seulement les soubassements et les parties pure- 
ment d'ornementation, 

Ou rendit aussi au petit temple sa splendeur passie 
le sculpteur Vincenzio Luccardi exéeuta trois statues 
de mhrbre pour relever les autels. Le jardin lui-mènw 
fut replanté, les coteaux se couvrirent de vignes, € 
telle le Palladio l'avait décrite dans son œuvre, telle la 
villa reparut aux yeux du voyageur, offrant encore à 
son admiration le rare assemblage des œuvres de trois 
grands artistes fondus dans une œuvre unique, accou- 
plés dans une harmonie qui est un des plus grands 
charmes de la villa, 

.Grâces soient rendues à ceux qui ont sauvé de la 
destruction et de l'oubli cette belie conception du Pal- 
ladio, de Vittoria et de Véronése; ce n'est point à la 
province de Trévise, à italie seule qu'appartient ce 
joyau; il appartient au monde, et ceux qui en sont les 
heureux possesseurs ont charge d'âmes au nom de lan 


et au nom du beau. 


CHARLES YRIARTE. 
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LA CATASTROPIHE DU « NORTHFLEET » 


(Voir pages 81 et BY) 


C'est dans la Manche, entre Folkestone et Dungeness, 
que le trois-mâts anglais Northfleet à été heurté et 
coulé par un steamer étranger qu'on croit ètre le Mu- 
rillo, de Lisbonne. 

Le Northfleet était à l'ancre, en vue de Dungeness, 
lorsqu'a eu lieu cette terrible collision, dans laquelle 
290 personnes ont péri. 6 

IL avait à bord, outre nne cargaison de rails, environ 
100 émigrants à destination de l'Australie, C'était un 
magnifique navire de 40 tonneaux appartenant à un 
armateur de Londres. 

Après la collision, les scènes les plus émouvantes 
se passèrent sur le pont du vaisseau naufragé. 

Un des survivants de cet horrible sinistre à racont', 
entre autres détails navrants, les adieux du capitaine e! 
de sa jeune femme, 

Koowles n’était marié que depuis un mois. 

— Mary, dit-il, il faut descendre dans le canot. Dieu 
soit avec vous. Je vous aimais bien. 

— Laissez-moi rester avec vous! s'écria la jeune 
femme, affolée de douleur, en se jetant dans les bras 


de son mari, 


plus à 
dix salles sont décorées sur toutes les faces, et le V::. 
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Le capitaine la serra contre sa poitrine; puis, d'une 
voix qui se brisait dans un sanglot : 

— Partez vite, Mary, dit-il, Le navire coule à pic. 
C’est ici que je dois mourir... Ne m'oubliez pas, ne 
m'oubliez jamais ! d 

Et faisant signe à deux matelots qui emportaient la 
jeune femme dans la chaloupe, il se tourna vers un de 
ses officiers : 

— Une rude mort que la nôtre, capitaine! lui dit ce- 
Jui-ci en mettant une chique de tabac dans sa bouche, 

— Une rude mort, en ellet, John! répondit le capi- 
taine. 

Et, jusqu'au dernier moment, il n'ouvrit plus la bou- 
che que pour donner des ordres avec le plus grand 
sang-froid, 

Parmi les matelots se trouvait un nègre de taille 
athlétique; il servait de domestique au capitaine 
Knowles, A trois reprises différentes, il voulut enlever 
son maitre et le descendre de force dans le canot, 
Exaspéré de ce dévouement qui allait le déshonorer, 
le capitaine Knowles finit par diriger son revolver con- 
tre le noir. Celui-ci leva alors les bras, prononça quel- 
ques paroles que le bruit de la mer empècha d'enten- 
dre, et, se précipitant à l'eau, se naya, 

Un témoin a dit que, si les passagers avaient été un 
peu disciplinés, on aurait pu mettre tous les canots à 
l'eau et qu'ils auraient certainément fait plusieurs 
voyages jusqu'au bateau qui venait les secourir et qui 
était à cinq minutes de là. Ce témoin a arraché du cu- 
not et rejeté dans le navire plusieurs hommes, mais 
ils étaient remplacés aussitôt par d’autres; les marins 
eux-mêmes se cachaient saus les bancs. Ils se sont 
emparés de force des canots, et c'est ainsi que des mo- 
ments précieux ont été perdus. 

Quatre-vingt-ciuq personnes purent être sauvées, 
Cinquante et un enfants, sur cinquante-trois, furent 
noyés. 


 È — — — 


ŸE (VOYAGE JMPOSSIBLE 


NOUVELLE 


Lormont, le .. 184. 


C'en est fait, cher ami, je sors de chez le notaire 
qui m'a rendu ses comptes définitifs. De cette for- 
tune qu'on me prédisait si belle, et qui me faisait 
des envieux dans toute la province, il me reste, les 
dettes de mon père payées, sept mille siæ cent soixante 
francs et quelques centimes. Encore n'est-il pas 
bien sûr que cette somme m'appartienne légitime- 
ment, M° Prouharam m'ayant insinué dans une 
phrase de son rapport verbal que nos cr'anciers 
n'avaient pu se résoudre à me laisser sortir nu et 

‘ sans un sou de cette maison où ils avaient été si 
longtemps les clients de notre fortune. De sorte 
qu'il se pourrait donc que ce prétendu reliquat ne 
fût au fond qu'une aumône déguisée. Au premier 
soupçon, je tavoue, à toi qui connais ma tête, que 
le feu me monta au visage, et je fus près de tout 
rejeter, papiers et monnaie, dans le tiroir de Prou- 
haram. Je ne sais s’il a lu dans mes yeux, mais son 
geste a prévenu le mien. Il a patiemment, propre- 
ment plié les billets, roulé minutieusement les 
louis dans une enveloppe et rangé le tout dans un 
Compartiment de sa caisse qu'il a ensuite fermée 
avec tranquillité. Puis, croisant les bras sur son 
bureau, il m'a faiten trois points une harangue 
pour me démontrer : 1° Que de telles transactions 
étaient de règle en semblables affaires; 2° Qu'un 
héritier qui acquittait si libéralement et rubis sur 
l'oncle huit cent mille francs de dettes pouvait sans 
scrupule accepter une concession qu'il n'avait nul- 
lement sollicitée, qui lui était offerte, et qui, d'ail- 
leurs, n’atteignait pas de bien loin à celle qu'il eût 
pu rigoureusement prétendre et qu'il eût obtenue 
sans conteste. Enfin, qu'ayant agi comme fondé de 
pouvoir, comme ami de mon père et son obligé, il 
me priait de m'en rapporter à sa prudence et de 
Croire que mon honneur sortirait sauf de sa gestion. 

D conclut en me disant que. cette petite somme 

pouvait devenir entre mes mains le commencement 

d'une autre fortune. — Votre père, ajouta-t-il, n'en 
avait pas autant lorsqu'il commença les affaires. Le 


bon vieillard s'attendrit à ec souvenir. Il me rap- 
pela qu'il devait à mon père tout ce qu'ilétait, que 
c'était lui, k digne homme, qui l'avait pris par la 
main, pauvre clerc de campague, et lui avait donné 
les moyens de s'établir au-dessus de son espérance. 
Aussi me supplia-t-il de considérer comme mien 
tout ce qui lui appartenait, de compter sur lui en 
toute occasion, uon-seulement pour le conseil, mais 
pour toute espèce de services qui seraient en son 
pouvoir. Sur ce dernier point, l'attendrissement me 
gagna, et je ne pus m'empôcher de serrer la main 
lovale qui m'était tendue. Pourtant un dernier 
soupçon m'entra dans l'esprit; et, tenant encore la 
main du bonhomme, je lui demandai, les Feux sur 
les siens, si bien véritabiemeut je ne devais plus 
rien. Il étendit la muin solennrllement et me jura 
que jamais il n’y avait eu de liquidation si honorable 
ni si complète ; que je pouvais aller partout le front 
levé, et que je ne recucillerais, où que j'allasse, que 
félicitations et binédictions. Il attesta enfin, comme 
s'il eût deviné ma pensée, que je ne devais rien à 
personne, ni à lui-même, comme il me le prouva 
en m'exhibant un bordereau qu'il n'acquittait, 
me disait-il, que pour ménager ma susceptibilité, 
sachant bien que, lui, il ne s'acquitterait jamais 
envers mon nom. Tout cela, dit d'un ton pénétré 
e! convaincu, était sans doute très-satisfaisant. Le 
bon notaire renouvela là-dessus ses protestations 
de dévouement et me supplia de nouveau d'user à 
discrétion de lui-même, de sa bourse et de sa mai- 
son, Où il s’honorerait toujours de m'avoir pour 
hôte. Je refusai, au moins pour quelques jours, 
l'offre de la maison, n'attendant pour le moment 
de vraie consolalion que de la solitude et de la 
liberté. Je jouissais néanmoins, comme d’un bien- 
fait, de ce dévouement posthume qui s’offrait à 
moi au nom de mon père, et ma reconnaissance en 
doublait le prix. Les assurances que je recevais 
étaient pourtant sincères, car Prouharam n'a Las 
de fille! 

En passant le lendemain devant la Bourse, à 
l'heure de la fermeture, j'éprouvai les effets qui 
m'avaient été prédits. Je ne trouvai devant moi que 
mains ouvertes. Les Guttierez, ies Molina, les Va- 
labrède, les Vagoric, tous les chefs des plus grosses 
maisons de la place m'ont fait presque une ovation ! 
Je ne me figurais pas qu'il fût si héroïque de faire 
son devoir et de sacrifier de l'argent. Mou Dieu! me 
disais-je, ils n’en feraient donc pas autant? On ne 
sait pas assez combien est facile le passage de l’opu- 
lence au néant. Bien des reproches, m'a-t-on dit, 
ont été faits à mon père sur la manière dont il con- 
duisait ma jeunesse. Il aurait dû, suivant ses cen- 
seurs, M'inposer un apprentissage plus rude, me 
ramener par l'éducation à la nécessité du travail et 
d'une vie disciplinée. Quelle erreur! Il m'eût fait 
ainsi haïr ce travail et cette discipline dont je n’au- 
rais pas compris le besoin. Croit-on que la subtilité 
d'un enfant toujours attentif à chercher la raison 
des devoirs qu'on lui impose, n'eût pas prompte- 
ment démélé tout ce qu'il y avait d'artificiel et 
même de théâtral dans une semblable éducation ? 
Elle y eût reconnu bien vite une de ces superche- 
ries usitées duns les contes de Bouilly, où ur père 
a le triste courage de simuler pendant deux ans la 
ruine pour obliger sou fils à une vie de manœuvre 
et de misérable. La leçon est perdue dès que le stra- 
tagème est découvert; et il ne reste à l'enfant que 
le dépit d’avoir êté dupe et que la haine de chaines 
inutiles. Peut-être même lui reste-t-il aussi un 
peu de mépris pour le mystificateur. Non! mon 
digne et loyal père aima mieux, dans sa droiture 
er sa sincérité, laisser mon enfance et ma jeunesse 
se développer librement et sans contrainte, sous 
l'influence de ses fortes et généreuses vertus et de 
son salulaire exemple d'honneur et de probité. 
C'est là les secrets qu'il me laissa deviner sans m'a- 
user à des logogriphes pucrils et à des découvertes 
où le respect eût péri, Non, le grand air et le grand 
jour de la prospérité ne sont pas une mauvaise édu- 
cation de Lx vie, Is vous dilatent le cœur, vous font 
le regard juste et l'esprit sain. On est ainsi pré- 
muni contre les déceptions en apprenant de bonne 
heure à estimer à leur juste prix des biens sur les- 
quels les misérables et les envieux se trompent tou- 
jours. Mieux vaut, en somme, en entrant dans la vie 
d'action, laisser le bonheur derrière soi, comme une 
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espérance acquise, que de poursuivre désespérément 
des illusions et de s’enerver dans des rêves. Je t’as- 
sure qu'à cette heure je serais facilement heureux 
d'une place de mille écus. Comme tu peux le pen- 
ser, dans ces derniers temps les conseils ne m'ont 
point manqué, ni les admonestations, ni les vœux. 
Les uns me voudraient pacotilleur aux Indes, les 
autres gros commissionnaire, d'autres représentant 
associé d'une grande maison au loin. Tous me 
poussent à m'enrichir dans des expéditions loin- 
taines. Pauvres gens! Ils ne savent pas que ce bon- 
heur qu'ils m'envoient chercher au péril de ma vie, 
je l'ai connu, que j'en ai joui, et que je le juge. Ce 
que j'envie en ce moment, c'est une Vie calme, re- 
posée, cachée, toujours la même. Que je porte en- 
vie, par exemple, à notre ami Mairand! Passer sa 
vie sur un livre, ajouter la besogne de chaque jour 
à la besogne de la veille, et arriver ainsi à la fin de 
la tâche pas à pas et sans fatigue pour l'esprit. Je 
ne su:s malheureusement pas de force à entrer en 
lutte avec Dante, ni avec Homère, ni avec Shakes- 


.peare; c'est là, hélas! le châtiment de mon oisiveté. 


Heureux le peintre, qui chaque matin, au réveil, 
reprend son travail où il l'a laissé! Heureux le sa- 
vant qui n'a qu'à lever le signet du livre pour ren- 
trer dans le cours de sa pensée. Heureux tous ceux 
qui ne dépendent que d'eux-mêmes et qui n'ont 
point aceroché leur âme et leur corps à la roue 
meurtrière des ambitions humaines, Moi-même, 
dans mon temps de liberté sans souci, que de bon- 
nes journées j'ai passées seul dans ma chambre 
avec un bon livre ou devant mon chevalet! Tout 
me manque pour être un artiste, l'instruction, l'ha- 
hileté, l'acquit. Là encore, comme ailleurs, je suis 
un ignorant, un atlardé, un incomplet. Sinon, je 
n'aurais jamais voulu d'autre bonheur que celui de 
‘étude et du travail. Une chambre au cinquième 
étage, un atelier de douze pieds carrés eût marqué 
les limites de mon ambition. Pour aujourd’hui, tu 
t'en doutes bien, je suis incapable de dire et même 
de savoir ce qu'il adviendra de moi, Je suis encore 
tout élourdi comme un noyé qu'on vient de retirer 
de l'eau, et qui en a encore plein l'estomac, la gorge, 
le nez et les oreilles. Ce que tu peux tenir pour cer- 
tain, c'est que je tromperai les vœux de mes con- 
seillers. Pour rien an monde je ne me laisserai repren- 
dre à cet enfer, qu'en argot commercial on appelle 
les affaires. Je ne m en sens ni le goût, ni la force. 
Les affaires, elles ont tué mon père! Je les haïs. 
Pauvre père! comme je comprends actuellement 
après que des nécessités lugubres m'ont obligé à 
parcourir ses notes et sa correspondance, comme je 
comprends sa vie gt sa noble ambition! Ce grand 
cœur n'a jamais rien désiré, rien préparé pour lui, 
Sa premitre ambition a été pour ma mère. Mon 
père adorait sa femme. Toi qui l'as connue, et qui 
plus âgé que moi de deux ou trois ans, as pu la 
mieux apprécier, tu peux juger si elle méritait cette 
adoration. Son portrait que j'ai devant les Yeux en 
l'écrivant, chef-s’œuvre de Mre de Mirbel, me la 
rend bien telle que je l'ai entrevue, un air char- 
mant, sérieux, idéal, vaporeux comme les gazes et 
les étoffes légères dont elle aimait à se parer. Mon 
père l'avait épousée, riche déjà, elle sans fortune, 
mais douée de tout le charme que la grâce espa- 
gnole répand sur la quinzième année des .femmes. 
Il s'éprit d'elle à la fois comme d’une femme, d'un 
ange, d'une idole et d'un enfant. D'une femme elle 
avait la grâce, d'un ange la pureté céleste, d'une fée 
le charme magique, la beauté d'une idole et la dou- 
ceur de l'enfant. Mon père en devint éperdu. Et cet 


‘amour profond,exalté, éleva son courage à la hauteur 


de l'âme des paladins fabuleux. travailla pour elle, 
comme il eût rompu des lances, pourfendu des géants 
et conquis des toisons en son honneur. Là était le se- 
cret de cette activité prodigieuse, de cette marche 
rapide vers la fortune qui étonnèrent cette ville habi- 
tuée cependant aux miracles de l'intelligence et de 
la volonté. Ses gains étaient des prouesses. Rien n'é- 
tait de trop pour cette femme adorée qu'il eût voulu 
voir bercée par les anges et servie par les fées et les 
génies. Ni efforts, ni fatigues, ni veilles ne lui coùû- 
taient pour la placer dans son cadre naturel de luxe. 
CHARLES ASSELINEAU, 


(A continuer.) 
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L'INFANTERIE DE 


EN COCHINOHINE 


MARINE 


{Correspondanee partienlière dn Monde illustré.) 


Siigon, ? novembre 1872, 


Je vous envoie un dessin relatif à l'occupation de 


netre colonie par l'infanterie de marine. 
| Ce corps a subi plusieurs réorganisalions depuis sa 
fondation, qui remonte à 1831. Il se trouve eomposé 


aujourd'hui ainsi qu'il suit : 7 
1 Quatre régiments, dout les dépôts sont à Cherbourg, 
Brest, Rochefort, Toulon, comportent 4 0 compagnies, 
de s À #, 5 
| 563 officiers et 46,081 homme, auxquels il faut ajou 
| 
|: ter : a | | 
| Une compagnie de discipline à Saint-Pierre et Mi- 
quelon; 
Quatre compagnie 
dépôt est à l'ile d'Oléron ; | 
Un bataillon de tirailleurs sénégalais À 


8 disciplinaires des relanies dontle 


Saint-Louis 


(Sénégal); = 1 ne 
| | Le cadre du bataillon des apprentis fusiliers à Lorient; 
| Les cipayes de lue; | 
| Une compagnie indigine, en Cochinchine; 

Enfin, une deuxième compagnie indigene à Mayotte 
ipei for à € «ment de cette parie 
| et dépendances, forme le compli ment € 4 1 si 

de l'armée qui protège n°8 nationaux et fait respecte! 
| le pavillon français dans les pays où elle est appelée à 
| 


servir (11. 


Elle oceupe les ein partt 
eile possede des établissements an Japon, 


$ du mende. 


En Asie, 
à Pondichéry et en Cochinchine. | | 
En Afrique, les tiruilieurs Retit ritais et six comp 
der régiment sout en farnisOn & Saint-Louis, 
la eôte vrcidentale, Sur 
régiment 


gnies du 
Gorte, Dakar et le Gabon, sur 


ls côte orientale, qualre compagnies du 3° 


À À pe énmondnte RAiatité 
l oceupent l'ile de la Héunien @EUR compA ns La Li . 
| stationne à Madagas ur, Nassi-Bé, Suinte-dlarie € 
Mayotte. 


En Amérique, dix conpagaies sont À la Guadeloape, 


tr à la Martinique et à Saint-Marin, et cinq compagnies 
du 4° régiment à Cayenne el dépendances, dans la 


|! Güyane française. | 

| En Octanie, six compagoies du 3° régiment sont en 

garnison à la Nouvelle-Culédonie et à Titi, | 
Depuis un an, l'infanterie de la marine est re prARns 

i tée à l'armée de Paris par un bataillon de huit compa- 

' gnies. 

1 De toutes nos colonies, ‘la plus importante, après 


l'Aigérie, c'est la Cochinchine, au pont de vuc de son 
étendue, de son commerce, de’ses revenus el de l’ave- 
nie qui lui est réservé. NV 
Trente compaguies, appartenant aux quatre régie 
ments, y tiennent garuison et forment un régiuient de 
marche composé de six bataillons. Deux de ces batail- 
lons occupent Saïgon et ses environs el les quatre au- 
tres sont répandus sur toute l'étendue de la Cochin- 
chine. . | 
. Tous les officiers et Les soldats ont-une coiffure étun 
uniforme spécial très-leger en fanelle ou en molleton, 
' qui leur permet de supporter la chaleur du ce pays et 
E d'éviter les insolations. 
| La Cochinchine a éle conquise presque exclusivement 
par l'infanterie de marine, Le n'est pas, du reste, la 
! seule colonie à la fondation de laquelle eîle ait participé; 
mais, comme il ne m'appartient pas de faire ici l'histo- 
rique de ce corps d'élite, je me bornerai äux renseigne- 
ments précis que je viens de vous donner. 
GEORGES FAVRE, 


Jutonaut d'infanterie de marine, 


[| 4) Par décret du 5 decemore 1872, le nu mbre des compa 
1] gnies d'infanerie de marie st anim de six, COHE de. 
fl mentation a été necessite par da loi du 24 murs désignant 
| la Nouvelle-Calédonie conne lieu de déportation, 

h Notre correspondaut ne pouvait connaitre le déeret en 
| quéstion lors de son envoi. 
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LE MONDE ILLUSTEÉ 


LES DÉPORTÉS A LA NOUVELLE-CALÉDONIE 


(Voir pages 88 et 92.) 


Une correspondance adresste de Nouméa au Moniteur 
universel donne des détiuls intéressants sur l'installation 
des déportés, s. 

La presqu'ile Ducos et l'île des Pins sont ouvertes au 
publie, en ce sens que les relations de commerce et de 


travail sont autoristes entre le chef-lieu et les deux 


établissements, sauf certaines restrictions de police, 
par exemple l'entrée et la sortie sur un point fixe, et 
la défense expresse de vendre aux condamnés aucune 
boisson enivrante, Tout ce qui s'y passe d'important ne 
saurait y rester secret; or, aucune nouvelle présentant 
le moindre intérêt ne nous est parvenue de la pres- 
qu'ile, bien que deux ou trois commercants de Nouméa 
y soient établis depuis l'installation; done tout va bien, 
L'etat sanitaire est parfait et le bon ordre y est satis- 
faisant, Tous les condamnés se sont mis volontiers au 
travail; l'appât d'un gain assez élevé et d'une addition 
fort recherchée à l'ordinaire a sulfi pour que tous pré- 
férassent une occupation de leur choix à l'ennui mortel 
qui eût résulté de l'oisiveté absolue. 

Même chose pour l'ile des Pins, où tout parait dans 
les conditions les plus satisfaisantes. Le gouverneur y 
est allé il y a une huitaine de jours; le premier convoi 
avait trouvé toutes choses prêtes à le recevoir, et les 
travaux d'installation ayant continué d'être activement 
poussés depuis, le deuxième eouvoi de la (Guerriére 
n'éprouvera aucun embarras ni aucun délai, LA aussi 
tous se sont mis «u travail, et la manière dont on les a 
traités depuis leur arrivée ainsi que la conduite de 
M. de la Richerie dans sa visite les ont convaincus 
qu'ils avaient affaire à une autorité calme et forte qui 
mesurera ses sévérités à la loi et son indulgence à leur 
conduile. 


À 


ce MAUR 
JÉOURRIER DU JALAIS 


Je vous ai parlé, il y a longtemps déjà, d'un 
jeune homme qui, à la suite de légeres ditfleultés 
avec sa famitle, était parti pour l'Amérique et s'y 
était marié après avoir ouvert un cabinet de chimie 
et de pharmacie, Il s'était marié sans faire en 
France les pubueations que la loi exige, et sans ce- 
pendant cacher son mariage à ses parents; il n'avait 
pas demandé leur consentement, « C'est bien le 
moins, écrivait-il à son frère aîné, puisqu'on m'a- 
bandonne, livré à mes prop:es ressources, que j'ar- 
range ma vie comime il me convient sains consulter 
personne. » 

Les querelles de famille finissent le plus souvent 
par s'apaiser, et après cinq aus de sejour dans l'état 
de New-York, quand Hippolvte Dussance vint en 
France, en 1866, il fut accueilli dans le domicile pa- 
ternel, ainsi que la jeune Américaine qu'il avait 
épousée, 

On baptisa sa petite fille; le frère aîné fut le par- 
rain et la fille de celui-ci fut la marraine. On voit 
que la réconciliation n'est pas douteuse, quand Hip- 
polyte Dussance retourne à sa pharmacie de New 
York; mais là, une hémorrhagie l'emporte en quel- 
ques heures, au mois de juin 4869, et la veuve re- 
venait bientôt en France, en apprenant que 


M. Dussunce père était mort peu de mois après son 


fils, Elle forma, au nom de.su fille mineure, une 
demande en liquidation et partage; mais la mère 
d'Hippolyte Dussance et son frère aîné lui répondi- 


“rent par une demandeen nullité de son mariage; 


ils contestaient à l'enfant sa légitimité et surtout sa 
qualité d'h‘ritière, 

Je vous ai dit en son temps que le tribunal avait 
déclaré que le mariage nul en drsit devait produire 
jéanmoins ses effets civils, en raison de lu bonne 
foi incontestable de Me Anna Kicks, l'enfant hé- 
ritait done par moitié de son grand-père; une pro- 
vision de 4,500 fr. et 00 fr. par année permettaient 
à la iwnère et tutrice d'attendre la liquidation. Mais 
il y a eu appel des deux côtés, et l'affaire revenait 
le mois dernier devænt la cour de Paris, et la vic- 
toire de cette intéressante jeune mère a été plus 


cemplète encore. Le frère ainé d'Hippolvte Dus 
sance, l'oneJe de Ja mineure, n'est qu'un parent cel 
latéral, et n'avait pas le droit de demander la nullitr, 
la loi l'a voulu ainsi, « Parce que, disait M, l'avoca: 
général Hémar, il est imprudent de confier à de. 
jnspirations purement pécuniaires les armes qui 
protégent la puissance du père sur ses enfants, e' 
de permettre à ceux qui ne sont pas les Hardienslr- 
gaux de la famille d'anéantir des mariages libre. 
ment contractés! » Mme veuve Dussance, Ja mir, 
avait approuve, du moins tacitement, le marlage é 
son fils; en {s66, elle a reçu et logé chez elle, à P- 
ris, le jeune ménage; c'est par ses soins que l'en: 
faut a été baptisée, et d'ailleurs, le délai pendar: 
lequel elle pouvait demander Ja nullité est mainte- 
nant expiré, L'arrêt de la cour consacre donc k 
validité du muriage, Miss Anna Kicks est bier 
épouse légitime, la petite-fille a droit de prendre 
part à la succession de sn aïeule? 

Je ne peux pas quitter l'Amérique sans vous dire 
que nous allons voir reparaître Ja Borgia de Bait- 
mure, Aura-t-elle le même bonheur une secontr 
fois? Cette simple question donne la fièvre à tou: 
les États-Unis, Quelle puissance d'émotions dan. 
ce Jeune pays — qui, par parenthèses, est formé du 
trop-plein de notre vieux monde! — Les yanker 
devraient pourtant, dans cette affaire, économis: 
leur sensibilités; car si la Horgia de Baltimore e 
encore déclarée non coupable sur le second fait, or 
sait bien qu'il Y en a encore trois ou quatre € 
même nature à juger après cela; cela peut dun 
encore huit on dix anrées, puisque nous n'avor 
eu qu'une seule solution depuis deux ans. fl y a d: 
quoi énerver les populations les plus solides, 

Vous savez que nous aurons bientôt devant le: 
tribunaux des délinquants d'une nouvelle espèce, 
les ivrognes. Je ne dis pas qu'on ne les V a pas eo- 
core vus, bien au contraire, muis l'ivresse, de cause 
indirecte, devient'eause directe de comparution, 
puisque la loi est votée et promulguée, Nous sau- 
rons bientôt si son application nous promet des ef- 
fets salutaires; mais, en attendant, cela nous pro- 
met des causes pittoresques, 

La chasse étant fermée depuis Iundi, nous allons 
voir reparuitre aussi la série des braconniers, petits 
et grands, depuis l'enfant qui tue les moineanx 
avec une sarbacane, jusqu'aux maraudeurs qui font 
dés rafles dans Les champs, en trainant un filet d'une 
centaine de inêtres. Un de nos amis, maintenant 
juge au tribunal de Compiègne, mais qui longtemps 
a fait partie du barrenn de Paris, M, Alexandre 
Sorel, s'est attaché à réunir dans un petit volume 
tout ce que, comme chasseur et comme juriscon- 
sulte, 11 avait pu recueillir de solutions judiciaires 
relatives à la chasse, Or, remarquez-le bien, les pri- 
cès civils ne sont pas moins nombreux que les pro- 
cès correctionnels en cette matière.— « Les dommages 
aux champs causés par le gibier, la responsabilité 
des propriétaires de bois et forêts et des laca- 
taires de chas es, tel est à la fois le titre du livre é: 
son sominuire. 

La première édition dont je vous ai parlé en son 
ternps à passé comme une ombre, et l'éditeur Goin 
vi-nt d'en publier une seconde, Petit volume est 
devenu grand, à cetle occasion, ce n'est plus une 
brochure, C’est un ouvrage que les chas:eurs, les 
propriétaires et les cultivateurs feront bien de lire 
pour connaitre leurs droits... et surtout pour n'a- 
voir pas de procès, ce que je leur souhaite chrétien- 
nement. 


Devant la 7° chambre correctionnelle, Mie Fan- 
chier Gudin, la fille de Gudin, le peintre de mari- 
nes, à intenté un procès en contrefaçon à M. Smitt, 
un chromo-lithographe, qui reproduit les toiles de 
l'artiste par ses procedés mécaniques, et reproduit 
aussi sur ces épreuves la signature H. Gudin. 

Est-ce là une contrefaçon ? Le tribunal a dit non; 
müuis il ne nous ôtera pas certainement l'horreur 
que nous inspirent ces imitations mécaniques qui 
sont à l'art ce qu'une réclame de pâle peetorale est 
à la poésie de Racine. 

-- Mais, oisait l'avocat de M. Smitt, cela répand 
les œuvres de l'intelligence dans les plus pauvres 
logis, et tend à élever le niveau de l'intelligence ar- 
tistique. 

— Soit! répondait l'avocat de Mie Gudin, je le 
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veux bien; mais que cela se fasse au bénéfice de 
l'artiste et non au bénéfice de l'industriel! 
Pour ma part, au moins, je n’y vois pas d'incon- 
vénient! 
PETIT JEAN. 


ne —— 


9 A 
CHRONIQUE MUSICALE 


LA MILLIÈME REPRÉSENTATION DU « CHALET » 


La première représentation du Chalet fut donnée 
le 25 septembre 1834 à l'Opéra-Comique, Nous en 
avons vu la milliéme l'autre soir, 17 janvier. Il était 
agréable de supposer qu'un événement aussi heu- 
reux serait fêté comme il convenait et qu'il y au- 
rait à son occasion une soirée de gala, avec lame 
pions à la porte du théâtre et cantates à l'inté- 
rieur. Mais tout s’est passé sans bruit. 

Ce n'est pas cependant pour être en un acte et 
parce qu'il met en scène trois personnages sule- 
ment que le Chalet mérite moins que la Iume 
Blanche où le Pré aux Cleres, les honneurs du 
triomphe, Ê 

Le Chalet est, en effet, un des spécimens les plus 
parfaits de l'opéra-comique français à la fois senti- 
mentalet bravache, abondant en romances attendries 
ei en chansons de soldat, Son action se passe dans 


une chaumière transformée en corps de garde, et qui: 


semble avoir pour dieux lare Cupidon et le capi- 
taine Matamore, Or, il appert que quand ces élé- 
ments sont accommodés de main de maitre, il n’en 
faut pas plus au public ordinaire de la salle Favart, 

.Aussi, quel succès! Ah! si on pouvait jamais 
additionner les bonnes heures qu'un tel opéra a 
values à l'humanité chagrine, et les tristesses conso- 
lées, et les colères apaisées, et les inquiétudes ban- 
nies, on arriverait à un total de félicités équivalent 
à une part du paradis (de Mahomet! ). 

Mais j'avais l'air tout à l'heure de réclamer des 
cantates ; ce n'a pu être que par distraction, Car 
j'ai en horreur cette musique de commande qui est 
toujours sans élan ni conviction et ne produit qu'un 
effet glacial. Je ue suis pas fou non plus de la céré- 
monie usuelle qui consiste à jeter des couronnes 
sur le buste du grand homme qu'on veut honorer. 
C'est trop funèbre pour le théâtre, et trop ridicule 
par-de:sus le marché; ça le serait même tout à fait 
si au lieu de se contenter d’un buste on exhibait la 
statue en pied du personnage. 

MM. les directeurs de l'Opéra-Comique m'auraient 
fait l'honneur de me consulter que je leur aurais 
conseillé de donner la millième représentation du 
Chalet avec cette distribution : 


MGR: € 638 trs 67. VFAUTE; 
Daniel . ,., . . . , Capoul. 
Bethly en so + + +  Mre Curvalho. 


Vous voyez que je ne suis pas modeste dans mes 
goûts. Je suppose, d'ailleurs, que Faure, Capoul et 
Mus Carvalho ont assez de dévotion à leur art pour 
jouer le Chalet une seule fois; et ils en auraient, 
d'ailleurs été récompensés royalement en attachant 
leur nom à cette représentation historique. 

Ce n’est pas tout : j'aurais repris dans la même 
soirée quelque autre opéra d'Adolphe Adam, par 
“xemple la aarquise, qui suivit immédiatement? Le 
Chalet, où Une bonne furtune, qui le précéda de quel- 
ques mois, Ces pièces sont en un acte, faciles à 
monter, et tout porte à croire qu'elles ne sont pas 
dépourvues de charme, 

Mon rêve va plus loin encore dans son indiscré- 
tion. J'aurais profité de la millième du Chalet pour 
faire repeindre les toiles qui encadrent la scène une 
fois le rideau levé. Ce « manteau d’Arlequin, » 
comme on dit au théâtre, représentait dans le prin- 
cipe le fronton et les bas côtés d'un chalet suisse, 
et il sharmoniait avec l’ensemble du décor. 

Mais passons à un autre ordre de considérations. 
Nous avons fait quelques recherches historiques sur 
la fable du Chalet, et nous u’avons pas à nous plain- 
dce de la façon dont le hasard nous a servi. 

L'anecdote qui fait le sujet de l'opéra d’Adolphe 
Adam semble remonter à la création du monde; et 


’ 


voici le catalogue que nous avons pu dresser des 
pièces de théâtre qu’elle à inspirées : 

L'Opéra de Frontignan, opérette languedocienné 
faite avec des airs populaires, et qui s’est jouée 
très-longtemps dans toute la région du midi de la 
France (1580... ?) 

Daphuis et Alcimadura, opéra pastoral, de Mon- 
donville, chanté en patois languedocien, à Paris, 
par Jeliotte, Latour et Mie de Fel (1754). — Voir 
la Correspondance de Grimm; 

Daphnis et Aleimadure, traduction française, du 
mème (1768); 

Daphnis et Aleamadura, même sujet mis en ballet, 
par Dauberval (1738); 

Jeri et Bethly, comédie de Gæthe; 

Michel et Christine, vaudeville, de Scribe et Dupin, 
représenté au Gymnase sous la Restauration; 

Le Chalet, opéra-comique en un acte, de Scribe et 
Melesville, musique d'Adolphe Adam, donné pour 
la première fois à l’'Opéra-Comique, place de ia 
Bourse, le 25 septembre 1834. (La moyenne des re_ 
présentations, depuis ce temps, à élé d'environ une 
par quatorze jours); 

Bethly, opéra de Donizetti, représenté à Naples en 
1836, et donné une fois à l'Opéra de Paris avec 
Mu Bosio. 

Et maintenant, pour faire juger de la ressem- 
blance criante qu’il y a entre le Chalet et Daphuis 
et Alcimulura, voici le compte rendu de ce dernier 
opéra tel que nous le trouvons dans un ancien re- 
eueil. C’est un morceau infiniment curieux et qui 
aura pu échapper à bien des dénicheurs d'amusettes 
historiques : 

« Daphnis aime Alcimadure; mais celle-ci, dans 
la cruinte de perdre sa liberté et de donner son cœur 
à un amant volage, est insensible à l'amour et se 
promet bien de n’aimer jamais (voir dans le Chalet, 
les couplets de Bethly : Liberté chérie...). Cepen- 
dant Jeannet, son frère, qui veut lui procurer un 
établissement convenable, la rassure sur le compte 
de Daphnis, et, pour lui prouver sa constance, se 
déguise en militaire, va trouver Daphnis et lui dit 
qu'il est amoureux d’Alcimadure. Il lui ajoute 
même qu'il est sur le point de l’épouser. Le berger 
lui répond avec fermeté qu'il aime Alcimadure et 
qu'il ne craint pas qu'un autre la lui enlève. Jean- 
net veut en vain l’épouvanter; l'amour le rend in- 
trépide. (Voir le duo du Chalet entre Max et Daniel). 
Eafin, après qu'il a donné toutes les preuves d'un 
amour aussi tendre que constant, Alcimadure con- 
sent à l’épouser. (Comme Bethly,plus tard, épousa 
Daniel). » 

Ce que nous en disons n’est pas pour déprécier le 
Chat:t, que nous applaudissions mille fois le soir de 
sa millième représentation. 

Mais ce, notes nescraient pas complètes, si nous ne 
signalions, en le recommandant, le roman de mœurs 
très-vivant et curieusement fouillé que notre con- 
fière Charles Deulin vient de publier. Le titre est 
Chardonnette, du nom de l'héroïne, chanteuse-ama- 
teur qui, venue au monde avec les instincts d'une 
Nilsson ou d'une Patti, manque sa carrière à cause 
du milieu d'ignorance et de sottise où elle est con- 
damnée à vivre. C'est justement dans une repré- 
sentation du Chalet qu'elle fait ses débuts à Coudé- 
sur-l'Escaut, et il faut lire dans le livre le récit de 
tous les malheurs qui s’ensuivent. 

Peut-être y aurait-il à tirer du roman de M. Deu- 
lin un drame qui présenterait cette particularité 
originale que le Chalet, joué en entier (avec per- 
mission de l'Opéra-Comique), formerait son second 
acte, Qui sait si le théâtre de la Renaissance, dont 
l'ouverture est prochaine, n'accueillerait pas favo: 
rablement.M. Deulin et sa pièce? 


ALBERT DE LASALLE, 


MEMENTO. — L'Opéra-Comique nous promet pour le mois 
de mais Talon rouge, trois actes de M. Gondinet, musique 
de M. Leo Delibes. — Mme Nilsson chante en ce momneut à 
Saint-Petersbourg Otello de Rossini, avec Niolini et Gra- 
zani, — D'après une statistique réce:te, on compte en ce 
moment 91theàtres italiens en falie, et 43 dans les autres 
pays. Quant aux journaux traitant de theâtre et de musi- 
que, il ne s'en publie pas moins de 49 eu Italie. 


A. L. 


LE POINTAGE AU CORDEAU 


{Voir page 93) 


Lorsqu'avec une pièce d'artillerie quelconque, placée 
derrière un parapet, on veut atteindre un but d'ter- 
miné, on doit exécuter trois opirations : 4° placer la 
ligne de mire de la pièce, et par conséquent son axe, 
dans le plan vertical de tir; 2° donner à la pièce l'in- 
clinaison nécessaire, soit au moyen de la hausse, soit 
au moyen d'un niveau; 3° enfin régler la charge de 
poudre d’après les résultats du tir. Notre gravure re- 
présente la première de ces trois opérations appliquée 
à un canon de 2#, dans le cas habituel où le but ne 
peut pas être aperçu directement par le pointeur; un 
petit piquet est fixé sur la crête de la batterie, et ser! 
avec le but à déterminer le plan de tir. Un cordeau, 
attaché à ce piquet, vient, par son autre extrémité, se 
lixer à une planchette graduée placée à une certaine 
hauteur en arrière de la pièce, et cela de facon à ce 
qu'il se trouve exactement dans le prolongement du 
plan de tir, qu'il sert ainsi à déterminer, concurrem- 
ment avec un fil à plomb qui lui est suspendu vers son 
milieu. Le pointeur, placé en arrière de la plancheite 
graduée, fixe son æil dans le plan détermine par le cor- 
deau et le til à plomb; et, sur ses indications, les ser- 
vants, armés de leurs leviers de pointage, déplacent: 
l'affñt jusqu'à ce que la ligne de mire de la pièce lui 


"soit cachée par le cordeau, 


Ce mode de pointage n'est possible que de jour; 
lorsqu'on veut tirer la nuit, on s'en prépare les moyens 
de lu façon suivante : la pièce étant chargée et pointée 
aussi correctement que possible pendant le jour, l’une 
des roues touchant le heurtoir, on place contre la roue 
droite un premier liteau dont les bords convergent 
légèrement; puis, jointivement, un deuxième liteau 
que l’ou cloue sur la plate-forme ; on indique par des 
repères la position respective des deux liteaux, et on 
pratique la même opération contre la partie droite de 
la crosse de l'affût. Lorsqu'on veut tirer, on enlève les 
deux liteaux mobiles ; puis, une fois le’ coup parti et la 
pièce rechargée, on ramène les roues contre le heurtoir; 
on replace, au moyen des repères, les liteaux mobiles 
dans la position qu'ils occupaient précédemment, et on 
ramène la roue droite et la partie de droite de la 
crosse de l'affût en contact avec ces liteaux, Il est 
facile de se rendre crmpte que, de cette façon, la pièce 
est exactement placée de la mème manière qu'aupara- 
vant, et que, par conséquent, son axe se tronve dans le 
plan de tir. 3 

Le pointage au cordeau peut s'appliquer à toutes les 
pièces de siége; il a toujours été particulièrement en 
usage pour les mortiers, qu'on ne saurait, en aucun 
cas, pointer autrement, à cause du grand angle sous 
lequel ils tirent. Ajoutons, pour compléter ces détails, 
que, dans les expériences qui viennent d'avoir lieu à 
Calais, on a obtenu, avec les mortiers nouveau mo- 
dèle, des portées de six et même sept mille mètres, 
dont on a tout lieu d’être très-satisfait. 

PIERRE LACAZE. 


——hp———— 


EN BALLON DE PARIS EN NORVÈGE 
(Suite *) 


(Voir la dernière rage.) 


Les voilà tous les deux sans vivres, sans vêtements, 
sans armes, sur une terre inconnue, couverte d'une 
épaisse couche de neige, exposés à toutes les brutalités 
d'un climat glacial, et ce n'est pas sans tristesse qu'ils 
envisagent la situation, 

C'est en vain que leurs regards tentaient de percer le 
brouillard et d'apercevoir quelque chase qui pût leur 
servir de guide. ’ 

M. Rolier, se fixant sur ce qu'ordinairement, dans 
les contrées boréales, la partie sud est la plus popu- 
leuse, consulta sa boussole, qu'il avait eu la chance ne 
conserver, et, sans plus tarder, ils entreprirent la pé- 
nible descente de la montagne, trébuchant, glissant à 
chaque pas sur des surfaces glacées, presque verticales, 
qui leur étaient cachées par les soixante centimètres 
de neige qui les recouvraient et dans laquelle ils dis- 


Et 


{*) Voir le Monde illustré des 9, 16 et 30 novembre 1872. 
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paraissaient parfois tout entiers, ne parvenant à rega- 
gner l’orifice du trou qu'ils avaient creusé, qu'après mille 
difficultés plus insurmontables les unes que les autres; 


parfois ils étaient assez heureux pour longer des sa-- 


pins dont les branches leur étaient d’un grand secours. 

Harassés, ils s’arrétèrent pendant quelques instants 
pour prendre respiration, lorsqu'ils virent défiler devant 
eux trois loups de forte taille. Mettre le couteau au poing 
et grimper sur un arbre fut vite fait. Mais les loups 
avaient déjà disparu; cette première rencontre avec 
des ètres vivants n'avait rien de bien rassurant pour 
nos malheureax voyageurs, 

Is reprireut donc la pénible descente. 


Après trois heures d'une marche aussi difficile, fati- 
gué par la respiration continuelle du gaz et les émo- 
tions éprouvées en ballon, M. Rolier, qui depuis la 
descente, marchait le premier et facilitàit ainsi la mar- 
che de son compagnon de route, sentit ses forces qui 
allaient le trahir, ses jambes refusaient de le porter 
plus longtemps. ; 

M. Bézier était appelé à avoir de l'énergie pour 
deux. Il soutint son compagnon qu'il avait vu sur le 
point de défaillir; mais c'est en vain qu'il essaya de le 
trainer et mème de le maintenir en équilibre; l'aéro- 
naute se laissa tomber inanimé sur le sol. 

Le froid eût eu vite raison du malheureux si, réu- 
nissant toutes ses forces, M. Bézier ne l'eût porté jris- 
qu'à un gigantesque sapin et ne l'eut installé sur deux 


des plus grosses branches, chargées d'un poids énorme. 


de neïge qui les faisait trainer jusqu'à terre. 

M. Rolier, malgré le vent glacial qui le pénétrait, ne 
tarda pas à s'endormir, tandis que le franc-tifeuf con- 
tinuait ses investigalions. 


Au bout d'un quart d'heure, il vint le réveiller, et 
lui fit part d'une découverte qui leur permettrait 
sans doute à tous deux de passer la nuit et d'échap- 
per jusqu'au matin aux soulfrances du climat gla- 
cial auquel ils venaient d'être livrés. M. Léon Bézier 
aida l’aéronaute à se transporter jusqu'à l'objet de sa 
découverte, une vieille cabane ruinée (rogstue), dont la 
toiture avait cédé au poids de la neige et des ans, et 
dans laquelle se trouvait encore du foin. 

ls se mirent aussi activement que possible à enle- 
ver les monceaux de neige qui la recouvraient, et après 
avoir. par mesure de sécurité, barricadé les ouvertures 
tant bien que mal et placé sous leurs mains leurs cou- 
teaux, c'est avec bonheur qu'ils s'enfoncèrent duns le 
foin jusqu'aux yeux. 

Longtémps M. Rolier ne put parvenir à s'endormir; 
la fièvre lai donnait des tremblentents. 

La chaleur, se produisant petit à petit, les grelott2- 
ments diminuèrent et cette fièvre s'apaisa. Mais mille 
pensées des plus tristes vinrent tour à tour assombrir 
son esprit accablé. En effet, trente heures au plus 
après avoir quitté Paris, après avoir affronté les périls 
d'une telle ascension n'avait-il élé sauvé des terribles 
dangers de sa traversée aérienne que pour venir sur 
ces montagnes arides et glacées, au milieu des ours et 
des loups, mourir de froid el de faim? Que deviendra- 
t-il demain, sans pain, sans chaussures, sans vètements 
suffisants ? 

Mais la fatigue finit par combattre l’exaltation de 
son cerveau. Un sommeil pesant et agité s'empara de 
lui. : 

Après six heures de ce sommeil, son compagnon qui, 
jusque-là avait combatta l'assoupissement de ses sens 
pour faire le guet, le réveille, et M. Rolier dut à son 
tour veiller à leur sécurité commune. 

Il put admirer an-dessus de sa tète, à travers un 
léger brouillard, les brillants rayons d'une aurore bo- 
réale qui répandait partout son étrange clarté. 

Mais c'est en vain qu'il voulut lutter contre le som- 
meil, il s’appesantit de nouveau et née se réveilla que 
vers six heures du matin. 


Leur toilette da matin fut vite terminée ; après s'étre 
seconés et frottés vigoureusement avec de la neige, ils 
emplirent leurs poches d'herbes sèches, dans l'idée 
désespérante d'en mächer pour tromper la faim Île 
moment venu, et ils se remirent en route. 

A peine avaient-ils fait quelques pas, qu'ils virent 
sur la neige les traces fraiches d'un véritable troupeau 
de loups; ils pouvaient encore une fois se vanter de 
l'avoir échappé belle! 

Ils saluèrent avec reconnaissance le misérable abri 
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qui leur avait servi de refuge improvisé, auquel ils 
doivent peut-être la vie, et continuèrent la pénible 
descente de la montagne. 

S'étant coupé de furtes cannes et la neige ayant cessé 
de tomber, ils cheminèrent moins péniblement que la 
veille à travers leur route toujours couverte de neige 
et de glace. Mais les heures passaient sans que le 
moindre indice d'un être humain sé présentât à 
leurs regards, ; 

Leur estomac, n'ayant rien reçu depuis l’avant-veille, 


commençait à fare des réclamations sérieuses; ils | 


souflraient beaucoup de la faim, et, de nouveau, leurs 
forces s'en allaient rapidemeat en raison de l'extrème 
fatigue de leur marche et des efforts continuels qu’ils 
étaient obligés de faire pour ne pas glisser à chaque 
pas dans les ravins et les fondrières. 

Ils en étaient à se demander s'ils pourraient encore 
aller loin comme cela et si un fil d'Ariane quelconque 
ne viendrait pas à leur secours, lorsque, à providence! 
se présenta devant eux le sillon d'un traineau qui 
ne devait remonter qu'à quelques heures, Enfin il y 
avait donc des hommes dans le pays, et les voyageurs 
égarés pouvaient croire qu'ils toucheraient bientôt à la 
fin de leurs infortunes. Mais leur joie ne fut pas sans 
souci; dans quelle direction devaient-ils suivre Îles 
traces? Ne provenaient-elles pas d’un traineau de chasse 
ayant fait un long parcours? 

Après s'être concertés et après avoir examiné la 
position des fers des chevaux, ils tésolurent de conti- 
nuer dans le sens de la descente de la montagne, et 
bien leur en prit, car après trois quarts d'heure de 
marche ils découvrirent dans le fond de la vallée une 
petite cabane à moitié ensevelie sous la neige. 

Les pulsations de leut cœur ne se comptaient plus; 
le bonheur leur donnait des jambes; en dix minutes, 
ils étaient descendus: 


ils approchent, et chaque détail frappe vivement 
leur attention. D'abord c'est un traiaeau de foin, non 
couvert de neige, et par conséquent réceminent ap- 
porté; plus loin, ce sout des sapins fraichement dé- 
pouillés de leur écorce; deux pelles en bois sont ap- 
puyées au mur; tout enfin annonce la présence d'ha- 
bitants, Mais quels sont-ils? quel sera leur accueil? 

La cabane avait pour toute ouverture une porte -fe- 
nètre, fermée par une peau d'ours. 

M. Rolier s'avance, essayant, mais en vain, d'aper- 
cevair les hôtes de cette modeste habitation, en regar- 
dant à travers les planches qui lui servent de murs; 
s'approchant de la petite porte, il tousse plusieurs fois 
et assez bruyamment, espérant que le bruit pourrait 
attirer l'attention de ses futurs sauveteurs. 

N'obtenant pas le moindre signe de vie, il se décide 
enfin à soulever un coin de la peau, et, u'apercevant 
personne, il explore l'intérieur du regard. 

lis se décident eulin à pénétrer. 


La chambre est vide; mais au milieu quélques tisons, 
dégageant une épaisse fumée et très-peu de chaleur, 
gisent à terre; ils annoncent le récent départ des 
indigènes. Au fond, dans un enfoncement obscur, 
est amoncelé un gros tas de foin foulé, retenu par 
qualre planches. Ce lit improvisé est recouvert de 
peaux qui servent dé couvertures ; à leur pied est une 
paire de sabots fort bien sculptés. Les planches qui 
garnissent les parois de la salle supportent différents 
ustensiles, assiettes, pols en faïence et même en forte; 
dans une cafetière gro:sière sé voit du mare de café 
encore tièle. s 

Les investigations de nos coutageux Français s'arrè- 
tèrent à certain vase en zinc rempli de pommes de 
terre cuites à Feat, dont ils dévorèrent une partie, 
n'osant les prendre toutes dans la crainte d'avoir à s'en 
repentir si leurs hôtes venaient à s'en apercevoir. Car 
un serupule les prit; n'étaient-ils pas dans une habita- 
tion dont les maitres étaient absents ? Néanmoins, 
M. Rolier passa de grands bas de laine fort épais et fort 
bien lravaillés, et tout deux se mirent en devoir dé 
faire un granii feu au dehors en creusant un trou dans 
la neige. 

En résumé, il valait mieux être aperçu de loin. 

Ea cherchant un endroit favorable, ils virent, conti- 
guë à la maison, une écurie 4 deux chevaux ; décidé- 
ment, ils n'étaient pas dans une région aussi lointaine 
et sauvage qu'il l'avaient supposé, 


(A continuer.) 


| PROBLÈME SYLLABIQUE DU CAVALIER 
| 


LOGOGRIPHE 


lain | d'un 


jet 


gueur 


chan | vec tre 


tres et gai 


ge | huit par 


en ant mot 


sens | ran le | peux 


RÉVOLUTION DANS L'ART DE TAPISSER 


ET DE DECORER UN APPARTEMENT 


— Impossible! Rayez ce mot du dictionnar 
français, disait Napoléon Fer, 

C'est surtout en industrie que cet aphorisme est une 
vérité, 

Au lieu de noircir le papier en le couvrant de 
vilaines pattes de mouches ainsi que le font, pour votre 
malheur, les bureaucrates, tes huissiers, les fu/liculaires 
et tutti quanti, la société Pavy transforme dans ses 
usines le chiffon en soie, en brocart, cretonne, pers, 
ou plutôt le tissu-feutre Pavy imite à s'y méprenire 
toutes ces belles étolfes. 

Voyez ce salon Médicis et ce boudoir Pompadour au: 
fastueuses tentures, aux portières et aux ridean 
savamment drapés. Eh bien! il n'est bourse si modese 
qui ne puisse se le procurer, 

Ne supposez pas, cependant, qu'il n'ait pour lui que 
l'apparence. Le tissu-feutre est aussi solide que moe. 
leux. 11 se double, se cloue, se coud, comme n'in- 
porte quelle étolle. Il a cet avantage qu'il n'est pt: 
besoin de le blanchir, son homogénéité le rerid inaëce- 
sible à la ponssiére, L'humidité ne lui fait subir aucune 
détérioration, les rayons du soleil ne sauraient et 
altérer les teintes. 

Ce tissu-feutre, c'est la vulgarisation de L'art et à 
luxe. Pour 8 fr. 50, vous pouvez vous procurer un 
belle paire de rideaux doublée, confectionnée ave 
embrasses, prête à être posée, Ea imitation des beau: 
brocarts de Lyon, les rideaux coûtent 30 fr. Ja pair. 
Pour 75 fr., on peut avoir la tenture, les rideaux de 1 
doubl's, avec le châssis garni, et une paire de rideau: 
de fenêtre doublés. 

La Chine et le Japon, qui nous ont donné la premirre 
idée du tissu-feutre, ne sauraient rivaliser avec 
société Pavy pour l'originalité des dessins et la riches“ 
du coloris. Rubens n'a pas trouvé de tons plus gai 
C'est la prairie émaillée de fleurettes, que l'artiste 1 
transportée sur ces coquettes tentures. (174, rue Mont 
martre.) 

Stores, rideaux, portières, tentures, ne coûtent pis 
mème la façon du tapissier. Avec le tissu-feutre, 06 
peut jouer au Rothschild à peu de frais. 

Envoi franco de prospectus, Le port de la. collectior 
d'échantillons, contenant au moins cent dessins, est: 
la charge du demandeur. 

| C°* À. DE BORETTY. 


(CHRONIQUE SÉLÉGANTE 


Le temps est au -recueillement dans le nid ouat:, 
capitonné. Le parer, l'embellir en y ajoutant tout le 
confortable possible, telle est en ce moment la granit 
préoccupation d'une maitresse de maison. C'est cé qu 


s'appelle faire de la coquetterie à domicile pour honorer 
ies hôtes qui viennent égayer le foyer. Le Coin de Rue 
rend cette tâche facile. Cette maison type, que la puis- 
sance de son organisation maintient au premier rang, 
tient à honneur de défier la concurrence par le bon 
marché de ses marchandises. C'est un tour de force 
commercial qui lui fait donner son blanc de coton, ses 
toiles et son linge confectionné à des prix tellement 
modiques, malgré leur belle qualité, qu'on ne peut 
s'empêcher de pousser cette exclamation : 

— Mais c'est pour rien! 

Citons comme preuve : de la mousseline brodée au 
crochet, pour petits rideaux, à 30 c: le mètre; des pe- 
tits rideaux brodés, encadrés, à 1 fr. 25 le rideau ; des 
grands rideaux brodés, festonnés, dessins de style et de 
fantaisie, à 9 fr. 50 le rideau. Des draps sans couture, 
en toile de Courtrai, entourés d’une guirlande brodée 
au plumetis (longueur, 3 mètres 50), à 23 fr. le drap. 
Des taies d'oreiller en belle toile de Cholet, avec chif- 
fre arlistement brodé au plumetis, à 2 fr. 50; des che- 
mises en madapolam au tour de cou et épaulières fes- 
tonnés, à 3 fr. 50; des chemises en fine batiste, gar- 
nies d’entré-deux et de valenciennes, à 25 fr. Serviettes 
de toilettes, œil de perdrix, à 90 c.; services damassé 
pour six couverts, avec nappes et serviettes encadrées, 
à 15 fr. 50. Enfin, des bas de Paris, fins et bien finis, 
coton de Louisiane et de Géorgie, à 44 fr. 40 et 19 fr. 50. 

Rappelons, en finissant, cette nomenclature trop in- 
complète, l'excellentissime cachemire de soie noir de 
C. J. Bonnet, à 9 fr. 75, et la preuve, je crois, sera 
suffisamment établie, qu'on peut faire bien des acqui- 
sitions fructueuses au Coin de Rue sans grever son 
budget. 


La coquetterie du mouchoir n'est pas à dédaigner. 
Pour ètre sûre de posséder ce qu'il y a de mieux en ce 
genre, nous conseillons à la femme de goût de s'adres- 
ser à la Compagnie Irlanduise, 36, rue Tronchet. Elle 
y trouvera un vrai mouchoir de duchesse en lévantine, 
de bordure tranchée; des mouchoirs écrus à entre- 
deux fantaisiste; des mouchoirs brodés et ornés de ri- 
che dentelle ; ou bien encore le mouchoir fil de main. 
C'est à la Compagnie Ir anduise que Paris élégant tient 
à honneur de faire ses acquisitions. 


Telle jolie qu’elle soit, une femme mal faite perd tout 
son prestige. Si vous voulez l'admirer, dites à un pein- 
tre de reproduire sa tête dans un cadre. Au contraire, 
une femme sans beauté plait encore par l'élégance de 
son buste et la grâce de sa tournure. 

Les clientes de Mmes de Vertus connaissent bien ces 
aphorismes.-C'est que la ceinture régente qu'elle leur 
compose, vous dessine des proportions harmonieuses, 
des contours exquis. Mme de Vertus ont vraiment le 
coup d'œil d’un grand artiste en Slatnaire, jour mode- 
ler un torse avec autant de perfections. 

Ajoutez à la ceinture réyente, la tournure Duburry, 
. autre gracieuse création de Mmes de Verlus, et vous 
aurez une désinvolture accomplie. (27, Chaussée d'An- 
tin.) 


La Parfumerie santtaire offre les plus séricuses ga- 
ranties. Aussi donne-t-elle toutes ses formules à l'imi- 
tation du codex, La paruffine, tirée du goudron de 
Norvége qu'on sait être réputé contre les affections de 
la peau, est la base de la plupart de ses produits. 

Le cold-cream à la paraffine, ahsolument inaltérable, 
restitue leur séve aux tissus de la peau. Une femme 
qui veut rester belle en dépit de la loi de nature, sou- 
tient la lutte en se servant du uit Philoderme au 
beurre de cacao et à l’eau de goudron. La rosée n'est 
Pas plus efficace sur la fleur que le. ait et l'eau philo- 
derme qui donnent au tcint les nuances adoucies de la 
rose naissante. 

Le savon à la paraffine. communique du ton, de la 
fraicheur, du velouté aux chairs. Il est essentiellement 
hygiénique ainsi que la bismuthine, poudre de riz in- 
comparable. 

Toutes les préparations de la Parfumerie sanitaire 


Sont des talismans de jeunesse et de beauté. (40, rue 
d’Enghien.) 


Les cheveux blancs offrent des signes indélébiles de 
cnilité, Comment s'en défaire? Le remède est souvent 
Pire que le mal. Vous rendre chauve pour vous préser- 
Yer de la calvitie, le moyen est un peu violent. Les in- 
Yenteurs des préparations dangereuses ressemblent as- 


sé 
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sez à un charlatan qui vous propose gravement de vous 
couper la tête pour vous guérir du mal de dents. 

Mais est-ce à dire qu'il faille se condamner à une 
vieillesse précoce sans plus résister à l’envahissement 
des cheveux gris ou blancs ? Mme Sarah Félix n'a pas 
pensé ainsi. Elle a pris à la naiure ses mystérieux se- 
crets pour composer son çuu des fées, essentiellement 
hygiénique, et qui rend infailliblement aux cheveux 
leur couleur primitive. L'euu des fées n'est pas une 
teiature, aussi faut-il en faire usage pendant une quin- 
zaine de jours pour que les cheveux blancs redevien- 
nent blonds, bruns, chàtains ou dorés. 
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L. ROUVENAT 3% JILLER, 62, rue d’Hauteville 


PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15,PARIS, 


—= | 


AUJOURD'HUI 


Mise en vente chez tous les libraires 


DE LA #° LIVRAISON 


REVUE PITTORESQUE ILLUSTRÉE 


145 centimes la livraison 
ABONNEMENTS : 


PARIS DÉPARTEMENTS 
Una. tt 27 CURE Aan.: 42025. “8 60 
Six mois. . . . 3 50[Six mois. . . . . 4 25 


Les abonnements partent du 4° Janvier et du 1° Juillet 
Bureaux : 41, quai Voltaire, à Paris. 


Vient de paruitre 
A la Librairie E. LACHAUD), #, place du Théâtre- 
Français, Paris. 

L'INSTITUTEUR SECRÉTAIRE DE MAÏIRIK, Manuel 
indispensable à tout le monde, par Miche: La- 
huche, un volume in-18. Prix. . . . . A fr. 50 

FEMMES ET REVOLVERS (Miss Cora et {a Femme de 
Claude). À M. Alexandre Dumas, par J. de. Bel- 
lieux; in-18. Sens, oo 0 ES 7 

LE LIVRE ET L'OUVRIER, par Henry Jouin; in-18. 
RER E Le nus Voie acer ve Bt son Ar Île 2 


MADELEINE, par le comte de Kerovan; in-18. 
DR eee Cain le Mae nets Aa OR RQ Ur L'ALEE= ) 
L'INTERNATIONALE, par Oscar Testut; jn-18. 


UE CR RE I CN RO RES COR 
SÉANCES OFFICIELLES DE L'INTERNATIONALE, 

par Oscar Testut; in-18. . . . . 3 fr. » 

Envoyer le montant en timbres ou mandats-poste, 
et on reçoit par retour du courrier. 
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PAR SUITE DE DÉCÈS 


LIQUIDATION 


de la maison CERF & MICHEL 


CACHEMIRES DES INDES 


9, boulevard des Itahens, 9 


très-facilement 


BE ————— "TX 
et d’une façon 


ARCENTEZ VOUS-MÊME <<: 


vices de table, l’orfévrerie, les ornements de sellerie et de carrosserie, les réflec- 
leurs et tous objets en ruolz, cuivre, pluqué,etc., avec le BLEU D'ARGENT pur. 
Le Flacon, avec instruction : 8 fr. ©. Envoi franco en Frence contre 
æfr 10 en mandat-poste, MH. LARONDE, 14, rue Saint-Gilles (Paris). 
On ce rnerar Lx BLEU D'ARGENT ; ExIGER LA MARQUE CI-CONTRE 

Le BLEU D'ARGENT se trouve partout en France, y ET) 
compris l'Alsace et la Lorraine, MOMENTANÉMENT 

séparées de la France, ninsi qu'à l'étranger, chez 

leon Quineallliers, Orfévres, Droguistes, — Ür pur pour dorer soi-même, 
le*Flacon, 3 fr. 50; envoi franco, 3 fr. 80. — (Mention honorable à 
Tezposition universelle d'économie domestique, Paris, 1872.) 


2 INDISPENSABLE EN HIVER! 


LAIT D'ERISET. PIVER” 


pour les soins de la peau : 
lu fruivieur et la beaute du teint 


SEUL VÉRITABLE SAVON 


AY SUC DE LAITUE 


LE MEILLEUR DES SAVONS DE TOILETTE 
L. T. Piver, inventeur. 


ENTREPOT GÉNÉRAL : 
10, boulevard de Strasbourg, 10 
PARIS 


LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 
des Étoffes de Soie noire pour Robes est le 


MARIE-BLANCHE 
PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS 
DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 
Rue du Yavre, boulevard Haussmann, rue de Provence 


On rembourse toute Robe qui ne repond pas à la garantie donnée. 
Envoi franco de marchandises et d'échantillons dans toute la France, 
la Suisse, la Belgique, la Hollande, Londres et l'Italie septentrionale. 


AU PRINTEMPS ‘ex sé coue te utres AU PRINTEMPS 


LOPSRE TITRE 


‘@ LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 


MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice 
Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. 


L'EAU DE BOTOT est le plus efficace des Denti- 
frices. En gargarisme elle est un préservatif pes con- 
tre les angines et les maux de gorge; elle facilite la 
dentition chez les enfants. 

POUDRE DENTIFRICE au quinquina. — Ce 
précieux dentifrice, employé avec l'EAU DE BOTOT, 
| constitue, pour le ratiermissement des gencives et la b/an- 
cheur des dents, la préparation la plus saine et la plus 
agréable. | 

LE SUBLIME. — Arrêt immédiat de la chute des 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
leurs névralgiques, telles sont les principales qualités de 
ce merveilleux produit. 

VINAIGRE DE TOILETTE supérieur : com 
posé de sucs purs de plantes toniques, ce vinaigre jouit 
de propriétés inappréciables pour les soins de la toilette. 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
sans auoun acide. — Quelques gouttes versées dans 
l'eau vivifient le teint et exhalent le plus délicieux parfum. 


ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HONORÉ 
(près la rue Castiglione) 
DÉPOT : 18, PUUL&VARD DES ITALIENS, PARIS. 


EAU DENTIFRICE DU D:' TRIFET, 18, rue Drouot. 


Le meilleur de tous les dentifrices. 


RICHES, Mme veuve de Nurb, de 1 à 6 
b.,.44, rue de Maubeuge, Paris. 


LE CEINTURE, “MAL MER 
Prix : 48 francs 


Chez M. CHARBONNIER, PARIS, rue Saint- 
Honoré, 376, près l'Eglise de l’Assomption, fabri- 
cant d’articles en caoutchouc, tels que tobs, mate- 
las, coussins, cuvettes, chaussures. 

Réparation ious les jours. 

pâte pectorale 


Guy, RUUMES at NAPÉ 


e DELANGRENIER, rue Richelieu, 26, Paris. 


MARGES 


REAU E ; À 

rorone DÉNIIFRICE au pe J. V. BONN 
Paris 44, r. des Petiles-Écuries et chez tous les coiffeurs et 
parfumeurs. — Pcriectionnement. — (#0 0/8 d'économie.) 
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L'abri dela première nuit des-aéronautes après l'atterrissage du ballon. 
Cabane norvégienne du mont Lid. 


REVUE DE LA MODE 


La Revue DE LA Mo- 
ve, Guzette le la fa- 
mille, est le journal le 
plus complet des mo- 
des et des travaux de 
dames. Tout ce qu'el- 
le publie est créé et 
composé à Paris par 
des artistes francais ; 
elle n'emprunte rien 
à l'étranger. Le méri- 
te des artistes et des 
écrivaius qui collabo- 


rent à la Revue DE - 


LA Move lui a assuré 
le premier rang parmi 
les publications ‘illus- 
trées de Paris. 

La REVUE DE LA 
Move publie dés édi- 
tions spéciales, en 
langue étrangère, en 
Amérique, en Turquie, 
en Grèce, en ltalie, 


CRE 


Le lac de Silgjord traversé par les aéronautes après avoir quitté 


le mont Lid. 


çaises, des tissus, de 
ameublements et de 
bijoux français con 
la concurrence étre 
gère. 

La REVUE DE 1 b 
pE parait chaque + 
maine. Neuf cents p+ 
trons en grandeur m- 
turelle et plus de 
deux mille modiks 
de toilettes et d'ou- 
vrages à laguille, 
publiés chagneaonce, 
permetteft.sux dames 
et aux ;.jeunes: filles 
d'exécuter  elles-m+- 
mes, avec écononmi 
les vêtements de fes: 
mes et d'enfants, ls 
‘chapeaux, la lingere 
et ces, nombreux ra 
jets de. fantaisie qu 
embellissent :-linb- 
rieur -et rendent le 
foyer. domestique. at 
trayant pour -tous le 
membres de ù 


en Angleterre, etc., 
et contribue ainsi à 
soutenir la prépondé- 


le. Allier l’él à 
us nd de ST SP ER : une économie bien 
| Garde-mañgér norvégien de Bredland, en Thélémarken. entendue, . tel:æs le 


rance du "goût fran- _.  Dx..PARIS-A -CHRISTIANIA. — Voyage de M. Roliér, aérorauté du ballon «la Ville d'Orléans. but ;que poursuit à 
çais, des modes fran- REVUE DE La-Movr, 


* (Dessins - de M. Morin, d'après les croquis de-M.-Morten Muller, de’C hristiania.) 


ee] Fa : Soluiton du problème n° 150. + 
En ! 1. DST, échec 1 R4 R(mcilleur) 
_— "+, D:8 R, échre 2 T3R ” 
“. D 5 TR, echec d. Ru 
PROBLÈME N° 152 ÿ, D SD, échec it pr. D | 
COMPOSE PARCM. A2 FRANCD,[ DE ui: 5. T à Y double ge etat. 7 


Solutions justes: MM. HE, Fran: Queval; J. Planeln:; 
le grand cale Serin, à As ré A. U. lvuligny ; E. Legcr; 
J. B. Agucrref le calé sAstre, à Sijcan; L. de Croze; 
Swidriguierle, au chäteau de Skicrgelle ; H. Godeck; le 
club deséchees de Chavagnes-en-Paillers ; Misse liéux : A° M. 
de -V:; le cercle philharmonique de Carpentras; le café de 
la Daurade. 

Ce problème a une solulion en quatre conmnencant par 
+ 2 FR, échec déc. Douné par MM. L. Guinet; Collol; 

. de Tréville; le eerele littéraire d'Ambert; le calé de la 
ne à Limoges ; le calé de la Renaissance , À Liége ; 
J. Languereau : E. Thiesson; Rey; le café Central, à Pé- 
ronnce; A. Bargain ; le cerele du Donjon; le ralé de la Loire, | 
à Blois; Duffort ; Sanguinède; cercle du Commerce, à Mont: || 
pellier;-P, André ; Triquenaux ; Ch. Warin. | 

Autres solutions justes du probléme n°,449 : MM. A. M. de 
V.; L. de Tréville; H, Godeck ;J, Langucreau : le cercle des 
Échecs de C avagnes ; le cercle de Briançon ; le café Central, 
à Péronne; le cercle du Donjon: le: icafé de la: Loire, à | 
Blois; Dutfort ; -E.: Thiesson ; J.' Planche. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS ’ 
P, IOURNOUD, Il y a encore quatre dépariens ots, hélas!.….’sous Ja-mait 


de la Prusse. 


Les Annonces et Insertions sont recues Le directeur gérant, P. DALLOZ. 
chez MM. L. AUDBOURG et Ce, 10, place de la Bourse | 


et dans les bureaux du journal, 
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COURRIER DE PARIS 


«€ Guenille, soit; ma guenille m'est chère, » 
faisait dire Molière à un de ses personnages. 

La guenille en question a lieu d'être satisfaite, 
car on s'occupe d'elle en ce moment. L'autre jour, 
en effet, nous recevions une lettre nous informant 
qu'une exposition universelle internationale pour 
la gastronomie allait avoir lieu le 15 mars. A ladite 
exposition, toujours d'après la lettre, sera annexé 
un concours vinicole et un concours culinaire, en 
même temps qu'une exhibition florale composée de 
plantes grasses (sic). 

Le choix des plantes grasses est, vu la circon- 
stance, unè spirituelle allusion, sans doute. Quant 
au concours culinaire, c’est une innovation tout à 
fait nouvelle et qui promet des émotions inédites. 
Je ne m'explique pas très-bien, il est vrai, de quelle 
façon on pourra s'y prendre pour comparer entre 
elles des matières si diverses. Comment, par exem- 
ple, décerner un premier prix, s'il faut choisir entre 
un fricandeau à l'oseille et une croûte madvre, 
entre une gibelotte de lapin, comme dans la féerie 
du Château-d'Eau, et une charlotte de pommes, 
entre des trippes à la mode de Caen et un salmis de 
bécasse? 

Que si, au contraire, le concours est spécial, 
ou plutôt si l’on institue up concours pour chaque 
plat, il faudra cinq ans pour en sortir. 

Et les malheureux jurés! La lettre qu'on m'a fait 
l'honneur de m'adresser m'aflirme qu'ils seront 
pris parmi des personnes compétentes. Elle veut 
bien même me demander si je veux faire partie de 
ce jury à titre de membre actif. 

Hélas! la bonne volonté propose et l'estomac dis- 
pose. Je me sens tout à fait indigne de déguster trois 
cent cinquante entrecôtes bordelaises de sui'e. Je 
ne m'explique même pas comment les palais les 
plus subtils, doublés des appétits les plus formida- 
bles, pourront y résister, Vous représentez-vous un 
juré héroïque arrivé à son cent dix-huitième haricot 
de mouton, voulant persister quand même, et finis- 
sant par être emporté sur une civière à la suite d'une 
congestion? L'indigestion élevée à la hauteur d'un 
sacerdoce! Quelle innovation! Je ne sais guère que 
Monselet qui soit de taille à suflire à toutes les 
expériences. Mais Monselet ne peut constituer un 
jurv à lui tout seul. C 

Notez en outre que l'exposition (je continue à 
copier) comprendra nou-seulément tout ce qui se 
mange, mais tout ce qui se boit. O jury, mon ami, 
cela nous en promet de belles. J'ai bien peur que 
tu ne rendes tes verdicts sur l'air de {a Mére Godichon 
et que tes accolades, lors de la distribution des prix, 
n'aient du mal à trouver les joues des lauréats. 
Mais quelle précieuse ressource pour les amis de fa 
dive boutrille! Une loi nouvelle vient de les'pla- 
cer sous le coup de l'amende. Pendant quinze jours 
du moins, ils vont pouvoir narguer ladite loi. Et 
lorsqu'un sergent de ville voudra dresser procès- 
verbal contre un ivrogne titubant légèrement, 
celui-ci, se cambrant avec orgueil, n'aura qu'à 
répondre : 

— Mon sergent, je suis du jury !.., 


vuv Rendons-lui cette juslice, du reste, le con- 
cours culinaire fait bien les choses. Outre qu'il 


promet des médailles et des objets d'art, il invite 
à entrer en lice tous les cuisiniers et cuisinières des 
maisons bourgeoises ou des restaurants. Cordons 
bleus, à vos fourneaux! 

Je ne doute pas que cet appel ne pique d'honneur 
toutes les clisses sociales, J'ai presque envie de me 
présenter pour le concours des œufs à la coque. 

On assure en outre que déjà les derwandes afluent 
de tous les côtés, 

Les actionnaires de l'ex-Société industrielle se 
sont fait inscrire pour le concours des houillons ; 

Plusieurs gérants pour le concours des souftlés; 

L'Académie pour le concours des panides ; 

M. Belot pour les sauces piqnantes au poivre de 
Cayenne; 

Plusieurs feuilletonnistes pour les plals réchautfés; 

Un certain nombre de députés pour les boulettes 
et les croûtons;  * 

Les pensionnaires de Bicètre pour les cervells 
frites; 

Les auteurs d'Ablard pour le chapon gros sel; 

Les paysazistes refusés au dernier Salon pour les 
épinards; 

Plusieurs dames du quartier Breda pour les abatis 
de dindon; 

D'autres pour les carattis à la poulette... 

J'en passe et des meilleures. Nous avons donc par 
conséquent de l'imprévu sur la planche, Un mot 
encore. Vous me jurez de ne pas le répéter. Eh bien, 
l'exposition gastronomique est organisée par un 
comité de médecins qui trosvaient que la gastrite 
faiblissait déplorablement, 


vvvy Le concours est, du reste, à lu 110de en ce 
moment. Avez-vous rendu visi'e à celui qui a été 
ouvert relativement à la reconstruction de l'Hétel- 
de-Ville? Il est fort remarquable, ma foi, et de 
beaucoup supérieur à ce que j'en aurais attendu 
pour ma parts car je re me déclare pas du tout 
fier d'être Francais en regardant la plupart des 
constructions dont on embellit soi-disant nos vil- 
les. Cette fois, il y à un véritable effort ac ‘ompli. 

Je n’entends pas entrer dans le détail, La question 
d'ailleurs sera peut-être traitée à fond dans Je 
Monde illustré par une plume compétente, Mais je 
veux faire une remarque, 

Combien il est difficile de se prononcer équita- 
blement entre des projets si dissemblables et si va- 
ris,entre des défauts si divers compensés par des 
qualités si différentes! Est-ce que le concours, par 
hasard, serait une utopie? J'en ai presque peur, ma 
parole d'honneur. Cette formule d'émulation qui, 
au premier'abord, semble irfprochable, devient si 
peu réalisable dans la pratique ! 

Pour ja reconstruction de l'Hotel-de-Ville, par 
exemple, où cent condilions sont exigibles, allez 
done vous y reconnaitre, Celui-ci est brillant, mais 
il n'a pas pour lui la commodité des agencements. 
Cet autre n'est pas éc'atant, mais il donre satisfac- 
tion à l'économie qui, pour le quart d'heure, est 
une considération de quelque importanee chez nous. 
Pour l'extérieur, ce troisième est moins monumen- 
tal, mais il s'est surpissé dans sa combinaison in- 
téricure, et ainsi de suile, 

Detelle sorte qu'il n'y aurait peut-être qu'un 
moyen de se tirer d'affaire impartialement. 

Ce serait d'él'miner d'abord tout ce qui serait in- 
contestablement inférieur; puis, pour les autres, 
que des mériles variés auraient fait proclamer ad- 
missibles, de mettre des numéros dans un chapeau 
et de tirer au sort le vainqueur, 

Ne riez pas; si feu Salomon vivait, c'est peut être 
ainsi qu'il sv prendrait, 


vvv Je parliis de Monselet tout à l'heure, à pro- 
pos de la gastronomie, et voilà qu'un charmant va- 
lume m'arrive qui porte ce nom sympathique, ac- 
compagnant ce titre galant : Panier fleuri 

Dans ce panier-1à, Monselet a mis de tout, prose 
et vers. Les sujets varient; ce qui ne varie pas, c'est 
l'esprit avec lequel ils sont accommodes, 

Nous avons retrouvé dans ce livre un absent, j'al- 
lais'presque dire un défunt, qui a laissé dans le jour- 
nalisme une grande place vide et triste. Je veux 
parler de Larticle de genre, cette alerte et fine for- 
mule de gaieté ou de sentiment qu'on a l'air d’avoir 
oublite où perdue. 


C'est un des crimes du reportérisme, qui er 
d'ailleurs commis bien d'autres, que d'avoir 1 
l'article de genre à mal. Le publie, entrai 
étourdi par le fracas des cancaniers, s'est perverl 
gont jusqu'à préférer des nouvelles fausses, mi 
fois sur dix, à ces études délicatement ob<erv. 
qui étaient son régal il Ya quiuzeans,et dont Ta; 
rition était un événement impatiemment atter 

Oh! le renseiznement! quelle misère de la pres 
où nous tonduira-t-il? Quelle gloire pour nn Je 
p'e de n'avoir plus d'autres lectures que l'hist 
des faits et gestes de ces dames! d'autre souci: 
le menu du diner donné par le financier X.... 
l'itinéraire du dernier voyage du bourreau de Pi: 
devenu le bourreau de France! 

Quoi qu'il en soit, je suis heureux de consti 
que l'article de genre n'est pas mort tout entie: 
qu'il revit ingénieux et pimpant dans le Panr fe 
de Monselet. 


vuv Eh! mais c'est bien aussi lui que je reur 
tre dans un coin du deruier livre de mon exce:- 
ami Charles Yriarte, 

Ce livre s'ouvre par un roman d'une saveurt: 
spéciale, comme d'ailleurs tout ce qui sort d 
piume d'Yriurte, talent personnel et parisien, ;. 
qu'aueun autre, talent fait d'observation ju! 
d'iusaisissables nuanves, de tours de style L 
voulus, 

Le Puriton (c'est le titre du volume) est unr 
singulierement étrange. Prenez süiquliérement 
tous les sens du mot, On est empoigné € 
par le plus habile des charpenteurs en même 1: 
qu'intéressé, comme un amateur visitant un ci 
net de curiosités, 

Après celte œuvre, dont je ne puis assez faire .- 
loge, viennent des pages variées où l'irunié cour 
la mélancolie, le rire, les larmes. Lisez Warrant, 
un navrant épisode du drame de n°s drfaites, et 
vous serez remné profondément, Lisez TAmi de 
Femmes et vous serez spirituellement charmé. 

N'oublions pas une saynète qui termine le volur 

La Femme qui s'en va VYerra un de ces soirs le: 
de la rampe, 1 suflit pour cela que le regard (: 
directeur tombe sur elle, Ce qui ne peut man 
d'arriver, 


vuvy Une chronique de la semaine ne saurait! 
complète si elle passait sous silence la belle sr: 
nité littéraire qui reunissait lundi dans la ke : 
la Comidie-Francaise le tout Paris traditionnl. 

Le courrier des théâtres vous dira les per 
de la salle et de la scène, et appréciera Je tire 
vaillants iuterpréles, Je dois me borner à re" 
et à écouter dans la salle. 

Grippe, ma mie, à toi l'honneur de lu pre 
mention, y a longtemps qu'on avait assisté à 1 
pareille svn.phonie de toux. 

Les catarrhes donnaient avec un acharnmementi]. 
pur instant, couvraient 4 voix des urlistes. 

IL est des circonstances dans lesquelles ce pr 
ètre une bonne aubaine que de perdre des frasmr 
d'un dialogue. Mais tel n'est pans le cas, quani 
S'agit d'une œuvre comme Marin, œuvre Dir 
quelle il n'est pus néesssaire de metire en usure 
œue ingénieux imaginé jad s pur Harel. Harel, 2: 
le plus rude ‘es hivers, avec je ne sais comhien 
degrés de froid, s'était avisé de ne pas chauffer 1 
tout la salle de la Porte-Saint-Martin. Je ne st: 
méme pas sûr qu'il n'y ed! pas fait glisser quelque 
habiles courants d'air. Et conime Alexandre Duni: 
lui demandait le motif de cett: innovation bizarr. 

— Comment! tu ne comprends pas? Tous hr 
spe tateurspine nt'unrhumede cerveau. Au mil 
de la soirée, ils ont tous la tête plongée dans let 
mouchoir, On croirait qu'ils pleurent, et ça a la 
d'être à cause de la piece. 


vus Marion de Lorme n'a pas à recouri à ce pn 
cdé d'émotion factice. Le grand souffle passe à t' 
vers ces vers enflammés... Mais j'ai promis de tr 
pas empiéter, Ientrons dans la salle. On y discuit 
beaucoup la question de li mise en scène appliqui 
aux chef-d'œuvre, ét je dois dire qu'il se trouva’ 
des gens pour protester contre le luxe intellige 
déployé par M. Perrin, l'hahile directeur. Cet 
du côté des eccroulés que se produisaient cés resis 


lances puériles. Il fallait entendre un certain nom- 
bre de routiniers dire, en hochant leur tête blinche 
ou dénudée : 

— Non, nous n'udmetions pas que l'on touche 
aux traditions. La Comédie-Française n'est pas la 


. Gailé ou le Châtelet. On y a toujours représenté 


les maitres avec des déco's ridicules et des cos- 


‘ tumes rrotesques. C'est ainsi que les choses doivent 


se passer. Il ne faut pas que l'accessoire vienne dis- 


_traire l'attention. 


Ce raisonnement puéril, qui consiste à dire que 
parce qu'on a fait une sottise la veille il faut la 


répéter le lendemain, ne soutient pas une minute 


la discussion, Pour qu’uue œuvre dramatique vive 
réellement, il ne lui faut pas seulement une âme, 
il lui faut un corps. Qu'on ne s'y trompe pas, si la 
tragédie était tomhée dans le discrédit où nous 
l'avons vue naguère, la sotte facon donc on l'enca- 
drait n'y à pas peu contribué Les portiques à 
vingt-cinq sous le mètre qu'on faisait badiseonnuer 
par des manœuvres, la terblanterie grotesque dont 
on coiffait les figurants, les vieux rideaux dans les- 


“ quels on les drapait, toute cette friperie entin qui 


enlaidissait le répertoire n'a pas été sans intluence 
sur la décadence tragique. A plus forte raison quand 
il s'agit d'un drame romantique dont l'action se 
passe à l’une des époques les plus pittoresques de 
notre histoire, à plus forte raison est-il non-seule- 
ment utile, mais indispensable, qu'un directeur 
sache , comine M. Perrin, faire une reconstitution 
exacte et complète. 

Mais il y aura toujours des gens qui se plaindront 
que la muriée est trop belle et les louangeurs du 
passé sont tous dans ce cas. Engeance maudite qui 
oppose toujours un souvenir à une actualité, cher- 
che à écraser tous les talents par la comparaison, 
et vous dit à toute occasion : 

— Ah! si vous aviez vu celui-ci! Oh! si vous aviez 
entendu celui-là! 

Comme de raison, les rétrospectifs devaient se 
déchaïiner à propos de Marion de Lorme. Laissez-nous 
donc tranquille. Le pain n'était pas meilleur dans 
votre jeunesse qu'aujourd'hui. Seulement vous aviez 
des dents. 

vuv Cependant, dans les groupes et dans les cou- 
loirs, c'était un fourmillement à travers lequel les 
nouvelles, les mots, les cancans s'entrecroisaient 


 Capricieusement : 


— Eh bien! l’on dit qu'Amédée abdique. 
— Trop de pays. Il faut dire maintenant : Défaire 


© les châteaux en Espagne. 


— Savez-vous ce que c'est que la nouvelle pièce 
que Sardou a lue au Gymnase? 

— Une pièce qu'il avait vendue en Amérique. 

— Diable! je me m“lie des articles pour l'expor- 
tation. 

— Avez-vous vu dans une loge de premier rang 
Mme X...° Quelle rohe verte! 

— Oui, le vert et le see. 

— Par exemple, elle prétend qu'elle n'a que vingt- 
ncuf ans. 

— Bon! voilà maintenant qu'elle fait des mots 
par à peu près. 

— Je viens de causer avec Mme Ralazzi. 
repart pour l'Italie dans quinze jours. 

— Tiens, voici Michel Lévy avec sa décoration 
nouvelle. Il faut que j'aille lui serrer la main et le 
féliciter d'une distinction qui n'a rencontré que 
des sympathies. 

Et la sonnette de l’entr’acte de retentir à propos 
pour arrèter ce flux de paroles. 


Elle 


vuv La scène se passe au Palais : 

On vient de juger une demande en s‘paration. 

Le mari, prétextant l'intidé.ité plus ou moins 
prouvée, redemanduit son indépendance. Le tribu- 
nal le déboute. On sort. 

Dans l'escalier, un ami vient au devant de l'é- 
poux. 

— Eh bien? 

— Ils ont refusé de me rendre justice... (se frap- 
pant le front d'un yrste tragique). Et pourtant j'a- 
vais quelque chose là! 
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THEATRES 


COMÉDIE -FRANCAISE: Reprise de Marion de Lorme. — 


ODLON : Phedre: Me Nfarie Laurent, — CHATFAU D'EAU: 
Les Pommes d'or, fevrie en trois actes et dix-luit tableaux, 
par MM. Chiot, Duru, Blondeau et Monreal. 


Les deux dessins de Louis Boulanger, faits pour 
l'édition Furne des œuvres complètes de Victor 
Hugo, nous ont transmis une partie des décors et 
descostumes de Murion de Lorme. Ces indications ont 
servi à la mise en scène actuelle, qui esi fort satis- 
faisante et en progrès sur celle de 1847, à laquelle il 
m'a été donné d'assister. J'étais très-jeune alors, 
très-inconnu;et, par un trait d'audace naturel à 
tous les jeunes gens, je n'avais pas hésité à écrire à 
Victor Hugo lui-même, — que je n'avais jamais 
vu, — pour lui demander une place. Avec son in- 
comparable bonne grâce, l'illustre poñte m'envoya 
une loge de six places. Nous nous y installämes six 
amis, six enthousiastes, au nombre desquelsétaient 
Lafontaine, le futur sociétaire de la Comédie-Fran- 
caise, alors pensionnaire des théâtres de Montpar- 
nasse et de Grenelle; son frère André Thomas, ro- 
mancier naissant; Angelo de Sorr, —et deux autres 
qui, pour appartenir à la vie privée, ne s'en cram- 
ponnaient pas avec moins d'énergie à Ce qu'on ap- 
pelait «la queue du romantisme. » Ce fut uve belle 
soirée pour nous, àmmes jeunes, esprits non encore 
émoussés. 

Malheureusement, ce n'était plus Mme Dorval qui 
jouuit Marion; c'était Me Mélingue, une femme 
de beaucoup de talent, mais qui n'atteignait pas au 
génie. Les autres rôles élaient remplis par Brau- 
valet, Geotfroy, Brindeau, Guyon, Got, Maubant; 
en résumé, un ensemble très-bon. L'effet produit 
fut des meilleurs; le public, nombreux et paré, se 
montra mieux que sytnpathique, il se montra intel- 
ligent; il comprit tout et rendit justice à tous les 
Leaux passages. — Quelques jours après, j'obtenais 
mes entrées à la Comédie-Française, et, dans ma 
ferveur nouvelle, je devenais un des spectateurs les 
plus assidus de Marion de Lorme. I n'y à donc pas 
lieu de s'étonner que j'aie gardé un fond de ten- 
dresse pour une piéce qui se rattache aussi vive- 
ment à mes souvenirs de jeunesse, — bien que mon 
admiration puisse se passer de cette circonstance. 

« Faire l'éloge de Marion de Lorme e:t maintenant 
une ehose superflue, — écrivait Théophile Gautier 
en {NS38, lors de la première reprise; — ce beau 
drame reunit la gravité passionnée de Co neille et 
la follealiure des comé ties romanesques de Shakes- 
peare. Quelle variété de tons! quelle vivacité char- 
mante et eastiilane! Comme tous ces beaux sei- 
gneurs, qui ne font que traverser la pièce pour y 


jeter l'éclair de leur épée et de leur esprit, parlent - 


bien la langue cavalière et superbe du dix-septième 
siècle! Voyez, voyez ce Taillkbras, ce S'aramouche 
et ce Gracioso! Scarron lui-mème, l'auteur de Dn 
Juphet d'Arménie et de Jo lelet, ne les eut pas dessinés 
d'un trait plus vif et plus libre. Et comme les lar- 
mes de Marion, perles divines du repentir, ruissel- 
lent limpidement sur tous ces masques grimaçants 
et terribles! Marion de Lorme est une des pièces de 
M. Hugo où l’on aime le plus à revenir; c'est un 
roman, une comédie, un drame, un poëme, où 
toutes les cordes de la lyre vibrent tour à tour. » 

La représentation de lundi dernier a été fort 
belle, mais elle aurait pu l'être davantage; cela 
tient à bien des causes, dout la plupart sont étran- 
geres à la littérature. Le. public ne s’est pas livré 
entièrement, et il y a eu quelques hésitations de la 
part des acteurs. 

Le rôle de Marion de Lorme revenait de droit à 
Mae Favart. Il est à rezretter qu'elle n'ait pas pu le 
jouer quinze ans plus tôt. Elle y met tout son talent, 
toute sa sensibilité; elle y a des accents de pas-ion 
véritable; mais le charme, — cette qualité suprème 
de la célèbre courtisane, au dire de tous les histo- 
riens, — le charme lui fait défaut. On ne com- 
pre:d qu'à demi la séduction que la reine de la 
place Royale exerçait généralement autour d'elle. 
Dirai-je plus? Par son air mortifié, par sa diction 
mélancolique, Mwe Favart semble tout naturelle- 
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ment la digne partenaire de ce sombre Didier, de 
ce prélicant, de ce rabat-joie, représenté par 
M. Mounet-Sully. 

Je trouve dans un charmant petit livre qui vient 
de paraître, — les lamées parisiens, troisième et der- 
nière série, par ‘Théodore de Banville, je trouve, 
dis-je, un portrait de M. Mounet-Sully, légèrement 
idéalisé : « La Nature, qui se plait toujours à prou- 
ver que les objets de luxe sont indispensables, a fa- 
çonné avec le plus grand soin et avec un amour 
d'artiste, dans cette époque utilita.re, un jeune 
homme plus beau que Talma, et qui, sans rien 
changer à son visage. peut être Hamlet ou Roméo, 
ou Oreste, ou Rodrigue..... » 

Moi qui n'ai point vu Talma, je ne puis affirmer 
que M. Mounet-Sully soit plus beau : je me contente 
de lui trouver quelqfes points de ressemblance avec 
Jenneval, M. Mounet-Sully a tiré tout le parti pos- 
sible du rôle de Didier, role monocorde, farouche, 
et qui deviendrait aisément ridicule sans le pardon 
du dernier acte. À ce moment, le jeune artiste s'est 
élevé et a été légitimement applaudi. 

Le personnage aimable, brillant, sympathique, du 
marquis Gaspard de Saverny, ne pouvait trouver 
de meilleur interprète que M. Delaunay. Du même 
coup, s’il ÿ avait un homme créé et mis au monde 
pour jouer le sieur Laffemas, intendant de Cham- 
pagne et lieutenant-criminel, c'était M. Febvre. Il 
a été irréprochable, mais n'a pas peut-être assez ac- 
centué les terribles mots prononcés à l'oreille de 
Marion de Lorme : Voulez-vous... veux-tu? 

M. Bressant exigère la tristesse et l'ennui de 
Louis XITI, déjà si fortement accusés. Avec lui, il 
n'ya plus ni homme ni roi, il supprime le geste, 
il supprime le regard, il supprime même la voix, 
car on l'entend à peine. Ce n’est plus de la mélan- 
colie, c’est de l'hébétement. Le personnage si admi- 
rablement fracé par l’auteur est plus spirituel que 
cela; on sent la railleriesous certaines de ses paroles; 
il met de la malice à inquiéter son fou en lui retour- 
nant ses propres expressions sur la vie amére et sur 
les douteu-s de —a tombe, 

M. Maubant est toujours M. Maubant, c'est-à-dire 
l'Atlas des grands discours, le vicillard solennel par 
excellence, implacablement majestueux, qu’il s'ap- 
pelle don Diègue ou Burrhus, Ruy Gomez ou le 
comte de Nangis. Il a dit d'une manière large et 
émue son apostrophe à Louis XIII. 

M. Got, à qui le rûle du bouffon L'Angely était 
déjà familier, l'a repris avec son aisance et sa 
maestria habituelle. 

Tous les autres rôles, jusqu'aux plus petits. et le 
nombre en est assez grand, sont tenus avec beau- 
coup de soin; il n’est pas un artiste de la Comédie- 
Francaise qui ne se soit empressé d'apporter son 
coucours à cette fête littéraire, dont l'éclat s'uftir- 
mera de jour en jour. 

On croyait Me Marie Laurent partie de l'Odéon 
en même temps que /es Éinnyes. La voici qui rentre 
pir une porte dérobée; la tragédie l'a tentée, les 
dieux païens comptent une prètresse de plus. Elle 
a joué Phedre avec tout le feu sombre et tout l'em- 
portement qui se partagent sa pu'ssante nature; ce 
soir-là, elle a bien été 


La fille de Minos et de Pasiphaé. 


MM. Chivotet Duru viennent de prendre au Chà- 
teau-d'Eau leur revanche des Variétés. Les Pommes 
d'or ont racheté les Braconmers, et m'ont réconcilié 
avec la féerie, Il Y a moins de ballets d'insectes qu'à 
la Gaité, mais il y a une veine comique en plus; 
être ébloui, c’est bien, mais rire est préférable, Or, 
M. Dumoulin et M. Gobin font rire depuis huit 
heures jusqu'à minuit, ce qui n'est pas une mince 
tâche. Dans les moments de répit que leur verve 
laisse au publie, les lorgnette< se reposent avec. com- 
plaisance sur une jeuneet jolie débutante, M'!e An- 
gèle, qui fait la princesse Églantine avec un zèle et 
une bonne humeur qui pourraient bien se changer 
plus tard en talent. En attendant, jarnais nom de 
fleur ne fut mieux porté. 


: CHARLES MONSELET. 
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LE THÉATRE DE LA RENAISSANCE 


(Voir la première page) 
— 


Le théâtre de Ja Renaissance, dont notre première 


gravure représente la façade dégagée des échafaudag | 


ges qui la masquaient aux yeux du public, est cons- 
truit sur l'emplacement du théâtre de la Porte-Saint- 
Martin, incendié, comme on-sait, pendant les dernières 
journées de la Commune. 

Le balcon du foyer offre une nouveauté architectoni- 
que d’un réel intérèt, I est soutenu par huit cariatides 
couplées, deux sur chaque gaine. 

Au dedans comme au dehors, le nouveau théâtre est 
un édifice élégant, de proportions harmonieuses, et 
dont l'agencement est heureusement adapté aux uises 
des spectateurs, 

On arrive à la salle par trois larges entrées, abou- 
tissant au contrôle et conduisant par un perron à dou- 
ble révolution au foyer-vestibule, d'où partent les es- 
caliers qui mènent aux différentes places. Afin d’aug- 
menter encore les commodités de ces issues spacieuses, 
en divisant le public, l'architecte a ménagé au rez-de- 
chaussée deux escaliers latéraux appelés à desservir 
les petites places. 

La salle peut contenir douze cents personnes, Elle 
renferme quatre rangs de galeries. Les loges en sont 
vastes et bien découvertes. L'ensemble est d'une coupe 
gracieuse et la décoration intérieure, confiée à MM. 
Rubé et Chapron, décorateurs du grand Opéra, sera, 
croyons-nous, aussi riche qu'artistique. 

Les couloirs sont bien éclairés et bien ventilés, 

Quant à la scène, qui a un peu plus que la dimension 
de celle du Vaudeville, avec dix mètres de profondeur, 
elle est assez vaste pour qu'on y joue même des féeries, 
Elle est camplétée par deux dessous, deux ponts de 
service et tous les accessoires de machination propres 
à la mise en scène des pièces à spectacle, 

Toutefois, le directeur du théâtre de la Renaissance, 
M. Hostein, a surtout l'intention de jouer des comédies 
et des opérettes, et c'est exceptionnellement qu'il don- 
nera des drames. La Femme de feu, désignée comme 
devant servir de pièce d'ouverture, sera suivie d’une 
œuvre du genre de celles qui dominent dans le réper- 
toire du Gymnase. 

Commencée le 1er juillet, la construction de ce thtà- 
tre sera terminée le 1°* mars. A l'heure qu'il est, on 
dore, on peint, on brosse à tous les étages. 

Et maintenant que vous avez un aperçu de ce que 
sera la nouvelle salle du boulevard Saint-Martin, nom- 
mons ses auteurs principaux comme aux soirs de pre- 
mière : 

Le théâtre que nous venons d'avoir l'honneur de 
vous présenter est bàäti sur les plans de M. de Lalande. 
Les sculptures de la façade sont de M.Carrier-Belleuse, 

*  G. L. G. 


JAPON 


VISITE DU MIKADO À LA FLOTTE RUSSE 
(Voir page 100) 


— 


(Correspondance particulière du Monde illustré) 


Pour la seconde fois depuis la révolution qui s'est 
opérée dans les affaires et les coutumes du pays, le mi- 
kado s’est montré en grande cérémonie publique aux 
yeux des étrangers. \ 

Dernièrement, ce fut pour assister à l'inaugaration 
du premier chemin de fer établi au Japon, entre Yoko- 
hama et Yeddo, ; 

Ces jours-ci, ç'a été à l'occasion d'une visite à rendre 
au grand duc Alexis de Russie et d'une revue de la 
flotte japonaise, 

Malgré l'heure matinale, une foule immense d'étran- 
gers et de Japonais occupait les abords de l'Hatoba, 
où le mikado devait s'embarquer. Des troupes japo- 
naises 8'y trouvaient réuniés, 

Vers neuf heures, le carrosse impérial déposa sur le 
wharf le mikado en tenue de cérémonie, le grand duc 
Alexis et M. Butzow. Ils y furent reçus par son execl- 
lence Oye Tack, gouverneur de Kanagawa; M. Santo, 


vice-gouverneur; le commandant Ito, de la marine 
impériale, et d’autres officiers supérieurs. 

Une première embarcation, qu'occupèrent les gou- 
verneur et vice-gouverneur de Kanagawa ouvrit la mar- 
che du cortége. 

Une autre embarcation, 
impérial, reçut le mikado, 
zow et l'amiral japonais. 

L'amiral russe, les ministres étrangers et divers 
personnages officiels Japonais occupirent successive- 
ment les autres embarcations. 

Au moment où l'embarcation impériale tourna ja 
pointe de l’Hatoba pour entrer en rade, les navires de 
guerre lancèrent leurs salves d'artillerie en hissant 
leurs pavois. - 

Ce fut alors un spectacle imposant que ce déploie- 
meut d'étamines multicolores au milieu de Ja fumée 
et du tonnerre de plusieurs centaines de bouches à feu. 

Lorsque le cortége passa près des navires, les ma- 
rins, rangés sur les vergues, le saluèrent de trois ac- 
clamations. 

L'embarcation impériale accosta le Joshin-Marie. Le 
mikado fut reçu au bss de l’échelle de commandement 
par le commandant de la frégate et le premier lieute- 
nant. Son pavillon impérial fut arboré au grand mät et 
celui de l'amiral japonais au mât de misaine. Le mi- 
kado, suivi de son corlége, visita la frégate. On fit en 
sa présence différents exercices. 

Quittant ce navire pour se rendre à bord de la fré- 
gate amirale russe la Sretluna, il s'embarqua dans le 
canot de l'amiral russe avec le prince Alexis, l'amiral 
Possiet, M. Butzow, le ministre russe et le comman- 
dant Ito; la musique du Joshin-Marie entonnait l'hyinne 
pationale russe et une nouvelle salve d'artillerie partit 
alors de tous les navires. Le cortége accosta la frégate 
russe dont l'orchestre jouait en ce moment l'hymne na- 
tional japonais; le pavillon impérial japonais fut arboré 
au grand mât, 

Des inspections, exercices et joutes eurent ensuite 
lieu devant le mikado, qui, de l& dunette du Sretlana, 
vit la flotte japonaise appareiller, déliler à l'arrière de 
cette frégate et sortir jusqu'à plusieurs milles hors de 
la rade, où elle fitalors plusieurs évolutions, 

Pendant ce temps, le mikado déjeuna avec le grand- 
due Alexis, La fanfare de la corvette grand-ducale jouait 
des airs du répertoire d'Offenbach. 

A trois heures, l'escadre Japonaise rentra, défila de- 
vant le mikado et vint reprendre son poste de mouil- 
lage. 

Enfin le mikado quitta le Sretlana salué par lartil- 
lerie de tous les navires, reprit le chemin de fer et 
regtra le soir dans son valais de Tokeï, à Yeddo. 


où fut arboré le pavillon 
le prince Alexis, M. But- 


L. FRAGER, 
officier de Ja Ce des Messagories maritimes. 
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L'ACADÉMIE DE WOOLWICH 
INCENDIE DU A FÉVRIER 


(Voir page 101) 


Ea Angleterre, presque autant qu’en France, on parle 
de réorganisation militaire, de perfectionnements de 
l'artillerie, de l'éducation des officiers, 

Pourtant les Anglais n'ont que deux grandes écoles 
militaires — celle de Sandhurst pour l'infanterie et 
la cavalerie, et celle de Woolwich pour l'artillerie et le 
génie. Ni l’une ni l’autre n'ont les dimensions de l'école 
de Saumur, L'académie de Woolwich, la plus impor- 
tante des deux, se trouve maintenant mulilée par le 
feu, au point d'être tout à fait inhabitable pour la plu- 
part des élèves qui s'y trouvaient; et ji faudra plus 
d'un an pour réparer les dégâts constatés. 

Au dire d’un certain nombre d'officiers, ee temps sc- 
rait beaucoup mieux employé à bâtir une nouvelle 
école ailleurs qu'à Woolwich. En effet, l'Académie des 
armes spéciules n'est pas magnifiquement située. Son 
emplacement manque de pittoresque, mais c'est là son 
moindre défaut. Il est parlaitement salubre, et des éle- 
ves mathématiciens tiennent tout autant à la santé 
qu'aux charmes d'un beau paysage. Mais l'Académie a 
été bâtie à un mille de distance de Woolwich-Arsenul, 
qui est bien la ville la plus noire et la plus ignoble- 
ment habitée qu'on puisse trouver dans un rayon de 
vingt kilomètres autour de Londres. La ville est située 


sur la Tamise et divisée en deux faubourgs, l’Arsenal 
et le Dockyard. Les divers établissements nationaux du 
Dockyard couvrent un espace de un mille carré. Il y a 
là des bassins gigantesques, du «dry docko,» des 
plans inclinés à lancer des tronduds, une fabrique de 
mâts de vaisseaux, des forges, des machines hbydrau- 
liques à éprouver les plus forts câbles et ancres, des 
magasins, des chantiers de navires et de mâtures. On 
voit fonctionner dans une des cours du Dockyard l’é- 
norme marteau Nasmyth qui casse une noisette sans 
toucher au noyau, aussi facilement qu'il réduit en pla- 
que de fer un canon de 18. Tout Anglais a le droit de 
visiter les constructions entre neuf et onze heures du 
matin; maisil est défendu aux étrangers d'y mettre le 
pied, à moins d'être munis de permissions spéciales 
émanant de l’Amirauté. L'Arsenal, c'est la grande fa- 
brique et le dépôt d'artillerie, de munitions de guerre, 
d'ambulances et d'armements de vaisseaux d'État, Les 
sections principales sont celles de la fonderie, du labo- 
ratoire, de la fabrique de voitures. 1: y a un va-et-vient 
perpétuel entre les magasins et les quais, où sont amarrés 
des vaisseaux appareillant pour des voyages au bout du 
monde, des navires de transport qui vont aux Indes, 
en Chine, en Australie, au Canada. Au sommet d'une 
côte assez abrupte, sur lagnelle est bâti le faubourg de 
l'Arsenal, on aperçoit la caserne de l'artillerie royale, 
qui fait face à la grande plaine de Woolwich. Ce com- 
mon est bordé de l'autre côté, au sud, par les bäti- 
ments de | Académie, On voit que l'initiation à l’exis- 
tence de caserne vient de bonne heure à ces füturs of- 
ficiers, dont un certain nombre « d'anciens» sont casés 
dans l'Arsemal mème. Cette vie de garnison n'est rien 
moins que favorable aux mœurs de ces messieurs. La 
ville est pleine de ces malheureuses que tout régiment 
anglais traine à sa suite (le soldat est exempté des 
peines assez sévères dont le crime de séduction est 
frappé en Angleterre); les public houses y abondent 
ainsi que les grecs, les petits industriels à conscience 
large, les joueurs de billard qui flairent le soldat, vou- 
lant faire « une partie,» et les marchands de rien du 
tout qui l'exploitent quand ilest ivre, — enfin tous ces 
Gobseck de régiment qui regardent les «défenseurs de 
la patrie» comme leur proie particulière et légitime. 
Tout ce monde-là est fréquenté par les cadets de 
l'Académie, qui sortent presque à toute heure, qui 
demeurent en ville quelquefois, et sur lesquels on 
n'exerce aucune espèce de surveillance dès qu'ils ont 
franchi l'enceinte de l'Académie. C'est là une géné- 
reuse application de cette liberté individuelle dont tout 
Anglais vous entretiendra pendant une heure si vous 
le laissez faire; mais si cette application peut faire 
d'excellents citoyens, elle ne doit pas produire autant 
d’ofliciers de mœurs irréprochables. L'Académie a été 
fondée en 1719. Ses bâtiments forment deux lignes 
parallèles, entre lesquelles se trouvent les cours, les 
salles d'escrime, etc. La façade donne sur la plaine de 
Woolwich et confronte la caserne d'artillerie. L'édifice ne 
manque pas d'élégance, mais c'est une élégance gothique. 
Ia été bàti au commencement du siècle, d'après les plans 
de sir Jeflrey Wyatville. Pendant l'été, quand les arbres 
de Shooters-Hill sont en fleurs, les tourelles se’ déta- 
chent sur ce fond vert de feuilles, la façade est mise 
eu relief par un cadre de prairies et de champs de blé, 
et alors l'œuvre de sir Jeffrey Wyatville parait vrai- 
ment digne de la réputation du célèbre architecte 
anglais. Des ailes s'étendent de chaque côté de la tour 
de l'Horloge et couvrent un assez vaste espace de ter- 
rain pour pouvoir loger plus de deux cents cadets, 
professeurs, officiers d'administration, etc. Ses ailes 
ont été peu endommagées; mais la tour centrale est 
entièrement détruite. Et c'est la partie la plus impor- 
tante de l'édilice; elle occupait un emplacement de 
quatre-vingt-dix pieds carrés, contenait deux biblio- 
ques riches en objets d'art autant qu'en livres sur 
l'art militaire, le musée, les archives du collége, les 
salles d'étude et tout l'appareil scientifique de l'établis- 
sement. Il reste peu de doute sur l’origine de l'incendie. 
Les classes sont chaullées par des tuyaux d’eau bouil- 
lante, maintenue à un degré de chaleur voulue par une 
grande fournaise. Un accident survenu à cette four- 
naise, on ne sait comment, auraiten pour résultat l'em- 
brasement du plancher, qui a dù brûler lentement 
pendant plusieurs heures avant la découverte de l'in- 
cendie, C'est à quatre heures et demie du matin, Je 
samedi, 1° révrier, que les premiers symptômes ont 
été aperçus par un policeman faisant sa ronde sur le 
coinmon. Il a immédiatement donné l'alarme au consta- 


ble spécialement chargé de veiller sur les bâtiments 
de l'Académie, et, pendant que celui-ci allait chercher 
des secours, le policeman réveillait les habitants des 
deux ailes du château. Les dortoirs sont fermés à clef 
ut les cadets eurent un mauvaisquart d'heure à passer 
avant que le grincement des serrures ne leur annoncût 
la délivrance. 

Le commandant en chef, le duc de Cambridge, les a 
complinentés sur leur discipline et le courage dont ils 
ont fait preuve à ce moment; et, en eflet, il résulte 


des derniers rapports qu'ils se sont très-bien conduits. 


Quelques-uns manifestaient un contentement profond 
à voir brûler les salles d'étude, les livres, les plans, 
les cahiers, et prévoyaient un congé général. Mais ils 
ont néanmoins contribué à sauver plus de cinq mille 
volumes, le buste du prince Arthur [ancien élève de 
Woolwich), sculpté par la princesse Louise, les por- 
traits de la reine et du prince Albert et autres objets 
d'art, Rien n'a pu ètre retiré des salles d'étude ni du 
cabinet des professeurs, sauf le livret des punitions — 
une exceplon assez singulière qui a médiocrement ré- 
joui messieurs les futurs ofliciers. A six heures du ma- 


tin, les spectateurs arrivaient de Londres — ce specla- 
cle valait la peine de ce voyage matinal; — toute la 


tour centrale flambait à travers la nuit. Le prince 
impérial y assistait, posté, avec un petit groupe d'é- 
lèves, au bord du Commou. Le prince demeure à 
quelques pas de l'Académie, avec le fils du docteur 
Conneau. Leurs relations avec leurs condisciples sont 
assez cérémonieuses; mais ils manquent rarement aux 
revues et inspections; et le prince vient de passer un 
examen préliminaire en allemand. Dans la matinée, 
des piquets de l'artillerie, du camp de Woolwich et 
de toutes les casernes avoisinantes, accouraicnt vers 
l'Académie, 

On sonnait au feu à l'arsenal et au dockgard, La 
garnison entière se leva et vint voir ou appuyer les ef- 
forts des firemen. La nouvelle du désastre a cireulé avec 
une rapidité incroyable. Les pompiers de la brigade de 
Woolwichet de celle de la Métropole arrivérentavantsx 
heures, par des chemins glissants, car il avait gelé pen- 
dant la nuit, les chevaux haletants, les roues en feu. La 
brigade de pompiers dilettanti de West-Kent (il y a 
beaucoup d'amateurs d'incendie en Angleterre, où le 
prince de Galles et le due de Southerland sant des 
pompiers émérites) fit plus de huit milles en une demi- 
heure. De fortes esconades retenaient la foule à distance 
convenable, Tout l'état-major de la garnison et de l'A- 
cadémie surveillait les efforts faits par les ingénieurs 
et par les firemen pour éteindre la conflagration. Ils ne 
purent que l’isoler, Le vent d'est contribuait au progrès 
de l'incendie. Bientôt des jets de flammes immenses, 
hauts de cent pieds au moins, sortaient des quatre 
tours. Peu de temps après, une coupole tombait, puis 
le dôme, puis une des tours, Quoique fortement mintes 
par le feu, les autres coupoles sont encore à leurs pla- 
ces, mais elles chancellent, et le moindre coup de vent 
les fera tomber. Les dommages constatés sont évalués 
à plus de 100,000 livres stering. : 


EVELYN JERROLD. 
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NOUVELLE 


(Suite) 


C'est pour ma mère qu'a été Dati T hôtel, je pourrais 
dire le palais des avenues de Tourny: pt ur elleencore 
la merveilleuse villa de Lormoat, Pas de voiture 
assez légere pour l'emporter, assez Gouce pour ba- 
lancer son repos; pas de cheval assez rapide pour 
son impatience, assez sûr ni assez docile pour sa 
main. Pas de fleurs assez rares pour ses serres, de 
parfums assez puis pour ses suchets, d'étoiles assez 
précieuses pour ses Lentures, de bijoux assez riches 
pour ses écrins. Raphaël et Jean d'Udine n'eussent 
pas été jugés de tr:p gros seigneurs pour décorer 
ses appartements, Quant à peindre où tailler son 
image, Corrége où Phidias en eussent paru tout au 
plus dignes. C'est pourquoi mon père aima mieux 
s'en rapporter au pinecau d'une femme pour jeter 
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sur l'ivoire comme un rêve léger et transparent 
cetta figure idéale, insaisissahle comme le sourire et 
fugitive comme un chant d'oiseau, Non, certes, ja- 
mais fille de roi, jatnais princesse des contes arabes 
ne fut servie, adurée, fêtée comme le fut cette aima- 
b'e épouse dans son nid, j'allais dire son temple, sa 
chapelle de soie et d'or. protégée par une triple en- 
ceinte de jardins odorants, de marbre sains tache et 
de rideaux soveux! | 

Le coup qui nous l’enleva fut la première atteinte 
portée à la confiance de cet amant intrépide., Sa 
douleur fut du désespoir; ses amis m'ont conté 
qu'il en faillit mourir. C’est alors qu'il se tourna 
vers moi et qu'il reporta sur cet enfant de six ans 
les trésors detendresse etde dévouement que la mort 
laissait sans objet. Tu sais le reste, Il fut comme 
père ce qu'il avait été comme époux, prodigue de 
lui-même, de ses forces et de son atfection. Comme 
il avait rêvé pour ma mère la félicité absolue de la 
femme, il voulut pour son fils le bonheur complet 
de l'enfance et de la jeunesse. Ai-je besoin de te 
rappeler qu'il n'v épargna rien? Jamais éducation ne 
fut plus douce que la mienne, plus exempte de 
contrainte et de préceptes. Pas d'autre règle que 
le rayonnement ou l'obseurcissement de ce cher 
visage, Pas d'autre discipline que l'exemple. Le tra- 
vail assidu pour faire honte à la paresse, l'exactitude 
pour humilier la négligence, la fidélité constante à 
tous les devoirs servant de blâme permanent à la 
dissipation et à la frivolité. Le voir content, le voir 
sourire, n'élait-ce pas la plus belle des récompenses, 
la seule récompense même qui me restât à désirer 
dans ma vie, comblée d'ailleurs de tous Îles plaisirs 
et de tous les hiens? Ce qui eût élé récompense 
pour d'autres, un jouet, uu présent, un cheval, une 
partie, pouvat-il en être une pour moi, qui avais 
recu tout cela d'avance? Il me fallait, pour trouver 
un supème plaisir, l'aller chercher dans les joies 
ineff bles de la conscience satisfaite, du devoir 
rempli et du dévouement reconnu. Et c'est pour- 
quoi peut-ôtre l'héroïsme est plus habituel aux 
hommes comblés par la nature, par la naissance et 
la fortune; Que ceci soit porté au compte des aris- 
tocraties. Et tandis que ma vie s'écoulait ainsi, 
véritable vie de bienheureux, de palme en palme 
et de joie en joie, il travaillait pour moi! Que de 
fois, tard dans la soirée, où même dans la nuit, 
au retour d'une partie de plaisir, j'ai vu briller, 
veillant encore, à la vitre de son cabinet l'étoile 
de sa lampe liborieuse! J'en recevais le rayon 
comme la flèche du remords ou l’éperon de l’'ému- 
lation. J'entrais doucement dans son cabinet et je 
lui jetais mesbrasautour du cou, luilaissant voirsur 
mou visage atlendri, à travers mes larmes, le senti- 
ment de reconnaissance qui m'inondait, Lui, tou- 
jours souriant au lendemain de sa nuit vigilante, 
comme au moment mème du travail, semblait me 
dire : « C’est bien. Sois toujours ainsi, heureux et 
bon; et je ne seutirai plus mes fatigues! » Comment 
paver de tels moments, de telles leçons? 

La liquidation a duré six mois. La vente de mes 
bien<, meubles et immeubles a duré six semaines. 
Je te le jure, ce détachement m'a été facile. A peine 
ai-je eu un seutiment de pitié pour les o'jets dont 
je me séparais, mes tableaux, mes livres ; pour ma 
petite jument Preciosa, dont le regard étonné et 
attendri semblait me dire: « Pourquoi m'aban- 
donnes-tu? » Celle-là, certes, ne se sera pas laissé 
facilement monter par son nouveau maitre! Je ne 
me suis senti de regrets qu'en pensant à mon père 
dont le poëme se démolissait ainsi sous mes yeux ; 
car j'ai tenu à honneur de me montrer présent à 
ces désastres, afin de mieux témoigner qu'il s'ac- 
complissait pleinement et entièrement par ma vo- 
lonté, Chaque coup frappé par le marteau du com- 
nissaire, releutissait sur mon cœur comme s'il eût 
atteint cet autre cœur endormi sous li terre, et qui 
tressaillait peut-être de douleur, comme dans le cau- 
chernar, à chaque délonation., Mais mon courage a dé- 
cidément faibli quand la profanation a atteintle petit 
paradis de ma mère, tout ce petit monde intime, 
retlet de son àäme et création de son goût, objets 
qu'elle avait touchés, qui lui avaient servi, tissus 
qui l'avaient enveloppée, bijoux qu'elle avait portés, 
vases où elle enterrait ses fleurs, ses diamants que 
j'aurais rachetés de mon sang, glaces où elle s'était 
mirée et qui peut-être gardaient sous-la couche 
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d'argent vivant un retlet de son adorable figure, 
tout cela dispersé au vent des enchères comme par 
le vent du nord aux mains des Barbares! Là, je 
l'avorte, mon stoïc:sme s’est déteniu; et peut-être 
m'aurait-il fallu quitter l1 place sans la présence du 
bon Prouharam dont l'amitié m'a constimment 
assisté et soutenu dans ces durs moments. C'est tou- 
jours sa muin que j'ai sentie dans la mienne à 
chaque épreuve nouvelle, toujours son regard qui 
a cherché le mien pour me rendre force et courage 
aux moments de défaillance. Xe l'oubliez pas, mes 
amis, je vous lèrue cette dette de reconnaissance 
envers cet excellent homme. Enfin quand le calice 
a éié vidé, quand le dernier câble qui retenait le 
radeau a été tranché, et que je l'ai vu s'éloigner, met- 
tant la mer entre moi et mes souvenirs, c'est sur le 
bras encore de cet ami fidèle que je suis sorti; c’est 
grâce à cet appui que j'ai pu effectuer ma retraite 
avec calme et avec dignité, sans céder à l'angoisse 
qui m'étoufrait, 

L'image de mon père ne me quitte point. Comme 
j'ai compris sa vie, je com;rends aujourd'hui sa 
mort et le sombre désespoir de ses deruiers jours. 
D'après ce que j'ai pu lire de ses projets à travers 
si volumineuse correspondance, mon père cher- 
chait constamment à augmenter, à étendre ses af- 
faires, afin de rendre dans l'avenir sa liquidation 
plus fructueuse. On vit alors, et l'on dut voir avec 
admiration cet homme, un instant abattu par un 
coup si cruel, se relever soudain et se remettre au 
travaii avec fureur. Ne voulant rien diminuer du 
luxe, ou pour mieux dire de la noblesse de sa vie, 
qu'il considérait pour moi comme une tutelle et 
comme une nécessité d'éducation, il prépara de 
loin et avec une présence d'esprit étonnante une 
reprise d'affaires considérable, résolu à me faire 
l'avenir aussi beau que le présent, C'est alors que 
la mort me le prit. Elle n'en eut pas facilement 
raison, Sa résistance fut celle du général acculé par 
l'ennemi au moment de remporter sa victoire dé- 
cisive et de recueillir le fruit de ses travaux passés. 
Ce ne fut pas par des prières, mais par des ordres, 
qu'il adjura les médecins de lui conserver la santé 
et la force, santé, force, qu'il lui fallait pour moi, 
pour son fils qui périssait, croyait-il, avec lui cet 
envers qui la mort lui paraissait une forfaiture, 
presque une trahison! C2 seatiment d'amer déses- 
poir et de reproche intérieur, hélas! illusoire, s’ex- 
primait avec une intensité effrayante dans les pro- 
fonds et soinbres regards qu'il attachait sur moi 
après qu'il eut cessé de me parler. Oubliait-il, 
grands dieux! tout le bonheur qu'il m'avait donné, 
ou bien doutait-il de mon courage et de la puissance 
de son exemple? L'ai-je au moius rassuré et con- 
vaincu qu'il serait toujours pour moi un bienfai- 
teur, presque un dieu? 

Tes plaisanteries au sujet de Théela tembent à 
faux. I n'y a plus rien pour moi de ce côté-là. Je 
n'ai, toutefois, pu me dérober aux instances de son 
père, qui a voulu absolument, malgré mon deuil, 
m'avoir à sa table. Refuser plus longtemps eût sem- 
blé de l'affectation. Je ne te répondrais pas qu'en 
entrant dans cette maison, si longtemps rivale de 
la nôtre, le cœur ne m'ait pas battu. Cette famille 
pourtant n'a point été plate. Le vieux Monteverde 
et sa femme ont été des plus 2onvenables dans leur 
accueil, presque affectueux. Après le diner, Thécla 
m'a conduit au jardin, où l’on m'a laissé promener 
seul avec elle pendant près d'une heure. Monte- 
verde était sans doute sûr à ce moment des résolu- 
tions de sa fille. 


CHARLES ASSELINEAU. 
(A continuer.) 


L'abondunce des mativres nous force à renvoyer le 
Cuurier du Palais au prochain numéro. 
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LE DOUANIER 


L'œil au guet, l'orcille aux écoutes, c'est ainsi qu'il 
passe une grande partie de sa vie; pour lui, ni trève 
ni repos; le retour de la mauvaise saison ne lui pro- 
cure qu'un surcroît de fatigues et d'attention; car c'est 
pendant les nuits noires, lorsque la tempête se di- 
chaine avec le plus de fureur, que son éternel ennemi, 
le contrebandier, tente les entreprises les plus importan- 
tes. C'est tout à fait la petite guerre, à laquelle ne 
manquent souvent ni les surprises, ni les comhats de 
nuit, La plupart du temps agresseur, le douanier est 
aussi quelquefois attaqué, pendant que le convoi de 
marchandise cherche à passer à l'abri du parti qui 
opère une diversion : incessammpgnt sa vigilance arrive 
à être mise en défaut; mais il ne se rebute pas pour 
cela, et ce n’est qu'au bout de trente ans de bons et 
loyaux services qu'il peut enfin aspirer à une retraite 
si bien méritée. 

Le corps des douaniers est recruté, comme on le sait, 
parmi les anciens militaires n'ayant pas dépassé un 
certain âge; le service est pénible; la solde est mince, 
malgré les parts de prise qui viennent quelquefois la 
grossir, et qui ne sont pas de trop pour soutenir une 
famille souvent nombreuse. Un éertain nombre de 
douaniers, réunis en batañlons, sous les ordres de 
leurs chefs ordinaires, ont pris part à la campagne 
contre l'Allemagne, et on n'a su ce qu'on devait le 
plus admirer chez eux, de leur discipline où de leur 
bravoure, Nous n'avons malheureusement pas le temps 
iei de retracer les épisodes de la guerre à laquelle ils 
ont pris une part glorieuse el trop peu connue certai- 
nement, 

Les douaniers sont répartis sur les frontières terres- 
tres et maritimes de la France en plus ou moins 
grand nombre, Suivant les besoins du service, les fron- 
tières où le service est le plus diflicile pour eux sont 
principalement : les côtes de la Manche, les frontières 
belge, suisse et espagnole; mais c'est surtout dans les 
défilés si pittoresques du Jura etdes l'yrénécs qu'ilsont 
besoin de déployer toutes les qualités du soldal en 
mème temps-que l'intelligence d'employés défendant 
les intérêts du trésor, 

Autrefois, il existait, sur les frontières les plus mena- 
cées par la contrebande, trois cordons de douanes ; le 
troisième et le second furent successivement suppri- 
més: mais la fraude devenant plus fréquente depuis 
les deruiers traités de commerce et la surélévation des 
impôts de toute nature, on se préoccupe vivement 
d'augmenter un corps qui rend lant de services, et il 
est probable que l'Assemblée nationale sera bientôt 
saisie d'un projet de loi à ce sujet; nous nous plaisons 
à espérer que l'augmentation d'etfectif sera aussi ac- 
compagnée d'une augmentation de bien-être pour des 
employés courageux, honnètes et molestes sous tous 
les rapports. 


————————@———— 


LE CONTREBANDIER 


Celui-là vit rarement vieux, et il a bien de la chance 
lorsque les hasards de son métier ne lui donnent pas 
pour tombe quelque obscur ravin, où son corps est dé- 
chiré par les bètes fauves : en guerre perpétuelle avec 
la loi, sa vie n’est qu'une série de dangers et d'éma- 
tions qui ne déplaisent pas à certains d'entre eux. La 
plupart du temps, en dehors du métier qu'ils font, les 
contrebandiers sont de fort honnèles gens, incapables 
de détourner une partie des marchandises qui leur sont 
confiées, ce qui leur serait souvent bien facile; ils 
mettent mème un certain point d'honneur dans cette 
honnèteté relative, et, par contre, tiennent beaucoup à 
leur réputation d'haliles fraudeurs; en un mot, bien 
qu'ils volent, ils ne veulent voler que le fisc. 

Les contrebandiers sont souvent obligés de déployer 
dans leurs entreprises une finesse qui tient leur esprit 
constamment en travail; et puis, que de difficultés dans 
l'exécution! le bruit d'une branche casste, d'une pierre 
qui roule dans un ravin, la moindre chose entin suflit 
pour donner l'éveil à la douane. Quelquefois une mar- 
che audacieuse, à la rigueur mème, quelques coups de 


fusil aident à faire passer le convoi; mais bien souvent 
aussi ils sont surpris, S'ils en ont le temps, ils rétrogra- 
dent avec leurs marchandises, sinon ils les jeitent 
dans les ravins ou les cachent dans quelque endroit 
conou d'eux seuls, d'où les douaniers, s'ils s'en aper- 
çoivent, se garderont bien de les enlever; tar ces mar- 
chandises serviront d'appât pour prendre les coupables 
en flagrant délit, 

D'autres fois, les fraudeurs affrontent une côte 
dangereuse par les temps les plus affreux, pour jeter 
sur la plage quelques ballots de marchandises que doi- 
vent emporter leurs affiliés. Mais 1à aussi la loi veille, 
et le riverain qui voit courir des fanaux sur la grève, 
et entend tirgr quelques coups de fusil, sait ce que cela 
veut dire, et ne s'en inquiète pas davantage. Dans nos 
ports de guerre et nos arsenaux même, la surveillance 
est fort active. S'il n'y a pas là de contrebandiers: de 
profession, il y a des fraudeurs d'occasion auxquels 
l'impunité ne doit pas être assurée plus qu'aux pre- 
miers; aussi, lorsqu'un navire arrive des pays élran- 
gers, prend-on toutes les précautions pour éviter la 
fraude, quel que soit le grade de la personne qui es- 
sayerait de Ja faire, afin que, partout et à l'égard de 
tout le monde, force reste à la loi. 

PIERRE LACAZE. 
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SCIENCE, INDUSTRIE, VIE PRATIQUE 


Un concours peu connu. — Excellente idée sauvée de l'a- 
bandon.— L'Ecole du boulevard de la Villette, — Le pro- 
gramme. — Les premiers résultats. — Un joli nom pour 

. uue effrayante chose, — Pauvres lapins! — Question du 
jour et question nouvelle ne sont pas sYnonymes, — La 
brochure d'un ancien médecin. — Curieux voyage ento- 
mologique dans le sang humain. — Voici une idee neuve. 
— La lutie des aiguilles. — Un heureux titre de loi, — L'e- 
chelle des exploits alcooliques, — La fée verte, — Échane 
üllon d'esprit-de-vin, — Une consullation de Leibniz. — 
Qui s'en servira? .. 

Chaque année, — on ne le sait peut-être pas assez, 
— la ville de Paris convoque à un concours spécial la 
petite multitude qui fréquente les écoles primaires mu- 
nicipales. À ce concours sont admis tous les élèves qui 
ont déjà obtenu ce qu'on appelle le certificat d'études, 
sorte de premier degré des diplômes universitaires; une 
récompeuse est aitribuée pour chaque centaine d'élè- 
ves. Autrefois, cette récompense consistait en une do- 
tation, dite bourse d'apprentissage, permeltaut de 
placer l'enfant chez un artisan qui lui enseignait un 
état, Ayant reconnu l'impossibilité du contrôle eflicace 
sur la facon dont le contrat conclu pour l'éducation 
professionnelle de ces enfants était exécuté, on à re- 
noncé à ce mode de patronage, et la bourse a été con- 
vertie en un livret de caisse d'épargne, au capital de 
200 ou 150 francs, somme que Île titulaire peut toucher, 
grossie des intérêts, À sa majorité. 

Mais l'idée des bourses d'apprentissage avait du hon, 
et, tout en les supprimant, le principe ne pouvait en être 
définitivement abandonné. Un directeur de l'instruc- 
tion primaire s'est heureusement trouvé pour le re- 
prendre et tâcher de lui faire porter des fruits arrivant 
à maturité, Ce directeur, M. Gréard, homme d'inilia- 
tive par excellence, à qui, d'ailleurs, l'instruction élé- 
meutaire du département de la Seine dait d'avoir pris, 
en ces derniers temps, les remarquables développe- 
ments que l’on sait, a donc proposé à l'administration 
un essai d'Érole d'apprentis. 

Et c'est des premiers résultats de cette expérience 
toute réeente qu'il m'a été donné d’ètre l’autre jour le 
sympathique témoin. 

L'école, ouverte depuis le commencement de jan- 
vier, dans un vaste immeuble acquis par la Ville, au 
n° 60, du boulevard de la Villette, c'est-à-dire au cœur 
d'un quartier exclusivement industriel, compte nne 
soixantaine d’éleves de treize à quinze ans, — elle doit 
eu avoir plus tard cent cinquante. — Et c'est bien, je 
vous jure, le plus intéressant coup d'œil que la vue de 
cette aierte brigade de bambins, rangés en ligne le long 
des établis, s'escrimant de La lime, du burin, de la 
varlope, sous l'œil et avec les consuils de deux ou trois 
contre-maitres, experts en l'art de façonner le fer et le 
bois. 

La journée des élèves est coupée en deux port'ons 
par un repos qui les fait passer de la classe à l'atelier. 
Cinq heures de travail intellectuel environ, autant de 


travail manuel. Le matin, on leur enseigne le fran- 
çais, — auquel on doit joindre une langue étrangère, — 
des notions d'histoire, de g‘ographie, le dessin graphi- 
que et ornemental; puis les éléments de chimie et 
physique générales et industrielles, de mécanique, de 
technologie; ensuite viendra même un peu de droit 
usuel, — Après midi, plus de livres; rien que des on- 
üls. Notons qu'il y à alternance dans le séjour de cha- 
que élève aux ateliers du fer ou du bois, Une semaine 
dans l'un, une semaine dans l'autre, et c'est là, me 
semble-t-il, une pensée aussi neuve que féconde. Ces 
futurs artisans ne seront que trop tôt parqués dans une 
spécialité, et la familiarité prise des travaux étrangers 
ne peut que leur être singulièrement profitable. 

Pendant que j'étais là, l'autre jour, tandis que, d'une 
part, rétentissaient les marteaux burinant le fer, tan- 
dis que grincçaient les limes, tandis que sifflotaient les 
varlopes, la forge était allumée où l'on acérait les 
tranches. J'ai assisté à une très-curieuse démonstration 
théorique et pratique de rupture d'une barre de fer par 
les coups de porte-ü-fiutr, L'on m'a montré ensuite des 
cubes très-joliment mis d'équerre, ma foi! par Îles 
jeunes limeurs; une auge de sapin, déjà fort bien as- 
semblée; des blocs de bois: fort proprement amenés à 
l'hexagone... Que sera-ce, quand les élèves aborderont 
le maniement de la scie chantourneuse, du bec-d'âne, 
du guillaume, du bouvet, de la gouge, de la fraise, etc., 
dont j'ai vu tout un arsenal hattant-neuf, prèt à entrer 
en campagne”? 

On installe une machine à vapeur, ‘qui doit mettre 
en mouvement les tours, les machines à percer. Le la- 
boratoire de chimie se meuble, La salle de dessin va 
recevoir ses modéles... Que sais-je? Bref, une sémil- 
lante colonie naissant, au fortifiant labeur, dans une 
saine atmosphère de prospérité. 

J'avais été amené à par M. de Montmahou, un 
inspecteur de l’enseignement primaire, qu'un zèle 
éprouvé de langue date et des connaissances spéciales 
désignaient de droit pour l'organisation de cette 
école; les honneurs m'en ont été faits par le directeur, 
que j'ai su ètre mon homonyme, ce qui m'a rendu 
heureux de voir, si utilement rehaussé, le nom que je 
porte. 

En soriant, j'ai dit : «Je reviendrai.» — C'est un 
engagement qu'il me sera doux de tenir; car j'ai passé 
là une de ces heures bonnes où des souriantes réalités 
du présent l’on aime à voir naître les rèves heureux 
de l'avenir. 


VU 


Seplicémie, que me veux-tu? Septicémie par-ci, sep- 
iicémie par-là! Trop de septicémie vraiment! Car, sa- 
chez-le, pour une pauvre pelite fois que j'ai osé, ces 
jours derniers, m'aventurer du côté de notre grand 
aréopage médical, je n'ai entendu que cet étrange vo- 
cable retentissant sous les doctes voûtes. 

Et d'abord que pensez-vous du mot en lui-même? 
IL est joli, il est doux, il est euphonique. On le répéte- 
rait tout exprès, pour avoir le plaisir âe le sentir cou- 
ler entre les deuts et les lèvres. Rien qu'à le nommer, 
il semble qu'on doive aimer la chose qu'il représente. 

Mais écoutez : — C'est un de nos Esculapes qui 
parle, — « Par septicémie, nous entendons putréfac- 
ou du sang de l'animal vivant, accomplie par suite 
d'une fermentation, qui a pour principal agent un ri- 


brionten de l'esuèce de la bactérie, » 

« Ah! que n'ai-je étudié! s'écrie Géronte quand Sga- 
narelle, le fagotier, argumente sur les «humeurs nec- 
cantes et les ventricules de l'omoplate, » 

Donc, si nous avions étudié, nous saurions que bac- 
térie et vibrionien sont des désignations s'appliquant à 
des êtres — végétaux ou auimaux : l'on n'est pas encore 
netiement fixé sur ce point, — visibles seulement dans 
le champ du microscope où ils se montrent sous forme 
de bütonnets, qui se meuvent, palpitent, vivent enfin. 
Nous saurions que ces êtres, dont la faculté de multi- 
plication est quelque chose d'épouvantablement rapide, 
sont de proportion tellement infine, qu'il suffirait pour 
les loger d'un volume de liquide égal à la cent mil- 
lionieme parlie de la goutte d'eau prise au bout du 
doigt, 

Ur, voilà qu'il résulte d'observations solennellement 
aftirmées par les uns, passionnément contestées par les 
autres, que certaines maladies de l’homme, et notam- 
ment la fièvre putride, n'auraient d'autre cause que 
l'existence de ces animalcules dans le fluide sanguin. 

Il y'avait soixante-dix malheureux lapins qui ne vou- 
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laient pas le croire : on le leur a bien fait voir. On leur a 
inoculé un peu de ce sang peuplé de vibrions, et tous 
sontdemeurés sur le carreau. Requiescant in pare !.…. La 
discussion continue, et de nouveaux lutteurs se propo- 
sent de croiser le fer ou la plume, pour ou contre les 
bactéries du sang. Et c'est la grande question médi- 
cale du jour !.., 

Faut-il dire la question nouvelle?.., Oh non! certes, 
car elle date de bien loin, cette idée, souvent remise 
en discyssion, d'attribuer les maladies humaines à des 
causes animées. Mais jamais, à mon avis, elle ne prit 
une forme plus fantaisiste qu'en un opuscnle, que j'ai 
là sous les yeux, et qui fut publié à l'aris en 1726, 
avec ce litre : Systéme d'un médécin anglais sur la cause 
de toutes les maladies avec les surprenantes conf jura- 
tions des différentes espèces de pEtiTS INSKCTES, qu'on 
roit, par le moyen d'un bon microscope, dans le sony et 
dans les urin-s des différens malades, € meme de tous 
ceuæ qui doivent le divenir. 

C'est une plaquette de trente-six pages, dont une 
vingtaine occupées par la figuration de quatre-vingt-dix 
insectes qui sont certainement les plus drôles auimaux 
qu'on puisse imaginer. Par exemple, l'insecte visible 
dans une goutte de sang prise à une personne atteinte 
de la fièvre putride, au lieu d'être le ribrion, ou baton- 
net mouvant, que nous signale l’o servateur contem- 
porain, serait une sorte de diptère aux antennes en 
massues, aux tarses bilides, à l'abdomen velu; l'insecte 
de la fièvre continue est une espèce de raie à queue 
fourchue; celui de la fiévre tierce a des airs d'espadon. 
L'habitant du sang rhumatismal passerait volontier- 
pour un squale mätiné de caïnan, Au p tuiteux écheoit 
un forlicule ou perce-oreilles; au verligineux, une 
pieuvre. La migraine résulte d'un véritable mille-pattes 
où vibrion poilu; l'écrouelle, d'une espèce de langouste; 
le rhume, d'une petite mouche; la taie des yeux, d’une 
anguille; l'insomnie, d'un capricorne, et la somno- 
lence, d'une araignée... ete., etc. 

L'auteur de notre opuscule assure qu'il a trouvé 
dans les simples, dans les minéraux, autant de spéciti- 
ques qu'on peut prendre, « soit par breuvage, soit par 
inserhon, » et qui doivent guérir, en empoisonnant les 
insectes. s 

Quand nos chercheurs actuels se seront accordés sur 
l'identité des fatales bactéries, nous doteront-ils d'un 
poison salutaire?.,, Nous verrons bien. Toujours est-il 
qu'encore une fois voilà le vieux redevenu neuf. AS 
aurait-il donc rien de neuf sous le soleil ? 


VUU 


Mais, pardon! car voici, autant que je puis le croire 
du moins, une intéressanté nouveauté. Je la trouve 
dans le programme de l'Exposition universelle qui se 
prépare à Vienne. Il est dit au cours de ce document 
qu'une section sera réservée aux travaux d'aiguilles, 
en d'autres termes, à ce que j'appellerais volontiers 
« l'industrie féminine intime. » 

Excellente inspiration que celle-là, puisqu'elle va 
faire entrer en lice tous ces doigts de fées, dont les 
créations représentent à Ja fois et tant de délicate in- 
géniosité et tant d'art persévérant. 

Qui de nous ne connait de ces merveilles, qui sou- 
vent résument toute une période de l'existence domi- 
née par une idée de louchante, de pieuse affection, à 
partir du mignon bonnet de baptème du bébé, pour 
aller au fauteuil de la grand'mère ?.,. 

L'âme guidant la main, que de chefs-d'œuvre dignes 
de la publique admiration! 

En notre siècle de production rapide, de miracles 
mécaniques, et aussi, il faut bien le dire, de dédain 
pour les professions manuelles, il est bon que reste en 
honneur ce vieux et noble culte du travail pour le 
plaisir que le travail enfante, pour la dignité qu'il 
comporte, 

Allons, mesdames! allons, mesdemoiselles! le champ 
clos est ouverl; qu'on ne vous y ait pas convites en 
vain! C'est'de l'honneur moral de notre cher pays qu'il 
s'agit encore et toujours; sainte cause dont la défense 
vous est coutumière et à laquelle vous ne voudrez pas 
faillir. 

Allons! haut les cœurs! et bon succès aux aiguilles 
de France! e: 


Ce qui me plait surtout dans l’une des dernières lois” 


voites par l'Assemblée, c’est le titre dont on l'a décorée : 


€ Loi tendant à réprimer l'ivresse publique et 4 com 
battre les progrès de l'alcoolisme. » 

J'aime ce litre parce qu'il a la grosse franchise de 
son opinion, parce qu'il dit tout juste ce qu'il doit dire, 
et ne m'induit pas en erreur, touchant le contenu du 
contenant dont il est l'étiquette. 

Répression de l'ivresse publique : à la honne heure ! 
car sans l'adjonction de cette simple épithète, voyez de 
combien seraient accrues les attribntions de la loi nou- 
velle et quels laborieux horizons lui seraient ouverts ! 
Mais publique met ordre à tout. Ce qui n'empéche pas 
que publique ne me fasse rêver, par la nécessité mme 
où le législateur s'est trouvé d'en faire usage. — Ah! 
Guilloutet! Gu Ioutet, que de gens vont encore une 
fois bénir le mur que tu leur as maçonné! 

Hélas! il faut bien rire un peu... si l'on ne veut 
pleurer! Car qui nous dira l'étendue du mal en vue 
duquel viennent d'être édicties ces timides, mais res- 
pectables mesures, 

J'imagine un bois épais et sombre. Dans l'obscure et 
impénétrable épaisseur, grognent, se vautrent les fau- 
ves immondes, Campés sur la lisière, les chasseurs 
abatlent à la passée quelques méchantes bestioles effa- 
rouchées... Et c’est tout. — Et ne croyez-vous pas 
qu'il en sera à peu près ainsi? et par cela seul que 
cette chasse imparfaite sera organisée, ne vous surpren- 
drez-vous pas disant : « Que ne pénétrent-ils aux pro- 
fondeurs du repaire ?.., » 

Et pourtant, si terrible que soit le fléau, Dieu merci, 
ce n'est pas chez nous qu'ilsévit avec la plus grande 
intensité. D'après les statistiques, toutes proportions 
de population gardée, ce sont les Etats-Unis qui se pré- 
sentent au premier plan en tant que décès causés par 
les boissons a:cooliques; la noble Angleterre vient en- 
suite, puis la fière Allemagne, que suivrait de près la 
Russie si les rigueurs de son climat n'atténuaient dans 
une certaine mesure les iafluences des spiritueux, 
Nous ne venons qu'en septième ou huitième ordre, 
mais — toujours d'après les statistiques qui ne sont 
pas inévitablement consolantes — le mal est chez nous 
en progrès, en grand progrès mème, surtout du coté 
de la fie verte, qui, malgré les impôts énormes qui la 
frappent, va de plus ea plus recrutant des adeptes à 
ses abrutissantes caresses. 

En mai 1867, on discuta au Sénat trois pétitions 
analogues, dont l'une demandait que la redoutable li- 
queur füt rangée dans la classe des médicaments ou 
des poisons, et que la vente n'en fût permise qu'aux 
pharmaciens. + 

Les pétitions fureat renvoyées aux trais ministres 
des finances, de l'agricullure et de l'intérieur... Mais 
la fée verte règne toujours! 

Ah! quel bon temps que celui où un Silène émérite 
pouvait répartir aux écrivains qui prèchaient l'absti- 
nence : « Eh laissez donc! il vaut mieux se griser avec 
du vin qu'avec de l'encre... C'est moins nnir! » 

La feuille, qui euregistrait le mot, ajoutait toute gail- 
larde : « Voilà de-l'esprit de vin! » Et l'on riait, 

C'était, d'ailleurs, le temps où le grani Leibniz 
contait cette historiette à certain buveur de sa connais- 
sance qui, pour ne pas venir à résipiscence, s’autorisait 
de la force de l'habitude, contre laquelle il luttait en 
vain, disait-il, de la meilleure foi du monde. 

François de Borgia, le troisième général des jésuites, 
— depuis canonisé, — s'était accoutumé à boire très- 
largement lorsqu'il était homme du grand monde, 
Entré dans les ordres, il ne pouvait, malgré tous ses 
efforts, se restreindre à une ration moindre, Les souf- 
frances qu'il éprouvait quand il n'avait vidé à son 
repas que le tiers où le quart de son immense coupe, 
l'emportaient sur son énergique volonté. Et il déplorait 
amèrement sa faiblesse. « Frère, lui dit un moine, 


“j'ai une idée. Chaque jour, avant de remplir votre 


coupe pour le repas, inclinez au-dessus un cierge 
allumé, laissez tomber au fond une goutte de cire. 
Goutte à goutte, la cire prendra la place du vin... et 
goutte à goutte l'habitude se perdra. » 

L'idée parut bonne à François de Borgia.. Quelques 
mois plus turd, il ne buvait plus que de l'eau, et ne 
s'en trouvait pas plus mal, 

On dit que l'ami de Leibniz profita de l'historiette. 

Mais il ne s'agissait que de vin!... La fée verte 
n'était pas née, et ce n'est ni avec des historiettes, ni 
mème, — j'en ai peur, — avec des lois qu'on la tuera, 
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LE CYCLONE DE LA RÉUNION 


(Voir page IUR 


Sur l'épouvantable désastre qui vient de frapper 
notre malheureuse colonie de la mer des Indes, nous 
trouvons dans les journaux de la Réunion les tristes 
détails suivants : 

« C'est le 7 janvier que le cyclone s'est abattu su” 
l'ile : 

« Toute la journée, dit le Courrier de la Réunion, on 
était comme dans une véritable fournaise : c'était du 
feu que souftlait la brise; le soir, la baisse continue du 
baromètre, un ciel empourpré et couvert de nuages 
aux sinistres couleurs de cuivre, indiquaient, à ne pou- 
voirs'y méprendre, le très-proche voisinage et la course 
presque directe sur l'ile du terrible météore, 

« Vers sept heures du soir, le baromètre descendait 
à 721 milimètres, l'ouragan se déchainait terrible sur 
Saint-Denis. Jusque dans la nuit c'était un bruit assour- 
dissant de pluie foucttée par les rafales, de maisons 
ébranlées, de murs s’effondrani, de tuiles et d'arbres 
s'abattant en éclats, avec des intervalles de calme extra- 
ordinaire et inquiétant, 

« Au matin, c'était un véritable panorama de ruines; 
Saint-Denis, si verdoyant, si réjouissant la veille d'om- 
bre et de lumière, ressemblait à une ville prise d'assaut 
et saccagée par la mitraille. Des to'ts emportés, des 
magasins défoncés et inondés, des maisons abattues, 
des arbres brisés jonchant toutes les rues de branches 
et de feuilles souillées, tel est l'aspect que présente la 
ville. Ce n'est plus l'éclat et la végétation des tropiques, 
c'est quelque chose comme la mort ou l'agonie d'une 
brillante nature. » 

Une pluie torrentielle qui est tombée pendant toute la 
durée du cyclone est venue ajouter les désastres de l'i- 
nondation à ceux de la tourmente. Le Moniteur de la 
Réunion nous en donne la longue et navrante nomencla- 
ture. L’hôte: de ville, le théâtre et nombre de monu- 
ments publics ont eu leur toiture enlevée; presque tou- 
tes les églises sont dans un état déplorable. Le palais 
de justice a été tellement endommagé que la première 
session trimestrielle des assises, ouverte le 6 du cou- 
rant, à dû ètre renvoyée au 25 janvier. 

Dans l'intérieur de la ville, des pans de mur ont été 
reuversés par la chute de grands arbres. Les faubourgs 
sont dans la désolation. Un très-grand nombre de 
familles sont sans asile et sans pain. 

Les miasmes répandus par les matières végétales 
accumulées à la suite du cyclone font craindre le 
développement d'une nouvelle épidémie. 

Enlin, la campagne a été doulourensement ravagée. 
On estime que la moitié de la récolte en caunes est 
perdue, Chose plus terrible encore : des femmes, des 
eufants ont été emportés par les eaux. 

M. Laugier, directeur de l'intérieur à la Réunion, 
s'est empressé d'organiser des secours et de mettre à 
l'abri des besoins les plus urgents les victimes de cet 
affreux sinistre. 


(CHRonQuE MUSICALE 


— 


Feslival populaire du Châtelet Le Fou du rire, ode-sym- 
phouie en deux parties; paroles de M. Victor Hugo, mu- 
sique de M. Emile Guimet, 


L'ode-symphonie diffère de l’oratorio, en ce que 
la partie du «récitant» est déclamée au lieu d'être 
chantée. Cette modification de détail n’a l'air de 
rien en elle-mème. Elle pourrait cependant réveiller 
de vieilles querelles entre esthéticiens. Les uns en- 
treprendraient de prouver que cette intrusion de la 
parole parlée au milieu du discours musical jette 
du froid dans une atmosphère échauffée à grands 
frais par les cent voix de l'orchestre et du chœur. 
D'autres critiques seraient plus accommodants, et. 
invoqueraient l'exemple de l'opéra-comique où la 
voix parlante succède à la voix chantante, sans 
qu'il en résulte un grand dommage pour l'émotion 
de l'auditoire. 

C'est celle seconde opinion qui serait la nôtre. Au 
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théâtre, comme au concert, ce n'est pas la vérité 
absolue qu’en effet il faut chercher, mais hien une 
certaine vraisemblance relative, et qui n'en donne 
pas moins le sentiment de la vérité moyennant une 
convention tacite. 

* Il n'est que trop prouvé que dans la vie rérlle 
nous ne conversons point entre nous en chantant 
toutes les dix minutes une cavatine pour reprendre 
ensuite notre voix ordinaire, Mais encore une fois, 
la convention, ou, pour mieux dire, uno habitude 
dès longtemps prise par notre oreille, permet cette 
alternance sur le théâtre, Les auteurs ont donc rai- 
son de mettre à profit cette tolérance, ainsi d’ail- 
leurs que tout ce qui pout élurgir le cercle où ils 
épanchent leurs idées, . 

Les strophes, que de temps à autre un trafédien 
vient réciter, dans l'ode-symphonie, ont encore un 
double avantage : elles sont un repos pour l'audi- 
teur qui serait surmené par une incessante musi- 
que; de plus, elles écliirent son esprit sur le sujet 
que le compositeur a voulu interpréter, Or, c'est là 
une exigence légitime à satisfaire, car dans le chant 
les paroles sont souvent sacrifiées, et ce n'est que de 
loinenloin qu’un mat perçant la couche de musique 
dont il est couvert arrive à votre tympan. 

Ce fut notre aimé maestro, Félicien David, qui 
donna le premier spécimen d'odo-symphonie dans 
son mémorable Désert, A cela près des couplets 
parlés qu'il y faisait dire d'endroit en endroit, 
la contexlure générale de l'œuvre.était celle d'un 
oratorio : il y avait sur l'estrade des chanteurs 
solistes, un orchestre et des chœurs chargés de pré- 
senter symphoniquement, et sous toutes les faces, 
le sujet traité, C'était un panorama, sinon montré 
aux yeux, du moins raconté aux oreilles dans ie 
langage des sons; Car l'oratario est à l'opéra ce 
qu'une conférence ou une lecture sont à un drame. 
© Nous employons tous les muyens et toutes les 
comparaisons pour nous faire comprendre des nom- 
breux dilettantes qui n'ont pas jusqu'ici assisté à 
ces sortes de fètes, Nous voudrions aussi que l’on vit 
elairementce qu'il y aurait de salutaire pour l’art fran- 
çais dans une institution régulière qui permettrait 
aux compositeurs de produire des oratorios et des 
odes-symphonies. Le publie n’y ferait point défaut, 
et on lui donnerait aussi là les chefs-d'œuvre elassi® 
ques du genre, à savoir : da Passion, de Sébastien 
Bach; lu Création et les Saisons, de Haydn; le Christ 
au Jardin des Oliviers, de Beethoven; de Messie, de 
Hæœndel; Elie, de Mendelssohn; de Desert et Christo- 
phe Columb, de M. Félicien David. 

L'Angleterre et la détestée Allemagne ont depuis 
longtemps de ces régals ; 6e qui, pour notre part, nous 
rend véhémenternent jaloux. Il est de plus humi- 
liant de penser que chez nous la musique est exploitée 
sous toutes ses formes, excepté sous celle de l'orato- 
rio, qui est una des plus choisies et tout à la fois 
des plus grandes. . 

On n’en doit pas moins tenir comple de quelques 
tentatives courageuses. Ainsi, dimanche deruier, il 
y avait, au théâtre du Châtelet, festival de jour. Le 
programme comprenait comme pièce principale le 
Feu du eiel, ode-symphonie dont les paroles sont de 
M. Victor Hugo, et la musique de M. Émile Gui- 
met. Voilà qui est bien, et la foule était immense et 
très-attentive à l'audition de cette œuvre sévère, 

Il serait téméraire de juger une partition aussi 
touffue quand on ne l'a entendue qu'une fois; de 
telle sorte que nous n'en voulons pas marquer d’un 
adjectif les très-nombreuses pages, Quant à son en- 
semble, cependant, elle révèle la main d'un habile 
artiste qui sait écrire pour l'orchestre, en donuant 
de l'intérèt et du pittoresque au jeu des divers tim- 
bres. Sa main est encore plus adroite à manier les 
masses vocales; et, de fait, on sait que M. Emile 
Guimet est un des plus ardents apôtres de la musi- 
que à Lyon, et qu’il s'y est beaucoup dévoué à la 
prospérité des orphéons. 

Par exemple, il y avait bien de la hardiesse et 
quelque péril à mettre en musique des vers qui, 
encore que superbes, se prèteut mal à ce genre de 
traduction, Le compositeur a été forcé de décider 
arbitrairement que tel distique serait dit en duo, 
que tel dizain serait chanté par le chœur; qu'ici 
le débit des paroles cesserait en faveur d'un inter- 
mède d'orchestre, que là, la ponctuation qui assure 
laclarts du sens ne serait pas observée dans le dis- 
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cours musical dont les exigences grammaticales 
sont autres. 

Et puis, difficulté particulière : des vers peuvent 
être très-poétiques, contenir les plus saisissantes 
images et n'être cependant point favorables à la mu- 
sique. Ceux de M. Victor Hugo en sont Jà. Il faut 
les admirer en tant que vers à lire ou à dire; quant 
à les chanter, ils présentent souvent des succes-ions 
de syllabes racailleuses à écorcher le larynx. Le 
poële a mis parfois un mot de génie, mais diflicile 
à prononcer sur une nole, là où un librettiste aurait 
écrit une imbcillité, mais très euphonique et tavo- 
rable à l'émission de la voix. Comptez encore que 
les vers de M. Victor Hugo (et c'est leur beauté), 
sont très-abondants en idées, que chaque mot y fait 
tableau, et qu'ainsi le musicien qui entreprend d'en 
donner le décalque risque de perdre le fil mélodi- 
que, sollicité qu'il est par mille couleurs cha- 
toyantes. à 

Mais M. Guimet, n us soufile-t-on, a beaucoup 
voyagé en Asieet en Egypte; il n'était donc que 
naturel qu'il se prit de passsion pour une des plus 
chaudes Orientales qu'ait rimées le maitre. Et s'il a 
rencontié des difficultés dans son travail, les ap- 
plaudissements qu'il a recueillis n'en auront que 
plus de prix pour lui. 


ALBERT DE LASALLE. 
MEMENTO. — Dimanche, l'Opéra a donné La Juire, au 
profit de la caisse des auteurs dramatiques — Un teuor du 


dom de Salomon doit prochainement débuter dans Guil- 
daume Tell — M. Lissajous vieut d'être chargé d'un cours 
d'acoustique au Conservatoire, el M. le docteur Maudi d'un 
cours d'uygiéue de la voix, 


ÉGYPTE 


MARIAGE DU PRINCE LHERITIER 
(Voir page 109.) 


Le Caire, 26 janvier 1872, 
Monsieur le directeur du Monde illustré, 

Je suis très-heureux de me trouver au Caire en ce 
moment. Je puis ainsi assister aux fêtes splendides 
dounées à l'occasion du mariage de S. A. Méhémet 
Thenlik Pacha, prince héritier. 

Je me suis-rendu au palais d'El Mihieh, où avait lieu 
dans la matinée la signature du contratle mariage et 
où j'ai été témoin d'un spectacle des plus étranges et 
des plus pittoresques. Sur une place immense, au pied 
de la citadelle, toutes les terrasses des maisons avoi- 
sinantes remplies de fermes revètues du féredgé, une 
cinquantaine de buflles sont immolés en l’espace de 
quelques instants à la porte même du palais. En pré- 
sence d'un concours immense de population, les troupes 
font k haie, les fanfares sonnent aux champs, et, perdu 
dans cette foule bigarrée, au milieu d'un bruit assour- 
dissant, je vois détiter les principaux personnages de 
l'Egypte. 

C'est d'sbord : les membres du Conscil privé et les 
ministres, parmi lesquels Chérif Pacha, que son grand 
air fait remarquer entre tous. 

C'est ensuite : les ulémas et les grands cheiks de la 
religion : le cheik Sadad, le cheik El Beckrit, etc. 

Puis les princes : le prince Hussein, que nous avons 
vu pendant près de trois ans à Par's, et qui suivait avec 
assiduilé les représentations de l'Opéra et des Italiens, 
le plus souvent dans la loge impériale; 

Le prince Hassam, arrivé depuis peu d'Angleterre ; 

Le prince Ibrahim, le plus jeune fils du kédive, et 
son portrait frappant; 

Le prince Toussoun, fils de Saïd, et eulin ke prince 
Ibrahim, tils d'Achmet Pacha. 

Tout à coup apparait, précédée de saïs et de chaouchs, 
escortée d'eunuques montés sur de splendides chevaux 
caparaçonnés de selles éclatantes et de brides enrichies 
d'or et de pierreries, une voiture de gala, attelée de 
six pur sang, conduite à grandes guides, cocher et 
vulcts de pied poudrés, livrée rouge et or : c'est 
S. A. la princesse mère. Vieunent ensuite un certain 
nombre de voitures contenant Ja suite de la princesse, 
et pendant tout ce défilé de somptueux équipages, les 
musiques militaires ne cessent de se faire entendre. Voici 


venir une très-élégante victoria, livrée anglaise; on me 
dit que c'est le héros de la fête, le prince héritier, 
Puis la voiture de gala, mème livrée rouge et or; ce 
sont les princesses, femmes du vice-roi, et leur suite. 
Puis, Mme Mansour Pacha, fille ainée du khédive, 

Peu de temps après, l'hymne national d'Egypte se 
fait entendre, et le kédive arrivé en daumont, précédé 
de ses piqueurs avec sa brillante escorte de chasseurs, 

Je parviens, non sans peine, à me faufiler dans l'in 
térieur mème du palais. Dans une salle inumense, à 
droite en entrant, se trouve la porte du harem; et il 
parait, chose qui ne s'était jamais encore vue, que le, 
princesses, ainsi que les dames invitées, avaient dû, 
pour pénétrer chez la fiancée, passer par ce salon de- 
vant la foule de personnages de toutes sortes qui s'y 
trouvaient réunis. Je me suis rappelé alors, tant le 
contraste était frappant, ce qui m'avait été aftirmé pôr 
de vieux Egvptiens, que sous Méhémet-Ali, lorsque les 
princesses sortaient du palais ou bien y rentraient, le 
poste touruait le dos en présentant les armes. 

Dans l'extrémité de cette grande pièce, un salon à 
droite, c’est celui où se tient le kédive; à gauche, celui 
où se tiennent les princes, les agents diplomatiques, le 
ministre des affaires étrangères, Chérif-Pacha, et le 
miuistre de l'intérieur, Ismaïl-Pacha. 

Dans un autre salon, les ulérmas et les cheiks; d'un 
autre côté, le clergé des différentes religions existant en 
Egypte. Je distingue Mgr Curcia, archevêque d'Alexan- 
drie, le patriarche grec, le patriarche œophte, le grand 
rabbin, le patriarche arménien, etc... 

Le café, les schourbats, sont passès sur de riches 
plateaux; les pipes sont offertes aux plus hauts person- 
nages, et des cigares et des cigaretles aux autes in- 
vités. 

Dans une pelite pièce retirée, où l’on brûle des par- 
fums exquis, pénètrent le cadi, deux des principaux 
chefs de la religion, et deux des ministres, repriseu- 
tant, les uns la princesse fiancée, les autres le prince 
héritier, et tous apposent leur cachet sur le contrat de 
mariage, qui est lu à haute voix. Aussitôt après, on est 
admis à saluer le kédive, qui reçnit successivement les 
différents corps constitués représentés à la cérémonie. 
Le prince héritier recoit à son tour. 

J'étais émerveillé de tout ce que j'avais vu jus- 
qu'alors, mais je l'ai été bien davantage quand j'ai su 
que chaque personne invitée était priée d'accepter, 
comme souvenir, un superbe cachemire. 

Le soir, le palais tout entier était illuminé, comme 
on sait illuminer au Caire. La eour d'El Milnieh offrait 
un spectacle vraiment féerique ; la fête, qui avait com- 
mencé À neuf heures du matin pour finir à midi, a re- 
commencé au coucher du soleil pour ne finir qu'à 
l'aube, 

De cette fèle, pour tous ceux qui connaissent où qui 
ont étudié l'Egypte, il res-ort un fait qu'il serait injuste 
de ne pas signaler : c’est le sentiment qui dirige tous 
les actes, pour ainsi dire, du kédive, sentiment qui 
prend sa source dans le désir que Son Altesse n'a cest 
de manifester, depuis son avénement, de faire avancer 
son pays dans la voie du progrès et de la civilisation. 
En effet, pour tout témoin de celte fête, et pour qui- 
conque réfléchit, l'Egypte a fait'en ce jour un pas con- 
sidérable dans deux questions d'ordre social des plus 
importantes, je veux parler de l'émancipation de la 
femme et de l'abolition de l'esclavage. Le kédive n'a pas 
voulu que le prince héritier prit une femme parmi des 
esclaves plus où moins chèrement payées; il lui a fait 
épouser une princ?sse de la famille de Méhémet-Ali, et 
ses autres fils, dont le mariage est annoncé comme de- 
vant avoir lieu prochainement, épouseront également 
des princesses. 

Samedi matin, jour anniversaire de l'avénement du 
kédive, Son Altesse a recu, à son palais d'Abdin, les 
hommages des fonctionnaires et de la colonie euro- 
péenne. 

Le soir, avait lieu à Ghésiret le bal dont je vous en- 
verrai, par le prochain courrier, le croquis, qui ne vous 
onnera qu'une faible idée des merveilles dont j'ai an 
témoin, 


A DARJOU. 
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PÊLERINAGE CRGENT A SAINT-JOSEPH 


La Parisienne s'inquiète peu de l'enseigne ou du 
quartier d'un magasin ; elle ne juge pas sur l'étiquette. 
Ses connaissances innées en fait d'élégance la préser- 
vent des préventions injustes et du parti pris; elle 
prend son bien partout où elle le trouve. 

Ainsi s'explique la vogue subite de Saint-Joseph. Le 
loyer insignifiant de cette maison, ses frais généraux 
restreints, ses capitaux considérables et son organisa- 
tiou intelligente lui permettent d'établir ses articles à 
un faux qui défie la concurrence, En ce moment sur- 
tout, c'est une vraie débauche de bon marché, toutes 
les marchandises de l’ancienne société devant faire 
place, à bref délai, aux nouveautés printanières. Parmi 
les occasions exceptionnelles qui n'ont pas Gé mises 
en vente les premiers jours, citons un magnifique ca- 
chemire de soie noir, le aubab, fin, souple, moelleux, 
de 9 fr. 75 à 42 fr. 50. Le nabah, qui n'est pas suscep- 
tible de se graisser ni de se chiffonner, rappelle les ro- 
bes que nos aïeules portaient toute leur vie et qu’elles 
transmettaient intactes à leurs petits enfants. Citons 
ensuite, à 3 fr. 90, un tafletas fantaisie rayé, cannelé 
et satiné; des grisailles aux rayures diamantées, à 
4 fr. 90 au lieu de 7 fr. 50; grenadine canevas, noire, 
unie, à partir de 1 fr. 45, et rayée satinée à 2 fr. 75. 

En linge, servieites de toilette, toile d'Alençon pur 

fil, à 2 fr. 75 la douzaine; serviettes de table en fine 
toile unie, à 7 fr. 25; riches serviettes damassées, 
à 11 fr. 75, Belle toile de ménage pour chemises, à 
%5 cent. Mouchoirs, toile Cholet pur fil, à 3 fr. 90 la 
douzaine. Excellents calicots à 35 cent, le mètre. Dos- 
siers fauteuil, guipure artistique et satin, à { fe. 60; 
dossiers en filet, à 55 cent. Taies d'oreiller, fine toile, 
avec chiffre et écusson au plumetis, à 2 fr. 75. Mou- 
choirs, fine batiste, coins et initiales au plumetis, à 
1 fr. 95. : 

Comprenons encore dans cette nomenclature trop 
concise, des sacs, maroquin, au fermoir argenté, au 
prix de # fr. 75 ; des franges poil de chèvre, à 45 cent, 
le mètre, et ainsi du reste. On le voit, tout, à Saint- 
Joseph, est à la portée des bourses les plus modestes. 
A partir du mois de mars, les demandes de la province 
et de l'étranger recevront satisfaction. (Rue Montmar- 
tre, à l'angle de la rue Joquelet.) 
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On ne reprochera certes pas à Mme Elise de vous ha- 
biller prosaïqrement ; cette artiste privilégiée de la 
mode a trouvé la poésie du costume. 

Comme spécimens inédits de son goût exquis, nous 
vous signalerons entre autres sa robe de diner en faille 
blanche, avec volants remontant derrière en écume de 

vague jusqu'à la taille. Trois volants seulement bordent 
le bas par devant; mais ce qui rehausse singulièrement 
l'élégance de l'ensemble, c'est ce coquet tablier chit- 
fonné en draperies blanches et frais velours bleu, re- 
levé sur les hanches pour retomber derrière en ceinlure 
bleue. Le corsage, gilet et basques, décolleté carré, 
encadre le cou d'un coquillé de Bruges soutenu par des 
gros plis velours... 

Bien coquette aussi, cette pimpante toilette à la 
Greuze : Jupe faille noire avec cascade de volants 
derrière; et devant, tablier brodé de branches lilas soie 
plate aux fraiches nuances à volonté ; on fait courir la 
guirlande entre chaque volant, Le corsage, à gilet et 
basques, est entouré de serpentins branches lilas; man- 
ches marquises un peu courtes. 

La femme de goût se passionne pour le talent de 


Mae Elise, qui est l'art Coquet par excellence, ou, si l'on 


veut, la coquetterie de l’art (64, rue Richelieu.) +, 
Quelles sont heureuses, les Parisiennes! Comment 
ne pas les jalouser? disent les élégantes de la province 
et de l'étranger. 
Ea effet, ces élues du paradis de la mode apprécient 


de visu les nouveautés inédites de Ja coquetterie, et | 


. s'emparent vile des plus beaux exemplaires avant la 


lettre. 


La Malle des Indes a eu la bonne iuspiration de faire 
participer les femmes de goût des deux hémisphères 
aux avantages que procure une visite à son magasin. 
Sans sortir de leur foyer, ces intéressantes exilées de 
l'élégance peuvent, voir et toucher les foularis les plus 
nouveaux de cet établissement. Sur leur demande, elles 
reçoivent, courrier par courrier, les échantillons des ma- 
gnifiques tissus indiens à mesure de leur arrivée à 
Paris. 

C'est le spectacle de la mode dans un fauteuil ; vous 
pouvez admirer et choisir, au coin du feu, les soyeuses 
étotfes d'Imritsur, d'Islamabas, d’Asnooladjoo ; vous 
n'avez que l'embarras pour le choix des nuances et des 
dispositions, entre le Jallapoor, le Naorpoor et le Loo- 
dhiana. Les dessins capricieux de Cachemire, mis sous 
les yeux de l'admiratrice, font passer pour ele, dans la 
réalité, la poésie des contes des Mille et une Nuits. 

Par ses échantillons, la Malle des Indes (24 et 26, 
passage Verdau) vous tient sans cesse au courant de la 
mode, et les femmes des pays les plus éloignés sont 
certaines de ne pas arriver dernières dans le grand 
stceple chase de la coquetterie universelle. 


L'art d'embellir ne saurait plus s'appeler un métier, 
depuis que MM. Pinaud et Meyer l'ont perfectionné. 
Comme la musique, dont l'étude est longue et pénible, 
le cosmétique exige bien des tâtonnements. La beauté 
humaine n’a-t-elle pas aussi son harmonie, sa gamme 
des tons pour charmer les yeux? MM. Pinaud et Meyer 
ont apporté dans l’art d'embellir tout le fanatisme de 
savants convaincus ; aussi leur Lait d'Hébé fait-il briller 
le visage de l’éclat de la jeunesse ; leur Créme-neige ra- 
fraichit, veloute l'épiderme, rend le teint transparent ; 
leur Püte callhidermique est le plus efficace préservatif 
contre les ravages du temps. Leur Eau de toilette aux 
violettes de Parme et le Savon dulcifié de la Corbeille 
fleurie (30, boulevard des Italiens) assurent la santé du 
tissu dermal, 

CS 4. DE. BORETTY. 


PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15, PARIS. 


L. ROUVENAT %& MILLIER, 62, rue d’Hauteville 
ee 
Vient de paraitre : 
À la Librairie E. LACHAUD), #, place du Théâtre- 
Français, Paris. 


L'INSTITUTEUR SECRÉTAIRE DE MAIRIE, Manuel 
indispensable à tout le monde, par Miche: La- 
huche, un volume in-18. Prix. . . . . A fr. 50 

FEMMES ET REVOLVERS (Miss Cora et la Femine de 
Claude). À M. Alexandre Dumas, par J. de Bel- 


lieux AnlBs. 5 us a à race acus 10 fRc178 
LE LIVRE ET L'OUVRIER, par Henry Jouin; in-18. 
PEAR Ge oe POR de doi EN RS nc de M LL CS) 
MADELEINE, par le comte de Kerovan; in-18. 
Prix. rte res SN TE ré da Ars» 
L'INTERNATIONALE, par Oscar Testut; ju-18. 
PER ne ASS or PS CU I Me ue TE Un 


SÉANCES OFFICIELLES DE L'INTERNATIONALE, 
par Oscar Testut; in-18. . ,. . . . . 3tfr. » 
Envoyer le montant ea timbres ou mandats-poste, 

et on reçoit par retour du courrier. 


PAR SUITE DE DÉCÈS 


LIQUIDATION 


de la maison CERF & MICHEL 


CACHEMIRES DES INDES 


9, boulevard des Italiens, 9 
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ONTRE 
CEINTURE “5 MAL ve MER 
Prix : 18 francs 
Chez M. CHARBONNIER, PARIS, rue Saint- 
Honoré, 376, près l'Église de l'Assomption, fabri- 
cant d'articles en caoutchouc, tels que tobs, mate- 
las, coussins, cuvettes, chaussures. ù 
Réparation tous les jours. 
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LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 


PE LA 


MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice 
Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. 


L'EAU DE D _ le plus So des ps 
frices. En gargarisme elle est un préservatif puissant con- 
tre les pe et les maux de gerge; elle facilite la 
dentition chez les enfants. 


POUDRE DENTIFRICE au quinquina. — 
précieux dentifrice, empleyé avec l'EAU DE BOTOT, 
constitue, pour le rafiermissement des gencives et la b/an- 


LE SUBLIME. — Arrêt immédiat de la chute des 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
leurs névralgiques, telles sont les principales qualités de 
ce merveilleux produit. 

VINAIGRE DE TOILETTE supérieur : com- 

sé de sucs purs de plantes toniques, ce vinaigre jouit 

propriétés apprécahles pour les soins de la toilette. 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
Isans auoun acide. — Quelques gouttes versées dans 
l'eau vivifient le teint et exhalent le plus délicieux parfum. 


ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HONORÉ 
(près la rue Castiglione) 
DÉPOT.: 18, BUULEYARD DES ITALIENS, PARIS. 


+ INDISPENSABLE EN HIVER! 


LAIT D'TRIS LT. PIVER” 


pour les soins de la peau 
1a fraîcheur et la beauté du teint 


SEUL VÉRITABLE SAVON 


AU SUC DE LAITUE 


LE MEILLEUR DES SAVONS DE TOILETTE 
L. T. Piver, inventeur. 


ENTREPOT GÉNÉRAL : 
10, boulevard de Strasbourg, 10 
PARIS à 


| RICHES, Me veuve de Nurb, de 1 46 
MARIAGES h., 14, rue de Manheue. Paris. 


LA 
4 TE a 
SEVE JAPONAISE 
Cette préparation, d'un parfum agréable, 
prèvient et arrête la chute des cheveux oc- 
A casionnée par suite de couches ou de ma- 
Elle nettoie la tête. Son usage 


ladies. 
journalier empêche les cheveux deblanchir 
et leur donne de la souplesse. 


DANS LES MEILLEURES 


DE 
MAISONS de PARFUMERIE 
FRANCE ET ÉTRANGER 
CH FE UX PRIX du Flacon avec brosse, 6 fr. 


Envoi franco contremandat -poste 


T0 Lt I 1 

MACIDNES À VAPEUR VERTICALES 
ELA ETS portes, fixes et locomo- 
\\.# fl ‘ iles, de 1 à 20 chevaux. 
(3 > Supérieures par leur cons- 
truction, elles ont seules ob- 
tenu les plus hautes récor- 
penses dans les Expositions 
ct la médaille d’or dans tous 
les concours. Meilleur mar- 
ché que tous les autres sys- 
tèmes ; prenant peu de place, 
pas d'installation; arrivant 
toutes montées, prêtes à fonc- 
tionner ; brûlant toute espèce 
de combustible; conduites 
= etentretenues par le premier 
— venu; s'appliquant par la 
régularité de leur marche à 

toutes les industries. 
Envoi franco du prospectus détaitté 


inexplosibles 
J HERMANN-LACHAPELLE 


PARIS, 144, RUE DU FAUBOURG-POISSONNIÈRE, PARIS, 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


» 7 nr. 2 _s 
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LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 
des Étoffes de Soie noire pour-Robes.est le 
MARIE-BLANCHE 
PROPRIÉTÉ ET DROIT DE. VENTE EXCLUSIFS 
DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 
Rue du Havre, boulevard Haussmann, rue de Provence 


On rembourse toute Robe qui ne répond pas à la garantie donnée. 
Envoi franco de marchandises et d'échantillons dans toute la France, 
la Suisse, la Belgique, la Hollande, Londres et l'Italie septentrionale. 


AU PRINTEMPS “etnfiomns uue AU PRINTEMPS 
Guvoz, RHUMES 2eore NAFÉ 


e DELANGRENIER, rue Richelieu, 26, Paris. 


mes Juérison immédiat les pilule 
NÉVRALGIES “urenévratgiques du Dr Cronier. La 


boîte 3 fr. Pharmarcie Levasseur, 19, rue de la Monnaie. 


: EcHecs 
PROBLÈME N° #3 


COMPOSÉ PAR M, H, GODECK, DE MONACO 


Les Blancs font mat en trois coups. 


Soution du problème n° 451. 


4. © 3 D = 1. S D (Var.) : 
2, D 8 TD : 2 ad libitum. 
3. D pr. P ou 1 TD ou C5 F, suivant le coup joué 
par les Noirs, échec et mat. 
(A) 
A le 
2. C7 CD, échec déc. 2 R&5R 
3. © 6 D, échec et mat. 
(B) 
.D4F 
2. C6 R, double échec 2R5R 
3. P 3 D, échec et mat. 
AE à (C) ‘ : 
EE V0 Lo te BOB 
2. C 3 D éch. déc. 2R5R 
3 D pr. F, échec et mat. 
LA (D) 
1P3F 


2. D 6 D; échec et mat le coup suivant. - : 
Ce très-ingénieux problème a malhèuteusement une dou- 
ble solution, dent nous tenons compte à ses auleurs. 
Solutions: justes: MM: L. de Croze; H. Frau; J. B. 
Aguerre; J. Planche; Ch. Warin; le café de la Rotonde, 
à Limoges; le café Français, .à Pézénas; le Grand café 
Serin, à Angers, le café ‘de. la Place, à Loches; le cercle 


philharmonique. de .Carpentras; le cercle de Briançon; le 
café Cauvet, à Cogolin; E..Frau ; E. Lelorrain ; H. Lemai- 


tre; Scdden R. Eisseb; le café de la Renaissance, à Liége ; 
A. M.de V.; A. G. Boutigny; le café Astre, à Sigean; 
E. Leger; Triquenaux ; H. Nicolie; le-café de-la Bourse, à 
Rennes; le cercle de l'Union, à Saint-Georges-sur-Loire ; 
E. Thiesson; L. Blanc; le café de Péronne. 


CORRESPONDANCE 

M. R...,à Lorient: — Dans le problème n° 4 de votre 
envoi, les 2e ct 3e coups, de la variante principale peuvent 
être intervertis. Le n° 2 est un peu trop facile. 

M. L. de Croze. — Le problème proposé peut se résou- 
dre en commencant par C 6 C, suivi, én cas de ’R 8 T, de 
C3 F,et Ja position est la même qu'au.2e coup de votre 
solution. 

M. Collot. — Je vous signale dans votre dernier envoi 
ce double coup : D 6 CD, au lieu de C 7 FR. Cette pelite 
irrégularité disparue, le problème sera très-heau. 

M. Quéval, — Dans la variante en question du problème 
n° 445, voyez ce 3e coup des Blancs : R 6 D. 


Les Annonces et Insertions sont reçues 
chez MM. L. AUDBOURG et Ce, 10, place de la Bourse 
et dans les bureau, du journal. 


EAU DENTIFRICE DU Dr TRIFET, 18, rue Drouot. 
Le meilleur de tous les dentifrices. 


ose 


f 


mn ÿ ; É ès facilement 
D fi a ‘et d'ane fi 
ARGE TEZ VOUS:-M ME pr arr 
; “'orfévreri À se : 

leurs et tous objets en ‘euivre y été.,' avec ÆU D'ARG À 
Le Flacon, avec instruction : 8 L'un. voi _._ ere 
æ fr 2@ en mandat-posie, M. LABONDE, 14, rue Saint-Gilles (Paris), 
On cerazrarr LE BLEU D'ARGENT ; zxIGER LA MARQUE CI-CONTRE 


©rfèvres, Droguistes,— Or pur pour dorer soi-même, 
fr. 860; envoi /ranco, 3 fr. 80. — (Mention honorabls à 
l'exposition universelle d'économie domestique, Paris, 1872.) 
EAU FT 


POUDRE DENTIFRICE du Dr A jé d'A BONN 


Paris 44, r. des Pelites-Écuries et chez tous les coiffeurs et 

parfumeurs. — Perfectionnement. — (40 0/8 d'économie.) 
TT 7QT? - 6, Faubourg Saint-Honoré, 6 

À L ELY SEE (PRÈS LA RUE ROYALE) | 


Toiles, RAR 0e Con RES confectionné, rideaux. Devis 
de trousseaux et layettessur demande. Env. f° à partir de %f. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


La Providence a fort favorisé, cette année, les mar- 
chands de parapluies. 


Le directeur gérant, p. DALLOZ. 
me RS 2 a Re DNS M — een 
PARIS, — IMPRIMERIE A. BOURDILLIAT, 13, QUAI VOLTAIRE 


Dé rs mn but 


\ 


\\ 


2 


Ya 


ES 2 nn. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 


ul nil - ) « Are € À qu fy 
ji PA tt: 1UUl! L LATIN {l \ mn \ \ NUL (l 1 f t tn ne 
ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT DIRECTION ET ADMINISTRATION, 13. QUAI VOLTAIRE 
Un an, 24 fr.; — Sic mois, 13 fr., — Trois mois, 7 fr : — Un numéro, b0 €, 13 Q U AT Le) LTAIRE Toute demande d'abonnement non accompagnée d'un bon sur Paris ou sur la 
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COURRIER DE PARIS 


Le proverbe prétend qu'il n'y a rien de nouveau 
sous le soleil. 

Si cependant cet astre a regardé de notre Côté 
dimanche dernier, il a dù ê're profondément sur- 
pris en voyant soudain paraitre des nuages à la 
formation desquels il était resté complétement 
étranger. Oui, vraiment, ce n’est point comme nous 
l'avions cru d’abord lorsqu'on avait parlé de cette 
innovation, ce n'est point un de ces canards qui 
courent par instant les journaux. Bien réellement 
Jes savants s’imaginent avoir trouvé le moven 
d’assombrir le ciel à volonté pour les besoins de 
l’agriculture. 

Le procédé consiste (ce qui ne me parait pas d’une 
malice exagérée ni d’un prodigieux bien inouïi), le 
procédé consiste à allumer des huiles de goudron 
dont la famée s'épaissit en l'air. On assure qu'on 
empêche ainsi la gelée de brüler les vignes en 
fouettant l'atmosphère. Je n'ai pas qualité pour dé- 
battre la chose scientifiquement. Il me semble seu- 
lement qu'il faudra que la nature y mette bien de la 
complaisance. Le moindre coup de vent aura tôt 
fait de tout emporter. Et alors ne pourra-t-il pas 
en résulter des scènes comiques et imprévues ? 

On allume, par exemple, pour confectionner des 
nuages. Souffle le zéphyr. Cette épaisse fumée, car ce 
n'est que de la fumée, après tout, est emportée dans 
la direction de la ville prochaine. On croit à un 
vaste incendie. La générale bat. Les pompiers accou- 
rent de cinq lieues à la ronde. 

Je ne veux cependant pas trop médire de la mé- 
thode, car elle a des précédents qui réussissent, ma 
foi, fort bien. 

B'en avant que l’on songràl à faire, comme 
dimanche dernier, des expériences sur le coteau de 
Suresnes, vous aviez inventé, mesdames, les nuages 
artiliciels, et vous saviez, ma foi, en tirer un excel- 
lent parti. Ils continuent, d'ailleurs, à fonctionner 
avec un succès soutenu. Madame a-t-elle envie d'une 
parure et craint-elle que monsicur ne fasse des 
difficultés sérieuses? En avant le nuage artificiel, 

C'est chose facile et bien vite faite que provo- 
quer une bonne petite brouille. Avec un peu de 
diplomatie, le premier prétexte suffit. Puis, lorsque 
arrive le moment du raccommodement inévitable, 
le mari, pour reconquérir les bonnes gräces, qu'il 
s'imagine avoir perdues par sa faute, se montre 
souple, empressé, généreux. 

Vive le nuage artificiel! Les femmes n’en ont, 
d’ailleurs, pas le monopole, ct je sais des époux 
adroits qui en jouent, ma foi, avec une égale habi- 
luté. : 

Ont-ils un rendez-vous? Veulent-ils faire un 
instant le contrat buissonnier? Ils s’arrangent, eux 
aussi, pour amener une querelle opportune, sortent 
tragiquement en disant : « Je ne reviendrai pas, » 
puis rentrent tranquillement Je soir, après avoir 
consommé un petit diner clandestin chez Ledoyen 
ou au Moulin-Rouge. La diplomatie et la politique 
cultivent également, depuis un temps fort long, 
le nuage artificiel. En maintes circonstances on a 
vu des souverains, désireux de se refaire une popu- 
larité ou de justifier des répressions extraordinaires, 
imaginer des complats qu’on exploilait avec art. 
Les peuples, de leur côté, quand ils ont envie d’une 
r'volution, ne se font pas faute de erécr des nuages 
artificicls entre eux et leur souverain. 


Et à la Bourse donc, quelle fabrique de nuages 
artificiels du 1° janvier à la Saint-Sylvestre ! N'est- 
ce pas l'unique ressource des baissiers? Aussi 
comme ils s’en donnent! Jamais un coin d'azur au 
ciel, si l’on s'en rapporte à eux. Toujours un hori- 
Zon noir comme de l'encre. Ieureusement, on les 
connait et on se méfie... 

Je pourrais multiplier les exemples. Mais à quoi 
bon? La démonstration est faite. L'ancienneté du 
nuage artiliciel est prouvée. Je souhaite aux nou- 
veaux de faire aussi bien leur chemin que les 
anciens. 


vvv Ceci est une invention d'autre espèce. 

Il ne s'agit plus d'obscurcir, mais d'éclairer, au 
contraire. Souvent déjà j'ai eu l'occasion de vous 
entretenir des hauts faits de la réclame. Voici 
qu'elle a imaginé quelque chose d’inédit. Un spé- 
culateur propose en ce moment à la vilie de Paris 
de doubler, à ses frais, dans les rues, le nombre des 
lanternes de gaz, à condition qu'on l'autorisera 
à installer des annonces lumineuses sur les verres 
de toutes celles qu'il fera poser. 

Au premier abord, la chose n’a rien que de sédui- 
sant en somme. Cependant, elle peut n'être pas 
sans inconvénient, et le hasard des lanternes pour- 
rait bien prendre des allures d’ironie comme tous 
les hasards de ce monde. Car enfin on ne sait pas 
quel genre d'annonces pourrait échoir aux diifé- 
rentes maisons et quel rapprochement bizarre en 
pourrait résulter. Bizarre et désagréable. 

Imaginez, par exémple, le bec de gaz étalili près 
de la fenêtre de X..., un auteur habitué à se pa- 
rer des plumes d'autrui, imaginez ce bec de gaz 
portant cette mention : Machine à coudre iacompa- 
rable. ° 

A la fenêtre d'une célébrité mondaire sur le 
retour, la réclame d'un débitant de blane et de 
rouge. 

A la porte d’un financier véreux : Train de plaisir 
pour la Belgique. 

Au-dessous des persiennes de nos brouillons po- 
litiques, qui, au licu de panser les plaies de la 
France, s’entre-querellent et se disputent le pou- 
voir, ces mots fatidiques : N'arrachez pris, quérissez. 

Et ainsi de suite. 

Je livre cette timide objection aux méditations 
de l'innovateur. 


vuv Le drôle de peuple que nous sommes ! Tou- 
jours faire et défaire. . 

Notre époque semble n'avoir qu'un souci, pren- 
dre le contre-pied de tout ce que dit le passé. Un 
personnage quelconque a-t-il été déclaré gredin par 
l'histoire, on ne trouve que des gens qui sévertuent 
à en faire un saint. Un personnage est-il arrivé 
jusqu'à vous, au contraire, avec une réputation im- 
masulée, on se met à le déboulonner. 

Par la même raison, la tragédie, qu? avait été ba- 
fouée si longtemps, est redevenue mainterant si 
bien à la mode, qu'un auteur anonyme a cru de- 
voir consacrer à son apothéose une brochure #rand 
format, que j'ai sous les yeux. 

La brochure, je, dois le dire, n'apprend rien et 
prouve moins encore, Qui ne sait que la tragédie 
se joua d'abord dans des costumes ridicules, qui ne 
sait... 

Mais, en réalité, cette prétendue histoire de la 
tragédie nous parait avoir élé faite exclusivement 
pour élever un petit Panthéon à Mie Agar. Quinze 
pages environ et deux gravures lui sont consacrées. 
Tandis que Rachel n’a que quatre-vingts lignes et 
Talma quatorze. Celte proportion me dispense, je 
crois, d'aller plus loin. 

Quoi qu'on fasse, d'ailleurs, la tragédie n'aura 
que des regains momentanés. Un jour viendra, je 
l'espère, où l’on se décidera à créer le théâtre-musée, 
uniquement consacré à la représentation des œu- 
vres élassiques, Sans que celles-ci encombrent les 
scènes où les auteurs doivent pouvoir se produire 
sans que la route leur soit barrée continuellement 
par le passé. Chef-d'œuvre, soit; mais ne peut-on 
pas leur dire en variant le mot de l'Auvergnat : 

— Ce n’est pas que vous ne soyez sublimes, mais 
vous tenez vraiment trop de place. 


- vuv Les amaleurs d'autographes ont fait grand 


bruit cctte semaine d'une rureté qui va prendre 
place dans les archives autographiques. 

Il s'agit d'une pièce authentique émanant de Mo- 
lière. Lorsque je dis pièce, n'allez pas vous tromper 
et croire qu'on à découvert un Tartuffe où un Misun- 
thrope inédit. 1] n'y a en cause qu'un simple boul 
de papier coilé au dos d’un tableau et sur lequel 
Molière aurait écrit : 

« Donné par mon ami Séb. Bourdon, directeur de 
l'Académie des Peintres, le jour de la Saint-Jean, 
24° de juin mil sept cent septante, 


(JB, P, MOLIÈRE. » 


Je suis évidemment un profane, mais j'avoue qu'il 
m'est impossible de comprendre l'intérêt qu'on at- 
tache à un débris de c» genre. Ah! je comprends 
parfaitement que l’on prenne grand souci d’un au- 
tographe qui pense, d'un autographe dans lequel a 
passé un fragment de volonté ou d'esprit, mais une 
mention binale comme celle-ci, que veut-on que 
cela nous fasse ? 

En quoi l'histoire peut-elle se soucier de ce bout 
de parchemin insignifiant? quel renseignement four- 
nit-il? quelle valeur a-t-il? C'est de l’idolâtrie toute 
pure que celte adoration sans motif professée pour 
une bribe insignifiante. Nous avons bien assez à ad- 
mirer dans Molière, sans descendre à ces mesqui- 
nerics des acteurs. 

Je sais qu'il n'existe pas d'autres autographes au- 
thentiques de lui. Eh bien, quand même? Ne tom- 
bons pas dans le fétichisme puéril. Ne serait-il pas 
parfaitement ridicule, l'amateur qui, dans deux on 
trois siècles, conser.erait précieusement un dessus 
de pot sur lequel n'importe quel grand homme an- 
rait écrit : Confitures de mirubelles, 1873. 


vuv C'est vraiment un monument incomparable, 
que le livre de M. Maxime Ducamp sur Paris. 
Trois volumes avaient déjà paru. En voici un qua- 
trième qui ne le cède en rien én intérêt à ceux qui 
l'avaient précédé; mais celui-là fait passer la plus 
épouvantable revue des misères humaines. On y 
trouve groupés, en effet, des chapitres sur la men- 
dicité, les hôpitaux, les enfants trouvés, la vieillesse 
et les aliénés. Comme on le voit, c’est une carte 
d'échantillons de toute les douleurs, de toutes les 
horreurs, de toutes les épouvantes. On ne sait vrai- 
ment où se trouve le plus de tristesses, et pour- 
tant on ne peut se détacher de cette lecture auprès 
de laquelle pâlissent les inventions des dramatur- 
ges et des romanciers, 

Le chapitre des enfants trouvés est terrible. O 
mères qui avez l'incroyable courage d'abandonner 
ces chers petits êtres, il faudrait que vons pussiez 
lire les détails navrants qu'a recueillis M. Maxime 
Ducamp avec son implacable exactitude. On fait 
bien tout ce qu'on peut afin de les conserver à 
vie d'abord, à leur identité ensuite : 

« Pour reconnaitre à première vue les entants 
abandonnés et les enfants déposés, on leur donne 
jusqu'à l’âge de cinq ans un signe distinctif qui est 
un collier. Celui-ci est en os composé de dix-sept 
olives blanches, orné d’une médaille d'argent por- 
tant à la face l’image de saint Vincent de Paul, au 
revers le mot Paris, et un numéro d'ordre, qui est 
celui de l'inscription. Ce collier est destiné aux 
abandonnés; il est de couleur blanche pour les gar- 
çons déposés, de couleur rose pour les filles: de 
plus, sur le revers de la médaille, au-dessous du 
numéro matricule, il porte le mot Dépit. 

« Pour l'enfant abandonné, on prend une autre 
précaution; sur une fiche en parchemin, on écrit 
ses nom et prénoms, la date de sa réception, l'heure, 
le jour de sa naissance. Cet acte d'état eivil, cousu 
entre deux rubans, tracé à l'aide d’une encre indi- 
lébile, est fixé à son bras et ne doit fe quitter 
jamais. Le collier est d'invention récente; antrefuis 
on mettait aux enfants assistés des houcles d'oreilles 
d'une forme particulière, vieil usage barbare qu'on 
a bien fait de répudier, car il laissait pour toute la 
vie une trace que rien ne pouvait effacer. 

Voilà pour les précautions préventives. Au point 
de vue hygiénique, des jardins superbes, des dor- 
toirs vastes, des soins de tous les instants. Mais 
rien ne remplace le soucis maternel. Les enfants 
ainsi embrigadés s'étiolent, Jlanguissent, meurent 
dans des proportions terribles, 


M. Maxime Ducamp, à ec sujet, signale uu dé- 
til poignant : 

« Comme les autres hôpitaux, l'hospice des En- 
fants-Assistés possède, loin des pavillons occupés, 
uuë salle de repos où l'on garde les morts ; c'est 
daus un cercueil banal, en chène garni d'arma- 
tures en fer, afin qu'il dure longtemps, qu'on les 
emporte revêtus d'une longue chemise blanche qui 
les enveloppe tout entiers; on les confie à la terre 
une heure après que l'église a prié sur eux; mais 
pour ceux-là, nul parent ne suit le petit corhil- 
lard; ils s’en vont comme ils sont venus, indiffé- 
rents à tous, el ne laissent aucun regret derrière 
CUX. » 


vv N'est-ce pas que c'est épouvantable ? 

Que diriez-vous donc si je vous menais à Bicôtre, 
où se trouvent, non plus les petits enfants, mais les 
vieux enfants, M. Ducamp en fait une description 
devant laquelle les cheveux se dressent d'émotion. 
Quels abimes! Il a vu là par exemple, de -ses Yeux 
vu, «un homme attaqué d'une alème effrovable, 
sorte d'éiéphantiasis qui lui tuméfi les extrémités, 
lui gonfle les membres et l'empêche de se mouvoir. 
IL est suspendu dans un appareil construit exprès 
pour Jui. 11 a trente-neuf ans, en voilà quatorze 
qu'il est dans cet état. Ses ongles poussent, tom- 
bent, repoussent comme les feuilles des arbres ; 
parfois il souffre le martyre et pleure comme un 
petit entant. 11 aime l'existence et dit : « Quand je 
« serai gnéri..... » Ê 

Et les gdteux! Ecoutez : , 

« Leurs lits, qu'ils ne quilient jamais, s'appellent 
des augrs; de hauts cotés en bois les protégent con- 
tre les chutes; ils dorment sur des paillusses qu'il 
faut changer au moins tous les jours. On doit les 
traiter comme des nouveau-nés, les faire manger, 
les laver et leur rendre les soins qu'on devine sans 
qu'il soit besvin de les définir. Par un contraste 
étrange et qui est à l'honneur de l'humanité, le 
personnel des infirmières est aussi bon dans les hos- 
pices qu'il est déplorable dans les hôpitaux, On di- 
rait qu'à force de vivre avec les mêmes infirmes, de 
les secourir, de pourvoir à tous leurs besoins, on fi- 
nit par s'attacher à eux et par aimer cet épouvan- 
table métier, qui ne donne ni repos ni trêve. 

« J'avais remarqué une intirmicre, grose fille 
d’une quarantaine d'années, qui s'empressait autour 
des auges,et joyeusement faisait manger les güteux. 
Je l'interrogeai : « — Combien avez-vous de lits à 
« soigner? — Quinze. —Combien de temps dure votre 
« service quotidien”? — Je cinq heures du matin à 
« six heures du soir. — Depuis quelle époque ètes- 
« vous aux grands-infrmes? — Depuis dix-huit 
« ans.— Combien gagnez-vous par ‘mois? — Vingt 
« étun francs. — Vous aimez votre état? — Ah oui! 
«mousieur; sans mes malades, je m'ennuicrais 
« trop. » ° 

Ce dévouement obseur qui veille auprès de ces 
infortunes ignorées est le seul ravon de consolation 
qui pénètre dans ces ténèbres hideuses. 


vw Eh bien, il y a plus hideux encore, c'est le 
chapitre de la folie; celui-là, je ne veux pas vous 
en analyser les désolations. M. Maxime Ducamp a 
certainement écrit ce qu'il y à de plus complet sur 
ces matières sinistres. O intelligence humaine, que 
peux-tu devenir ? 

Cependant, et c’est la seule chose que nous vou- 
lions retenir de ces énumérations formidables, 
cependant, chez les plus féroces des fous furieux, 
comme chez les plus abrutis des idiots, quelque 
chose survit. 

M. Ducamp raconte qu'un jour on fit venir un 
prestidigitateur pour donner uue séance à la Salpé- 
trière. Dans ses différents tours, le physicien, vou- 
lant faire entrer un serin dans une coquille d'œuf, 
fit mine de lui écraser la tête entre les dents. Il y 
eut un murmure et comme un sentiment unanime 
d'horreur; l'humanité subsiste mème à dans ce 
qu'il ya de plus beau, la pitié. 

On peut juger par ce rapide apercu de l'intérêt 
vraiment exceptionnel qu'offre la lecture du nou- 
veau volume dont je parle; il aura le sucrès de ses 
dcvanciers. C'est tout dire. 


vvu Chaussons ces sombres imufses, 


LE ILLUSTRE 
F Justement, je trouve sur mon carnet une enseigne 
comique et une anecdote qui feront diversion. 
L'enseigne est celle d'un bonneticr fantaisiste du 
faubourg Saint-Germain. 
Le digne confrère de Jérôme Paturot a fait pein- 
dre au-dessus de sa porte ces mots : 


MONDE 


AU DAS... RELIEF 


° 

Ou le calembour va-t-il se nicher”? 

L'anccdote est authentique et concerne l'excellent 

docteur G..., joueur de piquet aussi endurci que 
bon praticien. 
.L'autre jour, le docteur G... était chez des 
amis où l'on se réunit une fois la semaine pour 
faire le rubicon. On vient le chercher pour un c:s 
pressé, Un de ses clients est atteint d’une fluxion de 
poitrine. - 

Le docteur, encore Lout préoccupé de ses cartes, 
arrive chez le patient et proctde à l'interrogatoire : 

— Vous toussez? 

— Ah! docteur... 

Et le malide s'empourpre en faisant des eflorts 
convulsifs. 

— Etquand vous respirez, soufirez-vous”? 

— Si je souffre! j'ai un abominable point de 
coté, 

— Ah! an!..., fait le docteur Gi... toujours 
poursuivi par ses réminiscences. Vous avez la 
quinte et le point. C'est une partie que j'aurai du 
mal à gagner. 


vuv Le proverbe assure que tout vient à point à 
qui sait attendre. 

Nous avons attendu assez longtemps pour avoir 
le droit d'obtenir enfin des améliorations qui depuis 
longtemps devraient être un fait accompli. 

Que de fois n'a-t-on pas protesté contre l'affreux 
gâchis dans lequel on barbote lorsqu'il faut traver- 
ser le jardin des Tuileries par les temps pluvivcux. 
A force de réclamations, on finit par obtenir, non 
sans peine, qu'une bande de bitume füt posée entre 
la rue de Castiglione et le pont de Solférino. L'in- 
novation était excellente. Eile fut unanimement ap- 
prouvée. Il y avail done lieu de penser qu'on se 
häterait de la généraliser. Pas le moins du monde. 

Il s’est écoulé au moins six ans depuis lors; six 
ans durant lesquels on a continué à palauger outra- 
geusement dès que l'on s'écartait de cette étroite li- 
gné droite. Enfin il paraît qu'on se décide à bitu- 
mer deux ou trois autres allées de façon à permettre 
aux passants et aux promeneurs de ne pas se livrer 
à la natation forcée dans la boue du jardin, 

C'est fort bien, mais pendant qu'on y est ne pour- 
rait-ou donner satisfaction au public en bien d’au- 
tres points ? 

Autrefois, par exemple, Louis-Philippe régnant, 
le public était autorisé à pa-ser sous le guichet de 
l'Horloge,: et une communication directe était ainsi 
ouverte entre les Tuileries et le Carrousel. L'Em- 
pire changea tout cela, Mais aujourd'hui quelle rai- 
son peut-on donner pour eutraver la circulation ? 
On n'a pas peur, j'imagine que l'on emporte les 
vieux plätres noirecis! Pourquoi alors d'‘fendre le 
passage sous ce qui reste du pavillon de l'Horloge, 
pourquoi obliger à des détours inuliles? Et le soir ? 


CN'est-il pas inepte qu'on ne puisse pas traver er au 


moins sur un point le jardin hermétiquement clos. 
Lorsqu'un souverain habitait le palais, il pouvait 
lui être désagréable qu'on cherchàt à se cacher dans 
des intentions coupables. Mais à présent ! A-t-on 
peur que le public n'emporte les arbres? Comment 
expliquer les différences qu'on faitentreles marron- 
nivrs des Tuileries et l:s marronniers des Champs- 
Elysées, où l'on circule à l'aise toute la nuit sans le 
moindre inconvénient, 

D'ailleurs, nous avons parlé d'un projet dont 
l'exécution serait aussi simple que peu coûtens”. 
Un ingénieur offre, pour un prix minime, d'établir 
entre la grille de Sol'érino et la grille de Casli- 
glione une grille articulée qui, le jour, entrera: 
daus le sol et en sortirait le soir de manière à tracer 
un passage d'où on ne pourrait s'écarter. 

J'avoue que, pour ma part, j'inclinerais beaucoup 
plutôt vers la liberté absolue de la promenade, Il n'y 
a pas de raison pour ne pas éclairer les Tuileries an 
gaz, de mème que le Luxembourg. L'élé surtout, 


F5 


7 
c'est à une heure avancée de’la soirée qu'on prend. 
plaisir à venir respirer sous les ombrages, Et préci- 
sément on chojsit cette heure-là pour fermer la 
porte au nez des pauvres Parisivns rissuifs. 

Tout cela est absurde. Délivrons-nous done une 
bonne fois de la monomanie des prohibitions, dus 
restrictions, des vexutions. 


vvv Un savant vient de mourir qui laisse vacantes 
deux places. Je veux parler de M, Stanislas Julien, 
qui cumulait les fonctions d'administrateur au 
collése de France et de professeur de langue chi- 
noise. 

Siugulicre posilion sociale que celle d’un profes- 
seur de chinois à Paris. La curiosité me poussa un 
jour vers le cours de M. Stanislas Julien. Trois audi- 
teurs dont une femme étaient dans la salle. La 
femme faisait du crochet. Le professeur parlait avec 
autant de gravité que s’il avait eu douse cents per- 
sonnes devant lui. 

Je questionnai à la sortie un des disciples. 11 
m'expliqua qu'il suivait le cours depuis quatorze 
ans, mais qu'il lui faudrait encore une quinzaine 
d'années pour arriver à éprler. ; 

_— Et M. Stanislas Julien, épèle-t-il, lui? 

Mon interlocuteur hocha la tête d'une facon qui 
me prouva qu'il n'était pas convaincu du tout de la 
chose. 

La légende ajoute que M. Stanislas Julien, mis 
aux prises avec les ambassides chinoises qui se sont 
succédé à Paris depuis quelque temps, s'est trouvé 
absolument incapable d'entamer un bout de conver- 
sation, 

Des médisances, quoi! 

Une fois en sa vie le brave professeur eut une 
émotion exceptionnelle. 

Il entre dans la salle de son cours. 

En croira-t-il ses yeux? É 

Elle est pleine! mais -pleine à éclater! On est 
tellement pressé qu'il à toutes les peines du monde 
à gagner sa chaire. 

Et, ravi, il fail son cours le sourire ‘aux lèvres, 
A la fin seulement il apprend le motif de eette 
affluenec inaccoutumée. 

La scène se passait le matin du premier jour de 
l'insurrection de juin. Une décharge avait été faite 
dans la rue Saint-Jacques. Chacun s'était réfugié où 
il avait pu. 

Et comme la salle de chinois élait toute ouverte 
pour le moment dans les bâtiments du collège de 
France, on s’y était blotti et entassé. 

M. Stanislas Julien fut longtemps à se consoler 
de la perte de l'illusion qu'il avait eue un instant! 

Et voilà comme quoi le contré-coup de nos dis- 
cordes civiles se fait partout sentir et va déranger, 
au milieu de leur paisible et inoffensif labeur, les 
professeurs de chinois de ce monde! 


vvv Il y aurait un nouveau ét curieux chapitre 
d'histoire naturelle à écrire sur le goût bizarre 
qu'ont les serpents pour les couvertures de laine, 

On moutre au jardin des Plantes celle qu'un boa 
constricior garda dans son estomac pendant deux 
mois. Un autre bou vient, au dire d'un journal, de 
se Jivrer à la même fantaisie gastronomique. 

Et moi qui croyais qu'il n'y avait qu'à la Bourse 
qu'on mangeàt des couvertures. 

Calino donne, du reste, une explication du fait : 

— Ce n'est pas étonnant, disait-il hier, Le boa est 
si frilcux. 


vrvy Nous sonimes en province. 

Un ténor, frais débarqué, vieut de faire son pre- 
mier début. Il a été impitoyablement chuté. 

Furibond, il monte chez le directeur. 

— Vous savez que j'entends résilier ? 

— Comme vous voudrez. 

— Ce n'est pas étonnant que j'aie échoué, par- 
bleu ! 

— En effet. ; 

— C'est parce que votre salle est sourde. 

— Non; c’est parce que mon public ne l'est pas, 

PIERRE VÉRON, 
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r avec la princesse fille d'Elhami-Pacha, les 1, 20, 21 et 22 janvier 1873. 
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cesse mère, à l’occasion du mariage du prince héritie 


(Dessin de M. Vierge, d'après le croquis de M. À, Darjou,) 


& 


LT 


( 


Ja Prin 


s de 


K DS 2x; 


EGYPTE, — Lo Caire. — Fêtes de 


LE MONDE ILLUSTRÉ 117 


DON ESTANISLAO FIGUERAS à , j DON CRISTINO MARTOS 
Président du Conseil des ministres de la République espagnole, Président des Cortès de Ja République espagnole, 


LES PIRATES CHINOIS. — L'aviso français «le Bourayne » détruit et disperse plusieurs jongues chinoises qui l'avaient attaqué 
avec de l'artillerie sur les côtes de Cochinchine. — (Dessin de M. de Bérard.) 


LES ÉVÉNEMENTS D'ESPAGNE 


ABDICATION ET DÉPART DU ROI 


(Voir la première page) 


De graves événements viennent de s'iccomplir en 
Espagne. Au bout d'un règne de deux années, Ami- 
dée I a déposé son abdication entre les mains du 
conseil des ministres. 

Après lecture du message royal leur annonçant cette 
abdication, les deux chambres se sont réunies et con- 
stituées en cortès souveraines. La République a été vo- 
tée par 256 voix contre 42. 

Les cortès ont élu un gouvernement composé de 
MM. Figueras, président du conseil; Pi y Margall, mi- 
uistre de l'intérieur; Cordova, ministre de la guerre; 
Nicolas Salmeron, ministre âe la justice; Francisco Sal- 
meron, ministre des colonies; Beranger, ministre de 
la marine; Castelar, ministre des aflaires étrangères; 
Bererra, ministre des travaux publics; Echegaray, mi- 
nistre des finances. 

Don Cristino Martos a été élu président de l'Assem- 
blée. : $ 

Le roi a quitté Madrid le 42 février, à six heures du 
matin, pour se rendre à Lisbonne auprès de sa sœur, 
Ja princesse Pie, mariée au souverain actuel du Por- 
tugal. : 

Ce départ s'est effectué au milieu du plus grand 
calme, et les honneurs de tout genre n'ont cessé d'être 
rendus au roi et à la reine. 

La garde du roi formait la haie des deux côtés du 
grand esca'ier du pilais. Amédée sortit de ses apparte- 
ments, suivi de plusieurs laquais en grande livrée, 
portant à bras une chaise longue sur laquelle était 
étendue la reine, qui pleurait abondamment. 

Le roi échangea quelques poignées de main avec 
les personnes qui se trouvaient autour de lui, puis le 
cortége se rendit à Ja gare. Là, malgré l'heure mati- 
nale, se trouvaient rénnis les membres du corps diplo- 
matique, d'anciens ministres et quelques députés. 

Le général Ros de Olano, le marquis de Sardoal, le 
général Tassara et plusieurs ofliciers supérieurs de- 
mandèrent au roi de l'accompagner jusqu'à Ja fron- 
tivre, ce qui leur fut accordé. 

Amédée Ier est descendu au palais royal de Lisbonne, 
La frégate italienne Roma est attendue en rade de 
celte ville. Elle doit transporter en Italie Île roi, la 
reine Maria- Victoria et les gens de leur maison. 


LES CHEFS DU NOUVEAU GOUVERNEMENT 


M. Ficugnas, président du conseil; — M. Cristino Manros, 
président des Cortès. 


(Voir page 117) 


M. Figucras est un républicain doctrinaire. El est 
avocat à Madrid, On lui accorde beaucoup de talent; 
un esprit souple, insinuaut; des manières pleines de 
grâce et d'urbanité. Sa personnalité s'est trouvée 
inainte fois en évidence dans les discussions parlemen- 
taires des dernières aunées, où il s'est réellement dis- 
tingué, 

Comme la plupart des membres du gouvernement 
provisoire espagnol, M. Martos est un homme jeune 
encore. Au delà des monts, il est considéré comme un 
de ceux qui pourront rendre le plus de services à la 
République naissante. ; 

On assure mème que son rôle dans l'ancien cabinet 
n'aurait pas peu contribué à la fondation de cette forme 
gouvernementale. Ea eflet, quoiqu'il ait figuré parmi 
les serviteurs de Ja monarchie disparue, M. Cristino 
Martos a toujours passé pour républicain. 


D ————— —— 


LE MONDE ILLUSTRE 


ÉGYPTE 


FÊTES DU MARIAGE DU PRINCE HÉRITIER 


(Voir page 116) 


Le Caire, février 1874. 


Monsieur le Directeur, 

A l'occasion du mariage de son fils, Méhémet-Tew- 
fick-Pacha, prince héritier, le khédive à offert un 
grand bal à la colonie européenne. Ce bal a eu lieu, 
au palais de Ghézirch, le 18 janvier, qui était précisé- 
ment le jour anniversaire de l'avénement du vice-roi. 

Dès neuf heures du soir, la route conduisant de la 
ville au palais était encombrée de riches équipages, de 
voitures de place, de baudets, de simples piétons 
mème. Tous les moyens de transport avaient été mis 
en réquisition. 

Après avoir traverss le pont de Kasr-el-Xil, illuminé 
sur toute sa longueur et ornt de banderolles, de tra 
phées, d'écussons du khtdive, l'I surmonté de la cou- 
ronne vice-royale, les invités s'engageaient dans une 
double ligne de feux, puis suivaient les courbes élé- 
gantes des jardins, et enfin arrivaient devant le perron 
du palais, sous une sorte d'abri dressé pour la circons- 
tance, Le vestibule et l'escalier conduisant aux salons 
étaient décorés de vases de fleurs, de plantes, de feuil- 
lages artistement disposés, £ 

Dans le salon de gauche se tenaient S. À, le kh“dive 
et LL. AA. les princes Méhémet-Tewfick-Pacha, Hus- 
sein-Pacha, Hassan-Pacha, Ibrahim-Pacha, Toussqum- 
Pacha, rendant, avec une courtoisie bienveillante, les 
saluts des invités. 

Le khédive a fait une apparition dans les saions ; les 
princes se sont, à diverses reprises, mêlés à la foule 
brillante des invités. La fûte s'est prolongée jusqu'au 
matin. " 

Les fêtes données à Kasr-el-Ali se divisaient en deux 
parties : l'une dans l'intérieur du harem de la reine- 
mère, et l'autre sur de vastes terrains situés en face 
du palais. Fei était, par-dessus tout, le côté pittoresque 
des réjouissances pub'iques. 

Devant la porte principale de Kasr-elAl s'élève un 
gigantesque arc de triomphe, illuminé du haut en bas, 
et dans la parti: supérieure duquel on à ménagé une 
tribune pour la musique militaire. Une autre porte 
triomphale se dresse en face de celle-ci, à une cen- 
taine de mètres environ. La foule occupe l'intervalle, 
une foule bariolte et si dense qu'une épingle ne pour- 
rait tomber du ciel sans être recueillie par un turban, 
par un tarbouche ou encore par un chapeau. Car les 
Æ£uropéens aussi, et parmi eux surtout les étrangers, 
prennent leur part de ces fêtes. 

Les personnes que cette multitude épouvante et qui 
sont munies d'un laisser-passer, peuvent pénétrer dans 
la vaste enceinte quadrangulaire ménagée au delà de 
la route. Des commissaires on ne peut plus courtois les 
inviteront à entrer sous des tentes riches et spacieuses, 
et leur offriront la double douceur d’un moelleux cous- 
sin et d’un moka exquis. De ce point aussi, leur vue 
embrassera parfaitement l’ensemble de la fète, les or- 
chestres où la musique indigène fait rage, les tribunes 
où les danseurs exécutent leurs contorsions aux sons 
de la petite flûte et du tarabouka, et, dominant tout 
ce tumulte, les acrobates courant sur les cordes raides, 
tendues à deux fois la hauteur du palais. 

: A. DARIOU. 


> —— 


COMBAT DE L'AVISO « LE BOURAYNE » 


CONTRE DES PIRATES CHINOIS 


(Voir pige 117) 


L'aviso à vapeur le Borayne, de la station de Saïgon, 
avait recu, au mois d'octobre dernier, la mission d'al- 
ler croiser sur la côte de Tonquin, pour montrer notre 
pavillon dans des parages infestés par les pirates : 
après avoir passé en Touranne et échangé quelques 
compliments avec la cour de Hué, il reprit la mer, ser- 
raut de près les côtes et se tenant préparé à tout évé- 
nement, 

Le 21 octobre, à la hauteur de Sore/ on Honseu, il 


mit le cap sur deux jonques chinoises dont les allures 
lui parurent suspectes, et leur donna la chasse, A peine 
était-il arrivé à portée de canon que les jonques, fai- 
sant front, firent feu de toute leur arlillerie et lui en- 
voyèrent une grêle de projectiles, qui, hachant les ma- 
nœuvres, criblant la passerelle, brisant plusieurs em- 
barcations, allaient blesser un aspirant posté dans les 
hunes avec plusieurs matelots. Mais la longue pièce 
de canon dont est armé l'avant du Bourayne ne tarda 
pas à se faire entendre, et les deux jonques, trouéesà 
couler bas, s’abimèrent lentement dans les flots; les 
équipages furent mitraillés, et, des cent cinquante hom- 
mes qui montlaient chaucune des jonques, pas un n'é- 
chappa. 

Le 27 octobre, le Bourayne, qui n'avait eu que des 
avaries légères, surprit, vis-à-vis de Honseu, quatre 
jonques qui prirent la fuite à son approche; deux se 
réfugièrent dans des criques et mirent à terre leurs 
équipages, qui durent périr de faim, car ees iles 
sont complétement désertes. Les deux autres essayi- 
rent de gagner la haute mer; mais le Bourayne, les 
poursuivant, ne tarda pas à les atteindre et à les cou- 
ler; aucun de ceux qui les montaient ne put s'échap- 
per: les deux premières furent brülées daus les cri- 
ques mêmes par les canots du Bourayne. 

Le lendemain matin, 28, une gr sse jonque, plus 
fortement armée que les précédentes, attirée par la 
lueur de l'incendie, vint tomber dans les eaux du Ren- 
rayne, qui était à l'ancre; un nouveau combat s'engage 
immédiatement, furieux, terrible; plusieurs boulels 
viennent se loger dans les flancs du navire; un boukt 
rouge de 21 pénètre jusqu'à 32 centimètres, et ronge 
le bordage sur 4 à 5 centimètres de circonfrrence. 

A travers la fumée, on aperçoit les canonniers chi- 
nois charger leurs pièces et tirer à découvert sous la 
pluie de balles qui les décime. Mais que peuvent ces 
pirates, quelque braves qu'ils soient, contre le tir bien 
dirigé des cauons du Bouraynr? La jonque, bientôt at- 
teinte dans ses œuvres vives, ne tarde pas à s'enfon- 
cer avec ce qui reste de ses défenseurs, qui périssent 
tous jusqu'au dernier, 

Tous ces combats avaient coûté au Rourayne sept 
hommes blessés, dont un oflicier; une dizaine d'autres 
avaient reçu des contusions. Le commandant se remit 
aussitôt en route pour sa destination, certain d'avoir 


laisssé 


un souvenir terrible de son passage, gt d'avoir 
assuré pour quelque temps là tranquillité de ces pa- 
rages. 

Noire gravure représente un des épisodes de ces 
combats successifs, qui sont tout à l'honneur de notre 
pavillon, 

PIERRE LACAZE. 


—  — 4 ————— 


7) + es) 
LE (NOYAGE JMPOSSIBLE 
NOUVELLE 
(Suite) 


La pitié de Thécla s'est exhudre en tendres ron- 
coulements. Elle m'a d'abord félicité de mon cou- 
rage et de la fierté avec laquelle j'avais supporté ces 
dures épreuves, Elle m'a demandé ensuite, par 
forme d'encouragement sans doute, s'il me faudrait 
donc si longtemps, avee mon intelligence et men 
énergie, pour refaire cette fortune qu: je venais de 
perdre. Tout cela était chuchoté, plutôt que dit. 
d'une voix émue, avec de lougs regards, de pelils 
manéges de coquetterie qu'il n’eüt tenu qu'à mi 
de prendre pour des invitations, Elle aussi, la honte 
Théela me voudrait embarqué pour de lointaines 
expéditions et tentant les aventures. Elle juge de 
moi par mon père, et elle se trompe. Mais quand 
même je serais assez lâche pour lui laisser des illu- 
sions sur €e point; quand même j'aurais assez poil 
de cette fierté qu'eile me reconnait pour me racero- 
cher dans mon naufrage à la fortune d'une femme, 
il me restait du moins assez de bon sens pour juser 
la situation, Et d'ailleurs la présence du Eel An- 
broise Caminade, qui nous rejoignit au dessert, 
pour me voir, dit-il, et qui déguisait avec peine. 
sous ses airs de condoléance, la joie d'un prochain 
triomphe, eût suffi pour m'éclairer, Evidemuent 


on se dégageait, poliment, affectueusement mème 
mais enfin on se dégageaits; et j'ajoute qu'on avait 
raison. Laïssons cette belle fille à sa destinée de ri- 
che héritière et à son trône de femme élégante, 
qu'elle ne me parait pas disposée à quitter volon- 
tiers, pour suivre un mari pauvre et aventureux. 
Et j'avoue que j'ai été cruel dans ma défaite. Ren- 
tré au salon, j'ai pris la main de Thécla, je l'ai 
gardée quelque temps dans les miennes, et ne l'ai 
rendue qu'après l'avoir baisée assez tendrement 
pour m'atlirer un regard ombrageux de mon rival, 
C'était le point à la fin de la phrase. 

Après Théela ce fut le tour de son père, qui me 
voyant prèt à me retirer et ne voulant pas, par Con- 
venance, me retenir, me fit la conduite jusqu'au 
bout de ses appartements, et presque jusqu'à la 
rue, protestant éloquemment de sa haute estime 
pour mon père et de sa sympathie pour mon mal- 
heur. Je te passe, par ennui des répétitions, les of- 
fres de services, les exhortations, les conseils, etc, 
Le bonhomme ftait sans doute sincère, car il était 
ému; et d'ailleurs rien n'est si facile que la svin- 
pathie pour un rival abattu et pour un aspirant 
gènant que l'on vient d'éconduire. Je ne serais pas 
étonné qu'après mon départ on eût dressé le con- 
trat. 

Voilà tout, mon cher ami; et, pour finir comme 
j'ai commencé. c'en est fait, tu le vois, et de tous 
les cotés. J'ai mis trois jours à t'écrire cetie longue 
lettre, te voulant pleinement informer de tout ce 
qui me touche. Il me sera ainsi plus facile de te te- 
nir au courant des événements. Je ne te demande 
pas de me plaindre. Je ne te demande que d'aimer 


comme tu le dois, 
Ton fidèle ami, 
ARMAND DESCALIS, 


Bordeaux, avril 

Tes propositions, cher ami, ne m'ont point surpris. 
Je connaissais trop ton cœur et ton amitié. Je ne 
les repousse pas; permets seulement que je les 
écarte, par ce seul motif que ie suis décidé à ne rien 
accepter qu'après müre réflexion. Qu'irais-je faire à 
Paris, qu'y porter mon ignorance et mon impro- 
priété? Que fais-tu à Lormont? me répondras-tu. 
Mon Dieu! rien, je le sais; pourtant je me re- 
cueille, je rétléchis, et je prends conseil. Et du voi- 
sinage mème des lieux où j'ai vécu, il peut sortir 
pour moi une bonne inspiration. Je ne me sens 
pour le moment qu’un besoin, celui d'une distrac- 
tion violente; car, comme tu peux le penser, mes 
secousses ont été rudes. Je veux, si je ne reste ici, 
mettre de longs espaces entre ma douleur et moi, 
me dépayser, voir d’autres cicux, d’autres mers, 
une autre nature, des aspects nouveaux, qui en 
irritant ma curiosité, soient au moins capables de 
dérouter mes pensées et mes souvenirs. 

Te souvieut-il d'un ancien projet formé entre 
nous, toujours différé, mais qui cependant fut plus 
d’une fois près de se réaliser? [ls'agissait, te le rap- 
pelles-tu? de parcourir l'Italie à pied, en artistes, 
et le sac au dos. Nous pensions, à vingt ans, qu'il 
était assez honteux de n'avoir encore vu ni Rome, 
ni Florence, ni Naples, ni Venise, et de n'avoir pas 
un mot à mêler aux récits qui s’en faisaient devant 
nous. Et comme nous écoutions de toutes nos oreil- 
les les discours enflammés de mon vieux maitre de 
peinture, le bon père Laliemand, qui, lui, avait 
passé dix ans à Rome et ne se consolait pas de l’a- 
voir quiltée! Ce fut longtemps notre rève. Mon 
père souriait à ce projet, comme du reste à tous 
mes vœux. Pour lui qui avait parcouru le monde à 
peu près en tous les sens, qui avait navigué sur 
tant de mers, roulé sur tant de routes, un vovage 
en Italie n'était guère qu'une promenade. Il m'eût 
dit :.«Pars, vois l'Italie; mais ne t'attarde pas trop 
longtemps; et reviens-moi. du moins avant un 
an. » Il t'avait fait, je m'en souviens, le Nestor de 
l'expédition et s'en fût volontiers rapporté à ton 
expérience plus vieille de deux ans que la mienne 
pour la conduite de son fils. Comment ce projet si 
facile ne s'est-il pas réalisé? Je ne saurais le dire : 
une anicroche, tantôt de ton côlé, tantôt du mien, 
y a mis obstacle. 

Ce souvenir m'a traversé l'esprit l’autre jour; et 
je m'y suis arrêté un instant comme au remède le 
plus convenable peut-être à mon état présent d'en- 


nui et de chagrin. D'ailleurs, le petit pécule encore 
tout entier gisant dans la caisse de Prouharam, et 
qu'il s'obstine à prendre pour un Pactole, est si 
bien proportionné à la dépense de ce voyage, que 
je n'entends nullement, comme bien tu penses, 
faire en grand seigneur, que le chiffre même de la 
somme me parait une invitation providentielle. Je 
me retrouve ici le véritable élève de mon père, qui 
tenait pour mauvais qu'on laissit vieillir des pro- 
jets derrière soi. — « [1 faut, disait-il, purger -son 
cerveau des visilles idées pour faire place à des 
idées nouvelles. » Et puis, franchement, n'ai-je pas 
bien mérité, après tant de douieurs, de transes, d'a- 
gitations, d'insomnies, n'ai-je pas mérité une va- 
cance, un congé, une diversion? Oui, j'ai besoin de 
reposer mes yeux et mon esprit, d'étendre mes 
bras au soleil et de marcher dans des chemins où 
je ne retrouve point mon chagrin empreint dans 
chaque pas. D'ailleurs, et sans charger en rien le 
tableau, je t'avoue que je crains de tomber ma- 
lade en restant plus longtemps ici, dans cette atmos- 
pbère de deuil et de larmes, Et puis, enfin, suis-je 
bien sûr désormais de retrouver une autre occasion 
de purger, comme le disait mon père, celte vieille 
envie? Une fois repris au travail, si je trouve où 
m'y reprendre, suis-je sûr d'avoir de sitôt dans les 
mains le subside nécessaire à un voyage en Italie? 
Et puis, encore une fois, il me semble que ce dé- 
dommagement m'est dû après de telles souffrances 
et de telles angoisses. Toutefois ce plan si sage, ce 
désir si légitime rencontre une opposition furieuse 
de la part de mon sévère conseiller, qui ne peut se 
consoler de l’idée de me voir sacrifier à une fantai- 
sie ce petit fonds, comme il l'appelle, qui est tou- 
jours pour lui l'œuf d'où peut sortir ma fortune à 
venir, et qui pour moi na représente tout au plus 
que le cautionnement de quelque place infime que 
je n'accepterais pas. 

Du reste rien de nouveau ici depuis ma dernière 
lettre, si ce n’est l'emmagasinement à Lormont, dans 
le grenier de Prouharam des dernières épaves de 
mon ancienne splendeur mobilière. Je dois noter 
pourtant, que mon radeau s’est surchargé dans ces 
derniers cinq jours assez inopinément et d'une fa- 
con assez galante, grâce à la générosité de quelques 
amis, connus ou inconnus, qui sont venus m'ap- 
porter ou m'ont envoyé divers objets achetés par 
eux à la vente et dont ils ont tenu à me faire hom- 
mage. Je n'ai pu faire autrement que d'être touché 
de ces marques de sympathie. Toutefois, j'y ai le 
plus souvent répondu par la discrétion, en refusant 
les objets qui me paraissaient de trop de consé- 
quence, ou de trop de valeur. Quelques-uns, de ces 
amis délicats m'ont, il est vrai, lié les mains en 
m'adressant leurs présents sans se nommer; ceux-là 
parent à cette heure les étagères de M° Prouha- 
ram. Detous ces cadeaux, avoués ou anonymes, 
celui qui m'a le plus flatté, c'est sans contredit le 
joli perchoir en laque de la Chine que tu aspu voir 
autrefois dans l'antichambre de ma mère. Mon 
père l'avait acheté un jour sur le port, au débar- 
quement d'un navire de l'Inde, et l'avait ensuite 
apporté toujours courant à la maison, muni d'un 
superbe cacatoès, blanc comme neige et casqué d'or 
vivant. Ma mère restée toujours très-enfant, et qui 
l'eût été encore après son fils, battit des mains à ce 
présent, et l'oiseau et le perchoir furent longtemps 
notre jouet favori. Le perchoir seul m'est revenu, 
ramené par une main invisible. Il serait beau que 
ce fût 1à un souvenir déguisé de la maison Monte- 
verde ? 

Mais alors, le perchoir vide serait une ironie, 
peut-être un selam ? 

— Reviens, reviens, au perchoir! 

En attendant le perchoir est resté dans ma cham- 
bre, attendant son hôte, qui ne reviendra pas, ni 
moi nou plus. * 

Je me suis trouvé l’autre jour assez de monnaie 
en poche pour racheter rue de l'Intendan:e deux 
écrans en bois parfumé qui seront pour moi des re- 
liques moins mystérieuses et plus authentiques. 

Mon cher, je n'aurai pas tous les jours la force de 
t'écrire des lettres de vingt pages telle qu'était la 
dernière. J'arrête done ici ma confidence; mais 
pour la reprendre au plus tôt. 

E' je signe, ton fidèle ami, 

A4 DESCALIS, 
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Bordeaux, le ...,., 184. 


C'est décidé : je pars pour l'Italie. Les résistances 
de Prouharam ont expiré en sourds grognements. 
Je lui ai poussé de tels arguments, j'ai si fortement 
développé ceux que je t’ai soumis à toi moi-même 
dans ma dernière lettre, qu'il a fini par se rendre 
et par convenir que puisque cet argent m'était 
abandonné comme fiche de consolation, il fallait 
au moins me laisser le soin de me consoler comme 
je l'entends. 

Ainsi donc, voilà qui est dit, je fais mes malles. 
Ce sera pour moi, tu peux le penser, un très-grand 
regret de partir sans t'embrasser. Mais depuis que 
cette résolution est priseet arrêtée, j'ai le feu sous les 
pieds. Je dois d'ailleurs aux regrets de Prouharam 
cette compensation d'un voyage économique, et le 
passage par Paris m'écarterait trop. Mon itinéraire 
est ainsi réglé : je pars par le plus court, c'est-à-dire 
par le mont Cenis; je passe un jour à Milan, deux 
jours à Bologne, une semaine à Florence, et, de à, 
je fonds sur Rome, où j'établis mon quartier géné- 
ral, rayonnant sur Naples et sur Venise, ce qui 
me ménage une rentrée brillante par Padoue, Vi- 
cence, Vérone, le lac Majeur et le Simplon. Il ne 
s'agit pas là, comme tu l’imagines bien, d'un voyage 
pédestre; le temps des folies est passé pour moi. 
D'ailleurs j'ai promis à Prouharam d'être sage. Je 
l'ai ravi en lui disant que je comptais partir avec 
peu d'argent, me réservant de tirer sur lui à mesure 
du besoin. Je lui laisse ainsi une apparence de di- 
rection et de tutelle, un droit de remontrance et 
d'exhortation qui le charment. Je me suis donné 
quatre mois pour cette expédition, pas davantage. 
C'est un peu loin de l’année que m'accordait mon 
père. Mais les temps sont bien changés, et, je te le 
répète, j'ai promis d'être sage, et je veux que le bon 
Prouharam soit content de mol. Cette absence de 
quatre mois suffira, je l'espère, pour remettre la 
paix dans mon esprit fatigué. En outre, je compte 
beaucoup sur l'éloignement pour mürir mes résolu- 
tions. 

Cette lettre n'est point un adieu. Tu en recevras 
une encore avant mon départ. Je l’écrirai de toutes 
les villes où je m'arrêterai, et une fois chaque se- 
maine de celles où je ferai séjour. Et, enfin, j'espère 
qu'à mon retour je pourrai t'embrasser autrement 
que sur le papier. 

Ton 


A, DESCALIS, 


Bordeaux, avril {8% . 


Ne te mets pas en route, cher ami, et surtout ne 
cherche pas à me gagner de vitesse. Toutest défait! 
Je ne pars plus. Le destin ne veut pas que j'aille à 
Rome. Mon passe-portétait pris, mes malles étaient 
faites, lorsque, avant-hier au soir, étant à table, 
nous vimes entrer dans la salle à manger de Prou- 
haram, M. Valabrède, le vrai Valabrède, raide et 
mince, tel que tu le connais. Il est entré d'un air 
ellaré et quasi solennel; et je crus d'abord qu'il s’'a- 
gissait d'un chapitre à ajouter à la liquidation. Il 
n'en était rien, et que Prouharam me pardonne 
cette offense à sa prud'homie! Valabrède ne se 
proposait pas moins que de m'envoyer à Saint-Tho- 
mas, Antilles danoises, pour y renouer des corres- 
pondances compromises par un représentant incit- 
pable. 11 m'y envoyait comme il y eût été Iui- 
même, si son âge, sa santé et ses affaires le lui 
eussent permis. Ce n’était donc pas une commission 
qu'il me donnait; c'était, et il insista beaucoup là- 
dessus, une mission toute de confiance, telle qu'il 
l'eût pu donner à un fils, s'il en avait eu, où à un 
proche parent. C'était un service qu'il me deman- 
dait; et, à ce propos, il invoquait le souvenir de sa 
vieille amitié avec mon père, en quoi il ne présu- 
mait pas trop; car, de tous les confrères «vec les- 
quels mon père à été en relation, Valabrède a (ou- 
jours été le plus sûr et le plus serviable. Au bout 
de ce voyage, il me faisait entrevoir mieux que des 
bénéfices, un établissement, une fondation peut- 
être, ou tout au moins une association qu'il saurait 
rendre fructueuse. Arrivé sur ce point, je deman- 
dai la permission de faire intervenir mon conseil, 
gans la maison duquel nous nous trouvions. M. Va- 
lahrède y consentit, et l'entretien s'acheva entre 
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e ACTE. — LA RENCONTRE, 
LE CAPITAINE 
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. Arrè'ez, Messieurs! — Pardieu, c'est fort! 


Venirse Lattre en duel sous la propre lanterne 
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3e ACTE. — LA COMÉDIE. 
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5e ACTE, — LE CaRpiNaL. 
MARION 


Regardez-tous! voilà l'homme rouge qui passe ! 


qui pleure! 


C'est de vie et de mort qu'il s'agit à cette heure. 


ie ACTE. — LE noi. 
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lui, Prouharam et moi. L'avis de Prouharam fut 
que non-seulement la proposition était acceptable, 
mais, qu'il fallait la prendre aux cheveux. Je par- 
tais comme un fondé de pouvoirs, avec des in- 
structions complètes et la pleine liberté d'en user 
comme il me plairait. La mission était telle, selon 
lui, que, même du vivant de mon père, j'aurais pu 
m'en charger, et que lui-même me l'eût conseillé et 
demandé au nom de l'amitié. Valabrède se retira as- 
sez tard, avec la promesse d'une réponse décisive pour 
le lendemain. Mais déjà ce long entretien, et mes 
hésitations mèmes équivalaient à un engagement. Je 
passai une nuit très-troublée, combattu entre mon 
désir et ce que Prouharam appelait la voix de la 
raison. En somme, il m'a semblé que c'était peut- 


être mal débuter dans ma nouvelle vie, vie de tra-" 


vail nécessaire et de responsabilité, que de repousser 
la première ouverture qui m'était faite. Je pouvais 
attirer ainsi sur moi un bläme, un soupçon d'or- 
gueil ou de paresse. Après tout, le plancher d'un 
navire en destination pour les Antilles .m'est aussi 
bon pour méditer que la diligence du mont Cenis. 
Ainsi donc je pars, mais non plus pour quatre 
mois! Cette fois, du moins, j'aurai la consolation 
de te dire adieu; car c'est au Havre, et non à Bor- 
deaux, que je m'embarque. Je pourrai donc passer 
par Paris. A bien Ô’ dune. 
A De 
CHARLES ASSELINEAU. 
(A continuer.) 


THÉATRES 


DEUXIÈME CENTENAIRE DE MOLIÈRE 


J1 y a deux cents ans, par un matin du commen- 
cement de l’année 1673, un homme, qui n'était au- 
tre que le célèbre satirique M. Despréaux, s'en al- 
lait frapper en un logis de la rue Richelieu, en face 
de l'hôtel de Crussol. 

Ii fut introduit immédiatement et conduit, à tra- 
vers des appartements décorés avec le plus grand 
luxe, dans un cabinet de travail, où se tenait un 
individu assis dans un fauteuil et vêtu d'une robe 
de chambre de brocart rayé. 

En se retournant au bruit de la porte qui s'ou- 
vrait, celui-ci montra une figure amaigrie par la 
soufrance, un teint plombé par la maladie, des 
traits contractés. 

Le visiteur en fat tellement frappé, qu'il s'é- 
cria : 

— Ah! mon pauvre monsieur Molière, vous voilà 
dans un pitoyable état! ) 

— Vous trouvez, monsieur Despréaux? dit-il en 
essayant de sourire. 

— Cessez votre dangereux métier; il est temps. 
La contention continuelle de votre esprit, l’agita- 
lion de vos poumons sur votre théâtre, tout enfin 
devrait vous déterminer à renoncer à ia représen- 
tation. N'y a-t-il que vous dans la troupe qui puisse 
exécuter les premiers rôles? Contentez-vous de com- 
poser, et laissez l’action théâtrale à quelqu'un de 
vos camarades; cela vous fera beaucoup plus d'hon- 
neur dans le public... 

— Ah! monsieur, que me dites-vous là! s’écria 
Molière; il y a un point d'honneur pour moi à ne 
pas quitter. 

L'historien de cette visite, Cizeron-Rival, prète 
à ce sujet les réflexions suivantes à Despréaux : 

— Plaisant point d'honneur, qui consiste à se 
noircir tous les jours le visage pour se faire une 
moustache de Sganarelle, et à dévouer son doc à 
toutes les bastonnades de la comédie! Quoi! cet 
homme, le premier de notre temps pour l'esprit et 
pour les sentiments d'un vrai philosophe, cet ingé- 
nieux censeur de toutes les folies humaines, en a 
une plus extraordinaire que celles dont il se moque 
tous les jours! Cela montre bien le peu que sont 
les hommes! 

B ileau avait raison, comme toujours, mais il ne 
comprenait rien à la passion du théâtre, non plus 
qu'à toute autre passion, du reste. | 

Inutile de dire qu'il ne fut pas écouté; loin de là: 
Molière, dont l'œuvre est surtout une Jongue auto- 


biographie, — depuis l'Étourdi jusqu'à Argan, en 
passant par Alceste, par Georges Dandin, par Ar- 
nolphe, — se raidit dans ua suprème eflort pour 
porter le dernier coup aux médecins, dont il n'a- 
vait jusqu'alors entamé que l'épiderme. 

Le 10 février de cette mème année 1673, les co- 
médiens de la salle du Palais-Royal (sise à l'angle 
de la rue Saint-Honoré et de la rue de Valois ac- 
tuelle, et dont il n'existe plus aucune trace) donnè- 
rent la première représentation du Malade unagi- 
atire, comédie-ballet. Je n'ai pas ici à apprécier le 
ballet, composé au point de vue des louanges de 
Louis XIV ; c'est un amas d'inepties avec lesquelles 
il ne faut pas compter; et l'en doit savoir gré à Mo- 
lière d’avoir été un si déplorable courtisan. 

Je laisserai également les enthousiastes à la suite 
et les fanatiques quand même s'extasier sur l'inter- 
mède de « Polichinelle et des archers, » quoique je 
le préfère encore aux fadeurs du Tirecis et de Ja 
Flore du prologue. Mais voyez de quoi s’amusaient 
nos aïeux : « POLICHINELLE prend son luth, dont il 
fuit semblant de jouer en imitant avec les lévres et la 
lungue le son de ect instrument. Plan, plan, plan. Piin, 
plin, plin. Voilà un temps fâcheux pour mettre un 
luth d'accord. Plin, plin, plin. Plin, tan, plan. Plin, 
plin. Les cordes ne tiennent point par ce temps-là, 
Plin, plin. Jentends du bruit. Meltons mon luth 
contre la porte. » 

C'est avec ces enfantillages qu'on a fait plus tard 
du romantisme facile et de seconde main. Molière 
les jugeait sans doute nécessaires pour faire passer 
les violences et les trivialités de son drame bour- 
geois. J'ignore l'impression produite sur le public 
d'alors par le Malade imaginaire, mais je m'imagine 
facilement les fureurs de la Faculté, -— et j'arrive à 
cette date terrible du 17 février, jour de la qua- 
trième représentation. 

Ce jour-là, Molière se sentit plus souffrant que 
de coutume; il fit demander sa femme et Baron; 
voici les paroles touchantes qu'il leur adressa, se- 
lon le récit de Grimarest : 

— Tant que ma vie, dit-il, a été mêlée égale- 
ment de douleur et de plaisir, je me suis cru heu- 
reux; mais, aujourd'hui que je suis accablé de pei- 
nes sans pouvoir compter sur aucun moment de 
satisfaction et de douceur, je vois bien qu'il me 
faut quitter la partie..... Je ne puis plus tenir 
contre les douleurs et les déplaisirs qui ne me don- 
nent pas un instant de relâche. 

Il se tut, et après avoir réfléchi : 

— Mais qu'un homme souffre avant de mou- 
rir!..... Cependant je sens bien que ie finis. 

Vivement émus, sa femme et Baron l’exhortérent 
à ne point jouer ce jour-là; ce fut alors qu'il leur 
donna cette raison qui a acquis depuis la ferce d’une 
légende : 

— Comment voulez-vous que je fasse? Il yacin- 
quante pauvres ouvriers qui n'ont que leur journée 
pour vivre; que feront-ils si l'on ne joue pas? Je 
me reprocherais d'avoir négligé de leur donner du 
pain un seul jour, le pouvant faire absolument. 

Avant dit, il prévintles comédiens d'avoir à com- 
mencer le spectacle plus tôt que de coutume. 

Ou leva la toile à quatre heures devant une re- 
cette de 1,219 livres, chiffre assez élevé pour l’épo- 
que. Molière joua son rôle avec beaucoup de di:fi- 
culté, en proie aux convulsions; néanmoins la pièce 
s'acheva. Tremblant de froid, ii envoya chercher sa 
chaise et rentra chez lui, accompagné de Baron. 
Là, il fut pris de crachements de sang et obligé de 
se faire mettre au lit. Pendant ce temps, sur sa de- 
mande, son valet et sa servante couraient chercher 
un prêtre à Saint-Eustache; ils s'adressèrent suc- 
cessivement à M. Lenfant et à M. Lechat, qui re.u- 
sèrent de venir. Enfin, un troisième, l'abbé 
Paysant, consentit à se lever; mais ces allées et ve- 
nues avaient pris une heure et demie — et le prètre 
arriva trop t:rd. 

Molière venait d'expirer « dans le sentiment d'un 
bon chrestien, ainsy qu'il l'a témoigné en présence 
de deux dames religieuses demeurant en la même 
maison, d'un gentilhomme nommé M. Couton, en- 
tre les bras de qui il est mort, et de plusieurs au- 
tres personnes. » C'est Me Molière qui s'exprime 
de la sorte dans sa requête à l’archevèque de Paris, 
Me Molière qui, elle aussi, était arrivée trop tard 
pour recevoir le dernier soupir de sin mari. 


Le grand poële comique pratiquait, en etfet, sa 
rel.gion. La mème requèle rappelle qu'il avait recu 
les sacrements à Pâques dernier. Malgré cela, on 
sait les démarches qu'il fallut faire pour obtenir 
son inhumation en terre sainte. 

Molière voyait juste lorsqu'il prédisait les em- 
barras dans lesquels sa retraite laisserait ses cama- 
rades. Le théâtre du Palais-Royal demeura fermé 
pendant huit jours après sa mort. Les principaux su- 
jets passèrent peu à peu dans la troupe de l'hôtel de 
Bourgogne; puis Lulli s'empara de la salle, et alors 
ceux que Molière appelait «les pauvres ouvriers » se 
trouvèrent sans emploi, comme il l'avait prévu. 

La première centenaire de Molière fut fêtée avec 
beaucoup de pompe par la Comédie-Française. Le 
tragédien Lekain avait émis la proposition d'élever 
une statue «dont l'aspect, disait-il, pût convaincre 
la postérité de la vénération profonde que nous de- 
vons avoir pour le fondateur de la vraie comédie, 
qui fut en même temps le père des comédiens. » 
Cette proposition fut acelamée, et l'on décida que 
le produit de la représentation du 17 février 1773 
serait affecté à l'érection d'une statue de Molière. 
Müis, hélas! la recette se trouva insuffisante, et les 
comédiens français durent se contenter d'un buste 
qui fut placé dans le foyer publie. 

La deuxième centenaire s'est passée lundi dernier 
sans aucune manifestation, pas plus de la part de 
la Comédie-Francaise que de la part de l'Odéon. 

On s'est contenté de couronner le buste de Mo- 
litre. à Vienne, en Autriche, au théâtre impérial. 

CHARLES MONSELET. 
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CONCERT DE M, WERERLIN, 


SOHRÉE MUSICALE CHEZ M, PIERRE VÉRON 


J faut avoir le caractère joliment fait, souple, 
patient, résigné, il faut même être un peu plus que 
bon enfant pour supporter les vexations réservées 
au dilettante dans nos salles de concert. 

« Ah! tu aimes la musique! Attends, tu vas voir 
à quel prix on l’achète, même quand elle est mau- 
vaise. ‘l'u étais sorti de chez toi pour aller chercher 
des impressions suaves et poétiques, tu n'y rentre- 
ras qu'impatienté et avec une vague envie de casser 
quelque chose pour soulager tes nerfs. Il y a deux 
heures encore, tu élais un homme doux et souriant 
maintenant tu es aigri et crispé. » 

I est vrai que personne ne nous a tenu textuel- 
lement ce discours, mais c'est tout comme. Ce 
que les gens ne disent pas, les choses le disent 
pour eux. 

Oui, la route à parcourir de chez sui à une place 
assise dans une salle de concert équivaut à un cal- 
raire à gravir. On y recoit tant de petits horions 
qu'il vaudrait mieux qu'on vous donnât une bonne 
fois un coup de poing, et que ce füt fini! Il nous 
souvient mème qu'un soir nous adressimes cette 
question à un préposé qui nous rendait la vie dure 
par sa mauvaise volonté et ses impertinences : 

— Pardon, monsieur, veuillez m'indiquer le bu- 
reau des gifties ? 

— Le bureau des giffles? Atlendez..... 

Et il réfléchit un instant sans s'apercevoir de ce 
qu’il y avait d'hyperbolique dans notre demande, 


L car cette idée d’une salle de torture ne révoltait 


nullement son âme ténébreuse. 

A Paris, « ville des délices » (!), dans la plupart 
des salles de concert, l'air est mal respirable; 

La chaleur, mortelle; : 

La tête annoncée ne commence jamais à l'heure 
dite; 

Les fauteuils sont de mauvais escabeaux qu'on 
dirait rembourés de doubles-croches en acier aiguisé ; 

Le chemin à parcourir pour gagner sa place est 
si étroit qu'on y attrape des contusions; 

Le nombre des coupons vendus où donnés est 
toujours supérieur à celui des plates que contient 
le local; 

Le programme suivi par les musiciens est rare- 
ment conforme à celui qu’on vous donne imprimé 
sur Nn papier ; 


“Les employés commencent par vous arracher 
‘ votre Canne comme si vous étiez un homme dange- 
‘4 reux qu'on ne peut recevoir que désarmé. Ils vous 
! ohsèdent pour vous veudre des journaux. Ce n'est pas 
tout : s'ils sont en livrée, ils se croient en uniforme 
SE et vous parlent sur un ton de commandemeut. 
Dans tous les cas, leur attitude et l'air qu'ils’attec- 
tent vous sont des assurances de leur plus parfait 
dédain. 

Tous ces plaisirs réunis, plus un peu de musique 
# d'une qualité non garantie, sont éctés dix francs 
“+ surl'affiche. Dix francs, tout tranquillement! Quand 
il n'en coûte que quelques centimes de plus pour 
% entendre les Huguenots, à l'Opéra, et quelques sous 
*L de moins pour applaudir le Pré-auæ-Cleres, à l'Opéra- 
Comique ! 
fu Mais je m'empresse de déclarer qu'il n'est point 
Æ question ici du cirque de M. Pasdeloup, car, par 
uue rare exception dans notre joyeuse viile de Paris, 
"Si Je publie y est traité avec infiniment d'égards. Nos 
2% réclamations viseraient plutôt la salle à mauger du 
© Grand-Hôtel, où M. Wekerlin donnait un festival 
la semaine dernière, 

“+ Nous avions reçu dans la matinée un morceau de 
Le papier qui nous invitait à nous asseoir dans le fan- 
teuil n° 21. Confiant dans le droit que nous don- 
nait ce coupon assimilable à un titre de propriété, 
#: nous quittons famille, affaires et plaisirs, et nous 
% nous rendons au Grand-Hôtel, Là, au moment de 
‘L pénétrer dans le paradis promis, le saint Pierre à 
. inoustaches qui en gardait la porte nous déclare 
dans un style sec et dépourvu d'ornements « qu'il 
n y a plus de places! » 

— Pardon!'il y a la place n° 21, 

— Je vous dis qu'on n'entre pas! 

Si cstte mésaventure nous était exelnsivement 
personnelle, nous n'en aurions point avisé le pu- 
blic. Mais nous avions plus de cent cinquante com- 
pagnous d'infortune, également expulsés en dépit 
de leurs droits. Et c’est au nom de ces braves per- 
sonnes injustement molestées que nous nous plai- 
gnons tout haut. 

Nous ne cacherons pas non plus que notre curio- 

” Sité tait vivement piquée à l'endroit de la musi- 
que de M. le sous-bibliothéecaire du Conservatoire, 
qui est un vaillant artiste, un érudit, un écri- 
vain aussi aux heures où il ne garde pas les pré- 
x tieuses et considérables collections que l'État lui 
… tonte. Mais... Enfin on sait le reste, 

ms — Parlons de choses plus gaies, 

ki Il y avait concert samedi dernier chez Pierre Vé- 
ron. Si vous Croyez que nous sommes embarrassé 
Pour raconter les splendeurs de cette mémor:ble 
tête ! Non! Le lecteur aura beau m'écrire demain 
matin : «Monsieur, vous nous la baillez belle; on 
4 Sait que vous êtes l'ami de Pierre Véron, car vous 
vous en vantez partoût; on n'ignore point non plus 
qu'il est votre camarade au Monde illustré, et qu'au 
Charivart il est votre rédacteur en chef, Et vous vou- 
driez nous persuader que c’est sans partialité et 
l'esprit dégagé de tonte pression que vous allez nous 
faire part de vos impressions d'invilé? » — Nous 
répondrons que justement notre .prétention est de 
dire la vérité, et, sans effort d'amitié, de louanger 
ici avec la plume ce que nous avons appliudi avec 
les mains. , 

Et puis quand je vous aurai mis le programme 
sous les yeux, et que vous en aurez été ébloui, vous 
me croirez sans peine ni complaisance. 

Nous avons done eu le régal d'entendre coup 
sur Coup Faure, Bosquin et Mie Bloch, de l'O- 
péra; puis Coquelin, Mounet-Sully et Mie Rejchem- 
berg, de la Comédie-Francaise; puis Mie Chapury, 
de l'Opéra-Comique; puis (car ce n’est pas tout!) le 
pianiste Titter, le violoniste Danbé: et encore, 
comme dessert, la. toute charmante et spirituelle 
Me Judic, des Boufes. 

Et si vous me demandez mes morceaux de prédi- 
lection au milieu de la liste de chefs-d'œnvre qui 
composaient le programme, je citerai /« Sérénude de 
Rossini (par Faure et M'° Bloch); /a Villanelle (de 
M. Danbé); l'air de la Féte d'Alerandre, de Hændel 
(par M. Bosquir); l’opérette jouée avec tant de 
bonne humeur pair M'' Chapuy et Reichem- 
berg, ets. 

Mais je n'arrête, supposant que mon lecteur 
sonupeonrenx est assez convainen que mes bravus 


LE MONDE ILLUSTRÉ 
sont de bon aloi, et partent de l'oreille encore plus 
que du cœur. 

ALBERT DE LASALLE, 


MEMENTO. — Le Théätre-Halion parait devoir rester fermé 
celle aunée, Les musiciens de son orchestre viennent de 
recevoir une indemuité du ministère, — On parle d'organi- 
ser des concerts de jour à FOdéon, — D'après une slatisti- 
que récente, il y a 336 théâtres en Espagne. 
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LE JEU EN CHINE 


Les Chinois ont un goût indomptabhle pour les jeux 
de hasard, Nous en trouvons des preuves bien curieu- 
ses dans uue correspondance de la fierue britunnique, 

L'auteur de cet article dit qu'un voyageur « nou- 
veau débarqué » en Chine pendant les mois d'hiver ne 
manquera pas de remarquer dans les rues d'Ionk- 
Kong, ou de toute autre ville du Céleste Emp're, des 
groupes de Chinois déguenillés et à demi nus 
ras-emblés et aceroupis sur le sol autour d'un de leurs 
pareils dont ils examinent avec anxiété les faits et ges- 
tes. L'individu en question tient d'une main un couteau 
et de l'autre une orange qu'il vient d'acheter à quel- 
que marchand ambulant. À l'aide du couteau, il dé- 
coupe l'orange de manière à en découvrir exactement 
tous les pepins, sur le nombre desquels ses camarades 
ontétabli leurs paris. C'est le jeu nommé « mai-kom- 
pin. » Si, par exemple, je parie une pièce de monnaie 


qu'il y a vingt-trois pepins dans l'orange, et que ma’ 


supposition se trauve juste, je recevrai trois pièces de 
monnaie: tous ceux des parieurs qui ont deviné le 
nombre des pepins gagnent triple, et ceux qui se sont 
trompés perdent leur simple mise. Une pareille com- 
hinaison de jeu n'alteste-t-elle pas la plus puérile 
folie ? 

Lai:s ns notre observateur poursuivre son chemin; 
il ne tardera pas à rencontrer des enfants ou des hom- 
mes assis à terre, ayant chacun devant eux une pile 
de ces petites boîtes en hois qui forment une table de la 
hauteur d'environ deux pieds et sur laquelle est un 
bol contenant quatre dés. C'est un autre jeu connu 
sous le nom de « shak-shik » et moins édifiant que le 
mai-kom-pin. Le shak-shik est une espèce de « croix 
ou pile, » et les dés y amènent « pair ou non, » Les 
chances sont égales; on fait sont enjeu, on jette les dés, 
et on gagne ou perd sa mise simple, Un fait bizarre est 
que ces jeux de bas étage ontlieu dans les ruesle matin 
de bonne heure. Le Chinois, toujours indolent, excepté 
quand il est à l'ouvrage et payé à lu tâche plutôt qu'à 
la journée, se lève ordinairement sans savoir d'où lui 
viendra sa pitance quotidienne, et commence par cher- 
cher un gain dû au hasard : il ne se met au travail 
que lorsqu'il a perdu tout espoir de vivre ce jour-là 
sans rien faire. Le soir, une autre classe de joueurs se 
compose des employés de magasin qui, recevant un 
salaire fixe, passent leur temps d'une manière plus ou 
moins oisite ets'assemblent cartes en mains à l'heure 
où se ferment les boutiques, 

En Chine, les cartes sont en os (comme les dominoset 
et au nombre de trenie-deux pour jouer «ta-kuat-pai», 
ou en papier au nombre de trente-six ou de cent huit, 
pour jouer au «chi-pai. » Elles sont ordinairement Jar- 
ges de 1 pouce sur # pouces de long; les coins en sont 
arrondis et distingnés par des figures d'anciens per- 
sonnages célèbres avec des caractères empruntés aix 
siècles passés. (C'est uue ressemblance avec nos rois de 
pique et nos valets de carreau.) Les parties se jouent, 
comme en Europe, à deux, à trois on à quatre person- 
nes; mais les combinaisons, loin d'être savantes, comme 
celles du whist et du piquet, n'ofrent d'autre attrait 
que celui de l'argent. 

Le jeu de hasard qui excite le plus d'émotions et est 
le plus en faveur chez les Chinois se nomme le « fan- 
tan» : les tables de fan-tan de Macao sont connues de 
tous les voyageurs qui ont visité ces régions de l’O- 
rient; Je fan-tan fait fureur à Hong-Kong; on joue au 
fan-tan partout où vivent des Chinois. 

Les membres de la Chambre des communes qui ont 
comparé Je jeu à Hong-Kong au jeu de Bade on Wies- 
baden avaient sans doute présent à leur pensée le sou- 
venir des magnifiques palais et des riches salons où se 
dressaient les trünes dorés de la roulette et du trente- 
et-quarante; ils s'imaginaient le Chinois à longue 
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queue ct à face jaune assis sur de somptueux canapés 
et risquant son or au milieu des douces exhalaisons de 
parfums orientaux. Quelle aurait donc été leur surprise 
de trouver sur le rivage chinois, au licu des élégants 
écilices des bords du Rhin, une espèce de caverne sans 
autres moyens d'entrée ou de sortie qu’une porte à la- 
quelle se tient jour et nuit un sergent de ville euro- 
péen! Les Chinois seuls sont autorisés à franchir cette 
barrière; aucune femme ne peut y avoir accès sous 
quelque prétexte qne ce soit, et des ordonnances de 
police en écartent les Européens sons les peines les 
plus sévères. Introduisons-nous cependant dans la mai- 
son de jeu et montons l'escalier, car, en Chine, on ne 
joue jamais au rez-de-chaussée. 

La salle, d'une étendue d'environ 15 pieds carrés, 
est bisse, d'un aspec sale et négligé; on n'y voit, en 
fait de mobilier, qu'un comptoir en bois d’une hauteur 
de # pieds, sur lequel on s'appuie les coudes, En face de 
soi, on a les croupiers assis derrière une sorte de gril'e 
en bois destinée à les protéger; un tapis en natte re- 
couvre la table, autour de laquelle des Chinois en hail- 
lons et à peine habillés se tiennent serrés comme des 
harengs dans une caque et répandant une odeur à 
comparer à celle des susdits poissons. Sur cette natle 
brille un énorme monceau de monnaie de cuivre : le 
croupier en prend des poign‘es et les empile au cen- 
tre du comptoir. L'assistance, attentive, fait son jeu et 
attend, haletante, l'instant qui décidera ses chances de 
perle ou de gain; mais, lorsqu'on croit cet instant ar- 
rivé, les joueurs sont encore tenus en suspens par un 
nouveau délai, car une corbeille descend du plafond à 
l'aide d'une corde et apporte d'autres enjeux. Levons 
les Yeux, et nous verrons dans le plafond, juste au- 
dessus de la table, une ouverture communiquant avec 
l'étage supérieur et entourée d'une balustrade en bois. 
Le fait est que la salle de jeu est trop étroite pour 
contenir tous ses habitués : on a donc eu recours à un 
expédient qui permit aux retardataires de suivre le jeu 
par l'ouverture que nous venons de décrire, et ontient 
à leur disposition des paniers dans lesquels descend ct 
remonte leur argent. 

Enfin tout est prêt : le Croupicr pren en main une 
longue et mince baguette ct retrousse ses manches 
pour prévenir tout soupçon de tricherie : au moyen 
de sa baguette il détache une à une les pièces de 
monnaie enfilées à un cordon passé par le trou carré 
dont elles sont percées au centre de chaque pièce. La 
monnaie est comptée en piles de quatre pièces, et, à 
mesure qu'on entend tinter le cuivre, l'animation des 
joueurs ne fait que s’accroitre, La salle est alors par- 
fois envahie par un flot de nouveaux joueurs : ce sont 
souvent des « coolies » qui, après avoir travaillé comme 
portefaix et recu leur salaire, accourent à la maison de 
jeu :'ils s'y précipitent, on s’y installe, on y étouffe ; 
mais ils sont venus trop tard, et force leur est d'atien- 
dre un second avis « faites votre jeu, messieurs », 
comme à Ems ou Hombourg. Le croupier, après avoir 
compté lentement la somme totale, Ja range par piles 
de quatre; à la suite de cette opération, il reste sur la 
table ou une, ou deux, ou trois pièces de monnaie, ou 
il ne reste rien. Si le reliquat hors compte est une 
pièce de monnaie, les joueurs qui ont parié pour un 
reliquat de zéro, ou de deux, ou de trois pièces per- 
dent leur enjeu, et ceux qui ont parié Pour un reliquat 
d'une pièce gagnent trois fois leur mise. Le chance 
pour le joueur est donc simplement, on le voit, la 
chance de { sur 4. Quand les gains et les pertes sont 
payés, avec un escompte de 7 pour 100 sur les bénéfi- 
ces, la plupart des joueurs quittent la place, mais d'au- 
tres la prennent, et le jeu recommence. Depuis le point 
du jour jusqu'à onze heures du soir, les maisons de jeu 
à Hong Kong sont toujours pleines. 

Les riches ne sont pas exempts de cette passion et 
aussi fréquentent les maisons de jeu; mais ils ne S'y 
introduisent que deguisés. Un riche négociant chinois 
de Macao était bien connu pour être un pilier de tripot ; 
mais il ne s'y montrait jamais que sous les habits d'un 
pauvre coolie. Quelques-unes des maisons de jeu de 
Hong-Kong ont deux tables de jeu, et à la première 
de ces tables, où le minimum de la mise est fixé à 1 
dollar, la compagnie se trouve naturellement un peu 
plus ohoisie; mais, malgré cette amorce offerte aux 
classes élevées, il est heu de Chinois tenant à leur con- 
sidération et avant respect de soi-mème qui se glis- 
sent dans les maisons de jeu patentées, Les habitués se 
recrutent dans la lie de la société asiatique. En Chine, 
comme ailleurs, la passion du jeu trouve à se satis- 
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faire dans toutes les classes. Les fils de famille s'y li- 
vrent souvent vers l'âge de seize ou de dix-huit ans, 
et jouent jusqu'à ce que leur fortune soit dissipée el 
leurs propriétés hypothéquées pour leur valeur totale. 
La ruine par le jeu n'est pas rare à Hong-Kong; mais 
elle commence et s'achève dans des maisons parlicu- 
lières. On y risque son argent à un jeu connu sous le 
nom de «fan-tan illimité. » 

Dix joueurs se réunissent en prenant l'engagement 
de ne pouvoir quitter la partie que d'un commun 
accord : le jeu ne se termine donc que lorsque la 
banque a sauté ou lorsqu'un des joueurs est assez ruiné 
pour la satisfaction et la gloire des neuf autres. Le 
fan-tan n’est pas autorisé dans les maisons publiques, 
mais aucune loi n’interdit aux citoyens de choisir chez 
eux les passe-temps qui leur plaisent, et la police n'a 
rien à y voir, 

Sans parler des jeux de cartes ou de dés, les loteries 
chinoises offrent aux hautes classes de la société di- 
verses manières de contenter leur passion pour le jeu. 
On ne rencontre guère un négociant des ports de 
Chine qui, à une époque de sa vie, n'ait fait d'une 
loterie quelconque l'objet de ses spéculations. Disons 
d'abord un mot de la loterie la plus prpulaire. Il'existe 
à Hong-Kong plusieurs monopoles publics. La « ferme 
de l’opium » est un des principaux. Cette ferme consti- 
tue le droit exclusif de la vente de l’opium pour la 
colonie et pour l'exportation. On compte quatre ou 
cinq grands établissements de bouilleurs d'opium. Les 
exportations mensuelles pour la Californie seule sont 
énormes. Il faut en outre subvenir aux besoins de la 
localité, et les fermiers de l’opium payent des patentes 
pour ouvrir des boutiques où la drogue somnifère est 
débitée au détail. Peu importe que chez les Chinois il 
y aitou non une étroite affinité entre la passion de 
l'opium et la passion du jeu; mais le fait est qu'an 
moment où la ferme des maisons de jeu d'Ilong-Kong 
fut mise en adjudication, il n'y avait pas dans cette 
ville un seul débit d'opium qui ne füt aussi un bureau 
de loterie : à toute heure du jour on veuait y chercher 
une chance heureuse et tenter la fortune. La loterie 
en usage dans ces bureaux se nomme « pak-kop-pin, » 
ce qui signifie « loterie du pigeon blanc; » et, si vous 
demandez aux Chinois d'où peut venir ur pareil nom, 
ils vous répondent qu'autrefois un pigeon voyageur 
était chargé de porter au loin les nonvelles du tiruge 
de la loterie. ÿ 

Pour cette loterie, dite le «pak-kop-pin, » on im- 
prime quatre-vingts caractères chinois sur une bande 
de papier. Ues caractères sont choisis dans la Trèn-fsr- 
mun où les Mile Curactéres classiques, un des livres 
élémentaires des mandarins. 

Ce livre est l’œuvre d'un ancien sage, en réponse à 
la provocation d’un militaire qui lui présentait mile 
caractères pris au hasard dans l'alphabet chinois, et le 
déliait de les mettre en vers sans omettre, répéter où 
ajouter un seul caractère. Notre sage en vint à bout 
dans l'espace d'une nuit; mais ce n'était que par un 
tel effort intellectuel que, lorsque le jour parut, ses 
cheveux étaient devenus blancs comme neige. Les vers 
de cet ancien livre classique se composent de quatre 
caractères. Citons un exemple : « tien-ti-un-wong. » 
Ces quatre lettres chinoises, reproduites en caractères 
européens, signifient «tien,» le ciel; «un,» est gris; 
«ti,» Ja terre; « Wong,» jaune, « U-tran-hong-fong » 
s'explique ainsi:»u,» l'espace; «tran,» le monde; 
« hong, » un désert; « fong,» vide. 

Dans la loterie du pak-kop-pin (la loterie du pigeon 
blanc), le caractère « tiens consutuera une chance, le 
caractère « ti « une autre, et ainsi de suite, Quiconque 
veut courir les chances de cette lnterie achète un cer- 
tain nombre de caractères, marque à la plume les 
billets qu'il emporte, et le directeur du bureau de lo- 
terie en prend le duplicata. 
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AVIS 


‘Il ne manque plus que quelques portraits pour 
compléter notre grande galerie historique de fous les 
membres Je l'Assemblée nationale; nous espérons 
pouvoir bientôt remplir ces lacunes et mettre la 
dernière main à ce travail considérable, que nous 
voulons aussi fidèle et aussi complet que possible. 


D —  — 


EN BALLON DE PARIS EN NORVÉGE 


(Voir la dernière paye a] 


Le feu fambait eutre deux sapins aballus qui ser- 
vaient de siège, lorsqu'une voix d'homme, appelant 
Clas! Clas! se fit entendre dans la montagne. M. Ro- 
lier crut à un signal de chasse, et son premier mouve- 
ment fut de jeter des brasstes de neige sur le feu. 
alin de ne pas attirer l'attention. Presque aussitôt, par 
le chemin qu'ils avaient suivi une heure aupara- 
veut, apparurent deux hommes conduisant chacun uu 
cheval. 

M. Roïier s'avança au devant d'eux, et arrivé à une 
courte distance, les salua en levant les bras au cel; 
ils répondirent par le mème signe, sans ètre visible- 
ment intrigués de la présence des voyageurs, dont ils 
avaient appris le passage par l'empreinte des pas sur 
là neige. 

Leurs allures paraissaient tout à fait rassurantes, 

Müis il fut impossible de s'entendre, Nos comaatrin- 
tes avaient beau répéler : « France, ballon, Paris :» en 
vain épuiserent-ils toutes les formules de leur rhélori- 
que pour leur dire qu'ils étaient abso ument perdus, 
les priant de bien vouloir leur accorder l'hospitalité, les 
braves paysans les regardaient d'un air qui voulait cer- 
tainement dire : Nous ne comprenons pas un 
mot de tout ce que vous nous dites. [l'est vrai que, de 


traitre 


leur côté, nos Français ne saisissaicnt rien de l'.diome 
de ces habitants des montagnes, 

Malgré toute l’éloquence déployée de part et d'autre, 
la conversation devenait de plus en plus infructueuse ; 
mais l'estomac des naufragés criant famine, ils se li- 
viérent à une mimique expressive comprise dans lhu- 
manité tout entière, 

Avec le plus vif empressement, leurs hôtes inconnus 
les firent entrer dans la cabane. Tandis que l'ainé s'oc- 
cupait à rallumer le feu, le plus jeune tirait les .élé- 
ments du repas : lard rance, saucisse étrange, pomines 
de terre emmagasintes sous la couverture du lit. 


Les bottes de M. Roer, déposées pres du feu, atli- 
rèrent leurs regards ; ils les prirent, les examinant en 
tous sens, et voyant la marque du fabricant : 


 DAEETE 
Fourasseur de limpératriee, 
PARIS. 
s'écriérent tout à coup : « Parts! Paris! vo French? 
French? » 

Ces paysans du Nord, vivant au milieu des loups et 
des montagnes, savaient lire ! 

Il leur fut aflirmativement répondu; alors commence 
un dialogue impossible à décrire, dans lequel M. Ro- 
lier essaye, par la parole, les gestes et surlout par de 
rapides croquis au crayon, de faire savoir qu'ils sont 
venus en ballon. 

Plus heureux qu'Alexandre Dumas quand il dessina 
un champignon et qu'on lui servit un parapluie, nos 
braves paysans s'écrièrent : « Balloun ! ball®un! ja! 
ia! » Et du doigt ils montraient le ciel. 

Pendant un moment ils semblaient consternés ; 
mais leur stupéfaction se changea bientôt en adimira- 
tion, et ils ne savaient plus par quelles gentillesses 
gagner les grâces de leurs convives inattendus. 


Le déjeuner fut vite prèt. 


Le pain qui y figurait était une espèce de papier 


d'avoine (fhud brod); le lait de chèvre aigre formait la 
boisson. . A 

Comme le veut sans duute la coutume hospitalière 
cu pays, les paysans goulcrent à tous les atiments 
avant de les offrir. 

Malgré toutes les questions qu'ils posaient, les aéro- 
nautes ne parvenaient pas à savoir dans quel pays 
aussi hospitalier les avaient portés les hasards des 
courants aériens, et ils durent renoncer à l'espoir de 
l'apprendre. : 

Touché du fraternel accueil de ces braves gens, et 
croyant à leur pauvreté, M. Rolier mit quelques pièces 
d'or dans la main du plus âgé. Mais il essuya un refus 
obstiné, presque dédaigneux. Les couteaux, les gants 
furent mieux reçus, et M. D... mit au doigt de l’un 
d'eux une fort jolie bague, qui lui est aujourd'hui d'un 
cher suuvenir, 


La gaieté venant avec la reconnaissance, on se mit 
à fumer; le tübac français fut on ne peut plus apprt- 
cié, ainsi que de bons cigares de la Havane. 


M. Rolier cherchait machinalement des allumettes 
dans es poches de ses vètements pour allumer une vi- 
garette qu'il venait de faire. lorsque Strand, s’en aper- 
cevant, lui en présenta une boite sur laquelle était im- 
primé : 

Nitidals tacnds tiiker 
I sind. 
Christianin. 


Christiaoia! enlin, le dernier mot de l'énigme, était 
done trouvé; nos navigateurs aériens élaient descun- 
dus en Norvége ! 

L'aéronaule songea de suite aux dépèches du gou- 
verpement dont ils étaient porteurs; il sortit, placa un 
cheval devant le traîneau, et, saisissant les rênes, fit 
le simulacre du départ en répétant : «Christian! 
Christianial » Leurs hôtes comprirent, et, après s'être 
brièvement concertés entre eux, acceptèrent, 

L'aiué, Harald, indiqua la direction à suivre, et lon 
partit pour la troisième fois, patangeant, glissant tour 
à tour dans la neige, et quoique les jambes des Fran- 
çais eussent préféré un bon repos "elles prenaient de la 
force dans l'espérance que, dans quelques beures, on 
serait arrivé à Christiauia où ils pourraient expédier 
la principale dépèche, 

A un détour de là montagne, la roule devint si mau- 
vaise qu'il fallut détacher les traineaux et les abän- 
donuer. Elle descendait oblique le long d'un rocher 
presque à pie, dominant un lac salendide, sur le bord 
duquel on pouvait apercevoir un petit hameau compusé 
de quatre ou cinq maisons; et lorsqu'on leur demanda 
Christiania, les Norvégiens étendirent la main vers 
sud-est, et l'agitèrent pour moutrer qu'il fallait encore 
monterel descendre souvent, 


(A4 contènuer.) 
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CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


Ninon dé Lencios avait le don de la jeunesse perpé- 

tuclle. Elle le devait à la rosee d'Orient, 
pour elle, en 1646, par Fortunio Liceti, célèbre do:- 
teur de l'université de Padoue. 
+ La rosée d'Orient (ruguada de viso), propriété de l'Of- 
fice hygiénique, fait disparaitre instantanément la ride, 
cette vilaine esquisse que le temps imperlincnt à per- 
mis de tracer sur votre visage (20 fr. le f].) 

Le rose de Chypre, de la méme maison, à la vertu 
de doubler l'éclat du teint; c'est de la fraicheur prin- 
tanière en flacon que ce rose de Chypre qui vous rend 
jeune toujours et quand mème. 

Le blune de Puros donne à l'épiderme une transa- 
rence, une diaphanéité qui vous fait ressembler aux 
beautés vaporeuses décrites par Ossian. Il y a du nusse 
dans ce blane de Paros, mèlé aux teintes d'aurore du 
ruse de Chypre (F3, rue de la Paix, au premier étage). 


COHIpOLEC 


Il n'est pas encore temps de se prévceuper des toi- 
leltes de printemps, La maitresse de maison n'est pas 
embarrassée des loisirs que lui fait la mode; elle les 
consacre aux soins de son intérieur. 

C'est dans ce but qu'elle rend visite à Pygmalion, 
qui brille au premier rang des magasins de nouvcau- 
tés, pour le goût irréprochable, la perfection de là 
coupe etle bon marché de son linge confectionné, 

Signalons d'abord un choix des plus variés de che- 
mises de jour e° de. nuit, très-riches, en vérité, feston- 
nées ou brodées, en madapolam, toile, cretonne, ou 
percale de fort belle qualité, depuis 4 fr. 50 jusqu'a 
13 fr. 00, 

Ensuite de coquettes camiso'es à plis cousus et bro- 
au col, aux poisnels, à 4 fr. 50 et à 5 fr. 50. 

D'élégants pantelons à entre-deux et bandes bro- 
dées, de 6 fr. 50 à 40 fr. De très-jolis jupons plissés, 
festonnés, brodés, de 15 fr. 50 à 24 fr. - 

lausables, ces draps à jour en forte toile cretonne el 
sans couture, de 2"40 de largeur, 3"50 de longueur, 
et coûtant, par drap. 17 fr. 50, Voulez-vous composer 
plus coquettement votre lit? choisissez ces draps brodis 
cn fine toile Cambrai, à 28 fr. le drap, et ces taies d'u- 
rciller, enguirlandées de capricicuses broderies, à 
5 [r. JU, 
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Pour orner une chambre modeste, Pygmalion vous 
otfre de petits rideaux brochés, en mousseline ou en 
gaze, à 3 fr. 25 et 5 fr. 50 la paire; d’autres jolis ri- 
deaux brodés, à 5 fr. 25 et 9 fr. 75. Puis de grands 
rideaux richement brodés, depuis 12 fr. jusqu'à 30 fr. 
le rideau. 

Comme bon marché, on ne saurait trop recomman- 
der la toile pour draps, le linge de table et le linge 
d'office que l’on trouve à Pygmalion. Bon, beau et 
bon marché, telle nous parait ètre la marque de fabri- 
que de cet établissement. 


Jusqu'ici le Japon avait impitoyablement fermé sa 
porte aux peuples de l'Occident, se bornant à l'entre- 
bâiller pour faire passer ses laques précieuses et ses 
merveilleuses porcelaines. Il en est tout autrement au- 
jourd’hui. Les ambassadeurs de l'empire du soleil le- 
vant en venant étudier notre civilisation, nous invitent 
à pénétrer chez eux. Leur séjour parmi nous aura pro- 
fité à la coquetterie féminine. M. Viard (2, place du 
Palais-Royal) qui a été en rapport avec eux, leur doit 
la recette de la sève japonaise, préparation agréable- 
ment parfumée dont l’usage journalier fertilise le cuir 
chevelu en s’infiltrant dans le bulbe. La séve japonaise 
arrête la chute des cheveux et prévient la cunitie. Son 
effet est, parait-il, infaillible. Tant mieux, il y aura 
moins de faux chignons et la qualification de lion à 
tous crins pourra être remise en circulation, 

CS*e 4. DE. BORETTY. 


++ — 


M": Badère (de V.) vient de faire paraître, sous 
le titre de Marie Favrai, un roman plein d'idées 
élevées et délicates. Il retrace la vie de deux jeunes 
filles, et peut être mis au rang des bons livres inté- 
ressants à lire. 


—  _SsS É — 


Hier, lundi, l'ambassade japonaise a visité la fabri- 
que de parfums de la maison Violet. Son Excellence 
Iwakoura était accompagnée du premier secrétaire 
d'ambassade, M. Shiouda, et d’une grande partie de 
son personnel. 

La visite a duré près de trois heures. L'ambassadeur, 
qui est doué d'une rare intelligence et d’un esprit 
d'observation très-pratique, s’est intéressé à tous les 
détails de la fabrication. Les questions qu'il posait à 
chaque instant montraient que ce n'était pas dans un 
but de simple curiosité qu'il interrogeait, mais qu'il 
voulait s'initier au procédé lui-même, le comprendre. 
le faire étudier pour en faire profiter son pays. Le pre- 
mier secrétaire, qui lui servait d'interprèle, parle 
français comme un Parisien. Dans les explications 
qu’il transmettait à Son Excellence, il employait pres- 
que toujours des mots anglais pour exprimer les ter- 
mes techniques, ce qui prouve que la langue indus- 
trielle du pays commence à se former en empruntant 
aux idiomes européens les mots dont elle manque. La 
plupart des personnages de la suite de l'ambassadeur 
sont jeunes; ce sout, nous a-t-on dit, les élèves les 
plus distingués des écoles japonaises, envoyés en mis- 
sion pour apprendre la civilisation et l'industrie euro- 
péennes. Ils étaient très-altentifs et prenaient de nom- 
breuses notes. 

L'usine Violet est, on le sait, la plus importante de 
son industrie. L'outillage mécanique est le plus complet 
et le plus perfectionné. Chaque branche de Ja fabrica- 
tion a ses ateliers spéciaux, tout y est méthodiquement 
classé ; le travail s’y poursuit de la façon la plus 
rationnelle et la plus économique. 

L'attention de l'ambassade avait été attirée sur la 
maison par les produits qu’elle expédie directement au 
Japon, mais elle n'en soupçonnait pas l'importance et 
l'ambassadeur en a paru émerveillé. Ils se sont enquis 
de tout, de la force employée, de la distribution du 
chauffage, du nombre des ouvriers, du chiffre de leurs 
salaires, de celui des affaires de la maison, et surtout 
de ses relations avec le Japon. Ils ont paru enchantés 
de, trouver dans les magasins des papiers de prove- 
nance japonaise directe, qui servent à revêtir certains 
produits, et de lire des prospectus en langue japonaise 
qu'ils ont trouvés parfaitement traduits. 

A la savonnerie, qu'ils ont étudiée avec beaucoup de 
soin et d’intérèt, ils ont dit que les procédés de sapo- 
nification différaient au Japon complétement des nôtres 
et que ce n'était que depuis peu qu’on y faisait des 
savons avec la soude et la potasse. L'emploi des graisses 


pour un pareil usage a paru surlout les surprendre. 
Dans l'atelier de confection des savons parfumés, ils 
ont aussitôt reconnu le savon de Thridace et ont dit 
qu’on en usait partout. Des blocs de savon sont déjà 
préparés pour l'exposition dé Vienne. En l’apprenant, 
l'ambassadeur a rappelé qu'en 1867 le Japon avait 
figuré avec honneur à l'Exposition française; qu'ilavait 
eu la médaille d'or pour les papiers, et que mieux 
préparé cette année-ci pour l'exposition de Vienne, il y 
enverrait de plus nombreux produits et qu’il espérait 
bien y figurer avec autant d'honneur qu'en France. 

Eu quittant l'usine, Son Excellence a exprimé très- 
gracieusement tout l'intérêt et le plaisir qu'il avait pris 
dans cette visite si bien remplie et dit qu'il en empor- 
tait un bon souvenir au Japon; qu'il n'aurait jamais 
pensé que l'industrie de la parfumerie püt posséder 
des établissements aussi considérables et aussi parfaite- 
ment tenus. 


+++ — 

La Kerue de la Mode, journal composé de gravures 
exclusivement françaises, vient d'offrir à toutes ses 
abonnées. une nouvelle prime gratuite : c'est un ma- 
gnifique dessin en couleur, genre Louis XVI, pour 
dessus de chaise en tapisserie. C’est la seconde sur- 
prise de ce genre que la Revue de la Mode réserve de- 
puis six mois à ses abonnées. — Toute personne qui, 
avant le 15 mars, souscrira un abonnement d’un an 
à la Revue de la Mode (12 fr. pour Paris, 14 fr. pour 
les départements), recevra gratuitement, avec le pre- 
mier numéro, ce magnifique dessin en couleurs pour 
dessus de chaise, 

Bureaux, 13, quai Voltaire, à Paris 


PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15, PARIS. 


L. ROUVENAT 3 HILL, 62, rue d'Hautevills 


Vient de paraitre 
A la Librairie E. LACHAUD, #, place du Théàtre- 
Français, Paris. 
LE JOURNAL DE CHISLEHURST (Mort de Napo- 
léon par Francis Aubert, in-18, franco... 4 fr. » 
LA VÉRITÉ sur l'affaire DU MARÉCHAL BAZAINE, 
par D. Brelon..;ssussésoneéescess ses O fr. 60 
LA TÊTE DE L'HOMME, roman inédit, par Maurice 
Dégran, in-8°, franco &fr. » 
LES MAUVAIS MARIS, par M. de Séménon, in-18, 
ne Co PR A PRAIRIE ANS 3fr. » 
Envoyer le montant en timbres ou mandats-poste, 
et on reçoit par retour du courrier. 
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PAR SUITE DE DÉCÈS 


LIQUIDATION 


de la maison CERF & MICHEL 


CACHEMIRES DES INDES 


9, boulevard des Itahens, 9 


EAU DENTIFRICE DU D: TRIFET, 18, rue Drouot. 


Le muilleur de tous les dentifrices. 


LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 
des Étoffes de Soie noire pour Robes est le 


MARIE-BLANCHE 
PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS 
DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 
Rue du Havre, boulevard Haussmann, rue de Provence 


Oa rembourse toute Robe qui ne répond pas à la garantie donnée. 
Envoi franco de marchandises et d'échantillons dans toute la France, 
la Suisse, la Belgique, la Hollande, Londres et l'Italie septentrionale. 


AU PRINTEMPS ‘ex ja comme ie‘uure AU PRINTEMPS 


| Guy, RHUMES 2itrie"ie NAFÉ 


e DELANGRENIER, rue Richelieu, 26, Paris. 


Jeunesse perpétuelle des cheveux et de la barbe 
EAU DES FÉES de SARAH FÉLIX 
43, rue Richer. 


vouore DENTIFRICE au nr J. V. BONN 


Paris 44, r. des Petites-Écuries et chez tous les coiffeurs et 
parfumeurs. — Perfectionnement. — (40 0/8 d'économie.) 
pour les 


MÉDECIN SPÉCIAL 


de poitrine. (80 guérisons pour 100 par son traitement.) 
Cons. de midi à 2h., r, Delessert, 10, à Paris-Passv. 


L'INSTITUTION DES BÈGUES DE PARIS 


ouvre un cours le 24 mars. 
Écrire à MM. CHER VIN, av. d'Eylau, 90 


NI Tres CEINTURE “is MAL »e MER 
Prix : 48 francs 


Chez M. CHARBONNIER, PARIS, rue Saint- 
Honoré, 376, près l'Église de l'Assomption, fabri- 
cant d'articles en caoutchouc, tels que tobs, mate- 
las, coussins, cuvettes, chaussures. 

Réparation tous les jours. 


e INDISPENSABLE EN HIVER! 


LAIT D'IRISL.T. PIVER” 


pour les soins de la peau 
la fraicheur et la beauté du teint 


SEUL VÉRITABLE SAVON 


AU SUC DE LAITUE 


LE MEILLEUR DES SAVONS DE TOILETTE 
L. T. Piver, inventeur. 


ENTREPOT GÉNÉRAL : 
10, boulevard de Strasbourg, 10 


PARIS « 


RICHES, Mme veuve de Nurb, de 1 à 6 
h., 44, rue de Maubeuge, Paris. 


MARIAGES 


LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 


DE LA 


MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice 
Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. 


L'EAU DE BOTOT est le plus efficace des Denti- 
frices. En gargarisme elle est un préservatif puissant con- 
tre les angines et les maux de gorge; elle facilite la 
dentition chez les enfants. 

POUDRE DENTIFRICE au quinquina. — Ce 
précieux dentifrice, employé avec l'EAU DE BOTOT, 
constitue, pour le rafiermissemeñt des gencives et la 6/an- 
cheur des dents, la préparation la plus saine et la plus 


agréable. 

LE SUBLIME. — Arrêt immédiat de la chute des 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
leurs névralgiques, telles sont les principales qualités de 
ce merveilleux produit. 


VINAIGRE DE TOILETTE supérieur : com- 


086 de sucs purs Se er png toniques, ce vinaigre jouit 

e propriétés Anappré es pour les soins de la to 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
sans auoun acide. — Quelques gouttes versées dans 
l'eau vivifient le teint et exhalent le plus délicieux parfum. 


ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HONORÉ 
(près la rue Castiglione) 
DÉPOT : 18, BOULEVARD DES ITALIENS, PARIS. 
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DE PARIS À CHRISTIANIA. — Voyage de M. Rolier, aéoronaute du ballon « la Ville d'Orléans. » — L'église en bois de Hitterdall, - 
‘ en Thélémarken. — (Dessin de M. Edmond Morin, d'après une photographie.) : se 3 


Autres solutions justes du problème n° 451 : MM. L. de 
Tréville; A. Voillaume; Sanguinède; le cercle du Com- 
merce, à Montpellier, le club d'échecs, à Chavannes; 
P, Audré, : . DE 


Fcaecs 


dil; Richeliru; Ad. Tuniot; Chaloupi, café Kern, à Bor- 
deaux; le café des'Amis, à Cherbourg; AL Bargain; E. Le- 
lorrain;. l'Octave du cercle des Arts; J.' Murque; Mw° 
Éticnne Sire; A.et B., calé du Rhône, à Lyon; P. G., à 


PROBLÈME N°45 


COMPOSÉ PAR M. J. KOS 


Lez F0 UE 
7 j ? 7 
CL » ae 


/ WU 2 
7 
HE E 
[E 
TM 


Les Blancs font mat en quatre coups. 


Solution du problème n° 152. 
1.P 5 F, échec 1. R 4 D (meilleur) 
2. D 6 D, échec “ 2, EF pr. D (1) 
3. C 6 FR, échec 3.R4R 
# 5 F, double échec et mat. 
(1) 
2. R pr. C 
3. D 3 D, échec el mal le coup -uivaut. 

Solutions justes : MM, J.B. Agucrre; L. de Croze; Qué- 
val; Ch. Warin; A. G. Bouligny, lieutenant au 421°; 
H. Frau; E. Leger; Ach. Voillaume; le café de la Renais- 
sance, à Liége; A. Misselieux; le docteur Michalski; 
A. Triquénaux; E. Lelorrain; le café Cauvet, à Cogolin; 
L. Manoury ; E. Pradignat; L. de Tréville; le club d'échecs 
de Chavannes-en-Paillers; A. M. de V.; le café Astre, à 
Sigean ; P. André; H. Lemaitre. 


LSOUENOURS Charires; A. Rave, caporal; Mile Eugénie Mérard; la so- 
| Ne : . . | ciété de Sainte-Suzanne, à Mayenne; Ch. Plasse ; le doc- 
teur Michalski; G. Delaval, café des Terreaux, à Lyon; de 
Berth; F,: Savère; F. Filly, lieutenant ay 72°; le café de 
la Rotonde, à Limoges; A. Picard; L. Carriol, cercle de La- 
fére; A. C.; café Français, à Mézières; A. N., lycée de 
Toulouse ; O. Rey ; Deroux et Ce; Benoist; le cercle agri- 
cole de Callaid; le ‘ café Persegol, à Mende; Amédée, 
grand café de Buci; le café Bordier, 


Les Annonces et Insertions sont reçues 
chez MM. L. AUDBOURG et Ce-, 10, place de la Bourse 
; et dans les bureaux du journal. 


Logogriphe. 
Avec mes huit lettres, lecteur, 
Tu peux faire le mot : Seigneur. 
Si dans un autre ordre on les range, 
Leur sens en un autre se change, 
Et te fait voir certain objet 
D'un usage secret, 
Egayant le parterre 
Aux farces de Molière. 
(Seigneur. Seringue.) 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Allons en pèlerinage, mais sans lambour ni trompette. 


Solutions justes : MM. le baron de la Villestreux; E. Pen- 
nelier; Audicq; le docteur Héfert; A. B. et C., à Laval; 
L. de Croze; E. Hoessner, à Huddersfield ; café Diollot, à 
Amiens; P. P.; le cercle du Creuzot; E Morel; Leveulx, 
Thrauloux, Feydunus et Ce, à Dijon; Eurisko; Gaston Vi- 


Le directeur gérant, p. DALLOZ. 
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SOMMAIRE 
TEXTE : Courrier de Paris, par M. Jules Noriae, — La 
vente Anastasi. -— Égypte: Mariage du prince Hus-cin. 
— Expulsion de Mer nlermillod. — Srènes et fantaisies 
du jour : L'heure du train, par M. Pierre Véron.— Cour- 
rier du palais, — Autriche : Funérailles de l'impératrice 


Caroline- Augusta, — Les évenements d'Espagne. — 
Science, industrie, vie pralique, par M. Eugène Muller. 
— Théâtres, par M. Charles Monselet, — Chronique mu- 
sicale, par M. Albert de Lasalle. — Chronique elegante. 


GRAVURFS : Paris pendant les jours gras : La fanfare à la 
fenêtre d'un estaminet.— Egypte : Cortége de la princesse, 
file d'Ahmed-Pacha, se rendant au palais de l'Abhassieh. 
— La fontaine de Poulgonin (Bretagne), d'après Je tableau 
d'Anastasi, — Le décret d'expulsion du conseil fédéral 
signifié à Mer Mermillod, — Funérailles de limpératrice 
douairière Caroline-Augusla, — La Hépublique à Madrid : 
Scènes des rues. — Un renune etlaque par des loups. — 
Revue comique, par Cham. — Le roi d Espagne el Ja fa 
mille royale quittint le palais. 


COURRIER DE PARIS 


—— 


« Bon appétit, messieurs! 

C'est ainsi que Ruy Blus parle en entrant dans le 
conseil des ministres. 

Si cet ancien valet de chembre se contentail de 
formuler ce souhait qui dénote de la part de celui 
qui l'émet un cœur sensible et un bon estomac, tout 
irait pour le mieux. Les ministres lui répondraient : 
« Merci,» et tout irait bien. 

Mais voilà que ce diable d'homme, qui veut être 
un güillard populaire « adoré des bourgeois et des 
marchands d'étoffes,» se met à déblatérer d'une 
étrange façon. 

Il accuse ses collègues de piller la maison, d'em- 
plir leurs po‘hes, comme s'il ne se souvenait plus 
que, quelques jours avant, ilétait encore domestique. 

Puis le voilà parti: l'Espagie se meurt, elle perd 
ses provinces, et ses vice-rois amoureux, {railres 
ou incapables, sont la risée du monde. Le peuple 
est écrasé d'impôts, les juges sont vendus, Jes sol- 
dats mal payés, une moilié de Madrid pille l'an- 
tre. Dans cetteconjoncture extrême, le sublime lar- 
bin invoque l'ombre de Charles-Quint, il tuluie 
méme le vieux maitre du monde : 


Que fa s-tu dans La tombe, 6 phissaut empereur? 
Oh! lese-toi, viens Voir... 


Charles-Quint ne bouge pas, bien entendu, Déjà 
de son vivaut cé ait un souverain renommé pour 
son entêtement qu'il poussait jusqu'à la manie, et 
c'est bien mal connaître son ombre que de supposer 
qu'elle va, sans autre facon, sortir de son tombeau 
pour regarder de près l'avilissement de sa patrie. 

Voici bien longtemps que Ruy Blas est supposé 
avoir prononcé les beiux vers du poëte illustre, et 
l'Espagne ne parait pas avoir beaucoup changé, 

Quand de telles récriminations sont écrites avec 
la forme admirable d'Ifugo, il n'v a que moitié mal, 
cela ne sert à rien, cela ne corrige ni les ministres 
ni les vice-rois, ni aucun de ceux à qûi la fortune 
ou l'infortune mettent le pouvoir en mains, mais 
au moins il reste une éloquente tirade aux penstes 
élevées, à la forme sublime; la part est assez belle, 

Mais vraiment, c'est chose piteuse et répugounte 
que ce flot de tribuns d'occasion, salisseurs de pa- 
pier, à qui on devrait bien nommer un conseil ju- 
diciaire pour les empêcher de gaspiller de l'encre 
fabriquée pour de meilleurs desseins. 

L'encre, c'est comme l'huile, quand ça n'éclaire 
pas ça tache. 

Si cela amusait, encore, mais non, toujours les 
mèmes rengaines, lès mêmes mols creux pour sou- 
tenir des fictions vicillef comme le monde ou des 
intérèts qui montrent leurs oreiiles comme les fillus 
qui n'ont pas l'habitude de porter des diamants. 

Il résulte de cette manie universelle de politiquer 
à propos de tout et à propos de rien, que les Fran- 
cais sont devenus le peuple le plus bizarre du monde 
et ressemblent assez à ces armées qu'avaient antre- 
fois, avant l'annexion, les petits princes allemands. 

Ces principicules recevaient-ils nn hôte illustre, 
aussitôt la musique de l’armée venait donner une 
anbade. A diner, la même musique, composée d'une 
soixantaine de musiciens, jouait avec un ensemble 


parfait les morceaux choisis des maitres allemands. 

L'hôte se retirait pénétré d'admiration, emportant 
une grande ieée des forces militaires du souverain 
hospitalier. Mais cela n'était bon que lorsque le vi- 
siteur ne demenurait qu'un jours s'il en passait deux, 
il y'avait bien à déchanter; le visiteur voyait bien 
Ja musique, mais il ne rencontrait jamais l'armée, 
par, celte raison bien simple que tous les <oldals 
étaient musiciens, 

En France, il.n'y a plus de citoyens, tout le 
monde est tribun ou législateur, aussi... 


vu (el étrange hors-d'œuvre, placé en tèle de 
celle causerie, est tout simplement une profession 
de foi — bon! voilà que la manie me gagne! — non, 
un avertissement, moins encore, une simpie pro- 


messe au lecteur : celle de ne jamais parler poli-, 


time, 

Tout me porte à croire que cette détermination, 
qui pourra refroidir à mon endroit les membres de 
la commission des Trente, ne laissera pas que de 
me faire rentrer en grâce dans l'esprit des lecteurs 
de ce journal, qui jadis me montrèrent quelque 
bienveillance. 

Donc, c’est bien entendu, M, Thiers n'apparaitra 
dans ces colonnes que comme historien ou simple 
grand homme; M, Ordinaire, qu'en sa qualité de 
geutleman; et le sieur Courbet, que comme le spé- 
cimen le pluscomplet de l'esprit gracieux et délicat, 


vuv Et, pour bien prouver té que j'avance, je 
je vis proiler d'ure occasion bien simple pour par- 
ler d'un cher grand homme regretté, qui, lui aussi, 
tit de la politique en 1830 et en ISIS, mais une po- 
litique si naïve, si originale, qu'en lisant ses faits 
et gestes civiques, consigés par lui dans ses pro- 
pres mémoires, on ne peut s'empécher de sourire 
de tout cœur, en reg.ettant que ses mémoires de 
dix volumes soient si cours. $ 

Ce charmant esprit, c'est Alexandre Damas. 

L'occasion, c'est le Grand Dictionnare de cgisiue que 
l'éditeur Lemerre vient de publier. Douze cents 
grandes pages, s'il vous ptit, dont Charkes Monse- 
let ne manquera pas de vous parler du haut de son 
autorité incontestable, s'il ne l'a fait déja. 

I suflit de jeter les Yeux sur ce volumineux ti- 
qurto pour comprendre bien vile que Dumas a eu 
un aide de cuisines; cel aide, c'est Vuillemot de la 
Cloche, de Compiègne, et de la Tete-Noire, de Saint- 
Cloud. Un jour, je dirai l'his'oire de ce grand 
homme du fourneau. En attendant, je détache un 
mot du grand dietionnaire, qui prouvera que si 
Dumas n'y est pas pour tout, il Y est du moins pour 
quelque chose, Jugez pluiot: 

« LéPORIDE. — Il y a quelque chose comme six 
mille ans que l'on repruthe aux savants de lutter 
contre Dieu sans être parvenus à inventer le plus 
petit animal. 

« Faligués, is ce sont mis à l'ieuvre, et, en ISûG, 
ils ont répondu en inventant le Leporide, 

« Cette fois, non-seulement ;ils faisaient une ui- 
che à Dieu, mais encore à M. de Button. 

AL, de Baffon, en voyant l'autipathie qui existe 
entre Jes liévres et les lapius, malgré la ressem- 
blaunce qui existe entre les deux espèces, disait : 

« Janiés les individus ne se rapprocheront. 

& AMI. de Bulïon se trompail. » 

Et voilà le grand romancier parti pour expliquer 
que l'antipathie n'existait pis dans les deux races; 
il s'agissait tout simplement de diff'ronces notables 
duus les caractères, 

L'éloge d'Alexandre Dumas n'est plus à faire; il 
faut le regreller, car il est toujours doux de louer 
un grand homie qui fut souverainement bon pour 
tous ses confrères, pelits et grands. 


uvy La différence de caractère qui existeentreles 
auteurs dramatiques et les directeurs de théâtre 
me parait, tout au contraire des lapins et des liè- 
vres, touruer à l'antipathie, 

Toute Ja semaine, le boulevard Montmartre a re- 
tenli du bruit de leurs discords. 

La société des auteurs sétuil réunie pour staluer 
sur une demande de traité adressée à la cominis- 
sion par Jacques Offenbach, qui, comme on sait, a 
acheté le th'âtre de la Gaité, 

Le théâtre de la Gaité a été cédé an prix de deux 


cent cinquante où trois cent mille francs, ce qui est 


déjà raisonnable, Outre cette somme, la gestion de 
ce théâtre nfcessite une somme double; pour ne 
rien exagérer, metions huil cent mille francs el 
n'en parlons plus. 

L'auteur de {a Belle Héléne est bien trop artiste 
pour être absolument millionnaire. Je suis sûr de 
ne hlesser en rien mon célèbre ami en supposant 
que son intention était de mettre sa nouvelle entre- 
prise en aclions, qui eussent été souscrites en unv 
matinfe, parce que l'argent aime les gens sup*- 
rieurs et qu'Offenbach est de eeux-là. 

C'est une bonne combinaison que de s'associer à 
nn homme qui a créé un genre que le succès ca- 
resse depuis vingt ans. 

Mais la société des auteurs trouve cela trop sim- 
ple, et elle vient dire : 

« Vous êtes un des plus forts d'entre nous; non- 
seulement vous êtes une gloire, mais encore un 
exrellent produit pour la société; il ne saurait nous 
convenir que vous augmentiez et votre gloire et vo- 
tre fortune. Nous admettons que le premier auteur 
venu se fasse directeur de théâtre {mais nous ne sau- 
rions admettre qu'un directeur, füt-il de Ja société 
depuis vingt ans, puisse se faire auteur : c'est ainsi 
que nous entendons la liberté, » 


es Ceux qui disent cela, ce ne sont ni Emile 
Augier, dit le Sage, ni le pasteur Dumas fils, ni 
l'intrépide Sardou, ni Labiche, fils de Molière, ni 
Halévy, l'auteur de l'Iurasion, un des beaux livres 
du temps, ni Meilhae, le Parisien par excellence, ni 
le donx Gondinet, ni cent autres, qui savent bien 
comment les directeurs les accueillent lorsqu'ils 
viennent « causer d'une aflaire. » Ceux qui tien- 
nent ce langage sont de fort aimables gens, qui 
n'ont qu'un tort, celui de colporter de théâtre en 
théâtre de vieux ours dont ils se contenteraien: 
bien de vendre la peau, 16 as! ni peau ni chair ne 
tentent personne, et ils rentrent chez eux avec leur 
ours, l'un portant l'autre, en gémissant de trouver 
les avenues bouchées par des gens de talent, 

Pourtant il faut convenir que leur douleur est 
exeusable, car rien n'est plus difficile à faire qu'une 
mauvaise pièce, Leur manière même d'entendre la 
liberté n'est pas aussi absurde qu'on pourrait le 
croire, Voici pourquoi. 

Jusqu'en ti, les théâtres, au nombre de treize, 
x compris les scènes subventionnées, vivaient sous 
la loi du privilége, 

Le ministre faisait venir un homme comp#- 
tent ef lui donnait par privilige la direction dun 
théâtre. 

Ce privilége garantiesait l'intégrité du genre, as- 
saurait contre toute concurrence, et, chose peut-être 
plus énorme, il réglait les prétentions des proprir- 
taires de salles de spectacle. 

La échange, le nouveau directeur s'engageait e:- 
vers le ministre à conduire sa barque avec pru- 
dence, à payer aux pauvres 10 0/0 sur sa recelte rt 
à acquitter les charges imposées par la ville et pur 
l'Etat. 

Dans cette silualion, MM. Scribe, Bayard et con- 
sorts, vinrent dire aux direc'eurs privilégiés : « Il 
n'y à à Paris que quatre théâtres de genre et deux 
de drames, si vous, qui êtes choisis pour gérer ces 
théätres, vous faites vos pièces vous-mêmes, nous 
n'avons, nous, gens de talent, qu'à plier bagage. » 

C'était très-vrai; aussi les directeurs d'alors ne 
se firent-ils point tirer l'orcille et consentirent-ils, 
à quelques réserves près, à ne pas écrire pour Jeurs 
maisons. 


vvvy Mais il arriva qu'une année il Y cut uae sé- 
rie d'œuvres détestables. L'empereurs'étant forten- 
nuvé un soir à la première représentation de ..... 
— diable, j'allais être indiseret! — l'empereur, dis- 
je, trouvant comme Bilboquet que l'art était dans 
le rarasme, décréta la liberté des théâtres, pensant 
que l'industrie privée aurait de plus gran is inte- 
rêts à chercher la mieux, 

En France, on fait une nouvelle lai, ça ne tire 
pis à cons'quence ; bien que libres désormais, les 
théälres ne jouirent d'aucune liberté, sauf celle dv 
la concurrence, 

En revanche, ils conservèrent la main paternelle 
de l'administration, le droit des pauvres, la ceu- 


sure et dix autres machines à étriller les gens. Sans 
compter la Société des auteurs, qui, maintenartit 
que le nombre des théätres à triplé, conserve ses 
draconiennes prétentions. 

A Dieu ne plaise qu'il me vienne dans l'idée 
d'entrer dans la voie des personnalités; mais à une 
époque déjà bien éloignée de nous, sons la monar- 
chie constitutionnelle, un ministre accorda un pri- 
vilôge à un homme.qui, par le talent, était le frère 
d'Hugo et de Lamartine; le privilégié eut en outre 
la permission de faire Ghz lui les pièces que bon 
lui semblerait. 

Qui y perdit? Ce ne fut pas le public, qui vit 
nuitre là des chefs-d'œuvre qui sont encore au rv- 
pertoire; ce ne fut pas la Société des auteurs, car 
le privilégié appela à lui vingt de ses confrères. 

Celui qui perdit fut le privilégié lui-même, qui 
dut, pendant le reste de sa vie, payer de sa vail- 
lants plume le désastre que la révolution de février 
fit fondre sur son entreprise. 

Ce privilégié, aussi à plaindre qu'à admirer, 
était l'ilustre père de M. Alexandre Dumas fils, 
président actuel de la Ssciété des auteurs draimati- 
ques. 


vvy Qu'arrivera-t-il de tout cela? Je l'ignore. Ce 
que je sais, c'est que si Jacques Offenbach va dire 
à ses actionnaires : 

— Mes bons amis, je voulais ouvrir avec une 
pièce d'Halévy et Meilhae, musique de votre servi- 
teur; mais la Société s’y oppose. Je ferai done mon 
ouverture avee une œuvre d'un grand mérite, paro- 
les de MM. Pitanchard et Bellavoine, musique de 
Piquoiseau. 

Si Offenbach dit cela, le capital, qui est plus ti- 
mide que le général Cluseret, se retirera bien vile. 

Si Offenbach passe outre, la société mettra son 
thfâtre en interdit, alors il sera libre comme l'air. 

Müis qu'adviendrait-il, par exemple, si Offenbach 
fermait son théâtre, et se fondant sur ce fait que 
les membres de la commission sont les fournisseurs 
des théâtres rivaux et qu'ils lui font une concur- 
rence déloyale et en dehors de la loi, si Offenbach 
demandait à la commission ou à la société un mil- 
lion de dommages-intérèts? 

Hé! les juges qui n'ont à connailre que de la loi 
vraie, de la grande loi, pourraient bien ne pus être 
de l'avis de la société. 

Qu'on y songe. Un bon procès est plus facile à 
faire que la Chanson de Fortunio. 


vuv A propos de procës, j'aurais 6lé bien lheu- 
reux de n'avoir pas à parler de celui de la rue de 
Suresne qui, je l'espère, sera complétement oublié 
quand ces lignes paraîtront. 

Les personnages de cette pièce immorale ne sont 
pas aimables à présenter au lecteur. Si j'y reviens, 
c'est pour constater la déception du publie qui s'at- 
tendait à voir dérouler une série de monstruosités. 

Les monstruosités n'étant que relativement mons- 
trueuses le public s’est fâché contre les coquins qui 
le dérangeaient pour si peu et les a couverts de son 
indifférence eux et leurs condamnations. 

Tout fiit supposer même que sa colère eût été 
plus grande si par bonheur un procès plus mons- 
trueux encore ne s'instruisait à l'horizon. Le procés 
Gélignier. 

A la bonne heure ! voilà un vrai procès, un Car- 
touche de quinze ans et un tas de viclimes, voilà 
qui vaut la peine d'occuper l'attention, et non pas 
ces marchandes de plaisirs sans physionomie et sans 
relicf, 

Monsieur le président de la cour, tenez-vous bien. 
Tout Paris va vous demander des places-pour assis- 
ter à la première de cette sinistre tragédie; vous 
allez faire bien des jaloux, bien des jalouses peut- 
être et mettre bien des rancunes à la caisse d'épar- 
#ne. Cela vous importe peu, je le sais, la justice est 
au-dessus de tout, rien ne saurait la faire dévier on 
l'atteindre ; mais, monsieur le président, si la voix 
d'un humble chroniqueur pouvait arriver jusqu'à 
vous, je vous supplierais d'être clément et doux et 
d'accorder tout ce qu’on vous demandera. Songez 
de grâce, monsieur le président, que le peuple pari- 
sien qui vous supplie a été bien cruellement éprouvé, 
singulitrement malhenreux, et que vous devezsecon- 
der ses efforts lor:qu'il veut se régénérer par des 
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spectacles édifiants et l'exemple de toutes les vertus. 


vuvy les chiens vontavoir une exposition donton 
ahoiera longtemps. 

Je ne saurais vous dire au juste à quoi servent 
les expositions de chiens; j'ai consulté à cet égard 
plus de mille personnes de la première d stine- 
lion sans ob'enir une réponse à peu près satisfai- 
sante. 

Quelques-unes ont hasardé que e’était pour con- 
server ler belles races; mais les chiens appartenant 
à ces races, comme les talbot, les levriers russes on 
écossais, les scaïes, les chiens courants, les bassets 
à jambes torses et autres, se vendent entre cin 
cents et mille francs. Tout porte à croire que ceux 
qui en possédent les conservent eux-mêème préc'eu- 
sement. 

I y à quelques années, les terriers tueurs de rats 
élaient assez rares; aujourd'hui, ils encombrent à 
ce point qu'on se demande si l'on ne ferait pas sage- 
ment de dresser des rats pour tuer les chiens. 

Les chiens havanais, jadis si chers à la belle du- 
chesse de ...y, sont eux-mêmes devenus si communs 
que rien nest plus facile que de s’en procurer, 
de la rue Bréda à Montmartre, dans les prix mo- 
destes de quatre à cinq francs pièce. 

Les autres chiens de toute espèce errent dans la 
ville,etla fourrière en regorge comme si l’aris n'a- 
vait pas été assiégé 

Done voilà bien des races qui, paraissent suffire 
plus qu'il ne faut à leur conservation, étant donnée 
leur utilité. 

Les seuls chiens vr'iment uliles et aimables sont 
les chiens de bergers. Ces braves hôtes qui gardent 
le rôti que les autres chiens nous volent, auraient 
trouvé grâce même aux veux d'Alphonse Karr, qui 
prétendait avec raison que : « Les chiens ne valent 
pas mieux que les hommes, » 

Pour cette race on peut se rassurer, elle ne s'é- 
teindra pas comme une famille royale; les patres 
sont là. s 

I faut cependant qu'il y ait un intérèt sé Lieux à, 
cette exposition, puisque ceux qui Pégganisent- p' 0" 
mettent, outre force médailles, des prix de vin£t- 
ciuq mille francs. SA 

A ce prix-là bien des gens se lai 
comme des chiens. ni 

Vingt-cinq mille francs ! mais alors que donnera- 
t on au savant qui découvrira un remède contre la 
rage ? 

On lui donnera la croix on on l'appellera charia- 
tan; cela dépendra par quel chien le ministre aura 
été mordu ce jour-là. 


vvvy Il est convenu qu'un chroniqueur qui se res- 
pecte doit aller partout, C'est en vertu de cette con- 
vention que j'avais l'honneur de me rendre ven- 
dredi dernier en la salle Valentino, où avait lieu le 
bal des gens de maison. 

J'avais souvent entendu parler de cette fête an- 
nuelle, Malgré ce que j'en avais lu ou ouï dire, je 
n'en avais qu'une idée très-contuse. 

Ce n'est pas sans un certain trouble que je péné- 
trai dans le sanctuaire des confrères de Ruy 
qui pour cette fois étaient bien chez eux. 

Je me demandais avec nne certaine anxiété, qui 
allait me débarrasser de mon pardessus,. 

Comme bien d'autres choses, le bal des gens de 
maison n'est pas ce qu'un vain peuple pense. C'est 
un bal comme un autre, beaucoup mieux qu'un 
autre, et voiià tout. 

Rien de plus faux que ce qu'on a écrit sur la 
iète de nos serviteurs, 

On ne peut rien imaginer de plus convenable et 
de plus décent. 

Le côté des hommes est excessivement remarqua- 
ble, Il se divise en plusivurs séries. 

La première est celle des suisses, gens noblement 
cravatés, portant noblemert de bonnes figures en- 
cadres de favoris noirs. Ils sont graves, froids, 
cérémonieux et s'offrent à four de rôle une prise 
de tabac avec une grâce toute parlementaire, 

Les suisses sont fort respectés; ils ont les secret 
de toute la maison ou plutôt de tout l'hôtel. 

Le valet de chambre a surpris les secrets de son 
maitre, la femme de chambre a deviné.ceux ue sa 
maitresse; le suisse est plus fort qu'eux en ce sc1s 
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qu'il joint à la connaissance du secret des maitres 
celle des secrets des autres domestiques. 

Il tient de plus dans sa droite profonde le cordon 
de la liberté. 

Un domestique brouillé avec le suisse est un pri- 
sonnier qui n'a méme pas la ressource de s'évader. 

Après le suisse vient le valet de chambre. C'est, 
suivant son humeur, l'homme important de la 
maison. 

Quand ja mailresse du l'igis porte culotte, le va- 
let 3e chambre ne jouit d'aucune considération. 

Les jeunes cochers et les valets de pied se recon- 
naissent facilement à leurs pantalons collants et à 
leurs cheveux ramenés en avant en faces lisses. TIS 
dominent l'assemblée par un aplomb particulier, 
une espèce de sans-gene qui doit changer de nom à 
la porte de l'écurie. 

Le côté des dames est moins diapré. 

li se divise en deux séries seulement : 
niéres et les femmes de chambre. 

Les cuisinéres sont faciles à reconnaitre, les 
femmes de chambre sont pour la plupart des rébns 
indéchilffrables. 

Tandis que je regardais de tous mes yeux, trop 
confiant dans ma perspicacité qui ne me révélait 
rien, j'aperçus, par bonheur, une fignre'de con- 
naissance, une institutrice à qui j'avais eu l’hon- 
neur de prèter un parapluie un jour de l'an dernier 
qu'il pleuvait sur la plage de Trouville : j'étais 
sauvé! 

Cette institutrice avait permuté, elle était deve- 
nue femme de chambre parce que les enfants grau- 
dissent et que tout est à recommencer. 

Je l'interrogeai, touchant trois ou quatre très- 
belles personnes mises avec une étonnante dis- 
tinction. 

— Quelle est cette jolie blonde ? 

— La femme de chambre de Ja comtesse de B... 

— Ce n’est pas Dieu possible! Elle a filout les dia- 
mants de sa maitresse; elle en a là pour plus de 
vingt mille francs. 


les cuisi- 


_. — Dites cinquante. 


‘5 Raison de plus pourqu'ils ne soient pas à elle 
— Naturellement, sa maitresse les a empruntés 
Le ne,femme du monde ne prête pas ses diamants à 


&raient traiter. st femme de chambre. On les reconnaîlrait ; elle en 
"emprunte à droite età £ 


gauche afin que sa camériste 


lui fasse honneur. 

— C'est inrénieux. Et les robes ? 

— Les robes, de mème. 

— Alors, votre toilette, 

— Est à moi. Ma maitresse n'aime pas à briller 
par là. Elle à une autre toquade; elle nons fait 
accompagner, par de jeunes avocats qui n’ont pas de 
moustaches. Nous arrivons sept ou huit ensemble; 
cela a l'air d'une grande maison. 

— À quoi cela sert-il ? 

— Tiens! ça se redit dans le monde! 

Un gentleman fort distingué vint inviter mon 
interlocutrice pour un quadrille; elle refusa. 

— Pourquoi ne dansez-vous pas? lui démandai-je, 

— Parce qu'il m'aurait fait faire vis-à-vis par son 
beau-frère et sa sœur, un ancien chef qui a épousé 
une femme de chambre; ils sont maintenant dans 
le commerce; je n'aime pa: les petites gens. 

Qu'arriverait-il, demandai-je au bout d'un 
instant, si un mauvais plaisant faisait retentir un 
g'and coup de sonnetie ? 

— Jl n'arriverail rien, mais en jetterait un froid, 
parce qu'on sait bien que les maitres sont capables 
de tout. 


vns L'usage est de finir par un mot. 
En voici un de M. Prud'homme, 


qui est assez 


joii pour avoir été dit. 


Dans un musée, le petit Prud'homme demande 
à son pére : 

— Qu'est-ce que c'est que cet homme couché? 

— Mon fils, c'est Le patriarche Noë qui a oublié 
les lois de la sobricté. 

— Pourquoi lui a-t-on mis cette feuille de vigne? 

— Parce que c’est un ivragne, 
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LA VENTE ANASTASI Il fit ses premières études dans l'atelier de Corot. 
En 1862, il vit Rome, Naples et la campagne ila- 
ES à lienne. 11 en rapporta, entre autres loiles, la Villa Pum- 
Celle vente aura lieu à l'hôtel Drouot le 3 mars. phili, actuellement au musée du Luxembourg. 
Auguste Anastasi est né en 1820, aux Quinze-Vingt:-!.….. En 1868, il reçut la croix de la Légion d'honneur. 
Coïacidence fatale! cinquante ans après, l'effroyable Un an après, cetle vie, si chère aux arts, élait em- 
malheur qui avait ôté la vue à son père faillit ramener  poisonnée par un événement tertible : Anaslasi élait 
le printre au lieu funeste où lui-mème était né! aveugle ! 


Are 


14 
F6 
CT 


nu 


133 


LEO. Y ON,weL ;t 


. — Vente de l'atelier du peintre Anastasi. — « La fontaine de Poulgouin (Bretagne), » tableau d'Anastasi, dessin de M, Yun,) 


On se rappelle comment ses confrères sont venus à 
son secours, et quelle vente intéressante fut celle des 
œuvres que réunit leur concours si spontané, Aujour- 
d'hui, ce sont ses propres tableaux, les enfants chéris 
de son travail et de son talent, qu'Anastasi livre aux 
enchères, 


SUISSE. 


— Genève. — Le commissaire de police Coulin signifie à M: Mermillod le décret d'expulsion du conseil fédéral 
avec l’ordre de le conduire à Ja frontière. — (Dessin de M. G. Janet, d'après le ero uis de M, Ossolini.) 
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ÉGYPTE 


MARIAGE DU PRINCE HUSSEIN 


(Voir page 132) - 


Le Caire, février 1874, - 


Le prince Hussein-Pacha, second fils du vice-rai, 
“pouse la princesse fille d'Ahmed-Pacha. Trois jours 
durant des fêtes et banquets populaires ont eu lieu vis- 
ä-vis du palais Kasr-el-Ali, résidence de la reine, mère 
du vice-roi, devenue, pour ces trois jours, l'asile de la 
princesse, sa future petite-fiile. 

Le jeudi, le cortége sort du palais de Kasr-el-Ali, 
pour se rendre au palais de l'Abassieh, résidence du 
prince Hussein. 

En tète, des carvas à cheval font ranger le peuple; 
puis, un bataillon d'infanterie, marchant admirable- 
ment, musique en tête, entièrement vètu de toile blan- 
che et coiffé du tarbouch rouge; puis la cavalerie : d'a- 
bord un escadron de lantiers coiffés de casques à cri- 
nière comme ceux de nos dragons. La lance est à 
flamme rouge et verte, Puis des cuirassiers, dont Île 
casque est à chenille comme ceux de nos anciens cara- 
biniers, et dont la cuirasse polie étincelle d’un soleil 
d'or. 

Après eux viennent les sarrasins. 

Ceux-là sont entièrement recouverts de cottes de 
milles en acier ; leur tèle est surmontée du petit cas- 
que bas, le vrai casque maure, en acier, d'où émerge 
une cotte de mailles destinée à garantir le cou, et qui 
leur tombe sur les épaules en encadrant le visage. Au 
corps, les mailles sont serrées par un ceinturon d'acier 
et les gantelets sont également en müilles. 

Cet escadron, en grande partie composé de noirs, 
est d'un grand effet et d'une coulenr locale bien cu- 
rieuse. 

Après eux viennent les junissaires, vieille garde tur- 
que; leur costume est sévère, de couleur sombre; en 
général, ils portent la veste noire et le large pantalon 
égyptien, noir, formant mille et mille plis. Leur cime- 
terre est à leur coté soutenu par un cordonnet qu'ils 
portent en sautoir. 

A la main, ils tiennent une tige d'acier dont le bout 
est garni de quatre ou cinq chainettes où pendent des 
boules à pointes; c'est avec cet instrument qu'autre- 
fois les janissaires faisaient faire place au peuple. 

Puis 40 officiers supérieurs, à cheval, en haie, com- 
mandés par un général. à 

Après eux, dans un intervalle laissé libre, marchent 
deux vieillards à barhe blanche. L'un d'eux, vètu d'une 
veste bleuc brolée d'or, est chef de la maison de Ja 
reiué-mère. Ce vicillard, âgé de plus de quatre-vingts 
ans, n'est autre que le deruier des mamelucks, celui-là 
même qui fit exécuter à son cheval le fameux saut de 
Ja citadelle, c'est-à-dire 200 à 220 pieds de haut, pen- 
dant que ses compagnons, au nombre de onze cents, 
tombaient, dans la cour mème, sous le feu des soldats 
de Méhémet-Ali. 

La place est restée célèbre et a reçu le nom de Pas 
du mame'uck. 

Après lui, viennent les voitures de gala, Un peu en 
avant, sur un cheval lourdement caparaçonné, marche 
Khalil-Aga, eunuque chef de la reine-mère, 

Comblé d'honneurs, Khalil-Aga est devenu l'un des 
plus riches propriétaires et des plus hauts personnages 
la cour d'Exypte. 

Les voitures sont au nombre de plus de trente. Les 
dix premières sont de grand gala. Les chevaux en sont 
splendides ; menés à quatre, à grandes guides, par des 
cochers en habit rouge galonné d'or, perruque pou- 
drée, bas de soie, chapeau à cornes, 

La voiture de la mariée a six chevaux. Sur le por- 
teur des deux premiers, un valet de pied, mème livrée, 
est à cheval, Les panneaux sont feints aux armes de 
l'Égypte, surmontées de la couronne fermée, et des 
valets de pied sont accrochés derrière. Tout à fait 

Style Louis XIV. Cela fait un singulier effet, traversant 
ces rues où abondent les Turcs aux longues robes, les 
Fellahs et les Nubiens vèlus de leur chemise blanche. 

Tout autour, des eunuques à cheval portent le cos- 
tume européen. On les reconnait facilement à leurs 
épaules plates et aiguës, à l’exagération de leurs lè- 
vres et à la saillie énorme formée par les pommettes. 

Le cortège traverse la ville à la grande Joie du popu- 


laire et se’rend au palais de lAbassieh, situé sur les 
bords du désert, 

Le soir, diner officiel au palais, grandes fêtes, sali- 
malecs d'usage. 

La semaine prochaine, le troisième fils du vice-roi, 
le prince Hassan, épousera la princesse, petite-fille de 
Mehéimet-Ali, 

A: DAIJOU, 
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LA QUESTION RELIGIEUSE EN SUISSE 


EXPULSION DE M MERMILLOD 


(Voir page 134.) 


Les dissidences qui existaient depuis longtemps 
déjà entre le clergé catholique et le gouvernement de 
la République helvétique viennent d'être brusquement 
dénoutes. Dans la séance du 17 février, le conseil fédé- 
ral a pris contre M8 Mermillod, curé de Genève et vi- 
caire apostolique en Suisse, un arrêté d'expulsion. 

En conséquence de cet arrèté, M. le commissa re de 
poiice Coulin, accompagné de son secrétaire, se rendit 
inimédiatement chez M#r Mermillod et lui signifia la 
déeision prise à son égard. Puis, sur sa déclaration de 
ne vouloir céder qu'à la force, il le somina de le suivre 
dans une voiture qui avait élé préparée à cet elle, 

Mér Mermillod demanda seulement le temps néces- 
saire pour adresser une lettre de protestation au conseil 
d'Etat; ce délai lui fut accordé, Le prélat était entouré 
à ce moment des membres du elergé de Notre-Dame 
qui ont signé sa lettre avec lui. 

Quand il eut fini d'écrire, il monta en voiture et fut 
conduit à Ferney, sur la fronticre française. Arrivé là, 
il mit pied à terre, et, se tournant vers la Suisse, il 
bénit le canton de Genève qu'il venait de quitter. 

La décision du conseil fédéral à été très-sévèrement 
jugée, mème en Suisse. A Genäve, elle a causé une 
vive émotion, et le gouvernement helvétique a dû té- 
moigner de ses projets de répression au cas où le conflit 
s'aggraverait encore, 


0 9 —— 


SCÈNES ET FANTAISIES DU JOUR 


L'HEURE DU TRAIN 


" 


était l'autre jour, à la gare Montpirnasse, 

Les délais étaient épuisés depuis cinq minutes, 
Les guichets s'étaient refermés en grincant. Le 
sergent de ville de planton.était allé fumer une 
cixarette pour occuper son loisir. Le vestibule s'était 
vidé, 

Quand soudain, accourant par la rue de Rennes, 
les cheveux en désordre, la sueur au front, gesticu- 
lint avec frénésie, soufflant comme un phoque, un 
bon gros monsieur arriva comme un tourbillon. 

Il jeta autour de lui un regard effaré; puis, d'une 
voix entrecoupée par les hoquéts de sa respiration 
haletante : 

— Ah! mon Dieu, est-ce que le train est parti? 

Et comme on lui répondait affirmativement, le 
bon gros monsieur s'en alla, toujours suant, tou- 
jours suffoquant, en murmurant tout bas * 

— C'est singulier, je crovais pourtant être à 
l'heure! 

* 
# + 

Tandis qu'il s'éloignait, l'employé m'interpellant : 

— Vous voyez, monsieur, ch bien!à tous les trains 
c'est la même chose. On partirait un quart d'heure 
plus tard, qu'il y aurait encore des gens qui ne 
pourraient pas arriver à temps. Faut croire que c’est 
une maladie... 

Là-dessus, le fonctionnaire de la compagnie 
s'éloigrna à son tour en secouant la tête et en haus- 
sant les épaules, 

Et moi, je me pris à songer à son commentaire, 
me disant qu'il avait raison; car il est, en effet, ici 
bas, toute une série de gens qui serablent mis au 
monde pour manquer l'heure, imiter les carabiniers 
de l'opérette et arriver toujours trop tard, 


Bien entendu, je ne parle pas seulement de ceux 
qui, comme je gros monsieur, manquent le train: 
mais, dans cette vie, que d’autres se présentent 
toujours lorsque le guichet est fermé et le convui 
parti! 

Tenez, voyez plutôt cet inventeur; il prend br:- 
vels sur brevets. Seulement, toujours il se trouve 
que son idée, où bien a été exploitée par un autre 
saus qu'il s'en doutit, ou bien arrive quand ele est 
devenue inutile. 

C'est l'un de ces trouveurs attardés qui avait 
imaginé un nouveau système de reverbères juste 
au moment où la première ville fut éclairée au gaz. 

Is ont beau, ces malheureux, s'évertuer ét faire 
diligence, le guignon s'acharne sur eux. 

Hs n'attraperont jamais le train de la fortune. 


» 
C2] 


J'ai connu un pauvre ditble dont l'existence en- 
ère fut, à elle seule, un résumé complet de toutes 
les infortunes de ce genre. 

Comment il s'y prenait, c'est ce que je ne saurais 
vous dire. Mais ce qu'il y a de bien certain, C'est 
que sa devise fatale était : Toujours trop tard! 

Rien que son costume était un perpétuel anachro- 
nisme, On était sûr quand, il commandait à sun 
tailleur une certaine coupe, que la mode en cuit 
passée depuis deux mois. 

Son voyage à la recherche d'une position sociale 
fournirait la plus comique des odysstes. Son père 
était riche, Il semblait, au moment où notre hérus 
vint au monde, qu'il n'avait qu'à se laisser vivre, 
Mais la richesse du papa, qui était maitre de poste, 
croula avec l'établissement des chemins de fer à 
l'heure où l'infortuné garçon approchait de sa n'- 
jorité. 

Il fallait done se mettre en campagne. Que füire ? 

La littérature le tenta d'abord. 11 se lança à corps 
perdu dans le romantisme. Après je ne sais com- 
bien de misères, il parvint à faire recevoir une pièce 
flimboyante de couleur locale et d'audace moven 
âge. | 

Cent et un obstacles se jettent à la traverse. Si 
bien, lorsqu'enfin la pièce est jouée, qu'on esi au beau 
milieu de la réaction provoquée par Ponsard. Le 
drame chevelu tombe à plat, Il cherche autre chose. 


s 


Le malheureux se fait boursier. Ah! mon Dicu! 
rien de plus simple. 

I se mettait infailliblement à la hausse au mo- 
ment précis où la baisse commencait, et récipro- 
quement. 

I est traqué par les créanciers, se cache, de peur 
de Clichy. Sur ces ertrefaites, il hérite d'une vieille 
tante, Lassé des persécutions des recors, il consacre 
tout l'argent de l'héritage à se lib'rer. Le jour 
même la Chambre votait l'abolition de la-contrainte 
Lar corps. 


11 tombe amourenx. 

Cet accident lui arrive mème plusieurs fois de 
suit, - 

La première, c'est d'une jeune fille, Il demande 
sa main. On lui répond en allant chercher dans la 
pièce voisine la corbeille de noces qu'un autre futur 
vient d'envoyer. 

La seconde fois, c'est d'une femme mariée qu'il 
s'éorend. Après trois semaines de parfait amour, il 
découvre chez elle tout un musée d'imperfections 
morales et de défauts physiques, 

I lui écrit que c'est avec désespoir qu'il se s6- 
pare d'elle, mais qu'il l'estime trop pour lui faire 
oublier ses devoirs, qu'il se résigne done à soufrrir 
en silence, désespéré de n'avoir pu Jui offrir son 
nom, 

Le lendemain matin, elle arrive chez lui : 

— Joseph! Joseph! mon mari a eu une attaque 
d'apoplexie cette nuit; je suis veuve, 


« . . . . . . . . . . . . . . . 


Li fut forcé d'épouser, 


* 


Toujours pas de position sociaie!..,. Il redouble 
d'ardeur dans ses recherches. Enfin, un jour, il 
recoit une lettre : 


«Monsieur, 

«J'ai l'honneur de vous informer que par arrété 
en date de ce jour vous êtes nommé sous-chef de 
bureau du miaistère de la maison de l'empereur. » 

La lettre était du + septembre 1830 au matin! 


* 
LE 


Tant de secousses avaient fini par ébranler son 
urganisation. 

Joseph est atteint d'une congestion. 

On court chez dix médecins, et tous viennent 
de sortir il y a cinq minutes. 

Comme la bonne rentre effaréce, le portier l'inter- 
rose : 

— Qu'y a-til done, mademoiselle Victoire ? 

— Il y à que monsieur est à l'agonie ct que je n'ai 
pas trouvé de médecin. 

— Comment! il yen a un qui a emménagé hier 
au-dessus de chez vous, dans la maison. 

— Pas possible! ‘ 

Le docteur ep question arrive, regarde : 

— Il est trop tard, c'est un homme mort. Si 
j'étais venu seulement dix minutes plus tôt, je l'au- 
rais SU Vé,. 


+ 
+ 


Ou l'a enterré la semaine dernière. 

Au dernier moment, la bière n'était pas arrivée, 

Il a fallu aller en ch:rcher une. 

D'où un retard de deux heures, 

Quand le convoi se présenta à l'église, comme on 
ne l’attendait plus, l'autel était Gccupé par un ma- 
riage : nouveau retard. 

Eu route, une roue du corbillard se détraque; 
bref, lorsqu'on parvint entin à Montmartre, ie 
cimetière était fermé depuis un quart d'heure. 


” 


Décidément, l'employé de la gare Montparnasse 
disait bien vrai; il v à des gens qui ne peuvent 
junais arriver pour l'heure du train. 

PIERRE VÉRON. 


—————4 
(#4 re 
COURRIER DU PALAIS 


Il est bien convenu que ce que j'appelle « le Pa- 
lais » se compose de lout le domaine judiciaire à 
Paris, en province et à l'étranger !.., Et que de 
choses à sensition dans &e « Palais » depuis quel- 
que temps que nous n'avons eu le plaisir de canser 
ensemble, Ô mes lecteurs!.., Cun'est pas à dire que 
vous deviez vous attendre à des récits à sensation 
pour aujourd'hui, car ce qu'il y à de plus étrange 
dans cetts abondance decanses qui ont quelque pou 
passionné la foule, je n’en trouve pour ainsi dire 
aucune aont je nedoive m'abstenir. 

Voulez-vous que je vous parle des attaques noc- 
turues commises depuis quatre anset plus dans une 
promenade qui est aux portes de Lille, d'une ville 
de second ordre? non, certainement, car la nature 
de ces débats a exigé qu'ils eussent lieu à huis clos 
devant la cour d'assises de Douai. Si la honte et le 
chàätiment sont {toujours pour le criminel, il est des 
circonstances dans lesquelles les victimes indigne- 
ment outragées ne demandent que le silence, et il y 
un avait des centaines dans celte affaire! Je m'é 
tunne — c'est peut-être beaucoup d'audate de ma 
part — je m'étonne de deux choses, d'abord de ce 
que ces odieuses agressions aient pu durer quatre 
ans ; et puis de ce que la condamnation la plus sé- 
vère prononcée contre un des attiliés de cette bande 
infème n'ait été que de vingt ans de travaux forcés. 
Je sais bien que le chef de meurtre n'a pu ètre éta- 
bli, mais je sais bien que les faits établis me font 
houillir le sang et m'infusent dans les veines l'in- 
dignation et la coiere.., Eh! mais voilà précisé- 
mentee qu'il ne faut pas quand on a l'honneur d'êè- 
tre juré. Allons! J'ai türt, mais, c'est égal, la loi 
est peut-être un peu douse dans ce cas, 

Voulez-vous que je vous parle de l'aliire de la 
rue de Suresnes ? Encore moins, n'est-ce pas ? Non 
pas que je bläme la publicité en pareille circon- 
-tunce; je n'aurais pas de peine à prouver qu'elle 
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est utile, qu'elle est nécessaire; mais nous qui ne 
faisons pas ici de réforme sociale, puisque nous pou- 
vous porter nos veux autre part, laissons toutes ces 
honteuses histoires ! 

Ah! je puis vous parler par exemple du biblio- 
Whécaire de la ville de Troyes, un savant, un vrai su- 
vaut, un sexigénaire, un bibliomane, un biblio- 
phile qui détouraait les livres rares confiés à sa garde 
et les vendait aux libraires ou aux amateurs. Sans 


.doute les défaillances de la probité n’ont jamais 


rien de bien gai au fond; mais l'impression qu'elles 
vous causent est plus pénible quand on vor nn 
homme instruit et bien élevé, touchant à la fin 
d'une carri re houorte, n'ayant pas une passion 
pour expliquer sa chute, succomber à la cupiditr, le 
plus bas, le plus läche de tous les vices! Ces détour- 
nements ont été considérables ct ils duraient depuis 
bien longtemps: le malheur est que la bibliographie 
est une science toute spéciale et que les vérilubles 
connaisseurs sont rares, qu'nd on en trouve un, on 
est forcé de se livrer à lui pieds et poings liés. 
Aussi la ville de Troves avait eu, un peu tard, l'ex- 
celleitte idée de nommer unc commission de surveil- 
lance laquelle commission en fin de compte uvail 
cru devoir donner sa confiance illimitée à relui 
qu'elle était chargée de contrôler. 

Cette affaire rappelait la trop fameuse affaire de 
M. de Libri qui à causé à Paris et dans toute 
l'Europe une émotion profonde et un étonnement 
Sans égal. Le bibliothécaire de Troves, Hirmand, à 
été condamné à quatre années d'emprisonnement. 

M'ais puisque nous en sommes aux bibliomanes, 
vous n'avez pas oublié sans doute un certain Vrain 
Lucas qui a escroqué à M. Chasles, membre de l'In- 
stitut, des somines considérables enlui vendant des 
autographes de Newton, de Galilée, de Charlema- 
gue, de Sénèque, de julien lApostat, de Jésus- 
Christ, ete, ete. Tout le monde s'était pris d’un 
intérêt relatif pour cet hofnme qui avait si mal em- 
ployé des facultés vraiment extraordi” aires, car il 
était sans éducation aucune, il avait appris lui- 
même, à force de lire, et il était arrivé à ce point de 
faire illusion à un savant de premier ordre. Fl'avait 
été condamné, je crois, à deux ans de prison, il a 
fait son temps, il est sorti, et à peine libre il a abusé 
de la confiauce d'un vieux prôtre octogénaire, il à 
détourné de l'argent et des livres. Le voilà rendu à 
la prison et pour longtemps, et cette fois l'intérôt et 
la pitié sont bien morts. 

Je vais proliter de ce que nous somines aujour- 
d'hui dans la série des crimes difficiles à raconter, 
pour vous conduire dans un monde qui pourrait 
s'appeler la dernière couche sociale. Rassurez-vous! 
je ue vous dirai de cette affaire qui vient d'être ju- 
gée par Ja cour d'assises de li Seine que les faits 
nécessaires à l'encadrement de mon épisode : 

Dans ce monde-là cn ne pose pas pour les vertus 
du ménage, on semble, au contraire, n'avoir qu'un 
souei : acquérir une réputation de voleurs adroits 
el ingénieux, d'assassins humoristiques. On veut 
du comique, de l'orixinal dans ces exploits, on veut 
faire légende, Ces imistrables attendent, ils espèrent 
un romancier qui fera passer à la postérité leur 
infumie spirituelle, leur prêtera des anecdotes et leur 
fera des mots. Remarquez bien que ce que je vais 
vous raconter n'est qu'un incident, qu'un acces- 
soire d'une grosse alfitre de coups de couteau. Deux 
sœurs avaient été compromises dans cette tentative 
de meurtre; elles avaient été arrè'Ces, et leur mère 
était restée seule à la ma,son. 

Tout à coup se présentent chez la veuve éplorée 
un commis-aire de police et deux agents conduisant 
un prisonnier. Ce dernier était un gamin de seize 
ans qui pleurait : « Monsieur le cominissaire, mes- 
sivurs les agents, je vous suivrai de bonne volonté, 
je vous le jure!... Ne me mettez pas les menottes, 
Oh! là! là! 
là!... » Les larmes sortaient de ses yeux, il tremn- 
blait, il était au désespoir! Les deux agents le 
tenaient ferme et le gourmandaient avec sévérité: 
M. le commissaire Ini disait de se taire et de laisser 
la justice faire son devoir. « Quel devoir?» demanda 
la veuve, qui probablement n'avait pus la conscience 
bien tranquille depuis que ses deux filles étaient 
arrêtées, Une perquisition; il s'agissait d'uge per- 
quisition. Qui donc, en présence de cette mise en 
scène, aurait osé douter de la réalilé du commissaire 
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et de ses deux agents? La perquisition eut lieu et le 
tarnin hurlait toujours pour tenir la crédalité en 
haleine; si bien que de l'urgent, des bijoux, des 
vêtements, du linge, une montre en or furent saisis, 
mis en paquet et emportés avec toutes les formes 
liraless mais pendant que la venve se désespérail, 
le prétendu commissaire, les prétendus agents et le 
gamin prétendu prisonnier partageaient le butin 
dans un cabaret quelconque! 

Vous rappelez-vous Gil Blas, don Raphaël et 
Moralés déguisés en familiers de l'Inquisition et 
faisant une visite chez un respectable drapier espa- 
#n01? Mais le prisonnier et le cachet de vérité que 
donnait son désespoir est un perfectionnement 
moderne, Les auteurs et acteurs de la scène dont je 
viens de vous donner l'analyse ont été condamnés 
aux travaux forcés, à la réclusion, à l’emprisonne- 
ment, selon leur àge et leur part de responsabilité. 

Nous ne pouvons mieux terminer cette chronique 
qu'en vous apprenant que M. Duval, qui a attiré sur 
lui l'attention publique par sa tentative de suicide, 
a fait appel du jugement qui a prononcé son inter- 
diction. Son avocat a déjà plaidé devant les 1'e et 
2e chambres réunies, mais la cause a été renvovée 
à huilaine, : 

PETIT JEAN. 


- + +— —.- 


AUTRICHE 


FUNÉRAILLES DE L'IMPÉRATRICE CAROLINE-ALGUSTA 


:Voir page 136.) 


Vieune, 14 février 1873. 


Je vous adresse un croquis, pris hier aux funérailles 
de la princesse Caroline Augusta, veuve de l’empereur 
François 1er d'Autriche. 

La cérémonie était des plus imposantes. 

A deux heures, dans les deux ou trois petites rues 
que devait suivre le corlége, pour se rendre à l'église 
des Capucins, on & élevé des estrades, et de toutes 
parts sont arrivés des détachements de troupes, en 
grande tenue, tunique blanche et pantalon bleu eol- 
lant. 

Däaus la cour du burg 
étaient sous its armes, 

Puis, par la porte noire et or du palais, sortit une 


(Frauzen platz), Les postes 


escorte de hallebardiers, avec tunique rouge et plastron 


d'or, accompagnée de gardes du corps, à panaches ou- 
doyvants, et des gardes hongrois, superbement cas- 
tuinés, 

A trois heures, les voitures de la cour ont commencé 
à défiler devant les troupes, au port d'armes, suivies de 
près par le char funtbre, 

Toute la cour assistait au service, 


En 


LES ÉVÉNEMENTS D'ESPAGNE 


(Voir pages 137 et 141) 


L'établissement du nouveau gouvernement espagnol 
n'a point été exempt des scènes tumultueuses qui ac- 
compagnent fatalement toutes les révolutions, 

Sans parler des manifestations fédéralistes de la Ca- 
talogne et des drapeaux rouges arborës çà et là dans 
la Péninsule, il s'est produit à Madrid une foule d'inci- 
dents, — alarmants ou grolesques, — auquel le tem- 
pérament méridional donvait une couleur toute parti- 
culière. 

Dans les premiers jours de la nouvelle République,z 
le palais du Congrès à failli fre envahi par le peuile, 
et ses abords n'ont pu être déblayés qu'à l’aide d'un 
grand déploiement de troupes, 

Une autre fois, ïes républicains ont eu l'idée, au 
moins bizarre, de promener par les rues, avec musique, 
escorte à cheval, drapeau rouge et bonnets phryxiens, 
la jeune République sous la forme d'une belle fille de 
quatorze à quinze ans, nonchalamment étenlue dans 
uue calèche découverte et à moitié morte de froid, 

La correspondance à laquelle nous empruntons ce 
détail pittoresque ajoute que celte manifestation pa- 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


raissait se ressentir quelque peu des approches du ear- 
naval, 

Si, comme les Cortès en ont le projet, on donne une 
grande impulsion à l’armément du peup'e des villes, 
il faut s'atiendre à de graves complications, 

Le cabinet, à peine formé, est dejà menacé d'une 
crise, le mouvement fédéraliste tend à se propager, et 
des dépêches annoncent que l'armée est animée d'un 
déplorable esprit d’insubordinution. 

On assure que ces faits ne sont pas étrangers au re: 
tard que met le gouvernement français à reconnaitre 
la République espagnole, dont l'établissement a été no- 
tifié, le 17 courant, par M. de Olozaga à notre minis- 
tre des affaires étrangères. 


— — 


SCIENCE, INDUSTRIE, VIE PRATIQUE 


Échec à la lune rousse. — Mauvaises langues justificalives. 
— Propos d'astronome. — B., B., B. — Brouillards utiles. 


— A défant de brouillards, — Est-ce la solution du pro- 
blème? — Un souvenir. — Nous dégénérons. — Preuves 
vontraires. — Est-ce la règle eu l'exception? — Les 8vs- 
tèmes, les préceptes, les exemples. — Le secret de vivre 
longtemps. 


Ah! c'est la lune rousse qui ne va pas être contente! 
D'ailleurs, mettons-nous à sa place. On n’a pas gardé 
pendant des siècles la charmante habitude de faire 
des niches au genre humain, sans qu'il en doive coûter 
de se voir ravir ces gentilles distractions, Pauvre lune 
rousse ! dire qu'elle sera maintenant sans ellet sur nos 
végétaux !... 

Je sais bien que depuis grani nombre d'années déjà 
des théoriciens se sont trouvés pour crier sur les toits 
que cette prétendue rousseur lunaire était une naïve 
invention de nos bons aïeux, et pour expliquer, de par 
toutes ies données rationnelles de la physique, les for- 
faits attribuës aux regards prétendus funestes de notre 
blème satellite. 

Certain astronome, entre autres un nommé Françnis 
Arago, dont vous avez peut-être entendu parler, iuséra 
en 1833, dans l'Annuuère du bureuu des longitudes, une 
notice tout à la justification des lunes en général, et 
de la June d'avril en particulier. 

Là dedans, il démontre comme quoi, lorsque par 
une nuit calme et sereine du printemps, les plantes 
yélent où roussissent, alors même que la température 
atmosphérique n'est pas descendue au degré de la 
congélation, c'est qu’il y a eu chez ces plantes irradia- 
tion extrème de calorique provoquée par une sorte 
d'aspiration glaciale et directe des espaces célestes, Il 
ajoute que, pour empêcher la congélation des végétaux, 
il suffit d'interposer entre eux et les espaces célestes 
un voile quelconque, empêchant l'irradiation : une gaze, 
une fumée... Et il conclut que dans ces accidents, 
qui ne se produisent jamais quand la lune est cachée, 
parce qu’alors les nuages font écran, l'astre accusé n’est 
qu'un témoin et non pas un coupable. 

A vrai dire, ces explications sont restées paroles 
d'astronome, — ne lisez point d'Évangile, — pour 
beaucoup de gens graves, fort graves, ma foi, qui, à 
chaque nouvel avril, redoutent les méfaits de la lune 
rousse, comme, en juin, les pluies de Saint-Médard et, 
en août, les influences de la canicule, Tout au plus les 
voit-on sourire quand Mathieu Laensberg place en 
regard du quantième certaines figures où certains signes 
sigoiliant : Bon semer, Bon tondre, Bon prendre méde- 
cine, Bon ventouser, Bon couper les ongles, etc, C'est à 
leur école qu'appartenait ce joyeux compère de mon 
village, qui, chaque fois qu'il se grisait, et c'était sou- 
veut,.prétendait n'avoir fail que se conforiner aux 
prescriptions de son almanach, où il avait vu ce jour-là 
trois grands B, lesquels il traduisait par : Bon Beau- 
coup Boire, 

Quoi qu'il en soit, comme les lunutiques, — je ne 
trouve pas d'autre expression pour désigner les parti- 
sans de cette farceuse vraie ou prétendue, — pour- 
raient bien former la majorité, et qu'on ne gagne jamais 
rien à indisposer les majorités, j'admets que la lune 
rousse va se trouver singulièrement déroulée, si l'expé- 
rience très-concluante, qui vient d'être faite par les 
soins de la Société des agriculteurs de France, a pour 
elfet la mise en pratique du nouveau moyen préservatif 
des gelées de printemps. 

« Qu'un nuage s’interpose, disent la théorie et la 


pratique, et la congélation n'a pas lieu. » Or, c'est à 
faire des nuages ou brouillards artificiels qu’on a songé, 
non pas seulement de nos jours, mais depuis bien 
longtemps. On avait autrefois essayé la fumée de 
paille humide, de vieux chiffons de laine; mais cette 
fumée trop légère se dissipait vite. L'autre jour, dans 
les vignes de Suresnes, on a brülé des huiles lourdes, 
et l'on a eu des brouillaräs lourds qui se sont répandus, 
ont trainé longtemps, ct ont enfin demontré la possi- 
hilité de garantir, moyennant une dépense relative- 
ment minime, des propriétés considérables, Nul doute 
donc que notamment les grands proprittaires de vigno- 
bles ne forment des associations pour avoir des veil- 
leurs qui, allumant à propos les godets d'huile lourde 
eur divers points, couvriront du brouillard protecteur 
les territoires que la gelée dévasterait. 

Le chimiste Cadet de Vaux, qui n'était pas une bête, 
mais qui au contraire passait pour une sorte d'oracle à la 
fin du dernier siècle et au commencement de celui-ci, — 
s'était occupé de cette question. Dans la Décarde philo- 
sophique de l'an VI, il affirmait qu'à défaut d'abris, ou 
de brouillards artificiels, on pouvait sauver les fleurs en 
les arrosant, et il cilait un propriétaire qui, dans une 
année où la gelée d'une nuit de printemps avait 
« moissonné toutes les fleurs, » sauva ses espaliers 
en les arrosant au point du jour avec des pompes de 
jardin. «ll n’y eut, dit-il, d'autres fleurs perdues que 
celles qui avaient échappé à l'arrosoir. » 

Je ne discute pas l’assertion, je la constate, en ajou- 
tant que déjà Cadet de Vaux indiquait ce moyen comme 


onu, mais en regrettant qu'il ne le fût pas davantage. 


Avis aux expérimentateurs qui n'auraient pas goût 
aux brouillards d’huile lourde. 


VU 


Il nous revient de Russie qu'on y a enfin d‘couvert 
un frein très-ingénieux et très-puissant pour arrèler 
les trains de chemins de fer, En dix ou douze secondes 
l'on aurait obtenu l'arrêt complet d'un train lancé à 
la vitesse de 36 kilomètres à l'heure. Ce serait vrai- 
ment un magnifique résultat, et nous devrions vive- 
ment désirer de voir un tel progrès réalisé chez nous, 
— comme aussi chez nos fiers voisins de Germanie 
qui, sur leur ligne d’Alsace-Lorraine, ne comptent pas 
moins de DEUX ENT six accidents depuis l'annexion, 
non compris ceux où il n'ya pas eu de dommages 
personnels. 

Chacun sait, en elfet, que la plupart des désas- 
lres, quelquelois si graves, qui se produisent sur les 
voics ferrées, pourraient être conjurés si les mécir- 
nicens ou conducteurs de train avaient la faculté 
d'opérer rapidement l’arrèt des voitures en marche, 

Je serais tout disposé à croire que les Russes ont 
résolu l'important problème, et, partant, à leur rendre 
tous les hommages auxquels ils auraient droit pour 
celte utile découverte, mais mes soupcons s'évéillent 
en li-ant la phrase finale du rapport. «Il n'y a qu'un 
seul inconvénient à éviter, dit ce document, c'est 
« que les wagons doivent toujours être assez s0- 
lides pour que le contre-coup de l'arrèt si brusque 
« ne les brise pas, » 


Ne voilà-t-il pus un beau site qui non? Et n'èles-- 


vous pas d'avis que, si l’on pouvait faire tout à coup 
surgir un mur solide au devant du train qu’on veut ar- 
rôter, aucun accident ne se produirait à la seule con- 
dition que «les wagons fussent assez solides pour ré- 
sister au brusque contre-coup ? » 

«Oh! combien j'en ai vu proposer de ces freins » 
qui depuis... mais, après tout, il faut bien l'avouer, 
l'arrèt instantané des trains n'est rien moins qu'une 
sorte de formelle antithèse du mouvement perpétuel, 
Les deux questions, placées aux points extrèmes du do- 
maine théorique, s'offrent avec les mèmes caractères 
de négation des grandes et inéluctables lois natu- 
réelles. 

Crovant conquérir l'impossible, on dédaigne le réa- 
lisable. C'est un tort; celui-là aura déjà beaucoup fait 
pour l'humanité qui abrégera seulement de quelques 
secondes le temps nécessaire pour l'arrèt d'un train. 
C'est pourquoi, un bon point à la Russie, toute réclame 
à part, elle nous a gagné ces secondes-là, — qui peu- 
vent ère si souvent des instants suprèmes. 


VUNY 


J'entends dire et répiter de toutes parts que nos ra- 
ces humaines vont dégénérant, s’affaiblissant; que la 
vieille et forte séve est perdue; que le bon sang ne 


circule plus; que la somme de vie diminue effroyable- 
ment; que sais-je? 

Or depuis quelque temps je n'ouvre pas un journal 
sans qu'il y soit mention de centenaires, les uns ayant 
dit adieu à ce monde, mais après une station d'un siècle 
plus ou moins bien mesuré, les autres bien vivants et 
ne demandant qu'à renouveler leur bail sur nouveaux 
frais. J'en ai oui citer au moins une vingtaine dans 
les trois derniers mois. Mais, pour ne prendre que quel- 
ques noms parmi les plus récents mertionnés, c’est à 
\ermenonville (Eure-et-Loir), une brave femme du nom 
de Catherine Ollivier, qui céébre, pleine de santé, son 
centième anniversaire; c'est la maréchale Lauriston, 
qui s'endort tranquillement à cent trois ans et trois 
mois, en prenant une tasse de lait, et qui, six semaines 
auparavant, faisait encore de longues promenades à 
pied ; c’est le peintre de Waldeck, qui touche à son vingt- 
troisième lustre, et qui, lorsque l’on s'étonne de le trou- 
ver encore si vert et si dispos, s'écrie : « Ah! si vous 
ur'aviez vu à cent ans! » etc., ete. 

En face de ces cas de longévité patriarcale, on se 
demande tout naturellement si ce sont là de véritables 
phénomènes, ou si, l'exception arguant en faveur de la 
règle normale, ce ne sont pas, au contraire, les cas de 
non-longévilé qui vont contre l'ordre de nature. Nul n'i- 
gnore que cette dernière hypothèse, pour ne pasdire as- 
sertion, était la thèse favorite du savant Flourens. 
« Nous ne mourons pas, nous nous tuons, » c'était son 
axiome, et il se prédisait à lui mème, le siècle bien me- 
suré, Sa mort, relativement prématurée, et nullement 
accidentelle, lui a donné un dimenti; mais devons-nous, 
par cela seul, infirmer le dire d'un observateur aussi sa- 
gace qu'ingénieux? Non, sans doute, car le centenaire 
n'est pas du tout le sara avis que l’on pourrait croire. 
Ainsi le recensement de 1866 en accusait 127 pour la 
France, ce qu'il faut entendre seulement des gens ayant 
alors un siècle révolu, sans préjudice des milliers d'au- 
tres qui en approchaient. 

Comme, pour ma part, il m'est arrivé d'écrire pres- 
que un livre sur cet intéressant sujet, et que j'ai, en 
conséquence, tâché d'approfondir un peu la matière, je 
puis me porter garant que la longévité séculaire est un 
fait qui semble parfaitement conciliable avec les vues 
primitives du Créateur. 

Seulement...— ah! cette fois c'est par troupe que se 
présente les seulement! — seulement, pour unifier l'ob- 
jection multiple, quelle différence entre le projet évi- 
dent du Créateur et la manière dont nous en réalisons 
l'exécution! 

Toute la question est là. 1 s’est fait de gros volumes 
là-dessus, et il s'en fait encore tous les jours. J'ai lu, je 
dirai même que j'ai étudié la généralité de ces travaux, 
les uns sérieux, les autres considérablement fantaisis- 
tes. J'ai passé en revue les méthodistes, les trouveurs 
de spécifiques; j'ai goûté aux élixirs, j'ai fréquenté les 
diverses écoles qui ont intronisé tour à tour la fruga- 
lité etle bien vivre, la contention et la libre satisfar- 
tion des désirs. J'ai vu Cornaro pesant ses onces de 
viande, dosant la teneur de sa coupe; et la sobriété m'a 
paru faire merveille. J'ai vu Saint-Evremond regreltant 
les coups de dents perdus et se rattrapantsur les flacons, 
et le sybaritisme intelligent m'est apparu respectable. 
J'ai entendu Saint-Aulaire, — qui fut académicien pour 
un quatrain, — attribuant son grand âge et son inalté- 
rable santé à Ja saupoudration qu'il avait suhie à sa 
naissance. Il m'a expliqué que cette opération consis- 
tait à couvrir les nouveau-nés de sel fin, et à les y 
laisser bien empaquetés pendant trois ou quatre jours, 
c'est-à-dire jusqu'à ce que le caustique eût opéré (pas- 
suz-moi l'expression) une sorte dé décorticatioa totale 
de leur tendre individu; et j'ai dû convenir que l'être 
qui, au sortir du sein maternel, avait pu supporter ce 
terrible martyre ne devait plus rien craindre des misè- 
res d'ici-bas. 

Fontenelle m'a vanté la quiétude de l'esprit et peut- 
être aussi la sécheresse du cœur. Michel-Ange, l'ardent 
génie, la grande âme, m'a préconisé le travail inces- 
sant, Sont veuus les buveurs d’eau et les aldoraleurs 
vénérables du jus de la treille, et les preneurs de café, 
et Les buveurs de thé... Et ceux-ci, et ceux-là... Et 
quand il m'a fallu tirer une conclusion de cette multi- 
tude de précejites opposés, de cette série d'exemples 
contradictoires... j'ai dû m'en tenir à deux ou trois 
prescriptions qui, à la vérité, sont bien simples, et 
je veux vous les dire. 

A tout seigneur, tout honneur. Selon Hippocrate : 
a Pour l'homme qui aspire à se garder longtemps en 


bonne sauté, il faut que travail, exercice, manger, 
boire, sommeil, et toute autre action de sa vie, soient 
molérés, » 

« Voyez — ajoute Maupertuis — s'il ne vous est pas 
quelque moyen d'user moins vite l'étoffe dont la vie 
ust faile, » 

Eatin, dans son beau livre de l'Iygiéne de l'âme, 
le baron de Feuchtersleben nous dit ceci : « Tout le 
secret de l'art de prolonger l'existence consiste à ne 
rien faire pour l'abréger, » 

Méditez donc chague jour et à chaque heure ces 
maximes, vous qui désirez vivre longtemps, car il 
n'appartient qu'à la mise en pratique de les commen- 
ter efficacement. 

KUGÈNE MULLER. 


THÉATRES 


onto : Reprise de lieues, — FOLIES-DRAMATIQUES : Lu 


File de Madame. Hot, opéra-boulfe en trois actes, par 
Mai, Clairville, Siraudin et Koning; musique de M, Le- 
coq 

L'Aieule, de MM. d'Ennery et Charles Edmond, 
est un drame retour de l Ambigu, qui a dix ans de 
date. Une scène capitale fit sa fortune : c'était celle 
où une vieille grand'meère, crue paralytique, se le- 
vait la nuit pour verser du poison dans le verre 
d'une jeune fille malade. (Quelq .e chose d'analogue 
avait précédemment décidé du succès de la Dame de 
Saint-Tropez, un autre drame de M. d'Ennerv, à 
qui les poisons portent bonheur.) Le rôle de l'aïeule 
ut créé par Mme Alexis, une actrice de race; il 
vient d'être repris, à l'Od‘on, par Met Marie Lau- 
reut, à qui tous les rôles conviennent et qui con- 
vient à tous les rôles, qui passe avec une égale fa- 
cilté de Jack Sheppard à Klytemneistra et de Marie- 
Jeanne à Phèédre. Je re sais pas au juste si l'Odéon 
est bien positivement institué pour jouer de sem- 
blables machines, mais je dois convenir que cela 
détend après des Érinnyes. Et puis, MM. Brindeau 
et Pierre Berton, diseurs distingués, se chargent de 
« mettre au point» la prose de l'Ambigu. 

Voilà Mme Angot revenue au boulevard du Tem- 
ple, son berceau, À quoi bon cette évocation d'un 
fantôme démodé? C'est à peine si l'on se souvient 
aujoard'hui que Me Angot, figure tout à fait d'in- 
vention, personnilia, sous le Directoire, les poissar- 
des enrichies par l'agiotage. Un homme, l'acteur 
Corsse, représentait Me Angot, toute pavoisée de 
rubans, maniant un immense éventail et appelant 
les gens: Mon fiston! ILY a eu pendant longtemps 
des Mue Angot aux descentes de la Courtille. A 
l'heure qu'il est, cette caricature a perdu toute sa 
sisnificalion ; le type a disparu des Halles, et les 
Halles elles-mêmes n'ont plus conservé que bien peu 
de chose de leur physionumie d'autrefois. Si l'on res- 
suscite Mme Angot, que ne ressuscite-t-on également 
Maveux, Cadet-Roussel, les Pointu, les Bagnolet? 

On me dira qu'il n’y a là qu'un prétexte à costu- 
mes, et que le nom de la fameuse poissarde sert 
tout bonnement à justifier la présence des mervel- 
leur et des merveilleuses que les Folies-Dramatiques 
éprouvaijent le besoin d'exhiber. A la bonne heure! 
Le fait est que, dans la pièce de MM. Clairville, Si- 
raudin et Victor Koning (un auteur par acte sans 
duute), l'œil est sollicité par un amusant fouillis 
d'habits aux basques démesurées, de vastes cravates 
de mousseline, de bas rayés, de gourdins noueux, 
de chapeaux ef demi-lune et mème en luue tout 
entière. Voilà pour les hommes, pour ceux que l’on 
appelait les incroyables et les neusradins. Quant aux 
femmes, leurs tuniques ne laissent rien à desirer 
sous le rapport de la transparence. On voit que les 
carlous de Juscph Vernel, de Boïly et de Debu- 
court ont été consultés avec fruit. 

Ua personnage historique circule à travers cet 
opéra bouffe : c’est Pitou, le chansonuier populaire, 
oublié je ne sais comment par Charles Yriarte dans 
ses Plystonomies de lu rue, Ange Pitou, siétrangement 
défiguré par Alexandre Dumas, et remis plus tard 
un sou vrai Cadre d'événements par Edmond et 
Jules de Goncourt, les auteurs de l'Histoire de lu 
société française pendant le Directoire, Ange Pitou pou- 
vait fournir mieux qu'un caractère épisodique dans 
du Fd'e de Mulame Angot; Siraudin le suit bien, lui 


LE MONDE ILLUSTRE 


qui est uu bibliophile autant qu'un érudit. Le chan- 
sonuier de la plate Saint-Germuain-l'Auxerrois, le 
déporté de fructidor, le colon de Cayenne, le libraire- 
houquiniste de la rue Croix-des-Petits-Champs , 
Louis-Ange Pitou, en un mot, a écrit ses aventures 
dans une demi-douzaine de volumes devenus rares, 
et pouvant certainement donner lieu à plusieurs 
actions dramatiques, 

Mais on n'y met pas tant de facons au théâtre 
des Folies. Le public ne demande qu'à ètre distrait, 
et à ce point de vue, la Fille de Maclume Anyot est de 
nature à faire passer une heure ou deux, Ceux qui 
se connaissent en musique disent beaucoup de bien 
de la partition de M. Lecoq. M'te Paola Marié, fort 
remarquée dans Héloise et Abélard, voit augmenter 


‘chaque jour le nombre des partisans de son jeu plein 


de gentillesse, 
CHARLES MONSELET,. 
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THÉATRE DE L'ATHÉNÉE : Reprise de a Fanchonnette, 
opera-comique eu trois actes de MM. de Saint-Georges 
et de Leuven, musique de Clapisson. 


On donne en ce moment {« Fanchonnette de Cla- 
pisson à l'Athénée; et cet opéra jouit d'une assez 
bonne réputation pour fournir encore une carrière 
honorable. Si, en elfet, le mérite intrinsèque d'une 
pièce de théâtre est la cause principale de son suc- 
cès, il fautencore mettre en ligne decompte les pré- 
ventions favorables attachées à son seul titre lorsqu'il 
réveille dans l'esprit le souvenir d’un passé heureux. 
Lorsque la pièce n'est plus en question et qu'elle 
est acceptée une fois pour toutes, où va l'applau- 
dir de confiance en dépit de toutes les remontran- 
ces de la critique. Ainsi vont les choses; et elles 
vont longtemps, car c'est à bon droit que les direc- 
teurs de théâtre se complaisent dans les reprises 
d'œuvres sue lesquelles il n'y a plus de batailles à 
livrer. 

La Fanchonneite....! ce seul nom nous donne l’il- 
luision d'un rajeunissement subit de dix-sept ans. 
Il nous semble que nous datons ce feuilleton de 
1856, En fermant les yeux et en écoutant bourdon- 
ner nos souvenirs, nous nous figurons lire encoro 
dans un journal cet entrelilet : 

«M. Carvalho, baryton à l'Opéra-Comique, 
vient d'être nanti du privilége du Théâtre-Lvri- 
que. Me Félix-Miolan, sa femme, le suivra dans 
son exil au boulevard du Temple; elle doit, dit-on, 
crécr sur cette scène lointaine un opéra nouveau de 
Clapisson. » 

Cet opéra était la Fanchonnette, On vit y courir 
ce «tout Paris » qui n'habite qu'un coin de Paris 
et n'entreprend qu'à bon escicnt de longs voyages 
d'un kilomètre. 

Jusqu'à la direction de M. Carvalho, c'est-à dire 
jusqu'à la première représ ntation de «a Fanchon- 
nelte, le Théâtre-Lyrique, fondé en 18#7 par Adol- 
phe Adam, avait trainé une vie assez pénible, C'é- 
tuit une scène de second ordre, dont bien des Pari- 
siens ne soupeonnaient que vaguement l'existence; 
on demandait son chemin pour s’y rendre quand la 
fantaisie en prenait. Mais tout à coup, et grâce aux 
noms magiques de Weber, de Mozart et de Gluck 
qui rayonnèrent comme des phares sur ses affiches, 
voilà que le Théâtre-Lyiique, de baraque à mu- 
sique, se changea en un temple, Instituë d'abord 
comme une contrefaçon de l'Opéra-Comique, il de- 
vient à un moment le rival de l'Opéra. 

Avec sa musiquelte, plus geutille que forte et 
plus correcte qu'originale, le bon Clapisson eut 
l'honneur d'iuaugurer le repertoire à suceès du 
héâtre-Lyrique. Il marqua tout au moins le com- 
mencement de cette ère nouvelle s'il n’en fut pas ia 
cause la plus efticiente. 

Or, jamais le courageux et souvent malheureux 
compositeur ne s'était vu à pareille fête, Mme Car- 
valho, si vous vous en souvenez, n'avait point non 
plus, jusqu'à cette date, conquis sa grande re- 
nommée, 

Clapisson, de son vivant, fut très-fecond. Il a 
couvert une surface considérable dans le monde 
musical, encore qu'il ne soit jatuais parvenu à y 
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a 
faire une grande figure. IL composait, composait, 
composait toujours, et puis encore, comme si Ja 
muse l'emportuit. Avec la collection de ses roman- 
ces, une famille se chaufferait pendant tout un hiver 
(ce qui ne veut pas dire que nous poussions à cet 
auto-da-fé), Aussi la plupart de ses œuvres ont un 
ciractère de hativité très-marqué; l'idée non tra- 
vüillée, non méditée, y est fluente et molle; si 
bien que le temps a eu beau jeu à y déposer sa 
rouille, 

Les opéras de Clapisson ont eu zénéralement un 
sort peu heureux. En revanche — si c'est une re- 
vanche — jls sont nombreux et je demande la per- 
mission d'en rappeler quelques-uns : 

Lit Fiqurunte, opéra-comique en cinq actes (1838); 
le Symphonie, opéra-comique en un acte; la Perrurhe, 
opeéra-comique en un acte, qui oblint du succès en 
ISO le Pendu: Fiére et mari: lé Corte noir, donné en 
ISE2 à l'Opéra-Comique; Gibby la € rnemuse (INib), 
œuvre importante et qui réussit avec éclat; Jeanne 
la fille, grand opéra en cinq actes, qui n'eut aucun 
succès en 1818; les Mystères d'Udolphe, dont la chute 
fut retentissante; lt Promise, avec Mme Cabel, au 
L'héâtre-Lyrique; la Fanchonnette: puis, et pour 
abréger une nomenclature aussi sèche, le Sylphe, 
Margot, les Trois Nicolas, Madame Grégoire, 

li est lamentable que tant de musique se soit en- 
volée au vent. Mais Clapisson a porté la peine de sa 
facilité d'improvisateur, et jamais n'a été plus vraie 
celte vérité que le temps ne conserve pis ce qui n'a 
pas été fait en collaboration avec lui. 

Clapisson, mort en 1866, était né à Naples, en 
IS0S, d'une famille francaise attach: e au roi Murat. 
Aussi, et sans trop abuser des com meptaires, il est 
facile de reconnaitre une empreinte italienne dans 
la nature de son talent. La mélodie était en lui 
abondante, aisée à saisir, mais, par malheur, sou- 
vent banale et sans relief, 

L'Institut accorda un fauteuil à Clapisson en 
1854. Mais son plus réel titre de gloire sera d'avoir 
formé la belle col'ection d'instruments de musique 
de toutes les époques, qu'il a cédée au Conserva- 
toire, et qui est un musée d’une très-grande impor- 
tance historique. (Le public est adimis à la visiter 
tous les jeudis; on nous saura peut-être gré de ce 
renseignement). 

Revenons à {a Fanchonnette. La reprise de cet opéra 
lé Sera pas, convenons-en, une fête pour les artis- 
tes et pour la critique. 11 n'en est pas moins sûr que 
le public y courra, et pour cent raisons dont la 
meilleure est que les amateurs d'opéra-comique pur 
(école Scribe-Auber) n’ont point, à l'heure qu'il est, 
trop d'occasions de satisfaire leur goût, Le Théâtre= 
Lyrique est brûlé; l'Opéra-Comique tend visible- 
ment au genre tragique, et chante en ce moment 
les amours lugubres de Roméo et de Juliette. 

[ faut reconnailre encore que lu Fanchomnette a 
été « montée » avec beucoup de soin par la direc- 
tion de l'Athénée, Les décors et les costumes sont 
frais, et, de plus, agencés assez habilement pour 
tromper l'œil sur l'exiguïté de la scène, C'est au 
point que, par Je ne sais quelle illusion d'optique, 
Montjauze, qui est pourtant de grande taille, ne 
parait point toucher le plafond, comme on pouvait 
le craindre. 

Montjauze, en effet, a été engagé tou exprès pour 
interpréter le personnage du prince de Listenay. II 
le joue à son ordinaire, c'est-à-dire en comédien 
qui a passé par l'Odéon, et il le chante en retenant 
très-adroitement sa voix de grand opéra pour la 
réduire au filet nécessaire à des chansons. 

C'est Mie Daram qui succède à Mme Carvalho 
dans la Fanchonnette; tâche périlleuse, mais dont elle 
s'est tirée heureusement, spirituellement aussi, en 
évitant tout point de ressemblance avec la grande 
“antatrice, Vous pouvez, sans crainte de désillusion, 
aller l'entendre dire le pont-neuf, qui termine si 
guiement le premier acte. Ce petit bout de couplet 
est d'ailleurs tout charmant dans sa vive allure et 
sa pointe gauloise. ALBERT DE LASALLE. 


MEMENTO. — M. Wekerlin a douné jeudi son troisième 
festival, avec orchestre et chœurs pour l'audition de ses 
œuvres. — On répèle activement Le Freyschulz, à FOpéra. 
— Lue édition itaienne de Mue Turlupin, l'opera-comique 
de M. Guiraud, est en préparalion, — Vient de parai re 
CHistoire de Ur musique francaise, de M. Chouquet, couser 
valeur du Musee Clapisson 
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REVUE COMIQUE,; PAR CHAM 
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LES CARTES POSTALFS — Madame ! une carle postale. . de l'autre. — T'es légitimiste ? pour la restauration alur:? 
— J'aime mieux ça que les lettres! jee fais mènc-mo souper. , 


un bon sang!!! 


— Une carte postale pour monsieur ; je pens: — Ma pclite dame, faut plus prendr: ces airs CONSÉQUENCES DE LA CARTE POSTALE 
que monsieur se baltra? avec moi; on les connait vos cartes postales. — Monsieur ne parait pas bien dans ses affaires! pourrait-il me payer 
mes gages à l’avanec ? 


s VAE 


| x | 


— Une carte postale pour madame ; monsieur — Mon mari ne veut rien faire ! 
ne méritait pas ca ! il cst si bon! — Ne l'inquiète pas! depuis Mme Claude, on 
luc sa femme et on travaille après. 


MANCHE RGÉ 


— Tues le peu du concierge ? tu sais déjà lire ? — Plus de six de travail ? ? se ‘on me COMITÉ DES TRENTE 
— Oui, m'sieu! c'est moi qui lis Loutes vos cartes mette dans une usine t Ayant tous fini par s'entendre. 
postales à maman. 
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(CHRONIQUE  SÉLÉGANTE 


Nos belles aïeules avaient le fanatisme du linge; 
nous n'en avons que la coquetterie. On n’empile plus. 
Nos meubles, plus élégants que grandioses, autant que 
l'inconvénient des déménagements fréquents, font 
rejeter ces immenses trousseaux qui servaient à plu- 
sieurs générations, Peu et beau, tel semble être le 
système de la maîtresse de maison moderne. 

C'est dans ce but que Pygmalion a composé une col- 
lection variée d’utiles fantaisies. Vous trouvez en ce 
moment sur ses comptoirs des chemises en belle toile 
festonnée à 6 fr. 50 cent.; des pantalons coquets, gar- 
nis d'entre-deux et de plissés, à 5 fr. 25 cent.; de 
jolies camisoles en percale, aux cols et poignets bro- 
dés, à 4 fr. 25; des draps, toile Cambrai, brodés, à 
26 fr.; de charmantes robes de baptème, enveloppant 
Bébé comme un amour de Boucher dans un nuage, 
à 2 fr. 

Au comptoir de lingerie fine, vous rencontrez partout 
l'originalité de la coupe et la perfection du travail, 
Citons entre mille”objets, tous plus gracieux les uns 
que les autres, de ravissantes manches sultane avec 
deux gros boutons de nacre, à 3 fr. 75 cent.; des parures 
en percale couleur, au plastron élégant, à 5 fr. 50; de 
gracieux corsages guipure, aux biais de salin ou tur- 
quaise, à 12 fr., etc., etc. 

La soierie, à Pygmalion, mérite une mention spéciale 
pour sa supériorité incontestable et incontestée. Le 
drap-Pyymalion, soupie, moelleux, chatoyant, bien 
supérieur au Paris-Louvre, est du prix le plus modeste : 
5 fr. 75,7 fr. 75 et 9 fr, 7s,'soit en noir, soit en cou- 
leur. 

En lingerie, soierie, fantaisie, costumes et confec- 


tions, Pygmalion, par son goût, sa variété et son bon 
marché, occupe le premier rang dans le commerce 
parisien. 


Le goût ne saurait rester stationnaire. A son insliga- 
tion, la mode adopte pour les réunions chantantes, 
sautantes ou dinantes, les nouveaux foulards de la Malle 
des Indes. Parmi ces étoffes, d'une si élégante multipli- 
cité, on distingue une jolie crépeline fond rose de Ben- 
gale, aux frais bouquets d'églantine et feuilles ren- 
versées, d'une grâce toute champètre. Cette autre crè- 
peline fond blanc ou fond gris-mode, avec bouquets 
d'anémoncs, lilas et feuilles de différents tons, est fort 
coquette aussi. Sur crèpeline Ophélia, les bouquets 
Louis XV, délicieuses réminiscences des fleurs de Lan- 
cret, avec päquerettes blanches, semblent un défi jeté 
à l'impossible (120 fr, la robe, par huit mètres, en 
crépeline, et 100 fr. en foulard croisé). 

Les élégants foulards de la Malle des Indes sont la 
plus éloquente protestation du présent contre les modes 
des temps passés. (24 et 26, passage Verdeau.) 


La première condition de la beauté, c'est Ia santé. 
Elle est la maxime de la Parfumerie sanitaire. La pa- 
raffine, tirée du goudron de Norvége, est la base de ce 
cosmétique. On sait que cette merveilleuse préparation 
gucrit toutes les affections dermales. Comme cold- 
cream la paraffinr est inaltéralhle, douce, onctueuse; 
elle assouplit la peau et raflermit les tissus. Le savon à 
la parafjine possède des propriétés analogues, 

Le lait et l'eau philodermes à base de beurre de ca- 
c10 et can de goudron, polissent, veloutent, rafraichis- 
sent l'épiderme, La bismuthine, poudre de riz délicieu- 
sement parfumée, communique au teint une blancheur 
éblouissante. - 

La Parfumerie sanitaire est la thérapeutique de la 
coquetterie (40, rue d'Enghien). 


La belle aux cheveux d'or restait toujours jeune 
nous dit la légende. C'est tout simple, elle employait” 
l'eau des fées, ses bonnes marraines, pour conserver à 
perpétuité sa chevelure ensoleillée. 

Toujours est-il que Mme Sarah Félix, la sœur de no- 
tre célèbre tragédienne Rachel, 
eu des fees, qui rend où conserve aux chevelures bru- 
blondes, châtaines ou rouges, leur couleur primi- 


& aussi composé une 


nes, 
tive. 

C'est à la nature que Mme Sarah Félix emprunte ses 
principes régéntrateurs, En s'infiltrant dans le bulbe, 
son eau le féconde, rajeunit la séve et recolore le tube 
capillaire. L'eau des fées a définitivement supprimé les 
cheveux blancs. . 
CS#t À, DE BORETTY. 


GRAND SUCCES 
LA VELOUTINE 
est une poudre de riz spéciale préparée” 
au bismuth, 


par tonséquent d'une action salutaire 
sur la peau. 
Elle est adhérente et invisible 


aussi donne-t-elle au teint 
une fraicheur naturelle, 
CH. FAY 


parfumeur, rue de la Paix, 9. 


PHARGSIACIE NORMALE, r.Drouot,15, PARIS. 


L. ROUVENAT 3% JOIILLIER, 62, rue d'Hauteville 


CEINTURE “ie MAL ox MER 


Prix : ‘18 francs 


Chez M. CHARBONNIER, PARIS, rue Saipt- 
Honoré, 376, près l'Église de l'Assomption, fabri- 
cant d’ articles en caoutchouc, tels que tobs, male- 
las, coussins, cuvettes, chaussures. 

Réparation tous les jours. 


LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 


MAISON BOTOT | 


Prirk EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice 


Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. 


| 

{ 

|_ L'EAU DE BOTOT est le plus efficace des Denti- 
'frices. En gargarisme elle est un preservatif puissant con-| 
Itre les angiues et les maux de gorge; ele facilite la! 
dentition ché les enfants. | 
| POUDRE DENTIFRICE au quinauina. — Ce| 
'precieux dentifrice, employe avec l'EAU DES BOTOT, 
| constitue, pour le ratlermissement des gencives et la blan- 
icheur des dents, la préparation La plus saine et la plus| 
agréable. 

| LE SUBLIME. — Arrêt immédiat de la chute des 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
leurs navralgiques, telles sont les principales qualités de 
ce merveilleux produit. 

VINAIGRE DE TOILETTE supérieur: com- 
posé de sucs purs de plantes toniques, ce vinaigre jouit 
de propriétés inappreciables pour les soins de la toilette. 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
sans auoun acide. — Quelques goutles versées dans 
l'eau vivifient le teint et exhalent le plus délicieux parfum, 


ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HONORÉ 


(près la rue Castiglione) 


DÉPOT : 48, BOULEVARD DES ITALIENS, PARIS. / 
(ES RHUMES io NAFÉ 


de DELANGRENIER, rue Richelieu, 26, Paris. 


L'INSTITUTION DES BAGUES DE PARIS 
, ouvre un cours le 24 mars. 
Ecrire à MM. CHER VIN, av. d'Eylau, 90 


De 
L:® 
Q 


G 


PAR SUITE DE DÉCÈS 


LIQUIDATION 


de la maison CERF & MICHEL 


CACHEMIRES DES INDES 


9, boulevard des Italiens, 9 
À 


LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 
des Etoffes de Soie noire pour Robes est le 


MARIE-BLANCHE 


PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS 
DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 


rue de Provence 


Rue du Havre, boulevard Haussmann, 

Ou rembourse toute Robe qui ne repond pas à la garantie donnee, 
Envoi franco de marchandises et d'échantillons dans toute la France, 
la Suisse, la Belgique, la Hollande, Londres et l’Ltalie septentrionale. 


AU PRINTEMPS ‘x sèn comme re are AU PRINTEMPS 


ANNONCES DE 


TROIS MAISO\S À PARIS 


Étade de Me LEBOUCQ, avoué à Paris, rue Neuve- 
des-Petits-Champs, no 66, successeur de M. Guidou. 


VENTE au Palais de Justice, à Paris, le jeudi 


3 avril 1873, à trois heures ct demie, 
En TROIS LOTS, 


,meme sur une enchère, 


OX 
A DJ notaires de Paris, 1e mardi SANT AS , DUNE 


MAISON * 


Contenance : 
Mise a prix : 
Sedr. à Me ACLOQE, 


PARIS 
RUE 
616 met, — Produit : 


MM. LES OFFICIERS 


VENDRE A 
r. de Cuâteandun, 10 
etr. 
Revenu brut : 


eu la chamb, des A 


D'AGCESSEAT MAISON 
20,925 Ir, 
300,00 fr, 


rue Montmartre, 116, 


3 Paris, rue de Gastighione, 10, 
notre, 


MIN 


L'ANMIABLE 


de Maubeuge, 4, à 
40,000 fr. 
S'adres er à Me CHAMPETIER DE RIBES, notaire à 


ISTÉRIELS 


AATES DÉS CRU DOATE 
MAISON £ CAMPAGNE x TAVERN\ 
Caoton de MONTMORENCY. — Jardin dessine n 
l'anglaise, Votager et Verger, À ADIUGER, ras 
St une ench., en la ch. des notres de Paris, le 
nondi 11 mars 1874, 

Mise à prix 


bis, 


PARIS 


: 32,000 fr. 


r Q ONE Ses S Sad. à Me LEFRUURE DE SAAT-MaUR, hotair 
a TROIS MAISONS ‘à PARIS L AI JUDICATION, méme sur une enchère, na ne d'Ahoukir, 37, 
rue de l'Entrepot, nos 26, 28 et 30 (100 arrondisse- 1 ) chaumb, des not, de Paris, Lé mardr 41 mars | 
ment), i \ ()! ‘KE 3 ï 1878, DE : 
ec anni sou tes | GRAND HOTEL ge JARDIN [ms ete 
#e lot, 300,00û se _ Total des mises à à prix î RUE DE LA ROoCHEFOLCAULT, 6, libre de location, L) Ï CONTIGUES A LE\ ALLOIS— See a ee 
750,000 fr. A VENDRE, meme sur une enchère, en la ch. des der lot, FAauRIQUE DE CARROSSERIE, F. Fouquet, o0, RTEPICATIOS méme sur une enchipe. en li 
S'adresser audit Me LErotco, not, de Paris, le mardi 25 mars 1873, à midi. Count, : 3,626 m, 92 6, — Mise à prix : 80,000 fr SN HD des notaires dde Laris, Le mari 8 
Contenance : 2,520 m, — Mise à prix : 60,000, fr. 2e lot, TERRAIN ET CONSTRUCTIONS, r. Fazillean, 29. mars 1834, DE | dns : 
+ Sad. u Me Durocr, notaire, bouls. Poissonniere, 15, Cout, : 4,903 on, 93 €, — Mise à prix : 50,000 fr, ) nu sise à NEUTLEN-SUR 
: 3e lot, TERRAIN ET HANGaR, r. Fouquet, 48. re e PROPRIE TÉ SEE, avenue de Neuil 
de Me BOUDIN, avoue, à Pa is, rue Cont, : 1,492 m. 87 € — Mise à prix : 30,000 fr. ER RELEE 


ETUDES Bailif, no %, et de Me COUROT, 


otaire, à Paris, ruc de Cléry, no 5, 
ADIUDICATION, le vendredi 7 mars 1872, heure 
de widi, en l'étude dudit Me Corot, notaire, bUX 


FONDS D'HOTEL MEUBLE 


y compris de droit an bail, le mobilier et le maté- 
riel, exploité à parts, rne de Dunkerque, no 
sous le nom d'Æûtel du Chemin de fer du Nurd, 
Mise à prix : 50,000 fr. 
S'adresser auxdits Mes Borpix et Corrat; à 
M. Quest, sequestre judiciaire, boulevard Beaumyr- 
chuis, 90, et sur les lieux, 


Produit brut : 


3, 
25, 


Produit brut 


A DAEMIEATION, sur 
A MAISON 


6,60 fr. 


2 MAISON 


14,350 fr. 
N'adresser à Me LEMAITRE, 
64, dépositaire du cahier des charges ; 
A Me Fremvn, 
EU a Me Huillier, 


notaire, 


S'adresser a M. GanDissal, 
des Pe ites-Ecuries, 26 


en la ch. des : ke 9e 
rue frouchet, 


73, à midi, DE : 


sur une eurhere, 
le 11 mars ! 


À PARIS, 


avocat- 
eta Me LEF 


AMEL metres environ en % lots devant être réumrs 


liquidateur, rue 
120,00û0 fr. 


nottiTe Miss à prix des 5 Jots réunis : 


20 sise à PARIS 
UNE “MAISON SN RE à 


EBYRE, 


SEVRES, 51 
: 60,000 fr. 
SEVRES, 28 
à prix, 50,000 fr. 
notre, rue de Hinoli, 


RUE DE 
— Mise à prix, 
A PARIS, 
RUE DE 
_— Me 


JUDICATION, mée sur 
AD chambre des notaires de Pari 
mars 1K59. 

7e NS 9( FT 22, 
p'exe MAISON &e L'ansaLér 
Mise à prix : 


S'adresser à Me PLAscuaT, 
Suashourg, 6 


rue Bellechasse, 4%, 


not re, rue de Grammont, 15, 


une enchère, en la 


55,000 fr. 
uutaire, 


Mise à prix : 150,000 Fr, 
20 = “+8, d NS IMAPSSE DAN > be, 
T\E MAISON ASE Roi Are L 
| Mise à prix : 40.000 Fr. 

S'ad., à Paris : 40 à Me Desiorges, notaire, rre 
d'Hauteuille, 1; 20 à Me Raynal, notaire, rue Sarut 
Ferdinsnd-des-Ternes, 10; 30 ét a Me LEFEBVRE, 1 
laire, rue Tronchet, 54, dépositaire des titres et un 
| cahier des charges, 


s, Je iardi 15 


ka PARIS 


boulevard de 


RUE DU HAVRE — BOULEVARD HAUSSMANN — RUE DE PROVENCE 


LUNDI 53 MARS & JOURS SUIVANTS 
AUX 


GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 


Propriétaires 


erclus ifs 


du 


MARIE-DLANCHE 


CARANE MISE. EN VENTE. DE MSRS 


ÉTOQFFES DE-SOTE 


ÉTOFFES NOUVELLES 


AT à 
Potëries 1 OIRES 


Poult de soie, noir nouvean, etote {] () 
ecelleute pour jupons et Costes. S L 
Poult de sole, noir nouveau, pre- 5 0 


mn qualite, large, 60 cent, le m. 

Poult de soie, noir nousean, qui- ( { ( 
lité superieure, larg. 60 cent., Le im. je 
Poult de soie, noir nouveal, qua- 7 { {) 
lite extra, largeur 6v cent , le m.. QE 


AANANNINNNIIIAANANNNISSSSINUN 


UN NOUVEI, ARRIVAGE LE 


PRINTEMPS-ÉTERNEL 
DRAP DE SOIE, propriété exelusie 


LA 


LE MÈTRE 8 fr. Le) LE MÈTRE 


Cette étole represente une valeur de {Ua 12 fr 


VINS dE PINIINIANININNNANNNII NII 


Po OITERIES Noires 


DE J.-C BONNET 
Cachemire de soie C. I. Bon- ( 0 
nel, largeur 62 centiméetres, 1e mn. 


Cette etoile ne vaut pas moins de 9 fr, 


VIANNNNIT S ANISARIANSIANIS 


POIERIES Prisairre 


NN 


“oieries grisaille, excellente 3 90 
etolle, le metre... ss... 2 
Soieries grisaille, pre miere qua- Â 90 
lite, Te melre. 2... vs se se os 2 °t 


Soieries grisaille, qualite 
rieure, le metre. 
“oieries grisaille, qualite extra, 
le metre... ..... OPPEECECETECEEEECE 


supe- 


2.90 
6.90 


VIIAIISISIIIINISLSSANINIIIINANNNINY 
Cachemire de Soie de C.-7, Bonnet 
Lo portées de chaine veritahles, largenr 62-cent. 


75 « 
LE MÈTRE 11 fr. de) LE MÈTRE 


Cettr étoffe represente une diff{or eure (de % 


us fr. por metre sur des cours actuels 


SOIERIES P NIES 

1,90 
DL D 
10,79 
12,50 


SAANNNINY 


ts de soie unis, nuances nou- 
s, largeur 60 cent., le motre., 


, lé iuetre,, 
sde soie unis, nuances holi- 
velles, qualité superieure, lé metre. 
Poults de Soie Unis, Unes Dot- 
velles, qualite extra, 1e metre 


FINI SANAANAIINS I 


OCCASION EXTIAORDINAIRE 


Pourrs DE SOIE UNIS 
e Largeur 60 centimètres, 
excellente qualité, nuances claires 
et fonvecs, 
LE MÈTRE 6 fr. 90 LE METRE 
Cette viole représente une valeur de 10 à 11 fr. 


VANIANNINNANNANNNNIIINIINNINIS 


POIERIES NOIRES | 


DE C.-J, BONNET 
Povlt de soie C.-J. Bonnet, lar- 
geur 62 rentimetres, le mètre... 
Getle etolle ne vaut pas moins dé 


8 19 
sai. 


VINS NIINSSANIINAINNI 


POIERIES RAYÉES 


0 40 
4,90 
2.90 
1.90 


VINAIANIISIININININISINIISIIISISL IIS 


#“oicries rayées, fond noir, 
Ssoierics rayees, 104 
fond couleur, le metre... 
Soicries rayées, fond de couleur 
premiere qualite, Je metre, 
#oi es rayees, pékin satin fond 
blaue, haute nouveaute, le imctre.., 


le m. 
noir el 


Cachemire de Soie de €.-7, Bonnet 


150 portées de chaine veritabies, largeur 62 cent. 


75 
LE MÈTRE 11 FR. { e) LE MÈTRE 


Ce LE ctoffe représente une diff. rence de % 


fr. pur metre Sur des cours ae tuels 


Frorres Nouverres 


Popeline printanicre , jolis 

ilessins nouveaux, nuances tres-vi- FA UT 

DTA SSL LOL TOUT ANNSEREERERRE ET D + 
Foulard du Printemps 706 édi 

tou), toujours rémarquable par la 

fraicheur de ses coloris, la variete 

de ses dessins, et ses nuances prin- PUR 

lanieres., » (4 
VIPINS ANAL LIN - VY VUS 


OCCASION EXTHAORDINAIRE 
Pu LTANE-CAPRICE 


Les deux plus jolies éloffes de la saison, 
pour costumes complets, nusnees 
nouvelles des plus on 
variées, W) centimes. 


Cette etofe représente une valeur de € fr. 50 


RNIINNSIININSIANIIANNSIINSIAS NS 
No UVEAUTÉS RICHES 


Armure eristal, trés-joli tissu 
jan costumes complets unis 64 pe- 


4 50 


lun armure, le metre, ,.,.,,,,., 
Lydienne haute nouveauté, nuances 5 90 
nouvelles, à rayures dentelle... ,.... 
LA AN AASIANANNPIE SIIINPIINNIUI 
TOFFES OUVELLES 
Mohair anglais tres-belle qua- l {5 
lite, le metre... a Sat eus ae +) 
Toile succés Unie, HUINCES DOU- : 
veiles et ravures nouvelles, Île 4r 
MEL ace e sus ed a sata tetes lee à Il A5 
Popeline Frinnon riyee Loules Le 
coulenrs, le metre... ...,,,.,...., 7} d 
Popeline métallique grisulle » 95 
el mie dantiers, le etre... 0] 
ASS PSANANAIINANINNNI NU 


Étoffes 


fd'une 


à Franges 


valeur réelle de 2 fr. 30) 


nv 
Qualité garantie 1 fr. 5 le metre 


Cette at Là représente une difference de 
4 fr. 25 poronéetre sur des cours acturls. 


PNNSIIN 


Torres Nouverres 


Gracicuse, jolie étofe nouvelle, le Î 1) 
LL CALE HSPAPONENER SEE .l 
Rayures Florian, jolie note D] 95 
veaute, lé metre, .... SE selle LOU LD 

Pain de Siége, nouveauté lres- 
remarquable par Son cachet de uis- 0] 45 
Uuetion, le metre... serein és ü.4y 
ANA VANU NII IINIININNNINS 
TRÉS-IOLIE NOUVEALTÉ 
PULTANE-CONQUÊTE 


‘Trame sur poil de chèvre, qualité 
de 2 fr. 50 


Prix : 1 fr. 95 le môtre. 
Cette étolle représente une valeur de 2 fr, 59 


IUINNNARNNNNANNNINS LS ANANININNINS 


fraze DE CHAMBERY 
2 99 
4 50 


RANANIIYS 


Gaze de Chamhéry unie, toutes 
nuances des plus varices, le metre, 
Gaze de Chambéry, nouveante 
à rayures satin et autres dessins, à. 


Ÿ ABRicA TION GARANTIE 


2.45 
2.10 


Econine Pékin, 
la saison, le mètre. 5,5... 
Armure turquoise, nuances Nhou- 


nouveauté de 


velles, IG METTRE ne ones 
Armure Figarina, nuances noi » 97 
velles, le metre... ..... Ja dû) 
Corgelière jone, nl ie, 3 DEA 
jalé dunveauless sise sasstessor +=) 
SNSIPANNNSIS'NNISI IL SISNISIINANNIS 


Foulards Japonais 
Éloties unies, laine et soie, à mille raics 
satinées, ton sur ton, 
nuances nouvelles et très-variées, 


Au PRINTEMPS 2 fr. AO le mètre 
Cette étoffe représente une difference de 
A fr. par metre sur les rours actuels. 


Roses & FonFEcTionNs 


Robes de chambre, élole fan- 
taisie grand volant dans 1e bas, pÙ 
plis Waitean dans le dos, ..,,,.2 
Hobes de chambre, cachemire 
ui, loultes nnanves, entierement 
doublees garmes de Hande cache- 11 » 
nure dessin de Pinde, ,..,,,... L 
Costume fantaisie, grisaille, se 
composant d'un jupon avee grands 


et petits volants, tunique assortie 4 5 » 

la garniure....,,...... sésnises = 
Costume, étofe diagonale nnie. se 

composant d'une jupe avec vont, 9 ( 

éventail, blouseer pelerime,...... Q d » 
Costume, soie noire, Se Composant 

d'une jupe avec volant jusqu'en 

but, devant de Ja robe avec se- 

conde jupe formant tablier, rorsa8e] Qi 

a Masques... ses cesse J+) 2) 


Vestes chinées, excellent drap, 
dres-g aude occasion, d'une valeur Lei 
CCR CET PAPE TT ES . 

Vestes, drap ble, 


ronge, pensée, 


garnies de dents deconpees et eat Î |] LA 4 

helles, tres-grandie Occasion, ,.,,,, [A 
Dolman, cachemire double, garni 

dé passemelterie où soutache, bel 


‘ 
eflile, grande nouveauté, 39 » 


Chasseur, vestes en joli drap demi 


saison, doublees soie, bouton vieil 19 
: 2 & ! » 
ATEMNIM QU ACTES, ses daamanens 

Dolman, cachemire double. sou © 1) 
lache, avec heleflile, J° ? 


JuPoxs Foxrecrionxes 


Jupons percale toutes nuances, 
belle qualite, avec haut volant et 90 
tète, prix erceplionnel, PEN J. 
Jupons toile pur fil, teintes lin écru 
el acier, ornes d'un Volant, garnis de 1) 7 
bius liseres «(9 


Jupons pis noir, bonne qualite, 
garnitures variées, au prix extraordi- » : 
naire de il 0] Ü 


Todcadies 'Sanisiennen: demi- 
jupe en brillante, aveg arr »L 1a- 
blier, modele inedit 


Tournures siciliennes en er, 
longueur 90 cent, Aavee SIX granls 
volants tVattes ponvant Servir pour D] Ï 
robes longues et costumes LS 


VI ANNINNSANAS ANNANSS ARANNNNS Dé 


PPÉCIALITÉ POUR ENFANTS 


Tabliers toile éerue, garnis de son- Î 90 
liclies ones HUANCEs, LAN Aa 7 ans L 
Tabliers toile bleue, garnis de ga- 0] 7 n 
ous blancs, 4 an a 7 ans, ,,.., ; “ L 


Chemisettes por 
2 aus à 7 ans... 


10 
10 7) 


Manteaux cachemire noir, garnis 97 
de soultarhes ou galons, pour lillettes 0] » 


Paletots drap, velours h'anc, den- 
teles, dé {an à 6 ns. .., 


Costumes popeline de Lyon, jupe 
unie et tunique, diseres de saint 17 


couleurs, de # à 7 ans... F4 » 


FTOrFEs Pres 


7 


NOIRES ET COULEUR 


Cretonne angluise, grande largeur, 


couleurs nouvelles et sobdes, le 95 

LOGE EE CO EEE EEE 2 J 
Popeline pure laine cachemire, 

élole tres-solide, ponr costumes, Î { fa 

teintes variées, 16 metre 5 +47) 
Alpugan pékin? serge, ton sur t h, 

pour luniques et costumes, gr ande O9 TE 

Jargour, [le MEITR, Sos soins sole o sl 
Japonaise, étoile soupleetsorense 

pour costumes complets, coloris 9 {5 

houveaux, dé Melle. si eeeeessss .4) 
Japonaise pohiitonsurton,mémes 

coloris que li japouase one, grande { F () 

latreur, lé MERE sorts DA 


Cachemire dE eOSSE, Fin, 
dans toutes les couleurs, grande 0] 05 
ocrasion, Je metre ,,,,,,,.,,... 2.4 

Popeline de Lion, en toutes eoti- 
leurs, etofle ne valint pas moins de 
5 90, AL PRINTEMPS seulement. 

Grenadine noire, pekin halle, in- 
dechirable et brillante... 

Alpaga demitustre, d'un tr 
noir, largeur 80 cent... 

Brillantine noire, largeur 75 cen- 
tinietres, souple eLsOYeuse... 

Cachemire d'Ecosse, noir, 
sures, largeur 1 metre 20 centi- 
LA LE S PROS ES A OO IT LI 


— 
— 


CO ei mi OO 
D 1-18 
SatrSt 


PaVaVaVa aa a a a aa a a a a a a" aa" a "a a "a ta "a" 


GRANDE OCCASION 


GRENADINE ANGLAISE NOIRE 
INDECHIRABLE 


nm 


le mètre 69 centimes 


ÏNDIENX ES & Prencares 

Toile dite de Vichy, rayée etehinee, 
largeur 0/02 40 prix extreordinure 
el sans precedent de, ie metre, 

Mexicaine, grisaille 
largeur 70 cent, (prix exceprionnel), 
PO MUR nas amer drone nets ou 


Toile de Vich\ 


27 


» 4 


et couleurs, 


Carand teint\ grand 


choix de dispositions, largeur 93 €, » 0) 

0 PONT DO ET Ut 
Grivat de Vichy, tout ee qui se fait 

de plus beau, largeur {metre pre Î DE 

ercephonucl), le metre... .— 
Piqué, croise à dessin, fond bline 

et chamois, 82 cent, del garuuti, ET 

Je NICLRE, sise eus a éssursese . 2 
Pereales pour chemises, dispositions 

tres-variees dans tous les coloris. mr 

(Affaire hors ligne. le metre... # D "1:10 


Oxford, dispositions riches pour 
robes et chemises, lirgeur 70 cent. | 
teiul garanti, Ve metre 


Pereale lie 
Ro cel, 
tionael de, ; 

Cretonne forte, genre Oxford grand 
choix de dispositions, 


pour robes, largeur 
a prix tout à fait excep- 
le metre 


Leut garantt, Î DER 
LED TA TT DRAC ER PEN EC PE TTL .) 
Perenle foulard, tissu brillant, 
garanti au lavage), dessins nouveaux, Î +) 
largeur 80 ceut., le metre... D) 
Brillanté d'Alsace, dessins Perse, 
Spéciaux pour costumes d'enfants, Il DR 
largeur 80 ceut,, le metre... .— 
Satinn Unis, nuances AoiVellor el 
rasures ton Sur ton, assorties, pour 9 )7 
costumes complets, Le meire...... a.) 


Grande mise en vente de toiles, blane, rideaux brodés, troussenux et Inycttes, cretonnes imprimées et étoffes pour ameublements 


LA NOMFNCLATURE DE CES DIVERS COMPTOIRS, NE COMPRENANT PAS MOINS DK 112 
LES PERSONNES QUI EN FERONT LA 
Ænvcr franco dans toute 14 France, L 


AU PRINTEMES : 


à des prix execeptio! 


Is de bon marché. 


DEMANDE, 


PAGES, SERA DISTRIBUÉE DANS LE MAGASIN ET ENVOYÉE FRANCO À TOUTES 


l'eTlsace-Lorraine, la Suifie, la ‘Belgique, {a Hollande, Londres et l'Italie septentrionale. 
Tout y est nouveau, frais et joli comme le titre: 


AU PRINTEMPS 


ESPAGNE, — Madrid. — Le roi et la Lo dos royale quittant le palais. dans la tin du 12 Février, — 


‘ Les Annonces: et loserons sont reçues 
chez MM. L. AUDBOURG et Ce, 10, place” de la’ Bourse 
et dans les bureaux du journal. x 
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PROBLÈME Ne 455 
COMPOSÉ PAR M. W. MITCHESON 


Les Blancs font mat en trois coups. 
‘Solution du ss n° 453. 


4. C6 F, échec .:T pri C (A). 
2. T 3 D, échec : + R «ad libitum. 
3. D1DouÿT, échec et mat. 
(A) 
1R4D 
2. D 5 C, échec 2.R3R 
3. D 5 FR, échec et mat. 
Solutions justes ‘: MM. J. Planche ; J. B. Aguerre ; 
H. Lemaïîltre; Missclieux; L, Manoury; A. M. de V.; 


Quéval; Moret (Léon); le café de la Rotonde, à Limoges: 
L. de Croze; Collot; Ch. Warin; E. Hoessner; H. Frau; 
le café de la Renaissance, à Liège ; Al. Bargain; le capi- 
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taine Dubois; le licutenant A. G. Doutigny; E. Leger; le 
café de la Place, à Loches; Capousta-Deschoux, à Jalon- 
deck (Hongrie); A. “Triquenaux ; Je cercle philharmonique 
de Carpentras; H. Nicolle; L. Guinet; le grand café Scrin, 


à Angers ;, le café Central, à Péronne; le café Astre; à Si- 


goes P. ‘André; le café Parisien, à Moulins: Em. Frau; 

:. Corvin, café Sylvestre, à Montpellier ; le calé Claisse ; 
Line Boileau ; G. Tessier; L. Blanc; le ‘cercle de l'Union, 
à Saint-Georges-sur- -Loire. 

. Autres solutions justes du problème n° 452 :MM. J. Plan- 
che ; H. Nicolle; le café de la Bourse, à Rennes; le grand 
café” Serin, à Angers; le café Central, à Péronne; le café 
de la Place, à Loches; Collot; le café Français, à Pézénas;” 
Vignal. k 

Autres solutions justes du dernier problème syllabique du 

Cavalier : H, Nicolle ; E. Girod; le café du Chemin de fer, 
à Nîmes ; le café’ Francais, à Pézénas; Je café du Miroir, à 
Colmar; E. CY, Na, à Bayonne; le “cercle du Commerce, : à 
Calvisson; G. Decrais; le café Dumousset, à Lyon; le café 
de la Place, à Loches; le café Charles, à Saint-Quentin; la 
brasserie du Nord, à Versailles; Pascal Charrier; J. Cariel ; 
le grand café Scrin, à Angers. 

: P. JOURNOUP. 
—— >" + ——— — 


PROBLÈME GRAPHIQUE DU CAVALIER 


Décrire avec la marche du cavalier une figure Sy- 
LE de renfermant la donnée suivante: 


Es 


La figure demandée devra être composée de deux 


(Dessin de M. Vierge, d’ap, le crog. de M. Urrabiéta,) 


chaines rentrantes de trente- deux traits chacune, 
Comme complément du problème, on indiquera le 
raccord susceptible de réunir les deux chaines en 
une seule, en altérant - le moins possible la sys- 
métrie. | 
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Le monde ressemble à un escalier, l'un y monte et J'autre 
en deseeud. 


Le directeur gérant, P. DALLOZ. 


PARIS, — IMPRIMERIE A. BOURDILLIAT, 13, QUAI VOLTAIRE, 


LA 


LE MONDE ILLUSTRE 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 


PELLE Y 
eZ L : 


ee 


HSE ESS 
DPF ALES æ 


4.5 
Er 
| =: 
En g US : CE Ps D on sn Dune 
Finn gr alu T NU lili Ar A A A NL ( (Nu TR NNAAAN , 
©: ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS | etre DIRECTION ET ADMINISTRATION, 13. QUAI VOLTAIRE 


Un an, 24 fr; — Sit mois, 13 fr.,; — Trois mois, 7 fr : — Un numero, 50 €. Toute demande d'abonnement non accompagnée d'un bon sur Paris ou sur la 
23 volume semestriel, 12 fr, broché — 17 fr., relié et doré sur tranche. 18, QUAI VOLTAIRE poste, toute demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le montant en 


LA COLLECTION DES 31 VOLUMES BROCUES : 350 FRANCS timbres-poste, sera consideree comme non avenue. — On ne répond pas 


Su nine 17° Année. N° 830 — 9 Mars 1973 | “mens eme 


Administrateur, M, BOURDILLIAT. — Sccrélaire M. É. HUBERT, 


PARIS, — Incendie de Ja rue Riquet, à la Villette — (D'après nature, par M. de Berard.) 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


SOMMAIRE 
TExTE : Courrier de Paris, par M. Pierre Véron. — L'in- 
cendie de la Ralffincrie parisienne, — Les événements 


d'Espagne. — Le Voyage impossible (suit), par M. Charles 
Asselineau. — Les batlues du bois de Boulogne. — Les 
grèves des mineurs en Angleterre, — Courrier du Palais, 
par M. Pelit-Jean, — Théätres, par M. Charles Monselet. 
— Chronique musicale, par M. Albert de Lasalle. — Tue 
fète de bienfaisance à Turin. — L'hiver en Suisse, — La 
salle Herz. — Chronique élégan'e. 


Gravures : L'incendie de la Villeite, — Le 24 février en 
Espagne. — Le ministre des États-Unis reconnaissant la 
République espagnole. — Le mercredi des Cendres à Mà- 
drid : l'enterrement de la Sardine. — Battue aux lapius 
dans le bois de Boulogne. — Les grévistes dans le pays 
de Galles. — Tournoi daus le palais de Carignan, à Tu- 
rio. — La session d'hiver, à Versailles. — Les traincaux 
à Genève, — La salle des concerts de M. Heuri Herz. 


(COURRIER DE ARS 


Par où commencer ? L'embarras du choix est assez 
grand au milieu des mille petites nouvelles qui bruis- 
sent aux alentours. Et aujourd'hui, comme on dit 
au théâtre, ma chronique fera forcément spectacle 
coupé. Raison de plus du reste pour sauter à pieds 
joints par-dessus tout préambule et pour entrer 
brusquement en matière. 

Voulez-vous du plaisir, on est en train d'en met- 
tre partout. En vérilé, c'est pour les entrepreneurs 
de distractions publiques que semble fait l'axiome 
formuié par Horace: Dnpavidum ferient ruine. Tou- 
tes les fois en effet qu'on annonce la fermeture pour 
cause de faillite d'un théâtre, on peut être sûr qu'il 
s'en ouvrira deux ou trois pour le remplacer. 

Voici par exemple que ces pauvres Folies-Marigny 
ont sombré. Moins poétiquement l’argot moderne 
dirait: ont éteint leur gaz. Mais tandis que la petite 
salle autrefois à la mode attend un nouvel amateur, 
d’autres Folies (c'est un titre d'actualité) s'installent 
au quartier Pisalle, et un audacieux mortel dote le 
boulevard Labourdonnaye d’un théâtre inattendu. 
Vous imaginez-vous ce qu'il pourra faire là-bas, là- 
“bas, daus les steppes du Champ-de-Mars? 

Ce n'est pourtant pas la première fois que semn- 
blable aventure est tentée. IL y eut jadis, vers 1810, 
un thñitre du Gros: Caillou. On en voit encore les tra- 
ces dans la rue de la Boucherie, à deux pas de l'Es- 
planade, Un marchand de fourrage s’y est établi, et 
Ja première galerie dont les peintures subsistent 
toujours est peuplée de bottes de foin qu'auraient 
peut-être bien mérité de manger les auteurs d'au- 
trefois. | 

Il paraît en effet que c'était quelque chose de fan 
tastique que cette scène de poche. Vu l'esprit du 
quartier qui alors n'était peuplé que par les vieux 
hérus et leur épouses, le directeur était forcé de ne 
jouer que des pièces militaires. Cela dans un espace 
de six mêtres carrés, des batailles sur un mouchoir 
&e poche ! chaque armée était représentée par trois 
figurants qui avaient toujours l'air de parler à la 
cantonnade à des régiments imaginaires. C'était là 
d'ailleurs où triomphait l’ingéniosité des malheu- 
reux voués à cette littérature locale. Il fallait tou- 
iours trouver des prétextes nouveaux pour que les 
trois généraux se retournassent pour dire à leur ar- 
mée de ne pas entrer en scène. 

Mais n'importe! Les passions belliqueuses des in- 
valides n'en étaient pas moins surexcitées, Les 
vieux du Gros-Caillou racontent encore l'histoire 
d'un sergent à la jimbe de bois qui intercala un soir 
dans une représentation un intermède inédit, 

Le général autrichien entre en scène en disant à 
ces deux aides de Camp : 

— Messieurs, l'arméc francaise r.culel 

A ces mots, l'invalide bondit de sa stalle comme 
poussi par 19 1essort : 


— Tu as menti, brigand, nous n'avons jamais 
reculé. 

Là-dessus, i 
au général au 
potée! 

La salle se tordait. Le succès fut tel qu'aux repré- 
sentations suivantes, le public exigea qu'on renou- 
velàt l'intermède et que l’impresario fût forcé de 
placer un faux invalide dans la salle. Dame ! pen- 
dant tout ce temps-là, l'armée ennemie n'eut plus 
que deux hommes au lieu de trois... 

J'ignore si le théâtre Labourdonnaye a l'intention 
de reprendre ces traditions. Mais j'en doute. L'heure 
n'est plus au chauvinisme e: je lui conseille d’'ex- 
plorer d'autres filons. 


1 saute sur les planches et administre 
trichien une tripotée, mais une tri- 


vvvy Si les théâtres croissent et multiplient, il n'en 
est pas de mème des cafés chantants. M. Jules Si- 
mon tient parole et leur fait une guerre impitoya- 
ble. Sur cent soixante et un que l'on comptait il y 
a six mois, soixante-douze ont été fermés déjà pour 
diverses raisons. 

Eh bien, franchement, je me vois encore moins 
disposé à m'apitoyer sur leur disparition, après ce 
que j'ai vu la semaine dernière. 

Obhiigé de faire une rapide excursion en Hollande, 
j'ai rencontré, à Rotterdam, des affiches pompeuses 
annonçant le grand succès de la troupe francaise du 
café Neuf. Ne laissant jamais échapper une occasion 
de me renseigner, j'ai voulu voir de quoi il s'agis- 
sait et j'ai vu, hélas! 

Dans une salie enfumtée, sur une estrade piteuse, 
se tenaient cinq femmes, des Françaises, pour no- 
tre malheur. Et à tour de role elles venaient débiter 
aux graves Hollandais ahuris toutes les ineplies qui 
ont cours dans les bouibouis à musique de Paris. 
Les graves Hollandais, qui sont pleins de sympa- 
thie pour la France, n'y comprenaient évidemment 
pas grand'chose, mais ils se croyaient obligés d'ap- 
plaudir à tout rompre. Cetle bienveillance me sem- 
bla plus humiliante que des sifflets, Car ce qu'ils 
app audissaient, comme un échantillon de l'esprit 
français, C'était : Le léopard du Panthéon et la pan- 
thére des Batignolles. On voyait qu'ils nous faisaient 
l'aumône de leur pitié indulgente. 

Balavez, monsisur Jules Sinon, balavez. 


vv Comme autre spécimen nalional, j'ai ren- 
contré là-bas un prestidigitateur qui se présente 
comme Parisien et président de l'Arademie du pro- 
grés (2). En voilà encore un gaillard qui donne une 
crâne idée de notre littérature. 

Sur ses affiches, répandues à profusion dans la 
ville, pour faire comprendre la portée de son im- 
men<se talent, notre homme s'exprimait ainsi : 


Dans cette séance de prestiges 
M. X... d'nnera les preuves les plus éclat rntes 
d'un charlatunisme consommé (sir), 


C'est tout ce que j'ai rapporté de mon voyage, 
comme impressions flatteuses pour nous. Il n'va 
vraiment pas de quoi avoir envie de se déranger. 


vy Au relour, j'ai retrouvé Paris plus en train 
de danser pendant le carème qu'au moment du car- 


naval: 


EÉspril de contradiction probiblement. 

C'est pour l'instant un interminable défilé de 
bals organisés par les corporations les plus diverses. 
Dans la huitaine présente, entre autres, ce sera le 
tour des garcons de café d'abord, des demoiselles de 
magasin ensuite. 

C'est au bal des garcons de café que j'ai assisté 
jadis à une scène qui ne manquait pas d'imprévu. 
Un aimable farceur, assis à la buvette, se mit sou- 
dain à crier : 

— Une demi-tasse au 8. > 

Inmédiatement de la poitrine d'une trentaine de 
vilseurs s'échappa cette réponse involontaire : 

— Voilà, monsieur, voilà! 

L'habitude, cette seconde nalure. n'empèche pas le 
bu des garçons de café d'être très-franchement gai; 
mais j'avoue que je lui préfère de beaucoup celui 
des demoiselles de magasin, où l'on rencontré cha- 
que année uue collection des rieux assorties de mi- 
nois gracieux. 

Je me suis laissé conter que c’élait un des champs 


de manœuvres favoris de MM. les entrepreneurs de 
mariage, et qu'ils venaient là tous les ans faire 
des choix parmi les jeunes filles sans fortune pour 
satisfaire leur cli-ntèle d& vieux garcons riches et 
désireux de s'offrir une union mal assortie. Plus 
d'une comtesse actuelle serait ainsi sortie de Valen- 
tino. Muis comme ce genre d'aventures inspira cent 
fois les Paul d'Ivoy et les Eugène Guinot du passé, 
je me garde bien d'insistrr. 


uv Si j'avais, du reste, un vœu à formuler 
en l'honneur des demoiselles de commerce, je 
leur souhaiterais tout autre chose qu'uu époux 
de soixante ans et d'autant de mille livres de 
rentes. Je leur souhaiterais une voix de canta- 
trice, 

C'est décidément le plus court chemin de l'obscu- 
rité à la splendeur, et l'on ne saurait prévoir où 
s'arrêtera la fureur des enchères 1vriques. 

Voici que Nilsson l’incomparable vient de signer 
un nouveau traité avec M, Strakosh, l'ex-inventeur 
de la Patti. 

Nilsson se serait probablement retirée du théâtre, 
celte année. Mais l'incendie de Boston lui a bien 
réellement fait perdre sept cent cinquante mille 
francs, et il a fallu continuer à chanter bon gré 
mal gré. Ce dont nous autres égoïstes nous avons 
presque envie de remercier les flammes de Boston. 

Or, savez-vous quelles sont les conditions faites à 
la diva? Cent représentations par an à huit mille 
francs chacune, soit deux millions quatre cent 
mille francs pour trois ans. Plus, tous les frais de 
séjour, de voyage, de voiture, ete, pendant & 
temp:. 

Un million a été teuché en signant, et le reste en 
trois payements pendant le cours de l'engagement. 

Qu'en dites-vous? 

Pour moi, je me suis, en apprenant cela, mis aus- 
sitôt devant ma glace, pour essayer quelques voca- 
lises; mais je dois vous avouer que l'essai ne m'a 
pas reussi, 

C'est pourquoi j'en suis revenu à mon vieil en- 
crier. 


vuvy Jlne faut pas, d'ailleurs, se trop pliindre du 
métier de courriériste, Il a ses aubaines. 


-< J'ai reçu, par exemple, hier, communication d'une 


véritable primeur. Il s'agit d'un système nouveau 
pour lequel un brevet vient d'être pris à Paris et à 
Londres par deux ingénieurs, derrière lesquels se 
ange une compagnie financière très-puissante. 

Le but poursuivi est, d'après les termes techniques 
de ces messieurs, la création d’une compagnie des 
aérostats tubulaires de la Manche, 

Il y a longtemps qu'on se creuse la tête pour ré- 
soudre le problème qui consiste à supprimer la tra- 
versée entre l'Angleterre et la France, et je mal de 
mer sévit toujours. 

11 pourrait celle fois avoir trouvé son maitre. 

Le système dont on m'a fait un exposé sommaire 
sans me demander le secret, me parait au premier 
abord des plus pratiques. En deux mots le voici : 

On établit à Douvres et à Calais, je suppose, des 
pilastres en fonte d'une élévation d'environ trente 
mètres. On tend ensui e entre ces deux points ex- 
trèmes des câbles de fer au nombre de quatre, sur 
lesquels on adapte ensuite un tube semblable à 
ceux des chemins de fer atmosphériques. Un ballon 
captif, portant au-dessous de sa nateile un disque 
qui s’'emboite dans le tube, part de Calais: Il est as- 
piré par la machine pneumatique, ainsi que cela se 
pratiqua longtemps au Pecq pour les trains; et l'on 
arrive ainsi en quelques instants chez nos voisins 
sans secousse ni nausée. 

Il ne s'agit bien entendu que du transport des per- 
sonnes, les colis continuant à suivré sans inconvi- 
nient la route ordinaire. 

lien n'empécherait, le système admis, de faire 
fonctionner simultanément vingt, trente ballons, 
s'ilest nécessaire, dans les deux sens. 

Des expériences exécutées sur une petite écheile 
ont pleinement réussi, On verra d'ailleurs fonctivn- 
ter un modèle réduit à l'Exposition de Vienne. 

ll se pourrait dunœbien que nous fussions à 1: 
Yéille de donner pour pendant au mot illustre de 
Louis XIV : I n'y a plus de Pyrénées, cette autre 
phrase réelle : I n’y a plus de Manche. 


uv Nous l'avons en dormant, messieurs, échappé 
bulle, 

Il parait qu'un aimab'e spéculaleur s'était avisé 
d'instituer un petit commerce tout à fait édifant. 
Moyennant une redevance légère, il se chargeait de 
fournir au premier marchand de p’aux de lapins 
venu un diplôme en règle de docteur en médecine, 
avec lequel on pouvait se livrer impunément d'un 
bout de l'année à l'autre à l'assassinat légal. 

C’est la Faculté de Philadelphie (Philadelphie si- 
gnifie amour de la fraternité, quelle dérision!) c'est 
la Faculté de Philadelphi: qui se chargeait de four- 
nir ce port d'arme à toute personne désireuse de pra- 
tiquer l’art de supprimer ses semblables en s'en 
faisant plusieurs mille livres de rentes, Mais voici 
où la police s'embarrasse, Le charmant tripoteur qui 
sert d'intermédiaire à la négociation de ces bre- 
vets frelatés a prudemment établi son quartier gé- 
néral hors de la portée de la rue de Jérusalem. 1 
opère à Jersey. Comment l'atteindre ? 

Vous allez voir qu'il faudra pour cela mettre en 
action tout le mécanisme diplomatique et échanger 
des centaines de protocoles. 

Holà! les chancelleries, tirez-nous d'abord du 
danger, vous ferez après vos paperasses. Ce trafic 
d'un titre qui est la seule sauvegarde de notre pau- 
vre peau est une monstruosité internationale. Tous 
les pays sont également intéressés à ce que l'on ne 
puisse ainsi vendre ouvertement et elfrontément 
un titre qui porte avec lui de si graves responsabi- 
lités. 

Qu'on avise donc et qu'on se dépêche. Qu'on se 
dépêche d'autant plus qu'il y a un autre danger. Si 
les médecins à prix fixe, si les profanes improvisés 
ainsi docteurs allaient se mettre à guérir plus de 
malades que les vrais médecins, quel scandale ! 


vvv Ce que je dis là n'aurait pu s'appliquer à 
l'excellent docteur Marchal de Calvi que nous ve- 
nons d'avoir la douleur de perdre. Celui-là était un 
quérissant et non pas seulement un dissertant. 1] 
avait une sympathie toute spéciale pour les gens de 
lettres qu'il soignait avec autant de zèle que de dé- 
sintéressement et plus d’un lui a dù la vie dans 
tous les sens, car il n’a jamais voulu toucher d'ho- 
noraires. 

Mais, par exemple, Murchai de Calvi état 18 
convaineu avec lequel il ne fallait pas discuter l2s 
remèdes. Sachant qu'en médecine il n'y à que la 
foi qui sauve, il ne permettait pas aux malades 
d'ébrécher cette foi par le moindre doute. 

Et dame! il avait des coups de boutoir qui ne 
ménageaien rien quand on lagaçait sur ce sujet. © 

Une anecdote vous le prouvera, - 

Un jour, un client se présente à sa coisultation. 
Marchal de Calvi l’examine avec soin, puis for- 
mule une ordonnance, qu'il lui tend. Le client la 
prend, la tourne, la retourne; puis voilà qu'il veut 
entamer un débat à propos d’une des prescriptions. 
Marchal de Calvi ne dit rien, mais, se levant : 

— Pardon, monsieur; veu‘llez m'attendre une 
minute. 

Et il sort. 

Au bout d'un instant, pur l'autre porte, pénètre 
une dame qui, s'adressant au client, resté seul : 

— Docteur, je viens vous consulter pour... 

— Muais, madame, fait l'autre, embarrassf. 

La dame continue, énumérant toutes ses souf- 
frances. Cela dure un petit bout de temps, après le- 
quel Marchal de Calvi opère lui-même sa rentrée; 
et, parlant au malade rétif de son ton le plus natu- 
rel du monde : 

— Eh bien, docteur, que pensez-vous du cas de 
madame, et que lui avez-vous ordonné? 

— Mais, je ne suis pas.... balbutie le malheu- 
reux, déconcerté,. 

— Comment! vous n'êtes pas médecin? Je l'avais 
cru, à votre facon de procéder, et je vous avais en- 
voyé une pratique. En ce cas, veuillez prendre 
ceci (il lui tendait l'ordonnance) et me laisser avec 
madame. 

vvv C'était un homme d'esprit, du reste, que 
Marchal de Calvi. Il avait le mot preste et l'ironie 
acérée. 

Il ne faisait pas bon de l'avoir contre soi dans les 
polémiques qu'il entamait volontiers rome jour- 
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naliste médical. Il ne faisait pas bon non plus 
l'impatienter par quelque maladresse. 

Un jour, il avait soigné une dame, qui était 
morte en dépit de ses efforts. 

Le veuf vient un mois après pour régler les ho- 
noraires. Et voilà qu'il entreprend de discuter en 
demandant un rabais. 

Mais Marchal de Calvi, l'interrompant d'un re- 
gard narquois : 

— Un rabais?... Est-ce que monsieur voudrait 
prendre un abonnement? 


vuy Ce mot-là est le pendant d'une réplique de 
Dupuytren, qui, lui aussi, mordait dur dans son 
temps. 

A la suite d’une opération par lui pratiquée sur 
M.le marquis de B..., le patient avait malheureu- 
sement succombé. 

Le neveu du marquis qui, par ce fait, héritait de 
cent mille livres derentes, vient peu de temps après 
visiter Dupuytren et se met à le remercier des soius 
qu'il avait prodigués avec une exagération qui fi- 
nissait presque, vu le résuitat, par devenir de l'im- 
politesse. 

Alors Dupuytren luicoupant la parole : 

— Pardon, monsieur, est-ce que vous comptez 
avoir besoin de moi pour un autre oncle? 


vvv L'Académie a aussi eu son chapitre nécrolo- 
gique. Elle a perdu son doyen d'âge. 

M. de Ségur avait quatre-vingt-treize ans. La 
pensée n'est-elle pas effrayée en récapitulant tout 
ce qu'un homme, pendant un tel laps, à une telle 
époque, a vu de secousses, de bouleversements, de 
transformations, de révolutions, de choses sanglan- 
tes, d'inutiles efforts, d’enfantements stériles? 

M. de Sigur avait été mêlé à tout cela d'une fa- 
con fort active. Sa carrière militaire fut une des 
plus glorieuses, et, il faut bien le dire, il valait plus 
par l'épée que par la plume. 

Son seul livre à grand succès fut une histoire de 


Napoléon, qui parut à l'époque où le fétichisme du : 


grand homme faisait la vogue de tous les ouvrages 
où son nom fizurail. | 

M. de Sigur vivait dans une retraite absolue de- 
puis plus de vingt ans. Cependant, il assistait volon- 
tiers aux séances de l'Académie, et dans les élections 
il exerçait parfois une certaine influence. 

Comme militaire, le général de Ségur était un 
vrai intrépide. Un de ses plus beaux faits d'armes 
fut le combat de Somo-Sierra, où il parvint à fran- 
chir un pont à la tête de ses hommes et à enlever 
plusieurs batteries ennemies. 

C'est dans cette circonstance même qu'il eut une 
réponse d’une crânerie tout antique. 

L'empereur l'avait fait venir pour le féliciter. La 
conversation s'engagea. 

— Vous avez été héroïque, colonel. 

— Sire... 

— Non, je maintiens le mot. S'élancer ainsi sur 
trente pièces qui vomissent la mitraille... avouez 
tout de mème que vous avez dù avoir un certain 
battement de cœur quand vous avez crié : « Eu 
avant!...» Voyons, franchement, à quoi pensiez- 
vous en passant ce pont? 

— A le passer, Sire. 

On ne suit encore qui remplacera M. de Ségur à 
l'Académie. Mais, soyez tranguiile, ce ne seront 
pas les postulants qui manqueront. Déjà on an- 
nonce une demi-douzaine de candidatures, 

C'était, du reste, un des cauchemars de M. de 
Ségur, que cette course aux fauteuils. Comme on 
le savait très-vieux, il y avait des amateurs qui ne 
le perdaient pas de vue et qui venaient de temps en 
temps s'informer de son état. 

Lui, avait donné une consigne 
concierge. Il lui avait dit : 

— Toutes les fois qu: quelqu'un viendra vous de- 
mander comment va M. de Sigur, vous répondrez: 
« Très-bien, il donne un diner aujourd'hui. » 

Il en résulta qu'il finit par passer, dans un cer'ain 
monde, pour l'homme le plus gourmand de France, 
quand il en était le plus sobre en réalité. 


inflexible à son 


vuv Pour une bonne nouvelle, ceci est une bonne 
nouvelle. Les plafonds lumineux auront prochaine- 
ment vécu, 
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Nous fûmes de ceux, et nous nous en vantons, 
qui refusèrent toujours de s'associer aux admira- 
tions irréfléchies que provoqua l'apparition de ces 
veilleuses exagérées. Il nous sembla toujours que 
rien n'était plus odieux que ce vitrage miroitant,. 

Quand le Vaudeville, essayant une variante, 
adopta son système à facettes, nous nous fimes un 
vrai plaisir de lui prédire que cette masse de cristal 
ne tarderait pas à devenir une boule de crasse noi- 
râtre et horrible. 

L'événement ne nous a que trop donné raison. 
Maüis à tout péché miséricorde. Et toi, mon pauvre 
vieux lustre, reprends ton empire et règne sans par- 
tage. Tu as certainement tes inconvénients, comme 
toutes choses ici-bas, mais tu es, après tout, la 
gaicté, 11 vie, 

Tu ne mét:morphoses pas les salles de plaisir en 
chambre de malade. Tu scintilles, tu frissonnes, tu 
palpites presque. Nul ne te remplacera. 

Et la morale de tout ceci est qu'il ne faut pas 
plus mettre la lumière sous le vitrage que sous le 
boisseau. 


vuv La lumière!... 

Triste transition pour parler de la vente du pau- 
vre Anastasi, à qui le destinée a infligé la plusiro- 
nique et la plus abominable des tortures. 

Être peintre et devenir aveugle ! Pouvez-vous 
imaginer supplice plus épouvantable, raillerie plus 
siaistre du hasard? 

Anastasi a su pourtant accepter ce coup avec ré- 
signation et i :trépidité. Le poëte l'a dit : 


Durum ! sed levrus fit patientia 
Quidquid corrigere et nefns. 


Il a, dans son malheur, eu la consolation de ren- 
contrer des amis dévoués qui lui ont fait la transi- 
tion aussi douce que possible, qui ont organisé à 
son bénéfice une vente, grâce à laquelle il a été mis 
à l'abri du besoin. Puis la guerre se jeta à la tra- 
verse; au milieu des immenses infortunes du pays, 
cette infortune privée avait été quelque peu ou- 
blite. 

Le nom de l'artiste a reparu. aujourd'hui. Ce 
sont ses propres ouvrages qu'on a vendus cette fois; 
toutes les épaves de son atelier délaissé, tous les 
projets d'avenir de son pinceau. C'était, je vous 
l'assure, un bien triste spectacle que de voir ainsi 
les débris de cette carrière brisée, que de sur- 
prendre, pour ainsi dire sur le fait, la maladie 
frappant un coup irrémédiabie. 

Ces arbres à peine ébauchés, il les avait choisis 
pour en faire quelque tableau. Il leur avait dit : 
« Au revoir. » Au revoir! amère déception. 

Que d’espérances détruites, que d'illusions éva- 
nouies, que de châteaux en Espagne renversés! 
oui, en vérité, je vous le répète, le spectacle était 
lamentable. 

Puisse au moins le résultat de la vente avoir été 
assez fructueux pour faire au peintre, sans ressour- 
ces désormais, un présent avec ces restes du passé ! 


uvv Je ne veux pas finir sur ces mélancolies 
poignantes. 

A moi ce dialogue cueilli sur le péristyle de la 
Bourse. 

Un gogo s'épanche dans le sein d'un coulissier : 

— Enfin, c’est abominable! Toutes les fois que 
je prends des actions d’une compagnie, elle fait 
faillite au bout de six mois. 

— Alors c'est pour vous qu'a été fait le vers : 


La valeur n'attend pas le nombre des années. 


PIERRE VÉRON. 


_ +++ = 


[AVIS 


Malgré nos efforts, notre granile gravure repré- 
sentaut les 750 membres de l'Assemblée nationale 
n'a pu être achevée aussi promptement que nous 
l'avions espéré; néanmoins, cet immense travail 
touche à son terme, et nos abonnés nous sauront 
gré d’avoir attendu quelques semaines de plus pour 
avoir aussi complète que possible cette intéressante 
galerie historique, 
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ESPAGNE. — La force armée dégageant les abords des Cortès dans la journée du 2# février. — {Lessin de M, Vierge, d'après le eroquis de M, Urrabicta.) 
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ESPAGNE, — M. Sikles, ministre des Etats-Unis d'Amérique, annonçant à M. Figueras la reconnaissance de la République espagnole 
par son gouvernement. — (D'après le eroquis de M. Urrabieta.) 


 TRMLS 


LE 


MONDE 


ILLUSTRÉ 


hi À 


'# 
! ' 


w. 
2 


149 


‘après le croquis de M. Urrabeta.) 


ESPAGNE. — Le mercredi des Cendres de 1873 à Madrid, — L'enterrement traditionnel de la : sardine, » — (Dessin de M. Vierge, 


150 


LE MONDE ILLUSTRE 


INCENDIE DE LA RAFFINERIE PARISIENNE 


(Voir la première page) 


Un violent incendie éc'atait, vendredi dernier, dans 
les bâtiments de la Société anonyme de la Raffinerie 
parisienne, rue Riquet, à la Villette. Le feu s'était dé- 
claré dns les séchoirs de ce vaste établissement, et, 
malgré les secours immédiatement apportés par les 
postes et les casernes du voisinage, et successivement 
par tous les postes de pompiers de Paris, en moins 
d'une heure, l'usine tout entière était en feu, à l’ex- 
ception des bâtiments de l'aile gauche où se trouvaient 
les magasins et les bureaux. 

Toutes les matières premières renfermées dans l’u- 
sine servirent d'aliment aux flammes, qui s’élevaient 
à des hauteurs immenses et illuminaient tous les envi- 
rons dans un très-grand rayon. Les buttes Chaumont 
étaient éclairées comme en plein jour. 

On dut, dès l'abord, se borner à attaquer l'incendie 
sur quatre points différents afin de préserver l'aile gau- 
che, attenant à un vaste entrepôt de graines qui, s'il 
eût été atteint, eût donné des proportions incroyables 
au sinistre. 

. A six heures du matin, le feu était concentré dans 
son foyer primitif et aucun nouveau danger n'était plus 
à craindre. 

Deux sapeurs pompiers et un soldat du 72° de ligne 
ont été blessés, mais heureusement d'une manière peu 
grave. 3 

Les bâtiments de l'usine avaient 500 mètres sur cha- 
que face; c'était, on le voit, un établissement plus vaste 
que l'Hôtel-de-Ville. 

Durant plusieurs jours, les pompes ont lancé des tor- 
rents d’eau sur les pans de murs calcinés qui s’écrou- 
laient les uns après les autres. Le sucre, les cassonades, 
les mélasses, mis en fusion par la chaleur effrayante 
de cetimmense brasier, transformaient l’eau eu vapeur 
et rendaient tous les efforts impuissants. 

A l'intérieur une odeur àcre prenait à la gorge et la 
matière saccharine bouillonnait comme une mer de lave 
incandescente. Ù 

A travers les décombres, se dressait une chaudière 
à vapeur, dégagée de toute construction et dont la fonte 
chauffée à blanc s'était fendillée. La soupape avait été 
bouchée par les débris et l’on a craint longtemps que, 
l'eau qu'elle contenait une fois évaporée, il n'y eût ex- 
plosion de ce récipient, dont l'enveloppe mesure 25 
centimètres d'épaisseur. 

Le sauvetage opéré et la moins-value faite sur les 
bâtiments préservés, la perte s'élèvera à la somme de 
3,500,000 fr. au moins. 

La raffinerie était assurée par vingt-deux compa- 
gnies, et plusieurs d'entre elles avaient réassuré une 
partie de leurs risques à des compagnies de réassu- 
rances. . 

Voilà à quoi se bornent les dégâts matériels consom- 
més en moins de cinq heures; mais combien d'ouvriers 
et d'employés se sont trouvés sans travail ! L'usine oc- 
cupait six cents ouvriers, et dès samedi, on congédiait 
cinquante employés des bureaux. Que vont devenir 
toutes ces pauvres familles ?,,, 

V-F. M. 


—————— Se É ———— 


LA JOURNÉE DU 24 FÉVRIER 
A MADRID 


{Voir la gravnre page] 1) 


La journée du dimanche avait été assez calme. 

Le peuple et les soldats ne songeaient qu'à s'amuser 
ct les hommes politiques à se reposer des fatigues des 
journées et des nuits précédentes, nuits de réunions, 
de discussions, de conseils des ministres et de récep- 
tions interminables, Aussi les rues étaient-elles rem- 
plies de promeneurs ; au Prado, à la Fuente Castel- 
lana, dans le Paseo de Recoletos, deux files intermina- 
bles de voitures circulèrent pendant toute l'après-midi ; 
on comptait peu de masques, mais les bandes costu- 
mées (estudiantinas), qui sont alors maîtresses du pavé 
de Madrid, étaient aussi nombreuses que de coutume ; 
partout des orchestres ambulants, partout des séréna- 


_des, et pendant toute la nuit, à la Puerta del Sol, les_ 


bruits dissonants des guitares, des triangles, des cym- 
bales, des rires, des hutes et des chansons. 

Le lendemain, 24, on se serait cru en carème. La 
plupart des habitants semblaient en proie à une ter- 
reur épidémique. Suivant eux, l'Assemblée était mena- 
cée par les tntransigentes. Des postes militaires avaient 
été établis dans le congrès et dans les maisons qui l'a- 
voisinent, notamment dans le palais de Medina-Crli, 
comme si l'on redoutait une attaque. Bien qu'une in- 
surrection, le lundi gras, parüt assez peu vraisembla- 
ble, la force armée recut l’ordre de dégager les abords 
des Cortès. 

Ce fut un sauve-qui-peut général, Le Prado, tout à 
l'heure si animé, si joyeux, devint désert; les équipa- 
ges rentrèrent au grand trot, tandis que les piétons 
risquaient vingt fois d'ètre écrasés. 

Bientôt, le soleil, un moment obscurci par les nua- 

- ges, reparut dans tout son éclat. Les voitures enguir- 
landtes et chargées de masques en costumes de per- 
cale et de soie circulèrent de nouveau dans la rue d’Al- 
cala, dans le Prado et mème devant le palais des 
Cortès. Maïs de temps à autre une panique (una cor- 
rida) se produisait au milieu de la foule; les femmes 
criaient sans savoir pourquoi; tout le monde se sauvait 
et la plupart des boutiquiers fermaient leurs magasins. 
Deux minutes après, l'émotion était oubliée et les étu- 
diants reprenaient leurs guitares, leurs fifres et leurs 
tambours de basque, jouant des s'rénades, pendant 
que d'autres bandes entonnaient l'Hymne de Riéyo et 
la Marseillaise. 

Vers cinq heures, le général Nouvilas se présentait, 
en compagnie d'un aide de camp, à la foule amasste 
devant le palais, et dans une courte allocution saluée 
d'un viva énergique, il faisait connaitre la fin prochaine 
de la crise. De la place du Congrès, le général s’est 
rendu lentement, par les rues San-Augustin, Lope de 
Vega et Léon, à la place Anton-Martin, où un grand 
nombre de républicains armés étaient réunis depuis 
plusieurs heures, Là il prononça une seconde allocu- 
tion, bien accucillie ; après quoi, il parcourut tout le 
district populeux de la Latina, escorté par le républi- 
cain Estébanez, qui venait d'ètre nommé gouverneur 
civil de Madrid. 

A six heures, tous les hommes armés qui avaient 
occupé divers points de ecs quartiers étaient rentrés 
chez eux ; Madrid avait repris, à peu de chose près, sa 
physionomie habituelle et la population insouciante ne 
songeait plus qu'à fêter l'avant-dernière nuit du car- 
naval, 

Ma Ve 


———————_—tà D 


L'ENTERREMENT DE LA SARDINE 


(Voir page 119.) 


— 


En France, le mercredi des Cendres, on brûle « Ca- 
ramentran; » en Espagne, on enterre la «Sardine. » 

Cette cérémonie, à laquelle président la confrérie 
(cofradia) de San Marcos et celle de la Surdine, con- 
siste dans l'inhumation d'une véritable sardine. 

Le maigre poisson dont on doit faire les funérailles est 
déposé dans un petit cercueil de bois et enfoui au lieu 
dit Pradera del Corrégéridor, dans une prairie, 

Aussitôt l’enfouissement terminé, on dresse une ta- 
ble sur le tertre funèbre. Alors commence une vraie 
ripaille, ‘suivie de chants, de danses, et presque tou- 
jours de pugilat. 1l est rare que, le lendemain, on ne 
trouve pas sur le lieu nème du festin deux ou trois 
buveurs ivres-morts et autant de lutteurs grièvement 
blessés, 

Cette année, on a profité de la proclamation de la 
République pour promener dans les rues des costumes 
religieux. Nombre de gamins s'étaient déguisés en 
prêtres, et portaient, au lieu d'encensoirs, de vastes 
entonnoirs remplis de goudron fumeux. 

Quant au cortège du mort enterré annuellement, en 
voici la composition : 

Deux « frères » portent une échelle recouverte d'un 
drap mortuaire, L'un d'eux passe sa lète masquée à 
travers les échelons; à l'autre extrémité repose une 
paire de bottes. Ainsi sont figurés la rète et les pieds 
du mort; entre les deux, une poignée de sardines. 

Suivent les masques grotesques et avinés. La mar- 
che est fermée par-un chœur d’innocents, composé de 


tous les marchands d'allumettes et de papier à ciga- 
rettes de la Puerta del Sol et des rues avoisinantes, et 
par une foule tumultueuse de gamins de tout âge, lan- 
çant des pétards dans les jambes des curieux, rossant 
les chiens effarés, faisant main basse sur les fruits et 
les friandises des élalages et criant à tue-tête : El 
papel que eha Salido nuevo! 

Ce sont des bonnets phrygiens, des capuces à têtes 
de mort, des oripeaux de toute espèce, trainés par une 
vraie cour des miracles, grouillant, pataugeant, hur- 
lant au milieu d'une foule ahurie par ce vacarme 
étourdissant. j 

C'est l’ancienne descente de la Courtille transportée 
chez les Madrilènes,. 

M. V. 
4 ——— — 


RECONNAISSANCE DE LA RÉPUBLIQUE ESPAGNOLE 
PAR LES ETATS-UNIS 


{Voir page 118) 


M. Castelar vient d'adresser un memorandum aux 
représentants de l'Espasne auprès des puissances 
étrangères, 

Dans cet important document, après avoir affirmé 
que la République espagnole ne saurait ètre en Europe 
un brandon de discorde, puisqu'elle est une transfor- 
mation intérieure et n'a aucune relation avec les pro- 
blèmes politiques et internationaux, M. le ministre 
d'Etat rappelle que l'Amérique et la Suisse ont re- 
connu le nouveau gouvernement, et il réclame le con- 
cours moral des autres nations. 

Ce n'est point par lettre diplomatique qu'a eu lieu la 
reconnaissance de la République espagnole par les 
Etats-Unis. 

Le 15 février, M. Sickles, ambassadeur des Etats- 
Unis à Madrid, s'est rendu chez le président du conseil 
des ministres, afin d'apporter lui-mème l'adhésion du 
cabinet de Washington. 

Une musique militaire a joué la marche nationale 
américaine, pendant cette entrevue fort cordiate, où 
ont été échangées les communications les plus rassu- 
rantes au sujet des affaires de Cuba. M.-Ve 


LE (VOYAGE MPOSSIBLE 


NOUVELLE 


(Suite) 


A Monsieur Gustave Denouelle, à Paris, 


Monsieur, 

Je réponds à la lettre dont vous m'avez honor“ 
en date du .. juillet, et par laquelle vous me de- 
mandez des nouvelles de notre ami commun, 
M. Descallis. Je n'avais reçu à cette date qu'uue 
seule lettre de lui, qui m'informait de son heureuse 
arrivée et du bon état de sa santé. J'en viens de re- 
cevoir une autre, plus longue et plus détaillée, qui 
me confirme ce que j'avais déjà appris par d'autres 
voies, à savoir que notre ami réussit très-heureu- 
sement dans la mission qui lui avait été confiée. 
J'ai le plaisir de vous annoncer que j'augure très- 
bien pour lui de ce voyage, qui peut relever sa for- 
tune et le venger de la ruine où un coup fou- 
drovant l'avait plorgé. La lettre que je reçois ce 
matin m'annonce la prochaine arrivée d'un paquet 
qui vraisemblablement contiendra une lettre à vo- 
tre adresse. Je m'empresserai de vous la faire par- 
venir. Croyez d'ailleurs, cher et honoré monsieur, 
que je ne négligerai aucune occasion de vous faire 
part des nouvelles que je recevrai de notre cher 
Henri, dont vous êtes, je le sais, le meilleur ami, 
et que j'aime, moi, comme un fils, et que je me 
chargerai aussi très-volontiers de toutes celles qu'il 
vous plaira de me communiquer pour lui. 

Agréez, je vous prie, l'assurance de mes meilleurs 
sentiments. 
P. VALARRENE, 


À Monsieur Gustuve D'nouelle, à Paris. 


Mon cher ami, 
Cette lettre, qui te parviendra par l'entremise ce 
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M. Valabrède, aura fait bien du chemin pour t'al- 
ler trouver, Lorsqu'eile arrivera däns tes mains, 
j'en aurai oublié le contenu et les termes, et les nou- 
velles qu'elle t'apporlera seront vieilles de près de 
six mois. C’en est donc fait : me voici marchand de 
coton et planteur de cannes à sucre. Ce que j'ai fait 
de chiffres depuis mon arrivée à Saint-Thomas cou- 
vrirait la route que j'ai suivie pour m'y rendre. Je ne 
me serais jamais cru de telles aptitudes à la compta- 
bilité, On prétend, il est vrai, que tous les Borde- 
lais naissent marchands et armateurs. Ce don était 
resté chez moi à l'état latent. Ce qui me surprend, 
c'est de trouver quelque plaisir dans ces occupa- 
tions, qui de loin ne me prometlaient que dégoût 
et fatigue. Peut-être suis-je soutenu ans mon zèle 
par le désir d’être utile à Valabrède, dont les procé- 
dés ont été pour moi dés plus obligeants et mème 
généreux. Ainsi donc jusqu'ici tout est au mieux. 
Je me serai acquitté mieux que je ne lespérais de 
ce qu'on attendait de moi, en rétablissant ici les 
affaires de Valabrède, qui avaient grand besoin 
d'un agent, sinon capable, au moins de bonne v:- 
lonté, Je compte néanmoins le supplier de re pas 
changer ma mission en exil, et de me rappeler aus- 
sitôt que la mathine aura été remise en état. 

Je ne te dis rien du pays, n'avant pas Île loisir Ce 
me livrer au style descriptif. Ma correspondance 
commerciale est tellement chargée, que j'ai à 
peine quelques moments à donner à l'amitié. J'ai 
du reste recommandé à Valabrède de te transmettre 
exactement toute nouvelle qui pourrait t'intéresser. 
Il te connaît, et je suis certain qu'il n'y manquera 
pas. Il est au fait de notre intimité, et tu peux de 
ton côté le charger en toute confiance de tes com- 
missions pour moi. J'habite une ville; c'est tout te 
dire. Les habitants, Allemands et Danois en majo- 
rité, sont de bonnes gens, et j'ai trouvé parmi eux 
plus d'un concours actif et utile. Je suis occupé 
pour le moment d’un chargement de sucre et de 
rhum qui surprendra Valabrède; car, depuis assez 
longtemps, il ne recevait plus rien, les cultures 
avant été fort négligées par la faute de ses agents. 

Qui se serait attendu à voir manquer la maison 
Monteverde! J'en ai recu la nouvelle par le dernier 
courrier de Bordeaux, Pauvre Thécla! la voilà dé- 
chue à son tour! et peut-être délaissée; car je ne 
crois pas le brillant Caminade assez amoureux pour 
marcher sur son ambition. Pauvre, pauvre Thécla! 
quelle belle occasion pour moi de lui renvoyer le 
perchoir! Si, comme je l'ai supposé dans le temps, 
c'est à sa pitié ou à sa maice que j'en ai dû l'envoi 
anonyme, Tu ne me feras pas l'injure de croire 
qu'il entre dans ces doléances ombre d’amertume et 
encore moins de rancune. Outre que je suis inca- 
pable de chercher des consolations dans le malheur 
d'autrui, comment pourrais-je vouloir du mal à 
cette bonne et belle fille que j'ai aimée, après tout, 
et que j'aime encore en souvenir de notre enfance 
et de nos jeunes années. Elle m'a aimée elle-même 
autant qu'elle l'a pu; d'abord comme le compa- 
gnon de ses jeux, comme son petit mari. J'ai été en- 
suite son danseur, son attentif, son galant. Je n'a- 
vais que peu de chose à faire pour devenir l'époux, 
Peut-être me préférait-elle à d’autres. Peut-être 
n'eüt-elle pas demandé mieux que de passer de 
l'hôtel Monteverde à l'hôtel Descallis. C’est moi, ce 
sont du moins les événements qui ot mis obstacle 
à sa bonne volonté. Pourquoi ai-je cessé d’être son 
égal? Pourquoi l'hôtel Descallis a-t-il été vendu? 
Pourquoi ai-je dérangé son rêve? Ce n’est pas sa 
faute. Les enfants élevés ensemble s'aiment diffici- 
lement jusqu'au dévouement, parce qu'ils sont sans 
illusions l’un sur l'autre. Puisse-t-elle trouver l'a- 
bandon d'Ambr'ise Caminade aussi naturel que le 
sien m'a élé léger! Valabrède, qui n’a pas les mêmes 
motifs d'indulgence, m'a déjà écrit que j'étuis 
vengé. Vengé! pauvre enfant! Je serais à Bordeaux 
à l'heur: qu'il est, que déjà nos mains se seraient 
serrées, et que nous nous serions compris dans un 
regard, Notre affection était tellement fraternelle, 
tellement d'habitude, tellement dépendante des cir- 
conslances, que j'ai été du même coup guéri de 
mon amour ét de mon luxe. 

Ce qui me parait beaucoup moins clair en ce mo- 
ment, c'est mon avenir. Quelque facilité que j'aie 
trouvée ici dans le travail, je brüle de l'abandonner 
et de reprendre les choses au point où elles étaient 


trois jours avant mon départ de Lormont. Une vie 
de planteur et de sucrier n'est rien moins que mon 
fait; et je ne la puis supporter que soutenu par mon 
dévouement pour mon vieil ami. Si Valaprède ne 
trouve pas le moyen de m'arranger à Bordeaux ou 
au Havre une existence possible, il me restera de 
mon expédition le plaisir de l'avoir obligé, et aussi 
la satifaction de m'être éprouvé moi-même. Saint- 
Thomas, ville de six mille âmes, n'est au vrai 
qu'un nom de province, un rôcher comme Gibral- 
tar, où je périrais d'ennui. Je ne te parle pas des 
häabitan s, tous très-atfairés, et dont les plus distin- 
gués ne sont que des singes des bonnes compagnies 
de Copenhague, de Vienne et de Madrid; car nous 
avons des Espagnols. En somme, point de société. 
La plupart sont très-bètes, Il y en a qui sont es- 
crocs. Que diable fe:ais-je en un tel pays? Etcom- 
ment se promettre d'y vivre? Je te le répète, si Va- 
labrède compte me maintenir dans cet asile, je lui 
baise les mains, comme dans les comédies de Mo- 
lière, et je reviens à ce que Prouharam appelle 
« mon rève» d'une petite existence décente, mais 
obscure et selon mes goûts. Je me croirai quitte en- 
vers mon patron au bout d'une année passée dans 
cette Sainte-Hélène, heureux si j'échappe à la fiè- 
vre et si je résiste à l'ennui. 

En attendant, je compte sur une bonne lettre de 
toi. Tiens-moi au courant de tes faits et gestes. Et 
si d'aventure tu vas à Bordeaux, fais en mon nom 
ure visite aux Monteverde, et communique-moi tes 
impressions. 

Ton éternellement dévoué, 
E. D. 


- CIIARLES ASSELINEAU. 
(A continuer.) 


LES BATTUES AUX LAPINS 


DANS LE BOIS DE BOULOGNE 


(Voir page 152) 


On vient d'effectuer au bois de Boulogne les battues 
pour la destruction des lapins. , 

Un grand nombre de rabitteurs, armés de bâtons, et 
formant une vaste circonférence, chassaient nos ron- 
geurs vers les gardes-chasse et les piqueurs. Ceux-ci, 
armés de fusils, en abattaient par centaines, Quelques 
chiens bassets ont été employés dans cette chasse. Ils 
pénétraient dans les terriers et les happaient au pas- 
sage. Il y en eut beaucoup de pris au lacet. Le côté le 
plus curieux de la chasse était la grande affluence du 
gibier, qui, ne sachant où donner de la tôte, s'avancçait 
par bandes dans l'intention de forcer le passage. Peine 
inutile! le plomb destructeur le décimait à bout por- 
ant. 

Cette battue s'est continue pendant quinze jours. 


LA GRÈVE DES MINEURS 


AU PAYS DE GALLES 


(Voir page 156) 


 C'eit une terre classique de grèves que la principauté 
galloise. Le grand mouvement chartiste de 1840 y a 
laissé des traditions vivaces, des souvenirs d'un socia- 
lisme vague et sentimental qui porte périodiquement 
des fruits, tels que la révolte de 1851, époque où une 
véritable terreur fut organisée par les réfractaires qui 
combattirent les antigrévistes à coups de fusil, et firent 


cesser tout travail pendant trente semaines, et enfin : 


celle qui a écialé, ily a deux mois, dans tous les com- 
tés du sud, depuis Merthyr jusqu'à Cardiff. 

La question qu’on est eu train de résoudre en ce mo- 
ment par le moyen d'une grève générale, peut être 
résumée en peu de mots. 

Au mois de décembre, les propriétaires des grandes 
usines de charbon de terre, d'accord avec les maitres de 
forges de la principauté, annoncèrent que, le prix du fer 
s'étant élevé dans des proportions tout à fait exception- 
nelles, ils ne pouvaient continuer à payer les mèmes 
salaires qu'auparavant, Là-dessus une clameur im- 
mense s’éleva. Les ouvriers menacent de se mettre en 


grève, et les chefs de l’Union, M. Halliday, le prési- 
dent en tète, viennent de Londres les exciter et les 
soutenir dans la lutte. Les négociations, les conféren- 
ces, les discussions commencent. Un meeling singulier 
est tenu au Royal Hôtel à Cardiff. On y voyait, d'un 
côté, dix des plus riches propriétaires Qi pays, d'un 
autre, trente ouvriers, chaudement habillés, l'air émi- 
nemment «respectable, » les épaules carrées, les mains 
calleuses, la figure basanée, représentant soixante-dix 
mille hommes, toute la population ouvrière du pays. 

Un propriétaire se leva et proposa une réduction dans 
les salaires de dix pour cent. 

Les mineurs demandèrent alors un arbitrage; mais les 
capitalistes, qui n'ont jamais voulu consentir à la forma- 
tion de conseils de prud'hommes, quoiqu'on leur ait 
souvent rappelé l'exemple de la Frauce, refusèrent net, 
et le lundi, 6 janvier, une grève formidable com- 
menca. 

Quatre-vingt mille hommes se sont croisé les bras ce 
jour-là, En deux jours la paralysie s'étendit partout, à 
un degré plus ou moins sensible, 

La première semaine, les mineurs avaient recu 
leur paye hebdomadaire le samedi : ils se rasèrent tous 
les jours, se mirent en habit du dimanche, et regar- 
daient la grève comme une prolongation providentielle 
des vacances de Noël, 

La ville de Merthyr, quartier général des mineurs, 
n'est jamais d'une gaieté exubérante : mais du moins, 
dans les temps ordinaires, y a-t-il les boutfées de fumée, 
les sanglots des machines à vapeur, le bruit des mar- 
teaux à pierres, tous les indices d'une activité inces- 
sante et puissamment utile. Ces indices ôtés, la ville 
devient d'une tristesse plus qu'anglaise, La misère vint. 
Une majorité de soixante à sovixaute-dix mile grévistes 
reste absolument sans ressource, sans travail, sans 
argent. Beaucoup, — les prudents, ceux-là, — sont 
partis dès le commencement de la grève à la recherche 
d'ouvrage dans les comtés avoisinants et dans le nord 
de l'Angleterre. Cinq mille ont émigré ainsi jusqu'à 
ce jour. C'est maintenant qu'on peut voir de ces scènes 
poignantes que M. Montbard a représentées : des familles 
entières partant par bandes, mendiant le long des che- 
mins, frappant aux portes de tous les workhouses, de 
tous les squires campagnards, lesquels, il faut le dire, 
montrent peu de sympathie pour ces «démocrates » dont 
la sotte obstination fait renchérir le charbon de terre. 

Ce qui montre la pénurie complète de la population, 
c'est qu'elle a froid! — froid au centre du pays de 
charbon, On rencontre des malheureux par centaines 
aux environs des mines et des fabriques, marchant 
courbés, les femmes en mantelet et capuchon rouges, 
les hommes en vêtements de toile, et furetant dans les 
coins pour chercher quelques pauvres débris de char- 
bon, qu'ils fourrent dans la hotte avec précipitation, 
comme s'ils avaient eu les poliremen à leurs trousses. 
Les policemen auront à y intervenir tôt ou lard si la 
grève continue quelques semaines encore. 

EVELYN JERROLD. 
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Nous sommes devant la cour d'assises de Seine- 
et-Marne, séant à Melun, et le jeune paysan assis 
sur le banc des accusés n'est pas encore majeur ; il 
était sur le point de tirer au sort quand il a été ar- 
rèté. Quelle est l'accusation? Un parricide! Sévin 
avait dit à son père un matin : « Il est temps d'é- 
monder nos sapins. » Le père avait pris sa serpe et 
il était allé se mettre à l'ouvrage dans un petit bois 
qui lui appartient. Il était à genoux, travaillant, 
lorsqu'il entend la détonation d'une arme à feu ; il 
se sent blessé, il se retourne et voit son fils le fusil 
à la main. « Malheureux! c'est toi qui m'assussi- 
nes! » Oui, c'était bien son fils qui l'assassinait et 
qui achèva, ou, grâce à Dieu! crut achever sa si- 
nistre besozne avec la crosse de son fusil, avec la 
serpe tombée des mains de sa victime, Sa mère le 
rencontre le soir et lui dit en sanglotant : « Mal- 
heureux! c'est toi qui as fait le coup, tü suis ce qui 
te reste à faire! » Un voisin, celui-là même qui lui 
avait prêté un fusil, lui crie  « Malleureux, va te 
noyer! » Et à tous les deux, Sévin répond : « Je su- 
birai mon sort; quand j'en aurais pour viugt 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


:$ | 


Ed a BR J 


MUESTS -; nn 
MES 19 | 
ill 1 QI je {l Ne | \ Li Ua. {LT Jun, ni î Ur ii 4 he. a 1. 2h 
il RU 4 in Ti (TND TEN | TT E = = MU) 2) 4 de 
= LRQ (NE Il à HA Ya 
AURA" | Il, | ) , * > {ss 1) F7) € x (0 
À Da > HA W ST 
SET MM 410 
CÉL/V FN 1,1, 


# 


, 


ZM “10y RER 


D après Uatore par M. Kauffmann.) 


b 


Ë 
à 
El 
(E 
A 

H 

: 
$ 

$ 
4 
{ 
l 


TES TA “am 
DAT ES 


ROUE we, 
ST LT ete, 
eur y 
rue UT pre = a 


ED ENTER 


LS Se 


BA 


PR A hab a /eù 
< PL Ta) SS - 


LR 


æ: 
#r 


% 


| 
| 


ju 


d' 


CUIR 


js 


LE MONDE 


ILLUSTRÉ 


153 


de M, Lix, d'aprés le croqnis de M, le chevalier da Pontrémnii,) 


+ 
. 


(Dessin 


ITALIE. — Fête de bienfaisance à Turin. — Le tournoi dit de Montebello (XV: siècle) dans la grande salle du palais Carignan 


154 


LE MONDE ILLUSTRE 


ans!...» Le pauvre père a survéeu, il a fait le 
mort pour ne pas être achevé, et il vient devant la 
cour d'assises dire au jury que «son malheureux 
garçon a la tète faible, » 

Quel était le mob.le de ce crime abominable ? 
Sévin J'a fait connaitre : son père mort, il se trou- 
vait fils unique de femme veuve et il n'était pas sol- 
dat. Il avait expliqué cela à un co-déteuu dans la 
prison et il avait ajouté son fameux mot : « Quand 
j'en aurais pour vingt ans!» Il l'a répété devant la 
cour, qui l’a condamné à la peine capitale. 

Vous voyez que si ce misérable avait étudié la 
loi sur le recrutement, il avait mal interprété le 
code pénal. 

Et puis voici venir les hbraconniers, non pas, 
hélas! les braconniers de vaudeville; mais les bra- 
conniers qui font feu sur les gardes-chasse et les en- 
durmes. 

Dans la même session, la Cour d'assises de Seine- 
et-Marne a condamné aux travaux forcés à perpé- 
tuité un nommé Moreau, jardinier à Vincennes, 
qui était venu chasser la nuit dans les bois de 
Beaubourg appartenant à M. Rothschild, Moreau ne 
pouvait pas dire pour excuse que sa vie a été me- 
nacée et qu'il s’est défendu, car le garde-chasse 
Moustier n'avait pas même de fusil quand ils se 
rencontrèrent la nuit dans les bois, — « Va-t'en, 
dit Moreau, il n'est pas trop tôt!... » Il était même 
tron tard, car le braccnnier, en disant ces mots, 
Jàchait la détente et Moustier tombait mort. — 
« Non, ce n'est pas un crime, ce n'est pas un meur- 
tre, c'est un accident; c'est involontairement que 
mon doigt a touché la gachette, je ne visais 
pas!...» Voilà l'excuse ordinaire, le moyen de dé- 
fense de presquè tous les braconniers. Vains efforts, 
Le sang a coulé, le garde est mort victime de son 
devoir, et pendant bien des années, le meurtrier 
pourra regretter ce fatal moment. Le mal est irré- 
parable : d’un côté, un cadavre et une famills en 
deuil; de l’autre, un condamné et une famille au 
désespoir ! ' 

Ah! le bulletin criminel est passablement lugu- 
bre cette semaine; la cour d'assises de Maine-et- 
Loire a eu à juger aussi un jeune homme de vingt- 
trois ans, nommé (raultier, cocher chez un des 
grands propriélaires du pays, et la femme Brauer, 
qui n’a que vingt-sept ans. Gaultier avait séduit 
cette jeune femme, l'épouse de son ami, bon et 
honnête cordonnier de village; puis les deux 
amants s'étaient concertés pour assassiner Brauer, 
qui avait surpris leur misérable secret et qui avait 
défendu à Gaultier de remettre le pied dans sa 
maison. Quatre fois, l'heure et le lieu du crime 
avaient été choisis et convenus, quatre fois les deux 
complices avaient dû, au dernier moment, renon- 
cer à Jeur dessein, par suite d'obstacles inattendus ; 
enfin, un soir, la femme avait dit : « Nous irons à 
tel endroit, nous reviendrons à neuf heures, par 
tel chemin.» Gaultier s'était embusqué, armé d'un 
revolver et d'un couteau de cuisine,-et la jeune 
femme assista à l'assassinat de son mari. Le jury a 
été muet sur les circonstances atténuantes, et la 
cour a prononcé une double condamnation à mort 
qui a causé une impression profonde dans ce pays. 

Paris, au moins, n'a pas eu sa part de grands cri- 
minels, car le moment n'est pas encore venu de 
vous parler de la bande des casquettes noires, et'il 
semble que ce soit spécialement l'horizon industriel 
qui fourmille de points noirs. Je ne vous raconte 
pas ces procès généralement fort ennuyeux à lire, 
chargés de détails techniques, bourrés de chiffres; 
mais depuis l'affaire de la Société Forestière et de la 
Société Industrielle, chaque semaine apporte son 
tribut de scandales financiers : les Grands marchés 
de Berlin, la Caisse nationale, etc., etc., onteu leurs 
infortunes correctionnelles et, ce matin même, Com- 
mencent les débats relatifs à la compagnie du Trans- 
continental-Memphis, dont je vous parlerai un peu. Il 
parait y avoir de la part du Parquel une résolution 
fermement prise de fouiller dans toutes ces bouteilles 
à l'encre sans ménagement et sans faiblesse. Il est 
heureux, dans ce cas, que l’on ait doublé, ily a 
quelques années, le nombre des chambres Correction- 
ne les, 

En attendant, tout l'intérêt paraît s'être réfugié 
dans les petites causes civiles. Il y a, place de la 
Bourse, une maison qui mériterait bien de devenir 


célèbre ; il s'est passé dans ses murs, en 1869, depuis 
la loge des concicrges, qui étaient alors les époux 
Joly, en passant par l'escalier jusqu'à l'appartement 
de M, et Mme Cabot, alors locataires, des scènes 
tellement singulières, tellement marquées au coin 
du vieux goût gaulois, que les plaideurs ont dù at- 
tendre, pour expo-er leurs griefs devant un tribunal 
cul, qu'il se trouvât une place vacante au rôle d'un 
mardi gras, à l'audience consacrée aux causes yrusses. 
Je ne saurais du moins m'expliquer autrement l'ap- 
parition de ce procès en 1573, quand les proprittai- 
res défendeurs n'existent plus, quand les locataires 
demandeurs sont déménagés, quand les concierges 
ont depuis longtemps quitté leur loge. Les juges et 
les avocats ont accepté bravement leur tâche délicate 
et les plaidoiries ont commencé. En 1869 donc les 
locataires assignaient propriétaires et concierges de- 
vant le tribunal de la Seine pour obtenir des pre- 
miers 4,000 fr. de dommages-intérêts et l'expulsion 
des époux Joly; les griefs, vous les devinez au 
moins en partie: refus de tirer le cordon quand on 
rentrait du spectacle, injures et insultes quotidien- 
nes, lettres supprimées, cordons de sonnette coupés; 
cela va tout seul, mais... mais comment dire le gros 
gr.ef, une persécution d’un genre tout particulier, 
qui s'en prenait aux pieds, aux mains, aux vôle- 
ments et affectait l'odorat des locataires? Ce n'éiait 
pas de l'humidité, ee n'était pas de la peinture, ce 
n'était pas... c'était... c'était sur la rampe et sur 
les marches de l'escalier, sur les portes, sur les pail- 
lassons, sur la serrure... bref! c'était., c'était in- 
tolérable; les glands de sonnëttes, quand ils n'a- 
vaieut pas été coupés, offraient un pitge odieux à la 
main imprudente des visileurs; il y avait de quoi 
inspirer à M. Clairville ses plus jolis couplets! C'é- 
tait bien le cas de réclamer des domanges-intérots, 

Pas n'était besoin de constater heureusement, — 
heureusement pour les huissiers, — car les proprié- 
taires et les concierges ne contestaient pas le fait 
matériel, seulement ils accusaient les locataires de 
s’en rendre coupables eux-mêmes pour avoir un 
motif sérieur de plainte, et aussi pour taquiner leurs 
adversaires. Devant ces prétentions contradictoires, 
il a dù être procédé à une enquête et à une contre- 
enquête; les avocats des deux parties se sont em- 
pressés de remplacer une argumentation pleine de 
périls par la lecture des dépositions de témoins. Ici, 
l'affaire, demeurée un peu obseure par suite des ré- 
ticences indispensables, est devenue d'une clarté 
saisissante, et, machinalement dans l'auditoire, 0 à 
s’'empruntait des tabatières; ce que c'est que l'ima- 
gination! Voilà précisément pourquoi je m'abstiens 
d'indiquer le numéro de la maison; les personnes” 
nerveuses n'y voudraient plus entrer! 

Mon Dieu! quelle intrépidité ont ces témoins dont 
on a recueilli les paroles! Pour eux, un chat est un 
chat ; on aurait dû les faire déposer en latin, ou du 
moins traduire en latin leurs déclarations, Je me 
bornerai à vous dire que ces enquêtes, quant au 
grief principal, n'ont pas été favorables aux loca- 
taires, bien loin de là ; si quelques-uns des témoins 
soupconnent les concierges du procédé en question, 
aucun d'eux ne dit positivement les avoir vus exé- 
cutant leurs mauvais desseins, tandis que deux 
témoins de la contre-enquèête affirment avoir vu 
Mme Cabot exerçant elle-même sa vengeance au 
moyen d'un mouchoir qu'elle tenait à la main! 
L'un d'eux va jusqu'à soutenir que, cette ven- 
geance, elle la préparait dans sa cuisine !... 

Parfaitement invraisemblable, n'est-ce pas? Le 
tribunal — 6° chambre — a débouté les locataires 
de leurs demandes... ouf! 

PETIT-JEAN. 


THEÉATRES 


AMmIGU: Un Lüche, drame en cinq actes el six tableaux, 
par M. Touroude, — La Femme de fru. 


M. Touroude est un brutal en matière dramati- 
que, — un réaliste, si vous aimez mieux. Il ne sait 
pas, ou plutôt il feint de ne pas savoir ce que c'est 
que les délicatesses; il met les pieds dans le plat, 
comine on dit. Avec lui, un chat est un chat, et 
mème un matou. Sa première pièce s'appelait le Bä- 


tard, Le Situations les plus grosses sont celles qu'il 
prefére; ce qu'un autre éviterait, il l'affronte. Il y 
a du biceps dans son talent, trop de biceps peut- 
être; on dirait qu'il se souvient des accents rauques 
de Jules Vallès, et qu'il tienne à mérite de faire 
passer l'abatloir à travers son répertoire Cela m'é- 
tonne d'autant plus qu'il y a un poëte en lui, un 
poëûte qui a jeté au vent plusieurs volumes de vers 
où abonudent maintes fleurs de sensibilité. Au théà- 
tre, il a changé de système, il a voulu frapper fort 
et amener «le mille.v Je crain- que son poing n'ait 
porté à faux 

Son Läche est un vieux gentilhomme qui, pour 
une cause physique et pour d'autres causes mora- 
les, s'étant senti défaillir, en maintes circonstances, 
à la vue d'une épée nue, a fait de son fils un spa- 
dassin, un homme à bottes certaines. La fatalité ou 
la justice divine jette précisément ce fils dans la 
voie où son père à Cominis ses plus grandes fautes; 
il périt victime de son éducalion de duelliste, et, 
sur son cadavre, le vieux «lâche» confesse une pro- 
vidence. 

Le drame de M. Touroude a d'énormes défauts 
et des qualités puissantes qu'on ne saurait nier 
sans injustice. Malheureusement, le fondu est une 
chose indispensable au théâtre; pourquoi le poëte 
de Homo ne veut-il pas s’y soumettre? A quel sys- 
tème têtu obéit-? Un Läche a réussi; mais il au- 
rait réussi bien davantage à l'aide de certaines con- 
cessions que je n'ai pas besoin d'indiquer à M. Tou- 
roude, d'autant plus que le publie les lui a indiquées 
lui-mème par son attitude le soir de la premiére 
représentation. 

Un des grands attraits de cette soirée était la pré- 
sence de Frédériek-Lemaitre dans le rôle principal. 
Faire jouer un rôle de lâche à Frédérick! lui, 
l'incarnation resplendissante de l'héroïsme et de la 
chevalerie; lui, Ravensvood, Gennaro, Ruy-Blas! 
lui, dont le regard est un éclair, dont le geste 
est un ordre, dont la démarche est une majesté, 
dont la voix, bien qu'affuiblie, laisse tomber les mots 
comme du haut d'un trône! Un lâche, un couard, 
un trembleur ! Est-ce possible? est-ce croyable? — 
Hélas! on lui avait déjà fait jouer un portier l'année 
dernière; on avait fait tirer le cordon à Richard 
Darliogton; on avait vu Kean échanger une prise 
de tabac avec le facteur! 

N'importe! Frédérick a été Frédérick, comme 
autrefois, comme toujours! Il a été le dominateur 
par excellence; ii a mené le drame quand le drame 
trébuchait; et à quelque humiliatiou qu'il ait 
consenti, quelque honte qu'il ait arceptée, personne 
en lui aa vu un läche; c'élait impossible, c'était 
invraisemblable ; ses larmes magnifiques protes- 
aient, tout son passé éloquent protestait; et lors- 
qu'après s'être prosterné sur le cadavre de son tils 
il a été rappelé par la salle tout entière, il a bien vu 
qu'on ne croyait pas un mot de la fable à Jaquelle 
il s'était prêté uniquement pour reparaître devant 
une foule dont il est resté la gigantesque idole ! 

Un Lüche est l'unique nouveauté de la semaine; 
j'ospirais sinon mieux, du moins davantage. Puis- 
que les nouveautés ne viennent pas à nous, allons 
aux nouveautés; faisons plus, devancons-les; et 
puisque la Renaissance annonce pour ces jours-ei 
la première représentation de la Fonme de feu, cau- 
sons par anticipation de /a Femme de feu. 

La Renaissance est cet élégant théâtre qui s'est 
élevé en quelques mois sur les ruines du restaurant 
Deftieux. Pauvre restaurant, qui devait finir d’une 
si terrible façon, après avoir abrité tant de noces et 
tant de festins! Riante et bruyante antichambre du 
temple de l'Hyméntée, dont il faut aujourd'hui aller 
chercher le souvenir dans les œuvres de Paul de 
Kock! Etût-on jamais cru qu'après la main qui 
avait écrit: Flambez Finances! il s'en sergit trouvé 
une autre, non moins barbare, pour écrire : Flam- 
bez Deffiour! 

IL una été permis de visiter l'intérieur du théâtre 
de la Renaissance; la décoration en est des plus co- 
quettes; c'est ce qu'on appelle une bonbonnière. 
Le premier bonbon qui y sera offert à l'avidité du 
publie sera un bonbon passablement violent, à en 
juger par les ingrédients qui entrent dans sa com- 
position; je veux parler de la Femme de feu, qui, du 
roman, passera audacieusement ce soir-là sur la 
scène, — de la Femme de feu, un des derniers succès 
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de la librairie et l'un des livres les plus osés qui 
soient sortis de la plume de M. Adolphe Belot. 

M. Relot a la spécialité des romans montés de 
ton, des analyses indiscrètes; les lauriers de M. Er- 
nest Feydeau ont dû souvent l'empêcher de dormir; 
il a dû rèver maintes fois du balcon de Fanny et du 
since de Syluie, et il se sera promis de dépasser ces 
études. Il doit être content aujourd'hui, Voilà deux 
fois qu'il atteint à son but et que la vogue cou- 
ronne ses témérilés, 

Je ne suis pas Curieux; mais je me demande 
comment il s'Y sera pris pour trailer devant la 
rampe un sujet qui n'est qu'une succession de si- 
tuations plus périlleuses les unes que les autres. 
Moi qui suis rompu à toutes les difficultés de la 
langue française et parisienne, je ne sais, en vérité 
quelles métaphores employer pour donner seu- 
lement à mes lecteurs une idée de cette Femme de 
feu. Il s’agit d'une jeune fille de vingt ans environ, 
que deux négociants nantais ont vue se baigner 
daus la baie du Pouliguen, à l'heure où la mer «st 
phosphorescente. Leur récit, je dois en convenir, 
est aussi réservé que possible; jugez-en : 

« Nôtre curiosité, je vous le jure, n'avait rien de 
malsain, nos regards rien de charnel; nous admi- 
rions en artistes, comme on admire dans un mu- 
sée quelque splendiie étude..... Eïle nageait 
calme, souriante, gracieuse, voluptueuse et chaste ; 
ce n'était pas une femme, c'était Amphitrite, la 
déesse de la mer, fille de Nérée et de Doris. L'Océan 
paraissait son domaine, tantelle y était à l'aise; elle 
n'obéissait pas aux flots, c'est eux qui lui obéis- 
saient et la berçaient au gré de ses désirs... D'au- 
ures fois elle se plaisait à battre la ner, et alors la 
phosphorestence augmentait autour d'elle, l'étin- 
cellement des flots s’accroissait par le frottement, et 
chacun de ses coups paraissait des jets de lumière, 
ici faibles, là resplendissants. Parfois, au contraire, 
l'ombre se faisait autour d'elle; c'était son corps qui 


paraissait s'illuminer : des étincelles électriques, : 


des flammes rougeàtres semblables à des éclairs, se 
dégageaient de ses cheveux, de son visage, de ses 
épaules, et répandaient sur elle un magique éclat. 
C'est alors'que Closel et moi, sans nous consulter, 
par suite d'un accord tacite, nous lui avons donné 
le surnom de la Femme de feu! » 

Tout cela est bien, mais le danger est qu'un mon- 
sieur, un auslère substitut de procureur, confident 
exalté de cette révélation, veut avoir sa part decette 
exhibition humaine. Il n’est sortes d'obstacles qu'il 
ne brave pour arriver à l'assouvissement de son dé- 
sir. [1 va même jusqu’à épouser {a Femme de feu. Et 
ce qu'elle lui fait voir de chandelles... c'est ce que 
M. Adolphe Belot et M. Hostein, le directeur de la 
Renaissance, se chargent la semaine prochaine de 
faire luire à nos yeux étonnés, 

CHARLES MONSELRT, 


——+— 


_ _ 
CHRONIQUE M USICALE 


— 


THÉATRE DE L'ATHÉNÉE : Lu Jut mul placée, opéra bouffe 
en trois actes, de M. Mancel, musique de M. Lacome 
(28 février). 


Ce n'est qu’une farce! dira-t-on; oui, mais enfin 
c'en est une, et des plus salées, des plug gauloises 
aussi. Il y avait même un bon bout de temps que 
le public des théâtres lyriques n'avait ri à bouche 
si ouverte. Une sorte de mélancolie noire et épaisse 
comme un brouillard d'octobre remplissait l'at- 
mosphère des salles à musique ; il était urgent alors 
qu'on en revint à un peu de gaieté. D'ailleurs le 
rire est bon à la santé et vaut toutes les pilules que 
les pharmaciens peuvent vendre pour traiter la rate 
quand elle est trop con! aclée. 

C'est donc rue Scribe, au théâtre de l'Athénée, 
qu'on débite en ce moment de bonnes plaisanteries 
très-salutaires aux hypocondriaques et autres per- 
sonnes d'humeur soucieuse. La pièce a nom la Dot 
mal placée (nous essayerons de dire où est placée 
cette dot); elle est pour les paroles de M. Mancel, 
qui a longtemps signé du p‘eudonyme de Lot à la 
Vie parisienne, et pour la musique de M. Lacome, 
auteur du recueil intitulé Echos d'Espagne. 


Ainsi, vous voilà renseigné. Quelquefois, on est 
bien aise de savoir que dans telle rue et à tel nu- 


méro on vend de la gaieté, à heure et à prix fixes. 


C'est une adresse que l'on inscrit sur la liste de ses 
fournisseurs, | 

Et puis maintenant que nous avons poussé un 
premier cri de joie, voire mème de reconnaissance 
pour saluer là venue d'une pièce comique, il nous 
faut entrer dans quelques détails. Voilà méme où 
commence l'expiation de nos rires de l’autre soir; 
car c'est œuvre imprudente, malaisée encore et é6pi- 
neuse que de raconter à froid ce qui, pour avoir son 
plein effet, a besoin des quinquets du théâtre, des 
costumes, des décors, de l'orchestre et des contor- 
sions de bouche des comédiens. Autant d'ingrédients 
qu'un journaliste ne peut tirer de son encrier. 

Un de nos rezrets est aussi que le fond même de 
la pièce soit difficile à dire autrement que dans le 
tuyau de l'oreille. Cette dot dont il est question a 
été avalée par le senor San Marina, du temps qu'il 
était prisonnier chez les Africains; et c’est une pré- 
caution financitre qu'il a prise contre ses maitres 
dont la probité lui était suspecte. Nous n'avons pas 
besoin d'insister : le lecteur, avec son flair bien 
connu, aura deviné où se cachait le trésor. 

A vrai dire, ce qui nous a plu dans la pièce, ce 
n'est pas celte plaisanterie intestinale, bien qu'elle 
rappelle les joviaiités de l’ancien théâtre. Non, ce 
qui nous a séduit, c'est la verve et la belle humeur 
du dialogue; c’est aussi l’heureuse révolte de l'au- 
teur contre toutes les conventions de la scène. Une 
fois qu'on nous mène au pays de la fantaisie et de 
l'impossible, il nous plait singulièrement que toutes 
choses soient à l'envers du bon sens; que ce qui est 
noir dans la vie de tous les jours, devienne blanc; 
que 2 et 2 ne fassent plus #; qu'enfin, comme en 
carnaval, ce soit la déesse Déraison qu'on adore! 

La Dot mal placée est en trois actes, dont deux 
assez courts et le troisième un peu long. Ce troi- 
sième acte a même paru relativement froid, parce 
qu'il y est question de pièces de monnaie déposées 
dans le corps d’un homme considéré comme coffre- 
fort, et aussi parce que les scènes n'y ont pas 
l'allure rapide de celles des deux premiers actes. 
Müis on a ri de bien bon cœur des trois sérénades 
trois fois interrompues qui font suite immédiate 
‘aux dernières mesures de l'orchestre. On s’est pâmé 
encore au duel à trois combattants, dont le troi- 
sième, n'ayant point d'adversaire, s’escrime contre 
cette ombre, cette fiction qu'au jeu de whist on 
appelle « un mort. » + 

Ces trois personnages de la triple sérénade et du 
duel à trois sont, comme on l'a deviné, trois amou- 
reux de la pupille du senor San Marina. Mauis 
celui qui épouse est un quatrième quidam qu'on 
ne voit que de dos lorsqu'il arrive inopinément à 
la fin de la pièce et qu’il se précipite aux genoux 
de la belle senora. 


Nous tenons à répéler que le dialogue est plein de : 


fantaisie et truffé de mots imprévus, réflexions 
burlesques, sentences folles, cris tintamaresques et 
autres «charentonnades » violemment épicées. Alors 
le reste importe peu. Le reste? nous voulons dire 


la charpente de la pièce. 


Si vous me demandez maintenant pourquoi toutes 
ces choses se passent en Espagne plutôt qu'en Perse, 
je vous dirai que je n'en sais rien, sinon que 
M. Lacome, le compositeur, avait un très-élégant 
bolero à placer dans sa partition, et que cette rai- 
son en vaut une autre. M. Lacome a d’ailleurs fait 
de longs séjours en Espagne; il en a étudié Ls 
chants populaires, il s'est imprégné des rhythmes de 
cette musique transpyrénéenne si arabe encore, et 
qui, longtemps après le départ de ceux qui l'avaient 
apportée, a chanté Allah et son prophète sur la terre 
de l’Inquisition. 

Mais pourquoi alors n'entend-on pas une fois 
les castagnettes dans l'opéra de M. Lacome? Les 
castagnettes, ce dérivé des crotales des Maures, sem- 
blent un condiment indispensable à la musique 
espagnole, du moins étant données nos idées étroites 
de Parisien. Pourtant passons sur ce détail, et 
pressons-nous d'applaudir d’abord dans son en- 
semble la partition, qui est écrite sans efforts visi- 
bles et d’un style clair, puis plus spécialement le 
duo entre le docteur et San Marina, au début du 
troisième acte. Ce morceau, qui n’a pas été assez 


goûté, est à notre sens un dés meilleurs de la par- 
tition. Il est très-scénique et plein de bons traits 
de comédie. Le tinale du second acte est aussi très- 
brillant et vif d'allure. \ 

On croira peut-être à la sincérité de nos éloges 
quand nous dirons que nous n'avons pas saisi le 
sens d'un grand air que chante Mie Girard, au 
début du deuxième acte. La mélodie en est d'un 
dessin vague, et elle est accompagnée d’un harmo- 
nie bizarre qui répand une mauvaise odeur de 
wagnerisme. On dirait le morceau écrit de la main 
gauche. . = 

Si nous revenions au bolero?... Nous ne terions 
qu'imiter M. Lacome, qui reprend plusieurs fois 
son morceau favori dans le cours de sa partition. 

ALBERT DE LASALLE. 


MEMENTO. — L'Opéra prépare une reprise des Huque- 
zaots, avec Léon Achard dans le rôle de Nangis. — L'Odéon 
a inauguré dimanche dernier la série de ses concerts de 
jour. — M. Colyns, professeur de violon au Conservatoire 
de Bruxelles, s'est fail enlenure dimancoe ‘dernier au 
concert basdeloup. 

A. L. 


Sn  —  — 


FÊTE DE BIENFAISANCE A TURIN 


Voir page 1:3.) 
Turin, 23 fevrier 1873. 

Hier au soir, a eu licu une grande fête de bienfai- 
sance fondée par la Société du Bogo, et organisée par 
les artistes et l'élite de la contrée. 

Les artistes y contribuent par leur talent et leurs 
“ravaux, les autres par des dons généreux qui couvrent 
la plupart des frais de cette belle et grande fête car- 
navalesque annuelle, donnée au prolit des pauvres. 

Le sujet est un tournoi dit de Montebello, du quin- 
zième siècle, à toutes armes, pour la belle Yolande de 
Montebello. 

Au tournoi a succédé naturellement un grand bal 
paré et costumé où S. A. R. le prince de Carignan et 
toute la haute société de Turin assistaient. 

Le grand et magnifique salon du nouveau palais Ca- 
rignan, ainsi que plusieurs autres salles attenantes, 
étaient décorés avec un luxe somptueux et un goût 
exquis. 

Je vous envoie le dessin de l'épisode principal du 
tournoi, celui où le roi d'armes, vient de proclamer la 
belle Yolande la plus belle parniiles belles. 

Un chevalier noir inconnu (qui n'est autre que le 
père de la belle Yolande, cru mort) accourut combattre à 
toutes armes contre les trois chevaliers tenants qui 
ont pour devise le soleil, la lune et Les étoiles. 

Les costumes étaient d'une grande beauté et d'une 
exactitude historique incontestable. 

C'était à la fois une fête artistique et une fête de 
bienfaisance : toutes deux ont réussi à souhait. 


A. MONTREMOLI. 
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LES TRAINEAUX A GENÈVE 


(Voir page 157) 


Les touristes qui n'ont vu la Suisse que pendant les 
mois de juia et de juillet apprendront sans doute avec 
surprise que l'hiver sévit parfois duns ce pays merveil- 
leux. 

La Suisse, dont le climat se rapproche par la dou- 
ceur de celui d’Ilyères, a ses jours de froidure et do 
gelée. 

Genève, dont le ciel toujours pur, le lac toujours 
bleu et sans glace rappellent Nice et Cannes, Genève 
lui-même revêt, en décembre et en janvier, un aspect 
triste et désolé. 

Ses rues, couvertes de neige, sont sillonnées par de 
nombreux traineaux, — vrais omnibus qui transpor- 
tent, le matin les laitières et dans la journée les 
hommes d'aflaires, les femmes élégantes et toute lu 
haute société génevoise. 

Alors rien de plus bizarre et de plus curieux à la 
fois que cette place de Rive, dont nous donnons au- 
jourd'hui une vue prise pendant les derniers jours de 
février. 
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SUISSE. — Les traineaux de Genève. — (Dsin de M. Morin, d'après le croquis de M, E, Hell.) 


UNE NOUVELLE SALLE DE CONCERT 


A PARIS 


&rue Clary (Boulevard Haussmanns) 
pres du nouvel Opéra 


INAUGURÉE LE 91 DÉCEMBRE 1872 


(Voir page 160.) 


En 1863, M. Philippe-Il. Ilerz, neveu du célèbre pia- 
niste et compositeur Henri Herz, fonda à Paris une im- 
portante maison pour la fabrication des pianos. 

Une expérience éprouvée, la collaboration du contre- 
maitre, reconnu Je plus habile par toute la facture, 
mème par la concurrence, tout prédisait que cette 
maison devait nécessairement, par la force mème des 
choses, se placer tout de suite au premier rang parmi 
les industriels les plus renommés. L 

En 1863, dans ce même journal, nous Jui anaoncions 
un succès certain, et c'est ce qui est arrivé. 

En effet, quatre ans après sa fondation, à l'Exposition 
uuiverselle de 4867, la plus importante qui ait eu lieu, 
M. Philippe Herz soumit au public et au jury les instru- 
ments sortis de sa fabrique. Leur supériorité fut telle- 
ment évidente, que, malgré l'hésitation, fort naturelle, 
à donner la plus haute récompense à un industriel dont 
la maison était de création si récente, le jury interna- 
tional, à la majorité de 14 voix sur 15, lui décerna la 
seule médaille d'or donnée à la fabrication francaise. 

Encouragé par ce brillant début, M. Philippe Herz 
donna à sa maison une impulsion et une importance 
considérables. Depuis trois ans, surtout, elle a pris de 
grands développements dans le monde entier. Ses pia- 
nos sont connus daus les deux Amériques, en Austra- 
lie, dans les Indes, au Brésil, et mème déjà quelques 
justruments ont été demandés de la Chine. 

Les ateliers que MM. Ph.-H. Herz neveu et C® {car 
telle est la raison sociale de cette maison) possèdent 
rue Marcadet ont été eux-mèmes l'objet d'une atten- 
tion toute particulière dans leur construction, Les ar- 
rangements les plus favorables à une fabrication hors 
ligne y ont élé rigoureusement observés. 

IL manquait cependant à la maison Philippe Aerz, 
pour compléter son installation, une salle de concert 
où J'on puisse entendre ces remarquables pianos à 
queue qui lui ont valu, comme nous le disions ci-des- 
sus, la plus haute distinction à l'Exposition universelie 
de 1867. 

Ce n'était pas chose facile à réaliser. Il fallait trouver 
ua quartier, un emplacement, Le hasard a favorisé 
M. Philippe Herz, et le problème a été victorieusemen 
ré:olu. 3 
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La salle de concert qui a été inaugurée le 21 décem- 
bre dernier (et dont nous donnons ci-joint le dessin) est 
précisément située dans le plus beau quartier de Paris, 
rue Clary, sur le boulevard Haussmann, à deux pas du 
nouvel Opéra. 

On peut assurer qu'il n'existe pas à l'heure actuelle, 


en Europe, une salle mieux disposée, mieux située, ” 


décorée avec autant de richesse et de soin, et surtout 
plus favorable aux voix et aux instruments. Les dispo- 
sitions en sont dues au talent de M. Eugène Lambert, 
architecte du Gouvernement, qui s'est acquitté de sa 
tâche avec le savoir et le goût puisés à l’école de Félix 
Duban. M. Eugène Lambert, qui s’est livré à des 
études spéciales sur l'architecture française de la Re- 
naissance, s'est inspiré, en cette occasion, de ses 
réminiscences du style Henri LL. 

Les concerts et soirées s’y succèdent sans interrup- 
tion, et on ne parle à Paris, dans le monde artistique, 
que de la magnificence de cette nouvelle salle et de 
ses annexes. 

L'aristocratie se donne rendez-vous rue Clary pour 
applaudir les plus grands artistes qui s’y font enteudre, 
et admirer les pianos à queue Philippe Herz, dont la 
puissance étonne et dont les pianistes les plus renom- 
més font ressortir les qualités exceptionnelles de sono- 
rité et de velouté. 

Ksne 
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CHRONIQUE  SÉLÉGANTE 
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Mwe Elise a le génie de l'esprit de coquetterie. 
Son style est clair, bien que maniéré de la plus gra- 
cieuse facon du monde. Me Elise est une couturière 
qui met de l'art dans tout ce qu'elle touche et enlève 
les difficultés à la pointe de son aiguille. 

Voyez sa robe de ville en faille noire. Li jupe, plissée 
devant à une hauteur de 60 centimètres, forme derrière 
une échelle de volants, trois plissés, puis une ruche 
chicorée alternant avec trois autres plissés et une autre 
ruche; en tout neuf volants plissés moutonnant comme 
la vague. La tunique dessine un tablier paysanne très- 
remonté sur les hanches, il est noué derrière par une 
large ceinture écharpe, c’est la poésie de la soie que 
cette toilette d'une si élégante simplicité. 

Une jolie redingote d'intérieur en faille noire dou- 
blée de faille gris-perle est d'une exquise d stinction. 
Le devant se forme par des nœuds Pompadour ; les 
manches droites, fendues, se boutonnent avec des olives 
gris-perle. 


Costumes historiques, costumes fantaisistes, Mme Elise 
a le den précieux de réussir toutes les toilettes en leur 
donnant un cachet de coquetterie superlative, (64 rue 
Richelieu.) 


La robe de suie no‘re est la toilette classique; elle 
doit toujours ètre de bonne qualité, et l'on aurait vrai- 
ment tort en cherchant le bon marché dans cette acqui- 
sition. Le choix d'une scie supérieure est une réelle 
économie; la robe ne s'use ni ne se défraichit. C'est 
cette raison qui me fait recommander le Drap-Cyclope 
et Paris-Louvre transformé. 

Le Drap Cyclope de C.-J. Bonnet a 63 centimètres de 
largeur; son prix, sans précédent, est de 41 fr. 75 le 
mètre. Le Drap Cyclope, fabriqué avec les plus belles 
soies des Cévennes, est la plus riche et la meilleure des 
étoiles de soie noire. Le Paris-Louvre transformé, par 
sa nouvelle contexture et les belles soies employées à 
sa fabrication, représente le plus grand progrès réalisé 
dans la fabrication des soieries. On le trouve an Louvre, 
en 62 centimètres de largeur, à 8 fr. 75, 9 fr. 75 et 
10 fr. 75 le mètre. Ces soies sont garanties À l'usage, 
et les magasins du Louvre en ont la propriété exclu- 
sive. 


Vraiment distinguées, les nouveautés de la Compa- 
gnie Irlandaise, 36, rue Tronchet : mouchoir Oxford en 
batiste soyeuse, aux reflets changeants; mouchoir 
ourlé de noir, festonné en créneaux; mouchoir de 
batiste blanche, à la bordure en damier, rapporté de 
deux nuances séparées par points à jour. Les mouchoirs 
de fil de main assurent en outre le succès de la Comypa- 
guie Irlunduise. 


De l'aveu des médecins, c’est un préjugé faux, abso- 
lument faux, de croire qu'il n'est aucun remède pour 
prévenir la calvitie ou la détruire. Mais bien des essais 
iufructueux ont été vainement tentés. 

La vitaline Steck, excellente composition végétale, 
est enfin arrivée à ce résultat. Semblable à un engrais 
puissant, elle féconde les bulbes, les pénètre de sa séve 
et rend la force au cuir chevelu. 

Les Faculiés de Paris, de Montpellier, de Strasbourg 
ont reconnu l'efficacité de la vitaline Steck. C'est une 
huile végétale qui retrempe le tube capillaire, comme 
la rosée rend la fraicheur, la vigueur et la vie à la 
plante étiolée. Les premiers médecins ont accordé les 
sulfrages les plus flatteurs à cette précieuse prépara- 
tion. (4 l'Office hygiénique, 17, rue de la Paix.) 


Quelles délicieuses senteurs s’exhalent de la Corbeille 
fleurie composée par MM. Ed. Pinaud et Meyer. Ces 
habiles parfumeurs ont su exprimer la quintescence 


ANNONCES DE MM. LES OFFICIERS MINISTÉRIELS 


A PARIS 


MAISON RUE DES Tiré Fituees, Be 


À ADJUGER, sur une enchère, en La ch. des not de 
Paris, par Mes GusTAYE ROBIN et PLoix, le 25 
mars 1875, 
Rapport : 2,670 fr. — Mise à prix : 223,000 fr. 
S'adresser à Mes RoBix et PLoIX, notaires. 


prop de Me ESTIENNE, avoue à Paris, 

E Ï UDE rue Sainte-Anne, n° 3%, 
VENTE sur conversion, en l'audience des erices de 
li Seine, 


À IN. SEUL | *r T n & a! 
res CONSTRUCTIONS 
élevéss Sur UN TERRAIN sis à PARIS-PASSY, rue du 
Home, uo 3 (16e arrond.), avec DROIT AU BAIL DU- 

DIT TERRAIN, 

L'adjudication aura lieu le samedi 22 mars 1873. 

Mise a prix : 25,000 fr, 

S'adresser pour les renseignements : 

A 10 Me ESTiENXE, avoué poursuivant la vente, 
demeurant à Paris, rue Sainte-Anne, n° 3%; 

20 Me Mouillefarine, avoue, demeurant à Paris, rue 
Ventadour, n° 7; 

30 Et sur les lieux pour visiter, 


\ JUDICATION., siéme sur une encheie, en la ch. 
£ des notares de Parisi Le mardi 16r avril 1873, 


10 Ç RUE DE LA POTERIE- : 

VNE MAISON DES-ARCIS, 18-20, à PARIS 

Revenu net : 45,000 fr. — Mise à prix : 200,000 fr. 
yo RUE DU FIGUIER- 

cree MAISON rec s, a PARIS 

Revenu brut : 6,550 fr. — Mise à prix : 65,000 fr. 
S'udr. a Mo AUBRON, notaire, avenue Vicloria, 18. 


AS à de Me BERRYER, avoné à Paris 

ETUDE id 12, rue du Mont-Thahor. à 

VENTE aux criées, au Palais de Justice à Paris, 1e 26 
mars 1873, deux heures. 

19 MAISON A PARIS, BOULEV. MONTPARNASSE, 48-50. 
Mise à prix : 110,000 fr. — Revenu brut : 13,040 fr. 
20 MAISON À PARIS, BOULEV. MONTPARNASSE, 02, 
Mise à prix : 45,000 fr, — Revenu brut : 4,825 fr. 
3% MAISON AVC JARDIN À ÉVRI-SUR-SEINE, près Cor- 

beil, rue Mathilde, 

Mise à prix : 4,000 fr, — Revenu évalié : 350 fr, 
40 MAISUN avec JARDIN à ÉVRY, rue du Puits-Jamel. 
Mise à prix ? 4,000 fr. — Revenn : 530 fr, 
RENSEIGNEMENTS : Me Berrver. avoué, et Me La- 

Montagne, notaire à Paris, 5, rue Therese, 


JUDICATION, gr une enchère, en la chamb, des 

A notires de Paris, le 25 mars 4873, à onidt, 
ff\NT YUe DESCARTES, d2 ) ‘ 
40 MAISON el rue THOUIN, 10, à PARIS 
Revenu brut : 9,202 fr. — Mise à prix : 90 000 fr, 
SN] rue de La MONTAGNE- )1C 
20 MAISON Sle-GENEVIENE, 63, à PARIS 
Revenu brut : 9,567 fr. — Mise à prix : 80,000 fr. 
Sadr, aux notaires, Me Jozon, r. Coquilliére, 25, et 
Me Vassas, boul, Sehastopol, 5%, dép. de l'enchère, 


\ JUDICATION, méme sur une enchôre, en la 
Î chambre des notaires de Paris, le mardi 14 
mars 1h73. 


3 N] N0S 20 ET 22, RUE d 
vuse MAISON &e L'ansarere, a PARIS 
Mise à prix : 45,000 fr. 

S'adresser à Me PLancnaT, tioture, boulevard de 
Strasbourg, 6, 


| 


GRAND HOTEL rer JARDIN 


Rue pe La Rocneroucaurn, 6, libre de location, 
A VENDRE, méme sur une enchère, en la ch. des 
uot, de Paris, le mardi 25 mars 1873, à midi. 
Contenance : 2,420 mn, — Mise à prix 600.000. fr. 
S'ad. à Me Durour, notaire, boulv, Poissounivre, 15. 


BELLE MAISON DE CAMPAGNE 


A VENDRE, à CourcELLES, station de Gif {\allee de 
Chevreuse. Conmuns, pare, serre, potager borde 
par l'Yvette, — Contenance : 8 hectares, 

Sad, à Me Corrix. notaire à Paris, 3, houl. St- 
Martin, et a Me Billard, notatre à Orsag :S.-t-0.) 


JUDICATION, sur une enchère, en la ch. des 
A notaires de Paris, le 14 mars 1878, à midi, DE : 
; 1 APARIES, GOVDre 
À MAISON ‘une SEVRES, 51 
Produit brut : 6,560 fr. — Mise à prix, : 60,000 fr. 
o « PARIS, GTV 3 ; 
2° MAISO) Ce pe” SEV RES, 28 
Produit brut : 4,450 fr. — Mie à prix, 30,000 fr. 
S'adresser à Me LEMAITRE, notaire, rue de Rivoli, 
64, depositaire du cahier des charges ; 
A Me Fremyn, notaire, rue Bellechasse, 14. 
Et à Me Huillier, notaire, rue de Grammont, 16. 


2: niela}a a (4 Ni) 
vers FERME x ESSONVILLE 
Commune de Levesville-la-Chenard, canton de Jan- 
vile (Eure-et-Loir). Cont-nance : 132 hectares. 
Férmage net : 7,000 fr. — Prix demande . 250,000 fr, 

S'adresser à Paris, à Me MoccHeT, notaire, rue Le 
l'eleuer, n° 42, 


\ JUDICATION., sur une enchère. eu la charub. des 
Î notaires de Paris, le 25 mars 1933, a midi, 


APN] l'UE HENRI-CHEVREAC, T) + 

D'UNE MAIS IN n° 16, à P ARIS 
Revenu brut : 2,700 fr, — Mise à prix : 18,000 fr 
S'ad. à Me Vassaz, notaire, boul. Scbastopol, 35. 


‘ 4 UD n URI 2,650, 
{ Hi=ELY SELS, G HOTEL utai 
DE BILLY 12. 

A VENDRE, sur une enchôre, en la chambre des 
notaires, le 18 mars, — Mise à prix : 750 O00 fr, 

Me OuRant, notaire, 64, fauhourg Saint-Hozorr. 


A VENDRE A L'AMIABRLE 
Ya r. de Cuäteaudun, 10 bis, , 
MAISO) etr. de Maubeuge, 4, à PARIS 
Revenu brut : 40,000 fr. 


S'adres'er à Mo CHAMPETIER DE RIBES, nolxire à 
Paris, raede CGastiglione, 10. 


À JUDICATION, même sur unr enchôre, en {a 
À chambie des notaires de Paris, le mardi 42 
tuars 1874, DE 


18 : k ï 

ie PROPRIETE 

ly, 219 et 223. 

13,000 metres environ en & lot& devant être réunis. 
Mise à prix des 5 lots reunis : 120,000 fr, 


20 sise à PARIS, 
LNE MAISON RCE DU GRAND-CHANTIER, te 
Mise à prix : 150,000 fr. 


30 MAT à PARIS, IMPASSE DAXY, 5 bé 
LE MAISON et RUE PU ROCHER, 42. | 
Mise à prix : 20.000 fr. 

S'ad., à Paris : 40 à Me fesforges, notaire. rar 
d'Hanteñille, 1; 20 à Me Ravual, notaire, rue 
Ferdinsnd-des-Ternes, 10: 20 et à Me LEFFEGRE. 
taire, rue Tronchet, 54, dépositaire des litres gt a 
cahier des Charges, 


sise à NEUILLY-SE R- 
SEINE, avenue de Nea:l- 
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des fleurs pour leurs extraits d'odeur à l'aubépine, 
l’héliotrope, le jasmin, la rose mousseuse, l'hylang- 
hylang, etc. 

Quant à la cosmétique, MM. Ed. Pinaud et Meyer 
en possèdent les secrets les plus merveilleux. Exemple : 
leur lait d'Hébé, qui fait briller le visage d'un éclat 
tout juvénile ; la créme-neige, légère comme le flocon, 
qui rafraichit et saline la peau; la pife callidermique, 
qui narguc le temps en détruisant la ride; l'eau de toi- 
lette auæ violettes de Parme ct le savon dulcifié au suc 
ae luitue, infaillibles pour assurer la santé du tissu 
dermal en le pénétrant des plus agréables effluves 
balsamiques. 

CS A. DE. BORETTY. 


Grand succés ! LA VELOUTINE est une poudre de riz 
spéciale préparée au bismuth, par conséquent d'une 
action salutaire sur la peau. Elle est adhérente et in- 
visible ; aussi donne-t-elle au teint une fraicheur natu- 
relle. CH. Fay, parfumeur, rue de la Paix, 9. 


PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15, PARIS. 


L. ROUVENAT 3% NAILUER, 62, rue d'Hauteville 


LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 


DE LA 


MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice 
Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. 


L'EAU DE BOTOT est le plus efficace des Denti- 
frices. En gargarisme elle est un préservatif puissant con- 
tre les angines et les maux de gorge; elle facilite la 
dentition ches les enfants. 


POUDRE DENTIFRICE au quina. — Ce 


précieux dentifrice, employé avec l'EAU DE BOTOT, 
constitue, pour le rafiermissement des gencives et la b/an- 
cheur des dents, la préparation la plus saine et la plus 


agréable. 

LE SUBLIME. — Arrêt immédiat de la chute des 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
leurs névralgiques, telles sont les principales qualités de 
ce merveilleux produit, 

VINAIGRE DE TOILETTE supérieur : com- 
ps de sucs purs de plantes toniques, ce vinaigre jouit 

e propriétés inappréciables pour les soins de la toilette. 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
sans aucun acide. — Quelques pus versées dans 
l'eau vivifient le teint et exhalent le plus délicieux parfum, 


ENTREPOT: 229, AUE SAINT-HONORÉ 
(près is rue Castiglione) 
DÉPOT : 19, BOULEVARD DES ITALIENS, PARIS. 


Les Annonces et Insertions sont reçues 
chez MM. L. AUNBOURG et C*, 10, place de la Bourse 
et dans les bureaux du journal. 


EcHEcs 
PROBLÈME N° 456 


D'ÉVREUX 


COMPOSE PAR M. COLLOT, 


g 
£ 
y 
% 
V4 


RE PP T5 mm 


Le Vlancs font mat en quatre coups. 


PAR SUITE DE DÉCÈS 


LIQUIDATION 


de la maison CERF & MICHEL 


CACHEMIRES DES INDES 


9, boulevard des Itahens, 9 


+ INDISPENSABLE EN HIVER! 


LAIT D'TRIN LT. PIVER” 


pour les soins de la peau 
fraîcheur et la beauté du teint 


SEUL VÉRITABLE SAVON 


AU SUC DE LAITUE 


LE MEILLEUR DES SAVONS DE TOILETTE 
L. T. Piver, inventeur. 


ENTREPOT GÉNÉRAL : 
10, boulevard de Strasbourg, 19 
PARIS 


ANGLAIS 


Cours pour les enfants, le jour, 
Mae HAMILTON, 8, rue Chabanais. 


L'INSTITUTION DES BÊGLES DE PARIS 


à ouvre un cours le 24 mars. 
Ecrire à MM. CHERVIN, av. d'Eylau, 90 


Nous recommandons d'une manière toute particulière le 
problème de ce jour. 


Sotution du problème n° 454, 
4. C pr. C (meilleur) 


2. Fpr.T 
3 R ud libitum. 


ACT ED 

2. T1 F, échec 

. D 6 D, échec 

x 5 TK, echec et mat. 


Solutions justes : MM. J. Planche; Quéval; Ch. Warin; 
Pradignal; E. Leger; L. Manoury; J. B. Aguerre, L. Guinet; 
Lelorrain; le calé tauvet, à Cogolin; le café Français, à 
Pézénas; le café de la Place, à Loches; L. de Croze; le 
café Aimé, à Condom; le capitaine Dubois; le club des 
Echees de Chavagues-en-Paillers; P. André; J. J. Le- 
maezon; le café Brignat, à Bourges; Espanet, Taverne de 
Bohême, à Marseille; Duffort; le calé de la Rotonde à Li- 
moges ; le calé Astre, à Sigean; une solution anonyme de 
Briançon; le calé Central, à Péronne; le graud cafe Serin, 
à Angers ; le cercle de l'Uniou, à Saint-Georges-sur-Loire ; 
Cotillon. 


CORRE *PONDANCE 


M. Collols — Voyez dans la position primitive ces coups 
des Blaucs . 

1.D2F, échec, 2. T 4 D, échec, 3. C 6 Cou? F, ele. 
On pouvait encore commencer par ‘£ 7 ou 8 C. La position 
uouvelle est soigaeusement étudice. 

M. A.J. Rollier, à Batavia, — Mes grands remerciments, 


Monsieur, pour votretrès-ingénieux problème, qui sera pu- ‘ 


blié prochainement. 

Cercle ph... de U... — Le n° 2 est bon pour la publica- 
tion. Un peu facile pourtant, à cause des échecs successifs. 
IL convient de menager au moins un coup préparatoire. 

A plusieurs correspondants. — Les problèmes adressés 
sont à l'étude. ÿ P. JOURNOUB, 


RICHES, Mme veuve de Nurb, de 1 à6 
h., 14, rue de Maubeuge, Paris. 


MARIAGES 


EAU ET 
POUDRE DENTIFRICE du Dr F V, BONN 
Paris 44, r. des Petiles-Écuries et chez tous les coiffeurs et 
parfumeurs. — Perfectionnement. — (40 0/0 d'économie.) 
arrivant de Londres, porlant francais, an- 


UNE DAME glais et allemand, desire donner des le- 


cons dans un peysionnat de jeunes filles autant que possible, 
Bonne sréferences, — S'adr. A. R. 22, poste restante, Paris, 


SERVICES HYDRAULIQUES 


POMPES À PISTONS PLONGEURS 


ACTIONNÉES PAR DES 


MACHINES A VAPEUR VERTICALES 


>ospertus détaille 


i 


Envoi franco du 


pement et au service des villes, Communes, 
parcs, jardins publics, châteaux, maisons de 
campagnes, ferme, établissements industriels, 
irrigations, épuisements, etc., etc. 


J. HERMANN - LACHAPELLE 


Constructeur - Mécanicien - 
146, Faubourg - Poissonnière 144, à Paris 


MAREAGEN ve DELORUE 


LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 
des Etofes de Soie noire pour Robes est le 


MARIE-BLANCHE 


PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS 
DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 


Rue du Havre, boulevard Haussmann, rue de Provence 


Où rembour<e toute Robe qui ne répond pas à la garantie donnée, 
Envoi franco de marchandises et d'échantillons dans toute la France, 
la Suisse, la Belgique, 1a Hollande, Londres et l'Italie septentrionale. 


AU PRINTEMPS ‘erién comme re utre AU PRINTEMPS 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Ce n'est pas l'entrevue de Berlin qui changera la face du 
monde. 


D 


Le directeur gérant, P. DALLOZ. 


PARIS, — IMPRIMERIE A. BOURDILLIAT, 13, QUAI VOLTAIRE, 
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PARIS. =Nouvelle salle .de’concert de M.Philippe Herz neveu et Ce, rue Clary, 4 (Boulevard Haussmann) 
Inaugurée:le 21 décembre:1872, 
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a 
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— mn = 


Un des grands salons, à côté de la salle de concert, destiné Grand escalier d'entrée et vestibule conduisant à la salle 
à l'exposition des pianos de la Maison. et dans les salons de pianos. 


LE MONDE ILLUSTRE 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 


TA 
| AA 4 
y ak i f F je à 
No. dl RENE D jf pre ET TS 
bg (aa il (lt nn en 


e ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS. BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT DIRECTION ET ADMINISTRATION, 13. QUAI VOLTAIRE 
*É'vlume semestre, Pr, Broderie ao sur rnrhe. | 18» QUAI VOLTAIRE | “pose, tout demande de numero à laure ne sera pas Ju le manu ca 
LA COLLECTION DES 31 VOLUMES BROCHES : 360 FRANCS timbres-poste, sera consideree comme non avenue. — Ou ne répoud pas 
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Administrateur, M, BOURDILLIAT, — Sccrélaire M. É. HUBERT, 


Directeur, M. PAUL DALLOZ. 


Mer CHALANDON, M. ADOLPHE JULLIEN, 
archevèque d'Aix, décédé le 28 février 1873, . ingénieur, décédé le 1er mars 1873, 
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° A 
COURRIER DE ARE 


J'ai eu l'honneur de connaitre jadis un gentil. 
homme poitevin, homme aimable et bien élevé, ri- 
che et suffisamment bien tourné, qui, avec tout ve 
qu'il faut au monde pour être heureux, ne rencon- 
tra jamais le bonheur. 

Ge galant homme possédait, je ne dirai pas un 
défaut, encore moins un vice; c'était quelque ehose 
de bien plus grave : il était atiligé d'une disgrace 
assez singulière : il ne savail pas discerner de quel 
côté venait le vent. 

De prime abord on se rend difficilement compte 
de l'ellet qu'une aussi naïve jgnoranre peut pro- 
duire sur une destinée. M. de La Tour-Villiers en 
fit la triste expérience. 

En sortant du colége de Poitiers, où il avait fait 
d'excellentes études, il fut présenté dans le monde; 
son apparition fit même sensation. A Poitiers, 
comme partout où il y à des demoiselles à marier, 
un jeune monsieur titré et riche ne laisse pas que 
de produire un certain effet... 

Pendant quelque temps tout allait pour le mieux 
dans la meilleure des petites villes, lorsque M, de 
a Tour-Villiers fut invité à aller chasser chez un 
châtelain de son voisinage; quelques loups, échap- 
p's du Limousin, avaient fait invasion dans la pa- 
trie du célèbre Jacques du Fouilloux, grand chis- 
soeur devant l'Éternel et grand maitre en l'art 
d'écrire et deviser sur faits de vénerie, 

Le matin, on distribua les places, en recomman- 
gant aux chasseurs d'appuyer à gauche ou à droite, 
dans le cas fort probable où le vent viendrait à 
tourner. 

— Mais, demanda le jeune M. de La Tour-Vil- 
liers à son hôte, comment pourrai-je savoir si le 
vent change”? 

Le châtelain ouvrit des yeux gros ComINe CCUX 
d'un bœuf, regarda le naïf jeune homme avec une ad- 
miration ém:rveillée, et lui r'pondil : 

— Ne vous inquietez pas, cher ami, votre Cœur 
vous le dirt. 

Le chasseur novice se demanda bien ce qu'il 
pouvait yavoir de commun euire le vent elson cœur, 
mais ilétait à un âge où les choses les plus sé- 
rieuses traitent le cerveau en hôtel garni et n'y de- 
meurent que le moins possible, 

La chasse fut heureuse, on tua deux lonps. 

— Le jeune La Tour-Villiers at-il tiré? deminda 
quelqu'un. 

— Lui! r‘pondit le elhâtelain avee mépris, lui, ti- 
rer! il ne sait seulement pas d'où vient le vent. 

— Pas possible! firent tous les chasseurs comme 
un seul homnie. 

— Rien de plus vrai, resrit l'hôte, je vois vous le 
prouver. 

Le jeune chasseur s’avançait joyeux, Je sour re 
sur les levres, maniant assez dexiremenut son che- 
val. ILavait vraiment bonne mine, malgré un üf- 
freux vent du nord sec, froid et coupant comme un 
couteau, qui lui balayait le visage et lui faisait 
pleurer les yeux. 


— Ah! monsieur de La Tour, s'écria l'hôte, dé- 
pôehez-vous, s'il ne vous plait pas d'être mouillé; 
voici un diable de vent du sud qui ne nous promet 
rien de bon, 

— C'est ma foi vrai, monsieur, répondit le jeune 
homme, jamais je n'ai vu vend du sud plus déso- 
bligeant. 

Les chasseurs se regardèrent stupéfaits et retour- 
nérent la tête pour rire en gens bien élevés. 

A partir de ce jour, le jenne homme fut toisé et 
jamais on ne parla de lui sans affirmer que c'était 
un niais, qui, malgré tont l'argent que ses parents 
avaient dépensé, ne savait seulement pas d'où venait 
le vent, 

Il demanda une jeune fille de condition en ma- 
riage, les parents de la jeune personne étaient amis 
des siens, les positions, les dots, les convenances 
s'équilibraient admirablement; on hésiti longtemps, 
eulin le père de la demoiselle s'expliqua : 

— Jamais, au grand jamais, dit-il, moi vivant, je 
ne laisserai ma chère Hortense épouser un mons'eur 
qui ne sait seulement pas d'où vient le vent. 

Tout le département de la Vienne admira la sa- 
gesse et l'esprit de conduite de ce père prévoyant, 

M. de La Tour-Villicrs resta garçon, et vécut un 
peu retiré malgré son penchant pour le monde, qui 
ue le prit jamius au sérieux. 

Donnait-il son avis en politique, on souriait ; ex- 
primait-il son opinion sur un cheval où sur un 
coup douteux de bouillotte ou d'échecs, on sonriait : 
quel tond pouvait-on faire sur l'opinion d'un 
homime qui ne sait pas mème d'où viert le vent? 

JL échoua au conseil général, plus tard à la d'pu- 
tation; il se rabattit sur le conseil municipal et il 
échoua plus que jamais, parce qu'on est bien ton 
avisé pour couter les intérêts d'une ville com 1e 
Poitiers à un homme qui ne sait même pas d'où 
vient le vent, 

M. de La Tour-Villiers ne se serait jamais douté 
de la cause de tant de guignon, si un domestique 
ivre qu'il veuait de congédier ne lui avait répondu : 

— Ivrogne, moil eh bien l'après? j'aime encore 
mieux être un ivrogne que d'être conime monsieur, 
dout tout le monde se moque parceque monsieur ne 
sait seulement pas d'où vient le vent. 

Le mailre ne répondit rien, il demeura aiterré; 
un mot lui avait fait comprendre le secret de ss 
malheurs. Ce fut toute une révélation, 

Comme je n'éeris pas ici l'hi-toire de ce gentil- 
homme, je vais, pour couper au court, raconter en 
quelques mots sa triste fin. 

Il s'exila volontairement et alla habiter à la Basse- 
côte, sur le bord de la mer, uue propriété qu'une de 
ses tantes Jui avait laisste, 

Là, il vecut presque seul, Ji ant tous les livres 
dans lesquels il supposait trouver la science qui lui 
manquait, mais aucun livre au monde, même l'Art 
de s'orienter dans les déserts, par l'abbé Prugnot, ne 
donne la manière d'apprendre d'où vient le vent. 

Quand il eut tout In, M. de La Tour-Villiers prit 
uu grand parti, il alla questionner un capitaine au 
loug cours. 

— Capitaine, Ini demanda-t-il à brüle-pourpoint, 
en mer, comment taites-vous pour savoir d'où vient 
le vent? 

Le capitaine, qui ne pouvait pas supposer qu'un 
homme grave se vonlüt moquer de lui, prit dans st 
bibliothèque un petit pompon blanc fait de plumes 
d'eider, et le lui montrant il lui dit: 

— On amarre ça au premier endroit venu, le plus 
lécer brin de brisele fait frissonner; vous voyez que 
cenest pas malin, et il ne faut pas avoir inventé la 
poudre pour s'en servir. 

Le questionneur humilié fit semblant de com- 
predre et se retira plus dé-olé que jamais, 

Il fit une dernière tentative: un matin il pria un 
vieux matelot de le prendre avec lui dans son bateau 
pour faire une promenade en mer, moyennant 
un bon Jouis d'or, Le marin ne se fit pas tirer 
l'oreille. 

Quand les denx hommes furent à quatre kilo- 
mètres de la côte et que M, de La Tour-Villiers fut 
bien acertainé que personne, sauf le marin, ne pou- 
vait l'en endre, il demanda négligemment : 

— Dites-moi, Le Hlelm mon ami, comment fait- 
on pour savoir d'où vient le vent? 

— Pub! l'habitude. 


— J'entends bien, mais ceux qui n'ont pas l'ha- 
bitude ? 

— Ts mouillent leur doigt ceux-là. 

— Et puis? 

— Eh bélils sentent la fraicheur; mouillez votre 
doigt, tournez-le comme ça; vous ne sentez rien, 
n'est-ce pas? tournez-le de l’autre côté, vous sen 
tez la fraicheur de la brise, pas vrai? Eh bé, c'est 
que le vent est nord, nord-est. 

Le bon gentilhomme suait à grosses gouttes. 

— C'est, dit-il, qu'en mer je n:sais pas bien m'o- 
rienter. 

— Pas malin, fitle matelot, le soleil vient de là, 
c'est le levant, il s'en va là-bas au courhant entre les 
deux, c'estle nord, et ie midi est en face. 

M. de Latour-Villers revint à terre tout son- 
geur. 

— Tout cela est bel et bien, pensait-il souvent, 
mais quand le soleil est couché ou qu'il n’est pas 
encore levé, ou quand le ciel est nuageux, comment 
peut-on bien faire pour savoir d'où vientle vent ? 

Il mourut encore jeune et véritablement bien à 
plaindre; que fallait-il à ce galant homme pour être 
heureux, bien peu de chose : une girouette, 


vuv Ne trouvez-vous pas que notre chère France 
est dans ce moment dans la situation de cet infur- 
tuné gentilhomme? 

On y a beau se remuer, prendre des airs capit- 
bles, parler, hurler, brailler, écrire — qui pluset 
— personne ne sait au juste d'où vient le vent. 

Peut-être qu'en France il n'v a plus de vent; cr 
ee ne sont pas les girouettes qui manquent. 

On prétend souvent qu'il faudrait à Paris un 
journal comme le Times de Londres, c’est-à-dire une 
feuille qui, sans aucun parti pris, soittoujours à la 
tôle de l'opinion publique. 

Je ne sais si en d'autres temps le journal el 
été facile à faire, mais ce dont je suis assuré, c'est 
qu'au nôtre il est impossible. 

Hnyvaplus d'opinion publique et s'il y en à 
une, ce que je nie, elle n'a pas de tôle. 

Des partis, par out; l'opinion publique, nulle 
part. 

Notre pauvre pays ressemble fort à un homme 
qui a reçu sur la tête un violent coup de bäton et 
quien est resté étourdi. 

A mesure que le temps s'écoule et que le souve- 
nir des événements qu’. à acceptés semb'e s éloi- 
gner de lui, il devient chaque jour plus rêveur et 
plus indifférent, 

Rivn nele touche, rien ne l’émeut, c'est à re 
point qu'il voit partir ses milliards et qu il sefrotie 
les mains avec plus de satisfaction qu'il n'oserail 
en témoigner si on les lui apportait. 

« En voilà quatre de payés; tout va hien, » 

Les grands crimes se succèdent, les catastrophes 
s'accumulent et l'opinion publique ne houge pas. 

Comme cette infortunée princesse qui pleurait son 
époux assassiné, elle pourrait prendre la fameuse 
devise : 

Plus ne m'est r'en, rien ne n'est plus, 

C'est-à-dire s'il y a quelque chose qui lui +s{ en- 
core, c'est la bande à Géliguier. 


uv Je n'en veux pour preuve que l'indiliérenre 
qu'elle manifeste envers ce bon Louis XVIT bes. 

Louis XVII Hs, c'est le fils de Naundor”’, 

Naundor!t était un monsieur qui vint à Paris er 
1822 et qui prétendit être tout simplement le D 1 
ph'n Louis XVII. 

Aux questions quilui furentadressées, il réponst 
en allemand: «Je me nomme Charles-Louis, ia 
profession due de Normandie. » 

D'après lui, Simon — le savetier, naturelleme:.t — 
était un excellent homme qui l'avait envové à 1 
trauger el s'etait procuré un petit Savoyard qui: 
torturait pour flatter la Commune. 

Ce voyageur, pour ne pas employer un au're 
mot, eut bien vite une foule de partisans. 

S'il faut en croire les mémoires du temps, il ré- 
colta + ou 5 millions de francs. Ce qui élait dés 
bien gentil. 

L'opinion publique, moins blaste qu'aujourd'hri, 
se passionnait pour ou contre lui, comme S'il avai 
eu l'honneur d’être un assassin. 

On racontait qu'ayant! vu un petit habit dan: 
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l'armoire de la comte:se de PR, il s'était écrié : — 
Ah! ma veste (en allemand toujaurs). 

La comtesse, jusque-là chancelaute, était devenne 
sa partisane la plus dévouée, ; 

Fait plus décisif encore : On découvrit une dame 
au faubourg Saint-Germain, une dume de Biti- 
unolles n'aurait pas rempli le but, une dame, dis- 
je, qui avait été la compasne des jeux du dauphin 
à Trianon. Le dauphin Jui avait donné un surnom 
qu'elle seule connaissait, Elle interrogea publique 
ment Naundorf, qui, après S'ètre nn peu fait Grer 
l'oreille, prononea le nom à haute voix. 

La dame sa trouva mal, et l'assemblée fat trans- 
portée de joie, quoiqu'nn peu seandalisée; le sobri- 
uuet était, pour ne pas dire plus, un tant soit peu 
risqué, 


uv Quand un homme a quelques millions, il 
est rare qu'il ne fisse pas un jonrnals quand cet 
homme est un impoctenr, ce Journal s'appelle Ta 
Va d'la vérité, Uitre hyperbholique, en ee sens qui 
est bien rare qu'on chante juste en sortant d'un 
puits. 

Voilà donc le prétendant tout à fait posf: il ne 
lui manquait qu'un pen de perséention sil fat un peu 
poignardé au guichet de l'Évchelle, Mais le bon phi- 
Josophe Abel Doujour explique ce fait d'une facon 
très-simple, en rappelant 1 comédie jonée par Fou- 
ché, qui, ajoute-t-il, ne paraissait pas tout d'abord 
destiné à devenir ministre du rai Louis XVIII. 

Les gens du bel air, les plus grands nonis de 
France, M£r de Forbin-Janson, le duc Sosthène de 
Larochefoueaud, oui, M. de Bisaecia, le duc Sos- 
thène, et bien d’autres, tombèrent dans le panneau, 

On avait demandé au roi une audience pour 
Louis XVII; le roi faisait la sourde oreille. Ici 
ie faux dauphin voulut prouver qu'il connaissait 
hien sa famille; il fit dire au roi qu'il avait con- 
naissance d'un trésor immense caché dans Jes Tui- 
leries. Louis-Philippe Jui envoya un aide de cam. 

L’entrevue n'eut point de suite, et après deux 
ans on envoya Louis X VIE se faire sacrer ailleurs. 


vuv Naunsorf mourut, mis il Jai-si une rom- 
breuse lignée, et voilà le danphin du dauphin qui 
vient réclamer ses biens confisqués, comme Je doit 
faire tout prélendant qui se respecte. 

I y a quelques mois, un des nôtres, M. Albert 
de Lasail'e, le critique érudit, si svimpathique aux 
lecteurs du Monde illustré, Vvoyagoait en Hollande. 
En passant à Harlem, il pensa tout naturellement 
à acheter des images: c'était le cas on jamais, Il 
entra dans la respectable maison de M. van Bréde- 
rode et demanda ce eu'il désirait, 

M. Van Préderod: n'est point le premier libraire 
venu, ses ajeux sont illustres en Hollande et Ja na- 
blesse européenne en fait cas comme des Rolrin ou 
des Pignatelli. 

Comme instruction, M. Van Bréderode est‘à Ja 
hauteur de bien des gens; comme amabilité hospi- 
talière et comme esprit, il n’est au- 'essous de prr- 
sonne. 

— Tenez, monsieur, dil-il à notre confrère en Ini 
montrant quelques portraits, v'iei Justement un de 
vos compitrioles que vous devez connaître, 

— Son nom, je vous prie. 

— M. de Bourbon. 

— En effet, répondit Lasalle, ce nom-là ne m'est 
pas complétement inconnu. 

Peut-être notre confrère allaitil railler un peu, 
mais l'honorable M. Van Bréderode Ini avant at- 
firmé que Louis de Dourbon était l'un des officiers 
ls plus honorab'es de l'armée, et que ses vertus 
privées étaient à la hauteur dn nom qu'il portait, 
le critique s'inelina et se le tin! pour dit. 

I n'acheta pourtant pas le porirait, pensant assez 
judicieusement que si Louis XVII bis cevait régner 
un jour il le reverrait bien assez tôt, 

C'est ce capiraine, ce nouveau prétendant, qui 
vient d'assigner M. de Chambord en cour d'appel 
atin de lui relemander ses Dicns, 

JLest, dit-on, lui-même à Paris. 

L'opinion publique un peu hlasée sur les préten- 
dants a dit, sans même retourner Ja tete, au: ou- 
veau venu la fameuse phrase des Funambues: 

— Eutrez done, monsieur le due, vous n'étes pas 
de 'rop. 


vvrv I ne m'appartient pas de présager, pourtant 
j'incline à croire que la fusion serait peut-être plus 
facile avec ce dauphin-là qu'avec l'autre. 

La question de drapeau et de cocarde serait bien 
vita tranchée, et je crois que Louis XVII hs ne fe- 
rail pas la moindre difficulté pour appeler l'évêque 
d'Orlfans monscisnenr, si cela devait faire bien 
pliis'r à Paul de Cassignac. 

L'autre parti pourtant, n'v trouverait guère son 
compte; il parait que ces échappés du Teinple, ma- 
riés avec des étrangères de mérite, remplies de grà- 
ces et de dévouement, ont de nombreux enfants ; 
le père en avail six, on dit que le fils en a sept; 
qu'on vienne die après que les Bourbons sont in- 
grats. 


vuv Rien nest aussi près de la vérité qne le 
mensonge, je n'aurai pas à aller bien loin pour ci- 
ter un mot très-fin et très-profond, fait par un es- 
prit distingué, sur le vrai Bourbon, 

Comme on aiseutait la fameuse lettre du prince, 
un homme poli‘ique s'écria : 

— Je ne saurais m'empêcher d'estimer le comte 
de Chambord; je n'ai jamais rien fait ni rien dit 
contre lui; mais je ne puis m'empêcher de trouver 
que sa pr'oceupation constante à soutenir ses droi!s 
lui fait oublier ses devoirs. 


vu El maintenant voulez-vons me permettre 
une histoire, parisienne entre toutes, où je ne m'y 
coonais pas. 

J'y acinq ou six ans. une jolie petite actrice 
d'un des plus guis théâtres de Paris, une pauvre 
jeune fille faisait la joie des veux, tant son vi- 
sage élait aimable, son sourire gai, ses yeux noirs 
ct ses dent: blanches. 

Elle avait cela de particulier que, quoiqu'ayant 
d'jà cassé le cinquième lustre, elle avait l'air d'une 
entant, 

Jennesse éternelle qui donnait à la jeune fenime 
un attrait de séduction tout à fait dangereux. 

Hélas !elle ne valait pas mieux qu'une autre; elle 
avait ruiné bien des gens, elle avait fait couler 
bien des larmes à de pauvres mères et causé bien 
des insomnies à d'honnèles femmes délaissées pour 
eile. En un mot, c'était un monstre. 

Mais on les aime ainsi ces créatures, et aucune 
déelamation ne changera ce qui est. 

ulle-ci, d'ailleurs, était intelligente, bien ‘élevée, 
et avail eu dans sa vie quelques accès d'honnè- 
teté. | 

Un jour, elle s'amour'cha d'un camarade de 
théatre, et comme il faut qu'ou soit puui tôt ou 
tard, elle l’aima réellement, 

Ardente dans toute ses actions, elle quitta son 
apeienne vie et se réfugia dans un petit apparte- 
ment de la rue Bleue, où elle pensait que nul ne 
viendrail troubler ses élans vers la rédemption. 

Jamais fille ne fut plus heureuse; mais, comme 
toujours, le bonheur fut de courte durée. 

Cette jeune femme, qui ne désirait plus rien, à 
qui tout souriait, devint malade. Elle lulla long- 
temps contre le mal. Les médecins lui ordonnèrent 
le climat de Nice. Elle ne voulut pas quitier son 
cher Paris. 

Un matin,le bruit se répandit qu'elle était au 
plus bas. Le soir, on ne parlait que de la jolie co- 
médicnne; on ea parla même chez la blonde Me de 
M..., qui pria tres-sérieus m:nt ses hôtes, ‘et no- 
tamument Maurice de IL..., de changer de conver- 
sation, 

— Les filles nous envahissent, mênie après Jeur 
mort, dit-el e sèchemeut, 

Puis, comme elle remarçua sur le visage €e Mau- 
rice une profonde émotion, elle l’entraina dans un 
petit salon, où ils causèrent longtemps. La grande 
dame s'était fait raconter comment on aime une co- 
médienne, 

— Une seule chose me désole, dit Maurice, cette 
pauvre enfant va mourir, et, bien que je ne l'uie 
pas vue depuis deux ans, je ne voudrais pas qu'elle 
uicure sans avoir accompli un de ses veux, 

— Lequel? 

— Que sais-je? Quand on va mourir, on désire 
plus ardeniment que jamais. Je serais heureux, si 
elle me devait son dernier sourire. 

— Que n'allez-vous la voir? 
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— C'est impossible; la porte est fermée à tout le 
monte. 

— Où demeure-t-celle? 

— Rue Bleue, 

— J'y vais. 

— Vous? 

— Moi. 

Comment fit cette grande dame pour pénétrer jus- 
qu'au chevet de la mourante, gardé par deux dra- 
#ous en pleurs, je ne sais; ce qui est certain, c’est 
que non-seulement elle s’approcha de la malade, 
mais encore qu'elle éloigna ceux qui veillaient au- 
près d'elle. 

— Maurice m'envoie, dit-elle, Je suis la comtesse 
de M... 

— Vous l'aimez? demanda la malade. 

— Comme un frère. I1 a pensé à vous; il croit 
qu'un grand plaisir hâterait votre gucrison. Que 
voulez-vous? que désirez-vous? parlez vite. 

— Je me sens m'en aller, je ne veux rien, je n'ai 
envie de rien. 

— Cherchez bien. 

— Je n'en vais, vous dis-je, je le sens bien; à 
reine en ai-je encore pour quelque; heures. 

— Vous vous trompez, on ne meurt pas à votre 
âge. Voyons, cherchez, parlez. 

— Eh bien, je voudrais vos boucles d'oreilles. 

La comtesse avait deux admirables diamants 
montés en goutte d'eau; elle les retira tranquille- 
ment et les mit dans la main décharnée de l'ac- 
trice, 

— Je veux les meftre et me voir, fit la jeune 
femme, les Yeux enfiévrés. Elle mit les boucles d'o- 
reilles, mais elle ne se vit pas; en se soulevant pour 
se voir dans la glace, elle mourut. 

— Elle était juive, dit mélancoliquement Mau- 
rice, à qui la comtesse racontait la scène. 

Tout Paris à su l’histoire. Il] y des gens qui ont 
fort blâmé la conduite de la comte:se, d'autres l'ont 
approuvée; pour cette fois, tout le monde à eu 
raison. 


uv Il vient de mourir aussi une brave femme, 
Me Dufay, qui à été pendant des années Ja joie 
du quartier Latin. E:t-ce bien la joie qu'il faut 
dire? Non, joie n'est pas le mot, bilarité rendra 
mieux l’idée, 

Bonne et douce créature, après avoir fait éclater 
de rire trois on quatre générations d'étudiants, ele 
a voulu faire rire une génération qui pousse d'étu- 
diants plus humbles, mais aussi plus intéressants 
que ceux qui se moquaient d'elle. 

La bonne dame, qui était de son vivant une ma- 
nière de poële participant pour bien peu de Mt Ama- 
ble Tasiu et pour beaucoup de M. Gagne, vient de 
laisser tout son bien à l'institution de Saint-Nicolas 
où, comme l'on sait, les enfants pauvres trouvent 
une éducation gratuite ou presque gratuite et pas 
du tout obligatoire. , 

I n'en fallait pas tant pour faire pardonner de 
mauvais vers; il serait fort à désirer que tous les 
poëtes douteux finissent ainsi. 


vvuvy J'avais lort en disant tout à l'heure que l'o- 
pinion publique voyait tout avec indifférence, La 
maladie de M. Thiers l'avait fort alarmées; aussi 
est-ce avec satisfaction qu'elle à appris son rétablis- 
sement et lu dans les feuilles publiques que M. le 
Président de la République avait diné avec les doc- 
teurs Barthe et Maurice. 

— Deux médecins à la fois! s'écriait un fanati- 
que. Où ne dira pas qu'il à froid aux yeux, cc- 
lui-là ! 

JULES NORIAC. 


ES 


L'abondance des malitres nous oblige à ajourner 
l'intéressante chronique de M. E. Muller, Seivucr, 
Lucdustrie, Vie pratique, Désormais Les articles de no- 
tre collaborateur parailrout r'guliérement tous les 
quinze jours. 
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ROME, — La danse del Sospiro sur l'escalier de la Trinité des Monts, pendant le carnaval. — {D'après le ercquis de M. Lue-Olivier Mer<on.) 
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M‘ CHALANDON 


(Voir la g avure à la première page) 


Le ?8 février s’est éteint, à la suite d'une longue et 
cruelle maladie, M£° Georges-Claude-Louis-Pie Chalan- 
don, archevèque d'Aix, Arles et Embrun. Il était né le 
415 février 1804 de parents qui tenaient à plus d'un 
titre un rang élevé dans le commerce lyonnais, et c'est 
méme au foyer paternel que se manifesta la vocation 
du futur prélat pour la carrière ecclésiastique. 

Les bénédictions de sa famille l’accompagnèrent au 
stininaire de Saint-Sulpice, où il vint faire toutes ses 
études théologiques, 

Au sortir, vers 1828, de cette maison religieuse jus- 
tement renommée, le diocèse de Metz, — auquel l'alta- 
cha Mer Besson, d'abord comme chanoine théologal, puis 
comme grand-vicaire, — eut la primeur de son zèle pour 
la chaire et de son dévouement sans borne aux œuvres 
charitables. : 

Mais il fallait à l'abbé Chalandon un champ plus 
étendu où püût se déployer à l'aise sa prodigieuse acti- 
vité, Le pieux évèque de Belley, Mer Raimond Devie, 
lui ouvrit ce champ, il ya vingt-trois ans, en le deman- 
dant comme coadjuteur, I fut préconisé, dans le consis- 


toire du 3 octobre 1850, sous le titre d'évèque in pur- . 


tibus de Thaumacum. Dix-huit mois après, celui dont 
il venait de partager les pénibles travaux laissait tout 
enlière à sa sagesse et à ses lumières la direction àe 
son eglise, 

C'est un décret du 4 février IN57 qui éleva Mer Cha 
landon au siège archiépiscopal d'Aix, rendu vacant par 
la snort de Më° Darcimoles. 

D'autres diront les faits marquants de son adminis- 
tralion, feront connaitre les embellissements dont il a 
doté les édilices diocésains, ou les nouvelles églises 
dont il a provoqué et puissamment aidé l'édification ; 
mais il appartient à tous ceux qui ont été assez heureux 
pour le connaître de rendre hommage à son inépuisable 
honté, à son esprit de mansuétude, à sa charité émi- 
nemment chrétienne, devant qui s eflaçaient toutes les 
questions de naissance, de furtine où de parti qui 
sèment trop fréquemment la division parmi les hommes. 

Mër Chalandon était revètu des titres d'assistant au 
trône pontifical et de comte romain. Il a publié plu- 
sieurs livres de piété, diverses oraisons funèbres et des 
mandements remarquables et laissé 150,000 francs 
pour des bonnes œuvres, à Aix, à Lyon, à Belley et à 
Metz. 

HONORÉ GIBERT. 


QE ——— 


M. ADOLPHE JULLIEN 


(Voir la première page) 


Pierre-Alexandre-Adolphe Jullien, mort ie 1° mars 
dernier, élait l'un des six enfants de Jullien (de Paris) 
et le petit-fils du conventionnel Jullien (de la Drôme). 

Né à Amiens, le 13 fevrier 1803, il passa une partie 
de sa jeunesse en Suisse, entra en 1821 à l’École poly- 
technique, et en sortit ingénieur des ponts et chaussées. 
Sa réputation fut établie par la construction du pont 
du Guétin, établi de manière à livrer à la fois passage 
aux communications fluviales, aux voitures et aux 


piétons. 

Adolphe Jullien fit, outre cette œuvre colossale, en 
1S32, le pont-canal de Digoin. 

IL dirigea ensuite les travaux de navigation de 
l'Aisne, et, de la ligne d'Orléans, — ligne exécutée 
avec une économie remarquable et dont le tracé est 
irréprochable. Comme directeur du chemin de Paris à 
Lyon, Jullien a conçu et achevé le magnifique tunnel 
de Blaisy. 

Directeur du chemin de fer de l'Ouest, l'illustre in- 
génieur usa sa santé en travaillant quatorze heures par 
jour au service de la compaznie de l'Ouest. On sait 
qu'aussitôt installé il avait fait réduire ses appointe- 
ments de 60,000 fr. à 30,000 fr. Ce trait peint tout en- 
tier Adolphe Jullien, le travailleur infatigahie, d'une 
probité à toute épreuve et d'une bonté qui n'avait d'é- 
gale que sa brusquerie,— faux-fuyant préalable imaginé 
par le désir sincère de n'être ni trompé ni trompeur, 
ne füt-ce qu'en promettant un peu. 

M, Jullien avait l’abord rude, la parole brève , 


LE MONDE ILLUSTRE 
tranchante, nette comme une équation, sèche comme 
un chilfre. Au demeurant, c'était l’homme le meilleur 
et le plus serviable, & Un cœur d'or sous une peau 
d'ours, » comme disait son personnel, qui l'adorait, 

L'homme de bien, généreux et un peu bizarre, qui 
ne trouva jamais le temps de se marier, et s'éprit 
d’une telle passion pour la vie de voyage et d'hôtel 
qu'il « voulait mourir dans une auberge; » l'ingénieur 
qui manœuvra tant de matériaux, d'hommes et de ca- 
pitaux, — froissa bien des susceptibilités, choqua bien 
des vanités, déjoua bieu des spéculations : il ne lai-se 
pas un ennemi. V-F. M. 


—————— "@ À ————— 


L'EXPLOSION DU MONT VALÉRIEN 


(Voir page if) 


Le vendredi 7 mars, une baraque, — dans laque 
on démolissait de vieilles cartouches de chassepot, er 
qui contenait trente travailleurs, dont vingt-sept du 103 
régiment d'infanterie de ligue, a fait explosion au Mont- 
Valérien. 

I y a eu malheureusement vingi-neuf blessés. 

Toutes leurs brûlures sont à la face et aux mains; 
deux militaires seulement ont été brûlés aux jambes. 

D'apres les dépositions des malheureux blessés, l'ex- 
plosion à été causée par l'imprudence d'un des soldats 
d'inlanterie, qui, malgré les défeuses les plus formelles, 
s'est servi de son couteau pour faire sortir la capsule 
d'une cartouche, et a déterminé aiosi Froflommaltion 
du fulminate. 

Profondément ému par un aussi douloureux évé- 
nement, 16 ministre à décidé que dorénavant toutes les 
cartouches hors de service seraient noyées. 

Voici les noms des vingt-neuf viclines : 

Cadudal, Pierrier, Roques, Lagrange, Creum, Duprat, 
Hoffmann, Pistres, Leroy, Donfront, Kerdonkutf, Froch, 
Vaisseau, Trochery, Thirion, Eumount, Mermey, Asbron, 
Duard, Marven, Chamiot, Lequedaz, Delord, Vermani, 
Seguret, Lagarigne, tous appartenant au 1032 de ligne. 

Barreau, Delais, Souvera, ces trois derniers apparue 
nant au {3e d'artillerie, 


SAINT-PIERRE DE TERRE-NEUVE 


(Voir page 161) 


A quelques lieues de Terre-Neuve (Amérique) Saint- 
Pierre apparait au milieu d’ecueils enveloppes de bru- 
mes épaisses. Les sombres contours des cotes se creu- 
sent en cavernes où les flots s’engoutfrent en mugis- 
sant, où se hérissent en rocs abrupts et nus, C'est un 
rocher de deux mille six cents hectares, recouvert 
d'une couche de tourbe, et entrecoupé de vallées ma- 
récageuses, où l'on à immergé le câble franco-atlan- 
tique. 

L'nomme aurait fui à tout jamais ces lieux désolés 
s'il n'eût découvert des bancs sous-marins peuples de 
poissons innombrables, — alluvions vaseuses où colli- 
ues souterraines à cinquante brasses, s'étendant du con- 
tiuent américain jusqu'au ceutre de l'Atlantique, 

Le bäne de Terre-Neuve ne mesure pas moins de 
200 lieues de long sur 100 de large. C'est à que 
foisonne surtout la morue dès les derniers jours 
d'avril. Pendant tout l'été, on y assiste à une fermen. 
tation tumultueuse de vie animale qui se prelonge en 
trainées mouvantes le long des iles ét du continent. 
L'hiver refoule au foud des mers polaires et équat - 
iiales ces innombrables légions de poissons, poursuivies 
au printemps par les pècheurs basques, flamands et 
granvillais. 

La pèche de la morue emploie par an 600 navires, 
jaugeant 80,000 tonneaux. La production totale est 
évaluée de 35 à 40 millions de Kkilogrammes, d'une 
valeur actuelle de 44 à 16 millions de francs. 

Lo face de ces chiltres officiels, on comprend l'im- 
portance des pêcheries stdentaires et l'on est tenté de 
douncer raison à Frontenac qui disait: « La conquéte 
des pôches es° plus importante que celle des Indes, dont 
les inines s'épuisent, landis que celles-ci sont inépuisu- 
bles. » 


V.-F. M. 


LE CARNAVAL À ROME 
L'ESCALIER DE LA TRINITÉ DrS MONTS 


(hior poge ina, 


Réglant leurs pas sur le rhylhme que marquent les 
tambourelles aux cumpanclla sonores, les etociart et les 
cioctare Vout marchant plutôt que sautant, se tenant 
par la main, passionnés et sérieux, ou semblant se 
poursuivre lour à tour. lmrfois ils Se séparent, et, les 
poiugs sur les hanches, frappent fortement du pied la 
mesure, Mais tout à coup la c'ociara s'arrete comme 
épuisée et s'agenouille ? « — Qu'as-tu à soupirer? Jui dit 
le danseur, — Rupassez, répond-elle, » Etle crociaro 
continue à tourner en eéulence, Puis il reprend : 
«€ — Qu'as-tu à soupirer? — On a volé mon cœur! — 
Qui l'a volé ton cœur? — Repassez,repassez ! — Dis, 
qui t'a volé ton cœur? — C'est Pepe, ou Nino, ou 
Vincenzo, ou Ambrogio, » Celui-ci sort alors de la foule, 
relève la riocara, ets dansent jusqu'à ce qu'un autre 
groupe les vicnné renpiacer. 

Teile est la danse vel suspiro, N'y à aussi celle de la 
Romana, de la forestiera, du saltarelle, chacune ayant 
ses parlisans, ses fanatiques. Ces divertissements se 
voieut tous les aus sur l'ua des paliers de l'escalier de la 
Frinité-des-Mouts, et je vous jure, rien n’est plus pitio- 
resque, dans un pareil décor, que la foule éléxante et 
bigarrée des paysans et des paysannes venus de 
Saracineseo, d'Olevano, de Tivoii, de Netluno, de Cer- 
vara, d'Anicoli, d'Albano. Ce sont les modèles nrdi- 
uares des sculpteurs de la via Sixtine ou des pein- 
tres de Ja via Margutta, qui fetent ainsi le carnaval. 
Souvent quelque Romaine, monteptanet où trastereruur, 
vient se méler aux ciociari et danser avec eux; elle 
fut songer, par sou allure calme et fière, aux duin- 
seuses qui animent les murailles de Pompei, tnt la 
£raudeur dans le maintien, la noblesse dans le geste 
ces caracières principaux de la chrorégriphie antique 
lui semblent fanilières, 

Mais il faui se hûter de voir ces choses, La munici- 
paluié de Rome supprime, à partir de l'an prochain, 
— sous prétexte de civilisation, — la course de chevaux 
libres dans le Corso, l'un des grands attraits du carnit- 
val romain, et il est probable que pour conserver à là 
cireulition des promeneurs l'escalier de la Trinité, où — 
il ue passe pour aiusi dire personne, elle l'interdira 
énalurent aux danses des COCUutree 

M. 


—— + + 


SCÈXES ET FANTAISIES DE JOUR 


LA DOUBLE VUE 


J'achevais de lire le procès de la derniere som- 
numbule traduite devant Ja police correctionnelle. 

Et comme je términais, je me pris à songer que 
ce serait en vérité une bien précieuse faculté pour 
l'homme qui en serait doué exceptiounellement, que 
celte seconde vue dont on à si souvent parlé, mais 
qui malheureusement et restée jusqu'ici à l'etat 
d'hypothèse fantastique. 

J'avais à peine ébauché ce commentaire mental 
que ma porte s'ouvrit et que je vis euirer Chez moi 
un juconnu aux étranges allures, C'était trait pour 
trait le personnage déerit jadis par Frédéric Soulié 
duns son prologue des Memres du dinble. Mème 
figure sardonique, même regard sarcastique. 

Comme dans les Mémoires du dible aussi, mon 
bizarre visiteur s'assit sans même atiendre que je 
lui eusse offert un siége, pril nonchalamment duus 
ses doigts erochus un charbon ardentemprunté au 
feu de la cheminée, et, ayant allumé son cigare : 

— Pardonnez-moi, cher monsieur, cette entrée 
sans cérémonie, mais je n'en fais jamais d'autres. 

Tout à l'heure, je tlänais dans les environs, et 
mon regard ayant par hasard traversé les murailles 
de la maison que vous habitez. je Vous ai surpris en 
train de vous formuler à vous-mème un rexret et 
un désir... 

— Que sirnifie cela? balbutiai-je un peu trouble. 
Auriez-vous la prétention de me faire croire que 


vous êtes... 


— Astaroth, Satan, Belzébuth... le nom ne fait 
rien à la chose. Ce qui doit vous importer, c’est que 
cette double vue, après laquelle vous m'avez fait 
l'effet de soupirer il n’y a qu'un instant, je suis à 
mème de vous la donner. 

— Vous? 

— Moi. 

— Je serais curieux, par exemple... 

— Pienez garde, je vous préviens que ce n’est pas 
un cadeau bien brillant que je vais vous faire là! 

— Vous plaisantez! Pouvoir déchiffrer la pensée 
à travers les cränes, défier tous les secrets, soulever 
tous les voiles! Si la nature ne nous avait pas faits 
aussi misérables et aussi impuissants que nous 
sommes, est-ce qu'elle n'aurait pas dû nous donner 
à tous ce pou voir indispensable, est-ce que... 

— Vous le voulez, c'est bien entendu, je n'in- 
siste pas; que votre so ihait s'azcomplisse, 


+ 
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Moa inconnu avait à peine achevé cette phrase, 
qu'une révolution sembla s'opérer aussitôt en moi. 
Mes veux n'étaient plus cet orkane borné que je 
n'étais connu jusqu'à présent. Ils traversaient 
l'espace. Ils franchissaient tous les obstacles. IT me 
semblait que le monde entier délilait autour de moi 
comine un panorama. 

Et, emporté par mon enthousiasme : 

— Mais c'est admirable! m'écriai-je. Mais c'est 
sublime, mais..... 

Ma phrase fut interrompue par l'entrée de mon 
domestique qui, attable et souriant : 

— Monsieur, voici le compte du mois, Si monsieur 
veut y jeter un regard... J'ai suivi ses prescrip- 
tions, et je suis heureux de constater que j'ai pu 
réaliser une économie notable sur les dépenses que 
faisait le domestique qui m'a précédé. J'espère 
que..... 

Mes yeux, tandis qu'il parlait, étaient allés alter- 
nativement de la note qu'il me mouitrait à son 
visage. Sous les chiffres du compte m'apparurent 
aussitôt les chiffres vrais, et je pus me convain‘'re 
que j'étais volé d'un bon tiers. Je lisais en même 
temps à livre ouvert dans sa pensée : 

— Imbécile! je t’amadoue. J'ai volé un peu moins 
que l’autre pour le premier mois, et conime tu es 
habitué à être dupé, tu vas me prendre pour un 
honnète homme. Triple niais! ça se croit plus 
malin que nous et ça nous méprise parce que nous 
u'avons pas d'instruction. Nous en savons toujours 
assez pour vous fourrer dedans. 

Je u’éprouvai pas le besoin d'en déchiffrer davan- 
tage, et d’une voix tonuante : 

— Voilà vos huit jours, et faites-moi le plaisir de 
dégucrpir aussitôt, escroc que vous êtes! 
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— Et parileu! qu'as-tu done? D'où te vient donc 
cette mine ren versée? Sur quelle herbe as-tu donc 
marché ce matin ? 

C'était mon ami Paul qui survenait peu d'instants 
après l'exécution à laquelle j'avais procédé, 

Mon ami Paul, la crème des amis, un Pylade ! 

— Figure-toi, mon cher, que je viens de chasser 
ce misérable Joseph! 

— 1 t'a joué quelque tour de sa facon? Cela ne 
m'étonne pas; le meilleur n’en vaut rien. Mais 
parlons de choses plus sérieuses. J'ai rencoutré hier 
le ministre dans le salon de la comtesse de B... Il 
m'a beaucoup parié de toi. Testableaux lui plaisent, 
Juge si j'ai appuyé. Tu seras décoré au prochain 
Salon. Et je puis dire, sans ie vanter, que j'y au- 
ri: 

Je regardai mon ami Paul dans le blanc des veux, 
et pendant que les paroles se pressaient sur ses lè- 
vres, je lisais à travers ses prunelies : 

— Tu sais, mon bonhomme, que charité bien 
ordonnée commence par soi-même; je me suis fait 
présenter au miuistre et appuver auprès de lui pour 
cette place que je convoite. Quant à ta décoration, 
du diable si j'ai seulement eu envie de m'en mêler. 
Tu ne la mérites pas tant que cela d'ailleurs, et 
tu peux bien attenire, mon garçon. 

Cependant il pérorait toujours ! 

— Non, c'est indigne, m'éeriai-je tout à conp, on 
ne ment pas avec cette impudence. 
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— Que signitie?..…. 

— Que tu es un fourbe, que j'ai été stupide d'a- 
voir jamais la moindre confiance en toi, et que tu 
vas me faire le plaisir de aégringoler l'escalier qua- 
tre à quatre. 

— Monsieur, vous êtes un jasolent, êt mes té- 
moins seront chez vous ce soir, 


# # 


Il venait à peine de sortir, qu'on carillonnait : 

— Qu'est-ce encore? Diable! ce riche amateur 
qui doit m'achet-r mes deux derniers table:ux... 
Monsieur le baron, donnez-vous donc la peine. 

Le baron pénètra, et le lorgnon à la main : 

— Délicieuses ces deux toiles, tout à fait délicicu- 
ses; voilà ja peinture que j'aime. Non, sans com- 
pliment, c'est tout à fait remarquable, 

Cependant la satanée double vue lisait : 

— Moi, je trouve cela affreux. Mais tu es à Ja 
mode, Mon garçon, ét comme je n'ai une galerie 
que pour la pose, je t'y fais fizurer. D'ailleurs tu es 
coté, et je te revendrai probablement avec bénéfice, 
en ayant soin de me dépêcher, car ta renommée ne 
durera guère, Tu es trop surfuit. Avant dix ans, on 
ne vendra plus tes croûtes. 

— Eh bien! Quel est votre dernier prix, mon 
ati, fit le baron en terminant son petit discours. 

— Aucun. Je ne vends pas à des idiots de votre 
espèce, Je ne suis pas un épicier qui négocie de la 
cannelle. Je ne veux pas seulement qu'on achète ma 
peinture, mais qu'on l’apprécie, Aliez à tous les 
diables. 

— Vous êtes un rustre on un fou, monsieur. de 
vais conter l’aventure à Lons mes amis, ct si vous 
revoyez le bout d'une commande, j'Y perds mon 
noin. 


à 
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Je sufoquais. J'avais besoin d'air et aussi de con- 
solation. 

Quatre à quatre, je descendis derrivre le stupide 
baron. Allons chez elle, pensais-je. Sa vue me fera 
du bien. 

Elle, c'était une adorable créature, une jeune fille 
idéale à laquelle j'étais fiancé. On n'attendait plus 
que les formalités pour le mariage. 

J'entrai. Elle me reçut avec son sourire angé- 
lique. 

— Que c'estaimable de me faire rette surprise! Je 
ne vous espérais pas dans la journée, 

— Chère Berthe! 

— Mais nous parlions de vous avec ma mère. 
Est-ce qu’on peut vous eublier? . 

Abômination! la double-vue lisait : 

— Maman m'expliquait encore tout à l'heure que 
ce mariage était une excellente atfluire. J'ai com- 
pris. Vous me déplaisez horriblement; je vous 
trouve trop vieux pour moi, fat, gauche et désa- 
gréabie. Mais nous sommes cinq filles dans la fa- 
mille. D'ailleurs on trouve des consolateurs plus 
tard. Assurons-nous d’abord des rentes... 

— Berthe! exclamai-je d'une voix étranglée par 
la colère; c’est une infamie! Cherchez ailleurs une 
dupe : vous ue me reverrez juina s. 


* 
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Après avoir couru à l'aventure comme‘un fou, je 
me retrouvai, je né sais comment, dans mou fau- 
teuil, au coin de mon feu. 

Je pleurais à chaudes larmes. 

Uu doigt se plaça sur mon épaule : c'était l'in- 
couuu du matin. 

— Je te l'avais dit que ton souhait élait insensé. 

— C'est vous! Maudit soit votre présect funeste, 
Me voilà tout seul. J'ai perdu en une journée mon 
meilleur ami, celle que j'aimais, ma clientèle; je 
n'ai pas mème un comestique sur qui user ma 
colère. Tout cela par la faute de ceite infernale se- 
conde vue dont... 

— Cest vous qui l'avez demandée, mon cher. 

— Je n'étais qu'un imbécile. 

— Je ne dis pas le contraire. 

— Hinpertinent! Vous m'en rendrez raison. 

— Après que VOUS Vous serez COUPÉ la gorge à °ec 
l'ami Paui. - 

— C'est vrai je l'oubliais. C'est encore une des f6- 
licités que je vous dois. Triple brute que je fus de 


prétendre ralurer Ja nature. Mais je veux me ven- 
ger sur vous, tout au moins, et vous allez... 

Ce disant, j'avais bondi sur la piuette. Je la 
la brandis, et... 


# 
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Et je me réveillai en sursaut. 

Tout cela n'était qu'un affreux cauchemar causé 
par le procès de ia somnambule. 

La Gazette des Tribunaux» était tombée à mes pieds 
pendant mon sonmeil. Je n'avais perdu ni ma fiun- 
cée ni mon ami; j'étais toujours le peintre à la 
mode, Mon domestique, plus obséquieux que ja- 
mais, m'annonça que mon déjeuner était servi. 

J'avais gardé enfin cette précieuse ignorance sans 
laquelle la vie serait impossible. Et je passii dans 
la salle à manger en fredonnant, sur l'air de Gu- 
lathée : 


Ah! qu'il est doux de ne rien voir, 
PIERRE VÉRON. 


à ———— 


L'EXPOSITION DE VIENNE 


Le 4% mai prochain, à Vienne, s'ouvrira pour sx 
mois une Exposition universelle devant comprendre 
l'ensemble des produits de l'intelligence et du travail 
des nations civilisées. 

Le lieu choisi pour l'Exposition a &t6 Je beau pare 
du Prater, situé aux portes de Vienne et sur les bords 
du Danube; ce pare se prètait merveilleusement à celte 
destination par son immensité ct sa situation pitlo- 
resque. 

L'Exposition occupera une surface de plus de 230 hee- 
tares, dont 14 de surface couverte ; c’est une superticie 
quintuple de celle que l'Exposilion de 1867 occupait 
sur les terrains du Champs-de-Mars, mais elle n’en sera 
pas moins inférieure d'environ un hectare à celle 
de 1867, au point de vue des surfaces couvertes. 

Au milieu du palais de l'Exposition s'élève une vaste 
coupole abritant des arbres séculaires, et dont la surface 
est double de la fameuse coupole de Saint-Pierre de 
Rome, la plus large du monde. 

C'est à cette rotonde que vient aboutir la grande nef 
principale, dont la longueur atteint près d'un kilomètre. 

La commission à cherché à grouper les différents 
piys de production suivant l'ordre qu'ils occupent sur 
le globe, de l'ouest à l’est, C'est un système auquel 
nous préférons beaucoup celui adopté en 1867 et dout 
l'idée première avait été mise en avant, dès 1862, par 
uotre directeur, M. Paul Dalloz. 

La coupole seule doit subsister; Le reste des bâtiments 
est destiné à disparaitre, comme ceux de l'Exposition 
de 1867. 

Outre le palais, s'élève à peu de distance et parallèle 
ment la grande galerie réservée aux machines ; sa lon- 
gueur est presque celle du palais lui-même et sa sur- 
face dépasse trois hectares. 

Une autre grande construction, enfin, situte dans 
l'axe mème du palais, et à cent mètres environ, est 
destinée à l'exposition des beaux arts. 


M, v. 
A a D : 
DE (VOYAGE JMPOSSIBLE 


NOUVELLE 


(Suite 


Au mére. 


Bordeaux, le ... 184. 
Mon cher ami, 

Je ne comprends rien à ton ironie et à tes réti- 
cences, Je ne suis ce qu'on à pu te dire sur moi, ni 
d'où ont pu te venir les singulières idées que tu 
exprimes sur mon comple, ou plutôt que tu me 
laisses deviner. Rien n'est plus simple, moins mvs- 
térieux que ce que tu veux bien appeier € mes aven- 
tures. » Je m'en revenais en Europe après trois 
uns passés aux Antilles, avec les dégoûts que tu 
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Moulin à vent, Café Kivoto ou de l'Arche avant la catastrophe, Café Paolo. 


SMYRNE. — Les cafés sur pilotis, — (Ne.i 
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VIENNE. — Etat actuel des travaux du palasl 
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Agence du Lloyd autrichien et casino grec, Café capitan Paolo. 


le M. Deroy, d'après les documents de M, Dartignenave.) 


Ex position, — (Dessin de M, Lix, d'après le croquis de M, Robida. ) 
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sais, Les intérêts garantis par la maison Valabrède 
me constituaient à peu près la vie, la seule vie que 
j'aie toujours ambhitionnée, c'est-à-dire le calme et 
l'indépendance dans la m‘diocrité. Je rentrais en 
France, à Bordeaux, fatigué de lultes que je n'avais 
pis prévues, déçu dans mes espérances, écœuré, 
malade, et‘bien décidé à prendre avant tout l’inté- 
rèt de mon repos et de ma santé, Est-ce ma faute, 
vraiment, si, sur le navire qui me ramène, je ren- 
contre une dame adorable qui me console de mes 
chagrins, soigne mes fièvres et m'accorde en mi- 
riage une enfant charmante, douce, modeste, parée 
de la séduction la plus puissante sur un cœur 
éprouvé comme le mien, la séduction du malheur, 
et qui se décide, je pourrais dire se résigne dès les 
premiers mots avec une grâce que je n'oublierai ja- 
mais, à courir ave: moi les chances d'une vie dis- 
putée et d'un avenir fort peu assuré? Qu'y a-til, 
je te le demande, de moins mystérieux que le ma- 
riage? Est-ce en secre: qu’on épouse une femme et 
qu'on Ini donne son nom? N'est-ce pas, au con- 
traire, l'acte le plus solennel et 1 plus puile de la 
vie? 

Retire ton ridicule mot de «romanesqu',» qui 
n'est pas de saison. Le mariage est Je dernier cha- 
pitre du roman de la vie. Rien de plus positif et de 
pius concluant. C'est lui qui termine tout au théà- 
tre et dans les livres. J'entre donc, par mon ma- 
riige, en pleiue Jéalité, au lien de me promener 
dans les éthers, comume ton imagination trop falli- 
cieuse te convie à le croire. Encore une fois où vont 
se perdre tes railleries? Si je ne t'ai pas fait par’, à 
toile premier, de mes intentions, comme tu às 
peut-être queique droit de ten étonner, c'est que 
je me fialtais d'être auprès de toi avant toute lettre; 
et, d'ailleurs, fais grâce à la faiblesse d'un fiévreux 
valétudinaie, pour qui c'est une üflaire que de 
mettre la main à la plume, après tant de travaux et 
de fatisues. Est-ce ma faute encore si le bateau sur 
lequel nous avons pri: passage est anglais, et si ma 
belle-mère, qui est Trlandaise et habite Dublin, in- 


siste avant toute chose pour me présenter à sa fa-” 


mille et à son mari? Qu'v a-til dans tout cela que 
de simple et de naturel? Cette présentation devait 
être suivie d'une autre. Le parrain de ma fiancée 
habile Canto-bery. C'est un parent riche, le clef de 
la famille, et dont la susceptibilité est à ménuter, 

Ea arrivant à Dublin, nous apprenons que ce pa- 
rent est mort, et que son testament, tout en faveur 
de sa tilleule, est attaqué par d’autres membres de 
Ja famille. De là procès, et un procès anglais ! les 
plus longs et les plus difficultueux de tous, comme 
tu ne l’igaores pas. Mais je m'endors, dis-tu, dans 
les douceurs de ja lune de miel, je néglige mes af- 
füres, etc. D'abord je ne suis pas encore marié, Si 
je l'étais, ta le saurais. J'ai voulu, avant que de 
conclure, mettre ma situation à jour, ct je suis 
parti pour Bordeaux. 

Si je re t'en ai pas avisé, c'est que j'ai voulu, 
pour épargner le temps, m'y rendre directement, et 
que je ne comptais te voir qu'au retour. Je ne suis 
nullement brouillé, quoi qu'on t'en ait dit, avec Va- 
Jabrède. Je Tai seulement trouvé sintulièrement 
exigeant, et extravagant même, Aussitôt arrivé à 
Bordeaux j'aurais dû, suivant son désir, m'installer 
dans son cib net et me mettre sins désemparer à 
lauirendre mes comptes. Mais mes comptes, illes à, 
je les lui ai expéd és par le packet hier, même avant 
mon départ de Siint- Thomas; il à donc eu tout le 
temps de les examiner et de lus étudier en détail. 
Je devais faire plus encore. A l'entendre, je laisse 
mon œuvre ineomplète. Je me suis trop hâté de 
quitter la colonie. Je compromets mes int'rèts et 
ies siens par un retour précipité. Cest lui, au con- 
traire, qui a tout compromis (non p int compromis, 
mais retard) par sou entètement à ne point me 
remplacer quand je le lui demandais. Je ne m'étais 
eu-azé avec lui, tu t'en souviens, que pour un an. 
J'en ai ajouté deux parcondescendance à ses désirs. 
Ces deux années supplémentaires auraient pu être 
utilement empiovées à form r un agent intelligent 
et capable de me succéder. Celui que j'ai laissé, qui 
est Allemand, est honnête, mais insuffisant, et ne 
peut être, d'ailleurs, aussi bien que le serait un 
Francais, au courant des opérations de la maison 
de Bordeaux, 11 m'eût fallu un successeur bordelais, 
Je l'ai vainement réclimé à plasieurs fois. Vialabrède 


oublie trop enfin que j'ai perdu la santé à soigner 
ses affaires, et que si j'ai autant insisté pour revenir 
en France, c'est que, d'après l'avis des médecins, je 
ne pouvais prolonger sans péril mon séjour sous un 
climat malsain, et qui ne fait que trop de victimes 
pirmi les Européens. Je devais, à l'en croire, retour- 
ner sur-le-champ à Saint-Thomas pour y conduire 
ce successeur choisi parmi ses plus intelligents 
commis; mais c'est un bail que je ne renouvellerai 
pas. Je suis parti une première fois pour l'obliger. 
Je lui ai donné mon temps, mes «forts, mon acti- 
vité, tout ce que tu voudras, mais je n'ai pas pro- 
mis de lui donner ma vie. Je suis revenu en France 


pour me reposer, me soiguer et guérir, sil se peul. 


Je n'irai pas de nouveau chercher la fièvre à Saint- 
Thomas; et je trouve la prétention de Valabrède 
aussi cruelle que celle du gouvernement anglais, 
qui laisse sa garnison de Sainte-Hélène mourir de 
la maladie du foie plutôt que de la remplacer, sous 
le prétexte qu'elle est acclimatée. Et puis, eutin, ma 
présence est nécessaire en Angleterre pour l4 pro- 
cès de ma nouvelle famille, aussi important pour 
son avenir que les à Faires de Saint-Thomas impor- 
tent au mien. Je ne te parle pas de ma future femme, 
puisque ce mariage, conforme à mes gouts et à mes 
sentiments, ne paraît pas avoir ton approbation ; 
tu apprendras son nom par le billet de faire part, 
car il faudra bien, bon gré mal gré, que V.labrède 
me laisse être | cureux. 

Comme tu le vois, je suis revenu le même homme 
que j'étais avant mon départ, Rien n’est changé en 
moi. Je n'ai renoncé à aucun projet, pas même au 
voyaze d'Italie, qui se fera aussi bien à deux, où à 
tro.s mème, si cela te convient, Je compte prendre 
passae sur le premier bateau qui partira directe- 
menr pour Southampton, ain de häter mes allaires 
de ce cûé-là: j'ajoute, et mon bonheur. 

Adieu, cher ami, et à bientôt, je l'espère. Défie- 
toi des raillettes, et erois-moi toujours ton fidèle 
uni, D. NH, 

CHARLES 4 SSELINEAU. 
(A continuer.) 


——ê@ 
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JEOURRIER DU PALAIS 


°0 millions, c’est une jolie somme, n'est-ce 
pas? Qu'aurait-on pu faire avec 20 millions, ou 
plutôt, que n’aurait-on pas pu faire?.. Eh bien, 
c'est 20 millions, et méme quelques centaines de 
mille francs en plus, qui ont disparu au profit de 
ce magnifique puff américain qu'on appelait le 
Transeoatinentil-Menphis-Pacifis; 43 millions qui ont 
coulé, comme le disait à la barre de la police correc- 
tionnelle M. Magnin, l'expert teneur de livres, ct 
7 autres qui ont un emploi connu, mais qui n’en 
sont pas moins perdus! 

« Comment, après tous les désastres financiers 
que nous avons vus, après toutes les mystificatious 
dont le publie a été victime, s'est-il trouvé 20 inil- 
lions pour aller se loger à pareille enseigne ? » se 
demandait M. le président du tribunal. Puis il 
ujoutait : «.. Enfin, il y aura toujours des action- 
naires!... » Hé] s! oui, toujours! 

Je ne sais s’il Y a beaucoup de mes lecteurs qui 
puissent se rappeler une excellente plaisanterie 
fuite par un journal au gros sel, du temps où le 
chemin de fer était une maladie, une rage. A sa 
4° page, avec la typographie la plus sérieuse du 
monde, il avait annoncé une Compagnie fondée 


. pour l'exploitation d'un chemin de fer de Paris à la 


lune, avec embrauchements sur Jupiter, Saturne, 
Vénus, ete., au Capital de 10 milliards divisé en 
vingt millions d'actions de 500 fr. chacune, avec 
une garantie d'intérêt da 12 p. 0,0. ien de plus 
spirituellement grotesque que cette parodie des 
comédies -driumes affichés à la 4° page des journaux 
sérieux, Eh bien, savez-vous quel fut l'effet de cette 
critique d'une bouflonnerie insensée?.., Il se pré- 
senta des souscripteurs! Je n'invente rien; il se pré- 
senta des souscripleurs! 

Après cela, que voulez-vous faire ? 

Vovons, tout le monde sait, ou à peu près, que 
le continent américain est placé entre l'océan 
Atlantique et l'océan Pacifique; le Transcontinental 
parlait, — dans les annonces et les réclames, — 


partait de l'Atlantique de trois points, traversait 
tout le continent en passant par Memphis, sur le 
Mississipi, en coupant en deux les vastes terrains 
du Texas, le Nouveau-Mexique, la Cali'ornie, et 
aboutissait au Pacifique sur deux points, San Fran- 
cis o et San Dicro, Plau admirable, gigantesque! 
Jusqu'à Memphis déjà, la lisne était en pleine 
exploitation et donnait des revenus; le gouverne- 
ment des États-Unis subventionnait la Compagnie 
eu lui cédant, sur tout le parcours, des deux côtés 
de la ligne, des milliers d’acres de terre qui se peu- 
jhusnt rapidement et dont le prix haussait d'heure 
en heure. Quel danger pouvait courir le souserip- 
teur? les bonds émis avaient une hypothèque privi- 
léciée sur ces terraius immenses et ils rapportaient 
en outre wamédiatement un intérêt de 6 0/0 garanti 
par le Gouvernement; un bill avait été présenté au 
Cengrès, qui l'avait voté avez enthousiasme, La 
France avait tout intérèt à profiter de cette magni- 
tique occasion, Car C'est à son industrie que la 
Compagnie allait avoir recours exclusivement pour 
faire construire les rails, les locomotives, les wa- 
gons... et Dieu sit s'il alaiten falloir pour tra- 
verser ainsi ce grand continent de l'Amérique du 
Nord! Et remarquez que tout ce qui proviendrait 
de l'industrie française entrerait en franchise: 
c'était encore là un bill que le Congrès avait voté; 
les bonds étaient déjà cotés à la Bourse de New-York, 
et cotés avec une hausse considérable; on venait 
d'en recevoir en France le certificat signé du seeré- 
taire du Stock Exchange, légalisé par un notaire, par 
un consnl,ete., ete. 

Vo là les annonces et les réclames; mais voyons 
la réalité : 

Les l'gnes construites et exploitées, qui vont de 
l'Atlantique à Memphis, n'appartiennent pas le 
moins du monde à la Compagnie; le général Fré- 
mont avait obtenu la concession d’un chemin de 
fer : Memphis el Paso, allant de Memphis vers 
l'ouest; mais s'arrêtant de ce côté à la frontière du 
Texas; la concession des terres ne devanait défini- 
tive qu'au fur et à mesure de Ja conslruction, et 
comme on n'a jamais fait qu'un simple terrasse- 
ment, l’hypothèque s’en allait en brouillard; ja- 
mais le Congrès n'avait voté de garantie d’intérèt, 
ni l'entrée en franchise du matériel de construe- 
tion tranç dse; enfin il n’y a jamais eu à New-York 
de secrétiire du Stock-Excnange ni de notaire por- 
tant les no ns placés comine signatures au bas de 
l'affidavit; ce certificat est purement et simplement 
un faux. L'affaire adiut fort mal eu Amérique, 
parce que là ces gros mensonges eussent été éventés 
sur-le-champ; c'es! pourquoi M. le général Fr.- 
mont et ses associés nous firent l'honneur de jeter 
les Veux sur nolre piys pour y trouver des sous- 
crip'eurs. 

Les agents partent, ils arriveat; l'un est un fi- 
nancier, l'autre est un ingénieur, l'autre apparient 
au corps consulaire et il est le beau-frère du géai- 
ral Frémont,; ils s’abouchent avec des financiers 
français, des faiseurs d'affaires, des directeurs de 
journiux financiers, et la petite ligne du Texas d- 
vient le Transcontinental que vous savez. Les préve- 
uus ue sout pas trés-loini de répoudre, devant le tri- 
bunal correctionnel, comme Bilboquet : « La ligue 
de l'Atlantique à Memphis n'est pas à vous; elle 
doit être à nous! » puis conclure, comme jadis Ro- 
bert Maciire, à propos de ses cheveux blanes : 
« Nous n'allons pas jusqu'au Pacifique, mais nous 
pourriuus y aller. » 

Maintenant vousn'avez pas de grands efforts à faire 
pour deviner le reste; la trompette de Ja publicité 
éveille tous les échos; jamais parcille orgie de géogra- 
phie physique et politique n'avait été faite, il y avail 
des curtes, il y avait des tracés, des plains ; la com- 
muuication entreles Élais, l'avenir du commer e, la 
gloire de l'industrie, la cause de la civilisation, lu 
frateruilé des peuples! on s'enthousiasmait, on s’at- 
tendrissait; tous les journaux de Paris et l'O/fri1 
en tête, chantaient le même dithvrambe sur des 
modes variés ; la chambre syndicale des agents de 
change, trompée par le faux affidavit, admettait les 
bonds à la cote de la Bourse de Paris; l'argent pleu- 
vait; 700,000 fr. étaient dépensés en publicité et les 
traités d'émission passaient de mains en mains, lais- 
sant toujours dans chacune, bien entendu, une pe- 
Hite ecimmi-sion, tautol un demi pour cent, t.ntôt 
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deux, tantot trois pour cent, et, sur 20 millions, 
“cela finit par composer un joli total... Oui, l'argent 


© tombait comme la pluie, mais il se vaporisait encore 


“plus vite, crovez-le bien. Six millions sont ailes 
‘trouver le général Frémont en Amérique et ne sont 
pas encore revenus. 

Voilà où nous en sommes, car le procès n'est pas 
- niel il ne le sera pas encore quand vous lirez ce 
Courrier. 

Ahlles journaux qui! Ah! les journanx que! 


y « Bref, le journal a toujours loët Lo 


Il ya cependant deux choses bien distinctes: la 
“édaction d'un journal et sa publicité affermée à 
les sociétés qui sont maitresses et souveraines dans 
“eur domaine des troisième et quatrième pages, Il 
+ st vrai que l'Offiiel,en sa qualité d'officiel,étail tenu 
“une prudence plus minutieuse, à un examen plus 
=ttentif; M. le président a fait observer que son ar- 

icle était précédé de ces mots : « On nous écrit de 
“\ew York,» ce qui déguisait la réclame payée, et 
-uis que l'article suivait d'un peu trop près les faits- 

aris, ce qui lui dounait un faux air d'article 
* mané de la rédaction; mais l'insertion avait été, 
: .omumne il ect, paraît-il, d'usage en pareil cas, sou- 
dise à l'examen du ministère, et le ministère n’y 
vait vu aucun inconvénient, 


e\= J'ai peut-être été bien loug sur cesujet, peu di- 


ü 


me 
l 


-ertissant, en somme; mais mon excuse, c'est que... 


“est que je n’en ai pas fini avec ces merveilles de 


_année 1869; et puis, comme je me permets de cri- 
quer, il faut bien que j'indique le remède, et je 

. in diquerai avant de vous faire connaitre le juge- 
ent de la 7e chambre. 

Si, de là, pour ne pas finir d'une facon trop sé- 
-iéurse, nous passions au Jtoi Carotte, la transition 
- ‘a urait-elle pas quelqu: chose d'heureux? 

c TEfautque vous sachiez que M. Choudens, éditeur 
_e musique, a acheté la pièce féerie représentée sous 
+ titre au théâtre de li Gaîté, Il a acheté les pa- 
ls et la partition pour 15,000 fr. Ne pas confondre, 
- ætc'est là le procès, — avec la poésie si littéraire 
 Ea musique si artistique de la téerie achetée par 
..{  Choudens, une chansonnette qui a pour titre 
.. Boë Carotte, exécutée par tous les cafés-concerts et 
_nriée par tous les gamins de Paris et de la pro- 


i x, ace dans leurs rues respectives, La chanson est 


.. avée et le frontispice représente une carotte cou- 

“onde, tout comme dans l'œuvre magistrale! Aussi 
1e action en suppression du titre et en dommages- 
“7 :érûts telle été intentée par M. Choudens à 


SA AI. Dubost et Bataille. 
dé 


.— Muis la poésie n'est pas la même, ont répondu 
ux-ci; la carotte couronnée du frontispice n’a pas 


M2 rnème attitude ec notre titre n'est pas pareil; 
‘ous annonçons, nous : Le Loi Curutte me botte! 

Le tribunal n'a pas trouvé ces distinctions suffi- 
1e 


© A vous parler franchement, j'éprouve un intérèt 


utes et a ordonné la suppression du titre. 


édiocre pour ce geure de chansoune'tes; c’est uue 


#+ téralure qui ne we botte pas du lont! 


ra 


PETIT-JEAN. 
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:_.  CATASTROPHE DU CAFÉ KIVOTO 


A SMYRNE 


Syiurne, 17 fevrier, 


Une effroyable catastrophe jetait l’épouvante et Ja 
-solation à Smyrue, dans la soirée du dimanche 9 
vrier, Un café, situé au bord de la mer, s'était écroulé 
sndantune séance donnée par une troupe d’acro- 
ites. 

Le café Kivoto, ou café de l'Arche, était le plus beau 
» tous ceux qui sont construits sur pilotis; c’élait aussi 

plus fréquenté. 

On s'accorde à dire que, le soir de l'accident, il y 
"ait au moins 250 persounes dans le café chantant, 
u premier craquement qui fut entendu, les specta- 
urs se levèrent et voulurent s'enfuir; mais le patron 
s retint en leur disant que ce n'était ricu. Deux mi- 
ates après, tout s'effondrait. 

La mera une assez grande profondeur à cet en- 
roit. Bon nombre de victimes ont été élouflées dans 

vase: d'autres ont été écrasées par les pilotis et la 
iture. Un jeune Grec, du nom de Léondaridi, avait 


eu le courage de se donner sous l'eau un coup de poi- 
gaard pour hâter la mort qui venait trop lentement 
par l'immersion, On l'a retrouvé son poignard à la main, 

L'iodignation de la foule contre le propriétaire du 
calé de l'Arche était à son comble, an lendemain au 
sinistre, On voulait lui faire un mauvais parti. Il s'est 
réfugié d’abord chez le consul grec, qui n'a pas voulu 
le recevoir, et il a fini par se livrer à la police pour 
évier d'è re écharpé pur les Smyrniutes. 


LE CARNAVAL DE 1873 A NICE 


(Vuir paxe 172?) 


Les fèes du carnaval à Nice ont été pleines d'ani- 
mation et d'entrain. Plus de quaire ceuts voilures cir- 
culaient à la hile sur le Cours, la rue Saint-François- 
de-Paule, le quai Massenx et le Jardin-Public. Des es- 
trades, richement décorées, avaient été dresstes en 
plusieurs points du parcours, notamment devant la pre- 
ieclure. 

Uue élégante cavaleade de chevaliers, mousquetuires, 
brigands, etc., se déroulait dans les rues pavoisées et 
décorées de mäts vénilieus. 

Uu grand char, formant une immense corbeille de 
fleurs, élait rempli de bouquetières, et au milieu se te- 
nait une jeune femme, liguraut la ville de Nice, 
sous un splendide soleil (en bois doré;. 

Un autre char représentait un ballon, sortant d'une 
chaudière. A un sigual donné, le ballon éclatait avec 
bruit et une bande de diables rouges s'élançait hors de 
la marinite, La poudre de lycopode jouait un rôle in- 
fernal. Suivaieut un bateau monté par une société cho- 
rale; des huissiers du Chatelet juchés sur des äâues et 
huit jockeys montés sur d'énormes cocoties en carton. 

Un estime à 20,000 le nombre des bouquets de vio- 
luttes, de roses et de camélias lancés pendant cette 
journee. 

Le soir, il y eut illumination, bal de nuit sur le 
Cours, puis auto-da-lé, 

Le dessin que nous publions a été pris du Théire- 
Haien par uu arluste de inerte, M, Job Veruert. 


MŒURS ET COUTUMES DE LA HOLLANDE 


LES CÉRÉMONIES DE LA MOKT 


(Voir page 173) 


Dans tous les pays et dans tous les temps, la mort a 
toujours été considérée comme une chose triste et pé- 
nible. 

Pénible pour celui qui s'en va, et qui souvent n’est 
pas disposé à fre ce grand voyage à travers l'in 
connu. 

Triste pour ceux qui restent; car, s'ils ont aimé ce-. 
lui qui n'est plus, ils éprouvent les chagrins de la sé- 
paration et les douleurs de l'absence; s'ils ne l'ont que 
connu, cette phrase fatale : © Il est mort, » sonne à 
leurs oreilles comme un glas funèbre, et semble leur 
répeter : « Un jour, il t'en faudra faire autant, » 

Les Hollandais sont trop calmes pour ètre aussi im- 
pressionnables que nous. Gens du second mouvement, 
is ne se laissent pas empoigner par les émotions que 
la grande séparation fait naître à profusion chez tant 
d'autres peuples, et tout le cérémonial de la dernière 
promenade est réglé chez eux de façon à concilier le 
respect de la mort avec les commodités de la vie. 

Chez eux, lorsque le mort s'en va prendre possession 
desa dermère demeure, il s’achemine lentement, lour- 
dement, dans une grande voiture drapée de velours, 
surmontée de panaches, uile secoue et le cat ote avec 
force, comme st elle voulait lui faire savourer davau- 
tage son repos éternel. 

Cependant il serait indécent que le pauvre défunt 
s'en allàt sans être pleuré; aussi loue-4-on quelques 
pleureurs (1), qui, en tête, en queue et sur les flancs 


(1) Le nombre des pleureurs varie Suivant la fortune et 
la qualité du mort, — Le maxhnum, le Inxe le pius etour- 
dissant, c’est d'en avoir six en tête, — les bons bourgeois 
n'en prennent que deux. 
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du convoi, s'avancent, vêtus de noir, enveloppis de 
grands manteaux, lugubres dans leur tenue, mais por- 
lantau fond du cœur cette douce satisfaction qu'ap- 
porte toujours avec lui le sen iment du devoir ac- 
compli. 

Le besoin d'être pleuré est si nalurel, que mème 
les pauvies gens le ressentent. Et, n'ayant pas le 
moyen de louer des pleureurs, ils forment des as:o- 
ciations qui se chargent d'enterrer et de pleurer leurs 
membres. Le cercueil est alors suivi par une longue 
ile d'hommes en habit noir, qui, sue la manche gau- 
che de leur habit, portent un brassarl avec des ür- 


signes, Ms Ve 


RENAISSANCe : La Femme de Feu, drame en quatre aclcs 
et sepl tableaux, par M, Adolghe Belot, — jrlon cl 
Charles Pérey. 


La nouvelle salle de la Renaissar ce a 6té généra- 
lement trouvée jolie. Le drame a moins rallié de 
sulfrages, quoiqu'on y retrouve la plupart des qua- 
lités — c'est-à-dire des violences — qui ont fait le 
succès de l'Article 47 et du Drame de la rue de ln Pair. 
La pièce suit le roman en l'atténuant, comme on le 
pense bien, mais sans sup primer pourtant les prin- 
cipaux tableaux sur lesquels s'appuie le livre, C'est 
ainsi qu’on a pu voir Diane Bérard prendie son fa- 
meux bain dans la mer phosphorescente. 

L'auteur et le directeur ont longtemps cherché 
une actrice qui réalisät le portrait suivant: « Une 
charmante tête dé jeune fille, une tête ple ne de con- 
trastes, irrégulièrement classique où elassiquement 
irrégulière, si l'on peut s'exprimer ainsi, Des cheveux 
d'une nuance inconnue, bonds chauds où blonds 
fauves, flava où fulva comes, auraient dit les Latins, 
des cheveux touffus, d'une longueur démesurte. car 
eile paraissait avoir une grande peine à les ranger 
au-dessus de sa tête; el, malgré la chaleur dusolcil, 
elle avait tant de confiance en leur épaissenr qu'elle 
ne portait ni bonnet ni chapeau. Cette chevelure 
plantureuse, originale au possible, surmontait nn 
front large, élevé, fier, audacieux; des sourcils nette- 
ment tracés ; des Yeux sans couleur dis incite, comme 
les cheveux, jaunes d'or peut-être, bordés de longs 
cils destinés à donner de la douceur à un regard 
trop profond et dune trop grande fixité; un nez 
grec, Inince, fin, d'un dessin très-pur, avec des na 
rines toujours frémissantes; des lèvres fraiches où 
le sang abonde, laissant entrevoir des dents blan- 
ches, petites; un menton un peu gros, indiquant 
de la résolution et de la ténacité dans le carac- 
ture, etc., ele, » 

A force de chercher, M. Adolphe Belot et M. Hos- 
tein ont trouvé Mi! Périga, une ancienne pension- 
naire de l'Odéon et de l'Ambigu, une comédienne 
à tout faire et à bien faire, une blonde authenti- 
que, blonde jusqu'à la flavescence exigée. Elle ne 
realise pas entièrement les autres parties du pro- 
gramme (lidéal de la Femme de feu ne se rencontre 
pas tous les jours, même aux bains du Croisic), mais 
elle à du zèle, de l'acquis, et quelques cris très-dra- 
imaliques çà et là. Les autres interprètes sont 
MM. Régnier, Desrieux, Paul Ciléevess: ils sont fort 
bons, ils deviendront meilleurs lorsqu'ils seront ac- 
coutumés à leur salle et à leur public. 

Deux comédiens de mérite, M. Berton père et 
M. Charles Perey, ont été frappis, il y a déjà quel- 
ques semaines, et presque en même lemps, d'une 
maladie cérébrale. Je n'en ai pas parlé sur le mo- 
ment; il se pouvait que ce fût peu de chose, un ac- 
vès passager. Mais le mal à pris de graves propor- 
tions, surtout chez M. Berton; on avail espéré 
daus le changement d'air, dans un climat tempéré; 
M. d'Ennery lui avait offert l'hospitalité à sa villa 
d'Antibes; les premiers jours s'étaient bien passés, 
— ét puis la soutfrance a repris ce pauvre cerveau, 
la souffrance aiguë, coutinuelle. Berton doit avoir 
été transféré, à l'heure qu'ilest, dans une maison 
de santé. S'il y avait cependant une physionomie 
au monde qui éloignt l'idée de la folie, c'était lu 
sienne, à coup sûr. On se rappelle ces traits sévo- 
res, ce 1exard ferme, ces moustaches noires, cette 
roideur élégante de gentleman, qui avaient si bien 
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tronvi leur place dans le rôle de Raymond du Demi- 
Monde, et plus tard dans celui du due d’Aléria, du 
Marquis de Villemer. 

L'état de Charles Perey laisse plus d'espérance; il 
n'ya là que de la mélancolie, un fonds de chagrin 
amassé depuis la mort de sa mère. Nature üflec- 
tueuse, ciuseur ému, rêveur éveillé, Perev, — que 
j'ai conuu pour avoir fait avec lui un voyage en Iln- 
lie, — a surtout besoin de sollicitude. Déjà même, 
dit-on, son égarement a considérablement diminué. 

Les cas de folie chez les comédiens sont moins 
fréquents qu’on pourrait le supposer. Depuis Mon- 
rose père, qui jouait, surveillé de la coulisse par le 
docteur Blanche, je ne vois suère que Guyon, Hofï- 
mann et Lassazne parmi les victimes de l'aliéna- 
tion mentale. Guyon était un grand et superbe ac- 
teur de mélodrame, qui, après avoir créé G spardo 
le pécheur, au boulevard, avait fini par entrer à la 
Comédie-Française, avec sa femme Il succéda à 
Joanny et devançr Maubant. Son tent décrut pu 
à peu, en même temps que sa raison; le naufrage 
fut double, — Hoffmann, non moins solidement 
constitné, était ce joyeux pensionnaire des Variétés, 
qui s'entendait si bien à donner la réplique à Le- 
peintre jeune, à Boufté, à Mile Déjazet. — Quant au 
pauvre Lassagne, ceux de 11 génération actuelle 
l'ont connu. Faut-il donc à la folie mème des proies 
grotesques ! 

CHARLES MONSELET. 
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THÉATRE DE L'opéRA : Hronlet, pour les dernières repré- 
sentatious de M. Faure. — coxceRTs : MM. Colyns, de 
Kon!ski, Thurner. 


On annonce les dernières représentations de 
Fiure, Aussi c'est sans le moindre étonnement que 
lundi dernier nous voyions aflicher Hamlet à la 
porte de l'Opéra. 

Quand M. Faure veut bien fixer son séjour à Pa- 
ris, une r prise d'Humlet est inévilable, On n'ima- 
gine pas en effet qu'un autre chanteur osàt s'empa- 
rer d'un de ses rôles, qui, par droit de succès, sont 
d'venus en quelque sorte des propriétés privées... 
Mais qui sait pourtant?.....e1r au théâtre il n'ar- 
rive guère que des choses étonnantes. Les thfâtres 
sont des boites à surprise; et Faure, le baryton er- 
rant, pourra apprendre quelque jour du fond d'une 
contrée lointaine qu’on a joué Hamlet, en se passant 
d: ses services. I’ se trouvera alors dans la situa- 
tion du brave Crillon, invité à se pendre parce 
qu'on avait vaincu sans lui. d 

Aurait-on jamais supposé, parexempie, qu'Ophé- 
le était présentable sous d'autres trails que ceux 
de Mie Nilsson? Eh bien, cette usurpationu de rôle, 
qui eùt paru stupéfiante, elle s’est perpétrée l'an- 
née dernière avec Mi! Sessi, et l’autre soir encore 
avec Mie Devriès. L'avenir réserve sans doute à 
Faure une mésaventure du même genre; il enten- 
dra dire à trois cents lieues de distance que quel- 
que jeune téméraire a revêtu sans sa permission le 
po rpoint noir d'Hamlet. Amertume plus grande 
encore! il lira dans les papiers publics qu'après un 
tel coup d'audace l'Opéra ne s'est pas écroulé, que 
la forme du gouvernement n’a pas été changée, et 
que la Seine cou'e toujours au même endroit! 

Ce que j'en dis, c’est pir espoir de retenir à Paris 
le plus nomade des barytons. Il est vrai que je n'y 
par viendrai point, parce qu'à l'heure qu'il est l’étran- 
ger est très-entiché de nos chanteurs, et nous les 
e lève à coup d'argent, L'Italie nous a déjà pris à 
la mème pipée bien anpñtée Mme Sass, le ténor Le- 
franc, le baryton Maurel, la basse David... et 
combien d au res encore dont nous avons le nom 
au bout de la plume! 

Nous ne saurions dire pour combien de temps 
Faure nous quitte. Mais soyez sûrs que quand il re- 
viendra, Hamlet sera remis au répertoire. C’est, en 
effet, dans le personnage du prince de Danemark 
qu'il s'est révélé puissant comédien, autrement 
qu'il a obtenu le triomphe le plus envié d'un chan- 
teur, I y a même à douter en plus d'un endroit du 
role que Faure ail autant de souci de ce qu'il 
chante que de ses gestes ct de l'expression de sa fi- 


gure. Il semble alors être plutôt au service de 
Shakspeare qu’à celui de M. Ambroise Thomas. 

Dans les dernières représentations d'Hamlet, 
M''e Devriès a pris aussi pour elle une part notable 
du succès. 

Il ya plaisir à applaudir aujourd'hui Mie De- 
vriès, quand on l'a connue au Théâtre-J,yrique, 
dont elle ne faisait pas précisément les heanx jours. 
Ce n'est, en effet, que par de patientes études qu'elle 
est arrivée au point où nous la voyons, et qui con- 
fise de si près à la célébrité. Il nous fant cependant 
reconnaître que Ja derniôre fois que nous l'avons 
entendue, elle n'a pas chants avec une extrême jus- 
tesse les deux premiers acles d'Imlets mais elle a 
retrouvé l'équilibre, je veux dire le diapason, au 
quatrième, et elle a rendu en grand: artiste Ja 
scène de la folie si ingénieusement mêl'e aa ballet. 

Sa voix a acquis de la solidité, en mème temps 
que beaucoup de vaillince; elle lance le trait à 
toute volée avec une crânerie d4 pinson ivre. 

Autre avantage, Mie Devriès a, comme on dit, le 
physique du rôle; elle est grande et élancée; son 
œil, comme celui de Mie Nilsson, ect doué de ce 
regard gris pâle qui est une des parures des rares 
du Nord, Mii* Sessi, qui l'a précédée, était, pour 
cause de belle santé, dans l'impossibilité de repré- 
senter plastiquement Ophélie, laquelle meurt con- 
sumée d'amour, comme vous Savez. 

Cette manière d apprécier les cantatrices, en pre- 
nant mesure de leur taille, peut sembler para- 
doxale, Pourtant ji! y a des traditions avec lesquel- 
les il faut compter; il y a au théâtre des personna- 
ges dont la silhouette, dessinée à l'avance dans l'es- 
prit du spectateur est absolument obligatoire. 
Ophélie est maigre, comme Falstaf est gras, sinon 
adieu l'illusion! 

Je disais que Me Devriès avait 6t5 très-faible à 
ses débuts il y a cinq ou six ans. Son professeur, 
qui est M. Duprez, a eu des commencements aussi 
pénibles. Je retrouve en eflet, cette appréciation 
de son talent dans un vieux morceau de journal 
d'avant 1830 : « Duprez a débuté à Feydeau par le 
rôle de Georges( de la Dime blanrhe), Cet acteur sort 
de l'Odéon. Son physique n’est point avantageux ; sa 
voix est médiocre, et son jeu n'a rien de remarquabie. 
Muis outre qu'il est excellent musicien, il possède le 
plus beau sentiment musical qui ait été formé par 
la nature. » — A méditer par tous les jeunes chan- 
teurs qui ont de l'intelligence et de la patience. 

— En ce musicalet pluvieux mois de mars on n’é- 
vite pas plus les concerts que les giboulées. Disons 
quelques mots des concerts seulement, non de tous, 
car on en donne quasi à tous les coins de rue, mais 
de plusieurs auxquels nous avons assisté pour la 
joie de nos oreilles, 

Chez M. Pasdeloup nous avons entendu M. Co- 
lyns, professeur de violon au conservatoire de 
Bruxelles. M. Colyns, qui a joué un assez froid con- 
certo de Rodde, possède des qualités solides sinon 
très-brillantes, et qu'on eût mieux appréciées dans 
une salle moins vaste. Son style est d’une rare cor- 
rection, et il joue avec beaucoup de justesse, ce qui 
est non moins rire. 

Dans le même cirque (plus favorable aux chevaux 
qu'aux virtuoses) les dilettantes ont salué le re- 
tour de M. de Kontski, pianiste connu dès long- 
temps et applaudi dans toutes les capitales de l'Eu- 
rope. M. de Kontski, compositeur très-fécond, se 
distingue par un jeu net, précis, nerveux aussi sans 
être trop saccadé. M. Albert Sowinski dans ses Mu- 
siciens polonais (ouvrage considérable de 600 piges), 
a raconté la vie et donné le catalogue des œuvres de 
ce remarquable artiste. 

Nous avons aussi applaudi à la salle Herz les non- 
velles et très-mélodiques compositions de M. Thur- 
ner, plus particulièrement le Chasseur noir, inspire 
d'une célèbre pièce poétique de M. Victor Huso. 
Pendant plusieurs années M. Thurner a ét" rédac 
teur musical au journal le Nord; on a aussi de lui 
un volume intitulé es Transformations de l'Opéra-Co- 
mique, et qui est la seule histoire un peu développée 
que nous possédions de ce théâtre. 

ALBERT DE LASALIE. 

MEMENTO. — Prochainement à l'Athénée, Raphael, opéra 
en cinq actes, — M. Schæleher, dépulé vient de aonner à 
la bibliothèque du Conservatoire une importante collection 
de musique historique anglaise, 

A L. 
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Réliéchir avant d'agir. Nous vous recommandons cet 
axiome de la sagesse des nations à propos des acquisi- 
tions du printemps. 

Voulez-vous réaliser de sérienses économies sur vo- 
tre budget? Avant d'acheter, comparez les prix de 
Saint Joseph avec ceux des autres magasins. L'hésita- 
tion ne vous sera plus permise, Il faut un loyer aussi 
peu élevé et des frais généraux aussi modiques que 
ceux de cet élublissement pour se permettre de tell: s 
réductions de prix, 

Saint-Joseph, disposé en forme de basilique, aver sa 
nef et ses bus côtés, ayant toutes ses galeries de plai 
pied, évite à ses clientes la fatigue de monter et de-- 
cendre sans cesse, 

N.-B. — Suiat-Joscph envoie franro en province des 
mar-handises, à partir de 49 fr. Les échantillons et le 
catalogue sont également envoyés franco, (Rue Moui- 
martre, à l'angle de la rue Jo quelet.) 

CS A, DE. RORETTY. 
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Une grande artiste, donblée d'une conturière, sl 
Me Elise, Voyez sa robe Ophrlit. Qu'il y de grâce dans la 
forme de ce tablier point d Alençon, sur fond faille vert 
tendre! — Rien de plus gracieux que la jupe, plissée à 
plat, recouverte de point d'Alencon et terminée prar des 
ruches chicorée cousues de perles fines. Fort elégant 
le corsage à pointes devant et derrière, rehaussé d'une 
berthe au point d'Alençon, à laguelle une ruche chica- 
rée, cousue de perles, forme tête, Manches à rabat re- 
couvertes d'une ruche de perles fines et ectourees d'un 
point d'Alençon, C'est une vraie toilette de châe- 
lune, 

Fraiche comme le printemps, cctle autre toilette en 
faille pensée, bro fée de branches de Lilas. gerbe et feuil- 
lage. En arrière du tablier, traverse de lilas, écheile 
de volants brodés et festonnés. D'une tournure arda- 
louse, le corsage à basques, décolleté carré et enguir- 
landé de lilas Bouquet de lilas brouë sur le côté gan- 
che. Manches marquise hrodees, avec volant paint de 
Venise, Voilà qui rappelle bien Le luxe d'une doxa- 
resse, 

Chacune des créations de Mme Elise n'est-elle puis 
empreinte: d'un cachet artistique? (5+, rue Richelivu.) 


Que porte-t-on à cetle époque de transition, qui 
n'est plus l'hiver sans ètre encore le printemps? La 
mode a rendu son décret depuis hier; en fidèle chro- 
niqueuse, je m'empresse de vous le faire connaitre. On 
porte sur Jupe de velours des tuniques en foulard de 
la Malle des Indes, formant camaïeu. Ce serait une 
nomenclature interminable que celle des nouvelles 
nuances de foulard, Vert paon aux rellets d'émerande 
et de bleu céleste, caca d'oie, teint de mandarin, jaune 
bronzé bayadère, prune violacée, vert bouletlle, viuet 
d'évèque, ele., elc. 

Tout à fait de saison, la jupe de velours, avec {unique 
en foulard noir semé de dessins cachemire d'une beinie 
oricnlalé, ou de dessins mouzal: gracieusernent rie 
Cats. 

La coquelterie de l'avenir nous montre par anticijit- 
tion de frais foutards bleus semés de pois violels et des 
foularas gris mode pastillés de blanc, à 8 fr. la rue 
par 8 mètres. Avec le don de seconde vue, nous apèr- 
cévons encore, à travers Jes rayons dorés du printer, 
une délicieuse crépeline rose au Bengale, aux bouquets 
d'églantine; une autre crépeline fieur de pecher, aux 
bouquets de roses naissanies, de branches de Hias, 
d'anéimones mèlées de feuilles de differents tons, à 
120 fr. les 8 metres. 

La mode, grâce à la Malle des Judes (24 et 2%, pas 
sage \Verdeau), nous ineénage uue verilablé apoihuüse 
de foulards, 


Voulez-vous être fraiche et jolie en dépit de l’äce, 
des ligues, des chageins? Éutrez a la Heune des abraites, 
au coin de la rue Scribeet du boulevard, et demanuez 
la crème de beuite à la giycerme et au bismuth. Celie 
préparation doune à l'épiderme les tons :isses du 
marbre eu lui conservant son velouté etsa diaphanéite, 
L'eau de toi ette à da glycérine touile les chairs et vous 
préserve de la ride, Le monde élégant a à jà apprecie 
le glycéroli aux ruses de Provins, lotion 1omue et 


-rafraichissante pour Les soins intimes de la tenlette. 


Qui ne connait aujourd'hui le savon royat de Thiidnce? 
Le savon hygiénique et parfumé suflirat seul à la rep 
lation de la maison Violet, 

CSA DE BOKETTY. 


PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15.PiRIS. 


L. ROUVENAT 3% jiLuibr, 62, rue d'Hauteuslée 
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LIBRAIRIE ACADÉMIQUE DIDIER ET C* 
35, quai des Augustins. 
Souvenirs de ma Jeunesse au temps de la Restauration, 
par le comte L. de Carné, 1 vol. in-12. 3 fr. 50 
Les Francais sur le Rhin (1792-180+), par Alf. Ram- 
baud, 4 vol: Ïn-12... ss iscoososces 3 fre 90 
La Femme Gre que. Étude de la vie antique, par 
Mie Clarisse Bader (ouvrage couronné par l'Aci- 
démie française), 2° édition, 2 vol. in-12... 7 Îr. 
Le Dernier Abbé de Cour, étude d'histoire et de mœurs 
au dix-huitième siècle, par H. Bonhomme, 1 vol. 
in-12.. ST. 
Les Féeries du Travail. Conférences familières ; ori- 
gine et histoire des travaux de dames, par F. Fer- 
tiault, 4 vols in-l2, unes asie sonosesse 9 17: 00 
Le Prince de Morée, par Rangahé, ministre de Grèce, 
1! vol. in-12.. Pasta à 8 ls 
Le Comte d'Eleuiret, suivi de la Confession d'une Jeune 


nn nn mn mms 


Novice, par Mme E. Thuret, { vol. in-12.... 3 fr. 
Delle-Mére et Belle-Fille, par le même, 1 volume 
in ere Teener Tiges sedate) HAL 
Récits d'outre-Mer, par Ed. Auger, 1 vol. in-12. 3 fr. 


Récits Champôtres, par Eue. Muller, 1 vol. in-12 3 fr. 
Pierre le Peillarat (1789-1795), par Aug. de Barthe- 
lemy, À Vol. in-12::..95.." sacs 3 Îr 
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PAR SUITE DE DÉCÈS | 


LIQUIDATION 


de la maison CERF & MICHEL 


CACHEMIRES DES INDES 


9, boulevard des Itahens, 9 


; o Gucrison tnonédiale par les pilules 
NEVRALGIES ANA QUE du Dr Cronier. La 


boite 3 fr. Pharmarcie Levasseur, 19, rue de la Mounaie. 


MARIAGES ve DÉLORNE 


À 


RECOLORATION DES CHEVEUX 
POMMADE BLANCHE 
Er EAU NÉOGÈXNE 
DU DOCTEUR WILLIAM NORTH 
Rousxile qurantie — Ernploi tnoffonsif 


Parfumerie ORIENTALE, rue BERGÈRE, n° 3, PARIS. 
6 {r. LA voire. Qunliti 


THÉ DE L'EXPOSITION parfaite, coutenaut 400 


gramines, envoi en province conre timbres ou bou de 
poste. S'adresser au dépôt, rue du 4 Seplemire, 18. 


INDISPENSABLE EN HIVER! 


LAIT P'IRNLT. PIVER: 


pour les soins de la peau 
la fruichieuret la beaute du teinte 


SEUL VÉRITABLE SAVON 


AU SUC DE LAITUE 


LE MEILLEUR DES SAVONS DE TOILETTE 
L. T. PivER, inventeur. 


ENTREPOT GÉNÉRAL : 


10. boulevard de Strasbourg. 10 


SERVIETTE MAGIQUE 


Trois serviettes : À 60. Six, 3 fr. Douze, 6 fr. Euvover pur recevoir franco en France : 
Duuze, 8f., à F. AMPENOT, 42, r. lucueuteu, à Paris. Dépôt : chez les joailliers marchands de ruo z, quincailhers, ete, 


LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 
des Etoffes de Soie noire pour Robes est le 


MARIE-BLANCHE 


PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS 
DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 


Rue du Havre, boulevurd Haussmann, rue de Provence 
Où rembourse toute Robe qui ne répond pas à la garantie donnée. 
Envoi franco de marchandises et d'échanillons dans toute la France, 
la Suisse, la Belgique, la Hollmute, Londres ei l'Italie septentrionale. 


AU PRINTEMPS ‘ex jou somme te uure AU PRINTEMPS 
CAOUTCHOUC “True d'Aeukir. rar. 
MARIAGES RICHES, Mme veuve de Nurb, de 1 à 
k 


h., 44, rue de Maubeuge, Paris, 


LES CINQ REÉMARQUABLES PRODUITS 
pE La 


MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOT, seul st unique dentifrice 
Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. 


L'EAU DE BOTOT est le plus efficace des Denti- 
frices. En gargarisme elle est nn préservatif Rues con- 
tre les nngines et les maux de gorge; elle facilite la! 
dentition chez les enfants. | 

POUDRE DENTIFRICE au quinquina. — Ce; 
précieux dentifrice, rmployé avec l'EAU DE BOTOT 
constitue, pour le ratiermissement des gencives et la b/an-' 
cheur des dents, la préparation la plus saine et la plus| 
agréable. 

LE SUBLIME. — Arrêt immédiat de la chute des 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
leurs aévralgiques, telles sont les principales qualités de 
ce merveilleux produit. 

VINAIGRE DE TOILETTE supérieur: com- 
pe de sucs ets de plantes toniques, ce vinaigre jouit| 

e propriétés inappréelables pour les soins de la toilette. 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
sans auoun acide. — Quelques gouttes versées dans) 
l'eau vivifient le teint et exbalent le plus délicieux parfure. | 


ENTREPOT: 229, AUE SAINT-HONORÉ 
(près la rue Castigliene) F 


NÉPOT : 18, noULEvAaRD DES 1rALiSxS, PARIS. 


garantie parlaite pour rer Ure instantanément à neuf 
par le simple frottement, &aus aucune préparation, 
sans brosses, pâtes ou poudres: Aryenterie, Ruolz; Pra- 
qué, Métaicr anglais, Or, Bijour, Cuivre pol, ele. 
Trois serviettes, 2 20: Six, 4 fr.; 


ANNONCES 


DE MM. LES OFFICIERS MINISTÉRIELS 


TABLEAUX IMPORTANTS 
DES 
PRINCIPAUX MAITRES 
DES ÉCOLES ANCIENNES 


HOLLANDAISE, FLAMANDE & FRANÇAISE 


ET DE 


L'ÉCOLE MODERNE 


composant la préciruse collection 


FEU M. R. PAPIN 


VENTE A L'HOTEL DROUOT 
salles N et 9, 
les vendredi 28 et samedi 29 mars 175, à 2 hi, 
EXPOSITIONS 
particulière, le mer redli 26 mors; 
publique, le jeudi 27 inars 1873, 
de une heure à cinq heures, 
Commissaires-priseurs ? 
Me Cuanes Pier, rue Grauge-Batelivre, 10. 
Me Dennis, rue d'Hauteville, 72. 
Experts : 
M. Feras, peintre, rue Buñault, 23. 
M. Doraxo Rte, rue Laltitte, 16. 
Chez desquels se trouve de Catalogue. 


JUDICATION, méme sur une enchère, en la ch. 
AD des notaires de Paris, le mardi 1er avril 1858, 


CC RUE DE LA POTERIE- 1 

Fe MAISON RATE 4-20, à PARIS 

Revenu net : 15,000 fr, — Mise à prix : 200,000 fr, 
2 * RUE DC FIGUIER- [ 

ET TE MAISON SUINT-PAUE, CA PARIS 

Revenu brut : 6,550 fr. — Mise à prix : 65,000 fr. 

S'adr. à Me Aubrox, notaire, avenue Victoria, 18, 


Q 1 [ gp à St-GERMAIX- 
MAISON 3 CAMPAGNE " exiae, 
ROUTE DE VERSAILLES, 6, 4 10 min. de la gare, vec 
oue directe sur la vallée, — 3anDIX de 5,000 mel, 
serre, dépendauces, À ADIUGER, méme st une ench., 
eu la ch, des not, de Paris, le mardi 22 avril 1874. 

Mise à prix : 1H0,000 fr. 
Saut. à Me LEFÉBURE DES.-Macr, re, r.d'Ahoukir37. 


GRANDE 


maison dE CAMPAGNE x COLOMBES 


(Seine), rue DE LA REINE HENRIETTE, 00 15. — Cont : 
16,200 metres, à huit minutes de la station de Co- 
lombes, 

A APJUGER. raûme sur une enchère, en LA cam, 
des notañes de Paris, le mardi 13 avril 4878, à mili, 
Mise à prix : 0,000 fr, 

Dim Crédit foncier : 26,000 fr. à conserver, 
S'adresser sur les lieux et à Me LavolëxaT, nobiire 
ü d'uis, rue Auber, n9 5. 
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srpyon de Me DEHERPE, avons à Paris, 
y Il UDE huulevard Sa nt=Denis, n9 24 
VENTE, aux criées de la Seine, le samedi 29 mars, 
10 AN À PARIS, QT ANTQ N° 
p't xe MAISON Rue D —DENIS 20. 
{ancien 297) à l'angle de la rue Thevenot. 
Produit net : 8,744 fr.15 €. — Mise à prix : 90,000 r, 


vexe MAISON pas En TEMPLE à. 


Produit net : 27,900 fr. — Mise à prix ? 300,000 fr. 

40 HPNNT DE CAMPAGNE, à MARLY-LE- 
D'UNE MAISON ROi, r. du Chenel. BEAU JARDIN. 
Coutenance : 2,065 mel, — Mise à prix : 15,000 fr. 


S'adresser : 

40 à Me DEHERPE, dépositaire une copie de 
l'enchère ; 

24 à Me Poisson, avoué, rue du Helder, 17; 

30 à Me pe Mare, notaire, re Saint-Antoine, 205; 

40 à Marly-le-Roi, sur les lieux. 


ct DE CAMPAGNE à veurs (s.-et-0.) à 
MAISON ADJUGER, sur une eh dl “la 
chambre des notaires de Paris, par Me GIRARDIN, 
notaire, le 1er avril 1423, midi. 

Mise à prix : 22,000 fr. 
S'ad. à Me GiRañDiN, uétaire, rue de Richelieu, 43, 


1 T ABRIS 1 +f ’ 
MAISON En] CROISSAN T; 13 
A VENDRE, méme sur une enchère, en la ch. des 
notaires de Paris, le mardi 1er avril 1873, à nudi, 

Revenu : 6,200 fr, — Mise à prix : 65,000 1, 
Sad. à Me DocrcezT, not, rue de l'Université, :6, 


ADP PPICATIOZ. sur une enchère, en la chamb, des 
À notaires de Paris, Le mardi 2% mars 1873, midi, 
D N Srpyà sise à MONTFERMEIL 
DUXE PROPRIETE PRET plcëdes 
Marr, nniers. 
Mise à prix : 12,000 fr. 
S' dr, à Me Vassaz, notaire, boul, Sébastopol, %8. 


Smrny de Me CASTAIGNET, avoué à Paris, 
STUDE rue Louis-le-Grand, 10 2x, 
VENTE, sur licitation, au Palais de Justice à Parts, 
le 5 avril 1873, à deux heures, 


à û : à PARIS-PASSY 
JO TxE PROPRIETE re te HS ?-t 


Mise à prix : 120,000 fr. 


20 VE 'ARIS cyp N° 
de MAISON “eu BILLAULT à. 
Mise à prix : 120,000 fr. 
ro on\ ! TREPORT, plage n0 5. 
UNE MAISON Aie à ee ; at ir. 

Sadres er pour renseignements : 

a Mes Castaiguel et Poiisot, avoués; 
à Me Dufour, notre à Paris; 

Et a Me Tragiu, notaire à Eu. 


JUDICATION, à la mairie de la Courneuve, pres 
AD St-Denis, le dimanche 30 mais 1874, à hi. 


EN {2 LOTS DITS Q mm J. AA 
de PIECES DE TERRE COURNEC- 
VE @L AUBERYILLIERS, On pourra traiter à l'oniable, 
S'adr. à Me Prat, notaire à Peris, r. Turbig , 1. 


à Or C 1D " 9,6 50m 
CH.—ELYSEES, G° HOTEL ‘ocar 
DE BILLY, 12. 

À VENDRE, sur une enchère, en la chambre des 
notaires, le 18 mars. — Mise à prix : 730 OUU fr, 
M2 Durant, notaire, 64, faubourg Saint-Hosoré. 


HOTEL à PARIS 


Etude de Me LACOMME, avoue à Paris, rie Sunt- 
Honoré, n° 350. 

VENTE, aux criées de la Sene, le merereci 19 
mars 1813, à deux heures, 

D'un HOTEL à PARIS, rite de L'UNIVERSITE, 82, 

Mise à prix : 40,000 fr, 

S'adresser : 10 audit Me LacomwE, avoué poursui- 
vaut; 20 à Me Rourer, notaire, r. Louis le-Grand, 7 

L'hôtelne peut être visité que sur un permis de 
MAI, Louget et Lacommne. 


A VENDRE A L'AMIABLE 


\ \ISO r. de Cuäleaudun, 10 bis, 
Ai Le À 


etr. de Maubeuge, 4, à 
Revenu brut : 40,000 fr. 

S'adres:er à Me CHAMPETIER DE RIBES, 

Pais, rue de Gestiglione, 10. 


PARIS 


si — 


GRAND HOTEL er JARDIN 


Rue DE La RocurroucauLo, 6, libre de location, 
A VENDRE, meme sur une enchère, en la ch. dus 
not, de Paris, 18 mardi 25 mars 1873, à midi, 
Couterance : 2,520 m, — Mise à prix 600.100, fr. 
Sad. à Me Durour, notaire, houlv, Poissouni. re, 15, 


y AR CUNNCIE +. 
vespne FERME à ESSONVILLE 
Commune de Levesville-la-Chenard, canton de Jan-, 
ville (Eure-et-Loir). Cont nance : #32 hect res. 
Fermage net : 7,000 fr. — L'rix demande . 230,000 fr, 

S'adresser à Paris, à Me Moucuer, notaire, rue Le 
Pelerier, n° 42, 


JUDICATION, ser mue enchère, en tel. des 
AD 


notcires de Paris, Le 25 mars 4853, a ti, 


w MAISON eme ruouis, to, à PARIS 


Revenu brut : 9,292 fr. — Mise à prix : 90 000 fr, 


SANT rue de I MONTAGNE- )ADIQ 
20 MAIS IN Sle-GENEVIEVE, 03. à PA RIS 
Revenu hrat : 9,%67 fr. — Mise à prix : 80,000 fr, 
S'adr. aux notaires, Me Jozon, r. Coquilliére, 45, ct 


Me Vassaz, boul. Schastopol, ds, dep. de l'enchère, 
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LES NOUVEAUX QUAIS DE SMYRNE 


Au point de vue commercial, Smyrne atteint cha- 
que jour une nouvelle importance; c'est l'entrepôt 
général du commerce pour l'intérieur de l'archipel 
grec. Malheureu ement, les entrées et les sorties 
s nt rendues fort difficiles par la forte brise d'ouest 
qui ne cesse d'agiter les caux du golfe. Aussi l'éta- 
blissement de quais de débarquement et d'embar- 
q'icment a-t il été reconnu indispensable. 

Les travaux, commencts en 1869, doivent ètre 
a-hevés dans deux ans. Les terrains gagnés sur la 
mr atthindront 20 hectares, dès maintenant mis 
en vente au prix de 25, 36, 69 et 133 fr. le mètre 
carré, un peu moins cher que dans la ruc de Rivoli. 

On a aussiiprojeté un bassin entre la Douane ct 
l'église des Lazaristes; on inslallerait deux jetécs. 

Parallèlement au quai, scra établi un tramway et 
un boulevard large de 18 mètres 75 c. 

On à déjà immergé 2,300 blocs, mesurant 10 
inètres chacun. Les matériaux destinés à combler les 
vides sont apportés par unc voice ferrée de Khan- 
Techesmé. 

Les quais, sans compter les jetées, auront 2,500 
mètres de déve:oppement. Le port aura 20 hectares 
et scra plus grand que celui de la Joictte, à Mar- 
scille, 
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M SÉNEZ, commandant du Bourayue, 
qui dispersa les pirates chinois des côtes de Cochinchine 
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M. SÉNEZ 


COMMANDANT DU « BOURAYNE » 


Nous avons, dans le numéro du 22 février, pu- 
blié une gravure représentant le combat livré par 
le Bourayne à des pirates chinois. 

Grâce à l'obligeance d’un de nos correspondants 
de Toulon, nous pouvons aujourd’hui offrir à nos 
lecteurs le portrait du capitaine de frégate qui com- 
mandait l'aviso le Bourayne, et qui vient d'être 
promu au grade de capitaine de vaisseau, pour sa 
belle conduite dans les journées des 27 et 28 octo- 
bre dernier, au moment de sa rencontre avec les 
jonques chinoises. 5 

Le capitaine de vaisseau Sénez est le plus jeune 
officier dé ce grade dans la marine francaise. Il a 
quarante ans à pcine. ; ; 

On le dit aussi habile diplomate qu'officier éner- 
gique. * ‘ | 

C'est lui qui fut chargé, il y a quelques mois, d'al- 
ler à Bangkok pour négocier avec le roi de Siam le 
nouveau traité délimitant les frontières de nos pos- 
sessions cochinchinoises. Ses négociations furent cou- 
ronnées de succés; le traité est aujourd'hui signé, 
et des échanges de décorations ont été faits entre 
M. Thiers et le roi Maha-Chulalon-Korn, suprême 
roi de Siam. 
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SMYRNE,. — Plan des nouveaux quais et du nouveau bassin en construction. — (D'après les documents de M, Dartigurnave.) 


PROBLÈME N° 457 


ROLLIFR, DE BATAVIA 


COMYOSÉ PAR M. A, J. 


L/202 
24 


CC 9 
4 


W, loppur 
LAALS 


Les Blancs font mat en trois coups, 


Sol ox du problème n° 455, 


4 -T:6D 1 D pr. T (meilleur) 
2. D 7 TD 2. ad libitum 
3. D'ou P pr. D, ou D 4 T, suivant le coup joué 


par les Noirs, échec et mat. 

Solutions justes : MM. Ch. Warin;J. Planche; H. Le- 
maitre, Sedden R. Eisseh; L, Guinet; le café Claisse; Mis- 
selicux ; E. Pradignat; J. B. Agucrre; L. de Croze; le café 
de la Place, à Loches; le capitaine Dubois; Quéval; Le 
Bourguignon de Puisaye; le café Cauvet, à Cogolin; le 
cercle de l'Union, à Saint-Georges-sur-Loire; le café Des- 
champs, à Romorantin; E. Leger; Ach. Voillaume; le cercle 
philharmonique de Carpentras; E Lelorrain; le café de la 
Rotonde, à Limoges; A. M. de V.; Mathelon, café Andiran, 
au Mas d'Agcuais; Al. Bargain; Gérardeaux; le grand 
café Scrin, à Angers; le café Aimé, à Condom; le café 
Français, à Pézénas; le cercle des Écoles, à. Montpellier; 
le café Lainé, à Mantes; la café Dardel, à Chambéry ; hôtel 
d'Angleterre, à Saint-Lô; L. Manoury; A. Triquenaux; le 
cercle du Midi, à Marseille; H. Frau; Em. Frau; le café 
Astre, à Sigcan; L. Coubeaux; Valenciennes et Millo; le 
café Faure, à Saint-Amand; Eug. Pacini. 

P. JOURNOUD. 


Les Annonces et Insertions sont reçues 
chez MM. L. AUDBOURG et Ce, 10, place de la Bourse 
et dans les bureaux du journal. 


Le directeur gérant, p, DALLoz. 


RÉBUS 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


On maitrise un incendie, mais on n’arrète point une inon- 
dation. 
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ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT DIRECTION ET ADMINISTRATION, 13. QUAI VOLTAIRE 
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TYPES CARLISTES, — Don N. Saballs, commandant général des forces carlistes de la province de Gérone, et son état-majors 
3 (Dessin de M. Vierge, d'après une photographie.) 


SOMMAIRE 
TEXTE : Courrier de Paris, par M. Pierre Véran. — Les 
ministres espagnols. — Le dimanche des Brandons à 


Yverdon. — Le duc d'Aoste à Turin. —+ Science, indus- 
tie, vie pratique, par M. Eugène Muller. — La Bourse 
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lire, Berauger, Salmeron, Sorui, Vergés, Ethegiran, 
Chao, Maruall, Curdova. — Les Brandons à Yverdon, — 
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Bourse — L'ancien Hôtel de-Vile sous Heurr IV, — Pro- 
jets de reconstruetion de MM, Halle et Deperthes, de 
M. Crepiuet, de M. Magne. — Depart aes volontaires 
d'un un, 
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COURRIER DE (PARIS 


O réclime, réclame! tu es vraiment Ja £rinde 
déesse ! tes autels sont les seuls qui ne connaissent 
pas d'infidèles et devant lesquels se prosternerit 
indistinctemeut tous les rangs de notre bizarre $0- 
ciété. O réclame, réclame, n'as-[u pas trouvé moyen 
de fasciner jusqu’au bourreau! 

C'est du moius ce qui ressort d'une informalion 
qui a été répétés un peu de tous les côtés ces jours- 
ei, et d'après laquelle l'exécuteur des hautes œuvres 
de France aurait subi une peine disciplinaire pour 
avoir entretenu des relations trop suivies avec les 
reporters. 

J'ignore si la peine disciplinaire est vraie, mais ce 
que je sais bien, c'est que le bourreau actuel a vrüi- 
ment trop l'air de vouloir se faire de la guillotine un 
piédestal. Les plus vulgaires convenances prescri- 
vent à un fonctionnaire s semblable de vivre inconnu 
et oublié. 11 accomplit une besogne dont nous n'a- 
vous point à apprécier ici la nécessité, mais dont il 
n'ya pas lieu, crovons-nous, de faire parade, pas 
plus que les employés de la maison Ri“her ne doi- 
vent chercher le grand jou pour leurs opérations. Or 
nous avons déjà été forcés de signaler cette attitude 
depuis que le titulaire de 1 échafaud a pris possession 
de son couperet, On ne cesse de nous perséeuter 
avec sa trè--insignifiante et très-peu sympa‘'hique 
personnalité, Est-ce lui qui fournit -aux journaux 
tous ces détails qui tournent vraiment sur le cœur? 
Dans tous les cas, s'il s'était plaint une bonne fois, 
J'autorité serait intervenue de facon à couper court, 
par un sage conseil, à toutes les variations peu bril- 
lantes qu'onexécute sur les faits et gestes de M. Ro- 
ques. IL Y à des pudeurs nécessaires. 

Si ceux qui les devraient avoir ne les ont pas, il 
faut qu'on les leur impese. 


vus I] faudrait bien aussi, puisque nous parlons 
de réformes nécessaires, que la police s'occupat nn 
peu plus d'expurger les abords des champs de courses 
de tous les coquins qui exploitent la stupidité publi- 
que et la folie du jeu. 

C'est bien assez déjà qu'on soit étrillé par toutrs 
les azences de poules, qu'au moins la filcuterie re 
S'embusque pas aux environs pour dépecer les purte- 
monnaie, 

A Perechefontaine, nolarnment, il se passe di vé- 
ritables scandales sur Icsquels nous appelons lalten- 
tiou du préfet de poste, si soucieux de ses devoirs 
et toujours prét à écouter une juste observation. 

Dimanche dernier, sur ce champ de courses, qui 
deviendrait un des plus favorisés de Paris si l’on se 
décidail à y établir une gare projelée depuis long- 
temps, on inaugurail les réunions de printemss. 
Les s cripants auxquels je fais allusion n'out eu 
garde de manquer à l'appel 

installés tout le long de la route qui conduit à la 
station de la rive gauche, ils se livrajent ellronté- 
ment à un jeu de flibustiers où lé public est vrai- 
ment dévali-6 sans vérgogue. Il s'agit de (rois car- 
tes dont deux sont roug»s ct une noire. La noire 
gage. À vous de deviner la place qu'elle occupe 
sur la table. Bien entendu, ces croupiers de plein 
veut ont soin, pour dérouter, d'exécuter des tours 
de passe-passe el du se livrer aux escamolages om- 
pruntés au réperloire des grecs. De plus, des com- 
pores les aident à dépouiber les gens en les entrai- 

uaut par leur exemple à ponter sur la carte perdante, 


Aubert de La 
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Et notez qu'il ne s'agit pas ici de sommes insigui- 
fiantes. C’est par coups de 50 fr. que €es impu- 
dents procèdent. Nous avons vu la de pauvres dia- 
hles laisser certainement le pain de toute leur 
semaine. 

L s sergents de ville des courses ne paraissent 
mène pas s'inquiéter de ces honteux tripolages; et 
pourtant ils se renouvellent à chaque réunion, depuis 
déià plusieurs années, Je sais parfaitement que ces 
éeumeurs de bourses ont des sentinelles qui font le 
guet pour les informer de l'approche des agents, 
Mais rien ne serait plus facile que de les cerner et 
de les prendre la main dans le sac. Il ne faut pas 
permettre à d'aussi monstrueux abus de s'implan- 
ter, surtout quand on fait montre à l'endroit des 
jeux lovaux d'une rigueur si rogue. Les carabi- 
niers des Variétés sont fort réjouissants quand i!s 
chantent qu'ils arrivent toujours trop {ard, mais 
les malheureux qu'ou dépouille ainsi en piein so- 
lei, au nez et à la barbe de la police, n'ont pas du 
tout envi: de rire, 

I Ya là un spectacle honteux, une exploi'alion 
cynique. Un coup de balai, s'il vous plait, 


vuv j'ose espérer 
pas perdues, d'abord, comine je l'ai dit, parce que 
M. Léon Renault possède à la fois l'intellisence el 
le bon vouloir; ensuite, un récent exemple viest 
de nous prouver qu'il ne faut désespérer de rien, 
même avec les lenteurs administratives. 

A ma connaissance, il Y a une bonne dizaine 
d'années que les journaux (quorum purs purra fui) 
p'otestaient contre le prix exagéré du livret que 
l'on vead au Louvre, et demandaient qu'on mit fin 
à ce genre d'exp'oilation en faisant accompagner 
chaque tableau* d’un écusson indicatif portant le 
nom du peintre, la date de l'œuvre et le sujet re- 
présenté, 

Cela a été long à venir; mais, à miracle! 
venu, 

On à commencé à placer les éeussons r'elamés, 
Peu à peu se fera ainsi l'éducation erlistique d:s 
bonnes gens, qai regardaient auparavant toutes ces 
toiles la bouche béante et sans savoir ce qu'its 
voyaient. 

On ne se dante pas du degré d'ignorance des 
masses en fait d'art. 

Plus d'une fois, il m'arriva d'aller au Louvre, 
rien que pour écouter les commentaires, surtout avec 
le publie du dimanche. On remplirait des volumes 
avec les bourdes invraisemblables qui se débitaient 
et se débilent encore couramment, 

Je me rappelle, entre autres, devant la Joconde, 
avoir recueilli ce dialogne : 


cela est 


— De qui est-ce donc cette bonne femine ? 

— ya un mousieur qui vient de dire, er pas- 
sant, que C'est d'un nommé Léoturd de Vinci. 

— Ah!... est-ce qu'il serait parent de celui qui 
faisait des tours au Cirque? 

Et le colloque historique d'un Prudhomme avec 
un gardien: 

— Pourriez-vous me dire 
grand machin là-bas? 

— C'est le Nunfrage de lu Médusr. 

— Ah! de qui? 

— De Géricault, 

— Tiens, je croyais que c'était un peintre mili- 
taire qui représentait toujours des t'ompattes. 

I y avail là, sous ces appareuces de grotesque, 
quelquechose de profondément attris'ant. Pauvreté 
n'étant pas vice, on ne pouvait cependant en vou- 
loir à ceux qui n'avaient pas le moven de micux se 
renseigner. 

Les écussons du Louvre vont 
forme de l'instru-tion gratuile. 


cé que r-présente ce 


être ln premicre 


vw Pour ma put, je n'hésite pas à déclarer que 
Ja réforme devrail ètre élendne aux salons anuuct, 
bien que l'achat du livret y soit beaucoup moins 
coûteux. 

Mais pourquoi cet impôt forcé? Chaque peintre 
ne pourrait-il pas être leuu de joindre lui-méme la 
petite notice explicative à son calre? Cesinne ca 
rotle bien mesquine qu'ou tire aux visiteurs. Vous 
verrez que l'on comprendra tout ecla dans dix ou 
vingl ans. 


En attendant, les vieux errements seront encore 


que ces observations ne serent - 


suivis cette fois-ci. Le Salon de 1873 ne s'en an- 
nonce pas moins comme devant être un des plus 
brillants que nous ayons eus depuis longtemps. Le 
duballage ne cesse pas au palais de l'Industrie. C'est 
un défilé interminable de tapissières, de voitures à 
bras, de commissionnaires armés de leurs crochets, 

Comme tout le monde ne peut passer à la fois à 
la porte du pavillon de l'Est, qu'il faut inserire 
chacun et procéder avec soin, tous les porteurs 
trompent les lentenrs de l'attente par des conversi- 
tions intimes dont le plus souvent ce sont leurs 
colis qui font les frais, Le 

C'est ce qu'on pourrait appeler de la critique 
avant Ja lettre. Hé, hé! celle-là en vaut quelquefois 
bien d'autres. Et ces jugements naïfs ont souvent 
plus de bon sens que les longues tartines des Aris- 
tirques de profession. 

Sans aller plus loin, hier, comme je passais par 
Jà, deux vestes de velours causaient ensemble, chi- 
cun portant un tableau sur le dos. 

— Qu'est-ce que c'est que le ticau? demandait l'un, 

— Une femme nue. 

— Ah!... Est-elle jolie?.., 

— ‘Tu sais, Ça dépend des goûts; moi je trouve 
qu'elle en montre trop pour faire désirer le reste, 
Et toi, qu'est-ce que tu apportes ? 

— Un pays Oh! mais un paysage!... Il 
parait que c’est de la nouvelle école, Du jaune et du 
vert battus ensemble. On dirait l'intérieur d'une 
soupe à l'oseille. 

Dumarsais prétendait qu'on faisait plus de méta- 
pores, en un quart d'heure, à la halle, qu'en dix 
ans à l'Académie, Voilà qui prouve un peu son 
dire. 


age. 


uv Les noms éclilänts ne manqueront pas celle 
fois an Salon. 

Parmi les peintres, on cite déjà Fromentin, Dori, 
Gérôme, Berne-Bellecourt, Bonnat, Brion, Jundt 
avec une scène d'Alsace tout à fait saisissante; 
Vollon, Vibert; Ricard, mort récemment, sera repré- 
senté par une œuvre posthume. Courbet, dit-on, 
doit tenter de nouveau l'épreuve du jury. 

La seulplure : Carpeaux, Faguitres et tous les 
principaux maitres du jour donneront sur toute là 
ligne. 

Où a dû procéder cette semaine à la nomination 
du jury, où plusieurs noms auront été renouveirs 
par suite du refus de candidatures. Meissonier, 
Gérôme et plusieurs autres, en effet, ont déclaré être 
absorbés par leurs fonctions de jurés de l'Exposition 
de Vicuine. 

vo Les premières représentations continuent à 
être Ja grande curiosité et le grand rendez vous du 
monde parisien, IL y avait foule à l'Andira ue 
M."‘Victorien Sardou. 

De la pièce, je n'ai rien à dire ici, c’est l'ai 
faire de Menselet, Mais il y a fort à glaner dius Les 
racontars d'alentour. 

Un des actes d'Andréa se passe dans une maison 
de fous, el naturellement les conversations roulateut 
pendant l'entraele sur ce thème lngubre. On parlait 
d'abord de ce pauvre Berlon,sur lequel on ma 
donné des détails tout à fait na-rants. 

L'épouvantable chose {Il fut frappé comme par 
un coup de foudre à une répétition de la pièce de 
Barrière. Par un effet singulier, la parole lui man- 
qua tout à coup. I ne pouvait plus articuler un 
son, Puis il a pris sa tête dans ses deux mains, vou- 
lant faire un effort de mémoire, car en même ter} 
que la parole lui faisait défaut, le sens des mots 
lui échappait. Ce fut en vain, il retomba sur une 
chaise en gémissant : 

— Je ne peux plus, je ne peux plus! 

On sait comment il fut emmené ensuitechez d'En- 
nerv, où sa folie pritsoudiin un caractère furieux. 
Il we maintenant dans l'établissement du docteur 
Bianche, où son fils va lui rendre visite tous ls 
jours. 11 y a paralysie du cerveau. Li langue 
s'e mp tr de plus en plus. Les autres OTRanes Coï- 
tinuent à fonctionner normalement. Dérision! il a 
un appétit insatiable. 

C'est mème de Jà que prennent naissance tout: 
ss crises violentes. I s'imagine qu'on veut le pri 
ver de nourriture... où de lumiére. Alors il entr 
tout à coup eu fureur. 


ni 


Ya-t-il quelque espérance de guérison ? Oui, 
sans doute, Mais la situation est fort grave. Et 
erton n'a pas cinquante-trois ans ! 


vu Nousaurions bien envie de chercher chicane 
à la inise en scène du Gymnase à propos de la cel- 
lule dans laquelle apparaît enfermé son prétendu 
aliéné. 

Où a-t-elle pris qu’on laissät des pendules sur les 
cheminées dans les chambres des fous ? Le reste est 
à l'avenant. Il y a là tout autour de quoi assommer 
vingt gardiens. 

Celui qu'on exhibe est aussi par trop niais. On le 
sonne. Il arrive sans défiance, Il a laissé deux per- 
sonnes dans la pièce, Il n'en voit qu'une et il entre 
quand même. 

Les gardiens de la réalité n'ont pas de ces can- 
deurs. Ils commencent toujours par s'assurer de ce 
qui se passe en regardant à travers le guichet. 

Je ne sais si vous avez visité une maison d'alié- 
nés. Deux choses m'y ont frappé surtout: l'indifté- 
rence des pensionnaires et la gaieté de ceux qui les 
surveillent. Les fous, quand on les réunit en com- 
mun, ne font jamais attention l'un à l'autre. Ils se 
coudoieat sans s'apercevoir de leur présence récipro- 
que. Cela est si vrai que je vis, dans une visite à 
Bicètre, deux fous qui jouaient aux cartes ; de loin 
du moins je l'avais cru ainsi, mais en m'approchaut 
je vis que je m'étais trompé. 

Is étaient placés l'un à côté de l’autre, chacun 
avec un jeu à la main, et du matin au soir ils abat- 
taient gravement des cartes sans que celui-ci prit 
garde au manége de celui-là et réciproquement. 

Les gardiens ont une placidité d'autre genre. Ils 
se promènent au milieu des vociférations sans que 
rien les trouble. Ils vivent dans ces enfers avec une 
inaltérable sérénité. Chose incroyable, on n'a pas 
deux exemples de gardieus devenus fous à faire cet 
cffroyable métier. 

Le fait ne s'est produit qu'une seule fois à Cha- 
renton, il y a de longues années. Ce fut par exem- 
ple un singulier tohu-bohu. Ë 

Tout d'un coup ce malheureux s'en alla ouvrir 
les cages ces fous furieux et se mit à gambader avec 
eux. Müis alors il se passa un fait tout à fait inouï. 
Un fou plus calme, le voyant ainsi, le poussa dans 
une chambre dont il ferma la porte et alla prévenir. 
I s'était aperçu lui:même, quoique insensé, que son 
gardien n'avait plus son bon sens. 


vvu Les maris étaient d'accord à propos d'Andréa 
pour trouver, dans les couloirs, que leur collègue 
que l’on met sur la scène est Vraiment d’une mala- 
dresse exagérée lorsqu'il laisse apporter chez lui les 
bijoux qu'il destine à sa maitresse. - 

Et l'un d'eux (je ne le nommerai pas) racontait 
comment il faut s'y prendre quand on veut prati- 
quer le coup de canif avec succès. 

Un pendant à l'affaire Chaumontel. 

Pour justifier ses sorties fréquentes, notre gaillard 
a imaginé un ami hypothétique, d'humeur tres- 
sauvage, avec lequelil va faire des parties de chasse. 
Mais c'est ici que l'invention se corse, 

Pour mieux confirmer sa fable, il a fait fabriquer 
des cartes de visite au nom du prétendu ami, et les 
fait remettre chez lui, pour sa femme, dans toutes 
les grandes occasions «le la politesse. 

Pas de danger que celui-là laisse dérailler un bra- 
celet. 


vu Toujours à propos d'Andréa, On causait de 
l'intervention du préfet de police dans les atfaires 
conjugules. 

Et l'on citait comme le modèle du genre la fa- 
meuse histoire de Gisquet, sous Louis-Philippe. 

Au milieu de la nuit, une grande dame frappe à 
la porte de la Préfecture, demandant à parler sur 
l'heure, au préfet. Son amant vient d'être atteint 
d'apoplexie chez elle, et son mari doit revenir de 
voyage à cinq heures du matin. Le corps est là. 
Que faire? 

Gisquet lui donne trois hommes de confiance ; 
on descend le cadavre, en le soutenant sous les 
bras, et on vale porter sur un trottoir des quais, 
ivec un poignard planté dans le corps, pour faire 
croire à un assassinat. : 

L'aventure est contée dans les mémoires de Vidocq 
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ou de Candler. Mais ce qu'on n'a jamais dit, c'est 
l'épilogue parfaitement authentique. 

Le monsieur, qui n'était qu'en syncope, se ré- 
veilla à l'air frais, rentra chez lui à l'aide d'une 
voiture, guérit et déposa une plainte en homicide 
contre le préfet et contre son ancienne maitresse. Il 
fallut, pour étouffer l'affaire, l'intervention de la 
diplomatie, car le galant était Italien d’origine. Et 
comme, en somme, ce n'était pas la fleur.de la 
loyauté, il accepta une indemnité de 390,000 francs. 


vw Jeux de l'Académie et du hasard. 

IL y en à pour tous les goûts, en ce moment. 
Place vacante chez les Beaux-Arts, place vacante 
chez la Littérature. Il semble à peu près certain 
que c'est M. Bazin qui sera nommé à la place de 
Carafa. M. Bazin est un savant grammairien mu- 
sical, Le Lhomond du contre-point. 

Mais qui succédera à M. de Ségur? M. Henri 
Martin refuse de se présenter. Il est question de 
M. Lanfrey, l'historien de Napoléon Ier. 

Singulier retour des choses d'ici-bas. M. Lanfrey 


. a démoli la légende impériale, que M. de Ségur a 


édifiée au contraire. 

Le disrours de réception, où il aurait à faire l’é- 
loge des livres de son prédécesseur, qu’il a coulés 
à fond, ne manquerait pas de piquant, n'est-il pas 
vrai? 

Cela me rappelle un joli mot de Villemain. 

Il avait été chargé de l'oraison funèbre de je ne 
sais plus quelle nullité. Il ne savait comment s'en 
tirer. 

Il faisait part de ses embarras à un col'ègue. 

— Enfin, lui dit le collègue, :e pauvre X... était 
un excellent homme. 

— Certainement. 

— Plein de cœur, bon père de famille, sobre, 
aimable. 

— Oh! je dirai tout le bien que j'en pense... 
mais il n'y en aura que pour cinq minutes. 


uvvu En fait d'oraison funèbre, on s’est peu pro- 
digué pour ce pauvre Baucher, le vieil écuyer qui 
vient de mourir. Un digne homme, infatigable 
travailleur qui a succombé, ayant à peine, de ses 
anciens succès, gardé de quoi vivre. 

Mais peu lui importait. 

Baucher ne vivait que pour la gloire, comme le 
prouve un mot caractéristique. Lorsqu'il fut frappé 
par un terrible accident (un lustre qui lui brisa la 
cuisse en tombant), il ne prit nul souci de la dou- 
leur ni du reste; ‘ 

Quand il revint à lui, il n'eut que cette excla- 
mation : 

— C'est fini, je ne pourrai plus porter la culotte 
collante! 


vvv Vous concevez qu’on ne peut, quoi qu'on en 
ait dit, oublier dans l'histoire de la semaine qui 
vient de s’écouler le classique anniversaire de la 
mi-carème. 

Les blanchisseuses..... 

Monselet déjà nommé a chanté leurs charmes 
dans une spirituelle pièce de vers qui ma paru 
toujours poétiser singulièrement la réalité. Les 
dames de la corporation qui se sont exhibées jeudi 
dans des tapissières ne répondaient pas plus que les 
années précédentes aux signalements flattés de notre 
fantaisiste ami. 

Rien d’ailleurs de changé aux programmes habhi- 
tuels. On s'est désarticulé comme à l'ordinaire dans 
tous les bals aux sons des orchestres poussifs. Le 
seul régal vraiment exceptionnel a été la fête 
d'Arsène Houssaye. Une joyeuse partie de dominos. 

C'est un art qui se perd, que l’art de l'intrigue. 
J'entend l'intrigue masquée, car l’autre se perfec- 
tionne, au contraire. Il ÿ avait dix mille solliciteurs 
pour cinq cents invitations. 

On s’est franchement amusé et il y a eu de l'esprit 
jeté par toutes les fenêtres. 


vuv Voici bientôt un an qu’on annonce lareprise 
du Roi s'amuse, voici bientôt un an aussi que l’on 
passe en revue le nom de presque tous les comé- 
diens vivants, leur attribuant successivement le rôle 
de lTriboulet. 

Le dernier nommé avait été Mélinguc. 
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C'était évidemment une plaisanterie. Mélingue, 
avec sa haute stature, est physiquement incapable 
de jouer le personnage, sans parler des autres dé- 
fauts qui s'opposent à ce qu'il soit l'homme du rôle. 
Je sais bien qu'un autre s'était mis sur les rangs; 
ce nom surprendra encore bien davantage le lecteur. 

C'était Dumaine. 

IL eut mème, à cette occasion, une réponse cu- 
rieuse que nous tenons de Victor Hugo lui-même. 

Dumaine était allé lui rendre visite pour prier le 
maitre de vouloir bien lui confier cette création. 
Car c'est une création véritable que de jouer Le Roi 
s'amuse, qui ne fut représenté qu’une seule fois. 

Et comme Victor Hugo, assez surpris de la de- 
mande, faisait des objections basées surtout sur 
l'encolure de Dumaine, celui-ci, avec conviction : 

— Je vous jure ma parole d'honneur que je serai 
petit! 

Quoi qu'il en soit, comme les miracles sont rares, 
on a écarté Dumaine comme on a écarté Mélingue. 
Mais voilà qu'à présent on parle de Geffroy. Ilest 
impossible que l'idée d'incarner Triboulet dans 
Greffroy ait pu germer sérieusement dans un cer- 
veau. Ce grand artiste a toutes les qualités qu'il 
faut pour être incapable de représenter le célèbre 
bouffon. D'abord il est l'homme de la tenue quand 
mème, et ne saurait trouver l'ironie débraillée qu'il 
faut au fou du roi. Geffroy est triste. Dansle drame, 
cette mélancolie lui donne un äpreté souvent pré- 
cieuse, mais ce n’est pas ici le cas de l’utiliser. 

Le rôle de Triboulet nécessite, en outre, une 
énorme dépense de force matérielle. Il faut de 
terribles éclats de voix dans toute la seconde partie, 
et Geffroy, qui a toute la vaillance de l'intelli- 
gence, n'a plus la puissance de l'organe. C'est dé- 
risoire. 

Nous ne sommes pas au bout; il y a encore 
sur les rangs : Taillade, Paulin Ménier, Got et Co- 
quelin. 

Tailladeest un artiste d’uneinégalité tropconstante 
pour que l'on puisse faire reposer sur sa tête la res- 
ponsabilité d’une soirée aussi solennelle. Paulin Mé- 
nier composerait Triboulet avec ce souci du pitto- 
resque, cette recherche de l'effet matériel qui sont 
le propre de son incontestable talent, mais lui aussi 
manquerait d'énergie. Excellent dans les demi- 
teintes, il ne pourrait donner l'ut diése, 

Restent Got et Coquelin. 

Je commencepar le dire, c'est entre eux deux que 
le débat se circonserit, à mon sens. Got est un grand 
comédien. Un très-grand comédien. Dans la partie 
bouffonne, il excellerait. Mais, pour ma part, je ne 
le vois pas dans le drame, il m'y a toujours déplu. 
11 m'est impossible de prendre ses larmes au sérieux. 

Trop expert pour être jamais ridicule, Got se tire 
convenablement d'embarras toutes les fois qu'on lui 
impose l'émotion et la sensibilité; mais ce n'est pas 
son fait. { 

C'est pourquoi, si j'avais voix au chapitre, je 
voterais pour Coquelin. Sa voix stridente, sa verve 
pénétrante répondent du succès dans la première 
moitié de l'ouvrage. Ce qu'il sera quand survien- 
nent les terribles péripéties de la fia, je l’ignore, 
mais j'ai confiance. Je lui ai entendu dire des vers 
émus, et je vous assure que cela vibrait profondé- 
ment. Si maintenant je dois confesser la vérité 
entière, comme il faudrait un génie universel pour 
incarner véritablement Triboulet, je persiste à croire 
que pour donner une interprétation parfaite, deux 
acteurs seraient nécessaires : celui-ci jetant au vent 
les fusées de gouaillerie et les élans de tendresse du 
début, celui-là faisant gronder les foudres du dénoù- 
ment. Mais ce rêve n'étant pas réalisable, je persiste 
dans mes conclusions antérieures, qui sont, je crois, 
celles de Victor Hugo. 

Coquelin for ever ! 


vuu Un mariage qui a fait pas mal jaser ces 
jours-ci, c’est celui de M. X..., qui vient d'épouser 
une ancienne demi-mondaine. 

M. X... a un nom sans le sou. Sa femme l'a 
pris pour réhabiliter ses fredaines passées, et c’est 
elle qui pourvoit aux dépenses de son nouvel époux 

On causait de ce singulier marché. 

— Le mari, dit quelqu'un, est nourri et logé. 

— Oui. Et la femme blanchie. 

PIERRE VÉRON. 
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Les principaux ministres de la République espagnole. 


1. Castelar (D. Émilio). 2. Beranger. 3. Salmeron (D, Nicolas). 4, Sorni (D. Cristobal), 5. Gil-Vergès. 6. Echegaray, 7, Chao, 8. Pi y Margall. 


SUISSE. — Le dimanche des Brandons à Yverdon. — (Dessin de M, Vierge, d'après le croquis de M. Ussolini.) 
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LES MINISTRES EN ESPAGNE 


(Voir pags 180) 


—— 


Le nom de M. P: y Marcazz, les antécédents de ce 
vaillant et honnète patriote devraient être la meilleure 
garantie de l’honorabilité et des bonnes intentions du 
nouveau gouvernement espagnol. Savant modeste, 
écrivain distingué, orateur de talent, homme de bien 
par-dessus tout, M. Margall peut être considéré comme le 
chef du parti républicain depuis 1869. Nommé, dans 
ces derniers temps, dictateur par l'Assemblée, il crut 
devoir refuser le portefeuille des finances, après ses 
énergiques déclarations dans la question de la banque 
hypothécaire. Il céda aux instances de ses collègues et 
accepta le ministère de l'intérieur, où il a été main- 
tenu. 

M.Turau VenGës, successivement député aux consti- 
tuantes de 1869 et aux législatives, appartient à la 
finance catalane. Il vient de remplacer au ministère 
des finances M. Ecnecaray, qui avait tenu successive- 
ment les portefeuilles des colonies, de l'agriculture et 
du commerce, sous le dernier gouvernement. 

La nomination de M. Cuao aux travaux publics, en 
remplacement de M. Becerra, a une importance consi- 
dérable. On sait que le nouveau ministre ne jouit 
point d’une grande considération en Espagne, et qu'il 
est regardé comme le soutien et le défenseur de l'in- 
surrection cubaine. 

M. Sonnt (D, Cristobal) à remplacé M. Salmeron 
(D. Francisco) au ministère des colonies. 

Le contre-amiral BÉRANGER a tenu pendant quelque 
temps le portefeuille de la marine. La nouvelle combi- 
uaison ministérielle lui a donné pour successeur le 
contre-amiral OREYRO. 

M. Casretar (D. Emilio), le célèbre fondateur de la 
Démocracia, est ministre des affaires étrangères. 

M. SazueroN y ALONsO (D. Nicolas), disciple de Sanz 
del Rio, est, sans contredit, le philosophe le plus dis- 
tingué de l'Espagne ét l’un des plus importants per- 
sonnages du nouveau gouvernement républicain. Avo- 
cat et professeur de métaphysique à l'université de 
Madrid, il collabora activement à la Democracta, puis 
à la Discusion ; mais ses idées socialistes ne lui permi- 
rent pas de rester attaché à ce dernier journal, En 
1867, il perdit sa chaire universitaire et fut emprisonné 
pour s'être mis à la tète du parti démocratique à Ma- 
drid. Dans un discours, devenu célèbre, il réclama; plus 
tard, à la Chambre, le droit pour l'Internationale de vi- 
vre sous l'égide de la constitution de 1869, 

Envoyé au ministère de la justice par une immense 
majorité, il a conservé son portefeuille, maigré la der- 
nière cerise: 

Le général Convova a été quelque temps ministre de 
la guerre après la proclamation de la République. 


M. V. 
= 
LE DIMANCHE DES BRANDONS 
A YVERDON 


(Voir la gravure page 180) 


Je me trouvais dimanche dernier à Yverdon, et je 
remarquai, à la tombée de la nuit, une animation inu- 
sitée dans cette petite ville, si gracieusement assise sur 
la rive méridionale du lac de Neuchâtel, 

Dans les rues, sur la plage, des bandes nombreuses 
d'enfants et de jeunes gens, portant des fallots, des 
lanternes vénitiennes, voire mème des torches de ré- 
sine, cireulaient, mèlés aux paisibles bourgeois, qui, 
eux-mèmes, s'étaient armés de l'ustensile des habitants 
de Falaise, avec la bougie allumée pourtant, En un in- 
stant, la ville fut illuminuée par une myriade de constel- 
lations mouvantes. En mème temps, à l'extrémité nord, 
un immense bûcher de fascines, enduites de goudron, 
s'allumait et lançait dans l'air une immense gerbe de 
flamme, qui, se reflétant dans le lac, lui donnait l'as- 
pect d'une mer de feu. 

Des bandes de gamins illuminés gambadaïent en 
chantant à tue-tète : Les brandons! les brandons! duns 
la ville d'Yverdon ! sur un air rappelant, à s’y mépren- 
dre, la mélopée des... lampions. Je questionnai à la 
volée quelques choristes de ces bacchanales improvi- 


sées, pour savoir à quel événement heureux je devais 
rattacher ce débordement de joie et de luminaire. A 
toutes mes questions on répondait invariablement : 

— Monsieur, c’est pour la délivrance de la Suisse... 

— Mais la délivrance de quoi? 

— Mais de la tyrannie donc!... 

Un vicillard, cependant, voulut bien m'apprendre 
que l'origine de ce festival remontait à l'an 1307, épo- 
que à laquelle la Suisse, à la voix de Guillaume Tell, 
se leva pour secouer le joug autrichien. J'étais fixé, 
mais nullement satisfait, le canton de Vaud n'ayant eu 
à cette date rien à démèler avec le groupe helvétique 
dont Guillaume Tell s'était fait le libérateur. 

Je retournais le mème soir à Lausanne, et, chemin 
faisant, je pus me convaincre que toute la contrée ju- 
rassienne s'associait aux joies incandescentes des Yver- 
donnais, car toutes les cimes environnantes étincelaient 
de feux. 

En approchant de Lausanne et des rives du Léman, 
la scène changea complétement; plus de collines en- 
flammées; la ville semblait se complaïre dans la mo- 
destie méthodique de son éclairage journalier. 

Guillaume Tell n'avait donc pu étendre jusque-là 
les bienfaits de l'indépendance ?. .. | 

Le lendemain, le bibliothécaire d'Yverdon, un bon 
vieux Français-Bizontin, épave de la grande exporta- 
tion de 1852, qui est resté fixé au sol helvétique, et 
qui s'était associé à mes perplexités, m'apporla une 
notice sur le Limosin, où je lus : ‘ 

« La fète des Brandons se célébrait le premier diman- 
che de carème, par feux de joie, réjouissances et dan- 
ses, qui avaient lieu jusque dans les églises, où les fidè- 
dèles, en liesse, tournoyaient en chantant : 


Saint patron (le nom du saint), priez pour nous, 
El nous danserons pour vous. 


« Les évèques finirent par trouver peu congru ce mode 
d'adoration, renouvelé des Saliens et des Corybantes ; 
ils invitèrent leurs ouailles à s'aller ébattre ailleurs. 
Les magistrats, échevins et autres ne firent pas un ac- 
cueil plus empressé à ces danseurs nocturnes; mais, 
en dépit de tout, le goût des danses et des feux se 
maintint dans certaines villes en Suisse, et en Savoie 
particulièrement, Vint la réforme; la danse et les feux 
des Brandons persistèrent par esprit d'opposition. L'o- 
rigine de ce trémoussement annuel se faisant plus tard 
quelque peu confuse dans leur mémoire, elles trouvè- 
rent bon d'en faire honneur à Guillaume Tell... Voilà 
comme quoi d'honnêtes Vaudois, protestants jusqu'aux 
moelles, conservent pieusement et célèbrent avec éclat 
une fête qui, par son origine, appartient au culte ca- 


tholique. » 
, OSSOLINI. 


———— 


LE DUC D'AOSTE A TURIN 


(Voir page 1#1.) 


Turin, 9 mars, 6 h. du soir, 


Le duc et la duchesse d'Aoste viennent d'arriver. 
On les attendait depuis trois jours; aussi ont-ils été ac- 
clamés avec enthousiasme. 

Toute la ville était pavoisée. Sur le parcours, depuis 


. la gare du chemin de fer, dans la rue de Rome, jus- 


qu'au palais royal, c'est une véritable ovation. Tous les 
chapeaux sont en l'air, les dames agitent leurs mou- 
choirs, le canon tonne, et, pendant vingt minutes, une 
pluie de fleurs tombe sur la voiture de gala dans la- 
quelle le prince Humbert et le prince de Carignan sont 
allés recevoir les augustes voyageurs. 

Le prince Humbert, en grand unilorme de général, 
était assis en face de la duchesse d'Aoste; le prince de 
Carignan, revêtu du costume d'amiral, en face du duc 
d'Aoste. Un grand nombre de généraux, d'aides de 
camp et d'officiers supérieurs, tous en tenue et à che- 
val, précédaient les nombreuses voitures de cour qui 
s'avançaient entre deux haies de soldats italiens. 

Le croquis que je vous envoie a été pris au moment 
où le cortége arrive sur la place Saint-Charles. Le pié- 
destal du splendide monument d'Emmanuel Philibert, 
dû au ciseau de Marocchetti, était littéralement cou- 
vert par la foule des curieux : c'était une véritable py- 
ramide humaine, 

. Ce soir, grande illumination. 
R. PONTREMOLI, 


SCIENCE, INDUSTRIE, VIE PRATIQUE 


Ces astronomes ! — L'horoscope du soleil. — Notre avenir 
sous le microscope. — Le soleil habité. — Une façon 
d'eclaircir les doutes. — Plus de charbon, — Il y en a 
encore, — La richesse souterraine. — Mais apres? — Les 
solutions probables. — Frontiu physicien prophète. 


Ah! ces astronomes! ces astronomes !.., L'autre 
jour, je vous eu signalais un qui n'avait jamais rien 
voulu croire des forfaits de la lune. Aujourd'hui c'en 
est un autre qui, dans une publication officiellement 
scientifique, s'attache à ne pas rassurer du tout les gé- 
nérations futures sur les futurs agissements du soleil 
(notice de M. Faye dans l'Annuaire de 173). 

Il prend pour thème principal l'observation de ces 
fameuses taches, à propos desquelles tant de contro- 
versées se sont déjà engagées, et il arrive à en déduire 
la nature mème du soleil, et, qui plus est, à pronosti- 
quer son avenir, 

Or, si j'ai bien saisi les termes de ces déductions, 
d'ailleurs assez abstraites, le grand astre, centre vivi- 
fiant de notre système ne serait autre chose qu'une im- 
mense fournaise recevant du dehors les éléments de 
son incandescence — phénomène dont Newton avait 
entrevu ou formulé les prémisses, quand il supposait 
que l'ardeur constante du soleil était entrenue par des 
comèles qui de temps en temps allaient le heurter, et 
y engouffraient leurs matériaux. 

IL y aurait dans la sphère d'attraction immédiate de 
ce glube dévorant « des masses, des amas de matières s 
qu'il recevrait, qu'il consumerait, et dont la vaporisation 
produirait quelque chose d'analogue à ce qui se passe 
sur notre planète pour « la circulation aérienne ds 
eaux et la formation des nuages. » 

Voilà la théorie sommaire, et maintenant voici à 
conclusion : « Ces grands amas de matières dissipent 
« peu à peu dans l'espace leur énergie par voie de ra- 
« diation lumineuse et calorilique. Nous devons donc 
“ envisager Don Comme prochaine, mais comme iné- 
« vitable la fin du soleil lui-même qui, après avoir 
« brillé d'un éclat égal pendant des millions d'années, 
« finira par s’éteindre. 

« Quand la circulation interne qui alimente la pho- 
« tosphère et régularise sa radiation en y faisant parti- 
« ciper l’énorme masse du soleil presque entière, vien- 
« dra à se ralentir, puis à cesser, la vie animile et 
« végétale qui aura commencé depuis longtemi:s à se 
« resserrer vers l'Equateur, di-paraitra entièrement de 
« notre globe. Réduit aux faibles radiations stellaires, 
« il sera envahi par le froid et les ténèbres de l'espace; 
« les mouvements continuels de l'atmosphère feront 
« place à un calme complet; les derniers nuages aurant 
« répandu sur la terre leurs dernières pluies; les ruis- 

« seaux, les rivières et les fleuves cesseront de rame- 
« ner à la mer les eaux que la radiation solaire lui 
« enlevait incessamment. La mer elle-mème, entiere- 
« ment gelée, cessera d'obéir aux mouvements des 
« marées, et la terre n'aura plus d'autre lumière pro- 
« pre que celle des étoiles filantes qui contmueront à 
« pénétrer dans l'atmosphère et à s'y enflammer. » 

Voilà, certes, une belle, une magnilique page, que 
la plume de Buffon aurait signée volontiers... Mais 
que vous semble du tableau? Est-ce que le frisson ne 
court pas dans vos veines à l'idée de ce monde si 
lumineux, si plein de vie aujourd'hui, s'engourdissant, 
s'assombrzissant et ne roulant plus dans l'immensité 
morne que comme une masse froide et inerte ? 

Si vous avez quelquefois approché votre œil d'un 
microscope, dans le champ duquel grouillent, s'agitent 
les animalcules d'une goutte d'eau, et que vous ayez 
assisté au desséchement graduel de cet océan eu 
miniature, qui va se rétrécissant vers son ceutre avec 
une diminution progressive du mouvement des êtres 
qui peu à peu se meuvent plus péniblement, se recour- 
bent, se tordent, se raidissent enfin, s'immobilisent... 
— Si vous avez vu cela, vous pouvez vous faire une 
idée juste de ce qui devrait se passer au cas où Les 
prévisions ci-dessus se réaliseraient. 

Brrrr!... Mais sachons ètre de notre temps, et 
n'alluns pas sottement émouvoir nos entrailles d'ascen- 
dants à propos d'une descendance lointaiae qui, d'ail- 
leurs, ne nous saura nul gré d'avoir contribué à Ja 
tirer du paisible néant, pour la vouer à la triste exis- 
tence qu'on devra mener alors sur celic mismrakie 


D'ailleurs, aprés nous la fin du monde est redevenu la 
iuxime ea honneur, Va done pour ce beau principe! 

Je dois avouer toutefois qu'aflirimation pour aflirma- 
tion, je me complaisais mieux à celle de Jonn Herschel 
(ce fils du grand William), qui voulait viir dans le 
soleil une planète complétement similaire des autres 
par son novau propre, mais seulement énvironnée 
d'une atmosphère ardente ; et pensait que, selon toute 
apparence, le soleil serait, comme les autres planètes, 
habité par des ètres ayant des organes adaptés aux 
circonstances particulières de ce grand corps. 

Si on lui objectait que la terrible chaleur produite à 
l'intérieur de cette prétendue atmosphère devait rendre 
impossible toute espèce d'existence analogue à la nôtre, 
il répondait par cet axiome que a chaleur n'est sen- 
sible que pour le milieu susceptible de labsorber. 
Il citait l'exemple de l'état glacial de notre atmusphire 
à nous que traversent cependant les rayons qui vien- 
nent réchauffer et quelquefois brüler notre sol, Il 
concluait que pour que le soleil fût habitable, il suffi- 
sait que les fluides élastiques répandus dans son 
atmosphère et la matière dont ce globe est formé à sa 
surface fussent peu susceptibles d'être affectés par ses 
propres rayons; el il ajoutait : « C'est précisément ce 
qui parait démontié par leur abondante émission dans 
l'espace où gravitent les planètes, car si les fluides 
élastiques du soleil ou ja superticie de son noyau for- 
maäient facilement des combinaisons chimiques, il nous 
enverrait beaucoup moins de chaleur et de lumitre. » 

Auquel des deux entendre maintenant ? 

On raconte qu'une vieille dame allemande s'était 
passionnément éprise du système formulé par Képler. 
Elle ne vivait plus que pour voyager mentalement 
a'ellipse en ellipse, dans les espaces éthérés, avec les 
globes dont la Physique céleste lui avait révélé les évo- 
lutions, Un matin, en entrant dans sa chambre, on la 
trouva endormie du dernier sommeil qu'elle s'était 
procuré par une dose exagérée de narcotique ; le livre 
de Képler élait ouvert à eûté d'elle, et sur le livre se 
trouvait un billet ainsi conçu : « Un doute me reste : 
je vais l'eelaircir. » 

Expédient fort original en vérité, mais comme celle 
facon d'éclairer les doutes laisse quelque doute en 
mon esprit, je me range à l'aflirmation du savant mo- 
derne. C'est moins rassurant pour l'avenir, mais plus 
salubre pour le présent. «Après nous la fin du monde. » 


VU 


Au surplus, en fait de prévisions alarmantes, nos 
explorateurs du ciel sont considérablement distances 
par cette insupportable eommère qu'on appelle tantot 
opinion, tantôt rumeur publique, — maitresse en l'art 
de grossir ou de dénaturer les faits les plus minces ou 
les plus normaux. 

Chez nos voisins des trois royaumes, les houilleurs 
en grève. Grave affaire, et qui, là-bas, fait une telle 
rareté de combustible qu'à Londres, dans la haute 
société, il est maintenant de bon goût de s'inviter à 
des « soirées de chautlage. » 

Que la terrible main de l'Internationale soit sous la ré- 
sistance des ouvriers — comine d'aucuns veulent le 
croire; ou que « l'inhumanité des propriétaires de 
mines, » — comme on le disait dans uu des derniers 
meelings, — motive cette diselte aussi pénible pour la 
population en général, que pour les grandes industries 
en particulier, c'est ce que nous n'avons pas à recher- 
cher ici; mais toujours est-il que la disette existe, et 
que dame rumeur l'a tout aussitôt transformée en épui- 
sement des mines, et partant en absence totaleede com- 
bustible dans un avenir relativement très-prochain. 

Nous, qui frémissions tout à l'heure pour cause d'a- 
nalogie à la vue des infusoires agonisant dans la goutte 
d'eau desséchée, songeons, en ellet, à la signiication 
que pourraient acquérir ces trois simples mots : « Plus 
de charbon! 

Vraiment, le biblique et majestueux Maué Therel 
Phares ne serait auprès qu'une pauvre petite inscription 
fantaisiste. 

« Plus de charbon!» 
cette effroyable parole ? 

Mais d’abord, pour débuter par un arsument qui pour- 
rail presque nous dispenser de tout aulre, et pour 
tourner nos premiers regards du côté de ces mines an- 
glaises en voie prétendue d'épuisement, je trouve dans 
le tableau d'appréciation d'une enquête ouverte il y a 
une quarantaine d'années, que les seuls bassins de Dur- 
ham et de Northumberland pouvaient à eux seuls fournir 


Est-il besoin de commenter 


LE: MOXPFE.. ILELSTRE 
quelque chose comme 10 milliirds detonnes, quantité 
équivalente à la consommation de l'Angleterre actuelle 
pendant plusieurs sitcles, et que les couches du pays 
de Galles {celles où la grève à principalement licu au- 
jourd'hoi et qui emplote soixante-dix mille onvriers), 
peuvent en dunner au moins 45 milliards, soit, pour 
truis centres seulement, #5 milliards de tonnes suffisant 
pour l'alitientalion locale, pendant quinze où dix-huit 
cents ans, sans préjudice des autres bassins qui, réunis, 
dépasseraient considérablement ee chiffre de produc- 
tion. 

Pour rentrer chez nous en saulant par-dessus les 
intenses charhounages des Flandres, ilest tel de nos 
bassins houillers où l'épaisseur totale des couches di- 
verses qui s'étendent sur des superticies de plusicurs 
centaines de kilomètres carrés misurent jusqu'à 20, 
30, et 35 metres. 

Ajoutons que l'Allemagne compte 400,000 hectares 
de gisements houillers sundés, reconnus où en voie 
d'exploitations qu'aux Etats-Unis, les travaux pourront 
s'élendre sue 30 millions d'hectares ; que chajue jour 
de nouvelles couches sont découvertes chez nous et 
ailleurs, — car on en sigualait dernitrement des gise- 
senits considérables duns le Turkestan russe, en Dal- 
matie, en Australie, dans noire pays de Bray, que 
sais-je ?... 

Et pourtant tout cela s'épuiscra, car il n'en est pas 
de la houille comme de la tourbe qui se retusse au 
fond des marais ou* des arbres qui reboisent les colli- 
nes. Li où l'an a pris, il ny a plus rien à prendre... 

Mais alors?... — Eh! ne nous effravons donc pas! 
Pour peu que le génie humein ait encore quelques 
sièeles devant iui, devons-nous douter de ses con- 
quêtes? c 

Je ne comprends pas, croyez-le bien, l'idée fantasti- 
que émise derniérement de brûler du blé, du maïs et 
autres céréales. Des gens se sont trouvés, ma foi! pour 
attester que l'expérience qui en avait été faite promet- 
tait les meilleurs résultats, surtout pour Le temps où les 
grandes étendues encore incultes du nouveau monde 
seraient livrées à Ja charrue. Mais passons, 

N'a-t-il pas élé très-sérieusement question d'utiliser 
directement {en attendant qu'elle nous fasse défaut) la 
chaleur solaire? Ceci, en vertu d'une démonstration de 
Pouillet, qui avait trouvé que sur un mèêtre carré de 
surface se concentrait une valeur calorique pouvant 
suftire à faire bouillir un litre d'eau en moins de six mi- 
nultes. 

Simple note théorique, bonne à prendre toutefois, 


-en dépit des ricurs qui nous demanderont où serait 


alors la source calorilique pendant l'hiver et le produc- 
teur de lumière pendant la nuit. 

— Muis voici l'électricité : — Qui lui refusera le don 
des merveilles ? C'est d'hier, à proprement parler, 
qu'elle s'est révélée : imaginons que quelques cen- 
taines d'ans ont passé, et dermandons-nous ce qu'il en 
sera de l'asservissement de ce fluide qui semble être 
l'âme physique de notre monde. 

Mais sans nous aventurer aussi loin dans l'inconnu, 
le premier venu de nos écoliers ne raisonne-t-il pas 
ainsi : . 

— Qu'est-ce que l’eau ? 

— Un composé de deux gaz. 

— Que sont ces gaz? 

— Des corps éminemment combustibles. 

Et l'écolier ne nous met-il pas ainsi sur la voie pro- 
bable d'une des futures solutions du grand problème ? 

Un jour, au vieux temps, certain Calino titré deman- 
dait ceci : « En supposant que le feu vint à geler, avec 
quoi nous chaulferiuns-nous ? 

— Avec de la glace, monseigueur, répondit un valet 
bel esprit. 

-Le mot eut un succès de fou rire dans les enlours du 
gentilhomme. 

En notre siècle, où l'on emploie le feu pour pro- 
duire de la glace, celte répartie aurait au contraire 
tout le sérieux d’une définition technique, car repre- 
nons d'un peu plus haut le raisonnement de l'écolier : 

— Qu'est-ce que la glace ? 

— De l'eau. 

— Qu'est-ue que l'eau ? 

— Un composé de deux gaz éminemments combus- 
tibles, etc... - 

Vraiment Frontin ne se serait jamais cru si bon phy- 
sicien, kr 

EUGÈNE MULLER, 
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LL Ar ECO URSE 


Nous sommes dans un palais d'ordre corinthien, au 
centre de Paris. 

Depuis midi, des groupes de gens affairés sta:ion- 
nent autour du « temple de la Fortune, » vont, vien- 
nent, se croisent, s'abordent, des mols spéciaux et 
inintelligibles sur les lèvres, des bouts de papiers cou- 
verts de barres et de chiffres à la main. Regardez leurs 
visages, Vous n'en verrez pulle part de plus tourmentés 
et où se lisent en caractères plus vifs les angoisses de 
l'incertitude; ils paraîtront plus dévastés, plus hâves, 
plus ténébreux encore, quand trois heures sonneront. 
La ficvre ne Les soutiendra pius. 

A midi et demi, un coup de tonnerre éclate. « Le 
dieu va parler!» 

Que font ces hommes debout aulour de cette balus- 
trade, gesticulant comme des possédés, horlant comme 
des démons? Quelles onomatopées lancent-ils ainsi à 
pleins gosiers? On d rait soixante aliénés de première 
classe se démenant au milieu de dix mille échappés 
de Charenton! 

Quels sont ces philosophes adossés à des colonnts, 
assis sur des chaises, devisant paisiblement dans le 
tumulle ? Mais voilà qu'une foule se précipite par une 
purte ! Où va-t-elle ? Que signifient ces cris ? Quel est 
le mot d'ordre que chacun a l'air de <e communiquer 
en ce moment? C'est à se prendre la tèle à deux mains 
et à se demander si l'on veille où si l'on est la proie 
d'un cauchemar... 

ya là des cileyens de tou- les pays, des fidèles de 
loutes les religions, des artisans de tous les métivrs, 
des riches et des pauvres, des hommes de talent et 
des niais, — soldats de cette grande armée linuncirre 
de la Banque qui embrasse les emprunts d'Etat, les 
chemins de fer, les mines, les vins, les laines, les indi- 
gos, tout ce qui est matière à une spéculation ou à un 
gain. Ici, les intermédiaires légaux entre le vendeur et 
l'acheteur, les agents de change, les courtiers de com- 
merce et d'assurance. Là, ceux qu'à Londres on appelle 
«les agioteurs, » et à Paris, les coulissiers et les cour- 
tiers « marrons, » äcnt la moralité est le seul caution- 
nement, Plus loin, les publicistes speciaux, les coin- 
missaires, huissiers, buveliers, loueuses de chaises, 
marchands de cigares et d'oranges, tenant à la Bourse 
par emploi ou profession, Entin, la grande clas:e des 
spéculateurs, allant de Rothschild au cosher de licre, 
de la grande dame à la portière, et, brochant sur le 
tout, les « remisiers » voltigeant de groupe en groupe 
avec l'agilité du lièvre et la souplesse du renard, 

Le murmure de mille voix entretient dans le sinc- 
tuaire un bourdonnement continuel qui roule sous les 
plafonds et rappel e vaguement le bruit de la mer sur 
les galets. Le plus grand nombre, nous devrions dire 
les plus agites, se massent autour de la corbeille des 
agents de change. Les autres arrivent comme les sau- 
terelles, disparaissent comme les hannetons, et vont 
s'iustaller sous les colonnes du péristyle, Il est tel 
groupe d'où s'échappent des nuées de nouvelles, La 
fortune de ces vétérans de la Bourse tient parfois dans 
un étui à cigarettes, parfois même se compose d'un 
seul mot : CREDIT, Un joueur malheureux l'a dit: «ce 
sont les dispensateurs de la ruine publique. » 

Toutes Les mains sont en l'air, toutes les bouches 
vociférent, tous les yeux lancent des éesairs, Le diable 
lui-mêue, — qui à l'oreille bien lue, puisqu'il enteud 
le léger bruit que lut le moindre désir dans le cuur 
d'une femme, -- pourrait écouter sans distinguvr une 
seule syilabedans ce vacarme elfroyable. 

V-F Ms 
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M. L'ABBE COMBALOT 


Nous devons nous borner aujourd'hui à annoncer la 
mort de M. l'abbé Th, Combalot. Le disciple de La: 
mennais a succombé mardi à une maladie de cœur. I 
allait avoir sovixante-seize ans, 

Le prédicateur populaire entre tous mérile micux 
qu'une note uécrologique : il aura la place qu'il me- 
rite dans la galerie du Monde illustré. 
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(Suite et fin.) 


Au 


meme, 
Dublin. 


Ta lettre, mon ben ami, m'est parvenue dans un 
de ces moments d'abattement où tout vous manque, 
la force, l'espoir et jusqu'à la résignation même, 
où l'on se sent trahi, vaineu, accablé, condamné, 
sans savoir ni où se reprendre, ni où se consoler, 
Aussi ton souvenira-t-il été accueilliet béni comme 
Ja voix du passé toujours fidèle, toujours prêt à nous 
parler de nous-mêmes, parce qu'il nous connaît et 
qu'il sait le chemin de nos cœurs. Cher ami, qu'ai-je 
l'ait à la vie pour qu'elle me soit si dure? Le bour- 
neur de mes premières années était-il si scandaleux. 
si insolent, qu’il dût être pavé si cher? Je te l'avoue, 
cette conscience de tant de biens épuisés m'a tou- 
jours troublé et engendrait en moi au moment 
d'aborder la vie ou de prendre une résolution quel- 
conque, une timidité que je ne pouvais vaincre. Il 
me semblait que je n’eusse plus autre chose à faire 
en ce monde que d'être malheureux. C'est à, c'est 
ce sentiment bizarre peut-être qui me faisait appré- 
hender toute tentative, comme si le réparateur ent 
été toujours là, vigilant et inexorable, prêt à me 
faire expier dans le moindre espoir, dans l'ambition 
la plus modeste et la plus légitime, tout le bonheur 
que javais escompté en naissant. Ainsi s'expliquent 
mes fuiles devant la destinée, ma défiinee de toute 
entreprise, de tout ce qui ressemblait à une lutie 
avec les hommes ou avec les événements. Tout au 
contraire de mon père, qui abordait la vie si fran- 
chement, si bravement, plein de contiance en lui- 
mème et en son étoile, la foi me manque; je ne fais 
pas un pas en &vant sans regarder de côté et en 
arrière si l'ennemi n'est pas là. Ia failu l'ascen- 
dant de Valabrède et ses inslanres pour me faire 
entreprendre un voyage des Antilles; et encore 
suis-je étonné d'en être revenu. Je ne voyais plus 
de possible pour moi qu’une vie humble, dérobse, 
cachée et donnant le moins de prise qu'il se pourrait 
au mauvais sort. Dans le iralheur qui me frappe au- 
jourd'hui si cruellement, je mé suis souvent d-mandé 
si je n'avais pas été coupable et si j+ n'avais pas 
trop présumé des chauces qui me restaient dans la 
vie en liant à mon sort une créature angélique que 
la pitié, plus que tout autre sentiment, — j'étais 
alors malade et triste, — porta à se dévouer à moi. 
Pourtant, cette union née d'une rencentre en mer, 
simentée par l'habitude d'une affection mutuelle 
de deux êtres plus faits pour se plaindre que pour 
espérer, pauvres dans le présent et destitués de cér- 
titudes dans l'avenir, n'était point un défi trop 
audacieux porté à la destinée. II me semblait voir, 
au contraire, dans ce bonheur qui m'était venn 
chercher amené par le hasard, une compensation à 
tout ce dont je m'étais défait. J'avais tout accepté, 
la ruine, la pauvreté, l'obscurité; m'était-il défendu 
d'espérer en échange un peu de ce bonheur intime, 
secret, qui n'offense personne et qui, ne demandant 
rien qu'au sentiment et à la conscience, échappe 
pour ainsi dire aux lois générales? Hélas! oui, bien 
hélas! cher ami, ce rêve ne m'élait point permis. 
À peine ai-je en le temps de l'entrevoir. I1 m'a été 
ravi avant que j'aie pu le saisir. Je ne l'ai connu 
que pour mesurer la profondeur de cette affection 
uùu il entrait moins d'amour encore que de pitié 
pour mes maux, et qui ne s'était donné pour tâche 
que de m'en consoler en se sacriliant elle-même. 
La pauvre enfant m'aimait comme m'avait aimé 
mon père. Je l'ai atfreusement compris en recon- 
naissant dans ses derniers regards ce mine déses- 
poir intense, éperdu de l'abandon et du dévouement 
impassible. Ah! mon ami, c'est pour cette fois que 
j'ai tout perdu! Elle venait à moi, parée de toutes 
les grâces d'une àæe vierge et de tous les charmes 
de la jeunesse, prète à tout me sacrifier en sachant 
le peu que je pouvais lui rendre en retour, Elle n’a 
eu que le temps de se couronner de fleurs. Et elle 
est morte, morie en quelques jours, morte sous mes 
yeux, avec l'amer regret de me laisser seul e1 ce 
monde, triste et inconsolé. [nconsolable! je puis le 
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dire, car que peut ton amitié pour moi désormais ? 
Et pourtant, je le sens, j'ai besoin de me reposer sur 
toi dans cet abandon de tout et de moi-même, Il 
faut que je quitte au moins pour un temps cette 
maison en deuil, Ma belle-mère elle-même m'y 
pousse; car elle comprend la profondeur de mon 
désespoir et peut-être en est effravée. Je veux donc 
me remettre entre tes mains, si tu ne répugie: pas 
à te charger d'un cadavre sans volonté et sans 
parole. Je ferai ce que tu voudras. J'irai où {tu 
me mèneras, docile à ta direction et à ton dévoue- 


ment, trop heureux d'échapper à moi-même et à 


ina pensée, 
Ah! mon ami, je suis bien malheureux ! 
HFNRI, 


A Monsieur Prouharam, notaire à Lormont !G rond), 


Évian,inai, 185. 
Monsieur, 

La mission dont je m'étais chargé vient de se dé- 
nouer avant le terme et d'une facon bien doulou- 
reuse, par la mort de notre cher Ienri. Lors de son 
arrivée à Caluis, où j'étuis allé l'attendre selon son 
disir, je l'avais trouvé affreusement changé, plus 
même que je n'osai vous le dire d'abord. Éyuisé, pâle, 
aphoue, il n'avait de vivant que les yeux, dont 
l'éclat était plutôt celui de la fièvre que celui de la 
santé. Son retour en France dans une saison mau- 
vaise, son séjour en Angleterre, les fatisnes de son 
dernier voyage à Bordeaux avaient développé en lui 
les germes de maladie contractés pendant les trois 
ans d'habitation aux colonies, Le premier médecin 
que je cousultai pour lui, à Paris, ne me dégnisa 
pis la gravité du mal, et me parut effrevé de «a 
violence, Sur l'intention que je lui exXprimai de con- 
duire mon ami en Italie, pays qu'il avait toujou's 
désiré de visiter depuis son enfance, il me pressa de 
häler ce voyage et m'assitna comme lieu de rési- 
dence, soit Gènes, soit la ville de Pise, dontle climat 
chaud et égal pouvait faire espérer une cure, len- 
dant le pen de jours que nous restûmes à Paris, 
il parlait avec une volubilité extrême, pressint no 
tre départ avec impatience et me tépélaut de temps 
à autre d'un air inspiré: Italium! Italian ! 

Arrivé à Lyon, notre ami me parut si faible, que 
j'jugeai prudent de m'arrèter. — Là, nouvelle con- 
sultation. Le docteur V..., le premier médecin de 
Lvon, que je fis appeler, après av ër prescrit quel- 
ques jours de repos, moditia quelque peu notre iti- 
néraire et m'indiqua pour première station la ville 
d'Aix-les-Bains, en Savoie, C'est dans un Waton-lit 
que Henri fit le trajet de Lyon à Aix. Des les pre- 
miers jours, le traitement des eaux Jui parut trop 
fort pour son état. L'ennui d'une petile ville sans 
ressources agissait aussi d'une maniére funeste sur 
son esprit. Etce fit avec joie que j'obtins la per- 
mission de le transporter à petites journées jusqu'à 
Evian, d'où je vous éeris. IL y arriva trés-latiuué, 
mais néanmoins distrait par le voyage. Il put ea- 
core faire quelques tours à mon bras dans Evian, 
Lorsque nous étions seuls dans sa chambre, il se 
tournait vers la fenêtre, du côté du Simplon, et me 
disait, mais alors avec un amer sourire de découra- 
gement : Italiam... fugientem ! 

Une journée de pluie lui fit garder le lit, «t des 
lurs il ne le quitta plus. Le délire le prit. Il s'ima- 
ginait être père, et recommandait à vous, à moi, à 
tous ceux qu'il connaissait, le sort de son enfant, 
Dans un deces moments de lucidité qui précèsent 
les grandes crises, il put cependant me dicter quel- 
ques lignes, que je mettrai entre vos mains, à non 
arrivée. Son intention est que le peu qu'il possede 
retourne à la famille de celle qu'il avait dû épouser, 
en dédommagement du mälheur qu'il croyait a.oir 
apporté dans cette famille. Malgre tout ce qu'il y à 
d'exagéré et de bizarre dans ce scrupule, je pense, 
monsieur, que vous jugerez, conne Moi, que Cu 
vœu doit être accompli. 

Henri nous a été enlevé le lundi 27 mai, à sept 
heures trenté-cinq minutes du malin, apres une 
nuit calme, et, je l'espère, sans souffrance, Il a fait 
une fin chrétienne, ) 

Après les tristes devoirs dont j'ai dù m'acquitter 
dans ces derniers jours, il m'eu reste un plus péni- 
ble encore à remplir : celui de ramener à Bordeaux 
ce qui nous reste de notre malheureux àmi, Tout 


et préparé pour cette suprême conduile. Et comm 
je suis obligé de prendre l'express, je compte être à 
Bordeaux vers la fin de la semaine. 

Vous voudrez bien, en raison de mon éloigne. 
ment, vous occuper de prévenir de ce triste retour 
les amis qu'il a laissés autour de vous. 

Agréez, morsicur, mes civilités empressées. 

GUSTAVE DENUEÉLLE, 


CHARLES ASSELINEAL, 


C2 
‘COURRIER DU 


36 ne l'avais que trop prévu, dix audiences n'ont 
pas suffi pour terminer l'instruction orale du procés 
du Transrontinental-Meomplis and Pacific et pour me. 
ner à bonne fin Jes plaidoiries des parties civils 
et de la défense; le jugement sera vraisembahe. 
ment rendu mer-redi, et encore n'est-ce que vrai- 
semblablement {Une audience par avocat, ce n'est 
pas trop: mais c'est vraiment assez. Je Crois vous 
avoir suffisamment expliqué l'alfaire, pour vou 
faire au moins deviner à quel point elle est charge 
de dé ails multiples. En outre, la législation spi 
ciule des Etats-Unis, en matière de concessions de 
chemins de fer, a joué un rôle considérable dans Ja 
discussion; €e n’est pas un élément de la première 
simplieité, je vous l'aflirme, C: qu'il y a d'avant 
geux dans ces causes, arides à force d'explication 
techniques, é'est que la curiosité et la passion saut 
bien vite satisfaites et calmées; l'énoncé des pertes 
subies et, un apercu des manœuvres employis 
suflisent pour épuiser l'exaltation du publie qui 
s'il veut écouter el comprendre, n'a pas trop de son 
attention la plus froide et la plus soutenue, de 
sorte que 1:s débats sont nécessairement calmes, 

Tout le monde, M. le prés dent Chevillotte, 
M. l'avocat de la République Bérard des Glajeux, 
Me du Buil, avocat du séquestre-sYndic amérivain, 
partie civile du procès, Me Cresson, avocat d'un 
certain nombre d'oblisataires, M‘ Dufour, Victor 
Letuane, Lachand et Liouville, défenseurs des 
quatre prévenus présents à la barre, les rédacteurs 
de journaux eux-mêimes, ont dû se livrer à une 
étude minutieuse de l'affaire; tout le monde, daus 
ces audiences est pâle et fatigué, et les trop nom- 
breux porteurs de bonds hypothécaires qui forment 
l'auditoire et seulent savo.r comment on leur a pri 
leur argent et ce qu'ils pourront bien en retrouver 
daus les débris du naufrage, n'ont pas non plus un 
visage hien satisfait, de sorte que c'est un tableau 
suffisamment lugubre. Quant aux curieux ord: 
nüuires, je n'en ai pas vu un seul tenir bon plus de 
cinq minutes. 

« Il y aura des mesures à prendre, a dit M. 
président ; il faut mettre fin à ces s'andales finar 
ciers, Soit par des poursuites plus sévères, a! 
mème par une législation nouvelle, car le mil 
grandit tous les jours, » 

Si j'osais, je donnerais bien mou humble avi 
sur €e point délicat; je crois même que j'ai osé pro- 
mettre de le publier!.,. Pourquoi pas? Parvules 
despicias! — C'est bien simple, c'est un tout prtil 
paragraphe à ajouter à Ia loi sur la diffamation: 
il s'agirait d'étendre l'exception qui permet li 
preuve des faits diffamatoires, à la critique des si- 
ciétés industrielles et financières quand elles fon 
appel au publie, soit pour former leur € ipital pri- 
mitif, soit pour émeltre des emprunts. 

Oh! je sais bien d'avance quel sera l'inconvénient: 
voilà, s'écriera-t-on, une porie ouverte à celte indi- 
gne piraterie qu'on appelle le chantage ! Y1 Faut pour- 
tant se résigner à reconnaitre qu'iln'y a pas d'insli- 
tution humaine parfaite, et que lon a fait pour ke 
mieux quand, après avoir comparé la somme des 
inconvénients au total des avantages, on constaté 
que la balance penche de ce dernier côté. Cette et- 
ception, elle existé déjà pour les critiques qui # 
produisent contre les actes des fonétionnaires pi- 
blics; MM. les fondateurs de sociétés en commai- 
dite prétendent-ils à une inviolabilité plus absolne? 
Eh bien, si vous voulez u:e garantie, édictez une 
peine plus forte, une peine infamante, s'il le faut, 


Sen. our le cas où la diffamation, n'ayant pu faire sx 
k,  reuve, deviendrait une calomnie! 
ibn. Je tire mon argumentation du procès méme que 
du. ai sous les yeux: Deux journaux ont critiqué, 
_ arcelé, attaqué le fameux Transcontinental; tous les 
. eux ontété cités devant la police correctionnelle, 
Re à l'un d'eux, on demaniait à grand bruit un 
illion de dommages-intérêts pour terrifier les au- 
‘es! Et pourtant ils avaient raison contre tous; 
ils touchaient du doigt la plaie, » comme l'a dit 
I. le président. S'ils avaient pu légalement pro- 
uire les preuves qu'ils avaient en mains, ils empè- 
> iient cette vaste escroquerie de 20 millions. 
Et puis, rappelez-vous donc! Mais non, c'est à 
16i de me rappeler que je dois réserver une place 
la cour d'assises de la Gironde. 
Depuis le trop fameux Troppmann, je ne crois pas 
u'on ait entendu parler d'un pareil massacre : Jo- 
annès Mano, l'accusé, n'a pas encore t’ente ans, 
OU est facteur rural; c'est un paysan landais, sans 
SD istruction, maus doué, dit-on, d'une intelligence 
Va #marquable. Il habitait avec sa femme, ses quatre 
FSC fants, dont l'ainé, Bernardin, n'a pas encore huit 
1s, la ferme des Tastous, exploitée par deux vieil- 
rds, son beau-père et sa belle-mère. Johannès était 
n ivrogne, un joueur; il dépensait son argent 
tee ins les cabarets et rentrait presque loujours fort 
rd; sa famille lui adressait des reproches qui l'ir- 
RE tai nt; il v répondait par des injures, par des vio- 
“tx: ncees et surtout par de simistres menaces. Voilà Ja 
lili use du crime: il n'y en a pas d'autres; ce misé- 
HiY1. ble avait-il médité de se soustraire à cette sur- 
Fe vjillance qui lui pesait, de se livrer sans obstacle à 
t+ s penchants? A-t-il voulu se venger? On ne sait; 
» aus ilest certain qu'un matin, on trouva morts 
= n beau-père, sa belle-mère, sa femme et ses deux 
‘tites filles, dont l’une n'avait que onze muis. 
ape" .outes ces victimes avaient eu le crâne fracturé 
us wir ce tersible instrument qu'on appelle un pie. 
iremen . Dannes avait couché au bourg du Barp, dans une 
dent (s tarie, du moins on l'y trouva vers cinq heurts du 
card à aatin, et il prétendit qu'il y était entré à dix heu- 
nds du soir, en sortant du Cabaret, afin d'être le 
ademain de bon matin à son ouvrage. 
{fut Les deux petits garçons de Johannès Mano vivaient 
», re Core; le plus jeune, âgé de trois ans, avait dormi 
re, le Ofondément; mais Bernardin, qui n'avait que 
st ans alors, avait fait un épouvantable rêve; il 
ut x ait entendu crier son grand-père, sa grand'mère, 
s js mère; puis le silence s'était fait, puis un homme, 
:: a père, était venu s'assurer s'ils dormaient bien 
-. 18 les deux, et il avait, instinctivement, fait sem- 
-ant de dormir, — heureusement! Puis ce père, 
fantôme, avait essayé de cacher un pantalon... 
g; is il avait disparu. 
, «Voilà ce que ce pauvre petit êlre à raconté au 
<e d'instruction, voilà ce qu'il a répété devant la 
ur d'assises, et je puis bien vous jurer que per- 
ine de nous n'a assisté et n'assistera probable- 
ont jamais à une scène plus dramatique, plus 
RS iouvante, plus terrible que cette déposition d'un 
". fant contre son père. M. le pr'sident, après avoir 
terrogé l'enfant, l'a pris par la main, l’a conduit 
. vant le banc des jurés, a renouvelé ses questions 
| a obtenu les mêmes réponses; puis il a conduit 
N Enfant devant l'accusé, devant le père, et il a 
commencé une troisième fois l’interrogatoire. 
Enfn, il a demandé à Johannès : « Voulez-vous 
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‘le ‘” terroger votre enfant vous-même ? » 
He? Et l'accusé, qui pourtant, pas plus dans les 
215 nfrontations avec les cadavres que dans le cours 


l'instruction et dans le débat public, ne s'est 

- ontré tendre et timide, a reculé devant cette 
‘reuve ! 

Moi, qui n'ai dans ce courrier ni le temps ni 

‘space nécessaires pour un compie rendu complet, 

cherche les points saillants, les côtés anecdotiques 

s causes; C’est à ce point de vue que je reproduis 

1 1 fait fort curicux que les témoins ont fait con- 

+ aître et qui tiendra sa place dans l’histoire des 

æ icons célèbres : La nuit du meurtre, le chien de 

#:  arde n'avait pas aboyé; c'était pourtant un animal 

et méchant et qui, peu de temps auparavant, 

“ait mordu un des domestiques de la ferme nommé 

Ê irue. Quand on enterra les victimes, le chien sui- 

t les cercueils jusqu'au cimetière; là, tous les 

:sistants se séparèrent, Johannès Mano, déjà soup- 
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conné et même soumis à une surveillance occulte, 
partit de son côté, et tout le monde remarqua avec 
surprise que le chien, au lieu de suivre le dernier 
maitre qui lui restàt, s'en alla sur les talons de 
Larue, le domestique qu'il n'aimait pas et qu'il avait 
mordu ! 

Le chien aussi avait-il quelque vague et terrible 
souvenir ? 

L'assassin de Tastous a été condamné aux travaux 
forcés à perpétuité... Et, quand j'ai connu cette 
sentence, j'ai songé à ce malhenreux petit enfant 
qui grandira, à qui l'on parlera plus tard de la 
déposition qu'il a faite sans en soupçonner l'impor- 
tance! Allons, c'est un heureux verdict que celui 
qui fera moins cruelles au malheureux fils ses révé- 
lationsinvolontaires, inconscientes. Voilà, du moins, 
comment je m'explique lescirconstances atténuantes 
admises en faveur de Johannès Mano; c’est à l’en- 
fant qu'on a songé. PETIT-JEAN. 


Notre collaborateur, M. Charles Monselet, étant 
en voyage, la chronique théâtrale est remise à la 
semaine prochaine. 

— ——— — 
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JG HRONIQUE MusicaLE 


THÉATRE DE L'OPÉRA ?: /es Huqueñnots, pour les débuts de 
M. Léon Achard (Raoul de Nangis), et de M. Menu 
(Marcel). 

Toutes les fois que nous voyons apparaitre le 
nom des Huyuenots sur l'affiche de l'Opéra, une 
sorte de frisson nous prend. Et si cette colossale 
accumulation de notes jette un peu de terreur en 
nous, c'est que nous savons bien que notre tâche 
n'est point finie au moment où tombe le rideau sur 
le cinquième acte. 

Le lendemain il nous faudra gàter notre plaisir 
en le racontant. Devant notre table de travail se 
dressera le fantôme du lecteur qui nous taquinera 
avec toutes sortes de questions : « Quoi ? Que s'est-il 
passé?... Dis-moi ce que tu as éprouvé ?... » 

Impossible d'éluder linterrogatoire! On aurait 
toutes les envies du monde de se plonger dans ce 
doux assoupissement qui suit les sensations heu- 
reuses et vives, qu'il faudrait encore répondre. Le 
questionneur, après tout, est dans son droit, et 
c’est par-dessus le marché un honneur qu'il nous 
fait en nous demandant des comptes. 

Si mes confrères en critique musicale sont sin- 
cères, — or, ils le sont presque tous! — le n.ême 
aveu ne leur coûtera point. Ils reconnaitront que 
les impressions éprouvées aux Huguenots sont si 
multiples, ondoyantes et diverses, qu’on ne saurait 
en faire tenir le récit dans l’espace d'un feuilleton. 

C'est pour avoir tenté cette impossibilité de dé- 
crire en quatre mots la plus touffue des partitions, 
qu'un écrivain de 1536 laissa échapper de sa plume 
une adorable niaiserie. Il avait voulu tout dire; 
mais arrivé à la formidable scène de la bénédieti n 
des poinards, le papier commençait à lui manquer. 
Alors il se mit à abréger, abréger, abréger! et il 
écrivit ceci : « Au quatrième acte on remarque un 
beau chœur catholique.....» Tenez-vous-le pour 
dit et tâchez de deviner à distance ce que cela peut 
bien être que ce « beau chœur catholique ! » 

I est vrai qu'en prenant chaque fois pour sujet 
de dissertation un petit coin de l’œuvre, on peut 
espérer, si on vit vieux, en passer la revue complète. 
Mais il y faut de la patience. Depuis seize ans 
qu'ici même nous nous appliquons à cette anaiyse 
raisonnée des Huguenots, bien des poiuts nous ont 
encore échappé. Une année, c'était le septuor du 
duel qui captivait toute notre attention ; plus tard, 
la scène du serment, et une autre fois, l’orgie du 
premier acte, ou encore la chanson de guerre de 
Marcel. Mais nous ne croyons pas avoir jusqu'ici 
beaucoup insisté sur la partie chorégraphique des 
Huyuenots. 

Le sujet n’est point si léger qu'il peut paraître 
au premier aspect. En effet, dans un opéra bien 
constitué, la danse fait partie de l'action; tout au 
moins elle forme un tableau et concourt à trans- 
porter l'esprit du spectateur aux temps historiques 
où le poëte et le musicien ont placé leur fable. 

Primitivement on dansait quatre fois dans les 
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Huguenots. IT y avait au second acte le pas des bai- 
fneuses; — au troisième acte le grand ballet des 
bohémiennes et des hommes d'armes; — puis ce 
méme acte était terminé par une ronde populaire 
en l'honneur des noces du due de Nevers et de Va- 
lentine de Saint-Bris. 

Ces trois divertissements sont conservés. Il ya 
quelques années, on a même réglé à nouveau le 
ballet du troisième acte pour lui enlever comme à 
plaisir sa couleur historique et en faire une sorte 
de tableau de féerie à éblouir les venx. 

Mais le bal à l'hôtel de Sens qui ouvrait le cin- 
quième acte a été supprimé, et depuis si longtemps 
que nous n'avons point souvenir d'y avoir assisté, 
La seule raison que l'on puisse donner de cette 
coupure, c'est la longueur démesurée de l'opéra, 
qui, dans l'état actuel, commence à sept heures et 
demie pour ne finir qu’à minuit un quart, sans que 
les entr'actes durent plus de dix minutes. 

Eh bien! la suppression de cette scène animée 
n'en est pas moins dommageable à l’œuvre tout 
entière dont l'économie se trouve confondue, Vous 
remarquerez, en effet, que ce n’est point par fantai- 
sie que Scribe et Meyerbeer, ces rusés dramaturges, 
avaient écrit sur leur papier : « Ici l’on dansera. » 
Les deux derniers actes des Huguenots se passant 
dans la colère, et n'étant qu'une tuerie, il fallait 
distraire l'esprit du spectateur des noires impres- 
sions qui auraient pu l'accabler; il était utile de 
lui mon rer quelques images riantes par la fenêtre 
de cet abattoir. 

Et le spectacle devait paraitre plus court du 
temps qu'il était plus long d'un tableau. Car vous 
savez qu'au théâtre les minutes n'ont pas leur va- 
leur réelle ; fl est rare qu'elles soient de soixante se- 
condes, mais elles en ont quatre, ou bien huit cent 
soixante-cinq, suivant la vitesse avec Liquelle se 
succèdent les sentiments divers que suscite en vous 
l'œuvre représentée. 

Le bal à l'hôtel de Sens tenait d’ailleurs à l'action 
et se lerminait par un coup de théâtre d'un effet 
poignant. Au milieu des sarabandes et des passe- 
pieds, on entendait sonner les clochs de Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois, et c'était le signal du massacre 
des protestants. Raoul, déjà blessé et son pourpoint 
déchiré, tombait au milieu des danseurs en criant : 
« Aux armes!» 

La scène était colorée s'il en fut, saisissante et 
pleine d’elfroi. Aussi, tant qu'il y aura de l'encre 
dans notre écritoire, nous ne cesserons d'en récla- 
mer la restitution. Le spectacle finira à minuit 
vingt-cinq au lieu de minuit un quart, ou bien 
encore on le commencera plus tôt, et ve seront là 
les seuls malheurs qu'en aura à déplorer. 

C'est Léon Achard qui joue en ce moment le rôle 
de Raoul de Nangis. J'avoue que ce ténor, longtemps 
aimé des habitués de l'Opéra-Comique, m'a étonné 
par «la voix d'opéra » qu'il a su se faire du jour au 
lendemain. J'avais assisté à ses débuts rue Le Pele- 
tier dans lu Coupe du roide Thulé, et rien ne m'avait fait 
présager son succès dans les Huguenots. C’est dans 
le septuor du duel et plus particulièrement dans le 
duo avec Välentine qu'il a donné le meilleur de son 
bagage, à savoir une voix vraiment vibrante et 
pénétrante et que sert encore une science réelle de 
la scène. 

Le même soir débutait, sous les traits de Marcel, 
M. Menu, lauréat du Conservatuire. Sa voix est de 
superbe qualité, mais voilà à peu près tout ce qu’on 
peut compter à son actif. Quanc au style, à l’art de 
prononcer et d'accentuer, ces qualités indispensables 
ne sont pas encore venues au débutant, — Elles 
viendront par l'étude. ALBERT DE LASALLE. 

MEMENTO. — Mlle Cluistine Massart, qui nous arrive de 
Belgique, joue en ce moment et avec un réel succès le role 
crée par Mme Judic dans /a Petite Reine des Boufles. — 
C'est le 5 avril que l'Académie des Beaux-Arts «ira un 
musicien en remplacement de feu Carafa. Au Le 
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A ceux qui praliquent les rigueurs du maigre en carème, 
et surtout aux ménagères, le plus souvent embarrassées 
pour composer les réfections jéjuniales, nous ne saurions 
trop recommander un excellent petit livre qui vient de pa- 
raitre à la hbrairie du Monde illustré, La Cuisine en caréme, 
par le baron Brisse, contient de précieuses indications sur 
les aliments gras et maigres, ceut cinquante recettes de 
mets varies el des menus pour chaque jour de carème, sui- 
vaut les prescriptions de l'Eglise. Prix , 4 fr. 50, 
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Projet de M. Magne (clasté le cinquième). 
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CONCCURS POUR LA RECONSTRUCTION DE L'HOTEL-DE-VILLE 


(Dessins de M. H. Clerget.) 
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Projet de MM. Ballu et de Perthes (classé le premier par le jury). 


RECONSTRUCTION DE L'HUTEL-DE-VILLE 


On connait les résultats du concours ouvert pour la 
reconstruction de l'Hôtel-de-Ville de Paris, 
Le jury, par 20 voix sur 31 votants, a mis au pre- 


mier rang le projet de MM. Ballu et Deperthes, qui 


seront, en conséquence, chargés de la reconstruction 
de ce monumen:, 

Nous avons publié, dans notre numéro du 29 juin 
1872, une magnifique vue panoramique de l'ancien 
Hôtel-de-Ville, d'après une gravure de 1645, Aujour- 
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d'hui, nous croyons devoir donner, avec le projet de 
M. Ballu, ceux de MM. Crépinet et Magne, qui ont eu 
le privilége d'attirer surlout l'attention publique à 
l'exposition du palais de l'Industrie. 

M. Crépinet mettait en saillie la façade du Boccador 
qu'il conservait intacte, et surmontait l'édifice d'un 
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PARIS. — Départ des volontaires d'un an à la gare du Havre. — (L'après nature, par M. Ferdinandus ) 
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LE MONDE ILLUSTRE 


EE ET 


beffroi monumental, dans le style des campaniles ita- 
liens ou flamands, M. Magne exhaussait la façade et la 
faisait précéder d'un large perron. 

On a reproché à ces deux projets d'avoir modifié l'a- 
ménagement intérieur, el’surtout d'exiger des dépen- 
ses trop lourdes en ce moment. 

Moins séduisant que celui de M. Magne, le plan de 
MM. Ballu et Deperthes est fort remarquable au point 
de vue de l'harmonie, de la régularité et du bon goût 
architectural. Il a, de plus, le double avantage de pou- 
voir être exécuté dans des conditions relatives de bon 
marché, et de ne point porter atteinte à l'économie de 
l'édifice. 

C'est la reproduction exacte de l'ancienne façade 
avec agrandissement réalisé par l'allongement des deux 
corps de bâtiments qui relient le pavillon du Boccador 
aux deux pavillons extrèmes. La façade du Boccador 
est cependant avancée sur la place. Les trois autres fa- 
cades, celle de Ja place Lobau surtout, sont très-réus- 
sies. La cour des caisses est bien placée, en bordure 
immédiatement sur la rue de Rivoli, La salle du con- 
seil municipal en façade, est un peu petite. Il y à de 
jolis escaliers @reulaires dans les angles qui rendent 
les communicalions fort commodes. 

M. Ballu a déjà accomoli à Paris plusieurs travaux 
très-importants : l'église de la Trinité, l'église Saint- 
Ambroise-Popincourt, l'église Saint-Joseph, la restaura- 
tion de l'église Saint-Joseph, l'achèvement de l'église 
Sainte-Clotilde, l'église d'Argenteuil, le temple protes- 
tant situé à l'angle de la rue d’Astorg, etc. Pendant 
son séjour à l’école de Rome, il avait restauré le tem- 
ple d'Erechtée. 

M. Ballu est officier de la Légion d'honneur, membre 
d2 l'Institut, inspecteur général de la ville de Paris, 
membre du conseil des bâtiments civils. 

M. Deperthes a été l'inspecteur de M. Ballu dans 
plusieurs travaux; il a obtenu au concours la construc- 
tion de l'église Sainte-Anne-d'Auray et l'hôpital de 
Brest, qu'il termine actuellement. 

M. V. 


RS 


AUX VOLONTAIRES D'UN AN 


Soyez les bienvenus dans notre vieille armée 
Enfants! l'Alsace est prise, et nous sommes vaincus; 
Jusqu'au cœur, jusqu'à Metz la France est entamée; 
Notre honneur a perdu jusqu'à sa renommée. .… 

Vous êtes des soldats, soyez Les bienvenus. 


CC 


Venez! nous vous dirons la Patrie et son rôle ; 

La guerre et son devoir ; la lutte et son effort. 

En avant ! sac au dos et fusil sur l'épaule, 

L'honneur est un drapeau qui vaut bien qu'on s'enrôle, 
La guerre est un métier qui vaut bien qu'on soit fort, 


€ pete 8 vie © a tue sie, 6 elles 4 seu je 0 876, À 


Mais n'allez pas compter l'espoir heure par heure, 
Dire : « Nous sommes prêts » et crier : « Il est temps! » 
Aussi bien que l'espoir, le désespoir nous leurre. 
Forgez de votre mieux votre arine la meilleure; 
La gloire n’a pas d'âge, et vous avez vingt ans. 
Mars 1873. PAUL DÉROWLÈDE. 


—————————— D > 


S'ilest une figure séduisante au dix-huitième sivele, c'est 
à coup sûr celle de Mis Aïsse, On se rappelle combien celte 
Cireassienue, amenée en France par notre ambassadeur à 
Constantinople, étonna la cour galante du Régent par sa 
beauté, par sa vertu, et combien elle charma ses contem- 
porains par son esprit. Cette aimable et rare figure, M. Eug. 
Asse vient d'en faire revivre tous les traits, en publiant à la 
hbrairie Charpentier une nouvelle édition de ses Lettres qui 
resteront un modele d’'elégance, de spirituel récit et d'ex- 
quise sensibilité. Cette nouvelle edition, précédée d'une no- 
lice littéraire et historique sur Mlle Aïssé, est accompagnée 
de nombreuses el savantes notes, et contient en outre les 
Lettres de la Reliyieuse portugaise, reproduites d'après le texte 
original de 1669. 


À — 


‘ L'EXPOSITION DE SAINT-JOSEPH 


Quelle énergique activité, que de connaissance des 
alfaires ont dù déployer les nouveaux administrateurs 
de Saint-Joseph pour agglomérer, dans leur exposition 
printanière du 24 mars, tant de charmantes nouveau- 
tés! C'est un musée complet de la coquetterie fémi- 
nine, Vous vous promenez sans fatigue dans ce bel éta- 


blissement tout de plain-pied, construit en forme de 
cathédrale, avec sa nef, ses has-côtés et ses chapelles, 
vouées chacune au culte d'une spécialité coquette. 

Quel est ce beau tissu, au rayon des soiries? C'est le 
cachemire Saint-Joseph, propriété exclusive, assez par- 
fait pour n'avoir jamais besoin d'être perfectionné. Le 
cachemire Saint-Joseph, chatoyant, souple, moelleux, 
d'un beau noir et inusable, comprend trois séries : 

1° à Sfr. 75, pesant 50 gr. au mètre, et complant 
7,200 fils; 

29 à Ofr. 75, pesant 55 gr. au mètre, et comptant 
8,800 fils; 

3° à 11 fr. 50, pesant 62 gr. au mètre, et comptant 
9,600. 

Dis-moi ce que tu pèses, je te dirai ce que tu vaux, 
telle est la maxime commerciale en soierie compléte- 
ment dépuuillée,. 

Le C.-J. Bonnet, à 6 fr. 7ä ne mérite pas moins d'é- 
tre remarqué que cette faille à 5 fr. 75, en teintes les 
plus nouvelles, réséda, caca d'oie, gris mode, paon, 
ophélia, bronze, mousse, rubis, néréide, vésuve, etc. A 
mentionner aussi une belle grisaille à 3 fr. 75. 

La fantaisie, à Suint-Joseph, est d'une variété qui ne 
vous laisse que l'embarras du choix. Citons, à tout ha- 
sard, la gnipure alsacienne avec entre-deux à jour, du 
plus charmant elfct, cotée 1 fr. 90. Le beige, pour cos- 
tume de fatigue, à 1 fr. 60; un taffetas rayé, seyant à 
ravir, au prix de 90 c. On enlève d'enthousiasme cent 
autres nouveautés printanières, à 40 c., 50 ce. et 60 c, 

Aux confections, Saint-Joseph vient de dire le der- 
nier mot de l'élégance, uni à l'économie. Ainsi, à 95 fr. 
un costume en diagonale havane, jupe toute garnie de 
volants, corsage Louis XIV et gracieuse pèlerine; à 
375 fr. un magnifique costume de faille noire, garni de 

*guipure, avec tunique garde française d’une crâne co- 
quetterie Louis XV. 

Saint-Joseph s'attache, coûte que coûte, à ne pas se 
laisser surpasser comme goût, perfection et bon mar- 
ché, C'est un moyen infaillible d'avoir la vogue et de 
s'attacher une clientèle fidèle. (Envoi franco, à partir 
de 19 fr., el du catalogue illustré.) 

CS À. DE BORETTY. 
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La veloutine Viard perfectionnée est une poudre de 
riz conservant merveilleusement la fraicheur du teint. 
Les produits qui la composent, loin d’altérer la peau, 
donnent à l’épiderme une fraicheur et un velouté 
incomparables (2, place du Palais-Royal), 


CHRONIQUE  SÉLÉGANTE 


Une puissante organisation... les administrateurs du 
Coin de Rue n'ont pas eu d'autre système depuis trente 
ans. Leur entreprise colossale a imprimé l'initative du 
progrès dans ce genre de combinaison commerciale et 
a servi de type aux établissements fondés depuis. 

Il est de notoriété que la concurrence est forcée de 
s'incliner devant le système de bon marché du Coin de 
Rue, bon marché appliqué indistinctement aux riches 
nouveautés et aux articles classiques. Par son capital 
immense, libre des charges de la commandite, le Coin 


de Rue brave les maisons rivales que ruinerait la même 


modicité de prix, 

Le Coin de Rue rend la soie accessible aux budgets 
les plus restreints. Est-ce la peine de venir des Indes 
comme ce tissu écru, aussi beau que solide, pour se 
donner au prix de 1 fr. 95? 11 faut saisir l’occasion aux 
cheveux, dit le proverbe ; prenons-la au fil, elle est su- 
perbe avec celte armure grisuille à 3 fr. 90; et ce drap 
de soie, aux nuances variées d’une valeur de {1 fr. le 
mètre, livré à 6 fr. 75; ainsi que ce cachemire de soie, 
aux reflets de velours, aux teintes ensoleillées comme le 
sourire, telles que faisan, onyx, opale, gris mode, né- 
réide, turquoise, etc. 

La femme de goût et d'économie nous saura gré 
d'appeler son attention sur l’inucable — nom qui Li 
vient de l'expérience — drap de soie à 8 fr. 75 et 9 fr. 75, 
propriété-exclusive de la maison, d'un noir aux reflets 
ondoyants et solides. Le J. Bonnet (62 cent. de large) 
perle des soies à 9 fr. 75, qualité se vendant partout 
17 et18fr. 

La fantaisie s'offre à nous sous la forme attrayante de 


cette excellente popeline laine grisaille, rayée, chinve 
à 35 c. On ne saurait être plus modeste, , 

Encore un tissu des plus avantageux, une sultans 
unie, très-brillante, pur poil de chèvre à 75 €. au lien 
de 2 fr. 25 le mètre. Mais voici le bouquet, comme on 
dit vulgairement, c'est un cachemire d'Écosse pur laine 
(largeur 4 m. 20) aux nuances paon, réséda, acanthe. 
vague d'océan, mer morte, ete. Le caprice prend toutes 
les couleurs pour embellir ce frais tissu coté 2 fr. 90 
au lieu de 5 fr. 

Charmants à-propos, comme étoffes printanières , 
que ces polonuises Judic en toile Yedo 2$ fils, avec 
impression, broderie fort riche, à 9 fr. 75, et ces cos- 
tumes en fine toile batiste aux impressions, broderies 
artistiques formant toutes les garnitures, encore une 
propriété exclusive, cotés 14 fr. 75 par 42 mètres. 

Il y aurait fausse modestie de la part du Coin de Rur 
à ne pas tirer parti de ses costumes et de ses canfec- 
tions, qui sont d’un style élégant, original et distingué. 
Nous les passerons prochainement en revue. Leur bot 
marché est un vrai tour de force. 

Ce qui contribue puissamment au succès du Coin di 
Rue, c’est la comparaison de ses échantillons avec ceux 
des autres établissements, Dans sa puissante arganisa- 
tion est le secret du défi loyal que cette maison jette à 
la concurrence. 


Artiste et modiste riment fort bien ensemble. 1 s'en 
faut que la rime soil toujours d'acrord avec la raison; 
mais quand il s’agit de Jenny Navarre, ces deux mots, 
artiste et modiste, ne manquent ni de seus ni d'har- 
monie, 

Voyez plutôt son chapeau Lamlulle, en paille de riz, 
avec rubans bronze et mousse. Sur le côté, un nœud 
de faille bronze donne naissance à une touffe de plumes 
bronze et mousse. En dessous, simple nœud, avec tor- 
sade d'une exquise élégance. 

Gracieux et original, le chapeau fimbale, en paille 
de riz, orné d'une aigrette de ruban vert bleu, re- 
haussée d’une plume bleu clair et d'une fraiche guir- 
lande reine des prés. En dessous, torsade de faille vert 
bleu et petit pouf reine des prés. 

Rien de suave, de léger, de frais et de coquet comme 
ce chapeau de jeune fille, également en paille de riz, 
avec ornement Pompadour, ruban rose et bleu céleste, 
aigrette de myosotis et de boutons de roses. 

Tousles ravissants chapeaux Jenny Navarre (19, bon- 
levard des Italiens) sont en harmonie avec la nouvelle 
saison et communiquent la fraicheur à la physio- 
nomie. 


Les vertus de l'iris furent longtemps ignorées. Il ne 
fallait rien moins, pour les découvrir, que le talent 
d'observation du savant parfumeur L. T. Piver. Natu- 
raliste et chimiste distingué, il a composé avec la séve 
de cette plante un lait précieux qui vous rend fraiche, 
blanche et rose comme un appétissant bébé; pois un 
cold-cream à base de lait d'iris qui restitue à l'épiderme 
ses tons lisses et son duvet soyeux, Le lait d'iis et le 
cold-creum d’üris suppriment la vicillesse en supprimant 
la ride. 

Le bistre impertinent se permet-il de ternir la blan- 
cheur de votre tint? Vous lui rendez son éclat prin- 
tanier en limprégnant de poudre d'avis. 

Le savon au suc de laitue de L.T. Piver est le ciment 
qui a fondé les bases de cette maison. Onctueux, i 
donne à la peau une délicate souplesse tout en raiter- 
missant les tissus. L'opopanaz, parfum inédit et per- 
sistant, est le succès du jour. 

La croix de la Légion d'honneur, accordée à M, Piver 
pour « la supériorité ancienne et soutenue de sa fahsri- 
calion,» est la juste récompense des progrès immenses 
qu'il a fait faire à la cosmétique. 


— Qui vous étonne le plus, à Versailles ? demand. it un 
de nos jeunes diplomates aux ambassadeurs japonais. 

Ils répliquèrent à l'indiscret : « C'est de vous 
chauve. » 

En effet, la caivitie est inconnue au Japon, Ce pri- 
vilége est dû à la séve japonaise, mixture végétale qui, 
en pénétrant dans le bulbe, le fertilise. Le tube capii- 
laire ne tarde pas à reparaitre sur le cuir chevelu, 
auxquels les cheveux adhèrent solidement, Cette seve 
japonaise, propriété de la maison Viard (2, place du 
Palais-Royal), obtient un éclatant et légitime succes, 


voir 


C*S À. DE BORETIY. 
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PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15,PAR:S, 


MARIAGES 


L. ROUVENAT 3% MAILLIER, 62, rue d’Hautavilla 


LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 


MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOT, seul at unique dentifrice 
Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. 


L'EAU DE BOTOT est le plus efficace des Denti- 
gargarisme elle est un préservatif puissant con- 
e facilite la 


frices. En 
tre les angines et les maux de gorge; 
dentition les enfants. 


POUDRE DENTIFRICE au 
constitue, 


cheur des dents, la préparation la plus saine et la plus! 


agréable. 


LE SUBLIME. — Arrêt immédiat de la chute des 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou-| 
leurs névralgiques, telles sont les principales qualités de | 


ce merveilleux produit. 


VINAIGRE DE TOILETTE supérieur : com- 
pus de sucs st de plantes toniques, ce vinaigre jouit 
e ppréciables pour les soins de la toilette. 


EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
outtes versees dans 
l'eau vivifient le teint et exhalent le plus delicieux parfurn, | 


ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HONORÉ 


propriétés 


sans auoun acide. — (Quelques 


(près la rue Castigliene) 


DÉPOT : 18, POULE VARD DES ITALIENS, PARIS. 


, quinquina. — Ce 
précieux dentifrice, employé avec l'EAU DE BOTOT, 
pour le raflermissement des gencives et la 4‘an- 


THÉ ng L'EXPOSITION pures 


grammes, 


MONDE 


EFUL VÉRITABLE SAVON 


AU SUC DE LAITUE . 


LE MEILLEUR DES SAVONS DE TOILETTE 
L. T. Piver, inventeur. 


ENTREPOT GÉNÉRAL : 
10, boulevard de Strasbourg, 10 


PARIS 


ILLUSTRE 


RICHES, Mme veuve de Nurb, de 1 à6 Pen 
b., 44, rue de Maubeuge, Paris. 


INDISPENSABLE EN HIVER! 


LAIT D'IRISLT. PIVER” 


pour les soins de la peau 
la fraîcheur et la beauté du teint 


é 
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PAR SUITE DE DÉCÈS 


LIQUIDATION 


de la maison CERF & MICHEL 


CACHEMIRES DES INDES 


9, boulevard des Italiens, 9 


BOITE. Qualité 
parfoite, contenant 400 
envoi en province contre timbres on bon de 
poste. S'adresser au dépôt, rue du 4 Septembre, 18. 


Grange- 


MARGES 5 


DÉLORE 


Chaudieres 
incrxplosibles 


A. HERMANN-LACHAPELLE 


PARIS, 144, RUE DU FAUBOURG-POISSONNIPRE, PARIS, 


AACUESES À VAPEUR VERTICALES 


portes fixes et locomo- 
iles, de 4 à 20 chevaux. 
Supérieures par leur cons- 
truction, elles ont seules ob- 
tenu les plus hautes récor- 
penses dans les Expositions 
et Ja médaille d'or dure tous 
les concours. Meilleur mar- 
ché que tous les autres sys- 
tèmes; prenant peu de place, 
pas d'installation; arrivant 
toutes montées, prêtes à fonc- 
tionner : brülant toute espèce 
de combustible; conduites 
= etentretenues par le premier 
F venu; s'appliquant par la 
régularité de leur marche à 
toutes les industries. 
Envoi franco du prosp ctus détaillé 


à “nn de Me PAUL ROCHE, avoué à Paris, 
E’ "UDE RO no 3 |successeul 
de M. Peronne). 
VENTE, au Palais de Justice à Paris, le samedi 5 
avril 1833, en QUATRE LOTS (Sans reunlon) DE : 
+ No 


ce MAISON “cs ve MARSEILLE 3. 
Revenu : 21,600 fr. 
Mise à prix : 240,000 fr. 


ce MAISON fers MARSEILLE 5. 
Revenu ? 17,000 fr. 
Mise à prix : 150,010 fr. 


É PARIS AAA G 
ee MAISON “sur ” MAGNAN, 23 
Revenu : 23,800 fr. 

Mise à prix : 280,000 fr. 


10 - - » S 2e + _ 
UXE MAISON " pe $ MAGNAN, 25 
Revenu : 16,000 fr. 

Mise à prix : 160,000 fr. 

S'adresser pour les renseignements : 

A Ms Paul Roche, avoue. Peut-Bergon. et Lamy, 
avoues, et à Me Gautier, notaire. 
RESORT TR 


AA = ANT EL 
MAISON ZE CAMPAGNE rentaixs 
Étnde de Me GIGNOUX, avoué à Paris, rue de Hi- 

voli, 196. 

VENTE, au Palais de Justice à Paris, en l'audience 
des erices, le 5 avril 1873, a deux heures, 

10 D'uhe MAISON DE CAMPAGNE sise au lieu dit le 
Préau, territoire d'Aulnay, commune de Cnäteuay. 

Mise à prix : 6,000 fr. 

20 De six portions de terrain, sises commune de 

Chätenay, arrondissement de Sceaux. 
Mise à prix variant de 300 à 800 fr, 

S'adresser pour les renseignements : 

49 à Me Gignoux, avoué poursunant ; 

20 à Me Bremard, avoue à Paris, boulevard Hiuss- 
mann, #1; 

30 a M. Clouvet, rue Saint-Jacques, 295 ; 

40 à Me Dubost, successeur de M, Mautra, 
à Sceaux (Seine). : 


notaire 


= ep à St-GERMAIX - 
MAISON à CAMPAGNE  exine, 
ROUTE DE VERSAILLES, 6, a 10 min. de la gare, a2rvr 
vue directe sur La vallée. — 3ArDix de 5,000 meL., 
serre, dependasces, À ADIUGER, méme st une enclr., 
en la ch. des not. de Paris, le mardi 22 avril 1873. 

Mise à prix : 110,000 fr, 
S'ad. à Me LEPÉBORE DES.-Macr, nre, r.d'Ahoukir 77. 


JUDICATION, même sur une enchère, en la 
AD chambre des nolaires de Paris, le mardi à 


avril 4873, à midi, 


D'EN HOTEL A PARIS RCE BLEUE. { 


propre a un depôt de mar handises et à lhantation 
pardiculiere, avee un jardin plante de grands arbres, 
— Jouissance immediate, 
Mise à prix : 240,000 fr. 
S'adr, à Me Descuars, notaire, r. de Grenelle. 
Saiat-Germain, 9% 


MAISON A PARIS 


Etude de Me DESGRANGES, avoue a Paris, boul-- 
vard des faliens, n° 31, 
Veute sur licitation, au Palais de Justise à Paris, 
16 29 mars 1874, deux heures. 
D'une MAISON à pars, rue des SAINTS-PÈRES, N0 15. 
Revenu : 36,100 fr. 
Mise à prix : 


360,000 fr. 
S'adresser audit Me Desgranges et à Me Ducioux, 


Ta ‘ 
MAISON À PARIS 
Etude de Me LEBOUCQ, avoue à Paiis, rue Veuve- 
des-Petits-Champs, no 66, successeur de M. Guidon, 
Vente au Palais de Justice à Paris, le samedi 5 
avril, à deux heures, 
D'une MAISON sise à PARIS, rue des BOURDONNAIS, 39 
(ancien 21.4 
Mise à prix : 200,000 fr. 
Superlicie : 520 mètres environ, 
S'adresser audit Me Leéboucq et à Me 
avoue, rue Saint-Marc, 36, 


Blachez, 


ADI méme sur une enchère, en la chatub. des 
Î J notaires de Paris,le mardi 8 avril 3, mildt, 
\ AISON AVEC JARDIN. 1,935 1m KO €, 
MALDOUIN AU VESINET, avenue Centrale 
frive gauche) et route des Rouleaux, 3, près la stu- 
tion, — Mise a prix : 11,000 fr, — S'ad. à Me l'iar, 
notaire à Paris, 1, rue de Turbi,0. 


sr" MX F 
INMEUBLES à CHATENAY 
Etude de Me GIGNOUX, avoue à Paris, rue de Ri- 

voii, 19 196 

VENTE, an Palais de Justice à Paris, en l'audience 
des crives, à deux heures, le 29 mars 1873, 

10 D'une GRANDE MAISON BOURGEOISE avec jardin, 
sise à Chätenay, rue d'Auln-y (arrond, de Sceaux.) 

Mise à prix : 25,000 fr. 

30 [Jun GRAND CORPS DE BATIMENT avec Cour, si- 

tue rue d'Aulnay, commune de Chitenay. 
Mise a prix : N,000 fr. 

20 D'une PIFCE DE TERRE de 1,350 metres, sise 
lieu ait le Préau, commune de Chätenay, arroniisse- 
went de Sceaux. — Mise à prix : 2,000 fr. 

1» tout dependant de l'ancien pare d'Aulnay. 


DUNE 


S adresser : 

10 à Me Gignoux, avoué pourenivants 

vo a Me Bremard, avoue a Paris, boulevard Hauss- 
Wann, n9 41; 

30 à Me Clouvet, rue Saint-Jacq es, 726: 

40 à Me Dubost, successeur de M, Maufra, notaire 
à Sceaux. 
Te" 

à TCI\N PARIS AE T'TE 4 ee 

MAISON ecne FHEURES, 1 
A ADJUGER, méme sur une enchere, en la chambre 
des notaires de Paris, le 29 avril 1873. — Cou. : 
434 metres, 

Revenu : 22,600 fr, — Mise à prix : 

Sad, à Me LuoinaT, notaire à Paris, r. Auler, », 


200,000 fr. 


IMMEUBLES DIVERS 


Etude de Me PIERRE DUBOST, avoue a Paris, ru 
d'Alger, no 12, successeur de Me LoRcET. 

à PO NU 1 aux criees de la See, de biens dé- 
\ E\ TE A de li che beneliciaire de 
la princesse de Rohan Guemence, le 5 avril 1874, à 
deux heures, 

10 TERRAUX situé à Paris, rue des Quatre F Is. 
nu 9, 

Mise à prix : 60,000 fr. 

Se Dane MAISON situe à Paris, derriere nue 
maison appartenant à M. Dumoat et qui porte le n° 
13, sur la rue des Quatre-Fils. 

Mise à prix : 15,000 fr. 

30 Une autre MAISON située aussi à Paris, 1e 
des Quatre-Fils, no 1%, et qui formait autrelois trois 
maisons sous les n°8 19, 21 et 23. 

Mise à prix : 120,000 fr. 

40 De trois IMMEUBLES si ues dans là commune 
de Vaucourtois, canton de Créey, arrondissement de 
Meaux (Seine-et-Marne. 

Mise à prix : 300 fr. 
S’ud. pour les renseignements audit Me Dubost. 


NI À CICUPATAT 1 
avexore FERME à ESSONVILLE 
Commune de Levesville-la-Chenard, canton de Jan- 
vi le (Eure-et-Loir). Cont: nance : 432 hectares. 
Fermige net : 7,000 fr, — l'rix deniande ; 

S'udresser à Paris, à Me MoccueT, notaire, tue Le 
Peletier, n° 42. 


————"ñ—— 


BELLE 1 DAV AU VESINET 
MAISON DE CAMPAGNE svesce vx La 
PRINCESSE, 19, — Contenance : 4,100 mel. — Mise 

à prit: 10,000 fr. 


JOUISSANCE EMPANTEOTIQUE TEU 
jusqu'au 44 mai 1932, D'UNE MAISO\ 


ADN F9 À PARIS. Mise à 
se sé PROYENL E, 2 prix : S0,000 fr. 
A ADJUGER, mêmes sur une enchère, en la chaub. 


des notaires de Paris, le mardi 29 avril 4853. 
S'adr. à Me LavoiGNaT, not. à Paris, r. Auber, 5. 


GRANDE 


Maux DE CAMPAGNE à COLOMBES 


(Seine), rue DE LA REINE HENRIETTE, 00 15,— Cout : 

16,200 mètres, à Auit minutes de la station de Co- 

lombes, 

A AUJUGER, méme sur une enchère, en La chamh. 

des notaires de Paris, le mardi 45 avril 4873, à midi, 
n Mise à prix ? 20,000 fr. 

D au Crédit foncier : 26,000 fr. à conserver, 
S'adresser sur les lienx el à Me LavoiexaT, notaire 

a Paris, rue Auber, n° 5, 


JUDICATION, à da maüie de la Courneure, pres 
AD St-Denis, le dimanche 30 mais 1873, à # li. 


5 0% PIÈCES ne TERRE cornver- 


VE OL AGBERYILLIERS, On pourra trailer à l'amialle, 
S'adr, a Me Prat, noture à Paris, r. Turbigo, 1. 


- CONNnA Sons 


TPE ATION, en l'étude de Me DESCHARS 
i noture à Paris, rue de Grenelie-Satet-Gerimatn 
9, le mercredi 9 avril 4K74, à midi. 


Ar" T 
vex roxos HOTEL MEUBLÉ 
le nom d'HOTEL DES MISSIONS 
ETRANGERES. — Mobiher et matesiel à prend:e 
eu sus du prix pour 14,565 fr. — Bail expirant en 1581. 
Mise à prix : 140,000 fr. 

Consignation pour enchérir, 10,000 fr., en esprers 
on valeurs au porteur. 

Sad, sur les lieux et à Me Deschars, not à Paris. 


Q A PARIS f CAN 
MAISON ‘rue où CROISSANT, 15 
A VENDRE, meme sur une enchère, en la ch. des 
notiires de Paris, le mardi 1er avril 1873, à midi, 

Revenu : 6,300 fr. — Mise à prix : 65,000 fr. 
Sad, à Me PourceLr, no1., rue de l'Université, 46. 


sr 1 
PROPRIETE 4 PARIS 
Etude de Me LEOPOLD GAMARD, avore à Paris, rue 
de Rivoli, n° «9 (successenr de Me Cartier). 
VENTE, au Palus de Justice de Paris, EN UN SEUL 
LOT, d'une PROPRIÉTÉ sise à PARIS, rue d'Enfer, 19, 
dans laguelle est etablie l'ecole municipale lavoisier, 
— Contenance supergciel e : 2,925 metres environ, 
L'adjudication aura lieu le samedi 5 avril 1853, à 
deux heures, 
L'immeuble est loué en tatalite à 'a ville de Paris, 
moyennant un loyer annuel de 20,000 fr, 
Mise à prix : 250,000 fr, 
S'adresser pour les renseignements : 
10 à Me L. Gavaup, avoue, rue de Rivoli, 89: 
vo à Me Pet t-Bergonz, avoue, r. St-Honoré, 36 
#0 à Me Durous-et, notaire, rue Jacob, 48. 


A VENDRE A L'AMIABLE 


a . de Châteaudun, 10 bis 
MAISON ar. de Maubeuge, 4, à PARIS 
Revenu brut : 40,000 fr. 

S'adrescer à Me CHaAMPETIER DE RIBES, notaire , 


Paris, rue de Castiglione, 10, 


JUDICATION, ur te enchère, en la chamb. des 
AD notaires de Paris, le 25 mars 1833, a midi, 

ANT TUE DESCARTES, 52 1 

10 MAISON et rue THOUIN, 10, à PARIS 

Revenu brut : 9,292 fr. — Mise à prix : 90 000 fr. 

6 rue de là MONTAGNE- 4 

20 MAISON Ste-GENEVIÈVE, 63, à PARIS 

Revenu brut : 9,467 fr. — Mise à prix : 80,000 fr. 

S'adr. aux notaires, Me Jozon, r. Coquillière, 25, € 

Me Vassaz, boul. Sehastopol, 5, dép. de l'enchère, 


————— 


Cent ra 1 Né A | 4 
5 ACTIONS pe SAINT-GOBAIN 
A VENDRE, Ex 5 Lors, le 5 avril 1n33, à midi, en 
l'etnde de Me Gustave Rom, notaire à Paris, rue 
Croi -des-Petits-Champs, n° 25. 

Mise a prix (de chaque lot) : 48,000 fr, 
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L'Hôtel-de-Ville au temps de Henri IV. — Façade du Boccador. — (D'après une anvienne gravure.) 


EcHecs 


PROBLÈME N° 458 
CERCLE PHILHARMONIQUE DE CARPENTRAS 


“café de la Bourse, à Rénries. 


ni 


er ) 
| AA. il} 
TT LU 


7 x Gif: 


CAT E CE: 2 


fi 


Aulres solutions justes du problème n° 454 : MM. Ach. 
Voillaume; A. M. de V.; H. Frau; le cercle philharmoni- 
que de Cirpentras ; le café Deschamps, à Romorantin; le 
cifé Faure, à Saint- Amand ; le café Parisien, à Moulins ; le 


Autres solutions justes du scies n° 455 : M. L. de 
Tréville; H. Godeck ; trois marchands de vin de Bordeaux; 
le cercle dé l'Union,” à Villefranche; Coti lon; Espanet, Ta- 
verne de Bohème, à Marseille; A. Laurent ; le club d'É- 
checs de Chavagnes en-Paillers; le comte d'Orfengo; le 
café de Melz, à Nancy ; H. Nicole. 


P. JOURNOUD. 


SOLUTION DU DERNIER PROBLÈME GRAPHIQUE 


RéBus 


AU EPOUSE ÉTRN) 


EXPLICATION DU DERNIER RÉDUS 
. Dans la loi nouvelle sur l'enseignement, décrétera-t-0n 


gratuilé et obligation ? 


Ont deviné le dernier rébus: Mnes L. et'R. à Nice ; 
MM. les membres du cercle Saint- Nicolas, à Givors ; M.Tre- 
fon, limonadier à Châteauneuf-sur-Loire ; M. Rozèie à Chà- 
lus: M. J. à Romans; M: Labourg à Saint-Étienne et 


Les Bancs font mat en quatre coups. 
Solution du problème n° 156. 


4: C1D : 1. R pr. P (A) g 
2 T2C 2, R5 NH (1) 
SOCTT 3. R adlibilum. 
4 DiouiCouR, suivant le coup joué par les 
Noirs, echec el mat. 
(4): 
Un RRAT 

3. D 3 C, écher 7 2 Kad hibitum,' 
3, D ou C, échec et mat. . ' 

(A) 


«<R 6ou7D 
2:.DA c D, échez et mat le ne suivant, 


Solutions justes : MM. le capitaine Dubois; L. de Croze ; 
J. Planche; le cerele liltéraire de Briançon; le cercle phil- 
harmonique de Carpentras; le cercle dé l'Union, à Ville- 
franche ; le café Cauvet, à Cogolin; L. de Tréville ; le cer- 
cle de, l'Uuion, à Saint-Gcorges-sur- -Loire; A. Trique- 
naux ; le café Central, à Péronne; H, Frau; L: Guinet; le 
cercle du Dujon; Ch. Warin; E. Leger; le grand calé 'Sc- 
rin, à Angers; H. T.; Ch Berlin ; Le Manoury; Colillon; 
le café Faure, à Saint- Amand ; le café Astre, à Sigean; 
le club des échecs de Chavagnes-en-Paillers ; le comte 
d'Orfengo; le café de la Place, à Loches; le cercle du Com- 
merce, à Brignolles ; le café Ossalois, à Bordeaux; Kuntz; 
le Restaurant du salon des Familles, à Saint- Mandé ; H. Le: 
waitre ; A. Voillaume; P. André; le calé Aimé, à Condom: 
H. Godeck; le cale Claisse. 


Turin; Le Boürguignon de Puisaye ; C. HR: 


La figure est lormée.de deux chaines symétriques Fin 
lrantes, c'est-à-dire qui reviennent finir au point de dé part. 
Le raccord pour obtenir une chaine unique se fera en ajou- 
tant le trait ponctué, ét en supprimant les deux trails qui 
aboutissent à chacune de ses extrémités du côté êc l'angle. 


Solutions justes : MM. E. Morel;"le baron de Ja Villes- 


‘treux; E. Pennetier; Mile Lucia Revello: le cercle du Com- 


merce de Calvisson : Ad. Tuviot; Pascal Charrier; Rasselie- 
le calé Fran- 
cais, à Pézénas; E. Hoessner, Ch. Plasse : L, de Croze; 
H. Lemaitre; Em. Valdry;,Ch, Janselme ; Benoist ; A. de 
Vergicr; H, Perdrelle; All. Marlin; le café des Amis, à 
Cherbourg. 


LA MEILLEURE VELOUTINE 


EST 


LA ‘VELOUTINE VIARD PERFECTIONNÉE 


3 fr. 50 la boite avec houppe, au lieu de 5 fr. 
BLANCHE — ROSLE — RACHEL 


VIARD &;:, parfumeur, ?, place du Palais-Royal, 


M. Sainte- Marie à Issoudun. 


SÉVE JAPONAISE 


Cette préparation, d'un parfum 7 
presient et arrete la chute des el - 
casionnee par suite de couches où (le ma- 
faies, Elle nettoie la tête, Sun usage 
jomialier cmpéhe les cheveux deblancini 
et leur donne de la souplesse. 


F. VIARD , Parfumeur, 
3, PLACE DU PALAIS-ROY AL 
ET GET 7, GALERIE VÉRO-PODAT 
PARIS 
PRIX du Flacon avec brosse , 6 fr. 
Euroi franco contre mandns- poste 


Les Annonces et Insertions sont reçues 
chez MM. L. AUDBOURG et Ce, 10, place de la Bourse 
et dans les bureaux du journal. 


Le directeur gérant, P. DALLOZ. 
oo ; 
PARIS, — IMPRIMEIIR A. BOURDILLIAT, 13, QUAT VOLTAIRE, 
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ÉOURRIER DE PARIS 


Comme il est loin ce doux temps où Jes plus fins 
raconteurs, les Méry, les Karr, les Villemot, au- 
raient cru manquer à tous leurs devoirs envers le 
lecteur s'ils n’eussent commencé leur causerie par 
une invocation au printemps. 

Mérv, qui avait froid, mème l'été, saluait de ses 
cris de joie marseillais le premier rayon du soleil. 

Alphonse Karr, le plus charmant des philosophes, 
épargnait à l’astre du jour ses fines épigrammes, 
non qu'il n'eût pas trouvé à Ini dire des choses 
nordantes, mais parce qu'il pensait à son jardin. 

*  Villemot souriait au soleil comme à toute chose, 
et son sourire, plus heureux que bien des paragra- 
phes, avait toujours le mot de la fin. 


vuv Cette année, on n'a pas plus parlé du prin- 
temps que si l'on n’en portüit plus. 

Cet oubli a une espèce de raison d’être : le mar- 
ronnier du 20 mars n'a pas fleuri. 

Les bonapartistes ont attribué ce retard au cha- 

grin que l'arbre devait éprouver de la mort de l'em- 
pereur, - 
. J'avoue qu'ignorant complétement la science de 
J'arboriculture, il m'est impossible de me prononcer 
sur ce phénomène qui, de prime abord, m'a paru 
un peu bien fantaisiste. 


Mais, quand on ne sait. pas, il faut savoir se taire. 


Une chose assez surprenante, c'est que les jonr- 
naux avancés ont gardé sur cet événement un si- 
lence de bon goût. ‘ 

Pour moi, je regrette fort cette indisposition: 
politique à part, j'aimris cet arbre, qui, chaque 
année, couvrait sa vicille cime de fleurs, odorant 
reproche qu'il semblait adresser aux jeunes mar- 
ronniers, ses voisins; ik me semblait l'entendre 
marronner : 

— Les vieux sont bons à quelque chose. 

N'était-ce pas touchant de voir un vieillard donner 
à la jeunesse l'exemple de la gaieté? D'ailleurs, ces 
blanches fleurs qui s'égrenaient sur la tête des pro- 
meneurs, semblaient être les cartes de visile des 
beaux jours. 


vvv Où est-il aussi ce temps où toute une volre 
de journalistes s'en allait par devers le pont de 
Kh:1, soit à Bade, soit à Ems, taquiner la chance, 
qui prenait bien sa revanche. 

Dire que pendant vingt années, nous avons été 
dans cet adorable et ignoble pays, sans nous dou- 
ter une minute que ces gens aux cheveux jau- 
nes, à l'air doux, qui tendaient la main pour nous 
écorcher, nous écorcheraient sérieusement chez 
nous. 

A la joie significative qui illuminait leur visage, 
quand nous étions obligés de changer un beau louis 
de France contre leurs atroces kreutzer de cuivre 
jadis argenté, nous aurions dû deviner qu'à défaut 
de la vie, ces amateurs de pendules nous demande- 
raient la bourse. 

Bah! on pensait bien à tout cela, les vieux cher- 
chuient une série rouge ou noite au trente-et-qua- 


rante, les jeunes cherchaient une répétition de nu- 
méro à la roulette, on quelquefois une aventure 
d'amour sous les granis arbres des allées de Lich- 
tenthal, 

Les aventures se trouvaient encore facilement, 
mais, il faut en convenir, les répétitions étaient 
rares, 

Mais quand le hasard en envorvait une, quelle joie! 
quelle fête! on n'avait plus àe repos que l'on eût 
tout perdu. 

Mon trés-excellent collahorateur Pierre Véron 
vous racontait l’autre jour. avec la logique ct 
l'esprit que vous savez, comment d'adroits fous 
établissaient aux champs de courses des poules elan- 
destines, qui sont loin d'étre des poules de pro- 
duit. Les industriels qui les tiennent trichent à 
qui misux mieux, el le plus souvent enlèvent Ja 
caisse pour aplanir les combinaisons compliquées, 

J'ai fait bien souvent la mème remarque. 

La roulette et le trente-et-quarante sont interdits, 
mais, ea revanche, tous les jeux qui leur ressem- 
blent plus ou moins sont folérés. 

Sur les plages et dans les villes d'eau francaises, la 
roul-tte, au lieu d'être dans les salons pratiquée 
ouvertement, se réfugie dans les baraqnes de la 
promenade. Sans aucun contrôle, sans aucune gi- 
rantie, machine malhonnète et désobligeante eHe 
s'étale sous un dais de calicot rouge entre deux roues 
de fortune chargées de polithes ridicules, de verres 
mal tournés et d'autres vases. 

Le rusé compére qui en est ls Bénazet est no- 
loirement connu pour un malin, cé qui n'empêche 
pas les domestiques et les paysans de jouer le matin 
ct les baigneurs de se faire dévaliser le soir. 


vs Je vous prie de remarquer que je ne trouve 
pas mauvais que paysans, domestiques et maitres 
soient dévalisés : la plupart d'entre eux méritent ce 
traitement, Les maitres savent bien ce qu'ils font ; 
ils, ne sont pas à plaindre, Que, par un juste retour 
des choses d'ici-bas, les domestiques soient volés, 
cela me semble justes que reste-t-il? le paysan 
naïf. I n'y en à plus berucoup, allez. Ce ne sont pas 
quelques billets de cent sous perdus qui changent 
buaucoup l'aveuir d'un hemmie. 

Mais ce qu'il faut trouver mauvais, c'est qu'on 
n'ait pas, sous le règne de la liberté, le droit de se 
ruiner comme on l'entend, 

Ce qu'il faut trouver mauvais, c'est qu'en France 
on se pave toujours de mots puérils. 

Au nom de la morale publique, on a exilé la rou- 
lette et le trente, les seuls jeux ralionnels, et où, 
en somme, à moins d'être sot ou fou, on peut dé- 
fendre sn.argent et espérer gagner quelquefoi-. 
Ces jeux, transportés sur les bords du Rhin, ont 
fit la fortune des riverains. Non-seulement la gen- 
try européenne y upportait son or, mais des villes 
sont nées à l'ombre d'une passion que le bien-être 
des peuples qui en protilaieutre :diit, sinon respoe- 
table, du moins utile. 

Les jeux sont supprimés; la France a connt 
l'exemple de la vertu, fout est bien. 

Après avoir donné cet exemple, elle a toléré tous 
les jeux possibles, comme si le bacearal et le lans- 
quéuel étaient plus moraux que le trente et les rou- 
lettes clandestines, plus honnéles que la roulette 
du grand jour, Si bien qu'on a tous les désagré- 
ments du jeu, sans en avoir les avantares que l'A 
lemagne en a su tirer. 


dns Dipuis Empire, Je goût du jeu s'est fort 
développé chez"nous. La Boursc et les courses n'ont 
pas peu contribué à implanter cette passion, que 
les gouvernants cherchent raïvement à combattre. 

Le jeu est-il done siredoutahle? Je ne le crois pas: 
en tout cas, ceux qui en sont les victimes ne sont 
que médicerement intéressants. | 

Un homme va à la Bourse avec 20 000 francs, 


il gagne un million, je nelui en veux pass il le perd, 


je ne vais pas user ma seusiblerie à le plaindre; 
j'avoue mème que suivant la disposition de mon 
esprit, je ne surprends tout bas à dire que c'est bien 
fait. Qu'importent, après tout.aux gens qui travail- 
lent les désastres qui atteignent ceux qui doivent au 
basard le bien qu'ils ont perdu? 


vyev Unc de mes joies, c'est de voir sur les places 


publiques, dans les fètes de campagne et dans les 
chemins de fer anglais, ces grecs de bas étage qui 
donnent à jouer le truc. 

Le truc se joue avec trois cartes : un huit de car- 
reau, un huit de cœur-et la dame de pique, que le 
grec pose par terre après les avoir agitées et mêlées 
en tous sens, en avant bien soin, avec une gauche- 
rie pleine d'adresse, de laisser voir cüù il place la 
dame de pique. 

Ceci fait, il parie deux sous, comme au canal 
Saint-Martin, ou vingt-cinq francs, comme dans les 
wagons britanniques, qu'on ne découvrira pas la 
dame de pique; un compère pose le doigt dessus et 
touche l'enjeu, 

Ce tour-là répété quelquefois, il est bien rare que 
le passant ou le compasnon de route ne morde pas. 
Il joue, et il perd. Il n'est pas rare de voir dans les 
campagnes des gens perdre ainsi des sommes im- 
portantes, Où est le mal? 

Les gens dévalisés sont eux-mêmes des filous. 

Le mot est dur, mais ilest vrai. Entre l’homme 
qui croit, grâce à la maladresse de son adversaire, 
conuaitre une carte, et qui met de l'argent sur cette 
carte qu'un grec a eu l'adresse de fier, quel est 
le plus grec des deux? 

La vérité sur les jeux, c'est que tout le monde L$ 
désire et que personne n'ose les demander. 

La droite ne verrait pas d'inconvénient à trouver 
soudain un bon impôt, la gauche ne pense pas au- 
trement, par une sirguliére bizarrerie c'est l'ex- 
trème gauche, c'est-à-dire les amants de cœur de la 
liberté, qu'on craint en cette conjoncture. 

Ces grands-prètres de la liberté ont une idole 
qu'ils préfèrent à la déesse, c’est la tradition. Or li 
trädition veut qu'aussitot rentrés dans la carrière 
de leurs ainés (qui ne sont plus), ils v retrouvent 
leur poussiere et l'exemple de leurs vertus. 

Les jeux ont contre eux le préjugé. 

Pour qu'ils soient rétablis en France, il faudrait 
une li; pour avoir une loi, ilfaudrait une proposi- 
ton formulée par une certaine quantité de députés, 
trois au moins, Eh bien! on n'ose pas trop mettre 
su sisnalure au bas d’une semblable proposition, on 
craint les électeurs vertueux qui crieront au scan- 
dale et les adversaires politiques qui crieront à l'im- 
moralité. 

Un jour pourtant, il viendra un économiste indi- 
penduut qui ne craindra pas de proclamer, du haut 
de la tribune, cette éclatante vérité : savoir qu'il es! 
plus moral d'imposer les vices d'un peuple que ses 
vectus, et plus juste de grever ses passions que son 
travail, 


ñnnn Comme ces jeunes gens naïlfs qui croient 
toujours découvrir un pays où ils vont pour Ja pre- 
micre fois, j'ai été l’autre jour à la découverte, et 
j'ai fini, après bien des maux, beaucoup d'efforts, 
de peines et de privations, par découvrir la Belgique. 

Après avoir découvert la Belgique, j'ai découvert 
que la liberté est une bonne et douce chose. 

Ceci fait, j'aurais pu revêénir en France, et mon 
temps n’ent pas été perdu, mais j'ai voulu voir un 
peu ce qui reste de Bruxelles. 

La moitié de Bruxelles est démolie. 

Ce ne sont point les communards qui ont fait le 
coup, mais bien quelque émule du baron Hauss- 
mann, qui y prolonge des voies anciennes et y ou- 
vre des voies nouvelles, 

Malheureusement, ce jour-là la bâtisse était aban- 
donnée, la ville était en fête; la garde civique don- 
nait un bal. 

La garde civique belge, il faut bien en convenir, 
est cent mille fois mieux que notre défunte garde 
nationale, et il faut être prévenu pour ne pas pren- 
dre tous ces ciloyens pour de vrais troupiers, tant 
ils ont bonne tenue et l'air martial. 

Quand la garde civique belge donne un bal, ele 
a généralement de bonnes raisons pour cela; ses 
raisons, cette fois, les voici : 

La garde civique avait été blessée dans son amour- 
propre, par qui et pourquoi? Ce n'est ni votre a'- 
faire ni la mienne, qu'il vous suflise de savoir qu'elle 
avait été blessie dans son amour-propre. Or, à ce 
bal, l'armée est venue fraterniser, et le roi, le roi 
lui-même, est venu tranquiHementse promener dans 
le bal comme un simple officier, chevalier de l'or- 
dre de Léopold. Il a causé avec Pierre, qui ne sv 
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attendait guère, et Paul qui n'en revenait pas de 
joie. > 

Une garde civique offensée qui ne se contenterait 
pas de tant d'amabilité, ne serait pas raisonnable. 

La garde bruxelloise a été satisfaite, et durant la 
nuit entiere elle a donné des marques non équivo- 
ques de sa satisfaction. Heureux les peuples assez 
calmes et assez honnètes pour vider leurs diff‘rends 
de cette façon aimable et simple! 


vuv Quand on quitte le rovaume du roi des B1- 
ses pour entrer sur le territoire de la Répablique 
francaise, le premier homme qu'on trouve à li 
frontière, c'est M, le commi-saire de police. 

Le commissaire, le gendarme et Polichinelle, 
toute la France est là. 

On n'a pas l'air du tout de pénétrer chez un peu- 
ple libre; il ne faudrait pis beaucoup d'efforts 
d'imagination pour se figurer qu'on entre chez 
Guignol, 

Ce commissaire, parfut homme du monde d'ail- 
leurs, vous demande d'un air affable quelle est vo- 
tre patrie et quel est votre nom. 

On lui répond ce qu'on veut, et toutest dit. 

Je pense que les malfaiteurs doivent avec lui 
manquer de sineérité, et que ce fonctionnaire pour- 
rait employer plus utilement ses loisirs. 

On a fini par s'apercevoir que les passe-ports ne 
servaient à rien, on les a supprimés; pourquoi Con- 
tinuer un système inquisiteur qui ne sert à rien? 

On dira que c'est crier pour bien peu de chos*; 
c'est une erreur : il n'y a pas de petites choses. 

Ce commissaire est-il utile? Non; qu'on le sup- 
prime. Les Français se moquent de cette inquisi- 
tion à l'eau dé rose; les étrangers, chez eux libres 
comme l'air, s'en formalisent, 

Deux exemples : 

Trois jeunes gens descendent dans la salle de la 
douane, 

— Votre nationalité, messicurs, je vous prie? 
demande le fonctionnaire. 

— Hollandais. 

— Comment vous appelez-vous ? 

Les jeunes gens disent trois noms qui n'en finis- 
sent plus; il faudrait deux ans d'étude au commis- 
saire pour se les rappeler pendant quinze jours. 

— Où allez-vous ? 

— A-Puris. 

— Très-bien: passez. 

— Pourquoi nous a-t-il demandé tout cela? fait 
un des jeunes gens. Quand les Français viennent 
chez nous, on ne leur demande rien. 

C'est vrai. 

Second exemple : 

— Votre nationalité, monsieur, s'il vous pluil ? 
Français, monsieur. 

Où allez-vous ? 
A Paris donc! 

— Votre nom? 

— Pourquoi faire? 

— Je désire le savoir; c'est, du reste, uue simple 
formalité, 

— Oh! très-bien, J'en ai deux noms; je vais vous 
les écrire tous les deux; vous choisirez celui qui 
vous plaira le mieux. 

— Vous êtes bien bon, merci, 

— Comment done, mais pas du tout, 

Absurde, inutile, mais bien français. 


vu Avantde quilter la Belgique je suis obligé 
de couslater deux faits navrauts pour l'amour-propre 
national. 

I y a dix ans le marchand de gravures des gale- 
ries Saint-Hubert éalait, devant sa boutique, de 
fort vilaines caricatures de l'empereur des Français, 
mais à côté l’on voyait une foule d'images représen- 
tant l’armée française an Maroc, en Crimée, en Italie. 

Aujourd'hui le décor est changé, c'est l'armée 
prussienne tuant beaucoup de zouaves qui a les hon- 
neurs de l'étalare, et l’on ne voit pas de caricalures 
de l'empereur Guillaume, 


vuv Un autre fait plus humiliant encore pour 
l'amour-propre français, 

On sait ou l'on ne sait pas que depuis le siége 
d'Anvers, où la France avait apporté une collabora- 
tion assez avantageuse, l'armée belge, tout en con- 


servant son originalité, ne dédaignait pas de copier 
un pen Ja tenue de l'armée francaise. Encore au- 
jourd'hui, sans le jaune de la cocarde, on[pourrait se 
tromper. Eh bien! on sent que peu à peu l'armée 
belge va se germaniser. 

Les tuniques sont encore françaises mais les Ca- 
potes sont bavaroïises et le Képi coquet a fait place 
au lourd etridicule béret bleu à bande rouge des sol- 
dats de Potsdam, 

Ce n'est pas de l'ingratitnde, c'est du mauvais 
goût, 

» 

vyuv À propos dé mauvais goût, si nous parlions 
un peu de la réorganisation de notre armée. 

Cette réflexion m'arrive assez naturellement, Je 
viens de voir passer un cavalier nouveau modèle, 

Est-ce un hussard, est-ce un chasseur, un dragon 
ou un soldat du train? C'est ce que je ne saurais 
dire, et je défie bien le plus habile connaisseur qui 
n'a pas été prévenu d'avance de faire mieux que moi, 

Je suis tenté de croire que l'administration est 
toujours dominée par l'extrême désir de faire mieux, 
mais je ne puis m'empêcher de réprouver cette ten- 
dauce éternelle qui pousse à tout charger. 

Ces changements perp'‘tuels d'uniformes, outre 
les prix exorbitants et les non-valeurs, présentent 
de sérieux désavantages, 

Le premier, qui peut dispenser des autres, n'es 
plus à discuter. Dix fais, vingt fois en campagne les 
soldats d'une même nation ont tiré les uns sur les 
autres, ignorant l'existence de nouveaux corps ou 
tout au moins leur changement d'uniforme, 

Pendant le siége de Paris, l'en ne s'est point battu 
autant qu'on l'aurait voulu. S'il était une conso- 
lation à ce malheur, ce serait de penser que si un 
combat sérieux s'était engagé en plaine, les Parisiens 
se seraient canardés entre eux. 

Le manque de temps, de ressources surtout, avait 
forcé les commandants à vétir leurs homumvs 
comme ils pouvaient, Tel bataillon avait la vareuse 
noire, tel autre la tunique marron ou la capote 
verte en drap de billard; c'était un véritable cha- 
rivari; sans compter les corps francs, tous plus fan- 
taisistes les uns que les autres. 

Pourquoi done commettre, saus v être forcé, les 
mêmes erreurs ? 

Pourquoi ne pas adopter une bonne fois une le- 
nue unique pour l'infanterie et une pour la cava- 
lerie. 

Quand le temps amenerait une amilioration, elle 
se ferait tout naturellement. 

Pourquoi cette éternelle question du sbako? 

Il a été reconnu de tout temps que les shakos ne 
servent à rien, puisqu'on les verse au magasin avant 
d'entrer en campagne. Ne vaudrait-l pas mieux en 
finir une bonne fois avec ce meuble inutile? 

Autrefois, les fournisseurs avaient trouvé un pré- 
texte assez ingénieux pour faire admettre ces chan- 
gements dispendieux, 

Hs prélendaient que la seule manière d'avoir des 
epgagés volontuires et d'attirer des fils de famille 
dans l'armée, c'était de les hibiller d'une facon 
brillante. Eh bien! bon! c'était une raison; mais 
maintenant que le service est obligatore, pour 
Divcu! passons à d'autres exercices, 


ver Victorien Surdou, doul le grand talent dra- 
malique ne saurait être contesté par personne, con- 
tinue à prendre le bien des autres où il le trouve. 

Dans Andréa, la nouvelle pièce du Gymnase, une 
comtesse apprend de la bouche du préfet de police 
que son amant est un peu plus qu'un aveulurier 
dans L'ordre malhonnète, 

« Tra deri dera! l'histoire n'est pas nonvelle, » 


comme dirait le sieur Polichinelle, sans compter. 


l'histoire racontée par Canler dans ses mémoires, 
ciuq ou six histoires analogues ont depuis vingt ais 
fuvé et eHrayé le monde parisien. 

Une comte:se russe se trouva dans une pisition 
semblable, avec cette différence qu'elle apprit Ja fa- 
tule vérité en allant déposer une plainte contre un 
valet de chambre qu'elle accusait de lui avoir volé 
des diamants. Il se trouva que ce n'était point le 
valet de chambre, mais bien le valét de cœur. 


vvv Voici une anecdote vraie, que je trouve plus 
dramatique et plus curieuse, 


Il y a quatre ans, une jeune artiste se fait annon- 
cer chez la baronne C....s. 

— Madame, dit-elle, hier, au concert de ia du- 
chesse d2 X..., vous portiez une broche en saphir 
et en brillants. Cette broche vous a été donnée par 
M. Edgard **. 

LA ba onne rouxit, balbutie, se trouble, L'artiste 
continue : 

— Xeniez pas, cette broche est à moi; Edgard 
me l'a volée, 

Les deux femmes pleurent, se font des contiden- 
ces et finissent par s'embrasser. 

— Pauvre enfant! dit la baronne en rendant le 
bijou, sommes-nous assez humiliées toutes deux! 

— Mais non, répond lJartiste avec un sourire 
triste, depuis que je vous ai vue, je comprends en. 

O Balzac! 


vu On annonce pour demain une vente de 
tableaux qui va faire sensation. C'est celle du char- 
mant paysagiste Eugène Lavicille. Tout le monde 
apprécie la grande valeur de cet artiste, C'est'moins 
pour lui faire une réelame, dont il peut se passer. 
que pour conseiller à ses confrères, qui se plaignent 
souvent des marchands de tableaux, d'imiter son 
exemple et son assiduité au travail. 

Quarante toiles vont passer d'un coup sous le 
marteau du commissaire, et un beau sue va récom- 
penser quatre années, peut-être plus, de travail 
iutellig nt et consciencicux. 


re Du hautdueciel, sa demeure dernière, Eugène 
Scribe doit être bien élonné de voir uu tableau de 
Delacroix se vendre aux enchères 95,000 francs, 
et des bouts de toiles de Corot, Diaz, ete., cou- 
vertes par les amateurs, non pas d'or, mais de 
billets de hanque de mille francs. 

Certes, il doit regrettér le fameux couplet que 
Charles. Voillemot a conservé pour la postérilé et 
qu'il chante tous les ans, le jour dela fèle du roi, 
avec la douce gaieté qui appartient aux artistes qui 
gagnent 60,000 francs par an, 

Voici ce couplet : 


Air corn. 

LE PROPRIÉTAIRE 
Monsieur, d'apres ma ronjrelure, 
Vons éles peintre, je le vois. 

OSCAR 
Non; cet atlirail de peinture 


Et à l'arui qui demeure avee moi. 
A la musique je me livre. 


LE PROPRIÉTAIRE 
Musiciens, peintres, ah! mes amis, 


Voici deux metiers fort jois, 
(Avec finesse) Surtout quand 6n à de quai vivre, 


Aujourd'hui le propriétaire tient un lout autre 
raisonnement. 

— J'ai quatre fiis, dit-il, je ferai un ingénieur du 
second, un banquier du troisième, du quatrième 
un notaire. Mais comme je ne suis pas assez riche 
et que je ne veux pas mepriver sur mes vieux jours 
pour ces gaillards-là, je ferai mon ainé peintre ;au 
moins il pourra aider ses frères, 


vuv Les partis se remuent. 

Un due disait l'autre jour à une altrese, 

— Monseigneur, votre inaction est coupable, vins 
vous devez à la France. ) 

— Quand la France voudra, 

— Ah! monscigneur, où serions-nous si volre 
aïeul Henri IV, de glorieuse mémoire, eût tenu un 
pareil langage ? Que serait-il advenu s'ilävait trouvé 
que.Paris ne valiit pis une messe, et qu'au lieu de 
venir mettre le siége devant la Porte-Xeuve, il eût 
altendu patieniment qu'on le vint ehercher au fond 
du Béarn ?. 

— Ilserait advenn, monsieur, qu'au lieu de suce- 
comber sous le poisnard de Hava.llac, mon aïeul 
serait mort d'une maladie de Pau. 

Celte phrase, qui a l'air d'une abdication, aurait 
élé longuement élaborée pour rallier ou railler M. de 
Tiliancourt. 
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BELFORT ET VERDUN 


Un lit dans le traité du 
15 mars 1873 : 

Art. 3. —S. M. l'em- 
pereur d'Allemagne, roi 
de Prusse, s'engage à 
donner à ses troupes 
les ordres néce:saires 
pour qüe l’arrondisse- 
ment de Belfort et les 
quatre départements des 
Ardennes, des Vosges, 
de Meurthe-et-Moselle 
et de la Meuse, à l'ex- 
ception de la place de 
Verdun, avec un fayon 
de trois kilomètres au- 
tour de la place, soient 
évacués complétement 
dans un délai de quatre 
semaines, à partir du 5 
juillet. 

La place de Verdun 
et le rayon susindiqué 
seront évacués dans un 
délai de quinze jours, à 
partir du 5 septembre 
1873, 

Nous n’entreprendrons 
pas de raconter ici l'hé- 
roïque défense de Bel- 
fort, pas plus que nous 
n’essayerons de retracer 
le siége de Verdun, c'est- 
à-dire de ragpeler les di- 
verses phases des -trois 
bombaruements qu'une 
rigueur impitoyable à 
inlligés à celte ville; 
mais nous tenons à dire 
que les Allemands n'ont 
quetrop bien profité des 
plans et des cartes aban- 


BELFORT, — La Pierre de läMiotte, — (D'avrès un eroquis de M, Kavilnnnn., 


toute description histori- 
que ou géographique , 
sauf à parler longuement, 
sous peu de jours, de la 
Pierre de la Miotte et des 
monuments mutilés par 
les obus, nous nous bor- 
nerons aujourd'hui à re- 
produire les documents 
suivants qui montrent que 
dans ces deux villes fron- 
tières le patriotisme sur- 
passe encore l'intrépi- 
dité : 


ADRESSE DE VERDUN 
A M. THIERS 


.. « Si Verdun doil 
rester pendant deux 
mois le gage du dernicr 
payement, si nous ser- 
vons d'otage à la Fran- 
ve, nous ne nous en 
plaignons pas. C'est un : 
hommage rendu par nos 
vainqueurs à la défense 
que Verdun leur a op- 
posée; c'est le lien d’une 
solidarité plus étroile 
entre elle ct Belfort, no- 
tre héroïque cité de 
l'Est. Cette pensée nous 
soutiendra jusqu'au 
jour de notre délivrance 
qui sera celui de la 
France entière. 

« Habitants de Ver- 
dun, nous confondons 
donc sans réserve l'ex- 
pression de notre £ra- 
titude avec celle de tous 
Lis Francais pour l'hom- 
me illustre qui a relevé 
la France de ses ruine:, 
qui à attiré sur elle Le 
respect, la sympathie el 
la confiance de l'Eu- 


donnés par l'imprévoyance de nos compatriotes [dans La Presse illustrée a publié un douloureux récit du  rope, el qui a délivré son sol de la présence de l'é- 
le dépôt de Strasbourg, et que là est l'explication de  siége de cette dernière ville, et M. A. Cartier a édité  tranger. 

cette justesse de tir bien faile pour surprendre les chez M. Ch, Laurent, sur Verdun pendant la guerre de D'autre part, on lisait dans le Courrier de Verdun: 
vaillants défenseurs de Belfort. 1870, une étude militaire excellente. Laissant de côté « Le jour trois fois béni de notre liberté est entin 


L'OCCUPATION. — Belfort. — La citadelle, — (D'après le croqus de M, Kaufmann,) 
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fixé; c'est avec un frémissement de joie que nous 
enregistrons sa date en attendant que ce grand jour 
se lève. La purt faite à la cité verdunoise, désignée 
comme le gage des deux derniers payements à faire 
à l'Allemagne, ne nous inquiè'e pas ; notre dévone- 
ment à la patrie est au-dessus du nouveau sacrifice 
qui nous est imposé. 

Verdun a su tenir l'ennemi éloigné de ses murs, 
jusqu'à ce qu'il à été constaté que la place ne pouvait 
plus matériellement aésister; Verdun qui, tout en 
“ipitulant, a conservé ses armes à la Erance et dont 
les canons sont encore sur les remparts, braqués 
par nous sur les positions occupées par l'ennemi 
pendant le siége, Verdun saura se soumettre aux 
pénibles nécessités que lui impose la situation, et 
conserver la dignité que le devoir commande, 


Le maire de la ville de Verdun a reçu du maire de la 

ville de Belfort la lettre suivante, en date du 17 mars : 
LA 
Monsieur et cher collègue, 

Interprète des sentiments de vive sympathie que 
la population belfortaine éprouve pour les habitants 
de Verdun, je viens vous dire la part que nous pre- 
nons tous à la position exceptionnelle qui vons est 
faite par le traité avec l'Allemagne, Nous compre- 
nons d'autant mieux votre léritime douleur, que 
depuis deux ans nous étions menacés du sortqui vous 
atteint, sort qui aurait pu compromettre notre ave- 
nir. Les Alsariens sont impatients de retrouver li- 
bre un lambeau resté français de no re malheureuse 
province, c'est pour eux la patrie qu'ils sont heu- 
reux de retrouver parmi nous. 

Ces quelques jours pénibles à passer seront pour 
votre ville un titre de reconnaissance aupres de tout 
ce que la France renferme de patriotique. 

Lemaire de Re Lui {, 


L. PARISOT, 


Le maire de Verdun a immédiatement adressé des 
remerciments au maire .de Belfort pour la part prise 
par la population belfortaine à la position exception - 
nelle faite à Verdun par le dernier traité, 


Pour extrait : M. v, 
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BEAUX-ARTS 


(Voir p. 197 et 20n) 


Depuis quelques semaines, le vent des enchères 
publiques disserse les œuvres les plus précieuses et Les 
plus rares. 

Tout le monde a adiniré le merveilleux tableau 
d'E. Delacroix, la Mort de Sar tanapule (acheté primiti- 
vement 6,000 fr. et revendu 96,000 fr. à M. Durand- 
Ruel)j, les Troyon et les Dupré que M. Wilson avait 
exposés à l'hôtel des Ventes. 

Aujourd'hui, c'est une collection dont le caractère 
très-particulier était de s'être formée sans bruit et 
d'être restée ignorée. Qui se doutait que M. Papin 
possédät plusieurs chefs-d'œuvie des écoles hollan- 
daise et flamande? Ces tableaux sont de véritables 
spécimens des maitres qu'ils représentent, et un goût 
fort élevé avant présidé à leur choix, plusieurs d'en- 
tre eux semblent certainement destinés à la gloire de 
nos collections publiques. Citons, entre tous, les van 
Ostade, les Cuyp, les Wouwerman el les Ruyslaül, 

Demain, en attendant la collection de M. Laurent 
Richard, ce sera le tour des toiles de M. Eugène 
Lavieille, œuvres sérieuses et fortes, travaux de six 
années. Le tableau que nous reproduisons n’est, si l'on 
veut, qu'une étude; mais les roches, les arbres, les ter- 
rains éclairés par un soleil matinal et printanier y sont 
pleins de vérité. La forêt de Fontainebleau se montre 
sous un aspect simple et, pour ainsi dire, tout intime, 
qui, pour être peu exploité et mal connu des touristes 
et des amateurs, n'en est pas moins très-intéressant ct 
très-caractéristique. 

La poësie calme, tranquille et même familière de la 
forèt semble du reste avoir surtout frappé et séduit 
M. Lavicille dans la plupart des trente ou quarante 
tuiles qu'à la fin de ce mois-ci il exposera et mettra 
en veuie à l'hôtel des comimissuires-priseurs. La Nor- 
mandie, l'Arlois ou la Fiandre, les bords de la mer ou 


les environs de la forèt de Fontainebleau n'ont pas 
toutefois moins bien inspiré M. Lavicille que la forêt 
elle-même. Le vif sentiment de la nature, la sincérité 
et la variété de l'impression, la fermeté et la précision 
du dessin, l'harmonie de la couleur, la justesse de 
l'effet, font de la Route de Waban, de la Maison de 
serrage, de lu Plage de Berck et d'Une nuit d'ortobre, 
comme d'Un coin de forét, d'Une matinée et d'Un soir 
d'hiver, des œuvres tout à fait remarquables et assurent 
à l'auteur de celles-ci une des premières places parmi 
les paysagistes contemporains. 


Les Tondeurs de Grenade, de M. Worms, ont obtenu 
uë véritable succès au dernier Salon. C'est une des plus 
amusantes scènes qu'ait prises sur le vif cet Espagnol 
de Paris, 

La iranchise et la verve piquante du dessin relèvent 
la sobriété et la dauceur du coloris. Plus et mieux que 
tout autre, ce tableau a montré combien l'école fran- 
“aise, au lendemain d'aussi sanglantes aventures, a 
conservé: «une vitalité persistante, un labeur fécond, 
el une impérissable fleur de jeunesse et d'e-ptrance, » 

d LIRE 
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SCÈNES ET FANTAISIES DU JOUR 


LE MONSIEUR D'EN FACE 


ami B...,en rentrant 
la peine que je le la 


— Mon cher, me dit mon 
chez moi, l'aventure vaut 
conte. ë 

— Encore quelque galante histoire? Tu ne te cor- 
rigeras donc jamais”? 

Car il faut vous dire que mon ami B... n'a pas 
encore pu se Gécider à renoncer à Satan, à ses pom- 
pes et à ses œuvres, bien que l’âge lui conseille cette 
retraite prudente, La supposition n'avait donc rien 
que de parfaitement logique. 

Mais, lui, m'interrompant : 

— Non, mon ami, non, tu n'y es pas. L'histoire 
dont je veux te faire part n'est pas le moins du 
monde ce que tu t’imagines. 

— De quoi denc s'agit-il, alors ? 

— Tu le sauras, situ veux me préter seulement 
cinq minutes d'attention. 

— Je prète. ù 

— C'est fort hien; moi, je commence. 

Et mon ami B..., ayant tiré un cigare de sa po-* 
che, s'installa confortablement dans un fauteuil. 

Ces préparatifs de récit terminés, il poursuivit : 

— Done, mon cher, il y avait grand bal, avant- 
hier, chez une de nos célébrités chorégraphiques. 

— Tu vois bien que... 

— Mais laisse done parler, Mais il est insuppor- 
table! Est-ce que tu te crois à la Chambre, avec tes 
interruptions? 

.— Non. La preuve, c'est que j'accepte ton rappel 
à l'ordre sans murmurer. 
— À la bonne heure! Il y avait done, comme 


j'ai l'honneur de te le dire, bal, avant hier, chez 


uue des reines du corps de ballet de l'Opé:a. Comme 
d''raison, j'y avais été invité... 

— "les nombreuses campagnes dans ce batuillon- 
là te donnant à l'invitation des droits... 

— Encore! 

— Je continuais ta phrase. 

— Eh bien, oui, j'accepte l'amendement tel que 
tu le formules. Amusante réunion, d’ailleurs, très- 
grouillante, trés-parisienne; si parisienne et si 
grouillante, qu'à six heures et demie du matin on 
sau ait encore à la suite d’un repas où le chaim- 
pagne... je passe sur la description : c'est toujours 
la même chose, avec cette différence, cependant, que 
cette nuit-là je m'étais senti plus en verve et plus 
en appétit qu à l'ordinaire. 

— Tu fais tort à ton esprit. Quant à ton esto- 
mac, il est ceriain qu'il a depuis quelque temps des 
défaillances, 

— Il n'en eut pas avant-h'er, je t'en réponds. 

— Alors, gare le cliquot! car je sais de quoi tu es 
capable dans ce genre, lorsque tu t'y mets. 


Mon ami B.,: haussa imperceptiblement les 
épaules, comme un homme qui dédaigne de rele- 
ver l'allusion et envoyant vers Le ciel une spirale 
b'euûtre : 

— Tu n'as peut-être pas tort dans tes hypo- 
thèses, Le fait est qu'à sept heures du matin, quand 
je me décidai à rentrer chez moi, n’y devançant, 
d'ailleurs que de peu un’‘gracieux rendez-vous, 
J'avais la tête à l'envers. Pour la première fois peut- 
ôt e de ma vie, je me sentais étourdi. Je ne distin- 
£guuis bien nettement ni les objets ni les idées, et 
je m'approchais de la fenêtre pour l'ouvrir, quand 
soudain mon regard rencontre...  ; 

— La suite au prochain numéro. Il me semble 
que tu me récites un feuilleton de Ponson du Ter- 
rail. 

— Puisque c'est ainsi, je n'achèverai pas. 

— C'est cela, coquetterie d'auteur. 

— Tu es insupportable. J'aperçois..…. 

— Tu avais dit : « Mon regard rencontre » ce qui 
est plus lit'éraire, 

— Eh bien, oui, mon regard rencontre la silhouette 
de mon voisin d'en face qui, sans doute, avait fait 
de sa nuit un emploi analogue à celui que j'en avais 
fait moi-même, car il était en habit noir. 

— T'imaginais-tu donc avoir seul le droît d'aller 
en soirée? 

— Pauvre voisin, il n'était pas beau du tout, 
éclairé par la lueur blafarde des rayons du matin. 

— Je sais ce que c’est, La revanche du soleil, 

— Elle était complète, cette revanche, en ce qui 
concerne mon infortuné voisin. 


Mon ami B... frotla une allumette, ralluma sou 
cigare, et : 

— Figure-toi une tête impossible, Ce brave mon- 
sieur d'en face commence à pratiquer en grand l'art 
du ramenage. En même temps, il demande aux 
cosmétiques les plus variés le secours de leur com- 
plicité. Mais la chaleur du bal, le mouvemaat qu'il 
s'était donné sans doute, peut-être le souper, car il 
n'y avait pas de raison pour qu'il n’eût pas soupé 
aussi: tout cela réuui avait dispersé dans tous les 
sens les mèclhis collées avec soin, et de grandes 
trainées grises sillonnaient sa chevelure en désordre. 
Fi! monsieur, à votre âge, voilà une jolie conduite, 
pensais-je fout en l'observant. S'il est un temps pour 
la folie, il ÿY a beau jour que ce temps-là devrait 
être passé pour vous. Éles-vous marié au moins? 
Non, puisque vous voilà tout seul vaquant, à 
pareille heure, aux nécessités de votre ménage. 
Voilà ce que c'est, si, au lieu de rester bêtement 
garcon pour courir le guilledou, vous aviez épousé 
une bonne femme, bien tranquille, qui vous ferait 
coucher à dix heures dans un lit bien bassine, 
vous seriez un homme heureux au lieu d'être un 
viveur fourhu. 

— Sapristi! mais c'est de la haute morale que tu 
débitais là. 

— Je t'ai prévenu que le souper m'avait un peu 
tourné la tête, et puis c'était saisissant, ma parole 
d'honneur. 


Mon ami B... se mit à se promener de long en 
large. » 

— Oui, c'était saisissant : ce-monsieur qui ne se 
doutait pas qu'on l'observait et qui fournissait à 
son insu un sujet de réflexions philosophiques. 
Quant à moi, malgré ma griserie, je continuais à 
philosopher à brides abattues, Te voilà bien avancé, 
pensais-je, à quinquagénaire inconnu, car tu as bien 
cinquante ans, mon bonhomme, Pour le moment. 
tu en parais mème tout près de soixante avec celte 
patte d'oie que le crépuscule met en relief, Te voilà 
bien avancé! Je suis sûr que tu n’as pas un ami. 
Des compagnons de plaisirs, tant ue tu en voudras: 
mais ce qu'on appelle l'amitié, là... la vraie! La 
preuve qu'elle est ignorée de toi, c'est que personne 
ue t'a charitablement averti des ridicules que tu te 
donnais en papillonnant ainsi sur le tard. Sij'osais, 
je te crierais par la croisée que tu es un niais, que 
tu achèves de te vider le cerveau et la bourse... 
C'est comine cela. Voyez-moi cet air hébété! IT ne 
tient pas seulement sur ses jambes... Et, en effet, 
mon cher, il trébuchait, * 
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— Vraiment ? 

— Je t'assure. 

— Gare le ramollissement. 

— Parbleu!... Mais ne change donc pas tou- 
jours mon récit en dialogue, 

— Je ne le ferai plus. 


— Mon voisin, reprit mon ami B.. après avoir 
donné de nouveaux signes d'impatience, allait et ve 
nait dans sa chambre comme un homme qui ne sait 
pas au juste ce qu'il veut faire. Quand tout à coup... 
Eh ! bien, il ne manquait plus que cela... Je vois 
une porte qui s’ouvre au fond... et une dame... 

— Jum! 

— Oui, une dame soigneusement enveloppée dans 
une mante où dans une façon de domino. 

Le monsieur d'en face avait fait une conquête... 
Mais, malheureux, tu ne comprends donc pas qu'elle 
doit se moquer de toi et qu'elle est sans doute de ces 
créatures qui spéculent sur la sottise des gens de 
ton âge? Te figurerais-tu par hasard qu'on peul en- 
core t'aimer pour toi-même, triple sot! Pour le coup 
c'est par trop fort. Ma fois, tant pis, il faut que je te 
crie ce que j'ai sur le cœur, imbécile! Tu entendras 
la vérité une fuis dans ta vie. Attends... le temps 
seulement d'ouvrir la fenêtre... Et, résolu, j'allon- 
geais la main pour saisir l’'espagnolette. 

— Mais c'était de la folie, et tu as dû L'attirer une 
mauvaise affaire. 


Mon ami B... secoua la tête: 

— Une bien mauvaise affaire, en effet, nne allaire 
terrible. g 

— J'en étais sûr. 

— Une affaire qui a eu les conséquences les plus 
graves; car Comme je te le disais, je tendis le bras vers 
l'espagnolette. Mais je ne la trouvai pas, par une 
raison bien simple, c’est qu'elle n'existait pas, et 
que ce que j'avais pris pour la fenêtre, c'était l'ar- 
moire à glace, et que le monsieur d'en face c'était 
moi-même devant qui je gesticulais depuis une 
heure. Moi dont, pour la première fois, je venais de 
voir les ridicules, sans doute grâce au fameux 1 vino 
veritas, Moi à qui je venais de dire des vérités bles- 
santes. Moi-que j'ai-provoqué et tué er duel, Oui, 
mon cher, le viveur est mort, bien mort, et c’est de 
son trépas que Je veux te faire part... 

Je me range décidément et je me marie dans six 
semaines, ayant profité des conseils que je croyais 
donner au monsieur d'en face. Hein! n'est-ce pas 
que c'est drôle ? 

— Très-drôle !.., quel àse a ta femme ? 

— Viugt-cinq ans. 


Je n'ajoutai rien, mais je pensai à part moi que 
mon ami B..., quand il rentrerait chez lui, une fois 
marié, ferait bien de se défier encore des armoires 
à glace. $ 

PIERRE VÉRON, 
—+— 


L'EXPOSITION DE VIENNE 


(Voir pages 200 et 201) 


Vienne, en allemand Wien, en magyare Bees, en 
bohème Vjden, capitale de l'empire et de l’archiduché 
d'Autriche, siège d'un archevèché, — est située sur là 
rive droite du Danube (qui s'y partage en trois bras 
énormes appelés la Grosse Donau, le Kaiser Arm ou 
Wasser et le Weiner-Donau-Canal), sur la Wien, qui y 
reçoit l'Ottakrinerbach, sur l'Alserbach, le Dœllinger- 
bach et le canal de Neustadt, 

La ville, assise dans une plaine entourée de collines, 
se divise en ville proprement {lite et en 34 faubourgs, 
dont un seul, celui de Léopoldstadt, est situé sur la 
rive gauche du fleuve; elle mesure 25 kilomètres de 
circonférence et ne compte pas moins de 50,000 habi- 
tants. 

La ville proprement dite renferme 23 places, 127 
rues, 1,220 maisons ou hôtels et 12 portes. Place de 
guerre, entourée de bastions élevés, celle n'a pu 
s'étendre de proche en proche, et c'est au delà des 


larges glacis que se déroule la banlieue populeuse, 
comme l'anneiu de Suturne entoure le corps de la 
planète. | - 

Les remparts, aujourd'hui désarmis, ne sont plus 
qu'une promenade circulaire et les glaris ont été 
convertis en prairies coupées d'allies, d'arbres. Quant 
aux faubourgs que rien ne gène et ne resserre, ils 
s'épandent au loin, par delà le Danube. 

Cetle disposition donne à Vienne l'aspect le plus 
pittoresque; elle assainit cette immense agglomération 
humaine en la divisant par de. vastes intervalles où le 
vent, ce fl'au perpétuel de la ville impériale, souflle 
tempélueusement et cause dans l'atmosphère les varia- 
tions les plus brusques et les plus inattendues, & de 
plus elle donne un ordre et une propreté rares au 
quartier central oceupé par les hommes de loisir, tous 
les ateliers et les fabriques étant relégués dans les fau- 
bourgs où l'espace est moins borné et où la vie est 
moins dispendieuse. 

Vienne est une ville aristocratique pur excellence; il 
y a encore des rues entières où chaque balcon sur- 
monte un écusson armorié, et où, sous chaque porte, 
apparaissent des concierges couverts de livrées bizar- 
res et accoutrés comte nos suisses d'églises, Aussi 
faut-il remarquer, qu'au rebours de Paris, c'est dans 
les rues étroites, sans trotioirs, sombres, torlueuses, 
mais bien pavées, que se tronvent les palais impériaux 
et princiers, les administrations publiques, les églises, 
les collections d'art et de sciences, la Bourse, les grands 
établissements d'utilité publique et les principaux hô- 
tels de la noblesse bohème, hongroise et autrichienne, 
dans les rues Herugasse, Schenken, Walner, et dans le 
Schottenviertel. Les maisons, très-hautes, renferment 
la population d'un village où d'un hameau, Construi- 
tes, pour la plupart, par des monastères, elles en ont 
gardé le nom : Jesutenhof, Sehottenhoff. Où les appelle 
Lrffe. , 

La circulation trop active des voilures à nécessité un 
grand nombre de «passages, » ou plutôt « d'allées » 
(comme à Lyon), qui réunissent entre elles toutes les 
rues, et qu'on nomme durchuser. Quand un pieton en 
connait bien le réseau, il a beaucoup de chances pour 
n'être pas écrasé par les voitures, qui vont toujours au 
galop. 

Le numérotage des rues est une série d'hitroglyphes, 
et les numéros sont enmimèlés de facon à décourager le 


voyageur le plus patient; mais il est juste de dire que 


l'on retrouve dans la ville un mouvement qui ne fati- 
gue pas, que tout y est propre, convenable, riche, 
gracieux, coquet mème, et que les femmes, en toileites 
décolletées, sont aussi élégantes le matin que le soir, 
Hélas! cet ensemble calme et paisible, cache, selon 
l'expression de M. Matter, un prodigieux désir de lu- 
cre, de jouissances, un exclusif amour de la vie des 
sens, de la vie de dissipation et de plaisir. 
M. V. 


Les travaux de l'Exposition marchent rapidement, et 
l'on peut prévoir que l'ouverture n'en sera pas re- 


- tardée, 


Outre le palais proprement dit, s'élève à peu de dis- 
tance et parallèlement la galerie dès machines, dont la 
surface dépasse 3 hectares. 

Une autre grande construction, située dans l'axe du 
palais et à 100 mètres environ, est destinée à l'exposi- 
üon des beaux-arts, 

En dehors de ces trois biliments principaux, une 
foule d'édifices seront bâtis, et, entre autres, une gale- 
rie devant contenir l'exposition des amateurs, provo- 
quée par M. Schwarz-Senborn. 

Les vastes dimensions du Prater permettront aussi 
de ne pas séparer l'exposition agricole, qui aura lieu 
dans le pare lui-même, 

La section francaise occupe trois galeries latérales, 
trois cours intermédiaires, qu'elle a fait couvrir; plus, 
1,000 mètres carrés, enfin, lui ont été attribués dans lu 
grande rotonde d'honneur. 

Après avoir publié des vues d'ensemble, nous au- 
rous l'occasion d'étudier en détail les diverses construc- 
tions qui s'élèvent en ce moment; aussi nous borne- 
rons-nous aujourd'hui à annoncer le départ du mer- 
veilleux pavillon qui servira de loÿement à la commis- 
sion française, 

Les pieces principales de la construction sont telle- 
ment grandes, qu'il à fallu les charger sur des wagons 
doubles. Elles remplissaient qualorze de ces wagons, 
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soit vingt-huit wagons ordinaires. Les frais de transport 
s'élévront à 13,000 francs environ, 

La seule construction de la bâtisse, entreprise par 
MM. Prtois et Blum, coûtera 130,000 francs; mais, 
avec la décoration que fourniront les exposants, la dé- 
pense totale de ce pavillon s'élèvera à plus d'un mil- 
lion. 

Notre commission, an le voit, sera bien logée, 


Un arrèté ministériel, daté du 13 maïs, a nommé les 
membres francais du jury international des récom- 
penses pour l'Exposition universelle de Vienne. Nous 
remarquons dans cette liste les noms de MM. le mar- 
quis de Talhouët, De-eilligny, Drouin, Cordier, Dau- 
phinot, le comte d'Osmoy, Wolowski, Feray, d'Es- 
sonne, le comte de Chambrun, le général baron de 
Chabaud-Latour, Lefébure, Vitet, baron de Soubeyran, 
députés à l’Assemblée nationale; puis MM. Drouyn de 
Lhuys, Alp. de Rothschild, Sainte-Claire Deville, Wurtz, 
Louvet, Rondelet, Denières, de Luynes, Schneider (du 
Crenzot), Tardieu, Lefuel, Meissonier, Gérôme,. Guil- 
laume, Ozenne, du Sommerard. 

Parmi les jurés suppléants, nous trouvons le nom 
du directeur du Monde ülustré, M. Paul Dalloz. 


= 2 D 


Nous commencerons dans notre prochain numéro 
la publication d’une émouvante nouvelle, que 
M. Régnier a écrite spécialement pour le Monde 
illustré, sous le titre : 


LE TRAIN 12 
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C'est en vain qu'on voudrait se le dissimuler, 
Gélinier, ce terrible et sanguinaire gamin de qua- 
torze ans, cui à d'un homme l'audace, l'aplomb et 
la férocité, tient la corde en ce moment. On va finir 
par faire un héros de roman de ce jeune gredin qui 
sera ainsi au comble de ses vœux et qui, nécessai- 
rement, trouvera des imitateurs. Nous ne disons 
pas qu'il fera école, car il y a longtemps que l'école 
existe : être le chef d’une bande de voleurs, avoir 
un mot de passe mystérieux, un signe de recon- 
naissance, jouir d'un pouvoir absolu, ordonner, être 
obéi, voilà qui est magnifique, en vérité... jusqu'à 
la cour d'assises, jusqu'au bagne! Le tribunal cor- 
rectionnel à jugé cette semaine un jeune homme 
de dix-neuf ans, employé auxiliaire du ministère 
des finances, qui escamotait de temps en temps un 
des coupons à recevoir que les garçons de recette 
présentaient à son guichet. On suppose que c’est 
une casquette noire, et son dossier va être transmis 
à M.]le juge d'instruction chargé de cette affaire; 
en attendant, le tribunal l’4 condamné à treize mois 
d'emprisonnement, 

Mon Dieu! puisque l'on tient tant à poétiser les 
criminels, je ne manque pas, chaque semaine, de 
candidats ayant les titres les plus sérieux à cet hon- 
neur; pourquoi donc ces célébrités ne seraient-elles 
pas choisies au concours ? 

Vous plait-il d'examiner le candidat Grassot ? il 
est tout à fait digne d'intérêt, il n'a que dix-huit 
ans, il est blond, imberbe, timide, il est plein de 
candeur; c'est un assassin par amour! Il courtisait 
Oc'avie, une jeune fille de dix-sept ans, et les 
parents de celle-ci ne voulaient pas de lui pour 
gendre; un autre aurait dit : Je suis jeune, je ferai 
oublier mon inconduite par une vie régulitre et 
laboricuse, j'attendrai que j'aie conquis les sympa- 
thies de cette fimille qui ne me repousse pas tout 
à fait sans motifs... Ah bien oui! Il achète d'abord 
un revolver dont il charge les six coups; puis, ren- 
contrant Octavie qui se rendait seule à vêpres, il 
lui demande de marcher à côté d'elle. L'église est: à 
quelque distance du village; on entend des cris, on 
accourt, et Grassot fait feu à bout portant sur celle 
qu'il aime; celle-ci est tombée, il se penche sur elle 
et lui loge encore deux balles dans la tête... pour 
lui épargner les horreurs de l'agonie, a-t-il dit à 
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MM. les jurés de la Côte-d'Or. Il a raconté avec 
beaucoup de conviction, il a soutenu avec un 
aplomb superbe que la jenne fille était d'accord 
avec lui et qu'ils avaient formé le dessein de mourir 
ensemble. La cour a prononcé contre lui la peine 
des travaux forcés à perpétuité. 

Mais les assassins par amour, c'est bien commun! 
Préféreriez-vous un autre mobile, la polilique par 
exemple? Eh bien, nous trouverons à Nantes ce que 
vous cherchez; trois réfugiés Espagnols, quiont fait 
partie des bandes carlistes, ont assommé à coups de 
büches leur ancien chef, le commandant Adla, et ils 
ont jeté son cadavre dans les douves du éhâtlean ; 
ils croient bien que le corps ne faisait plus un 
mouvement; mais ils n'en sont pas très-certains, 
parce qu'ils entendaient venir quelqu'un de ce côté, 
et ils ont mis une certaine précipitation à s'en 
débarrasser, Ce sont des jeunes gens; Ylurmendi, 
un barbier, comme Nunez, le puëte des Asturies, 
comme le figaro de Beiumarchais, à vingt-quatre 
ans ; Laureano n'a que dix-neuf ans et Bilbao n'est 
äsé que de vinst ans. Devant la cour d'assises, ils 
ont dit que le commandant était un traitre, qui 
avait vendu aux £énéraux du roi Amédée le secret 
d'une cachette où ils déposaient leurs armes ; mais 
ils ont pris la bourse et la montre de la victime et 
ils en conviennent, avec cette restriction que l'idée 
ne Jeur en est venue qu'au dernier moment. Le 
malheureux commandant avait reçu seize blessures, 
coups de hüches et coups de couteau ! M. le président 
a rappelé aux trois accusés qu'ils croyaient Je 
commandant Asla porteur d'une somme considé- 
rable. — Oui, c’est vrai, ont-ils répondu, le prix de 
la trahison! — N'est-ce pas une chose étrangement 
terrible que ce rigorisme si chatouilleux en politi- 
que et si accommodant pour le meurtre, le guet- 
apens ef le vol! 

Quand le corps fut retrouvé, on choisit pour le 
porter au cimetière trois des réfugiés internés à 
Nantes ; Ylurmendi avait été désiiné par hasard, 
mais au moment de remplir ce pieux devoir, il fut 
pris d'un tremblement nerveux si intense qu'il fit 
naître le premier soupcon et devint le point de dé- 
part de l'information. Ce malheureux vient d'être 
condamné à la peine de mort; ses deux complices 
subiront les travaux forcés, Laureano à perpétuité 
et Bilbao pendant dix ans! 

Que diriez-vous encore d’un jeune cultivateur 
du département du Nord qui a assassiné l'oncle de sa 
femme? Ce bon vieillard avait douné sa petile for- 
tune au jeune ménage, à la condition qu'on le nour- 
rirait, qu'on le logerait, qu'on le soisnerait pendant 
ses dernières années. La veille du mariage, c'était 
pour Carpentier un oneéle bivn cher que ce bon 
Lefèvre ; le jour des noces et de la donation, c'était 
un bienfaiteur, et, dut-il vivre cent ans encore, on 
n'aurait jamais assez de temps pour lui payer com- 
plétement la detle de la reconnaissance; mais, le 
len‘iemain, ce visux bonhomme mangcait beaucoup, 
tênait dans la maisoà et coùtait gros; le surlende- 
main, il était injurié et maltraité; un an après, on 
le trouvait mort dans un champ; il avait été tué 
à coups de bèche. Je ne vous dirai pas avee quelles 
précautions Carpentier a médité et préparé ce crime, 
comment il avaitenvoyé sa femme passer la journée 
chez ses parents, comment il avait avancéla pendule 
pour la faire partir plus tôt, avec quelle persistance 
il multipliait ses courses, ses visites, abordant tout 
le monde, parlant à tous les passants pour se créer 
un alibi... Tous ses subterfuges ont échoué et sont 
devenus alors autaut de charges accablantes; mal- 
gré ses démarches, malgré la confusion qu’elles 
avaient pour but de faire naître, il Y avait une 
demi-heure, une lourde demi-heure pendant laquelle 
il n'avait vu personne, il n'avait parlé à personne; 
mais Ce qu'ilne soupeounait pas, C’est que, pendant 
celle demi-heure, il avait été vu deux fois, quand 
ii se dirigeait vers son champ et quand il en reve- 
nait. 

Voyez-vous ce mis'rable, là-bas dans le bagne 
d'outre-mer où l'arrèt de la cour l'a envoyé pour 
ne plus revenir, le voyez-vous étudiant après coup 
ses ruses si bien ourdies, se demandant par où il 
avait péché dans cette trame si savante? Un char- 
mantécrivain étranger, qui est en même temps un 
grand philosophe, l'a dit : «11 y a quarante port:s 
ouvertes par lesquelles le criminel peut être sur- 


pris... Eh bien, le plus prudent calculateur n'en 
ferme jamais que trente-neuf, » 

Voilà mes candidats de la semaine, veuillez bien 
examiner leurs titres et les classer par ordre de 
mérite; moi, je vais m'empresser de passer à autre 
chose. Tout le monde vous dira qu'un jour de 
mariage ne se passe jamais sans une petite ou grosse 
anicroche : le plus souvent c'est l'anneau nuptial que 
l'on oublie, c'est la couturière qui est en retard; ilest 
arrivé quelquefois que l’un des futurs conjoints a 
répondu par un aon bien accentué à la question du 
magistrat municipal; mais ce dernier accident est 
rare. Parmi les petites misères de ce jour fortuné, 
il en est une toujours prévue : tout le monde est 
prèt et les voitures n'arrivent pas! Eh bien, quand 
M. Lalande a marié sa fille, les voitures sont arri- 
vées exactement à l'heure dite; il Y en avait neuf, 
dont six à deux chevaux; c'était un coup d'œil tout 
à fait réjouissant, Allons-nous-en, gens de la noce! 
Et parents et amis descendaient l'escalier en toute 
hâte... O surprise! les voitures n'ont pas disparu ; 
non; mais elles ont doublé; les neuf voitures du 
loueur Denise arrivent par la droite, et les dix voi- 
tures du loueur Brion arrivent par la gauche, et les 
deux cortéges roulants se rencontrent précisément 
devant la porte; les fouets s'agitent, les chevaux 
sont nez contre nez, personne ne recule, le choc est 
imminent. Voilà dix-neuf voitures qui veulent 
absolument se ranger devant la même porte, voilà 
dix-neuf cochers qui crient!.., Quel était donc ce 
mystère ? ; 

Comme autrefois le sage Nestor, ce fut 1: père de 
famille qui mit fin à ee conflit. Il prit la parole 
pour déclarer que les voitures Denise étaient dans 
leur droit, et que les voitures Brion étaient dans 
leur tort. Les Brion se retirèrent au petit trot, et la 
journée se passa sans autre désagrément. Seule- 
ment, le lendemain, M. Lalande recut, par huissier, 
invitation de se rendre au tribunal à un jour dési- 
gné, pour s'entendre condamner à payer le prix de 
la location des voitures Brion. Le loueur produisait 
son livre et montrait la commande parfaitement 
inscrite. M. Lalande répondait qu'il n'avait rien 
commandé, 

Peu à peu, la chose s’est éclaircie. Il parait que le 
futur était allé un jour chez M. Brion lui demander 
ses prix; M. Brion avait bien voulu prendre cela 
pour une commande, ce qui était d'autant moins 
raisonnable que le futur avait écrit le lendemain à 
M. Brion que les conditions qu'il avait faites ne 
convenaient pas à son futur beau-père. De sorte 
que M. Brion a été débouté de sa demande, malgré 
son livre. Les juges n’ont-ils pas eu la hardiesse de 
lui dire que le livre d'un commerçant ne fait 
preuve qu'à l'égard d'autres commerçants? 

I y à un autre mariage qui n’en a pas été quitte 
à si bon marché. Mais je n'ai plus de place aujour- 
d'hui. — A huitaine! 

PETIT-JEAN. 


THÉATRES 


COMÉDIE -FRANCAISE : Les Ouvriers. — VAUDEVILLE : Plutus, 
comédie en deux actes et en vers, par MM. Albert Mil- 
laud et Gaston Jallivet. — GYMNASE : Aadréa, comédie 
en quatre actes et six tableaux, par M. Victorien Sardou. 
— CHATELET : Reprise de Cartouche, — AuBiGt : Reprise 
des Crochets du pére Marlin, — CLüNY : Les Frères d'ar- 
mes, drarne en quatre actes, par M. Calulle Mendes, 


Entre deux représentations de Mon Delorme, la 
Comédie-Française a donné l'autre soir Ja centième 
représentation des Ouvriers, ce doux et honnète ta- 
bleau d'intérieur, brossé par un poëte dont la *sin- 
cérité est le moindre mérite. Cent représentations ! 
Ce chitfre serait médiocre et même dérisoire pour 
une opérette, mais pour une pièce en vers il a sa 
signification et son importance. Aussi est-on en 
droit de s'étonner que M. Eugène Manuel n'écrive 
point de nouvel'e œuvre dramatique. M. Perrin 
essaye de s'en consoler en reprenant Dalia; mais 
Dulila a fait son temps, et le public attend du nou- 
veau, 

L'heure des poëtes serait-elle à la fin venue? Uaie 


adaptation d’Aristophane, Plutus, réussit beaucoup 
en ce moment au Vaudeville. Les auteurs sont deux 
tirailleurs de la presse légère; en cette qualité, ils 
ont cru devoir transporter à la scène le ton de la 
polémique. Par bonheur, leur polémique est en 
vers bien sonnants et tout à fait spirituels. Avant 
MM. Millaud et Jollivet, Ronsard avait commenc 
une traduction de Flutus. 

M. Victorien Sardou, à qui la censure cherche à 
faire expier son succès de Rabugus, et qui ne peut 
parvenir à faire représenter une pièce de mæurs 
americaines, M. Sardou vient de porter au Gym- 
nase une pièce de mœurs autrichiennes. Il faut 
croire que Vienne est plus accommodant: que New 
York. Andréa Vaut-elle l'Oncle Sam? A tout prendre, 
c'est un imbroglio amusant; on y voit une jeune 
‘emme, la comtesse de Tæplitz, courant après son 
mari pour l'arracher aux griffes mignonres d’une 
danseuse, la danseuse Stella. Cette course a lieu 
tour à tour à travers la loge de la ballerine, le ca- 
binet du chef de la police et une maison d’aliénés ; 
c'est lc Chapeau de paille d'Itali- pris au sérieux. 
L'habileté de main de M. Victorien Sardou s'y re- 
trouve à chaque situation. Les gens qui prétendent 
qu'il s'applique toujours à ressembler à quelqu'un, 
trouveront aujourd'hui qu'il a de faux airs avec 
MM. Meilhac et Halévy. L'entrée des diplomates 
dans la loge de Stella ne déparerait pas, en e#et, un 
acte de la Vie parisienne ou de Froufrou, Andréa a 
réussi, Cela va sans dire; c’est qu'aussi Andréa est 
parfaitement jouée, par M'° Blanche Pierson d'a- 
bord, ensuite par Mwe Fromentin et M'e Angelo, 
et enfin par tout le monde. 

Décidément, le Châtelet est le plus poltron des 
théâtres. Toujours des reprises et rien que des re- 
prises! Aujourd'hui, c'est le tour de Cartouche, un 
drame vieux comme les rues. Selon l'histoire, ce 
brigand fameux était « sec, maigre et petit. » Au 
Châtelet, il est représenté par M. Dumaine; je 
m'ubstiens de tout commentaire. — Je m'étonne que 
les auteurs n'aient pas trouvé place dans leur pièce 
pour l'anecdote suivante, bien connue de tous ceux 
qui s'occupent du dix-huitième siècle. 

Une nuit que Mme la marquise de Beauffremont, 
une des femmes les plus intellixentes de cette intel- 
ligente époque, avait veillé plus tard que de cou- 
tume (elle avait passé le temps à écrire), elle enten- 
dit tout à coup un bruit étrange dans sa cheminée. 
Aussitôt un nuage de suie, des nids d’hirondelles 
et des plâtras se répandireut sur le parquet, précé- 
dant un homme armé jusqu'aux dents. Cet homme, 
après avoir jeté un regard sur la marquise, muette 
de saisissement, prit les pincettes et replaça métho- 
diquement dans la cheminée les tisons qu'il avait 
fait rouler sur le tapis. Ensuite, il se retourna vers 
Me de Beauffremont et lui fit sa révérence. 

— Madame, lui dit-il, oserai je vous demander à 
qui j'ai l'honneur de parler? = 

— Monsieur, répondit la marquise en jouant le 
sang-froid, je suis M“° de Beauffremont; mais 
comme je ne vous connais pas du tout, comme vous 
n'avez pas la physionomie d’un voleur, et comme 
vous avez les procédés les plus soigneux pour mon 
mobilier, je ne devine pas pourquoi vous arrivez 
ainsi dans ma chambre à une heure qui nest pas 
celle des visites. 

— Madame, je n'avais pas l'intention d'entrer 
dans votre appartement, soyez-en persuadée. 

Pais, tirant un pistolet de sa ceinture, et, prenant 
une bougie allumée, il ajouta : 

— Auriez-vous, madame, la complaisance de 
m'accompagner jusqu'à la porte de votre hôtel? 

— Mais, monsieur... 

— Madame, ayez la bonté de vous dépêcher, mes 
instants sont précieux, poursuivit l'inconnu en ar- 
mant son pistolet; nous allons descendre ensemble 
et vous ordonnerez au suisse de tirer le cordon... 
Mettez votre mantelet, et ne restez pas en peignoir; 
il fait un froid extraordinaire. 

Me de Beauffremont dut obéir. 

Mais après le départ de ce diable d'homme, elle 
fut prise d'un tel tremblement qu'elle dut s'asseoir 
dans la loge du suisse. 

Alors elle entendit frapper à la fenêtre, et une 
voix s'écria : 

— Monsieur le suisse, je suis Cartouche... 
Cartouche, entendez-vous bien..... J'ai fait cette 
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ï Détsgit | 


saute, uit une ou deux lieues sur les toits, pourchassé 
CUS Le 


ne. ar les mouchards..... vous aurez de mes nouvel- 
Sène Ja: *e ‘s après-demain par ia petite poste. 

pe mi ie Mme de Créquy, qui raconta cette hiscoriette, 
Épirit, 18 Ses Souvenirs, termine ainsi : « Mme de Beauf- 


emont, étant remontée chez elle, fit réveiller son 


rd avt « F È i à à s 
“ari, qui lui soutint qu'elle avait fait un mauvais 


L rene "VE Mais elle recut, deux ou trois jours après, 
Ps, 8 qu, ‘ue lettre d'exeuses et de remerciments tout à fait 
18 pie ù SR DEREUSE et très-bien tournée. A cette lettre 
le #4 “aient joints douze sauf-conduits pour elle et pour 
in, $s siens; plus, une petite boîte renfermant un dii- 
Modan: “ant sans monture, qui fut estimé mille écus pur 
NIV RER Lempereur. La marquise de Beauffremont 


irda le diamant et fit déposer la somme entre les 
ains du trésorier de Netre-Dame, pour ètre dis- 


Courant Fe 


Ë Fibuée aux malades de l'Hôtel-Dieu. » 
Ha ÉRr pas que ce tableau nocturne préte à la 
“Flise en scène? 
Re balle Autre vicillerie : {es Crochets du père Martin à Y Am- 
PAROLE vu, c'est-à-dire une tranche de la Morale en ac- 
FDP a om découpés par MM. Grangéet Cormon. Que fait 


in Six, Je talent de Paulin Ménier? Et quelle nécessité 


FSU avait-il à déranger un comédien original pour 
Meier ce bonhomme rabàcheur comme l'Huhit mt de 


de me Guadeloupe et tremblotant comme Pauvre Jacques ? 
te dé; [1 faut aller jusqu'au théâtre Cluny pour trouver 
ait as ais nouveautés. [est vrai que là on en a pour son 
Froufrou, ent, comme on dit.en stvle populaire, Jugez-en : 
Uaui de ns une seule soirée, on à joué cinq vaudevilles 
anche Pix dits! Je ne Jes ai pas vus, — j'étais en voyage, — 
in et \'Lje ne les verrai probablement jamais. On m'a dit 
Le c'élaient cinq succès, Mais j'ai vu hier les Fré- 
8 plus pu; d'armes, un drame énergique et simple, dont l'ac- 


#rklquon se passe sous la première République, au si: ge 
ir de Cats Thionville. Un de ces deux frères d'armes aime 


“lon li: femme de l'autre; au dénoûment, ils s'unissent 
gretp: 18 deux pour la tuer. Voilà Alexandre Dumas fils 
M. Don:passé. L'auteur des Fréres d'armes est M. Catulle 
— Jemen dès; un poëte qui sera d'ici à peu de temps un 
ice danses jeunes maîtres du théâtre; retenez bien cela. 
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I pi qué : NOTES SUR LES FINANCES ET L'HISTOIRE 
e nairqis 


DU THÉATRE ITALIEN 


dents. C: 


Ainsi nous n’aurons pas de Théâtre- NAUSEe cette 
ace! 

Jusqu'à ces dernières semaines il était permis 
“spérer qu'il se trouverait un bon Une homme, 
cdi jusqu'à la témérité, et riche jusqu'à l'invrai- 
B VUUS Æ nblance, qui ferait la belle action de relever le 
“âtre-Ttalien. Cet aimable fou ne se rencontre-t-il 
toujours pour venir au secours des plus infimes 
teaux ? Alors les temps sont donc bien durs que 
COUT eus eæ theatro n'ait pas encore été signalé aux 
virons de la glorieuse salle Ventadour? 

vigne F1 eût été présomptueux, en eflet, de continuer 


à révérest 


quise en .5 
auîrmn 


“ 


voleur, # ? 


ru0i Es cette année les piteuses affaires de M, Verger. 
urè Tl-ais à le saison prochaine, ce trait d'audace pourra 


changer en un acte réflchi, et tourner à l'hon- 
‘ur de qui en prendra la responsabilité. Quand le 
nys aura passé sur les désastres de celte scène, 
dur is illustre, quand surtout, par la privation, l’ap- 
tit de la musique italienne sera revenu au pu- 
ui je, une campagne nouvelle pourra s'ouvrir, glo- 
je voit - use et fructueuse. ë 
L'heure n'a pis sonné de causer avec Je nouveau 
mer *reeteur des réformes à introduire dans son théà- 
t Disc 4, Mais le moment venu, ce que nous réclame- 
sent ps avant tout sera le renouvellement du réper- 
une "re, et aussi une part plus grande accordée à 
RATE péra boufle. Voilà vingt ans que nous nous en- 
rmons sur une quinzaine d'opéras, toujours les 
mes, et dont le mérite, d'ailleurs incontestable, 
“= est pas une compensation suffisante à la monoto- 
soil -e qui résulte de leur retour périodique. Crs chefs- 
su vre appartiennent pour la plupart au genre le 
us dramatique, et à la longue les impressions 
_ ,uloureuses qui en ressortent deviennent oppres- 
-es. On en éprouve, malgré soi, je ne sais quelle 


mélancolie grisâtre, et qui, en meilleur français, 
s'appellerait de l'ennui. 

Si bien que ce sentiment allant toujours crois- 
sant avec le temps, les recettes brutes du Théâtr :- 
Itulien ont constamment baissé. En voici le tableau 


depuis la saison 1SG3-1804 : 


SAISONS RECETTES 
IRUB-ISUE ...  1,168,000 fr. 
1StE-ANti, .,.... ..  1,020,000 | 
1S65-1N606,,,,,..., $ 850,000 
ISGG-1NH7, ...,.,,, 750,000 
1SU7-ASUN.....,.... 960,000 


LS6S ABOU , ss 


Ets 


920,000 


D'où vient ce decresténdo? Apparemment de la 
inonotonie du répertoire; car on aurait mauvaise 
grâce de s'en prendre aux chanteurs, qui, bons ou 
médiocres, représentent une moyenne de talent 
sensiblement constante depuis 1863, 

Mais nous nous sommes procuré d'autres chiffres 
pouvant servir à L'histoire financière du Théätre- 
lialien. Si le lecteur en est curieux...., Oni, n’est- 
ce pas? — Voici done grosso modo, mais avec une 
üpproximation suftisante, ce qu'il faut d'argent 
pour entretenir et faire fonctionner ce théâtre : 


Location de la salle. .....,.....,.... 
Assurances, réparations, patente, im- 


440,000 fr, 


pôts de toute nature......,,...... 60,000 
Troupe (# ténors,?2 barytons, 2 basses, 

{ boulle, 4 soprani, { mezz0-s0- 

Draño, GC rimes tés tu ete 550,000 
Orchestre et chœurs.........,....... , 110,000 
Droits des pauvres et des auteurs... 100,000 
Administration (chefs et employés, 

intérêt du capital, direction, ete.). 100,000 
Éclairage, chauffage, afliches, garde, 

entretien des décors et des cos- 

OS ns A ones e ce Tiers res Lis Axe 2e 50,000 


Total... 1,110,000 fr. 


Soit une souime de ouze cent mille francs, à peu 
près, qui représenté environ onze malle francs de frais 
pour chacune des cent représentations de la saison. 

Le Théâtre-Lyrique de la place du Chätelet 
exigeait presque la même dépense, mais répartie 
sur trois cents représentations. 

Ces deux entreprises qui depuis longtemps sont 
besoigneuses, M. Lefort voulait les fusionner, les 
loger dans le même immeuble, é'eindre ainsi une 
partie de leurs frais généraux. Pendant l'hiver seu- 
lement, le Théäâtre-Lyrique eût alterné avec le 
Théâtre-Italien. L'idée pouvait ètre fructueuse, et 
nous y gagnions d'un seul coup la résurrection des 
deux scènes importantes dont Paris est privé cette 
année. 

Ilcst certain que la salle Ventadour est belle et 
commode, et que le Théätre-Italien y est convena- 
}h ement logé, ne serait-ce que pour cette raison 
qu'on à l'habitude de l'y voir. Pourtant, combien de 
fo:s il a déménagé depuis quatre-vingts ans qu’il est 
fondé à titre définitif! J'en ai fait le compte, et — 
sans vanité — je puis bien ajouter : Dieu sait au 
prix de quelles recherches, dans les bibliothèques 
publiques et particulières : 


1789, — Salle des Tuileries. Privilége donné par 
Marie-Antoinette à son perruquier Léonard Autié. 

1790, — Salle des Variétés, qui était sise à la Foire 
Saint-Germain, près le carrefour de Buci. 

1791, — Salle Feydeuu, rue de ce nom, où les vieux 
amateurs se souviennent encore d'avoir vu l'Opéra- 
Comique. 

1801, — Salle Olympique, rue de la Victoire, près 
de l'hôtel Bonaparte. Direction de M1! Montansier. 

1802, — Salle Favart, qui avait été bâtie sous 
Louis XVI pour l'Opéri-Comique. 

180%. — Salle Louvois, “ont on peut voir encore la 
facade au n° 6 de la rue de ce nom. 

1808. — Salle de lOdéon, où les représentations 
alternaient avec celles des comédiens francais dirigés 
par Picard. 

1815. — Salle Favart, où l’on commença (en 1817) 
à jouer les opéras de Rossini. 

INI9. — Salle Louvois, où fut donné pour la pre- 
mière fois & Barbiere di Siviglin, de Rossini. 


1825. — Salle Favart. Ce troisième séjour à la salle 
Favart se termina par l'incendie du théâtre, en 1838. 

AS3S, — Salle Ventadour, bâtie en 1X27 pour 
l'Opéra-Comique. 

ISBN. — Salle de l'Odéon, pour la seconde fois. 

1841. — Salle V ado, SET 

L'avenir nous dira si cette nomenclature 
continue, 


doit être 
ALBERT DE LASALLE. 


MEMENTO, — Pendant que nous serons sons presse aura 
lieu aux Bouffes la premiere représentation de {4 Rosivre 
dur, — M. Alexis Azevedo annonce pour le 1er avril, dans 
la salle Sax, un Cours gratuit de lransposition d'aprés né 
iwethode dont il est l'inventeur, Ac le 


Ge —_+— 


M. L'ABBÉ COMBALOT 


Jeudi, ont eu lieu, à Saint-Roch, 
M. l'abbé Combalot. L'assistance était considérable. et 
le clergé de toutes les églises de Paris s'était fait re- 
présenter à cette triste cérémonie. 

Les lettres de faire part invitaient « aux convoi ct 
service de vénérable, scientifique et discrète personne 
Messire Marie-Théodore Combalot, missionnaire aposto- 
lique, chanoine honoraire de plusieurs diocèses de 
France, décédé le 18 mars, en l'église Saint-Roch. » 

Le deuil était conduit par le frère de l'abbe Comba- 
lot, capitaine au train des équipages, et par M. d'Hau- 
teroche. 

Le corps a été transporté à Chatenay (Isère). 

Le célèbre prédicateur a succombé à une maladie de 
cœur. Il avait toujours souhaité « mourir les armes 
à la main; » il est tombé presqu'au sortir de la chaire, 
et son agonie à encore été une prédication. Depuis 
1827, où il prècha le carème à la cour de Charles X, il 
n'avait pas suspendu un seul moment le cours de ses 
conférences. 

Né le 21 août 1798, il fut élevé au grand smipaire 
de Grenoble, fit un noviciat chez les jésuites de Mont- 
rouge, «et commença, en 1820, par un sermon sur la 
sainte Vierge, un apostolat qu'il devait terminer, le 9 
mars 4873, par un sermon sur la sainte Vierge. » Ce 
sont là les paroles par lesquelles il se consolail lui-même 
d'être obligé d'interrompre son carème à Saint-Roch, 

M. l'abbé Combalot fut un des plus zélés partisans de 
Lamennais, dont il désavoua plus tard les doctrines, et 
représenta longtemps les traditions du journal l'Avenir, 
I prècha, en 1530, le carème devant Charles X, puis à 
Rome, où !e pape lui donna le titre de vicaire apostolique. 

Survint la grande discussion théologique de 18ff, où 
M. Charma lança l’anathème à l'Eglise. M. l'abbé Com- 
balot prit la tête du clan catholique et fondit, la lance 
en arrèt, sur les philosophes en général, et sur les phi- 
losophes de Sorbonne en particulier. 

Une nouvelle brochure jeta l'émoi parmi tous ceux 
qui s’oceupaient à Paris de ces grandes et difficiles dis- 
putes. La brochure valut tout net à son auteur que!- 
ques mois de prison à Sainte-Pélagie. 

Au premier sermon qu'il fit et qui commença par 
ces paroles : « Lorsque j'étais à l'ombre des murs de 
Sainte-Pélagie; » la parole fut interdite à l'étrange et 
belliqueux orateur. 

11 éprouvait le besoin d'évangéliser, et quand il res: 
tait quelqne temps sans prècher, il se disait « malade 
de sermons rentrés. » 

M. l'abbé Combalot avait des coups d'aile, et il lui 
arrivait d'être graud à force de verve, d'audace et d'en- 
train apostolique. 

Son éloquence saisissante et colorte ressemblait un 
peu à celle du Père Bridaine ; les images les plus impré- 
vues, les rapprochements les plus bizarres lui don- 
nuient une saveur toute particulière. Il produisait sur- 
tout de très-grands elfets sur un auditoire populaire, 
« Jamais personne n'a dormi à mes sermons !» disail- 
il parfois, et c'était vrai : mais aussi quelle exubé- 
rance de geste, quelle originalité d'élocution rude et 
sans apprèt ! | 

A diverses reprises, entre autres à Lyon, en 1K61, 
sa parole causa une assez vive émotion par le caractère 
politique de ses sermons, et nous n'oublierons jama s 
ce mot qu'il aimait à répéter et qui le peint tout enticr : 

— J'ai eu deux beaux jours dans ma vie : le jour où 
je suis entré en prison, et le jour où j'ai dit Ja messe 
à Rome, avant l'ouve rture du concile, 
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Resté pauvre, mal- 


gré un travail inces-. 


sant, il consacrait le 
produit de ses sermons 
à l’embellissement de 
l'église de Chatenay. 


Sous l’orateur véhé- 


ment, sous l'écrivain 
de grand style, il y 
avaitun homme fon- 
cièrement droit, sim- 
ple, sincère, modeste, 
ct nous dirons même 


- ingénu. 


Ce vaillant athlète 
de lLEglise romaine 
laisse de nombreux 


ouvrages ,  très-esti-. 


més, sur la philoso- 
phie religieuse. 


V.-F, N. 


M'' GUIBERT 


CHFZ LES PETITES-SOEU LE 


DES PAUVRES 


Le 19 mars, en 
l'honneur de la fête 
de saint Joseph, 
Mer Guibert, arche- 
vèque de Paris, est 


allé servir à diner aux. 


cent quatre - vingts 
vieillards que logent 
et nourrissent les Pe- 
tites-Sœurs des Pau- 
vres, dans leur mai- 
son de la rue Philip- 
pe-de-Girard, n° 13. 


ESPAGNE. — Tableau de la « déesse Raison, » promenée dans Madrid 
par les rédacteurs du Combat fédéral, — (Crog. de M. Urabiéta.) ü 


st 


PARIS. — Mer Guibert servant les vieillards dans l'établissement 
des Petites-Sœurs des Pauvres de la rue Philippe-de-Girard. ° 


C'était un touchan 
spectacle de voir le 
prélat, ceint d'un vaste 
tablier blanc, offrir 
lui-même les aliments 
à tous ces pauvres 
vieux. 

L'archevèque de 
Paris était assisté dans 
cette occasion par les 
familles des fondateurs 
de la maison, qui sont 
deux honorables né- 
gociants du quartier 
du Sentier. Des ma- 
gistrats, des dames, 
des hommes du meil- 
leur monde, aidaient 
le prélat dans sa pieu- 
se tâche. Le dessert 
a été couronné par 
une crème à la vanille 
des plus appétissantes, 

La fète s'est ter- 
minée dans la chapelle 
par un salut solennel, 
suivi d'une courte al- 
locution dans laquelle 
Mer Guibert a montré 
que le christianisme 
seul peut inspirer un 
esprit de dévouement 
et de sacrifice assez 
puissant pour secou- 
rir de semblables mi- 
sères; il a ajouté qu'il 
avait été « très-honoré 
de servir les pauvres 


dans les personnes 


desqueis l'Évangile 
nous montre Jésus- 
Christ lui-même. » 


7. 


LE MONDE ILLUSTRE 


ji) Il 


7 am (l 
è x 4 = 


Lu 1 ? . ul \ 


ä 
(a 
hé 

| 

l Li 
1: 
h.< 

[e 
L 

A 

D 


4 
| FPT 1 j 1l D 


LE MONDE ILLUSTRE 


REVUE RÉTROSPECTIVE 


Comme il n'est pas donné à tout le moude d'aller à 
Corinthe (1), de mème il n'était point permis, jadis, 
aux gens de la province, toutes fois et quantes l'envie 
leur en prenait, de venir à Paris, se prélasser, se gn- 
berger aux jardins des Plantes où du Luxembourg, au 
bois de Boulogne, aux Champs-Llysées, aux galeries 
du Palais-Royal, au passage du Panorama. 

Une fois sorti de chez lui, le Parisien n'y était plus, 
aussi quittait-il rarement ses pénates, témoin cet hon- 
nète tailleur en vieux de la rue des Gravilliers, qui, de- 
puis le lendemain du jour où M. de Robespierre 
passa de vie à trépas, n'avait point abandonné sa sec- 
tion, abjurant le serment qu'il s'était fait, s'en fut tout 
droit, de son piel léger et la canne à la main, à l'HS- 
tel-de-Ville, assister à la proclamation de la Deuxième 
République, comme la Première, une el indivisible. 

Avant cela de commun avec ses frères et conci- 
toyens, il n'avait point vu la mer et n'en sentait nulle- 
ment le besoin, ou, s’il la connaissait, ce n'était que 
de réputation, par oui dire, pas autrement. 

A l'époque où la culotte courte élait encore de mise 


et n'élait point devenue un sujet de ridicule et de mé- 


pris, l'enfant de la grand'ville bornait ses excursions à 
Saint-Cloud, quand venait sa foire; il s'y rendait par 
mer ou par terre ud lilatum, et s'en revenait, riant, 
chantant, badinant, festonnant, titubant, mirlitonant, 

Une promenade à Versailles étail alors une excep- 
tion, ou plutôt une récompense offerte à la jeunesse, à 
l'occasion de sa première commun on; on y allait, par 
acquit de conscience, comme on va à la représentalion 
d'Iphigénie en Tuuride où en Aulide, peu importe. 
C'est bon à voir une fois, disait feu mon sergent-major ; 
il le pensait. Plaignons-le, ne l'accusons pas. 

Pour aller à Fontainebleau, la diligence employait 
seize à d'x-huit heures; aussi citait-on comme chose 
inouie, extraordinaire, merveilleuse, les cinq autres 
que mettaient les carrosses de la cour à franchir la dis- 
tance qui séparait le palais des Tuileries du château de 
François 1er, de Henry I, de Henry HE. 

De nos jours, déposé à la gare de cette localité, vous 
auriez oublié vos lunettes, une supposition, vos gants, 
vot mouchoir ou vot’ parapluie, sachant l'heure à la- 
quelle on se met à table, vous pouvez bardiment re- 
tourner chez vous, point n’est besoin de vous presser, 
vous arriverez à point. 

Vous conviendrez qu'il n'y a guère que l'hirondelle 
qui puisse lutter de vitesse, le canard sauvage y renon- 
cerait. 

En délinitive, est-il plus commode, plus sain, plus 
agréable ou plusavantageux de préférer la voie ferrée ? 
C'est encore une question à résoudre qu'ont résolue nos 
voisins les Anglais. Time is money, le temps c'est de 
l'argent, disent ces messieurs. 

Grâce à ce nouveau mode de locomotion, vous évi- 
tez quantité de peines, de tracas, d'ennuis et de sou- 
cis, quand ce ne serait que l'éteraité des adieux et la 
suppression presque complète de ces scènes attendris- 
santes, émouvantes et navrantes, au moment du dé- 
part, qui transformaient en vastes cimetières les cours 
et les abords de la messagerie, et ces recommandations 
sans fin, toutes les mèmes, toutes taillées sur le mème 
patron, adressées aux partants par cette nuée de gens 
envahissant les roues ou suspendus en grappes aux 
portières et aux parois de la voiture, 

Il doit vous en souvenir. 

— Allons, adieu. 

— Ménagez-vous. 

— Écris-nous, aussitôt arrivé. 

— Ne sois point paresseux, si c'était à un monsieur; 
— paresseuse, à une dame, demoiselle ou veuve. 

— Dis à Félicité que je lui souhaite un mari comme 
elle le mérite. 

— Avez-vous fait toutes vos petites commissions ? 

— Uui. 

— Et bodophe ? 

— bDodophe aussi, 

— N'oublie pas le petit panier, 

— Allons, adieu. 


A, Non heet omnibus achre Coriathum : oninibus! 


— Bon voyage! 

— l'orlez-vous bien. 

— \ous aussi. 

— Ne m'oubliez pas auprès des Pingouius. 

— Conducteur ? 

— Après ? 

— Je vous le, la où les recommande. 

— Aie pas peur ! répondait en ricanant ce dernier, 

En somme, il n’en faisait rien. ù 

On était, néanmoins, heureux et lier de l'appeler 
par son petit nom. Le conducteur n'est plus; sa mis- 
sion sur terre est terminée ; à peine si l'on se rappelle 
son passage, Paix à sa cendre, race éteinte comme celle 
du carlin, et bientôt va venir celles du caniche et du 
barbet, dont il ne reste, hélas! que de rares échan- 
tillons. 

Et pourtant, cet homme, dont certains déplorent 
encore la perte, avait été une autorité, un personnage 
qui avait eu sa cour, ses flatteurs ; on lui décerna des 
honneurs, on racontait ses bons mots, on les répétait, 
on les propageait. 

Au temps de sa prospérité, les maitres d'hôtel, du 
plus loin qu'ils l'entrevoyaient, se découvraient, les 
servantes lui lançaient leurs plus gracieux sourires et 
se laissaient volontiers caresser le menton et prenire 
la taille. Et sans jamais lui en avoir su le moindre gré, 
à ses frais et dépens, le postillon était humecté, 

I avait transporté bien des générations, aussi était-il 
connu, autant, si ce n'est davantage, que ce loup blanc 
dont il a été tant et tant parlé, — que ni vous, ni moi, 
ni personne n'avons vu, que nous ne verrons jamais, — 
faisons-en notre deuil. 

Encore une de ces réputations surfaites, 

Dans l'exercice de ses fonctions, le conducteur avait 
sur ses voyageurs les mèmes droits, les mêmes préro- 
gatives, que sur ses passagers le capitaine à son bord ; 
soumis à aucun contrôle, il ne relevait de personne, il 
était seigneur et maitre. C'était, ne craignons pas de 
le dire, un despote dans toute l'acceplion du mot, 

Aussi fier qu'Artaban sur son trône, lui trônait 
aussi, juché sur l'impériale de son gouvernement, la 
tête haute, l'air des plus satisfaits, sa trompette en 
Main, commandant sa manœuvre, il déliait les dieux. 

Grâce aux chemins de fer, vous allez de Paris à 
Perpignan, sans seulement savoir en quelles mains 
sont confiées votre existence, celle de votre femme, de 
vos enfants, de vos père et mère ; point ne vous esl 
mème donné de les voir ces mêmes gens durant toute 
la traversée, des mythes, pas aut’ chose. 

Ignorant la destination de l'être, du hetre, auraient 
dit votre portière et la mienne, de l'être, rétablissons les 
choses, de l'être, que le hasard, plutôt que la volonté, 
a mis à vos côtés, vous n'osez nalurellement rompre la 
glace, lui, pas davantage, partant, plus de ecntiance, 
plus d'intimité; tandis que dans ces hideuses boites 
où vous étiez empilés comme dans celles où se trans- 
portaient les sardines, si chères aux gourmets, pour la 
conservation desquelles on avait et l'on a encore plus 
de soin et de sollicitude que pour les voyageurs, vous 
perdiez l'usage de vos bras, de vos jambes, voire même 
de vot mouchoir; en revanche, quelles compensa- 
tions vous étaient octroyées! Vous montiez les côtes 
à pied, à seule fin de dégourdir vos: membres; vous 
pouviez faire arrèter partout où le besoin se faisait 
sentir, faculté que ne donne point le wagon ; de Paris 
à Rouen ou Orléans, on couchait en route et l'on con- 
sacrait, à moitié chemin, trois bonnes heures à faire 
boire et reposer les chevaux. 

A peiue installés, s'établissait entre les voyageurs 
un libre échange de provisions et de bons procédés ; la 
glace étant rompue, on ne tardait pas à faire connais- 
sance; alors naissait l'intimité et surgissaient les conf - 
dences. 

Vous étiez immédiatement et parfaitement au cou- 
rant, sans, de votre part, provocation aucune, de lu 
position qu'occupait, dans le monde et la société, le 
mari de la voisine, le chiffre exact de ses émoluments, 
le nombre, l'âge et le sexe de ses enfants, qu'elle avait 
tous nourris, à l'exception du dernier, pour une cause 
tout à fait indépendante de sa volonté, Et chose qu'elle 
ne conlierait point à tout le monde, mais à vous vo- 
lontiers, vu la vive sympalhie que, de prime abord, en 
montant en voilure, vous aviez eu la bonne fortune de 
lui inspirer, elle avait marié sa demoiselle à un homme 
plus âgé qu'elle, bien établi, mais qui, d'elle à vous 
ne semblait pas disposé à professer pour sa belle-ma- 
man un grand fonds de recunnaissance et de tendresse, 


usurpies. 


après tous les sacrifices qu'elle s'était imposés et que 
tous les jours elle s'imposait encore. 

Elle vous inilinit également à tous les mystères de 
son intérieur, préférant le bordeaux au mâcon, n'ai- 
mant point les légumes, elle adorait le Eœuf; puis. 
voltigeant de branche en branche et passant d'un sujet 
à l’autre avec la mème facilité, elle était bien aise de 
vous donner le nom et l'adresse de ses fournisseurs, 
de vous faire connaitre ses rapports avec son proprié- 
taire, vieux garcon, courtisant les bonnes et détestant 
— chats, chiens et enfants. 

De nos jours, l'habitant de la capitale ne saurail 
rester chez lui; aussi, les fètes et dimanches, aux 
gares de la baulieue, quelle affluence, quelle cohue, 
quel tohu-bohu ! qu'on ne peut comparer qu'au retour 
d'une grande revue au Champs-de-Mars, à celui du 
feu d'artilice. 

Les maisons étaient désertes, les portiers étaient de 
la fête, les boutiques et les magasins fermés; seuls, les 
coutumiers de la correctionnelle ou de la cour d'assises 
crochetaient les portes, et, dans ce long détilé de plus 
d'un million d'individus, chacun avec son lit, son 
chez-soi, pas un ne couchait à la belle étoile, 

Quantum mutotus abillo, aurait dit notre bon et vieil 
ami Paul de Kock, notre maître à tous, qui aimait tant 
érailler ses récits de citations latines, lui, dont les 
uuvres, traduites dans toutes les langues, ant eu 
l'heureux privilége de dérider le front des princes et des 
rois, recréent les loisirs du bas et du haut clergé, dont 
deux pipes, oui, deux papes, que nous somMes en Me- 
sure de noinmer à la première requête. 

Partout où nos drapeaux se sont promenés, lu Pu- 
celle de Belleville, Jean, Mon voisin Raymond, et tant 
d'autres ont suivi nos soldats, adouci leurs misères, el 
les ramenaient à Paris ou dans leurs villages, 

Les cabinets de lecture dont il a fait la fortune pon- 
vaient constater le romans; pas de 
culotte plus luisante, plus rapiécée, que ne l'étaient 


succès de ses 


ses volumes, 

Il vivait dans un temps où l'on pleurait encore aux 
mélodrames et où l'on ne s'en cachait pas, où l'on 
aimait les militaires et les vieilles moustaches; alors, 
on dinait sur l'herbe; à table, on chantait au dessert 
chacun la sienne; on coupait son pain, mais on ne 
puriliait pas sa bouche, l'on ne curait joint ses ongles 
et l'on ne parlait pas politique. 

Et cette bonne et charmante fille qu'ont chantée 
Lafontaine et Béränger, la Grisette, que la génération 
présente n'a point connue, grâce à Paul de Kock, elle 
vit encore, elle qui nous aimait pour nous-mémes, 
nous consolait, nous encourageait dans les mauvais 
jours, prédisant nos succès, 

Combica de grands hommes, d'arlistes et de portes 
elle a révélés, qui, sans elle, seraient morts oubliés et 


méconnus ! 


IENKY MONNIER. 


LES LIVREK 


M. Louis leste vient de réunir en voiume les notes 
qu'il avait envoyées au Journal de Paris sur Home ct 
l'Italie. Cela est très-leste, très-vif et en mème temps 
très-renscigné,. 

En journaliste avisé qui voit vite et bien, M. Teste 
nous raconte le dessus et le dessous du nouveau monde 
officiel de l'Italie. 

Nos lecteurs jugeront l'écrivain d'après ce portrail 
du cardinal Antonelli, qui ne ressemble gutre à celui 
qu'a brossé M. Edmond About : . 

« Sa personne, dit M. Teste, après examen, respire 
la simplicité, la clarté et la finesse. La tète est d'une 
coupe un peu antique. Ses cheveux, gris de fer, trahis- 
sent à peine ses soixante-dix ans. L'œil est d'un calme 
profond, qui parait terne; mais ils'en échappe parfois 
un éclair furtif, qui semble sonder les cœurs et les 
reins. Ses lèvres, un peu épaisses, tempèrent l'austé- 
rité de ce visige ovale aux lignes régulières. Eikes 
donnent à la physionomie une sévérité bieuveillante, 
qui devient de la douceur lorsque le timbre de la voix, 
ferme et mat, prend des tons persuasifs, et que la 
main, allougée et aristocratique, s’arrondit au bout dx 


poignet, et, d'une inflexion élégante, accompagne la 
. parole. » 


Notre collaborateur, M. Louis Dépret, vient de pu- 
blier, sous le titre de Rosine Passmore, un volume de 
nouvelles qui sera bien accueilli par tous ceux qui ai- 
ment encore les petites béatitudes où l'humeur cou- 
doie l'esprit et la poésie, 


+ > 


LUXE ET ÉCONOMIE 


Vous êtes en villégiature dans un pays pittoresque 
où vous possédez un beau domaine. Que faire à la 
campagne? chevauther tout le jour par monts et par 
vaux? contempler le lever et le coucher du soleil? 
jouer à la Pénélope en faisant une interminable tapis- 
serie ? 

Les joyeuses réunions sont indispensables à votre 
santé. Sous peine de spleen et de nostalgie parisienne, 
il vous faut conquérir le ban et l’arrière-ban des féaux 
et amis. 

Mais où les loger? Votre jolie villa, si coquette à l’ex- 
térieur, votre magnifique chäteau aux abords impo- 
sants sont démeublés et défraichis. 

La décoration des appartements demande beaucoup 
de soin et beaucoup d'argent. N'est-ce que cela? Sup- 
primez le tapissier, le reps, le damas, les brocarts re- 
haussés d’or; adressez-vous à la Société des tissus-feu- 
tre Pavy (174, rue Montmartre), et vous vous créerez 
comme par enchantement un palais d’Aladin. 

Le tissu-feutre imite, à s'y méprendre, les plus ri- 
ches étoffes, et coûte à peine le prix que vous dépen- 
seriez à les acquérir. Il se coud, se cloue, se drape 
comme Ja cretonne, le reps, les soieries. On l’applique 
sans toile ni porte-tenture sur le bois, le plâtre ou la 
pierre, et il a sur l’étoffe l'avantage de braver l'humi- 
dité et de ne pas s'allérer à la poussière ou au soleil. 
Regardez ces grands rideaux, ces riches portières; le 
toucher en est doux, l’étoffe en est moelleuse; vous 
croyez froisser du satin. Et que coûtent ces grands ri- 
deaux, doublés, avec embrasses, prèts à être mis en 
place? 9.fr. la paire. 

Ces grands rideaux, dignes d'orner un lit de du- 
chesse, ces rideaux de fenêtre, ces tentures au frais 
coloris, au dessin fantaisiste, pour chambre de 1# à 15 
mètres carrés, forment ùn total de 75 francs. 

Avec le tissu-feutre, on se fait un petit Versailes, un 
galant Trianon, en peu d'heures et à peu de frais. 

La coïlection d'échantillons et les dessins de rideaux 
et de lambrequins sont adressés aux personnes qui en 
font la demande, mais les frais de port sont à leur 
charge. C** À. DE BORKTTY 
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PROBLÈME SYLLABIQUE DU CAVALIER 


CHARADE 


ne toul | dans | ga sui se tu vant 
morl| re dou re | bien | sui | vrait | mi 
ul ft lotus lanel lie 
rie ee a long | sur Nes Re de 
se en aus) nal je de ver pu 
A eur ample | a 4lee Vol 
cie ane) mn l'on | aus dise 


ter cond | bler 
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PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15, PARIS, 


L. ROUVENAT 3% JNILUER, 62, rue d'Hautevilla 


LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 
des Étotfes de Soie noire pour Robes est le 


MARIE-BLANCHE 


PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS 


DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 


Rue du Havre, boulevard Haussmann, rue de Provence 


On rembourse toute Robe qui ne répond pas à la garantie donnée. 
Envoi /ranco de marchandises et d'échantillons dans toute la France, 
la Suisse, la Belgique, la Hollande, Londres et l'Italie septentrionale. 


AU PRINTEMPS ‘ar an comme te urres AU PRINTEMPS 


THÉ 5e LENPOSITION 5952 Poe tre 


À 1 parfaite, contenant 400 
grammes, envoi en provinre econire timbres on bon de 
poste. S'adresser au dépôt, rue du 4 Septembre, 18. 


SERVIETTE MAGIQUE 


Trois servielles . 4 60. Six, 3 fr. Douze, 6 fr. Euvover pur recevoir franco en France : Trois serviettes, 220; Six, 4 fr: 
Douze, 8[., à F. AMPENOT, 92, r. Ricueuieu, à Paris. Dépot : chez les joailliers marehands de ruo,z, quincailiers, ete, 


(à LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 


DE LA 


MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOM, seul et unique dentifrice 
k Approuvé par l'Académie de médeciae de Paris. 


L'EAU DE BOTOT est le plus efficace des Denti- 
Ifrices. En gargarisme elle est un preservatif puissant con- || 
[tre les angines et les aux de gorge; elle facilite la 
dentition chez les enfants. 

® POUDRE DENTIFRICE au quinquina.— Ce 
précieux dentifrice, employé avec l'EAU DE BOTOT, 
constitue, pour le raflermissement des gencives et la b/u- | 
cheur des dents, la préparation la plus saine et la plus 
agréable. 

LE SUBLIME. — Arrût immédiat de la chute des 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
leurs névralgiques, telles sont les principales qualités de |} 
ce merveilleux produit. 

VINAIGRE DE TOILETTE supérieur: com- 
posé de sucs purs de plantes toniques, ce vinaigre jouit 
de propriétès inappréciables pour les soins de la toilette. 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
sans aucun acide. — Quelques gouites versées dans | 
l'eau vivifient le teint et exhalent le plus délicieux parfum. 


ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HONORÉ 
: (près la rue Castiglione) 
DÉPOT : 18, BOULEYARD DES ITALIENS, PARIS. 


RICHES, Mre veuve de Nurb, de 1 à 6 
h., 44, rue de Maubeuge, Paris, 


MARIAGES 


Lecons d'anglais, I, HAMILTON, 8, rue Chabanais. 


PHOTOGRAPHIE DE POCHE. 
pour faire soi-mème portraits 
et paysages sans 
laboratoire 


> Appareil 
ES ? EN Ze complet, guide 

n° D | et produits — 40 francs. 
77 Envoi e. remb. DUBRONI, rue de Rivoli, 236. 


Jeunesse perpétuelle des cheveux et de la barbe 
EAU DES FÉES de SARAH FÉLIX 


MARIAGES ve DELORME 


garantie parlaite pour remettre instantanement à neuf 
par le simple frottement, sans aucune préparation, 
sans brosses, pâtes ou poudres: Argenterie, Ruolz, Pla- 
que, Métaux anglais, Or, Bijour, Cuivre poli, ele. 


ANNONCES DE MM. LES OFFICIERS MINISTÉRIELS 


4 


PLT RUE JEAN- (1 AT VC LC TN h AINR DEBEC JUDICATION, méme sur une enchére,en'a ch, des BELLE 1 AY pr AU VESINET 
HOT EL GOUJON, 6, CH.-ELY SE ES A VENDRE. F3 DOMAINE pres Ver- À ie A Paris, le 22 avril 1975, d'Ux MAISON DE Û AMPAGNE ne ; à LA 
A ADJUGER, méme sur une enché en la ch, des &ulles, Manson moderne meub'ée on non avec dépen- TEI - de 42200, mou. bE lorr-Royut, FRINCESSE, 19, — Cunténance : 4,100 met, — Mise 
not. de Paris, le mardi 29 avril 1874, à hdi. dauces, Moulin, pare traverse par la Biévre. — Chasse XRAN près l'hôpital du Val-de-lirdce, à piic ?0,000 fr. 

Surface : 689 metres. — Mise à prix : 360,000 fr. et pêche. — Contenance : 16 à 17 hectares environ, Mise à prix : 25,354 fr. 


S'adr, à Me DEvEs, notaire, rue Lallitte, 3. 


DEUX MAISONS À PARIS 


S'adresser, à Paris, a Me Prat, notaire, r. Turbigo, 1; 
à Jouy -en-Josas, à M 


RaxJaRp, nre, el sur les LIEUX. 


S'ad, aux not., Me J.-E. Delapame, r. Auber, 11, 
et Me Mocouanp, r, de la Paix, , dep, du euh. des ch, 


JOUISSANCE EMPAYTEOTIQUE VII 
jusqu'au 14 mai 1932, D'UNE MAISON 


i P\CR A PARIS, Mise à 
RUE DE PROVENCE, 52 prix : 0,000 tr. 
A ADJUGER, méme sur une enchère, en la chan. 


des notaires de Paris, le mardi 29 avril 4853. 
S'adr, à Me LavoleNaT, hot. à Paris, Fr, Auber, 5, 


Etude de Me MASSE, avoue à Paris, rue Gaillon, 14. 
VENTE au Palais de Justice, à Paris, le mereredi 
16 avril 1873, à deux heures, en deux lots, de 


ie MAISON ‘uso LEMPEE, 201 


Mise à prix : 300,000 fr. 


0 + r » S AATATTI CT à 
re MAISON ‘uso RENNES, G4 
avec droit au bail et promesse de vente du terrain sur 
lequel elle est construite. 
Mise à prix : 200,000 fr, 

S'adresser à Mes Masse, Emile Dubois et Des 
Etangs, avoues, et à Me: Huillier et Lentaigue, no- 
aires. 


JUDICATION ,onéve sur une enchère, en la ch. 
1 desnotaires de Paris, le mardi 22 avril {873 .D'UNE 


ï E CAMPAGNE TTIT 
MAISON es ET SERRE, À BELLE\ [l E 
(S.-et-0.) Gue-RuE, 12, au coin de l'avenue Melanie. 

Contenance : 2,200 m.— Mise à prix : 55.000. fr, 

S'adresser, à BELLEVUE, à Me Courvoisier, hôte] 
de la Tète-Noie: 

Et, à Paris, à Me DEMANCHE, notaire, rue de Conde, 
5, et à Me Duvaz, rue Cassette. 9. 


VENTE npres dévés 


be 4 nl dé AVR 
w TABLEAUX MODERNES 
par Decamps, TROYON, FRÈRE, ete. 
TABLEAUX ANCIENS, CURIOSITÉS, BIJOUX ANCIENS, 
ANTIQUITÉS GRECQUES ET ROMAINES, MONNAIES, 
MÉDAILLONS, 
Hôtel, salle 3, les 31 mars et {er avril 1877, 

1 4° SÉPIANGC particulière 1e 29 mars 
EXPOSI ] IONS publique le Se Fe | 
M. BorLouze, commre-priseur, r. de Châteaudun, 25. 
M, Piser, son confrere, r. Grange-Batelicre, 10, 
M. Rürr,r. Drouot, 13; MM. RotLix et FENARDENT, 

12, rue Vivienne, chez lesquels se trouve le catalogue. 


\ JUDICATION, méme sur une enchère, en Ja 
Î chunmbre des notaires de Paris, le mardi # 
avril 1873, à midi, 


D'EUX HOTEL A PARIS nte BLEUE, | 


propre à un dépôt de marchandises et à l'hanitation 
particuliere, avec un jardin plante de grands arbres, 
— Jouissance immédiate. 
Mise à prix : 240,000 tr. 
S'adr, à Me DEschans, notaire, r. de Grenelle- 
Saint-Germain, 9, 


ayR T P, S A | 1T” Wal 
MAISO) En , E LEURU S, À 
A ADJUGER, méme sur une enchère, en la chambre 
des notaires de Paris, le 29 avril 1873. — Cont. : 
434 metres. . 
Revenu : 22,600 fr, — Mise à prix : 200,000 fr. 
100,000 fr., dus au Crédit foncier à conserver, 
S'ad, à Me LavoicxaT, notaire à Paris, r. Auber, 5. 


A VENDRE A L'AMIABLE 
r. de Châteaudun, 10 bis, 
MAISO) et + FF Maubeuge. PRE PARIS 
Revenu brut : 40,000 fr. 


S'adrescer à Me CHaMPETIER DE RIBES, notaire à 
Paris, rue de Castiglione, 10, 


Lg TR 1 MA A] il à 
5 ACTIONS ne SAINT-GOBAIN 
A VENDRE, Ex 5 Lots, le 5 avril 1473, à midi, en 
l'etude de Me Gustave Ropin, notaire à Paris, rue 
Croix-des-Petits-Champs, no 25, 

Mise à prix (de chaque lot) : 48,000 fr. 


GRANDE mn En N De 
maRoN be CAMPAGNE x COLOMBES 
(SCine), FU DE LA REINE-HENRIETTE, N0 45, — Coût: 
{6,200 metres, à Auiît sninutes de la station de Co- 
lombes. 

A ADJUGER, méme sur une enchère, en la chan. 
des notaires de Paris, le mardi 15 avril 4353, a init, 
Mise à prix.: :0,000 fr. 

Di au Crédit [foncier : 26,000 fr. à conserter. 

S'adresser sur les lienx et à Me LavoiGNaT, notaire 
à Paris, rue Auber, n° 5, 5 


11°; -Q@ (2e arrond.) rues Mancrar, N1- 
E ERRAINXS se nt RE D RENE 
A VENDRE, par adjudication, miére sur une enchxe, 
en la chambre des notre de Paris, le 22 avril 1879, 
En 4 Lots, dont 2 reunis en un seul, et sur des 
mises à prix fixées à 15 fr, et 17 fr. RO Le metre. 
S'ad. aux not, Me JE, DELAPALUE, Fr. Acher, 114 
et Me Mocucann, r. de Ja Paix, 5, dépedu cal, des ch 
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PROBLÈME N° 


COMPOSE PAR M, J, PAT/ELT, DE PRAGLE 


4:51 JP ?7.G 


« T-pri P; ellec det, et mal le coup suivant. 


Solutions justes: MM. Ch, Warin; M. Abrahams; le 
calé Claisse; Quéval; L. Guinct; J.-B. Agüerre; le calé 
de la Place, à Loches; le calé de la Rolonde, à Limoges ; 
Kunlz ; E. Pradignul; L. de Croze; P, André; A.-M. de V.; 
E. Lelorrain; H, Frau; J. Planche; Sedden R. Eisseb; le 
Cercle philharmonique de Carpentras; le comte d'Orfengo ; 
le capitaine, Dubois; E.-Leger; le salon des Familles, à 
Saint-Mandé ; H, Lemailre ; le café Astre, à Sigean ; A. Lau- 
rent; une solution anonyme de Moulier ; le café Cauvet, 
à Cogolin; Em. Frau; le cercle de l'Union, à Saint-Gcor- 


trois marchands de vin, de Bordeaux ; L, Manoury; le cer 
cle du Midi, à Marseille ; le café Faure, à Saint-Amand. 

Problème ne 456 : MM. Quéval; J.-B, Aguerre; le cale 
de la Rotonde, à Limoges; E, Pradignat ; -Misselieux ; trois 
marchands de viu, de Bordeaux; A: P. M ; L. Coubeau ; 
H. Nicolle ; Sedden R, Eisseb; hôtel d'Angleterre, à Saint- 
Lô;-A.-M, de V. 


P, JOURNOUD, 


De 
Les Blancs font mat en quatre coups. | 
PAR SUITE DE DÉCÈS | 
Solulion du probléme 10 457, 
1. D'pr. C 4: P:pr. D.(Var., (D 
3: T ù FD, double échec 2.R : D LI UIDATION 
bé” de la maison CERF & MICHEL 
1, D ou F pr. C, échec 
2. 1 pr., échec déc. 2. C 7 R'ou 6:D CACHEMIRES DES INDES 
3. F pr. C ou C pr. P, échec et mat. 
(B) 1 Le 9, boulevard des Itahens, 9 


1, R4C 
. C pr. P, échec 2, R ad libitrun 


b] 
3 T 8 TD, échec et mul. 


ges-sur-Loire ; H- Nicolle ; le grand café Scrin, à Angers ra 


Les Annonces el Insertions sont reçues 
chez MM. L. AUDBOURG et Ce, 10, place de la Bourse 
et dans les bureaux du journal. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉDUS 


Le roi Amédét a fort joliment quitté l'Espagne. 


Ont deviné le dernier rébus : Un habitné du café du Cer- 
“le, à Lyon-Vaise; M. Müblenbrück, à Amsterdam; M. Lo- 
ris, à Nice; M. Gilbert, à Levallois-Perret; M. Paul T., à 
(renissieu. 


Le directeur gérant, p. DALLOZ. 
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TEXTE : Courrier de Paris, par M. Pierre Véron. — Cucil- 
lette des palmes à Bordighera. — Science, industrie, vie 
pratique, par M. Eugène Muller. — La pierre de la Miotte, 


— Les morts de la semaine, — Courrier du Palais, par 
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Montmartre — Revue comique, par Cham. — Le nou- 
vean tir de Carrouge, — Le foot-hail à Lausanne. 


(4 G . 
JÉOURRIER DE ‘BARIS 
Un vieux couplet de vaudeville chantait : 
Ainsi, voici la joyeuse semaine! 


s 

La qualification ne pourrait s'appliquer à la hui- 
taine qui vient de finir et qui a eu l'honneur de 
compter au nombre de ses journées la mémorable 
date du 1° avril, si illustre par son poisson tradi- 
tionnel. Rien ne m'empècherait d'abuser de la si- 
tuation pour me livrer aux recherches étymologi- 
ques les plus approfondies sur les origines de 
l'expression pobson d'avril; je n'aurais même que 
l'embarras du choix entre trois ou quatre versions 
qui traînent dans trois ou quatre dictionnaires de 
la conversation cinnus. Je pourrais aussi confec- 
tionner, sous prétexte de chronique, un article de 
genre expliquant pourquoi le poisson d'avril est 
tombé en désuétude par l'abus mème qu'on en a 
fait en le mettant surcessivement à la sauce finan- 
cière, à la sauce politique, à la sauce arlistique, à 
la sauce commertciale, etc. 

Rien de plus facile que de démontrer que, gräce 
aux innombrables pufls de tous les charlatans d'en 
haut comme d'en bas, nous vivons d'un bout de 
l'année à l’autre dans un aquarium. 

Mais on a tant usé et abusé de ce thème piriodi- 
que, que renonçant à rien imaginer de nouveau 
sur cet antique sujet, j'étais résolu à le passer 
sous silence, lors qu'on m'a conté une anecdote au- 
fhentique où la banalilé du poisson d'avril se 
trouve rajeunie d'une facon piquante. C'est une 

bonne fortune trop rare pour que je ne me hâte 
pas d’en profiter, 

Done, l'année dernière, à pareille époque (vous 
voyez que mon histoire ne remonte pas au déluge), 
un Parisien recevait une carte du général Ladmi- 
rault. 

Au-dessous du nom, il était écrit que le général 
attendrait ledit Par sien tel jour, à telle heure, le 
priant, en conséquence, de vouloir bien passer à 
l'hôtel du gouverneur. 

Ainsi dit, ainsi fait. 

Au jour indiqué, à l'heure prescrite, le héros de 
cette curieuse aventure se présentait chez le géné- 
ral, et, après avoir fait passer sa carte, était intro- 
duit, 

Salut du visiteur, salut du gouverneur. Un mo- 
ment de silence. Le visiteur s'incline derechef, le 
gouverneur lui rend sa politesse. Le même ma- 
nége se renouvelle à trois reprises. 

A la fin pourtant le général Ladmirault se décide 
à prendre la parole. 

— Vous avez sans doute, monsieur, quelque chose 
à me dire, puisque vous me demandez audicnee ? 

— Moi, pas du tout. 

— Comment cela ? 2 

— N'est-ce pas vous, général, qui m'avez mandé? 

— Moi? 

— Sans doute, j'ai reçu une convocation. 

— Vous vous trompez; je n'ai pas l'honneur de 
vous connaître, el par conséquent... 

— Pardon, général, voyez vous-même. 

Ce disant, notre l’arisien avait tiré de sa poche 
la carte de convocation. Le général la prit, la tourna 
et retourna, après quoi : 

— En effet, c'est bien une de mes cartes de visite; 
seulement, ni moi ni mon secrétaire avons tracé les 
lignes qu'on a ajoutées. 

— Comment!.., 
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— Vous êtes évidemment dupe d'une mystilica- 
tion. Mais attendez done, attendez donc. 

Le général avai: pris un almanach sur son bureau. 

— Oui, c'est bien cela, parbleu! Ah! ah! ah!... 
C'est parfaitement cela! Ah! ah! ah!..... Pauvre 
monsieur! C'est aujourd'hui le premier avril, et 
quelque ami badin... Alf ah!ah!..…. 

Le général riait de si bon cœur, que son hôte 
intempestif prit le parti d'en faire autant, bien qu'il 
n'en eût pas précisément envie. Puis quand on eut 
bien ri de part et d'autre : 

— Que voulez-vous, monsieur... je suis désolé 
pour vous, mais puisque nous n'avons rien à nous 
dire... 

C'était un congé en bonne forme. 

Le Parisien s'achemina vers la perte, il avait la 
main sur le bouton de la serrure, quand le général 
Ladmirault, se ravisant comme pris d’une idée 
subite : Ë 

— Monsieur... un mo' encore... Qui diable avait 
pu vous donner l'idée que je désirais vous entrete- 
nir? Car enfin, vous ne seriez pas venu ici de but 
en blanc, j'imagine. 

— Mon Dieu, général, je vous dirai franchement 
que je n'ai pas bien compris quel motif... pourtant 
à force de chercher... 

— Vous avez trouvé quoi ? 

— Voici, Durant la dernière guerre et pendant le 
siére de Paris, je faisais partie des bataillons de 
marche. J'ai mème eu la cuisse cassée à Montretout, 

— En vérité, mon ami, fit le général se rappro- 
chant avec intérêt, 

— Oui, général, j'ai même failli être amputé de 
la jambe. De sorte qu’à cette époque quelques-uns 
de mes amis m'assurèrent qu'il était question de 
moi pour la décoration. N'ayant fait aucune dé- 
marche, ie n'ai plus entendu parler de rien. Mais 
quand j'ai recu votre carte, je me suis dit que 
peut-être... par hasard... il se pourrait... 

— Je comprends tout. Eh bien, puisqu'il en est 
ainsi, vous êtes un vaillant garçon; il ne sera pas 
dit que vous avez élé dupe. On à voulu vous jouer 
un mauvais tour. Je ferai en sorle qu'il tourne à 
votre bénéfice. Permettez; nous disons : blessé à 
Montretout; proposé pour... 

Le général prenait des notes, 

— Là, maintenant, je vous promets que vous én- 
teudrez parler de moi avant peu. Souffrez que je 
vous serre la main cordialement. Au revoir, 

Huit jours après, à l'Offivicl, paraissait la nomi- 
nation du Parisien en question au grade de cheva- 
lier de la Légion d'honneur. 

N'est-ce pas qu'elle est intéressante autant qu’elle 
est véridique, l'histoire de la décoration au poisson 
d'avru? 


vu Il nous faut du nouveau, n'en füt-il plus au 
monde. C'est pour cela, sans doute, qu'on vient 
d'inaugurer à Chantilly un sport d'une espèce iné- 
dite : le sport pédestre, Il s'agit de courses d'hommes 
sur lesquels de forts paris ont déjà commencé à s'en- 
gager, et qui, le jeu aidant, pourraient bien deve- 
nir une des distractions favoriles des oisifs. J'ai dit 
que cette distraction est presque inédite; elle ne 
l'est pas tout à fait, car il Y a quelque quinze ou 
vingt ans, un Espagnol, du nom de (ennaro, défia, 
à l'Ilippodrome, tous les chevaux qui voudraient 
lutter avec lui de durée. Je le vois encore : c'était 
un petit homime trapn, maitre comme un clou, 
jaune comme un parchemin. Il courut quatorze 
heures et un quartettomba frappé d'un coup desang. 

Sous l'empire, de 1822 à 1856, il y avait dans le 
pare de Saint-Cloud un coureur attaché au service 
du palais, pour transmettre, d'un bout à l’autre du 
pare, les ordres aux différentes sentinelles et aux 
différents postes, et aussi pour apporter à Paris les 
dépèches pressées. Il faisait Je trajet en vingt-trois 
minutes. C'était un Basque, qui justifiait bien 
comme on le voit, le renom de ses compatriotes. 

Qui ne connait aussi le vieux père Laurent, le- 
quel suit à la course l'omnibus de Paris à Versailles 
depuis vingt ans, récoltant les sous et se parlant à 
lui-même tout le temps qu'il trotte. 

Ces tours de force peuvent être fo:t surprenants, 
je n'en disconviens pas, mais pour ma part, ils me 
répugnent fort. 

C'est retomber dans les jeux du Cirque ancicn et, 


par conséquent, faire rétrograder la dignité hu- 
maine. 

Je n’insiste pas, ne voulant pas le prendre de 
trop haut avec une fantaisie qui ne durera proba- 
blement peut-être pas. Et pour en finir avec ce su- 
jet, je me borne à enregistrer le cri du cœur de la 
petite X..., d'un de nos théâtre de genre, qui s'esl 
écriée en entendant parler de cela : 

— Ah!s'il v avait un concours de coureuses! 


vuv Une autre fondation nouvelle qui pourrait 
rendre de réels services, ce sont les conférences inau- 
gurées à la Renaissance par la Société des gens de 
lettres. Mais, il faut le dire tout de suite, pour em- 
pêcher que cette institution intelligente ne tournei 
mal, la société se doit à elle-même de couper court 
à un abus qui, dès l'abord, s’est faufilé dans ses 
programmes. 

’as de politique, grand Dieu! pas de politique! 

Par cela mème que la Société des gens de lettres 
renferme dans son sein des membres de tous les 
pirtis, elle doit conserver la plus stricte neutra'ité 
et exiger que ses conférenciers en fassent autant. 
Cette précaution n’a pas été prise, il importe qu'on 
la prenne sans retard. 

Autrement, on arriverait à un gâchis digne de Ja 
tour de Babel, à des conflits, à des cacophonies, à la 
dislocation des conférences et peut-être de la sociétü 
elle-même, 

L'un avant plaidé la cause de telle opinion di- 
manche dernier, l'autre, le dimanche suivant, ba- 
taillera pour l'opinion adverse. Et ainsi de suite. 

Juste ciel, n'avons-nous pas assez de toute Ja sr- 
maine pour nous quereller à propos des bleus, des 
blancs et des rouges, sans recommencer le jour du 
repos? Vos conférences, d'ailleurs, ne tarderaient 
pas à devenir une arène de tumulte que la police 
fermerait. 

Respectons les croyances de tous; mais emypi- 
cons qu'elles ne se produisent inopportunément. 
Il y a temps et place pour tout. 

Que la société ne devienne pas un club muliito- 
lore, j'ai dit. 


vuv Et pendant que je fais de la morale, souflrez 
que je proteste au nom de la détresse des directeurs 
de province. Deux d'ent’e eux m'ont fait l’hon- 
neur de m'écrire pour me prier de prendre leur 
cause en main, Je n'ai pulle autorité pour cela. 
Mais j'ai le droit de formuler mon avis personnel; 
ce que je fais. | 

I1 me semble que les auteurs dramatiques, apris 
avoir été longtemps victimes, ont des tendances à 
devenir oppresseurs. Il me semble qu'avec la manie 
d'interdire leurs pièces à tel ou tel théâtre aéparte- 
mental et à faire des traités spéciaux, ils usent de 
leur droit avec une rigueur imprudente qui done 
raison au sumamum jus, SUMMA NjUr UT, 

- Leurs intérêts ne sont-ils pas suffisamment salt- 
vegardés par les droite qu’on prélève en leur nom? 

11 y a aussi les intérêts du public qui ont bien l- 
droit d'entrer en ligne. Si vous mettez au pain sie 
tulle ou telle ville, vous a'lez trop loin. Puisque 
vous assimilez vous-mêmes vos produits à des den- 
rées mereanliles, je vous rappellerai que le boular- 
ger n'a pas le droit de refuser contre argent de ji- 
vrer son pain. 

Vous ne devez pas affamer, littérairement parlant, 
plus qu'ils ne peuvent affamer matériulement, 

Le pourriez-vous, que vous feriez, à mon sens, 
une bévue en pénétrant dans ce système prohibitif 
qui, en fin de compte, ne vous rapporte pas un Ceu- 
timé de plus et vous donne, en somme, une fut 
vilaine pos'ure. 


nna Il n'est guère de courrier dans lequel il ne 
faille faire la place de la mort. Mais, depuis que:- 
ques jours, elle redouble vraiment ses coups. 

Ortolan, le général Soumain, le marquis de Cha1s- 
se" oup-Laubat, et ce pauvre Thibaudeau, un des 
originaux les plus curieux de ce temps. On à dejà 
dit dans plusieurs journaux une partie de son his- 
toire aventureuse. Tour à tour comédien, directeur, 
diplomate, financier, arborant des décorations ex- 
travagantes, concevant des entreprises fabu'eises, 
rédigeant des protocoles insensés, Thibeaudeau 
plougeait souvent, mais reparaissait toujours. 
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Quand il était l'impresario des Variétés et du 
Vaudeville, les petits journaux ne lui épargnèrent 
pas la mitraille. On le railiait surtout sur son tra- 
vers de dandysme et de verroterie cosmopolite. 

Il en riait, mais n’en persislait pas moins à cha- 
marrer sa boutonnière. 

Vous le rencontriez : 

— Où allez-vous donc ainsi? 

— A l'ambassade de Perse prendre part à la 
grande fête religieuse du jour. 

— Comment? 

— Oui, aujourd'hui la lune doit être dévorée par 
un dragon si nous ne faisons pas les dévotions né- 
cessaires. Adieu, on se prosterne à deux heures et je 
n'ai plus que dix minutes. 

Et il vous quittait, et il le faisait comme il le di- 
sait, et il se prosternait, et quelques jours après son 
répertoire derubans s'augmentait d'une nuance de 
plus. 

Tout dernièrement, Thibaudeau avait fondé le 
Crédit de France et d'Angleterre, au capital de cent 
millions. 

J'ignore ce que vaut ce capital, mais ce que je 
sais, c'est qu'il y a trois mois environ, un fermier 
d'annonces, alléché par cet étalage de millions, se 
présentait au local de la société, s'attendant à ren- 
contrer des huissiers chamarrés et des appartements 
splendides. Il n'y trouva que Thibaudeau, assis sur 


une chaise dans un bureau où il n’y avait pas de: 


meubles. 

Cette existence, nn peu cahetie, n'empêcha ja- 
mais Thibaudeau d'être homme d'esprit, malgré 
ses travers d'ostentation. 

On sait, par exemple, que ces tentatives, comme 
directeur de théâtre, furent assez malheureuses. 11 
était le premier à faire contre mauvaise fortune 
bon cœur, comme le prouvera l’anecdote suivante : 

Un de ses amis, qui résidait à l'étranger, iui avait 
écrit pour lui demander des nouvelles de son entre- 
prise. Thibaudean lui répondit par un billet qui 
est le pendant du fameux veni, vidi, vici. 

I] ne contenait que ces trois mots : 

« Entété, — endetté, — embité. » ; 

Ce fut Thibeaudeau qui monta aux Variétés /a 
Vie de Boheme. 

Un jour, à propos de je ne saisplus quel détail de 
mise en scène, il était en contestation avec lesa uteurs. 

Ceux-ci insistaient. Thibaudeau finit par se fà- 
cher, et avec un élan de franchise : 

— Eh! mon Dieu, messieurs, laissez-moi faire. 
Je l'ai vécue, la vie de Bohème, avant que vous ne 
l'avez inventée ! 


vuv La mort de notre confrère Arthur de Boissieu 
a aussi été l'objet de longs commentaires dans toute 
la presse. 

Sans acception de parti, on regrettait l’homme 
chez lequel la délicatesse de l'esprit était doublée 
d'un caractère loyal et sympathique. 

M. Arthur de Boissieu avait, chose rare, l'urbi- 
pilé dans la passion. Il était injuste parfois, il n'é- 
tait jamais blessant. 

Homme du monde qui s'était improvisé journa- 
liste, il n'était qu'un amateur de la plume, Mais de 
ces amateurs-là, on en trouve trop rarement. 


vuv Il y aurait à écrire un amusant chapitre de 
physiologie artistique sous ce titre : Les tribulations 
d'une cantatrice trop célébre. Mon Dieu !'oui, la gloire, 
comme toute chose, a son revers de médail e. 


Me Nilsson est en train d'en faire l'expérience, 


tant soit peu agacante. 

Arrivant de Pétersbourg, où ell: a moissonné les 
lauriers et les roubles, bris‘e de fatigue, elle venait 
à Paris avec la ferme résolution de jouir pendant 
quelques semaines d'un repos laborieusement ga- 
gné. A. l'avance, elle savourait les charmes d'une 
vie bourgeoise et paisible, Elle allait donc être tran- 
quillement une fraction du public et prendre plaisir 
à applaudir les autres. 

Mais elie avait compté sans son hôte. 

Comme elle mettait pied à terre au débyreadére 
du chemin de fer, deux messieurs se retournèrent, 

— Tiens! Nilsson, fit l'un. 

En moius de temps qu'il n'en faut pour écrire 
cette ligne, l'autre s'élait précipité, et arrétant au 
passage l'illustre artiste : 


— Ah! madame, je bénis le hasard providentiel 
qui... je suis pianiste, je donne un concert dans 
une dizaine de jours, et si vous pouviez seulement 
faire entendre deux ou trois morceaux ?... 

Le début promettait, la suite a tenu. En movenne, 
deux cent cinquante solliciteurs se pendent tous 
les jours à Ja sonnette de l’éminen'e chanteuse, qui 
s'était pourtant réfugiée dans un des coins les plus 
cachés de Paris, 

Dimanche dernier, au concert du Conservatoire 
auquel elle assistait, elle a reçu, pendant un seul 
entr'acte, onze demandes de concours pour des 50- 
lennités diverses. 

La Belgique, où elle devait aller, apprenant qu'elle 
renonçait à ce projet, lui expédie dix télégrammes 
par jour et lui a envoyé une députation. 

M. Ha'anzier lui offre cinq mille francs par soirée 
si elle veuf chanter à l'Opéra. M. Bagier lui propose 
trente mille francs pour cinq représentations dans 
la salle des Italiens, 

C'est un assaut véritable, 

Ophélie ne sait comment se soustraire à ces solli- 
citations trop honorables. La concierge de la maison 
est ahurie, et a dit hier à l’amie chez qui elle loge 
momentanément : 

— Vous savez que si cette dame ne s'en va pas 
bientôt, je vous fais donner congé. A ce jeu-là, mon 
escalier serait usé avant six mois, 

On voit du matin au soir errer dans la rue des 
ombres mystérieuses. 

Ce sont des gens qui guettent Nilsson pour lui 
mettre le concert sur la gorge. 

M. Rouzaud, si cela continue, pour pouvoir la 
défendre, se verra forcé de demander à la Préfecture 
de police l'autorisation de porter des armes !... 


vvv Porter des armes, A ces mots l'université ré- 
pond tout d’une voix : Présente! : 

On est en train d'organiser, en effet, un con- 
cours de manduvres militaires, auxquelles doivent 
prendre part les représentants de tous les colléges 
de France. 

Il ne faut pas rire de cette innovation parfaite- 
ment utile et fort sensée. Nous avons rencontré 
comme tout le monde, dans les rues de Paris, les 
élèves du collége Chaptal. Tant pis pour qui les 
trouverait ridicules; nous les avons trouvés tou- 
chants. 

S'il ne s'agissait que de vaines parades, comm 
autrefois, ce serait niaiserie pure, Mais ce n'est 
point un jeu. On se prépare pour un avenir terri- 
ble. Le lendemain de ces exercices enfantins sera 
un choc d'hommes comme l’histoire n’en a peut- 
être jamais vu. Il ne faut donc pas sourire quand 
ces braves petits diables manœuvrent le chassepot. 

Ce n'est pas une comédie qu'ils répètent, c'est un 
drame. -° 

Il était plus que temps, d'ailleurs, de renoncer à 
un système qui faisait des générations de rachiti- 
ques, en abrutissint l'enfance séquestrée dans des 
salles d'étude malsaines. 

Développer le corps, c'est rendre service à l'intel- 
ligence. En France, on a pendant trop longtemps 
fait bon marché de l'éduc:tion physique. Il en est 
résulté les petits crevés et les gommeux. Il en est 
résulté ces étiques, ces tortus, ces caducs, qui fui- 
sient défiler devant les conseils de révision toute 
une collection d'infirmités humaines, 

Apprenons à nous bien porter, 

La santé est une des routes qui mènent à la vic- 
toire. 

vvv J'aurais voulu pouvoir vous donner quel- 
ques détails sur la réception du due d'Aumale à 
l'Académie; mais les nécessités du tirage m'obli- 
gent à ne parler que du prologue de cette fête so- 
lennelle. 

M. Pingard, le secrétaire de l'Institut, a failli en 
devenir fou. On l'a trouvé mardi soir dans un bu- 
reau, pleurant à chaudes larmes, et se tenant la 
tète dans les mains. 

Comme on lui demandait ce qu'il avait : 

— C'est affreux! murmura-t-il, 11 me reste trois 
billets, et voici dix-nenf cents demandes, dont 
douze cents signées de personnes titrées. 

Pingard infortuné! 

Le dilettantisme avad'mique est, en somme, une 
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innovation d'assez fraiche date. Sous Louis-Philippe, 
à de très-rares exceptions près, on faisait preuve à 
l'endroit de l'Académie et de ses réceptions d'une 
indifférence complète. 

Muis, sous le dernier régime, l'h1bitude des allu- 
sions politiques s'introduisit dans les discours; ce 
fut le point de départ de la vogue, qui continue 
sans autres bonnes raisons. 

Cette fois encore c'est la politique qui est la grande 
attraction. On s'attend à toutes sortes d'allusions. 
Mais comme vous serez tout à fait renseignés lors- 
que ce courrier paraîtra, je n'ai pas à me lanecr 
dans les hypothèses, 


vvy Ce qui est la réalité, et une réalité fort triste, 
c'est l'histoire de ce pauvre sergent Hoff, qu'on a 
racontée de divers côtés, ces jours-ci. 

Nous avons vraiment d’étranges facons de récom- 
penser ceux qui servent la patrie, et l’héroïsme est 
une triste carrière, 

Voilà un brave qui cent fois a risqué sa vie, qui 
a porté la mort tous les jours dans les rangs de l'en- 
nemi, qui a égalé en intrépidité les légendaires 
personnages des épopées, qui a été blessé horrible- 
ment. 

Que fait-on pour lui? 

e On le prend, et on lui dit : 

— Mon ami, il y a dans un coin de Paris un en- 
droit qui est le conservatoire des pleurésies, Cet 
endroit devient tour à tour le Sahara ou la Sibérie. 
Il y gèle furieusement en hiver; en été, on y est 
rôti tout vif. Cela s'appelle le plateau du Troca- 
déro. Si on installait là dans une cabane un homme 
condamné aux travaux forcés, il se trouverait cer- 
tainement des philanthropes pour protester, en 
disant que c'est la torture qu'on lui inflige, et 
qu'on n'en à pas le droit. 

Eh bien, toi, mon ami, toi, le sergent Hofi, on 
a te faire de cette torture une récompense natio- 
nale, Pour te payer de tes peines, de tes souffrances, 
de ta bravoure sublime, on va t’enfermer là-haut 
dans une guérite qui rappelle, au choix, la niche 
d'un chien ou le cabanon d’un fou. Vas-tu être 
heureux, mon Dieu! Et quel peuple reconnaissant 
que le peuple français! 

Mon Dieu, oui, voilà comment on s'y est pris 
pour acquitter la dette contractée envers le sergent 
Hoff. On lui a fait une existence auprès de laquelle 
ceile des prisonniers de Sainte-Pélagie me parait être 
un Eldorado. 

Déjà quelques voix se sont fait entendre pour 
protester. J'y joins la mienne. 3 

Ce n'est d'ailleurs pas un cas isolé que le cas du 
sergent Hoff. Pendant le siége, de véritables homines 
de dévouement risquèrent leur peau pour franchir 
les lignes prussiennes. 

J'en connus deux. 

Le premier, ayant été trouvé tout nu après qu'il 
avait franchi la Seine à la nage, fut appréhendé et 
allait être fusillé par des soldats français, si le 
général Noël, qui commandait le Mont-Valérien, 
n'était intervenu, par hasard, en passant. 

A l'autre, qui avait essuyé plus de cent coups de 
feu, qui avait fait plus de cinquante lieues à pied, 
on offrit vingt francs comme rémunération. 

l'ranchement, si c'est ainsi qu’on espère stimuler 
les courages pour les luttes de l'avenir, on a une 
singulière façon de s’y prendre. 

Il est évident qu'on ne peut faire des maréchaux 
de France de tous ceux qui se sont distinzués par 
quelque action d'éclat. Mais il y a véritablement des 
intr'pidités exceptionnelles. Et lorsque l'opinion 
publique a mis un homme en vue comme le fut le 
sergent Hoff, on devrait profiter de cetle occasion 
pour frapper les jmaginalions par quelque témoi- 
gnage hors ligne. 

Ce serait semer pour récoller. 


vv Propos de caréme. C'est le moment. 

On demandait à X...son avis sur une débutante 
extra-maigre qui affrontait la rampe tout récem- 
ment. F 

— Quel effet cela vous a-t-il fuit? 

— Je me suis cru à Versailles. 

— Comment cela ? 

— Dame!... en voyant jouer les os! 

PIERRE VÉRON. 
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RÉCOLTE DE PALMES A BORDIGHERA 


POUR LA FÊTE DES RAMEAUX A ROME 


En quittant Vintimille, la première ville qu’on 
rencontre après avoir franchi la frontière italienne, 
on traverse la Nervia, et, en déviant un peu à gau- 
che de la grand’ route qui conduit à San-Remo, on 
pénètre bientôt dans une véritable forêt d’oliviers 
séculaires, qui s'étend sur une longueur de # kilo- 
mètres jusqu'au village de Bordighera. 

Ce charmant village surgit tout-à-coup couronné 
de bouquets de palmiers qui se profilent sur le bleu 
du ciel en aigrettes ondoyantes. 

C'est en ce moment que se fait la récolte de ces 
palmes élégantes qui doivent figurer aux fêtes dè 
Saint-Pierre de Rome. Les hommes, les pieds armés 
de crampons de fer, grimpent hardiment, sans 
échelles ni cordes, aux colonnettes élancées des pal- 
miers, ils entament d’un coup vigoureux de leurs 
serpe à lame carrée les liens qui retiennent en fajs- 
ceau les palmes réservées pour la récolte annuelle, 
puis, les détachant avec précaution du cœur de l’ar- 
bre, les font glisser aux mains des femmes qui les 
lient en bottes et en chargent de longs chariots 
attelés de bœufs. 

Ces palmiers dattiers, dont les fruits sous cette 
latitude n'arrivent jamais à maturité, constituent 
pour la population, par le seul produit de leurs 
tiges, un revenu très-important et beaucoup moins 
aléatoire que celui des oliviers, des orangers et des 
citronniers. 

Un grand nombre de touristes viennent chaque 
année de Nice, de Monaco, de San-Remo attirés 
par la physionomie tout exceptionnelle de ce site 
quasi-tropical. L'hôtellerie, naguère encore à l'état 
primitif, commence à s’y développer d’une façon 
rassurante pour les visiteurs, et nul doute que cette 
délicieuse oasis ne soit appelée à devenir une des 
stations les plus favorisées de la côte ligurienne. 

OSSOLINI. 


—_—_ 4 + à — ———— 


SCIENCE, INDUSTRIE, VIE PRATIQUE 


Pelit livre, grosse révélation — Simple conme bonjour, — 
Pommes et oranges. — La loi d'arrangement et la loi 
.de mélange. — A quoi bon? — Rien de perdu. — Les 
correspondants du chroniqueur. — La demande et la 


réponse. — Un engagement rendu public. — Sera-t-il. 


tenu ? 


Avez-vous lu Baruch? demandait Lafontaine, — Avez- 
vous lu Nicole? disait Mme de Sévigné. — Je serais, 
moi, tenté de dire : «Avez-vous lu Gaudin?» car je 
sors littéralement ébaubi d’un petit volume signé de 
ce nom. 

A la vérité, tout petit qu'il est, ce livre résume les 
méditations, les études de quarante années d'une la- 
borieuse existence de savant. En le prenant pour guide, 
on pénètre de plain-pied, par voie d'hypothétiques, 
mais très-logiques déductions, dans le plus curieux des 
mondes, — dans ce monde que Descartes avait peuplé 
de crochets, Swedenborg de sphéroïdes, Hauy, de 
corpuscules polygones, — dans le monde des atomes 
enfin. 

Quand je dis qu'on y pénètre, il est bien entendu 
que c’est à l’esprit seul que cette prérogative est dé- 
volue; car l’auteur du livre nous déclare lui-mème, en 
vertu des calculs basés sur des appréciations microsco- 
piques, que si l’on voulait compter le nombre des 
atomes métalliques contenus dans une grosse tête d'é- 
pingle, en en détachant chaque seconde un milliard, il 
faudrait continuer cette opération pendant lus de deux 
cent cinquante mille ans, — le nombre cherché devant 
ètre égal, selon lui, à une somme représentée par le 
chiffre 8, suivi de vingt el un zéros. 

Voilà, n'est-ce pas, une assertion superlativement 
merveilleuse, dans le domaine de laquelle l'on ne 
saurait guère s’aventurer -autrement qu’en faisant 
preuve d’une foi des plus robustes en la sagacité ma- 
thématique de l’auteur? Mais ce n’est pas cet étour- 
dissant énoncé que le premier esprit audacieux pour- 
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rait d’ailleurs formuler, qui suffirait à me captiver, si 
e ne trouvais à côté certaine théorie vraiment magis- 
trale par son extrème simplicité, clairement, solidement 
assise sur une base qu’on s'étonne de n'avoir pas vue 
plus tôt mise au jour. 

Je n’entends point, certes, que l'œuvre soit de celles 
qui, découpées en feuilletons au bas d'un petit journal 
populaire, aurait chance d'obtenir une vogue d’émo- 
tion universelle, ni noa plus que la théorie qu'elle pro- 
clame jaillisse des formules mêmes avec une telle 
brutalité, que l'entière possession en soit soudain assu- 
rée au premier désœuvré qui aura machinalement 
tourné quelques pages du volume. Non, mais je sou- 
tiens qu’à la condition d’un examen, sinon laborieux, 
au moins calme, on arrivera bientôt à s'écrier, comme on 
fait lorsqu'on se trouve tout à coup initié à quelqu'un 
des grands problèmes normaux de la nature ou de l'in- 
dustrie humaine : « Quoi! n'est-ce que cela? » 

Oui, ce n'est que cela! Et voilà justement où est le 
bien trouvé de ce système, dont je voudrais pouvoir 
réussir à donner ici en quelques lignes une idée pré- 
cise, 

Je hasarde d’abord une supposition… On a déposé 
devant moi une grande quantité de pommes et d’oran- 
ges, dont le mélange a été fait dans la proportion d’une 
orange pour six pommes, et l’on m'a commandé de 
disposer horizontalement ces fruits, de telle façon que 
les oranges soient placées régulièrement parmi les 
pommes, pour qu'en prenant six pommes, aussi rap- 
prochées que possible les unes des autres, 01 soit forcé 
de prendre en mème temps une orange. Il ne m'a pas 
fallu beaucoup de réflexion pour comprendre que l'u- 
nique moyen de satisfaire à ce désir, était de donner 
l'orange pour centre à un hexagone dont chacun des 


angles serait occupé par une pomme : disposition exac- 


tement représentée dans le 
dessin ci-juint, où les pommes 
sont figurées par les cercles 
doubles et l'orange par le 
cercle hachuré. 

Cela est à la fois simple et 
inévitable, Eh bien!iln’y a, à 
proffement parler, rien de 
plus dans la méthode du sa- 
vant, qui a fait de cette don- 
née le principe fondamental de son Architecture du 
monde des atomes. 

Nul n'ignore que la chimie, — qui a pour but l’ana- 
lyse et la synthèse des corps, — traduit aujourd’hui tous 
ses résultats en formules atomiques. . 

D'une part, elle nous apprend que telle substance, 
produite par la combinaison de deux éléments, con- 
tient tant d’atomes de l’un et tant d'atomes de l’autre; 
et, en outre, elle constate que ce composé se présente 
invariablement à nous avec telle ou telle contexture 
révélant la soumission absolue de ces atomes à une 
loi d’arrangement, qui est invariable pour chaque 
espèce de mélange; — c’est ce que, dans le plus grand 
nombre de cas, on nomme la cristallisation. 

Or, notre savant s’est dit qu’il devait y avoir une re- 
lation obligée entre la loi proportionnelle du mélange 
et la loi d’arrangement des molécules : lois qui sont 
aussi exactes et immuables l'une que l’autre. 

Et cette relation, il l’a jrouvée, il l'a démontrée par 
de nombreux exemples, qui nous ramènent sans cesse 
à l’histoire de nos pommes et de nos oranges. J'ai par 
exemple des molécules qui contiennent chacune 8 ato- 
mes de ceci, { atome de cela, et qui par leur assem- 


‘blage produisent un corps cristallisant en cube ou dé; 


donc chacun des 8 atomes doit occuper une des poin- 
tes du cube, et l’atome unique est au centre... Ou 
bien j'ai une substance où se trouvent réunis 7 atomes 
de ceci, 6 de cela, et qui cristallise en hexagones ré- 
guliers; j'obtiens donc pour figure de la molécule une 
table hexagone dont les 7 atomes d’une espèce sont 
rangés 6 aux angles et 
1 au centre, autour du- 
quel prennent successi- 
vement place les six 
autres atomes, ce qui 
donnerait à peu près 
cette figure : (Fig. 1.) 
Voici maintenant la 
projection de la molé- 
cule du sucre de canne, 
où 12 atomes de car- 
bone sont combinés avec 11 molécules d’eau, et dont 


Fig. 1. 


l'arrangement }forcément quadrangulaire et allongé, 
produit un prisme oblique. (Fig. 2.) 


Puis la molécule 
d'idocrase, sqrte de 
pierre fine, dite plus 
communément gemr e 
du Vésuve ou vésu- 
vienne, qui cristallise 
en cube et où les in- 
dications convention- 
nelles différentes de 
la figure nous révè- 
lent fa place de cha- 
cun des éléments qui 
la composent, (Fig, 3.) 

Bref, toute la série 
chimique y passe avec 
un égal bonheur d'arrangement, même dans ses ar- 
canes les plus compliqués. — On se croirait dans la 
grotte étincelante des fées. 

Que si l'on me demandait maintenant à quoi eela 
peut conduire qu'on ait soupçonné ou deviné la vraie 
loi occulte de l’arrangement des atomes, et jusqu'à 
quel point l'humanité souffrante (pour la désigner par 
son petit sobriquet usuel) doit être soulagée par les 
vues spéculatives de ce savant dont l’Académie des 
sciences a couronné plusieurs fois les patientes et in- 
génieuses recherches, j'éprouvera s peut-être quelque 
embarras à fournir une réponse immédiate et nette... 
Mais, outre que ce système a déjà servi à rectifier cer- 
taines erreurs cristallographiques, ce n’est pas moins 
là une véritable et sérieuse découverte qui prendra 
certainement date et rang dans l’histoire des progrès 
intellectuels, — lesquels se traduisent presque toujours, 
tôt ou tard, par des progrès matériels. 

A quoi bon? Eternelle et banale question qui fut 
trop souvent opposée aux chercheurs, aux trouveurs. 

Quand Pascal, par l'intermédiaire de M. Perrier, 
son beau-frère, mesurait les hauteurs différentes d’une 
colonne de mercure, au pied, à mi-pente et au sommet 
du l’uy-de-Dôme, et qu’ensuite quelque bruit se faisait 
à propos des différences d'où ressortait la grande loi de 
la pesanteur atmosphérique... « A quoi bon?» dirent 
des milliers de gens... — Et ce n'était rien moins que 
l'ère merveiileuse de la machine à vapeur que cette 
expérience inaugurait indirectement. 

Quand les philosophes grecs remarquaient et consta- 
taient, dans leurs graves traités, qu'une certaine résine 
odorante nommée électron acquérait par le frottement 
la propriété d'attirer à elle les corps légers, qui venaient 
s'y coller : « Quel enfantillage ! A quoi bon ? » disaient 
les gens posilifs. — Et c'était le paratonnerre qui dès 
lors était signalé à Franklin; c'était le télégraphe 
électrique qui dès lors était indiqué à Wheastone, 
OErsted, Ampère... 

De ces gens, il n’en était ni plus ni moins que de 
ceux qui, n'ayant jamais vu la moisson, s'en iraient à 
l'automne dire au laboureur qui ouvre péniblement la 
terre, au semeur qui se promène en éparpillant son 
grain : « À quoi bon? » 

Désapprenuns done cette sotte et barbare locution. 
Car rien n’est perdu dans le grand mouvement univer- 
sel, ni le grain de blé qui tombe dans l'humus, ni la 
perle de rosée que boit le soleil aux corolles de soie ou 
de velours, nila goutte d'huile qui se consume à la 
lampe du savant... Ne disons plus jamais : « A quoi 


bon ? » 


VU 


Quand on loge périodiquement quelques colonnes de 
prose traitant de questions tant soit jeu sérieuses dans 


une feuille qui a l'immense publicité du Monde illustré, 
ouest ordinairement comblé d'épitres émanant de toutes 
mains et prenant, il faut bien l'avouer, un peu tous les 
tons. 

Je trouve, pour ma part, un intérèttoujours nouveau 
à l'imprévu de cette correspondance, le plus souvent 
gracieuse, sympathique, et parfois mème fort instruc- 
tive. 

Uu jour, ie parle des prétendus insectes du sang, 
d'après un vieil opuscule, et il me vient tout un dos- 
sier de commentaires ingénieux, d'observations, de 
questions solides... Dans la causerie suivante, je dis 
quelques mots de la longévité humaine, et cela, en- 
tre autres bons témoignages d'attention, me vaut la 
communication d'une lettre signée Suint-Auluire, écrite 
par le propre petit-neveu de l'académicien centenaire. 

« Saint-Aulaire, le poëte, avais-je écrit, atiribuait 
son grand âge à cela qu'au moment de sa naissance il 
avait élé saupoudré., » Sur quoi l'auteur de la lettro 
s'exprime ainsi : « Je n'ai aucun désir d'être édifié sur 
« l'efficacité de la recette... » — et pourquoi ce dt- 
dain, monsieur, puisque votre oncle en faisait grand 
cas? — « muis je voudrais savoir où M. Muller a déni- 
«ché cetle anecdote, car on n'invente pas chose 
« pareille, et il faut qu'il ait trouvé quelque part une 
« tradition que je ne connais pas sur mon grand-oncle. » 

Noa sans doute, monsieur, je n'ai pas inventé l'a 
necdole, et, si je l'ai citée, c'est que mon métier con- 
siste tout justement à dénicher ces choses-là pour en 
faire part à mes lecteurs. 

Ur, l'anecdote a été consignée en 4769, par le célè- 
bre docteur Raulin, conseiller médecin ordinaire du 
roi, censeur royal, etc., dans son livre intitulé : De lu 
conservation des enfants, où le moyen de les fortifier, de 
des préserver et guerir des maladies, depuis l'inctant de 
leur existence jusqu'a l'âge de puberté, 

« M, le marquis de Saint-Aulaire — lit-on dans le 
livre du savant médecin, tome 11, p. 49, — avait été 
saupoudré à sa naissance. IL était d’un tempérament 
des plus robustes; il a vécu cent cinq ans (le docteur 
compte ici, je crois, quatre ou cinq äns de trop) sans 
avoir eu d'autre maladie que celle dont il mourut, il y 
a environ vingt ans. Ce fut à la sollicitation de M. le 
marquis de Saint-Aulaire que l’on saupoudra M. le 
vicomte de Boisne, aujourd'hui âgé de trente-deux ans 
ét maréchal des logis de la cavalerie, — qui m'a per- 
mis de le nommer. Dès l'instant où le vicomte fut né, 
onle mit, sans l'avoir lavé, dans des langes, où l’on 
avait répandu environ douze livres de sel fin, et on l'y 
laissa pendant vingt quatre heures... Lorsqu'on l'ôta 
de ses langes pour le laver, tout le corps se pela jus- 
qu'aux picds, dont l'épiderme se détacha en forme de 
chausson, » 

Vous voilà renseigné du mème coup, monsieur, et 
sur la provenance de l’anecdote et sur les détails de la 
recelte aussi cruelle que bizarre dont l'origine, selon le 
docteur Raulin, qui cite à ce propos Moïse, saint Jt- 
rome et Galien, remonterait aux premiers àâges bi- 
bliques. 

Mais, puisque je tiens votre lettre, laissez-moi en ex- 
traire encore un passage : « J'attacherais, dites-vous, 
beaucoup de prix à être mis sur la voie, ne renonçant 
pas à publier un jour le recueil des poésies de l'Anaeréun 
francuis, c'est ainsi, en effet, que Voltaire l'avait 
surnommé, si je peux réunir les matériaux d'une no- 
tice un peu complète sur sa vie. » 

La déclaration était bonne à enregistrer; j'ai prissur 
moi de la rendre publique. 

En ma qualité de collaborateur à la notice, j'avais 
bien, n'est-ce pas, le droit de l'annoncer ? L'e:t fait, 

Et voilà, monsieur, à quoi l’on s'expose en posant 
des questions aux journalistes ! Car-pour ne m'occu- 
per que de questions assez étrangères aux lettres, je 
n'ignore pas, voyez-vous, que la publication de ces 
poésies, qui ne furent jamais réunies, comblerait une 
lacune que les gourmets littéraires constatent aver re- 
gret dans les souvenirs d'un siècle dont votre graud- 
oncle fut un des plus délicats représentants. 

Done, à quand l'édition du grand-onele, monsieur le 
petit-neveu? 


EUGÈNE MULLER, 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


LA PIERRE DE LA MIOTTE 
A BELFORT 


fVoir la gravure page 216) 


————— 


La montagne de la Miotte, point culminant de Bel- 
fort, s'appelait autrefois le Mont mndtit, La Pierre de La 
Miotte est l'un des principaux forts qui délendent la 
vilie, 

On y jouit d'un splendide panorama, aussi pitlores- 
que que varié. 

La pyramide, en maçonnerie, qui domine le mon- 
ticule, à presque autant d'importance dans le pays que 
les Pyramides d'Egypte ont pu en avoir autrefois daus 
celui des Pharaous, D'anciens historiens ont prétendu 
que cette tour s'appelait autrefois la Pierre muvtte, et 
que le nom patois de Pierre la Miotte avait prévalu dans 
le lingage. 

M. Trouillat croit que le château de Montfort fut bâti 
en cet endroit par Frédéric, comte de Ferrette, pour 
se défendre contre le comte de Montbéliard, à qui au- 
parteuait Le Chäteau (citadelle qui domine la ville); 
mais le château de Montfort fut détruit par ordre du 
comte de Mountbéliard, et c'est sur ses ruines que fut 
bäii le fort de la Miotte. Ce fut sans doute ce nom de 
Mont maudit qui lui fut donné, parce que le château 
de Montfort fut détruit à contre-cœur, 

Quoi qu'il en soit, cette antique ruine, que la main 
du temps avait respectée, et qui fut en partie détruite 
par le canon allemand au siége de 1870-71, a toujours 
êté regardée par les Belfortains comme le palladium de 
la ville. Les habitants de tout le pays environnant pro- 
fesseni un tel culte pour la Picrre de la Motte, qu'ils 
se donnent le surnom de Miottains., Ceux qui habitent 
des villages éloignés, mais d'où l'en peut apercevoir la 
Pierre de la Matte, tiennent à honneur de compiler 
dans cetie honnète confédération, 

La Pierre de la Motte n'est pas considérte comme un 
fétiche, c'est un symbole, Au lieu de la vénérer 
comme les dieux lares des peuples de l'antiquité, on 
la regarde comme le drapeau immuable de la solida- 
rité du canton et la représentation äu foyer domes- 
tique. ia qualité de Miottain n'est point un titre chimé- 
rique. Dans les pays éloignés, ce mot équivaut à celui 
de frere. 

Depuis les temps les plus reculés, les jeunes gens, 
surtout les militaires, ne quittent pas le pays sans aller 
saluer la Pierre de la Miotte, et sans emporter, comme 
amulette, un petit morceau de pierre détaché du mo- 
auimnent, 

Ils ont foi dans la présence réelle et mattrielle de 
cette portion de la terre sacrée qui recouvrait les cen- 
dres de leurs pères, 

Beaucoup de vieux sollats belfortains, en racon- 
tant leur odyssée, montrent avec orgueil leur cher ta- 
lisman, qui, au milieu des calamités de la guerre, sou- 
tenait leur énergie et les empèchait de succomber aux 
souffrances physiques. Ils les ont rapportés au toit pu- 
ternel pour les transmettre à leurs fils, après les avoir 
portés les uns et les autres en Italie, en Egypte, en 
Espagne, en Russie et en Algérie. Il n'y a rien d'aussi 
touchant que les récits de véritable fraternité dont la 
source git dans la Pierre de la Motte. 

Quelle que soit la longueur de cet article, il nous est 
impossible de le clore sans répéter ect ancien cri de 
guerre des Belfortains : 

Vive la Pucrre de la Miotte! 

P. KAUFFMANN. 


hp ——— 


- LES MORTS DE LA SEMAINE 


La Faculté de droit a perdu un de ses plus anciens 
er de ses plus illustres professeurs, Joseph-Louis-Elzéar 
Ortolan, qui, depuis 1849, occupait avec éclat 11 chaire 
de droit eriminel. 

Né en 1802, à Toulon, Ortolan, pendant le cours de 
ses études, s'adonna à la potsie, et écrivit {es Enfan- 
tines. En 1827, il faisait paraitre son Explication histo- 
rique des Tustitutes de Justinien. Ce travail, que les ro- 
manistes les plus autorisés n'ont pas Surpassé, comme 
science approtondie et comme talent de vulgarisation, 
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lui valut les fonctions de bibliothécaire à la Cour de 
cassation et de secrétaire général du parquet du procu- 
reur général. 

B. Oriolan fit ensuite, à la Sorbonne, en 1831, un 
cours d'Histoire du droit constitutionnel en Europe, 
réuni depuis en volume, En 1848, il fut nommé mem- 
bre du conseil de l'instruction publique, et chargé, à 
l'Ecole de droit, de faire un cours sur les Principes du 
gouvernement répubiicain, prit, en 1N#), pos-ession 
de la chaire de droit criminel. 

l'est mort, le 27 mars, entre les bras de sa fille et 
de son fils; il était en train d'écrire dans son lit. 

M. Ortolan avait une parole chaleureuse; son ensei- 
gneinent était essentiellement spiritualiste; ses senti- 
ments étaient sincèrement et sainement libéraux; il a 
exercé sur les étudiants de l'Ecole de Paris l'influence 
la plus heureuse et la plus marquée; il était — on peut 
le dire sans exagération — adoré de -es élèves. Aussi 
se pressaient-ils aux obsèques de leur éminent profes- 
seur. 


M. François-Joseph Ducoux est mort à Paris, le 23 
murs, des suites d'une chute qu'il avait faite à Orthez. 
Son agonie à duré vingt-quatre heures. 

Il était né daus la Haute-Vienne, à Chäteau-Ponsac, 
le 1# septembre 1$08. Il fit deux campagnes aux An- 
lilleÿ comme chirurgien de marine, et passa ensuite 
dans l’armée de terre, où il resta jusqu'en 1N3K, 

En 1848, il fut envoyé à l'Assemblée constituante 
par 15,000 électeurs du Loir-et Cher sur 60,000, Après 
les journées de Juin, il devint préfet de police et dé- 
sarma la garde nationale de la Villette, 

En 1849, il ne fut pas renvoyé à l'Assemblée législative ; 
puis, après le procès de Versailles, il fut élu dans la 
Haute-Vienne. 

Arrèlé le 2 décembre 1851, il s'écarta des affires 
politiques jusqu'aux dernières élections, où le Loir-et- 
Cher le nomma député. 

Depuis longtemps M. Ducoux élait directeur de la 
Compagnie des Petites-Voitures, et son nom, par suite 
de celte position, était devenu des plus populaires 
parmi le public parisien. 

Une foule sympathique a suivi le convoi de cet ex- 
cellent homme, et eunt cinquante personnes ont dû 
rester hors de l'église de Saint-Nicolas-des-Champs, où 
les députations et la famille avaient eu beaucoup de 
mal à pénétrer, A l'issue du service, le corps a été di- 
rigé sur Blois, 


M. Amédée Thierry a succombé, le 26 mars, à un 
asthme cardiaque dont il souffrait depuis longtemps. 

Cette perte a été profondément ressentie par le 
monde des hautes études historiques et des lettres, 
non-seulement en France, mais dans l'Europe entière, 
où ses vastes et beaux travaux lui avaient acquis une 
haute et légitime autorité. 

Moins populaire que son frère, M. Amédée Thierry 
n'était pas moins un écrivain de grande valeur. Tous 
les lettrés ont lu ses belles études sur les derniers siè- 
cles de l'empire romain, œuvres d'érudition patiente et 
infatigable, où se révèle une science réelle, 

M. Amédée Thierry était né à Blois, le 2 mars 1797. 
Journaliste dès 1820, il se plaça au premier rang des 
historiens avec-son Histoire des Gaulois, Professeur à la 
Faculté de Besançon, il devint, en 1830, préfet de la 
Haute-Saône, et maitre des requêtes en 1838. Conscil- 
ler d'Etat en 1852, il fut nommé sénateur en 1Su0, 

Sun dernier ouvrage est Saint Jean Chrysostôme. 

Esprit élevé, libéral, patriote entre tous, il fut acca- 
blé par nos récents désastres, A sa dernière heure, ces 
cruels souvenirs occupaient presque exelusivement sa 
pensée, et les mots « d'Alsace, Prusse, France, » sont 
les derniers qu'il ait prononcés. 

Il est mort entouré de sa famille. 

Son petit fils, Agé de quatre ans, d'une voix très-dis- 
tincte, qui arriva jusqu'aux oreilles du mourant, ve- 
nait de prononcer cette pritre : « Mon Dieu, prenez en 
pitié l'âme de mon bon papa, qui va mourir, » 


M. le marquis de Chasseloup-Laubat a été été enlevé 
en quelques heures. 

Samedi, il revint de l'Assemblée assez tard, fatigué 
et souffrant de la faim. Après le repas, il se sentit suf- 
foqué, prit une tasse de thé et se mit au lit. Mme Ja 
marquise de Chasseloup envoya chercher le médecin, 
A l'arrivée du docteur, son mari avait déjà cessé 
d'exister. 
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LE TIRAGE AU SORT, — Coutumes belfortaines. — Les conscrits miottins se munissent de fragments de la pierre de la Miotte, 
pour leur servir de talisman. — {Dessin de M. Lix, d’après le croquis de M. Kauffmann,) 
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M. E. OnToran, professeur de droit criminel, décédé à Paris le 27 mars. M. Ducorx, dépulé, administrateur de la compagnie des Petitcs-Voitures, 
(D'après photog. de M. Reutlinger.) décédé à Paris le 23 mars. — (D'après photog. de M. Franck.) 
L) 


M. LE GÉNÉRAL SOUMAIN, ancien gouverneur de Paris, décédé à Paris 


M. DE CrisseLOUP-LAUBAT, dépulé, ancien ministre de la marine, À 
le 21 mars. — (D'après photog. de M. Crémière.) 


décédé à Paris le 31 mars. — (D'ap, photog. de M. Appert.) 
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M. ArTuur DE Boissieu, rédecteur de la Gazett> de France, décédi à Par s 


M. AuéDnée Taterny, historien, membre de l'inslitut, décédé à Paris 
le 30 mars. — (D'après photos. de M, Reutlinger.) 


Je 26 mars. — (D'après photog. de M. Reutlinger.) 


LES. MORTS DE LA SEMAINE 


Où connait la longue et laborieuse carrière de l'an- 
cien ministre de la marine. 

Né à Alexandrie, en Piémont, le 29 mars 1805, il 
compta parmi les élèves distingués du lycée Louis-le- 
Grand, et entra en 1828 au conseil d'État en qualité 
d'auditeur de deuxième classe; la révolution de 18:30 
en fit un maitre des requêtes en service ordinaire, et 
en 1836, il fut envoyé en Algérie avec M. Baroche, 
comime commissaire du roi. 

Député de la Charente-lnférieure en 1837, et conseil- 
ler d'Etat en 1N38, M. de Chasseloup-Laubat, après la 
révolution de 1848, fit partie de l’Assemblée légsla- 
tive. Il fut un moment ministre de la marine, où il 
innova dans le système colonial plus que tous les mi- 
nisires depuis Colbert, envisageant les hautès fonctions 
publiques comme ua devoir plutôt que comme une sa- 
tisfaction. Après le coup d'Etat, il consentit à accepter le 
patronage ofliciel et fut réélu député de la Charente- 
lulféricure. 

Ministre de l'Algérie et des colonies de 1K58 à {N67, 
sénateur en IS68, il fut réélu après l'écroulement de 
l'empire, et resta président de la Société de yéoyraphie, 

Il venait de mettre la dernière main à un projet 
complet de réorganisation qui est un admirable exposé 
de toutes les mesures destinées à assurer à l'armée 
une organisation svrieuse et une mobilisation rapide. 

M. de Chasseloup-Laubat est mort au service d'une 
grande cause, toute patriotique et toute nationale. 


Depuis plus de six mois, le général Soumain, ancien 
commandant de la place de Paris, souffrait d'une grave 
maladie; il a succombé dimanche, le lendemain de 
l'anniversaire de sa naissance. 

Né à Chàteauroux, le 29 mars 1805, il entra au pry- 
tanée da la Flèche à l'âge de dix ans, puis à Saint- 
Cyr, et fut envoyé sous-lieutenant à l'armée d'Espagne 
de 1823. 

C'estsurle sol d'Afrique qu'il révéla ses grandes qua- 
lités militaires ; il commanda le cercle de Cherchell et 
fut nommé général de brigade en 1854 et général de 
brigade en 1859. 

En 1855, il fut nommé à la place de Paris et exerça 
ce commandement pendant quatorze ans, jusqu'au 
moment où il fut atteint par les limites d'âge. 

Lorsque la guerre éclata, il avait demandé du ser- 
vice; mais l'impératrice régente l'appela au comman- 
dement de l’armée de Paris ; il conserva ce poste pen- 
dant le siége et fut remis au cadre de réserve le 
5 février 1871. 

Le brave otficier avait perdu l'œil droit au prytanée 
de la Flèche, en jouant à la balle. Soldat brillant et 
intrépide, homme modeste, indépendant, simple et 
calme, le général Soumain était un lettré. Il laisse une 
curieuse collection d'autographes contemporains, ren- 
fermant de précieux documents sur l'histoire de ces 
dernières années. . 

Aux funérailles, conformément au désie du général, 
aucune décoration, aucun insigne. Personne ne tenait 
les cordons du poële, et les honneurs militaires n’ont 
pas été rendus au défunt. 


Notre excellent confrère, M. Arthur de Boissieu, qui 
s'était fait une rapide notoriété par la publication des 
Lettres d’un passant, dans lu (razelte de France, à été 
frappé par une fluxion de poitrine, en moins de six 
jours. 

11 avait trente-huit ans, et appartenait à l’illustre fa- 
mille des Salvaing de Boissieu, dont le chef fut prési- 
dent de la cour des comptes à Grenoble, 

Gendre de M. d'Aboville, A. de Boissieu laisse trois 
petits enfants. 

Caractère franc et loyal,, talent fin, chevaleresque, 
original et primesaultier, il connut des adversaires, ja- 
mais des ennemis, mème parmi ceux qui étaient sépa- 
rés de lui par d'ardentes aspirations politiques, 

Des rédacteurs de tous les journaux de Paris, plu- 
sieurs députés et une foule d'amis du défunt ont ac- 
compagné le cercueil à la Madeleine. 

Deux cents orphelines en deuil précédaient le convoi 
de leur bienfaiteur, M. Arthur de Boïssieu avait fondé, 
il y a quelques anntes, un couvent à leur intention 
dans le quartier de Clichy. 

Le corps a été déposé dans le caveau de l’église, d'où 
on le transportera en Bourgogne, où est la sépulture 
de famille des Boissieu. 

Dans nn émouvant discours, M. Tony Révillon, au 
nom de la Société des gens de lettres, — dont A. de 
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Boissieu élait président depuis quelques semaines, — 
est venu affirmer la fraternité et la solidarité des écri- 
vains, en dehors des luttes politiques qui les divisent 
parinstants, sans toucher à l'association qui fait leur 
force et sert à l'expansion des idées françaises. « La 
grande famille des lettres qui pleure A. de Boissieu, — 
a-l-il diten terminant, — cette grande famille des let- 
tres demeurera fidèle à son autre famille. Notre atten- 
drissement et notre respect diront à la veuve de notre 
ami la part que nous prenons à son deuil. La durée de 
notre sympathie dira à ses enfants quels regrets pro- 
fonds à laissés leur père. » 
Nul ne mérita jamais plus que M. de Boissieu ce 
dernier témoignage d'estime et d'affection fraternelle. 
V.:F, MAISONNEUFVE, 


CS 
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JÉOURRIER DU ALAIS 


Le mardi 18 mars, jour indiqué pour le prononcé 
du jugement dans l'affaire du Transcontinental, Vau- 
ditoire était nombreux à 12 7° chambre correction- 
nelle. Les débats quelque peu arides, qui avaient 
occupé douze audiences, avaient lassé les curiosités 
les plus intrépides et même les intérêts les plus per- 
sévérants; mais le jour du jugement, curieux et 
obligataires étaient à leur poste; la salle d'audience 
regorgeait de monde. Je pensais à part moi à ces 
lecteurs avides et acharnés qui font glisser sous 
leurs doigts trois et quatre pages à la fois du livre 
qu'ils dévorent, qui sautent les alinéas trop com- 
pactes, qui devinent des chapitres entiers, mais qui 
savourent le dénoûmenr, 11 y a eu un désippointe- 
ment général quand le bruit a couru que AM. le pré- 
sident Chevillotte était indisposé et que la sentence 
était renvoyée au jeudi. Mais, le jeudi, même 
affluence, et cette fois l'attente n’a pas été trompée. 
Le jugement à duré quarante minutes à la lecture, 
et le texte complet forme quatre colonnes en petit 
texte des journaux judiciaires ; c’est un historique 
complet de cette escroquerie internationale, Les con- 
damnations ont été sévères : les trois prévenus 
défaillants, le général Frémont, Probst et Aufter- 
mann, qui représentent l'élément américain, ont 
été frappés de cinq ans de prison et de 3,000 franes 
d'amende. {es prévenus présents à l'audience sont 
ceux qui ont organisé la souscription en France; 
ils ont tous argué de leur bonne foi, ils cnt soutenu 
qu'ils avaient pris au sérieux les documents, les 
renseignements qui leur étaient envoyés d'Améri- 
que, ils ont affirmé qu'ils avaient été les premiers 
trompés; mais le tribunil n'a pas admis cette 
excuse, et il a condamné M. Crampon, le journa- 
liste financier, à quatre ans de prison, M. Gauldrée- 
Boilleau à trois ans, M. Lissignol à deux ans et 
M. Poupinel à un an de la même peine, et, en 
outre, chacun d'eux en 3,000 fr. d'amende, à l’excep- 
tion de Gauldrée-Boilleau, qui s'était empressé, il y 
a trois ans, de restituer les sommes qu'il avait 
reçues jusqu'au dernier centime. . 

Je voudrais pouvoir donner ici au moins une idée 
des moyens invoqués pour chacun des prévenus 
par le ministère public et par la défense; mais j'ai 
appris à me défier de ces analvses abréyées, que je 
crois si souvent possibles et qui vont toujours bien 
au delà du cadre qui m'est tracé, Cependant l'affaire 
aeu son incident. Vous pouvez vousrappeler que .'u- 
reau, le directeur de la «Socifté industrielle, » con- 
damné à sept heures du soir à deux : nnées d'empri- 
sonnement, avait pris le chemin de fer à buit Heures, 
le paquebot à une heure du matin, et qu'il avait 
achevé à Londres la journée du lendemain. Peut- 
être M. Crampon se proposail-il d'imiter M. Bureau; 
le ministère public l'a sonpçonné; ce grand quel- 
qu'un qu'on appelle tout le monde, et dont uaturel- 
lement font partie les porteurs de bonds hypothé- 
caires du Transcontinental, à éprouvé la meme 
crainte, et, ma foi, M. Crampon, qui était resté 
provisoirement libre sous une caution de 50,000 fr., 
a été arrêté la veille du jugement, M° Lachaud, le 
défenseur de M. Crampon, a soutenu que cette 
arrestation était illégale, et la discussion n’a pas 
duré moins d’une audience. C'esi là une grosse et 


lourde question de droit que vous me permettrez 
de laisser de côté, malgré son importance au point 
de vue juridique. 

Grand Dieu! s’il me fallait développer toutes les 
questions importantes au point de vue juridique, 
que deviendrions-nous, vous et moi? 

Les trois autres prévenus ont été arrêtés après le 
prononcé du jusement et, bien qu'il Y aît nécessai- 
rement appel, il m'a semblé que cela ne les avait 
pas trop surpris. 

Si vous le voulez bien, au risque de paraitre 
moins complet dans ma chronique, dorénavant 
nous passerons très-légèrement sur ces poursuites 
coutre les fauiseurs, qui s’amoncellent en nuages 
énormes à l'horizon; leur moindre défaut est de me 
faire perdre l'enchainement de mes récits, et sur- 
tout mes transitions. Nous en étions, je crois, aux 
petites misères du jour du mariage. Ah! c'est en- 
cor: bien autre chose quand ce jour, attendu, fixé, 
préparé, ne se lève jamais pour les fiancés et pour 
les familles, Un mariage rompu, grand Dieu! 

Voilà, par exemple, un jeune médecin qui a cru 
se marier, qui a commandé un mobilier historique; 
quand on avait fait le tour de l'appartement, on 
avait pauconu tous les àres — moins l’âge de 
pierre et l'âge de cuivre, cependant! — et l'appur- 
tement était loué par bail de trois, six ou neuf ans. 
Tout cela est charmant, ingénieux, plein de goût 
et d'élégance intelligente; mais voilà le mariare 
rompu, bien définitivement rompu, sans espoir de 
retour, Alors le jeune futur s'apercoit que le mé- 
moire du tapissier s'éleve à 32,090 francs, et que le 
prix de l'appartement est de 6,000 francs par aunée, 
C'est un budget un peu lourd pour an médecin cé- 
lihaltaire! : 

Et la famille de Ja fulure; quelles vont être ses 
tribulations? D'abord un bon procès; car le tapis- 
sier prétend que le futur beau-père est responsable, 
ot il l’assigne devant là 4° chambre du tribunal ci- 
vil, en payement du mobilier historique, De son 
côté, le gendre éconduit n'entend pas payer seul 
l'indemnité exigée par le propriétaire pour résilier 
16 bail, et il joint son instance à celle du tapissier. 

Et le trousseau, qui était confeclionné, avec les 
iniliales des deux fiuncés brolées sur chaque pièce, 
et les parents à qui il faut donner des explications, 
et les amis qu'il faut décommander?.. Tout cela ne 
serait rien, sans le procès et sans les compte rendus. 
D'abord l'avocal du tapissier, puis l'avocat du futur, 
puis l'avocat du père de famille... Ah! croyez- 
moi, mieux vaul faire trois mariages que d'en 
rompre un seul, 

Cependant, lout s'est passé assez heureusement 
dans cette affaire-là : le tapissier a réduit ses pré- 
tentious à une indemuité de 8,000 francs, que le 
tribunal a réduite envore à 6,000; le propriétaire 
s'est contenté d'un dédit de 1,000 francs, et les ju- 
ges, admettant que, quand il s'agit du mariage de 
ses enfants, un père de famille a, jusqu'au dernier 
moment, un droit absolu et sans limites, a ûé- 
chargé celui-ci de toute responsabilité ;'enfin, les trois 
avocats n'ont fait que l'éloge des parlies en cause, 
et les journaux qui ont parlé de ce procès n’ont dé- 
signé les persunnaiges que par des initiales. Il est 
impossible d'être plus heureux dans son malheur. 

Ordinairement, la première application d'une loi 
nouvelle fait quelque sensation dans le monde ju- 
diciaire, aussi je m'attendais, et peut-êlre vous at- 
tendiez-vous à lire tous les jours et dans tous les 
journaux des condamnations d'ivrogres. Jusqu'iei 
pas un mot, ce serait à fre croire que la promul- 
gation de la loi destinée à réprimer l'ivresse a suffi 
pour terrificr tous les buveurs d’absinthe, tous les 
amateurs d'alcool, ce que les nombreuses sociétés de 
‘empérance d'Augleterre et d'Amérique n’ont pu 
obtenir encore, le texte de la loi française l'aurait 
obtenu tout d'un coup. Hélas! elle n’a pas pro- 
duit ce miracle! Toutes les semaines, une où deux 
audiences. du tribunal de simple police sont consa- 
crées à punir les cont'evenants et ils sont nom- 
breux. 

J'ai à me reprocher, comme tous mes confrères, 
d'avoir pensé trop tard àailer étudier cette nouvelle 
spécialité judiciaire; mais j'ai pris quelques infor- 
mations et j'ai appris que le premier ivrogne qui 
soit tombé sous l’applicution de la loi était... était 
une femme ! 


Muis des renseignements ne sont jamais que des 
renseignements, c’est-à-dire tout ce qu'il y a de plus 
incomplet au monde; il faut voir soi-même, enten- 
dresoi-mêmel Je ne m'imagine pas enfore que!le 
sera l’excuse habituelle derrière laquelle les délin- 
quants se mettront à l'abri, car toute espèce de dé- 
lit a son excuse banale qui revient tous les jours, et 
souvent plusieurs fois dans une même audience; je 
m'attends bien à des explications de ce genre : Je 
me suis grisé parce que j'ai eu l'imprudence de boire 
étant à jeun ! —ou bien : J'avais du chagrin et, 
moi, quand je bois étant contrarié !..,. Ou bien en- 
core : Il faut que l'on m'ait mis quelque chose dans 
mon verre !... 

J'ai connu autrefois un vieux sage, peut-être un 
peu lui-mème sujet à caution, mais qui n’en avait 
que plus d'expérience ; il coupait impitoyablement 
la parole aux bavards et leur disait péremptoire- 
ment : Vous aviez trop bu, voilà la seule cause ! 

PETIT-JEAN. 
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ÉGLISE DE MONTMARTRE 


(Voir page 220.) 


L'église que reproduit notre dessin n’est pas le pre- 
nier édifice religieux qui fut construit au sommet de la 
butte Moutmartre. Le paganismie qui, volontiers, pla- 
çait ses temples sur les hauteurs, en avait, sur ce 
point, élevé un à Murs, selon certains historiens, à 
Mercure, selon d'autres. 

Les deux temples furent détruits après l'établisse- 
ment du christianisme, qui y substitua une première 
église. 

Déjà, un peu plus bas, vers l'endroit de la rue des 
Acacias où se trouve un terrain inoccupé, existait une 
petite chapelle, bâtie, suivant la tradition, sur le lieu 
où saint Devis et ses compagnons avaient subi le mar- 
tyre. La plupart des étymologistes font dériver de ce 
lien le nom de Montuartre (Mons Martyrum), que 
d'autres font remonter au temple de Mars (Mons Martis). 

Un érudit archéologue, M. Ferdinand de Guilhermy, 
restituant la primitive église de Montmartre d'après des 
colonnes et des chapiteaux conservés dans l'église 
actuelle, en a fait une somptueuse description. 

Quatre colonnes en marbre noir veiné de blanc, 
avec des chapiteaux de marbre blanc, placées dans 
l'église actuelle, deux sous le buffet d'orgues et deux 
duns l’abside, ainsi que deux autres chapiteaux de 
marbre blanc, proviennent soit de cette primitive église, 
soit mème du temple paién qui l'avait précédée. 

Une autre église, vraisemblablement une simple 
chapelle, succéda à l'église détruite et devint, au 
onzième siècle, la propriété du prieuré Saint-Martin-des- 
Champs, de Paris, lequel, au douzième siècle, la céda 
au roi Louis le Gros qui, à la sollicitation de sa femme 
Adélaïde ou Alix, y fonda une abbaye et la dota riche- 
ment. C'est alors que fut coustruite l'église actuelle 
qui est, avec celle du prieuré de Saint-Martin-des- 
Champs (Conservatoire des Arts-et-Métiers), le plus 
ancien édifice religieux de Paris, Saint-Germain-des- 
Prés n'ayant que quelques parties d'une époque anté- 
rieure. 

On ne connait pas l'architecte de Montmartre, mais 
il y a de frappantes analozies entre l'abside de cette 
église et l’abside de Saint-Martin-des-Champs. 

Dans le cours des siècles, l’abbaye de Montmartre 
subit de grandes vicissitudes matérielles et morales. 

Les bäliments conventuels tombaient en ruines lors- 
que Louis XIV en fit construire de nouveaux à la 
hauteur de la mairie actuelle. Ces bätiments, repré- 
sentés sur le plan de Turgot, ont été vendus pendant 
la Révolution et détruits vers 1835; quelques vestiges 
en ont subsisté jusqu'en 1855, 

Depuis Henri IV, les abliesses de Montmartre appar- 
tinrent aux grandes familles nobles, Plusieurs ont 
laissé leur nom à des rues ouvertes sur le territoire de 
l’abbaye : rue Rochechouart, Bellefond, La Tour d'Au- 
vergne, La Rocheloucauld, Laval (M6 de Montimorency- 
Laval fut la dernière abbesse). 

Aujourd’hui, l'église de l’ancienne abbaye est la 
paroisse du 18° arrondissement, ayant pour succursales 
Notre-Dame-de-Clignancourt et Saint-Bernard. 

Peu séduisante d'aspect, la vieille église, classée 
comme monument historique, mérite l'attention des 
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artistes et des archéologues. Son abside fut longtemps 
surmontée d’une tour portant un télégraphe qui an- 
nonça à la Convention la reprise de Condé par les 
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THÉATÉRES 


COMÉDIE FRANÇAISE : Reprise de Dalila, — paris hoyaL : 
Reprise de Pricoche et Cacolel — visazer : Luna hat- 
tue! comedie en un acte, par Gustave de Thouv, — 11. 
vuLi: Les Deus loups-garous, 6pera comique eu un acte, 
paroles de M. Jean Cabrideus, musique de M. Dauphin. 


«... Après cela, Samson aima une femime qui se 
tenait près du torreut de Sorek, le nom de laquelle 
était Déiila. 

« Et les souverneurs des Philistins montèrent vers 
elle et lui dirent : Persuade-le, jusqu'à ce que tu sa- 
ches de lui en quoi consiste sa grande force, et com- 
ment nous le surmonterions, afin que nous le liionus 
pour l'abattre, et nous te donnerons chacun ouze 
cents pièces d'argent. » 

Ainsi s'exprime le Livre des Juyes, et toute cette 
partie de là légende de Simson est, en effet, amu- 
sante comme une comédie. D'abord, Samson com- 
mence par se moquer de la femme qui se tent prés 
du torrent de Sorek; il élude ses questions, il lui 
parle de cordes fraiches et de courroies neuves. D- 
lila, ou Dalila, s'empresse de se procurer les unes 
et les autres, et la voilà qui garrotte son amant; 
puis elle lui crie : «Les Philistins sont sur toi, 
Samson!» Mais Samson se contente de suurire 
et rompt les cordes sans effort. Trois fois Délila 
renouvelle celte ridicule opération, sans que le ro- 
buste juge d'Israël fasse mine de lui en vouloir. A 
la fin, par un mange commun à toutes les femmes, 
elle le repousse et se lamente : «Comment me dis- 
tu que tu m'aimes, puisque ton cœur n’est point 
avec moi? » En vain cherche-t-il à la calmer, elle 
n'a de repos que lorsque son secret lui a échappé. 
« Le rasoir n'a jamais pissisur ma tèle, car je suis 
Nazaréen de Dieu, dés le ventre de ma mère; si je 
suis rasé, ma force m'abandonnera, et jeserai comme 
tous les autres hommes, » 

Niais! — Dilila ne perd pas une minute; elle 
savait qu'il faut se hâter de profiter d’une couti- 
dence..... 

« Délila envoya appeler les gouverneurs des Philis- 
tins et leur dit : « Montez, cette fois, car il m'a 
« ouvert tout son cœur. » Les gouverneurs done des 
Philistins montèrent vers elle, portant l'argent en 
lurs mains. 

« Et elle endormit Samson sur ses genoux; et, 
ayant appelé un homme, elle lui fit raser sept 
tresses des cheveux de sa tête. Alors elle dit : « Les 
« Philistins sont sur toi, Samson! » 

«Et il s’éveilla de son sommeil, disant en lui- 
même : « J'en sortirai comme les autres fois, et je 
« me tirerai de leurs mains. » Mais il ne savait pas 
que l'Éternel s'était retiré de lui, » 

Voilà tout ce qui est arrivé jusqu'à nous de cette 
Délila ou Dalila. Que devint-elle? Vécut-elle heu- 
reuse avec les onze cents pièces d'argent apportées 
par chacun des gouverneurs? (Pour peu qu'ils fus- 
sent une douzaine seulement, cela devait faire un 
joli denier.) Le Livre des Juges se tait complétement 
là-dessus. On aurait été heureux cependant d'ap- 
prendre qu’elle se trouvait au nombre des trois mille 
personnes rassemblées dans le ten.ple de Dagon au 
moment où Samson en renversa les piliers. | 

Et voilà lout ce que j'ai à dire de la réponse au 
Théâtre-Français de la Dulila de M. Feuillet. 

1tr'u battue! crie du fond du théâtre Déjazet une 
jeune femme nouvellement mariée, Eh! mon Dieu! 
madame, est-ce bien la peine de crier? Être battue, 
n'est-ce pas être aimée? «Lorsque un homme ne 
nous à ni injuriée ni battue, c'est qu'il ne nous 
ane pas, v fait dire Lucien à l’une de ses courtisa- 
nes, daus son huitième Dialogue. Molière reprend 
ce thème avec succès dans le Médecin malgré lui. 
M. Marc de Montifaud, en un livre infiniment spi- 
rituel qu'il vient de publier sur Eloys et Abuilurd, 
racohte que le savant docteur ne se faisait pas faute 
de frapper sur sa belle écolière, Et Montesquieu lui- 
nême, le grave Montesquieu, qui se plaisait tant à 
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sourire, a prêté le langage suivant à une des ht- 
roïnes de ses Lettres persunes : 

« Ma chère mère, Je suis la plus malheureuse 
femme du monde; ii nya rien que je n'aie fait 
pour me faire aimer de mon mari, et je n’ai jamais 
pu y réussir. Hier, j'avais mille affaires dans la 
maison, je sortis et je demeuruai tout le jour dehors; 
je crus à mon retour qu'il me battrait bien fort, 
inais il ne me dit pas un seul mot. Ma sœur est 
bien autrement traitée : son mari la bat tous les 
jours. c’est ce qui la rend si fière; mais je ne lui 
donnerai pas longtemps sujet de me mépriser; j'ai 
résolu de me faire aimer de mon mari, à quelque 
prix que ce soit; je le ferai si bien enrager qu'il 
faudra bien qu'il me donne des marques d'amitié, 
Il ne sera pas dit que je ne serai pas battue, et que 
je vivrai dans la maison sans que l'on pense à 
moi. » 

La jeune femme de la comédie de M. de Thouy 
fait un peu plus sa renchérie, mais elle finit par se 
rendre aux arguments touchants de son époux. 
Joué pur Me Céline Chaumont, ce petit acte aurait 
fait courir tout Paris, comme es Sonnettes; au 
théâtre Déjazet, il fera courir tout le Marais, qui 
est encore assez grand pour suffire au succès d'une 
pièce enjouée et spirituelle. 

Du Marais au bou:cvard Pigalle, du théâtre Dé- 
jazet au théäâtre Tivoli, la course est assez longue, 
mais la musique abrége les distances. On ne saurait 
trop honorer cette scène minuscule qui, sans être 
subveutionnée, fredonne tous les soirs tantôt les 
Visitandines, tantôt le Rossigno!, à la plus grande joie 
des vieillards des Batignolles qui ont connu Elle- 
viou et Martin. Les pièces nouvelles ne font pas 
peur au théâtre Tivoli; mardi dernier, il a eu sa 
premiére, Comme un autre. Les Deur Loups-yarous 
sont un véritable opéra-comique coulé dans le moule 
de Sedaine et de Favart, un pastiche des mieux 
réussis, avec paysans, déguisements, battue au 
loup, fourches et lanternes. J'avoue que ce livret, 
avec ses formules volontairement vicillotes, m'a 
plongé dans une joie enfantine; et je soupconne 
l’auteur, M. Jean Cabridens (les initiss prononcent 
Jean-des-Fisues), d'avoir voulu prouver qu'un poëûte 
est capable, lorsqu'il le veut, de pousser, d’une main 
habituée à tenir la lvre, le simple et vulgaire rabot 
des menuisiers dramatiques. Personne, d'ailleurs, 
ne s’est laissé prendre à cette affectation de décrépi- 
tude. Tel on voit, dans les foires, d'espiègles épa- 
gneuls, vêtus de drap rouge ou bleu, laisser passer 
une queue frétillante et jeune entre les basques vé- 
nérables de leur habit carré de financier. 

La musique n’est pas mon affaire, mais celle des 
Deux Loups-gurous m'a séduit; je n’en demande pas 
davantage. M. Dauphin abordera, uu jour ou l'au- 
ire, aux Boulles-Parisiens. 

CHARLES MONSELET. 
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BOUFFES-PARISIENS : La Rosiére d'ici, opérette en trois 
actes, de M. Liorat, mu-ique de M, Roques (27 mars). — 
Élection d'un membre de l'Académie des Beaux-Arts, en 
remplacement de M. Carala. 


C'était bien la première fois qu'on produisait 
sur la scène une rosière de cette espèce-là; car les 
rosières de théâtre, vous savez ce qu'il en est! elles 
ne sont ni plus ni moins que la fausse monnaie de 
la vertu. Il parait que si elles étaient réellement de 
mœurs pures, on ne s’y intéresserait point. 11 faut 
que leurs mines effarées, leurs yeux baissés pudi- 
quement soient autant de mensonges, et qu'à tra- 
vers les roses dont, on leur tresse des couronnes se 
glissent furtivement queiques fleurs d'églantier. 
Sans quoi où serait le plaisir ? 

Eh bien, en comparaison de ces petites sainte- 
n'y-touche, la rosière des Boufles est un ange, et 
nous ne voulons rien rabattre du mot. 

Somme on dit en urgut de police, nous l'avons 
filée toute une soirée, épiant sts mouvements et 
cherchant de doubles sens à ses paroles, mais sans 
jamais la prendre en défaut. Il est vrai que notre 
surveillance a dû se ralentir pendant les entr'actes, 
tandis qu’un régisseur sournois meltait un rider 
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— Uu instant! vous nr'aimerez loujours? je Eu voiture! les voyageurs pour l'Espagne, 
ne veux pas de volontaire d'un an ! 
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Projet d'hôtel-de-ville tout en pains de savon, lhorreui 


— Malhcureux! ne jouez pas : M. Courbet et ses associés ‘envoyant leurs produils 1 “ QUE 
des communards pour ce produit les tiendra à distance. 


« C'est la casquette... la casquette! » l'Exposilion de Vienne. 
| Vous allez faire accourir la bande de Gé- 
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PLAT DU JOUR: — Peu Jui importe que la seconde Chambre soit une L'HOMME TÉLESCUPES 
Cervelle de veau sautée, par suile d'un dé- chaubre haute. — Voyez-vous mon étoile ? 
pil amoureux. — Parfaitement! il y a un homme qui ressemble à 


M. Barthélemy Saint-Hilaire qui se promène dedans. 
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à — Je connais ca! il y en a depuis lunglemps — Mudemoiselle Marion, je vous prie de vous lenir : Je — Monsieur, si Louis XII ne se relire pas, je 


li dans mon ménage suis ici ma fille! nie couvre, 
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opaque entre elle et nous. Mais nous garantirions 
encore sa vertu pour l'avoir vue durant trois actes 
se défendre à si beaux coups de poing contre l’ap- 
proche des amoureux. 

C'est en etfet une gaillarde robuste que cette de- 
moiselle Fanfarel et elle vous enlève un homme à 
bout de bras, et elle vous le lance par la fenêtre 
ausssi facilement qu'une autre rositre jetterait son 
bonnet par-dessus un moulin. Demandez-en des 
nouvelles aux fariniers d'ici, c’est-à-dire du village 
anonyme dans lequel se passent ces scènes exem- 
plaires. Nous les avons vus tomber à la file comme 
des bonshommes de papier sous les bourrades de 
cette rude demoiselle. 

Pour tout expliquer, Fanfare est une sorte d'en- 
fant de troupe au féminin. Elle est fille d'une vi- 
vandière, et elle a été élevée au régiment des dra- 
gons d'Angoulème. On se ressent toujours de son 
éducation première, et il nous serait facile de jouer 
sur les mots en disant que ses douze cents pères 
adoptifs ont fait d'elle un dragon... de vertu. 

C'est à ce titre qu'elle a été engagée comme ser- 
vante par le meunier Loiseau, pour le plus grand 
chagrin du maitre d'école Loriot. Ces deux gros 
bonnets du village sont, en effet, en concurrence 
pour la place de bailli, laquelle sera donnée à celui 
qui présentera au chäteau la rosière la plus irrépro- 
chable. Loriot a sous la main sa nièce; mais c'est 
une pérouneile assez fragile et qui s'en laisse conter 
trop facilement. Loiseru, de son côté, esten mesure 
de livrer Fanfare; mais voilà-t-il pas qu'il en tomhe 
amoureux, au grand risque de perdre tous les avan- 
tages qu'il avait sur son rival! Qui dit amoureux, 
dit j1loux. Maître Loiseau ne veut donc plus me- 
ner Fanfare au seigneur du canton, sachant trop 
les dangers du voyage. Alors il imagine de se dé- 
guiser, lui, en rosière, et de se présenter comme 
telle, Bien lui en prend, en effet, car, lorsqu'il re- 
vient, il raconte qu'il a assisté à une véritable or- 
gie de laquelle Fanfare ne serait point sortie à son 
honneur. 

Cependant il y avait dans le public des Poutfes 
quelques méchantes langues qui tenaient des propos 
sur la vertu de Fenfare. On disait à qui voulait 
l'entendre que cette demoiselle n'était pis si méri- 
tante dans le principe, et que c'était la censure qui 
lui avait refait une’ virginité. Les censures, plutôt; 
car nous en possédons deux sous l'état de sitge : 
l'une en pantalons noirs, qui est celle de tous les 
temps; l'autre en pantalons rouges et qui relève de 
M. le gouverneur de Paris pour toute la durée du 
régime sous lequel nous vivons. 

Je n'ai point à faire ici de belles phrases pour où 
contre cette double ins'itution, Je me contente de 
penser que le manuscrit d'une pièce de théâtre ainsi 
exposé à tant de coups de ciseaux doit perdre en 
clarté ce qu'il gagne en pudeur. D'autant plus que 
ces amputations se font d'ordinaire au dernier 
moment et quand il n’est plus guère temps de cica- 
triser les plaies, Il y avait notamment dans la 
Bosire d'ici un rôle qui a été bifré touf entier. On 
aurait mauvaise grâce à reprocher aux auteurs 
l'inéquilibre qui en est résulté pour l’ensemble de 
leur composilion. 

Après tout, qu'importe! Il s'agissait moins cette 
fois de donner une pièce régulière et solide sur sa 
charpente que de fournir à Me Judicun prétexte à 
chansons. Aussi y en a-t-il des couplets durant ces 
trois actes! Nous ne promettons pas de les signaler 
tous; leur nombre nous échappe, mais nous en 
avons oui de tous les styles et de toutes les couleurs. 
Couplets en faveur de l'âne, couplets où l’on imite 
la voix chevrottante d’une vieille grand’mère, cou- 
plets pour vanter les exploits des dragons d’Angou- 
lème, couplets sur les lettres de l'alphabet, couplets 
roses, couplets bleus, couplets noirs, couplets pur- 
tout. 

Or, c'est dans la chanson que Me Judic excelle ; 
personne à Paris ne peut aujourd'hui lui disputer 
la palme dans cette joyeuse spécialité. Elle y a 
apporté une grâce, une malice, et un sourire de bon 
ton qui sont bien à elle. Or, il était grand temps 
que cette petite révolution se fit, Il y avait urgence 
à ce que la chanson quitlàt le ruisseau où, dans ces 
derniers temps, les argotiers l'avaient traine, 

Nous ne voulons poiut finir sans recommander 
aux connaisseurs le chour fugué du troisième acte, 


«Une fugue en musique est un morceau bien 
fort! » dit Crispin avec une nuan’°e d'ironie dans 
des Folies amoureuses. Oui, mais il est toujours per- 
mis à un musicien adroit d'user de cet artifice, et 
il est plus d'un exemple de fugue qui, au théâtre, 
aura se:vi à rendre au juste une situation. On 
pourrait même écrire un bel article de revue sur 
ce sujet: De l'emploi de la fugue dans les partitions 
d'opéra. 

Les décors de la Rosiére d'ici sont fort coquets, 
ainsi qu'on peut s’y attendre de l'intelligente direc- 
tion des Bouffes. Les costumes, qui sont signés 
Grevin, ont été aussi très-applaudis. 

— À l'heure où paraîtra cette chronique, il vaura 
à Paris ua musi-‘ien bien content et cinq ou six 
autres qui ne le seront pas. C'est, en eflet, same 'i 
que l'Iustitut doit élire un compositeur en rempla- 
cement de Carafa (qui lui-même avait succédé à 
Lesuenr), au sixième fauteuil de la section de 
musique. Les candidats qui briguent cet honneur 
sont, en générai, des artistes de mérite. Mais pas 
un ne s'impose par un génie exceptionnel et visible 
aux yeux de la foule. Si bien que celui qui arrivera 
premier ne dépassera guère ses compétiteurs que 
d'une longueur de double-croche, 

5 ALBERT DE LASALLE, 


MRMENTO, — Les manuserits dé Rossini viennent d'être 
achetés au prix de 100,000 fr. par M. Grant, banquier anglais. 
La publication en est prochaine. — M. le ministre des 
Beaux-Arts vient d'allouer des primes de 500 fr. à diverses 
sociétés de musique de chambre. — Le Lohengrin, de 
Richard Wagner, donne l'autre semaine à Milan, a fuit le 
fiasco Le plus complet. On en rit encore. 
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LE TIR AU CANON DE CAROUGE 


(Voir page 224) 


Dimanche 19, a eu lieu à Carouge le premier grand 
tir communal au canon. 

Les canonniers de cette charmante ville de 5.000 ha 
bitants passent, à juste titre, pour les meilleurs poin- 
teurs de la République suisse. Il suffisait, pours'en ren- 
dre compte, d'assister aux merveilleux exercices qui 
avaient attiré une foule immense au stand de Ca- 
rouge. 

Le tir avait li u sous la présidence de M. Perrin et 
sous la direction de M. Karl Widmayer. Le système 
était des plus simples, comme on peut s'en convaincre 
par notre dessin, 

Les prix ont été distribués le surlendemain mardi, et 
l'examen des cibles a donné les résultats les plus satis- 
faisants. 


#4 ——— — 


Deux nouveaux romans d'Élie Berthet, LŒEA de dioment 
et les Parisiennes à Nouméa, Viennent de paraitre. Dans 
l'un et l'antre de ces ouvrages, l'excellent romancier fil 
une étude dramatique, mais navrante, des mœurs de notre 
époque. I nous semblent appelés tous les deux à un grand 
et légitime succès. 


L'auteur de la Mionvlte, M. Eugene Muller, vient de 
publier un volume de Récits chmpétres, où se retrouvent 
toutes les qualités sympathiques qui caracterisent son talent, 
Nous sommes heureux de constater ce nouveau succes de 
notre collaporaleur. 


CHRONIQUE  SÉLÉGANTE 
LES 


Avant de vous parler toilettes, je veux vous signaler 
quelques œuvres musicales nouvelles, signées A. Melder, 
qui viennent de paraitre chez l'éditeur J.-B. Katto, 
17, rue des Saint-Pères, Il est toujours agréable pour 
une musicienne de produire une nouveauté originale 
et gracicuse qui lui permette de mettre en lumière le 
côté fin et chercheur de son talent. C'est à ce point 
de vue que je vous signale le deuxième nocturne en 
mi bémol, d'un style pur et mélodique ; la charmante 
fantaisie sur l'air : Il pleut, bergére, lranserit par l'au- 
teur avec un rare bonheur de détails grarieux, et Ja 
valse l’Amuzone, qui, sous vos doigts, entrainera les 
danseurs dans sun élan rapide et cadencé. 


Si vous aimez les fantaisies originales, choiïsissez la 
Danse chinoise, la Valse des marionnettes, ou la Danse 
des pantins, dont l'allure capricieuse tient toutes les 
promesses du titre. 


Le printemps fait en ce moment appel au goût pari- 
sien, Tous les magasins de nouveautés sont pris d'une 
louable émulation. Pygmalion se fait surtout remar- 
quer dans ce tournois courtois de la mode. 

Que de beaux tissus, étalés sur ses comptoirs, lut- 
tent de fraicheur avec les premières fleurs de la sai- 
son, comme pour nous montrer la vie en rose! 

Voyez le drap de soie Pygmalion. Vous le trouvez 
en noir et en cent vingt teintes nouvelles. Souple, 
moelleux, chatoyant, ce tissu exceptionnel, propriété 
exclusive de la maison, se donne à des prix qui font 
rèver : ÿ fr. 75,7 fr. 75 et 9 fr. 75. Rien d’éloquent 
comme ces chiffres, si on les compare à la qualité 
supérieure du sujet. 

Les soieries de fantaisie vous ménagent également 
de fort agréables surprises. On se hâte d'acheter ces 
talletas rayés damiers, quadrillés, grisaille, fond bleu 
aux rayures blanches, à 2 fr. 90 et 4 fr. 90. Le goût et 
l'économie y trouvent également à se satisfaire. 

Au comptoir des étoffes nouvelles, collection des 
plus variées de popelines rayées, chinées, à carreaux, 
du prix de 55 et 75 cent. Des grisailles perlées pékin 
camaïeu, à 4 fr. 60; des cretonnes à carreaux au riche 
coloris, à 1 fr 10; des rayures soie au fond sultane, à 
9 fr. 45, etc. 

Un bon marché, impossible partout ailleurs, c'est 
cetle popeline unie aux teintes inédites, à 55 cent., vé- 
ritable bonne fortune pour les budgets modestes, 

Pyamalion donne son charmant toscan à jour, fond 
canevas, à 1 fr. 45; son Jupiter, le dieu des pékins r- 
ches, au fond de dentelle, à 2 fr. 45; son makodadi, 
porté par les grandes dames de Yeddo, à à fr. 90; ses 
écossais aux nuances éclatantes, depuis 75 cent, jus- 
qu'à 2 fr. 05. 

Les robes, les costumes, les manteaux, les peignoirs 
de Pypmalion sont des types fort distingués de haute 
élégance. Entièrement inédits, ses mignons costumes 
de bébés, coquetterie à la Chérubin. 

En ce moment, une visite à Pyymulion est indispen- 
sable; une riche collection de costumes et de tissus 
inédits y est préparée pour Paris coquet. (Envoi franc 
à partir de 25 francs ) 


La chute des cheveux est un désastre réel, un signe 
anticipé de vieillesse, Ce serait un préjugé de croire 
qu'il n'est aucun moyen pour combattre ce fléan. 

La vitaline Steck a fait ses preuves, C'est un engrais 
puissant qui féconde le bulbe et revivifie le cheveu en 
ressuscilant Ja racine. Cette huile végétale, recom- 
mandée par la plupart des Facultés de médecine, est 
composée avec le suc généreux de certaines plantes 
balsamiques. Son aëelion sur les organes capillaires est 
d'une efficacité incontestable, 

César eût donné les Gaules conquises pour ne pas 
rester chauve. Un mérovingien perdait Ja royauté en 
perdant sa chevelure. En voyant leurs cheveux s'éclair- 
cir, nos contemporains trouvent remède au mal à 
l'Office hygiénique (17, rue de la Paix), où ils peuvent 
se procurer la vitaline Steck. 


Les qualités précieuses de la jolie plante d'iris font la 
base de la parfumerie L.-T. Piver. 

Entre autres propriétés éminemment remarquables, 
le lait d'iris a celle de perpétuer la jeunesse. 

Voulez-vous passer un bail sans cesse renouvelab'e 
avec le printemps? servez-vous du co/d-cream au lait 
d'iris. Le cold-creim possède en outre le rare mérite 


.de supprimer la ride, D'un trait. 


Quel nom donner à cette poudre d'iris qui vous 
rend instantanément la fraicheur de la seizième année ? 
Poudre de poésie, c'est là son vrai nom. Etes-vous pâle 
et mélancolique? vite, un soupcon de cette poudre, et 
vous voici fraiche comme l'aurore. Très à la mode, k 
nouveau parfum lancé par L.-T, Piver, l'opopanur, 
appelé improprement opoponar. 

La savon au suc de luitue du célèbre parfumeur assure 
infailliblement la beauté comme la santé du derrne ; 
Jui seul eût suffi, indépendamment des parfums de la 
maison, pour mériter à M. Piver la croix de la Légion 
d'honneur, digne récompense qui lui a été donnée 
pour « la perfection ancienne et soutenue de sa fabii- 


calion, » 


FE | 


LÉ ILLUSTRE 223 


D — 


MONDE 


Une machine à coudre qui fait un brillant chemin s 
dans le monde, c'est la Belgraviu, sortie de la manu- 
facture anglaise Bradburg et C°. La précision, la finesse 
de son travail, sa rapidité, lui ont acquis une réputation 
universelle dans le monde industriel et commercial, où 


: Pour paraitre du 15 au 20 avril 
à la Lbrairie E. LACHAUD, #, place du Théâtre- 
Français, à Paris, 


ŒUVRES POSTHUMES, AUTOGRAPHES INÉDITS 


PAR SUITE DE DÉCÈS 


elle est connue sous le nom de vraie silencieuse. LIQUIDATION DE 

Son appareil pour faire la chaïnette simple fait à lui + 2 : 
seul le travail de deux machines différentes. Elle pos- de la maison CERF & MICHEL NN AP OLE () N] Il] 
sède, en outre, un appareil incomparable pour broder 
la soie, la laine ou le coton de diverses couleurs, EN EXIL 


CACHEMIRES DES INDES 


9, boulevard des Itañens, 9 


en ligne avec l'étoffe. Son antomate plisse sans être 
obligé de fautiler, de mesurer ou de marquer, Sa per- 
fection lui a fait obtenir deux premières récompenses 
en 18:2, à Lyon et à Paris. 

Le dépôt de la Be'gravia est, 3, rue Greneta, où l’on 
trouve aussi la mignonne, machine à navette et à nou- 
velle tension, ne goûtant que 150 fr. avec accessoires 
et guides. 


Recueillis et coordonnés par le comte de LA CHA- 
PELLE, collaborateur des derniers travaux litté- 
raires de l'Empereur. 
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Histoire et plan de la campagne de 1870. — Princi- 
pes politiques. — Manuscrits. — Lettres autogra- 
phiées. — Annotations de la main de l'Empereur. 


LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 
des Étoffes de Soie noire pour Robes est le 


MARIE-BLANCHE 


PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS 
DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 


Un beau volume grand in-8°. Prix franca, 20 fr. 
L'ouvrage complet paraîtra du 15 au 20 avril. En- 
voyer immédiatement le montant de la souscrip- 
tion, soit 20.fr. en timbres ou mandat poste, à M. E. 
Lachaud, éditeur, à Paris, si on veut recevoir sans 
retard la première édition franco. 


C“** À. DK BORETTY. 


Rue du Havre, boulevard Haussmann, rue de Provence 

On rembourse toute Robe qui ne répond pas à la garantie donnée. 
Envoi franco de marchandises et d'échantillons dans toute la France, 
la Suisse, la Belgique, la Hollande, Londres et l'Italie septentrionale. 


AU PRINTEMPS “ess comme te utre: AU PRINTEMPS 


PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15,PARIS, e : 


LA SILENCIEUSE avec fension chiffrée. Brev. s. g. d. g. 
ne setrouve qu'aux inventions modernes, 43, rue Richelieu. 


Les Annonces et Insertions sont reçues 
chez MM. L. AUNBOURG et C°, 10, place de la Bourse 
et dans les bureaux du journal. 


LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 


MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice 
Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. 


L'EAU DE BOTOT est le plus efficace des Denti- 
frices. En gargarisme elle est un préservatif puissant con- 
litre les angines et les maux de gorge; elle facilite la 
dentition chez les enfants. 

POUDRE DENTIFRICE au quinquina. — Ce 
précieux dentifrice, employé avec l'EAU DE BOTOT, 
constitue, pour le raffermissement des gencives et la b/an- 
cheur des dents, la préparation la plus saine et la plus 
agréable. 

LE SUBLIME. — Arrêt immédiat de la chute des 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
leurs névralgiques, telles sont les principales qualités de 
ce merveilleux produit. 

VINAIGRE DE TOILETTE supérieur: com-| 
posé de sucs purs de plantes toniques, ce vinaigre jouit 
de propriétés inappréciables pour les soins de la toilette. 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
sans aucun acide. — Quelques gouttes versées dans 
l'eau vivifient le teint et exhalent le plus délicieux parfum. 


ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HONORÉ 
(près la rue Castiglione) 

| DÉPOT : 18, BOULEVARD DES ITALIENS, PARIS. y 

SEUL VÉRITABLE SAVON Fe DE 


AU SUC DE LAITUE PHOTOGRAPHIE DE POCHE 


: ‘a sta 
LE MEILLEUR DES SAVONS DE TOILETTE pour faire soi-même porseal 


L. T. Piver, inventeur. SF AATEASPS 0 
laboratoire 


L. ROUVENAT %: JOAILLIER, 62, rue d'Hauteville 


INDISPENSABLE EN HIVER! 


LAITD'IRISLT. PIVER* 


pour les soins de la peau 
la fraicheur et la beauté du teint 


THÉ ne L'EXPOSITION pou, emenan 400 


grammes, envoi en province contre timbres ou bon de 
poste. S'adresser au dépôt, rue du 4 Septembre, 18. 


MACHINEN 


À VAPEUR VERTICALES 


ortalives, fixes et locomo- 
Piles, de 1 à 20 chevaux. 
Supérieures par leur rons- 
truction, elles ont seules ob- 
tenu les plus hautes récom- 
penses dans les Expositions 
et la médaille d'or dans tous 
les concours. Meilleur mar- 
ché que tous les autres sys- 
tèmes: prenant peu de place, 
pas d'installation; arrivant 
toutes montées, prêtes à fonc- 
tionner; brûlant toute espece 
de combustible; conduites 
= ctentretenues parle premier 
- : venu; s'appliquant par la 
Mr = régularité de leur marche à 

Chaudières toutes les industries. 
inexplosibles Envoi franco du prospectus détaillé 


A HERMANN-LACHAPELLE 
PARIS, 144, RUE. DT FAUBOURG-POISSONNIÈRE, PARIS 


ENTREPOT GÉNÉRAL : 
10. boulevard de Strasbourg, 10 


PARIS 


Appareil 


‘0? RAR complet, guide 
ee et produits — 40 francs. 
Envoi c. remb. DUBRONI, rue de Rivoli, 236. 


RICHES, Mne v de Nurb, d 
MARJAGES h., 44, rue de Mnbeute. Part, ES 


ANNONCES DE MM. LES OFFICIERS MINISTÉRIELS 


’ nu sur une enchere, en la chamb, des no- 
\ ENT É taire. de Paris, le 29 avril 18753, PE 
40 U 1 ) 4 PDT 
exe MAISON à PARIS-AUTEUIL 
rue DE LA FONTAINE, TR, et rue DE LA SOURCE. 
Ecuries, remises, jardin, — Conten, : 4,017 met, 
Mise à prix : 420,000 fr. 
20 rnppp RAIN, rue DE LA SOURCE, prés de la- 
ET UN TER dite maison, de 36% metres. 
Mise à prix : 2,200 fr. 
S'adr, à Me E, BERTRAND, notaire, rue Jean-Jac- 
ques-Rousseau, 44. 


MAISON Mie” FLEURLS, 1 


A ADJUGER, méme sur une enchère, en la chambre 


des notaires de Paris, le 29 avril 1873. — Count. : S'adr. à Me Lamy, notaire à Paris, rue Royale, 10. | 
#34 metres, : ; 
Revenu : 22,600 fr, — Mise à prix : 200,000 fr. —— - _ = BELLE AU VESINET GRANDE 


100,000 fr., dus au Crédit foncier à conserver, 
S'ad. à Me LavoiGxaT, notaire à Paris, r. Auber, 5. 


mr mr LA S 
PETIT HOTEL 5, ave be BOULOGNE. 

A VENDRE, même sur une enchère, en la ch. des 
not. de Paris, le mardi 29 avril 1873, à midi. 

Il y a sous-sol, rez-de-chaussée, deux elages carrés 
le 3€ lambrissé, — Jardin derriere, — Cont : 250 met, 
Jouissance de suite, — Mise à prix : 120,000 fr: 

S'adr, à Me PAUDRIER, 1oL, 6%, Chaussec-d'Antin, 


ATP OUEEPEN: méme sur une enchère, en la 
£ chambre des notaires de Paris, le mardi 22 
avril 1873, à midi, 


es QG TERRAIN à BATIR pris 


Boul, de Charonne, 39.— Cont, :1,326 m., clos de murs. 
Mise à prix : 15,000 fr. — Jouissance de suite. 


\ pres ION, sur une enchère, en la chamb, des 


PROPRIETE à PARIS 


Etude de Me GIGNOUX, avoué à Paris, rue de Ri- 

voli, n° 196 

VENTE, au Palais de Justice, à l'audience des sai- 
sies immobilieres, local et issue de la tre chambre, 
le 17 avril 1873, à trois heures et demie de relevée, 

D'ine PROPRIÉTÉ sise à PARIS, rue projette d’0- 
dessa, n° 4, connue sous le nom de PETITE CITÉ 
SAINT-FRANÇOIS-D'ASSISE (XIVe arrondissement). 

Mise à prix : 20,000 fr. 

S'adresser pour les renseignements : 

40 à Me Gignoux, avoué poursuivant ; 

20 à Me Gamard, avoué à Paris. rue de Rivoli, 87: 

30 à M. Clouvet, à Paris, rue Saint-Jacques, 225. 


MAISON DE 'AMPAGNE AVENUE DE LA 


PRINGCESSE, 19. — Contenance : 4,100 met, — Mise 


ERMITAGE ne 14 MADELEINE 


à 10 min. de la gare de Fontainebleau, bordant fort 
el Seine, — CHARMANTE HABITATION, VUE ADMIRARLE, 
EAUX VIVES, — Cont. : 3 hect, — À VENDRE, même 
sur une enchére, en la chamb. des notaires de Paris, 
le mardi 29 avril 41873. — Mise à prix : 85,000 fr. 

S'adr. à Me CARRÉ, not. pare des Petits-Péres, 9, 
el à Me Gatine, not., rue de l'Echelle, x. 


Le Al IE JEAN- N 7 & 
HOTEL covs, 6. CH.—ELYSEES 
A ADJUGER, méme sur une enchère, en la ch. des 
not. de Paris, le mardi 29 avril 1873, à midi. 
Surface : 689 métres. — Mise à prix : 30,000 fr. 
S'adr. à Me DEves, notaire, rue Laflitte, 3. 


Maisox DE CAMPAGNE A COLOMBES 


(Seine), rue DE LA REINE-HENKIETTE, N0 15, — Cont.: 


not-ires de Paris, le 22 avril 1873, à anidi, à prit 40,000 fr. 16,200 mètres, à huit minutes de la station de Co- 
= D'UNE spy À CORMEILLES, JOUISSANCE EMPAYTEOTIQUE SANT lombes. . 
BELLE PR PRIE TE près Argenteuil. jusqu'au 14 mai 1932, D'UNE MAISON A AUJUGER, même sur une enchère, en la chamh. 


Srma 1,000 heet. dans “T\Y à 
FORETS ‘ia ever À VENDRE 
S'adresser, à Paris, a Me Frémyn, notaire, 14, rue 

de Bellechasse ; à M. Hainque, rue de Provence, 62, 
el à Chäteau-Chinon, à Me Pereme, notaire. 


Grande maison d'habitation, jirdens, serres, sour- 
ces, pivces d'eau, — Contenance : 2 hectares 50 ares, 
Mise à prix : 60,000 fr, 

S'adr, à Me PiAGrET, notaire, rue des l'yraniides, 
8, el a Me CHARPENTIER, nolaire à Cormeilles. 


w PARIS. Mise à 

RUE DE PROVENCE, 52 qe È KO,000 fr. 

A ABJUGER, méme sur une enchère, en la chamb. 
des notaires de Paris, le mardi 29 avril 1873. 

S'adr, a Me LavoiGNaT, not. à Paris, r. Auber, 5, 


des notaires de Paris, le mardi 15 avril 4873, à midi, 
Mise à prix : 30,000 fr. 
Ii au Crédit foncier : 26,000 fr. à conserver. 
S'adresser sur les lieux el a Me LavolëNaT, notaire 
à Paris, rue Auber, n° 5, 


LE FOOT-BALL 
A LAUSANNE 
Le foot-bull ou 


ballon est le jeu 
nälional anglais. 


Les efforts des. 


joueurs tendent à 
saisir le ballon, de 
se jeter tête bais- 
ste dans le camp 
ennemi, «de s'ap- 
procher le plus 


possible (et quel-. 


les attaques du- 
rant Je trajet!) 
d’une barrière éle- 
vée à l'extrémité 
de chaque camp 
et de le lancer a- 
vec le pied (fout) 
par-dessus celle 
barrière, 

Une lutte de ce 
genre à eu lieu, 
le 27, à Lausanne, 


PROBLÈME N° 460 


COMPOSÉ PAR M. A, FRANCO, DE CONSTANTINOPLE 


Les Blancs fout mat en lrois coups, 


FE cHecs 
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sur une vaste pro- 
menade, tout près 
des bords du lac 
Léman. Des paris 
s'étaient établis 


entre les Anglais 
de Genève et les 


Solulion du probléme n0 458, 


1. C6 FR, échec déc, 1. Ppr. T (lucilleur) 
2. D 5 D, échec 2, Ppr. D 
3. T 5 F, échec 3, Cp. T 


4. C # C, échec ct mat. 

Solutions justes : MM. J.-B. Agucrre; Misselicux ; 
E. Pradignat; L. de Croze; Kuntz ; le grand café Serin, à 
Angers ; Ch. Warin; le café Astre, à Sigean; Ach. Voil- 
laume; trois marchands de vin, de Bordeaux; le ca- 
pitaine Dubois; H. Frau; Gérardeaux ; le cercle du Com- 
merce, à Brignolles ; le café Cauvet, à Cogolin; le café de 
la Rotonde, à Limoges ; le café Aimé, à Condom; le salon 
des Familles, avenue de Saint-Mandé; H. Lemaître; le 
café Français, à Pézénas ; P. André. 

Les solutions qui ont pour second coup D à T, échec, 
sont détruites par cette réponse des Noirs : K # CR qui ne 
permet le mat qu'au 5° coup. 

Autres solutions justes du problème n° 457 : MM. Ach. 
Voillaume; le cercle de l'Union, à Villefranche; le calé 
Parisien, à Moulins; le café Français, à Pézénas; Colillon; 
le cercle du Commerce, à Brignolles; le café Andiran, au 
Mas d'Agenais. 

Problème n° 455: M. A. Franco, à Coustanlinople. 


CORRESPONDANCE 
Cercle Ph. de C. — Problème n° 7. Double solulion par 
F. pr. T, échec, suivi de F 4 TR ou de P 8 R converti én 
cavalier. 
Café de Metz, à Naney. — Dans votre solution différente 
du problème n° 457, le 3° coup est impossible. 
P. JUURNOUD, 


Anglais de Lausan- 
ne. Les joueurs 
portaient un mail- 
lot de couleur dif- 
férente, suivant 
leur camp, une cu- 
lotte courte et des 
bas de mème cou- 
leur que le mail- 
lot. Leur tèle était 
enveloppée d'une 
sorte de bonnet de 
nuit, rayé de blanc 
ou de jaune. 

I n'y a eu ni 
vainqueurs ni vain- 
cux, et les cham- 
pions se sont sé- 
parés au cri de : 
Vive l'Angleterre! 


SUISSE. — La foot-ball des Anglais, à Lausanne, — (D'après le croquis de M. Grégori.} E. G. 


REBUS 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Porler aide aux émigrés d'Alsace et Lorraine est au moins 
un devoir, 
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M. BUFFET 


Fils d'un‘ancien officier 
de l'Empire, M. Louis-Jo- 
seph Buffet est né à Mire- 
court, dans les Vosges, en 
INIS, 

Nommé représentant 
des Vosges, en 1Kk*, par 
73,761 voix, il vota avec 
l'ancienne gauche dynas- 
tique, et déclara que Île 
général Cavaignac avait 
bien mérité de la patrie. 
Après l'élection du 10 dé- 
cermbre, il se rallia au 
gouvernement ‘de Louis- 
Napolion, qui lui conlia le 
porteleuille du commerce 
et de l'agriculiure. Ayant 
refusé de suivre la politi- 
que de l'Élysée, il quitta 
le ministère, le 31 décem- 
bre 18i, avec M. Odilon 
Larcot, 

Kéelu, il eut une assez 
grande influence dans 
l’Assemblée législative, 
et fut le plus jeune des 
dix-sept députés qui ser- 
virent de parrains à la loi 
du 4! mai, Rentré au 
pouvoir le 40 avril 1851, 
il en sortit le 14 octobre, 

Après être resié plu- 
sieurs années en dehors 
de la politique, il réunit 
dans les Vosges, en 1864, 
comme candidat de l'op- 


position, 1,321 suffrages, 


et :},90% en 1860, 
Dans lu courte sessicr 


M. BUFFET 
président de l’Assemblée nationale. 


qui s'ouvrit en juin, la 
mème année, il prit la 
plus grande part à la vic- 
toire du centre libéral, et 
fut un des promoteurs de 
la faméuse demande d'in- 
terpellation signée par 116 
députés, et qui provoqua 
le message et le projet 
de sénatus-consulte con- 
tenant la promesse du 
retour du gouvernement 
parlementaire, Quand sur- 
vint le ministère du 2 jan- 
vier 1870, il reçut le por- 
tefeuille des finances. 

Ce portefeuille lui fus 
offert de nouveau l'année 
suivante, à Bordeaux, par 
M. Thiers; mais M. Buf- 
fet crut devoir refuser, en 
invoquant la situation po- 
litique qu'il avait occu- 
pée sous l'Empire. 

On se rappelle le rùle 
très-actif qu'il a joué, lors 
de la commission des 
Trente, en faveur d'une 
transaction avec le Prési- 
dent de la République. 

Esprit calme et métho- 
dique, droit et réfléchi, 
M. Buffet a une élocution 
insinuante, mesurée, ingé- 
nieuse, qui ébranle sans 
entrainer. En un mot, — 
comme on l'a dit, — il 
y a, chez le nouveau pré 
sident de l'Assemblée na- 
ationale, « plus de fond 
que de forme, plus de 
raisonnément que d'esprit 
et moins de charme que 


d'autorité, » Var Me 
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vs Un journal, d'humeur douce ordinairement, 
vient d'adresser une admonestation assez nerveuse 
à deux membres de la Faculté de médecine, 

Cette feuille prétend que deux médecins, qu'il est 
inutile de nommer ici, ch-fs de service dans un 
hôpital dont le nom importe peu, auraient traité 
plus que légèrement le secret professionnel, une 
des mille religions des matérialistes. 

Voici le fait reproché : 

La scène se passe dans un hospice d'aliénés, côté 
des dumes; les docteurs susdits ne se gûêneraient en 
rien pour raconter aux étudiants qui suivent leurs 
lecons les événements qui ont amené la folie dans le 
cerveau de ces pauvres femmes. | 

Les chegrins d'amour et l'adultère règnent dans 
ces histoires vraies aussi despotiquement que düns 
les romans qu'on achète trois livres dix sous pour 
tuer un peu le temps. 

Après ces orages du cœur, la mort est la pour- 
voyeuse Ja plus aciive des maisons de force, Des tas 
de pauvres femmes sont Jà grimacantes, horribles, 
grotesques et touchantes; les unes ont vu mourir 
ceux qu'elles aimaient, mères, maris, enfants, et 
Dieu, peut-être par miséricorde, ne leur à pas 
donné assez de raison pour accepter chrétiennement 
ses terribles arrêts. 

D'autres sont folles comme la jeune fiil: que Sga- 
narelle prétendait soigner était muelte, c'est-à-dire 
sans qu'on siche pourquoi. 

Eh bien, il paraitrail que non-seulement les deux 
docteurs livrent à la curiosité de leurs élèves les 
faits particuliers qui ont entrainé la folie, mais en- 
core qu'ils appellent ces infortunées par leurs noms 
de famille, et leur font quelquefois des question 
ridicules qui sont d'autant plus regrettables que ces 
intéressantes malades ont souvent des éclairs de 
raison. 

Il est impossible d'approuver li conduite de ces 
- médecins, si toutefois le journal dit vrai, — car le 
journal pourrait bien ne pas dire vrai, on a vu des 
chos s plus extraordinaires, — mais on aurait aus-i 
grand tort de donner à ce fait l'importance que no- 
tre grand confrère lui attribue. C'est Jà un manque 
de goût, de tact, de convenance, de délicatesse, tout 
ce qu'on voudra, mais le grand mot de secret pro- 
tessionnel n'a rien à voir en celte affaire, 

L'hôpital n'est pas une maison bourgeoise, 1e 
médecin qui y professe y est appelé par l'humanits 
etnon par la famille. 

Les malades qui y soullrent, Y souffrent gratui- 
tement. 

L'humanité, après tout, n'est que l'humanité ;el'e 
fait en gros ce que chacun de ses membres fait en 
détuil; elle ne fait rien pour rien. 

Au dix-neuvième siècle elle ouvre ses nombreu- 
ses maladreries «à tout venant mal attigé, » 

— Entrez, entrez, dit-elle, vous serez logés, nour- 
ris, blapchis, chauffés, éclairés, purgés, saigncs, 
opérés, cautérisés, amputés, inhumés pour rien, 
pour rrrrien! On ne vous demande même pas de 
liousseanx, pas de certificat de vaccination, au con- 
traire ; pas de certificat de bonne vie, au contruire, 


mais il est hien entendu que si vous n'êtes pas 
des Jépreux vulgaires, des eloquets insigifiants 
ardés par la fièvre quartaine ou le feu Saint-Antoine, 
si vous êtes de vrais souffreteux couverts de maux 
étranges, inconnus, terribles, épouvantements chers 
aux praticiens, en ce cas vous serez assez raisonna- 
bles pour vous soumettre à l'analyse avant et à l'au- 
topsie après, 

Commeonle voit, c'est pour rien en effet et l'hu- 
manité n'est vraiment pas exigeante en réclamant 
en son nom de si légers suerificvs. 

Eh bien! il y a des malades égoïstes qui font des 
façons. Ah! c'est que les enfants de l'humanité 
sont bien difficiles à contenter. 

Les rédacteurs du journal en question sont des 
fils de l'humanité. Comment veulent-ils, de bonne 
foi, qu'un professeur enseigne l’art de guérir un mal 
s’il n’en recherche pas la cause? 

Va-t-il dire à de jeunes étudiants venus de tous 
les coins du monde pour surprendre les secrets de 
la science : 

— Messieurs, voi i deux folles, l’une est silen- 
cieuse, l'autre est bruyante, la première ne veut 
rien manger, l'autre dévore, la grande est douce 
comme un mouton, la seconde est presque furieuse: 
nous allons Jeur faire su'vre le même traitement. 

Ce serait absurde, les jeunes gens s'en retourne- 
raient dans leur patrie en disant : 

— Ce grand homme est un cuistre. 

Tandis que si le professeur s'exprime ainsi : 

— Messiours voici deux sujels extraordinaires, 
Le premier est une jeune fille honnète qui est dev.- 
nue amoureuse d'un jeune homme pauvre mais 
indélicat; sa famille s'est opposée au mariage et la 
malheureuse est devenue folle, Aujourd'hui Ja 
famille s'est ravisée; entre deux foiies elle a préféré 
la moindre. Nous allons peu à peu annoncer cette 
bonne nouvelle à l'infortunée; puis le retour de sa 
famille, celui de son amant adroitement ménagés, 
et enfin le mariage, améèveront une guérison indu- 
hitable. L'autre, messieurs, est en pleine voie de 
guérison; cette malheureuse était devenue presque 
furieuse; de patientes investigations m'ont démon- 
tré que là lecture d'un journal avancé n'était pas 
Ctraugere à cet état que quelques-uns de mes con- 
frères plus empressés que patients — pour ne pas 
dire plus, — attribuaient à une paralysie partielle. 
(Mouvement dons l'amdibire ) Ici, messieurs, je réclame 
votre attention. 

Couvaineu queles Ihéoriesavancées, si honnespour 
les esprits sains el forts (apylaudissements), peu vent 
produire certains désordres sur les cerveaux faibles, 
j'ai dû chercher à d'truire les effets sans avoir 
l'air de changer les causes, ce qui cût irrité le sujet 
jusqu'à la fnreur, 

Après avoir cher:hé longtemps, j'ai trouvé un 
stratigème assez original : j'ai donné au sujet un 
journal un pen moins avancé que sa feuille de pré- 
dilection, en ayant soin de faire coller sur ce jour- 
nal le titre de l’ancien que j'ai découpé moi-même, 

Messieurs, ui progrès sensible s'est manife-té; 
j'ai alors choisi un nouveau journal un peu moins 
vif, puis un troisième. Aujourd'hui le sujet va pres- 
que bien, etchaque jour elle croit dévorer le Huppel 
et lit le Bin publie, 

Dans huit jours elle Jira la Lib rté; si dans quinze 
jours, à l'aide du faux titre, on peut Jui faire avaler 
la Patrie, elle est sauvée, 

Les jeunes gens relournent dans leur patrie et 
racontent, au grand honneur dela France, les traits 
de savoir el de sagacité de ses professeurs. 


vvvy Maintenant est-il bien nécessaire, dira-t-on, 
d'apoeler ces deux folles par leur nomel de livrer 
ainsi 1e secret des familles à quelques étudiants ? 

Cel argument est insignifiant. Ces étudiants de- 
vieudront docteurs ct'en verront bien d'autres, Puis 
nous ne sommes plus aux temps barbares, on n'est 
pas déshonoré pour avoir un fou dans sa famille, 
par cette bonne raison qu'aujourd'hui chaque fa- 
mille en possède plusieurs. 


vvv Encoreun souvenir d'hôpital. 

Si vous n'aimez que les choses gaies, vous pouvez 
passer à l'autre alinéa, ne vous gènez pas, je vous en 
supplie. 

Il y à une quinzaine d'années Alfred Delvau, ee 


pauvre cher esprit qui eut tant de peine à vivre et 
dont les volumes de deux francs se vendent trente 
aujourd'hui, Alfred Delvau vint me trouver. 

— J'ai, me dit-il, une bonne occasion, une sonrce 
à copie, viens. 

— Où ? 

— Tu verras. 

— Mais encore ? 

— Ah méfiant ! il faut tout te dire : à l'hôpital. 

— Merci bien, 

— Oh! pas un hôpical bête! 

— Mais encore? 

— Les femmes folles. 

— Je croyais que c'était inabordable. 

— J'ai mes entrées. 

— Allons. 

Bien que Delvau ait raconté cette vislte dans le 
Fiyuro, je crois, je ne me permettrai pas, malgré le 
temps écoulé, de nommer la maison que nous visi- 
times et à l’aide de quel moyen, bien pardounabie 
du reste, nous y pénéträmes. 

Je dispenserai également mes lecteurs, que j'aime. 
du récit navrant de toutes les infortunes qui se 
déroulèrent à nos veux ; des volumes d'ailleurs nv 
suffiraient pas. 

Nous étions jeunes, le fameux « chacun pour 
soi et Dieu pour tous» n'avait pas encore racorni 
nos cœurs complétement. Nous nous tenions la main 
en tremblant, et si nous avions été seuls, nous 
aurions pleuré amérement sur le sort de toutes 
ces pauvres femmes dont le seul tort était d'avoir 
aimé passionnément. 

Sur cent cinquante créatures de tout âge qui nous 
environnuient, soixante-quinze étaient devenues 
folles par amour, trente parce qu'elles avaient ét 
abandonnées, quarante mères avaient vu mourir 
leurs enfants de morts violentes. 

Heureusement, nous passämes dans un endroil 
plus sinistre encore, et l'horreur rempiaça la pitié 
qui nous étoufTait. 

Nous étions dans le quartier des furieuses. 

Là, rien ne restait plus de la femme, la bête aval 
remplacé la créature, 

Nous nous éloignämes plus terrifiés qu'attendris. 

Comme nous pénétrions dans uneautre eour qui, 
tout au contraire des autres, était presque solitaire. 
nous remarquämes une grande fille assise sur un 
banc. 

C'était une créature admirablement belle et 
étrange comme une héroïne de Mme Sand. À peine 
vèlue d'une chemise de grosse toile écrue et d'un 
jupon de laine brune, on voyait ses bras nerveux 21 
délicieusement modelés, sa poitrine un peu maseu- 
line, mais belle pourtant à la manière antique, et 
son dos arrondi était couvert par une cherelure 
abondante, noire, aux reflets roux. | 

Un grand peintre comme Paul de Saint Victor 
aurail fait avec ce modèle un admirable tableau, 
aussi pur, aussi délicat que la Joconde, aussi vif, 
anssi brülant que la Sulumé. Pourquoi les grands 
maitres ne peuvent-ils tout voir? 

— Qu'est-ce 1? demanda Delvau émerveill à 
l'ami qui nous conduisait. 

— Une pauvre créature bien à plaindre, réponiit 
celui-ci. C'est une juive, fille d'unmatrchand as 
riche; elle avait quitté le toit paternel pour suive 
son amant; elle était mère. Son père fut inflexible: 
la misère arriva, elle n'était pas habituée à souffrir. 
Un jour, ils eurent faim, elle, ui et l'enfant, et à 
bout de courage, ils décidèrent d’en finir. 

Ils écrivirent leurs noms sur un papier, quil 
enfermèrent dans cette petite boite émaillée qu: 
vous voyez dans sa main, afin que le père eût un 
remords, et, bras dessus bras dessous, comme sil 
allaient à la fête de Saint-Cloud, ils arrivèrent au 
pont d'Iéna. Elle portait son petit enfant; ils s'em- 
brassèrent tous les tro's, et s'élancèrent dans l’autre 
monde. La Seine prit l'enfant et l'amant et rencil 
la femme à un de ces stupides mariniers qui # 
mèlent toujours de ce qui ne les regarde pas et à qui 
l'on donue des médailles. 

— Braves gens au demeurant, dit Delvau ; ils se 
trompent comme tout le monde, voilà tout. 

— Possible. On apporta la pauvre femme ici. 
Voilà deux ans de cela; elle joue paisiblement ave 
sa petite boite d'émaii, elle ne fait de mal à personne 
et n’a jamais prononcé une parole. 
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Pendant que rotre ami nous racontait Ia triste 
histoire, la folle s'était levée el était venue se plauter 
devant Delvan. 

L'auteur des Lettres de Junius était non-seulemernt 
beau, mais il avait la physionomie d'une douceur 
extrème, Il resemblait au Christ, peut-être aussi à 
l'homme qu'elle avait aimé. 

Elle le regarda longtemps, bien longtemps; elle 
toucha ses veux, ses cheveux, elle l'embrassa sur le 
front et, lui montrant sa petite hoîte d'émail, elle 
lui dit d'une voix triste, lente et gutturale : 


Jai du bon ehawrin 
, Daussa tabaliore... 


Elle retourna à son banc sans plus nous regar- 
der et Lous trois nous pleurions comme des veaux. 


ve Pour donner une compéensalion au récil de 
cos tristesses, je vais vous annoncer une bon nou- 
velle : l'éditeur Dentu vient de mettre en vente un 
volume dont je vous parlerai, parce qu'il est appelé 
à un grand succès. Ce livre, qui s'appelle la Comtrsse 
Afice, est dù à l'esprit vif et honnête, à la plume 
élégante et française d'Albérie Secon 1. 


vu Tont'à l'heure, j'ai défendu les savants duns 
la mesure de mes moyens; maintenant, je vais les 
attaquer sans vergogne, paree qu'il v a savants rt 
savants, vous m'eutendez bic. 

Voilàa-t-il pas qu'un professeur du Muséum s'avise 
d'annoncer qu'il vient de faire une série d'expé- 
riences qui unt réussi au delà de toutes les espé- 
rances! 

Cet homme aimable a découvert qu'on pouvait 
manger sans crainte Ja chair des animaux les plus 
corrompus Sins er éprouver aucune incommodité. 
D'après lui, un cheval mort du farcin ou de la 
morve, un bœuf mort du charbon ou de la peste 
seraient bien préférabies se _. bœuf ou à un cheval 
abattus en honne santé, et, pour lui, la côtelctte 
la plus enviable est celle é un mouton mort de la 
clavelie. 

Quelle horreur! 

Et d'abord, quelles exp'riesces ce savant at-il pn 
faire ? Il a maugé de la viande gingrenée sans avoir 
été incommodé, qu'est-ce que ça prouve”? 

Ce savant ne suppose pis, j'espère, que son estn- 
mac de savant est fait comme celui des autres 
mortels. 

D'ailleurs il ne dit pas à quelle époque il a fait 
ses expériences qui sont tant en désaccord avec I 
législition francaise. IL pourrait bien se faire que 
depuis un mois ou deux le professeur ne soit pas 
indisposé, mais rien ne prouve que dans six mois, 
dans un an peut-être, il ne se réveillera pas avec ln 
morve ou le farcin. 

A moins que ce ne soient les boucliers de mauvaise 
foi, je nue vois pas trop qui ira verser un pleur sur 
sa tombe. 

Je vais lui raconter une histoire qui peut-être Jui 
donnera à réfléchir, si tant est qu'un savant rétlés 
chisse quelquefois. 


vu Il v avait pendant le siége de Paris un cipo- 
rai qui faisait le plus bel ornement du 116% batail- 
lon, le colonel Langlois est là pour en témoigner. 
Ce caporal se nommat Vertameur, c'était un brave 
garcon fort estimé quoiqu'un peu sournois. 

Aux enviions du jour de l'an, un jour que tout 
le bataillon crevait un peu de faim, Vertamour 
revient triomphant d'une promenade à Batignolles, 
il s'approche d'un #ir vainqueur de la cantinière 
qui faisait la paubouille de Ta compagnie et lui dit : 

— Faites-moi cuire cette cotelette. 

On juze de la stupéfaction de la compagnie. 

— C'est du chevreuil que je viens d'acheter à Bati- 
gnolles, reprit Veramuour extrèmement fatté de 
l'attention générale. 

— Calfit le fusilitr Maitairio, Ait la Fleur-drs- 
Pois du cent-seize, ça du chevreuil mon brave gur- 
con, jamas de la vie! c'est du chien. 

Vertamour protesta, se mit en colère, dit qu'il 
savait très-bicn qu'ou ne chassait pas le chevreuil 
à Latignolles, mais que son chevreuil à lui venait 
du jardin d'Acelimatalion, qu'il le ferait d'un 
homme sûr,et un tas d'autres discours 

On ne parka plus de ea, la paix et lt Commune 


divisèren. le bataillon; enfin, il v a six mois, Verta- 
mour vint annoncer à ses anciens camarades qu'il 
se mariait avec une demoiselle riche, fille d’un mar- 
chand de tapis de la rue du Mail. 

Mais que Vertamour était changé! Il se remuait 
d'une façon ét'ange, et n'avait plus qu'une idée, 
jouer aux dominos ; autete au lieu de jouer as- 
sis, il tournait autour de la table et sentait les dés 
avant de les prendre. Dehors, il sautait à travers 
des cerceaux des enfants, et il faisuit mille gam- 
bades, 

On disait : 

— C'est la joie de se marier qui le met dans cet 
état, 


La signature du contrat arrive, les nouveaux pa- 


rents donnent une soirée; on joue aux jeux inno- 
cents; naturellement on tire les gages; une vieille 
dame demande à une sersisel le à qui on cache da 
figure : 

— À qui donnez-vous le gage touché? 

— A la plus coquette, s’il est à une dame; au plus 
ivrogne de la société, s’il est à un homme. 

Voilà cet animal de Vertamour qui se lève en 
sautillant et s'en va aboyer comme un dogue de- 
vant sa belle-mère et devant son beau-père. 

Tout fut rompu. 

Eh bien, je demande franchement an professeur 


du Muséum ce qui serait arrivé, si Vertamour, au 
lieu de manger du chien savant, avait mangé un 


chien galeux ou enragé? 


va (rrande nouvelle, que dis-je? une grande 
nouvelle, c'est événement qu'il faut dire. 

Mes confrères en ont touch deux mots parre 
qu'ils ne connaissaient point l'histoire. Je suis sûr 
que je n'ai pas besoin de laleur recommander, elle 
fera son tour d Europe. Je ne l'ai pas inventée, c'est 
la Fanfulla qui me l'apporte de Rome. 

La signora Rossini, l'épouse du grand miëstro, 
vient de faire un coup d'État :elle aurait vendu au 
baron Grant et à une société financière anglaise 
les œuvres posthumes de son époux. 


J'aime à croire que ce n'est pas le bosoin qui l'a 


poussée à cet acte de désespoir. 

vvv Où avail cru que le evgne de Pesare s'était 
enfermé pendant trente ans dans une retraite pro- 
fonde et qu'il ne chantait plus ; il parait qu'on se 
trompait, le cygne chantait toujours. 

La preuve, c'est qu'ila laissé cent cinquante mor- 
ecanx dont quelques-uns ne sont pas sans impor- 
tance. | 

La dépense à faire pour éditer ces œuvres des 
deraicrs jours dépasserait cent cinquante mill: 
francss; ce chiffre, une fois alteint, le produit de 
la vente serait destiné à venir en aide à des artis- 
tes malheureux. — C'ist une excuse. 


vu Ja fallu quelque chose comme cela pour dé- 
cider Ja veuve de l’illustre maëstro. Rossini avait 
hien de l'esprit; si de son vivant il n'a pas voulu 
livrer à ses admirateurs ses inspirations éparses, 
c'est qu'il supposait stins doute que cette édition tar- 
dive pourrait bien ne ; As être un monument élevé 
à sa gloire. 

En elfet, si l'on en juze par les titres, l’auteur de 
Moise aurait composé la plupart de ces morceaux 
par plaisanterie et pour utiliser sa verve caustique 
un peu enterrée à Passr. 

Exemples : 

Mon prélude hygiénique du matin. — Boléro tarture.— 
Un petit train de plaisir comico dnitatif. — La valse de 
Ulauile de ricin! 

Cela promet. Cerles, on comprend qu'un grand 
génie comme l'auteur de Guillaume s'onblie duns 
l'intimité et trouve un éhirme piquant dans des 
facéties qui deva'ent bien faire rire; mais on rom, 
prend peu que ces délassements jstime: sojent 1i- 
vris à Ja foule. 

Si La Valse de l'huile de ricin est Gcrite aussi en 
style comico-imitatif, « excusez du peu, » comme 
disait le maëstro lui-même, on en entendra de 
belles. 


vu Peut-être tant d'excentricité nuira-t-elle un 
peu à d'adinirables compositions, comme la Nuit de 


Note Abou le vies — Vase lijukies — Ur iot à 
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l'agautui: — etsurtout au Dernier sonven r (dédié à ma 
femme), étonnantes et sublimes inspirations qui 
étreignent le cœur et qu'on «ne ne entendre sans 
pleurer, » comme dit M. Caponi avec toute la con- 
viction et la ficrté d'un vrai ditais qui parls de 
Rossini. Il est certain que lorsque le compositeur 
Maltei a exécuté devant quelques élus ces œuvres 
masistrales, la plus vive émotion élreignait tous les 
cœurs, el personne ne cherchait à cacber ses larmes. 

C'est peut-être une derniére malice du grand 
homme, que de faire pleurer un siècle qui rit de 
tout parce qu'il ne croit plus. 

O génie! voilà de tes coups! 


va Entreautres curiosités, il faut citer un alhum 
d'une originalité sans pareille. 
Les titres des morceaux en diront assez: 
1° FRUITS SECS : Les mendiants, les Figures, 
29 Me voilà, madame! 
ce Les Amronles. 
Minuit sonne; bonsoir, 
o Les Noisettes, 
A ma petite chisnie, 
19 Les Rarsins. 
A ma perru he. 


madione ! 


HORS-D'OŒUVRES 
Cornichons. 
Beurre, 
39 Jiudis. 
# Crevettes, 


Un jour M. Albert de Lasalle vous dira 
avec son autorité et sa bonne gràce, toutes ces 
grandeurs, toutes ces originalités qui appartien- 
nent encore à la causerie, véritable.affamée qui 
prend toujours son bien avant que la récolte soit 
mûre dans le domaine des autres. 

Mon confrère m'excusera, je pense, de marcher 
sur ses plates-bandes, pirre qu'en vérité le pitto- 
restque tient une grande place dans cette annonce 
des œuvres posthumes d’un des plus grands hom- 
mes des temps, jugez plutôt vous-même. 

Les deux morceaux qui feront peut-être le plus 
de sensation, sont : 1° Spé men de l'ancien régime avec 
une contre-partie Spécumen de mon temps et de l'are- 
nr, C'est-à-dire trois genres admirablement traités ; 
le dernier est une parodie de Wagner d'un effet 
magique, critique admirable, raillerie grandiose-et 
spirituelle d'un grand homme. 

Le second n'est qu'une raillerie superstitieuse 
d'un Italien, I est intitulé : Jettatura, c'est une 
valse qui n'est ni sains grace, ni sans mélodie, en- 
trainante et siutiilante à li manière d'Offenbach ; 
seulement il est indiqué en marge qu'on ne doit la 
jouer qu'avec les deüx do'gts en fourche pour éloi- 
gner le jettator. 

Encore une fois, il est impossible que ce génie 
immortel ait voulu, par une plaisanterie autoriste 
an coin du feu, mais coctraire au bon goût, souli- 
gner, du fond de la tombe, une semblable platitude, 
attacher son nom à une invention qui serait 
odieuse si elle n'était ridicule, Signora Rossini son- 
gez-y bien. 0 

Ce n'est pus une rivalité ce métier qui à pu jn- 
spirer cette malice; les deux mailres ne traitaient 
pas le même genre, - 

Ce n'est pas l'antipathie; Jacques Offenbach con- 
serve avec religion un autographe où le grand mii- 
tre témoigne sa sympathie et son estime à l'auteur 
de la Belle Héléne. 

Heureusement, la plane de n'est pas achevée et le 
télégraphe n'est pas loin. 


VIN 


La couverture de Touvrage sera illustre 
d'une gravure de 1829 qui ne flitiera pas tmcdio- 
crement le peuple anglaiss on y voit le roi Gcor- 
lant avec bonté Rossini, jeune et jou- 
flu, et l'assurant de son amitié, 

Les temps sont bien changés; jF n'v a plus de 
Rossini et il y a encore des rois, Il est vrai qu'on 
né leur rend pas la vie bien douce, 

Si aujourd'hui l’on refaisait la gravure en ques- 
tion, on écrirait au bas : 

« L'illustre Rossini recevant avec son aménité or- 
dinaire et sa bonté parfaite, un roi de passage qui 


VIS 


- Jui fait une visite, » 


JULES NORIAC, 


LE MONDE ILLUSTRÉ 
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Don Alphonse de Bourbon, 
1 .nmondant général des forces cartistes en Catalogne 


LES CHEFS CARLISTES 


Après don Carlos, le plus renommé des chefs 
earlistes est certainement le curé Santa-Cruz. 

D'après le Figaro, il n'a que trente et un 
ans; il est de taille moyenne, larges épaules, 
très-maigre et très-nerveux. Ses yeux bleu foncé 
ont une étrange expression de vivacité et d'éner- 
gie. Le nez aquilin, aux narines mobiles, souvent 
relevées, donne à la phy-ionomie quelque chose 
de sce et d'impératif. Ses lèvres sont minces, 
la bouche est petite, la barbe est dure. 

Cet homme étrange semble ne pouvoir tenir 
wn place. Il est travaillé d'un éternel besoin de 
mouvement et de locomotion, 

Santa-Cruz, de pauvre origine, fut élevé au 
séminaire par charité. Il est curé du village 
d'Heérnialde, près de Tolosa. Carliste, ne cachänt 
point ses opinions, il s’occupait déjà, il y a deux 
: ns, de faire pénétrer des armes en Espagne et 
d'établir, sur différents points du Guipuzcoa, des 
d“pôis de munitions. 

Le gouverneur civil, informé de ses exploits, 


NE 
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ESPAGNE, — La campagne de Barceloïe. — \lableau de M, 
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donna l'ordre de 
l'arrêter, Les sol- 
dats envoyés pour 
accomplir cette 
mission arrivèrent 
à Hernialde au mo- 
\ ment où Santa- 
Cruz sortait de 
\ l'église, où il ve- 
3 nait de dire la 
inesse, 
— Messieurs, dit 
il aux soldats, per- 
| mettez moi de vons 
| offrir le chocolat 
| chez moi, de pren- 
| dre quelques vète- 
ments et je vous 
suis, 
Ils'évada en sau- 
/ tant de la fenêtre 
/ de ‘sa chambre, 
gagna la France et 
se cacha près de 
Bayonne. 
En 1872, quand 


Le curé Santa-Cruz, l’un des chefs carlistes 
{D'ap. une phot. de M. Berillon, de Bayonnr.) 
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Dona Maria de las Nieves, 
Fenme de don Alphonse, 


éclata l'insurrection, il entra l'un des premiers 
en Espagne, comme simple volontaire, dans ln 
bande de Recondo. Quand celui-ci fut forcé de 
se jeter en France avec ses 1,300 hommes, il 
vint de nouveau habiter Bayonne. 

Il est rentré ex Espagne le 10 décembre der- 
nier. 

Si nous nous en rapportons au Progresso radi- 
cal de Saragosse, il dort peu de temps, deux sen- 
tinelles, prises dans sa garde, sont de faction à 
ses côtés; il ne mange jamais de mets préparés 
pour lui, mais seulement ceux composant l'ordi- 
naire de sa bande, et encore n'en faii-il usage 
que lorsque dix ou douze soldats en ont mangé 
déjà et qu'il a acquis ainsi la certitude que les 
mets ne sont pas empnisonnés. [l passe de group 
en groupe pour prendre son repas en entier, 

Il n'oublie jamais que sa tête vaut 2,000 pias- 
tres, et il a peur de son ombre mère. 

Le commandant général des troupes carlistes 
en Catalogne est don Marie Alphonse, frère cadet 
de don Carlos. Il est né le 12 septembre 1849, et 
a épousé la princesse dona Maria de las Nieves, 
qui partage tous les périls de son mari. 


Urgellès, notre correspondant) 
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LE NAUFRAGE DE « L'ATLANTIC » 


(oir la page ??8, 


Dans la nuit du 31 mars au {éravril, le steumer 
Atlunt.e, allant de Liverpool à New-York, a touché sur 
des rochers appelés Mcagher’s Head, près de Prospect, 
et situës à 20 milles d'Halifax (Nouvelle-Ecosse). 

La catastrophe a eu lieu à deux heures du matin. 
La plupart des voyageurs ont été surpris au milieu de 
leur sommeii. 

La chambre contenait 31 passagers de 1'e classe et 
{eufant; l’entre-pont, 646 adultes, 89 enfants de di- 
vers âges et 27 enfants à la mamelle. 

L'équipage se composait de 15 homme, ofliciers 
ou inatelots. Total, 938. 

L'enfant qui était parmi les passagers de 1" classe a 
&té sauvé, Toutes les passigères de 1" classe ont péri, 

Une dépèche dutée d'Halitax, 3 avril, annonce que 
la perte est de 560 personnes, y compris 350 femincs 
ou enfants; 60 hommes de l'équipage ont éié sauvés. 
Le total de ceux qui ont échappé au naufrage e-t de 
415. On a retiré de la mer 164 cadavres. 

Le capilaine avoue son erreur fatale, qui s'est pro- 
duire parce qu'il a pris le phare du cap Sambro pour 


celui nommé the Devils lijht, et qu'il a mal caleulé la - 


force du courant, 

Un détail horrible : au moment où l'Atlantie, qui 
avait déjà touché sur les rochers de Mars-Islan1, vint 
se briser sur ceux qui se trouvent plus loin, ses chau- 
dières éclatèrent et l’eau bouillante se répandit dans 
tout l'intérieur du navire où la mer n'avait pas encore 
pénétré. 

La consternation est générale, Une enquête à été or- 
donnée, Des embarcations et des plonzeurs ont été ex- 
pédiés de New York, 

L. DE B. 


SCÈNES ET FANTAISIES DU JOUR 


LE NOUVEAU SECRETAIRE 

Ou me remit 
carte. . 
Je commencçai par ouvrir le paquet : c'était un 
volume intitulé.: Le Nouveau secrétaire, guide de la 


un paquet, accompasné d'une 


correspordeunce moderne. 

Je regarde la carte. Le nom m'était inconnu, mais 
c'était le mème que celui qui figurait sur le vo- 
lume. L'aut'ur, done, venait en personne. On 
est si souvent assailli de visites de ce genre, que 
j'allais aonner l'ordre de econgédier l'importun, 
quand mon domestique, semblant deviner ma 
pensée : 

— Ce monsieur à vivement insisté pour étre reçu 
et a dit qu'il avait quelque chose à expliquer luis 
méme; que ce serait d'ailleurs l'affaire de quelques 
instants. 

— Allons, failes-le entrer, soupirai-je avec rési- 
gnatien. 

Deux minutes après il s'avaucait en esquissant 
nne révérence, Et, prenant la parole : 

— Mille pardons, mousicur, d’avoir peul-être 
forcé la consigne; mais je tenais beaucoup à vous 
présenter moi-méème le petit travail auquel je viens 
de me livrer et à vous en faire comprendre l'à-pro- 
pos. Convenvz que, sur l'inspection du titre, vous 
avez tout d'abord pen+é, en uparté, que j'aurais 
bien pu me dispenser de refaire, pour 14 millième 
fois, un bouquin qui traine sur les quais, dans 
toutes les cases de parapels. 

— Il est vrai que... 

— Vous véyez! Eh bien, pérmellez-moi de vous 
dire, monsieur, que je rois que vous vous êtes mé- 
pris, et que mou livre a une utilité à laquelle vous 
allez être tout le premier, tout à l'heure, à rendre 
hommage, I n'y a rieu de commun, en effet, entre 
ses devancicrs et lui. Tout au contraire, il vieut 
pour Jes remplacer. La corres)ondance a subi, 
“onnue toutes cho-es, des modifications capitales 
depnis un certtin nombie d'innes. Or, tous les 
pelemlus S'uvtures en éirelition se sont toujours 


bo:nés à reproduire les vivilles formules, qui sont 


LS MONDE PME 
absolument démodées aujourd'äui. Moi j'ai suivi 
le mouvement, 

Je ne donne dans mon recueil que des leltres à 
l1 contemporaine, Je suis de mon époque. Comrieü- 
cez-vous à entrevoir la différence fondamentale? 

— En effet. 

— Si vous voulez bien m'accorder encore quel- 
ques minutes d'attention, j'achèverai plus rapide- 
ment et plus complétement la démonstration, en 
choisissant au hasard un certain nombre d'exem- 
ples. Vous permettez? 

U n'y avait pas d'autre moven d'en sortir, J'a- 
voue, d'ailleurs, que ce préambule avait éveillé ma 
curiosité. J'acquiesçai donc d'un signe. 

Mon visiteur s'assit, prit son livre, se mit à en 
couper les tranches au fur et à mesure. 


— Tenez, monsieur, reprit-il après avoir corné 
des pages çà et là, je commencerai, si vous voulez 
bien, par un modèle de lettre d'affaires. J'ai oublié 
de vous dire que, pour rendre le contraste plus 
frappant, j'ai eu soin de conserver les formules 
anciennes en regard des nouvelles que je leur sub- 
stitue. 

— L'idée est bonne. 

— N'est-ce pas? Donc les Secrétaires d'autrefois 
vous donnaient par exemple ce spécimen de lettre 
à un notaire : 

«Monsieur, 

« J'ai à employer quelques fonds s'élevant à la 
somme de..... Je voudrais avant toutes choses que 
vous pussiez me trouver un placement solide et 
honorable. J'aime mieux me contenter d'un revenu 
inoindre que de me trouver mêlé à quelque affaire 
véreuse, Je vous serai donc intiniment obligé de me 
faire savoir, etc., ete. » 

Voici maintenant le modèle 174 : 


LETTRE À UN AGENT D'AFFAIRES 


u Monsieur, 
«J'ai à employer quelques milliers de francs. 


Pourriez-vous leur trouver une destination avanta- 


geuse? Les circonstances douloureuses que nous 
avons traversées permettent de profiter de certaines 
situa'ions embarrassées. Comme vous le savez, je 
n'ai pas de scrupules inutiles. Ce qui me préoccupe 
avant tout, c'est le resultat. Avisez donc prompte- 
ment. 

« Pas au-dessous de dix pour cent. 

« J'attends de vous une prompte réponse. 

« On dit que le commerce est dans la gène; si 
vous trouviez quelque négociant à qui on puisse 
un peu serrer la vis en arrangeant les choses de 
façon qu'en cas de non-payements, on le dépos- 
seat... Enfin, vous verrez. ..., » 

— Trouvez-vous que ce soit ressemblant? demanda 
mon interlocuteur en posant un moment lé livre. 

— Ressemblant peut-être, mais peu flatteur. 

— Je n'ai pas à m'inquiéler de cela, Je fais un 
ousri.e pratique avant tout. Poursuivons. Ce:i est 
un modèle de lettre à propos de la mu'adie d'un 
perent, 

Voici la vieille formule : 

« C'est avec une bien vive douleur, ma chère 
amie, que j'ai appris l'élat de santé de notre pauvre 
tante Adélaïte. C'est une consolation puur moi de 
penser que le hasard fait que tu te trouves aupres 
d'elle pour venir en aide à ses soutfrances. Entoure- 
la de toutes:les prévenances possibles, Tu suis 
quelle vive affiction je lui porte. J'espère que grâce 
à les bons soins nous la conserverons, etc. » 


LETTRE DE 1853 


€ Ma clore femme, 

«Tu m'écris que notre tante Julienne vient de 
tomber malade. Nous avons une fière chance que 
tu sois sur les lieux pour empêcher nos gredins de 
cousins d'accaparer sa succession, Arrange-toi pour 
qu'ils ne puissent pas pénétrer jusqu à elle. Si tu es 
forcée de t'absenter, emporte toutes les clefs de, 
armoires. Surtout pas de gardes-malades; ce sont des 
pillardes qu'on introduit dans la place. Je n'isnore 
pas quelle corvée cela sera pour toi de soigner une 
vieille atariâire et rebutante, Vais cel héritage-Ià 
nous est indispensable; il V à assez louxlenps que 


nous l'atteudous, Arrante-loi aussi de facon à tirer 
les vers du nez à la bonne tante pour savoir si le 
testament est en due forme. Au besoin, graisse li 
palté à un c'ere du notaire, etc., ete, » 

— Nous passons au chapitre de l'amour, poursui- 
vit l'auteur du Nuuccuu secrétaire, 

— Ah! ah! 

— Je choisis au hasard parmi une vingtaine d'é- 
chantillons de la phraséolotie passée : 

« Madame, 

« Vous voir et vous aimer à été pour moi l'affaire 
d'un inslant. Disposez de ma vie, ele. ete, » 

A quei l’on répondait : 

«€ Monsieur, - 

« Vous me demandez de ne nas répondre par un 
refus impitovable à la demande que vous m'adres- 
suz., Vous itnplorez un mot qui vous donne l’es- 
poir. J'ai des devoirs à remplir, dés devoirs sa- 
cres, elc., ele, » 

Nous arrivoss au style Conlempurin : 

« Vous ne pouvez, Léontine, ‘ivre plus longtemps 
avec UN Mari qui Vous condarnne à végéter dans 
uue position indiine de vous. Ce grotesque grat.e- 
papier qui vous condamne à faire son ménage, a 
mérité d'être abandonné. Je mets ma fortune à vos 
pieds, ete., etc. » 

Xéporise : 

« Mon ami, ce que vous me demandez est bien 
grave, Ne changerez-vous pas de résolulion plus 
tard? C'est ce qui est arrivé à une de mes amies 
qui a quitté le foyer conjugal. Vous m'otfrez au- 
jourd'hui votre fortune. Je n'en demande pas tant. 
Muais je voudrais au moins des garanties qui m'as- 
sureraient pour l'avenir, si vous me delaissiez, une 
existence honorable... » 

— Ne vous impatientez pas, monsieur, je termine 
par une dernicre citation. Chapitre du mariage. 

Vieux stvle : 

«J'ai l'honnenr, monsieur, de vous demander la 
main de votre fille Amélie, C'est un ange sans la- 
quelle je ne saurais comprendre l'existence désur- 
mais. Nos âges sont en rapport. Je suis autorisé À 
croire qu'elle ne me hait point. J'ai du courage, de 
la volonté, je saurai conquérirune positioë, soutenu 
pür son amour, el*,, etc » 

Genre 1873 : 

« Mon cher monsieur, il parait que pous ne nous 
sommes pas bicn compris lors de notre dernitre 
entrevue. Je rends hommage aux qualités de made- 
moiselle votre lille. Mais vous aviez dit 200,000 fr. 
et vous me parlez de 1N0,000 fr. maintenant, de 
n'aime pas qu'on me marchande. 200,000 fr. à 6, 
c'est 12,000 jivres de rentes. Au prix où sont les 
chapeaux, j'Y mettrai encore du mien, rien que pour 
la toileute de ecllé que vous avez, permettez-mui de 
vous le dire, élevée avec des goûts de luxe au-dessus 
de sa position. Les affaires sont les allaires; c'est à 
prendre ou à laisser. J'attends votre réporse, ete.» 

Ou bieu encore... 


— Non, monsieur, fis-je en intervenant, c'en est 
assez. Je suis édifié. 

— Ex vous vouirez bien recommander, n'est-e 
pas, mon Noureau secrétaire? 

— Oui. Je recommanderai à mes contemporairs 
de lâcher de ne pis être assez démoralisés pour avoir 
besoin de s'en servir. 

— En ce cas, mousieur, il faudra qu'ils s'amen- 
dent singulicrement, et ce sera Jorg, 

— C'est possible. 

— Cela me suffit. Pourvu que j'aie seulement le 
temps d'en écouler une soixantiine d'éditions. 

Et il partit. 

Entre nous, j'ai peur qu'il n'ait ic 
écouler une centaine, 


temps d'en 
PIERRE VÉRON. 
— _  _ — _ 


Nous comm acerous itrévocablement, dans notre 
pochiüu nutiéro, la publication de l'émouvaute 
Nouselle de M. Marix Reguier, intitulée : 


LE RATS 12 


RÉCEPTION DE M. LE DEC D'AUMALE 
A L'ACADÉMIE FRANCAISE 


{Voir page 232) 


Jeudi, 3 avril, a eu lieu la réception de M. le duc 
d'Aumale à l'Académie française, 

Jamais, depuis longtemps, pareille aflluence ne s'é- 
tait vue au palais Mazarin. Dès huit heures du matin, 
la foule assiégeait les portes, et la cérémonie n'a com- 
mencé que vers deux heures, cérémonie intéressante 
et curieuse entre toutes : un arriére-petit-fils de 
Louis XII venait siéger dans l'Académie fondée par 
Richelieu ; le fils de Louis-Philippe faisait l'éloge de 
l'un des adversaires les plus éloquents de sa politique : 
un prince de la maison de Bourbon avait pour parrain 
le président de la République française. 

On sait que, depuis février 1804, l'Institut tient ses 
séances publiques dans l’ancienne église du collége des 
Quatre-Nations, créé par Mazarin pour soixante fils 
de gentilshommes ou de beaux bourgeois des quatre 
pays récemment incorporés à la France : la Flandre, 
l'Alsace, le Roussillon et le territoire de Pignerol. Le 
bâtiment en demi-cercle qui subsiste encore eut pour 
architecte Louis Levau et François d'Orbay. En :860, 
les académies prirent possession du collège tout 
entier. D 

A une heure, arrivaient les princes et les princesses 
d'Orléans. Bientôt après, apparait le cortége officiel : 
M. Guizot entre le premier, suivi de M. le duc d'Au- 
male, qu'accompagne M, Tüiers. Tous trois portent le 
cordon de la Légion d'honneur en sautoir, la plaque 
sur l’habit brodé aux palmes vertes et l'épée. Le réci- 
piendaire seul, conne général de division, porte une 
dragonne. 

M. Cuvillier-Fleury, directeur, M. Legauvé, chance- 
lier, et M. Patin, secrétaire perpétuel, ont pris place 
au bureau. 

M. le duc d’Aumale a lu d’une voix forte et vibrante 
un discours patriotique qu'un de ses collègues de 
l'Institut a pu caractériser ainsi: « C'est un discours 
en bon français écrit par un bon Français. » 

La réponse de M. Cuvillier-Fleury a été peine de 
courtoisie, l'élégance et de finesse. 

M, Ve 
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ÉVÉNEMENTS D'ESPAGNE 


(Voir page 233) 


(Correspondance particulière du Monde illuctré.) 


Mou cher directeur, 

Je vieus de reutrec en France pour y faire mou tour 
annuel. Cette fois, à cause des tristes événements qui 
rendent en Espagne les communications fort difliciles, 
j'ai dû faire un grand détour et m'embarquer à San- 
tander. Cette circonstance m'a permis d'être témoin 
d'un fait curieux et important. 

J'ai quitté Bilbao le 26 mars à midi; le vent était 
favorable et la mer belle (d'après le dire des Basques). 

Depuis une heure j'étais rentré dans ma cabine, 
quand je me réveillai atteint d’une indisposition fort 
ordinaire en mer. J'allais monter sur le pont pour 
prendre l'air, lorsqu'un bruit étrange venant d'en bas 
et-d'en haut, tout à la fois, frappa mon oreille : j'en- 
tendais le murmure de plusieurs voix qui parlaient le 
dialecte basque, tout à fait inintelligible pour mai. 
J'escaladai l'escalier de la chambre; mais on avait 
fermé la trappe. Je m'empressai de retourner à ma ca- 
bine etj'ouvris la petite fenêtre. De là je pus découvrir 
plusieurs petites taches noires qui entouraient le ba- 
teau. Peu à peu, je reconnus des barques de pêcheurs. 
Une fois les barques chargées de caisses, elles s'éloi- 
gnäaient à force de bras vers le port connu sous le nom 
de Pueto de la Pajura. 

Un hasard me fit connaître le contenu de ces caisses. 
L'une d'elles glissa trop vivement et tomba dans la 
petite embarcation. Le couvercle sauta, et quatre ou 
cing fusils et plusieurs pistolets apparurent à ma vue, 
Il n'y avait plus à en douter; c'était une livraison 
d'armes faite aux insurgés carlistes. 


Toute cette opération s'elfectuais dans ure sorte de 
silence relatif et avec une prestesse inouie, malgré les 
oscillations du bateau et les dangers de l’entreprise. 

Recevez, mon cher directeur, ete. 


LS Vis 
——— À} ———— 
COURRIER DU PALAIS 


Ol! quelle semaine! Il semble, en vérité, que les 
causes à intérêt redoutent l'œil et l'orcille des repor- 
ters; pendant une semaine ou deux, c’est un ca me 
désolant, une véritable disette; et puis les chroni- 
queurs ne sont pas plutôt montés en wagons pour 
aller chercher leur butin sous un ciel plus favora- 
ble aux procès, que les affaires curieuses juillissent 
de chaque chambre. C’est à peine si je pourrai pas- 
ser en revue aujourd'hui tout ce que la discorde a 
produit pendant que nous suivions de la plume les 
débats qui se sont produits devant la cour d'assises 
de la Mavenne, à Laval. 

Il y avait dans celte affaire une victime, un 
jeune homme de vingt-huit ans, M. Appleton, an- 
cien sous-préfet de Mayenne, frappé d’une balle qui 
lui a traversé le corps; mais, Dieu merci, il n'y 
avait pas d'assassin. M° Lachaud, qui présentait la 
défense de M. Ritter, a terminé sa plaidoirie par 
ces mots, les derniers mots de cette cause : « Vous 
« direz, messieurs les jurés, qu'il n'y a dans cette 
«affaire qu'un grand et irréparable malheur, et 
« soyez bien certains qu'après votre verdict, l'opi- 
nion publique ne dira pas autre chose!» En effat, 
il s'agissait d'un duel, d'une querelle bien futile à 
son origine, surtout quand on la place en regard de 
son funeste dénotment. M. le baron Ritter, rece- 
veur des finances à Mayenne, se trouve dans un sa- 
lon en présence de M. Appleton, qu'il salue; il croit, 
à tort ou à raison, avoir été accueilli au moins très- 
froidement; il demande une explication, et celle 
qu'il obtient étant loin de le satisfaire, il s'irrite, il 
jette son gant à son adversaire, qui répond par un 
soufflet. Cependant d'honorablles amis interviennent, 
le quiproquo est expliqué, et, malgré la gravité des 
injures réciproques, une poignée de main estéchan- 
gée, la réconciliation est complète. Malheureuse- 
ment, de parcilles violences, suivies d’un apaise- 
ment soudain, ne peuvent manquer de laisser chez 
deux hommes de cœur les susceptibilités en éveil; 
il eût fallu l'éloignement, il eût fallu surtout le si- 
lence autour de cet événement; il n’en fut pas ainsi, 
et des propos imprudents tenus, commentés, répé- 
tés, ranimèrent l'irritation des deux adversaires, 
qui, deux mois après, se retrouvèrent en présence, 
le pistolet en main. 

Quelle fatalité! Après avoir fait de Lings et vains 
efforts pour empêcher la rencontre, les témoins 
avaient encore tout tenté pour en rendre les consé- 
quences moins dangereuses. Ils avaient choisi de 
vieux pistolets d'arçon sans guide ni point de mire, 
ils les avaient chargés avec des balles d’un calibre 
bien inférieur à celui des armes, de sorte qu'elles 
vacillaient dans les canons; de plus, ils avaient nis 
double charge de poudre; le coup devait nécessaire- 
ment dévier, et il était plis que douteux qu'à vingt 
pas une de ces belles dût atieindre une cible qua- 
tre fois plus large qu'un corps humain. Précau- 
lions vaines! une des balles a traversé les vête- 
ments de M. Ritter, une autre a tué M. Ap Jdeton. 

Le jurv, comme nous l'avons dit, a rendu un 
verdict négatif sur les que:tions d'homicide volo:- 
taire el de complicité qui lui étaient posées; M. Ril- 
ter et les quatre témoins ont été arquittés. 

Pendant que ces débats avaient lien à Laval, le 


tribunal correctionnel de la Seine condamnait à 


1,090 francs d'amende un notaire de Paris, maire 
de la commune de Forges, pour dénonciation ca- 
lomnieuse contre le brigadier de gendarmerie de 
Limours. Cette affaire, bien simple et qui n'aurait 
attiré l'atiention de personne, à eu malheureuse- 
ent ses incidents, nomhreux, étranges, variés, 
imprévus, qui out donné un aliment plus que sul- 
fisant aux chroniques des journaux et aux causeries 
de la sille des Pas-Perdus, La curiosité était grande 
et il semblait qu'à chaque pas une nouvelle péripé- 
te dut se produire, Cela 6 mmence à Riimbozillet, 


Le brigadier avait porté plainte contre un M. Cu:- 
sagnade, à qui il attribuait la dénonciation calom- 
nieuse anonvme qui avait été transmise à son ca- 
pitaine par voie hiérarchique. Cette note lui impu- 
tait une certaine légèreté de conduite, la fréquen- 
tation des cabarets, des habitudes d'ivresse et de 
mauvaise société. Le capitaine, après une enquête 
sommaire, avait fait un rapport des plus favorabies 
au brigadier. M. Cassagnade niant énergiquement 
qu'il fût l'auteur de la dénonciation, cette pièce fut 
soumise à l'examen de M. Delarue, expert en écri- 
tures, qui déclara qu'elle était bien de la main de 
M. Cassagnade. 

M. Delarue est un homme convaincu et le plus 
consciencieux des experts; il suffit de l'avoir en- 
tendu quelquefois pour n'en pas douter, et cepen- 
dant il se trompaitl ‘Il se trompait si bien que 
M. Samson, attaché au ministère de l'instruction 
publique, ne voulant pas laisser condamner un in- 
nocent, vint s'accuser lui-même, devant le tribunal 
correctionnel de Rambouillet, d’être l'auteur de la 
note en question. Il déclara qu'en sa qualité de 
chasseur, il allait passer ses vacances à Forges, ct 
que, pour rendre service à M. Trépagne, maire de 
cette commune et notaire à Paris, il avait écrit 
cette plainte sous sa dictée et l'avait remise au gé- 
néral Valentin comme note confidentielle, dans le 
but d'obtenirle changement de résidence de ce briga- 
dier dont M. Trép gueet plusieurs autres maires du 
canton avai.nt à se plaindre. Nouvelle plainte du 
brigadier contre MM. Samson et Trépagne, et, cette 
fois, c’est le tribunal correctionnel de la Seine qui 
est saisi. 

Le jour de l'audience arrive; M. Samson persiste 
dans sa déclaration, mais M. Trépagne atfirme qu'il 
n'a point dicté la note et qu'il n’a jamais su qu'on 
eût transformé en plainte anonyme les quelques 
renseignements qu'il avait pu donner dans une ou 
plusieurs conversations. Les témoins sont entendus; 
pour les uns, le brigadier Defrémont est un homme 
cilomaié; pour les autres, il ne serait pas absolu- 
ment sans reproche. Me Carraby plaide pour M. Sam- 
son, Me Allou plaide pour M. Trépagne, et le 
tribunal renvoie à trois jours le prononcé du juge- 
mert. Il y avait foule au jour indiqué; mais M. le 
président, au commencement de l'audience, est 
pris d'un violent saignement de nez; l'audience est 
levée et le jugement renvoyé à huitaine. 

Pendant ces huit jours, qu'arrive-t-il? Les jour- 
naux publient le récit d'un événement passable- 
ment scandaleux qui s'est passé à Limours. Un bri- 
gadier de gendarmerie a été surpris par un mari 
outragé; il a pris la fuite à travers la campagne 
dans un costume des plus légers; le mari, dans son 
désespoir, a avalé une certaine dose d'acétate de 
morphine; ses jours sont en danger. j 

ILest vrai que depuis il a été dit que le mari 
n'avait pas succomb» et qu'il avait mûme retiré la 
plainte qu'il avait portée contre le brigadier. Le 
tribunal a acquitté M. Samson, dont il a admis la 
bonne foi, et il a condamné M. Trépagne à 1,000 fr. 
d'amende, les faits postérieurs à la dénonciation 
calomnieuse ne pouvant réagir pour en modifier le 
caractère. 

Si, comme on le disait au Palais ces jours der- 
niers, il y a appel de ce jugement, ea dehors de ces 
arguments de fait qui disparaitront, surgira une 
grosse question de droit : une note, dans cette 
forme irrégulière, remise à un supérieur à titre de 
renseignements confidentiels et dont les imputations 
n'étaient pas de nature à amener une répression 
pénale, peut-elle, aux teriies de la loi, constituer 
la dénonciation calomnieuse. 

En y réfléchissant un peu, je m'apercois qu'il est 
fort heureux que mes notes des dernières audiences 
se trouvent exceplionneilement productives, car 
nous eutrons dans la semaine saiute, et le grand 
silence des vacances va se faire au Palais pour dix 
jours au moins et, je me serais vu forcé, samedi 
prochain, de partir au hasard pour une de ces excur- 
sions en Angleterre où en Amérique, qui marquent 
iues jours de pénurie. 

PEIII-JEAN 
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THÉATRES 


ODEON : Le Docteur Molière, comédie en un acte et en vers, 
par M. Xavier Aubryet.— &Gairé (Matinées liltéraires) : 
Dhédre et Hippolyte, Wagédie de Pradon. — MENUS-PLAT- 
sirs : La Mariée de la rue Saint-Denis, folie-vaudeville 
en trois actes et dix lableaux, par MM. Clairville, Grang : 
el Victor Koning. — Les Coulisses du passé, par M. Paul 
loucher. — Le Théätre, ju M. Jnelier. 


Tous les biographes de Molière racontent qu'à là 
première représentation des Précieuses ridicu'es un 
spectateur enthousias'e se leva du parterre et sé: 
cria en battant des maius : « Courage, Molière! 
voilà la bonne comédie! » M. Xavier Aubryet, qui 
est un esprit chercheur, à retrouvé, à miracle! à 
prodige! ce spectateur inconnu 


Qui n'a pas dit son nom el quon Ha pas revue 


Ilen a fait sans plus de facon un des prineipux 
persounages de la pièce épisodiqu* jouée lundi der- 
nier à l'Odéon; il s'appelle Ascarne et est un des 
bons bourzeois de la riche et robuste bourgeoisie 
de Paris, en 1672. Ascagne a suivi pas à pas les 
yrogrès de Molière, toujours de plus en plus en- 
thousiaste; il ne jure que par lui et le prend pour 
madèle; il se rit d'Arnolphe, ce qui ne l'empêche 
pas de vouloir, à cinquante ans, épouser sa pupille ; 
il raille Harpagon, dont il suit juvolonlairement 
les principes économiques; il épuise ses sarcasmes 
sur M. Jourdain, tout en aspirant à une charge à 
la cour. Sou auteur favori à la main, il faut le voir 
éconduire son neveu, refuser de paver ses delles el 
lui interdire toute prétention à la main de Lurile. 
Le type est observé et présenté d'une façon intini- 
ment spirituelle. Le neveu désespéré, Valère (Pon- 
vait-il s'appeler autrement que Valère?) imaging 
de recourir à l'idole de son oncle, à Molière lüi- 
mème. Celui-ci, — qui ne refusait pis de donner de 
temps en temps des consultations gratuites, — ac- 
cepte de se rendre chez le tuteur récalcitrant, sur- 
tout lorsqu'il apprend que c'est l'auditeur bruyam- 
ment légendaire des Précieuses, Il le retourne avec 
la souplesse moqueuse qui le caractérisait; ici, une 
scène gaiement enlevée, où Ascagne le consulte sur 
son projet d'hyimen avec Lucile. Molière, après s'è- 
tre fait prier, lui avoue qu'il le trouve trop jeune 
pour sa pupille, âgé: de vingt-deux ans : 

….. Vous poussez, ceci dit sans offense, 

La juvéniité jusques à l'insolence. 

D'un mouvemeut si vif vous montez l'escalier, 

Vous arpentez le sol d'un äir si cavalier, 

Qu'on drait que le temps à peine vous efflenre! 

Les horloges pour vous out donc oubué l'heure? 

Près de votre neveu que vous sermblez gailard! 

Le jeune houme, c'est vous; Vaere est le vieillard. 

Eh! si j'étais, monsieur, un père de famille, 

Qu'on vint de vatre part me demander ma fiile, 

Ma foi! je repoudrais : a Plus tard! nous attendrons!.….. » 

Ce qu'il vous faut, à vous, c'est un de ces teudrons 

Dont la flumu reponde à votre ardeur native. 

On doit apparciller les natures alertes : 

Sur un pounuier si vert je veux des pommes vertes! 

Le bourgeuis Ascagne est ravi de cette cousulta- 
tion; il épousera une fille plus jeune que Lucile, 
qu'il abandonuëé à son neveu Valère. Molière lui 
montre en perspective une charge de secrélaire de 
roi, entraiuant la noblesse et tout ce qui s'ensuit. 
Mais pour cela, il faut des sacrifices d'argent. Qu'à 
cela ne tienne! Ascagne dounera des fêtes, allumera 
les Iustres de son appartement, recevra la cour. 
Pour commencer, Molière lui amène, le soir même, 
les comédiens de sa troupe déguisés en grands sei- 
gneurs; ils signent (ous au contrat des eux amants, 
et le tour est fait. 

L'idée de cet intermède est des plus ingénieuses 
et des plus charmantes, comme on le voit. Elle est 
relevée à chaque minute par des vers qui n’ont pas 
besoin de paraitre du temps pour être de tous les 
temps, comme le sont les vers de Molière. La grande 
figure de l'illustre comédien y est touchée avec une 
rire délicatesse; il ne dit rien de lrop,et se tient 
mème en deçà avec une humililé du imcilleur gout. 
lemoin ces vers : 

ess JC Siupe ne 


Que le theûtre encor sa corde personne; 
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Et c'est par charité que l'on se fait cadeau 
De ces deux mols menteurs ? Casligut ridendo. 


I revient un peu plus loin sur ce thème, et 
ajoute : 


Oa ne corrige pas les hommes de leurs vices, 
Pas plus les endurcis que les simples novices. 
Saus pretendre à l'honneur de les en corriger, 
Ne pourrait-on du moins les eu faire changer? 


Vous voyez d'ici le paradoxe qui dresse les 
oreilles? Le paradoxe, il faut bien l'avouer, — atin 
que la critique ne perde pas entièrement ses droits, 
— entre pour un peu dans {e Docteur Molière, I v aurat 
bien ces choses à dire sur ces vers du dénoûment, 
qui essayent de résumer ce qu'on appelait autre- 
fois la moralité de l'action : 


Médecins de l'e-pril el médecins du corps, 

Nous ne guérissons bien que les gens qui sont morts, 
Mon suceès ne vaut pas que l'on s'en glorilie : 

Au malade j'ai fait chauger de maladie .... 


Mais je prétère, au lieu de suivre l'auteur dans 
celte voie de dérivatifs, louer franchement et excln- 
sivement la libre allure de son style, déragée de 
toute empreinte d'école, simplement francaise et 
spirituelle saus recherche. La recherche! C'était là 
qu'on attendait et qu'on guettait même M. Xavier 
Aubryet, car un savait que c'est son péché miguou, 
péché qui vaut mieux que beaucoup d'autres, péché 
fertile en mille trouvailles heurcuses, en mill: dé- 
lices perceptibles seulement aux délicats. Dans le 
Docteur Aire, rien de pareil ; M. Aubrvet a changé 
de manière pour le théâtre, et du premier coup il 
s'est approprié le langage air et ferme qu'il faut 
parler au publie. Ua tel début est mieux qu'une pro- 
messe; espérons qu'ilne s'en tien ra pas là. 

Le succès a élé complet, mais il aurait été plus ea- 
ractérisé à la Comédie-Française. Ce n'est pas que 
les artistes de l'Odéon soient restés au-dessous de 
leurs rôles : M, Porel rend plus que convenablement 
le personnage de Molière, mais je persiste à soutenir 
que son talent est d'une essence toute moderne. 
M. Noël Martn a la rondeur nécessaire pour le 
bourgeois Ascagne, et Mie Fassv, en Lucile, ne 
laisse rien à désirer, nou plus que M. Ballet, en 
Valère. 

M. Ballande, dans ses Matinées dominicales de la 
Gaité, nous a rendu la Phétre de Pradon; c'est la 
seconde fois qu'il essaye de cette exhibition; la pre- 
mière avait eu lieu il Y à quatre ans à peu près. 
Mais déjà, bien avant M. Ballande,’ en 1831, 
Mue Dorval s'était passé le caprice de jouer cette 
l'hcdre Lant bafouée, dans une représentation à son 
bénéfice, à l'Opéra. Ellé l'avait jouée, il faut le 
dire, sur un ton légèrement moqueur el en Cos- 
tume de la cour de Louis XIV, jupe de damas vert 
pomme ramagée d'argent, coiffure haute et corsage 
à pointe. Les acteurs: de la Gaité out été plus sé- 
rieux; le zèle et la conscience de Mie 
Fayolle, de M. Martel, de M. Mazoudier, ont valu 
presque un regain de succès au pauvre puële nor: 
mand, à Nicolis Pradon. 

M. Henry de la Pommerave, chargé de le présen- 
ter aux spectateurs de dimanche dernier, ne s’est 
pis montré teudre pour lui. Que n'a-t-il lu, avant 
sa conférence, le Gernier volume d'études dramati- 
ques de M. Paul Foucher, intitulé : les Coulisses du 
passé? IT Y aurait trouvé une appréciation équita- 
ble de cette victime fameuse de Boileau, une mise 
au point exacte de son œuvre. « Mon dessein, dit 
M. Foucher, n’est point de remettre Pradon au 
rang des dieux littéraires; il ÿ aurait quelque force 
d'âme à dire que c'est Racine qui est surfait et Pra- 
don méconnu. Je n'y prétendrai point. Seulement 
Pradonest non méconnu, mais mal connu.» Et plus 
loin, après avoir cité de lui quelques vers hien 
frappés à la louange de Corneille : « Il n'était pas 
toujours absolument indigne de se placer sous ce 
glorieux patronage, » 

Ce volume des Coulisses du passé, dont je me 
trouve amené à parler, est un répertoire curieux à 
consulter. M. Paul Foucher, à qui son âge donne 
une incontestable autorité, a beaucoup appris, beau- 
coup vu et beaucoup retenu, 1] sait particulièrement 
sur le bout du doigt Ja période romantique, À Ja- 
quelle il a été mélé lui-même au nombre des cory- 
phées dévoués, mais de second plan, et toujours un 


Berthe . 


peu comme un myope inconscient de la chaleur de 
l'action, Je cons'ate à ce propos une certaine ten- 
dance aujourd'hui à prétendre reléguer cette pé- 
riode parmi les époques fabuleuses et héroïques. 
C'est un peu prématuré, par rapport à la quantité 
des survivants. Plusieurs lettrés, cédant au charme 
précoce des souvenirs, se sont comme cantonnés 
dans le domaine romantique et semblent en défen- 
dre l'approche aux profanes. A les entendre, Petrus 
Borel est leur propriété absolue; Aloysius Bertrand 
ne relève que d'eux, et l'on ne saurait avoir d'autre 
opinion que la leur sur Luassailly, l’auteur des 
Héveries de Trialph. M. Paul Foucher, oublié par ces 
fervents, promène modestement la lumière dans 
quelques recoins ignorés de cette histoire, qui comp- 
tera encore plusieurs autres historiens, s’il plait à 
Dieu, et que notre cher Théophile Gautier avait 
commencée à son tour quelques moisavant sa mort. 
Le contingent de notes apportées par M. Paul Fou- 
cher dans les Coulisses du passé a la valeur irrécusa- 
ble d'un témoin et quelquefois celle d’un ‘cteur. A 
ce point de vue, elles ont leur place marquée à l'a- 
vance dans l'histoire définitive du romantisme. 

Les chapitres sur Alexandre Dumas, sur Alfred 
de Musset, sur Bouchardy, sur Frédéric Soulié, sur 
Saiute-Beuve, sont féconds en renseignements et 
en anecdotes intimes. La mémoire de M. Paul Fou- 
cher ne bronche jamais. Dans les quatre cent qua- 
tre-vingt-treize pages de son livre je n'ai relevé que 
trois petites erreurs, que je prends la liberté de lui 
signaler pour sa scconde édition. Le comte de Com- 
minge n'est pas de Rétif de la Bretonne, il est de 
Baculard d'Arnaud; la Marätre de Balzac n'a pas 
été représentée à la Renaissance, mais au Théâtre- 
Historique; les Droits de l'homme, de Jules de Préma. 
ray, sont en prose et non en vers, 

Revenous aux nouveautés dramatiques de la se- 
maine. 

Après la Mariée du mardi-yras, de Labiche, après 
la Mariée de Fontenuy-auc-Roses, de Paul de Kock, 
voici venir da Mariée de la rue Suint-Denis, de 
MM. Clairville, Grangé et Victor Koning, aux Me- 
nus-Plaisirs. La rue Saint-Denis ne peut manquer 
d'être infiniment tlattée. Les cartes postales jouent 
un rôle assez important dans ce long vaudeville; la 
loge des époux (iiraffier, concierges, en est encom- 
brée du matin au soir; elles racontent à qui veut les 
lire les prétendus débordements de Grivot, le futur 
gendre des Giraffier. Le coup part d'un rival dé- 
loyal, Valpineon, âme enamourée et cerveau per- 
vers. Une lutte de ruses, de stratagèmes, de traves- 
tissements, s'engage pendant un nombre indéfini 
de tableaux entre Grivot et Valpinçcon. Je ne suis 
pas bien certain de ne pas écorcher leurs noms, 
mais cela est sans importance. Après maintes alter- 
natives, la victoire demeure à Grivot, blanchi de 
toutes ss cartes postales. C'est bien vite fait de 
donner le nom de fol à ces sortes de choses. On ne 
rit pas toujours à la Maurice de la rue Saunt-benis. La 
faute n'en est ni à MweThierret, ni à Me Lasseny, 
ni à Blanche d'Antigny, plantureux assemblage de 
bonues filles. M. Monthürs est iurl comique assu- 
rément, M. Raimond n'a qu'un bout de rôle qu'il 
fait valoir. — Croiriez-vous que les auteurs ont 
trouvé le moyen d'iutercaler là dedans un diver- 
tissement appelé : Uxe Fete à Grenarle ? 

Sous le titre un peu trop général de : Le Théütre, 
uu homme expert, ua comédien de valeur, M. Ju- 
clicr, qui a longtemps dirigé les théâtres de Bor- 
deuux, de Rouen et du Ilavre, publie une brochure 
dont l'intérêt ne saurait ètre mis en doute et dans 
laquelle il réclame l'organisation immédiate des 
théâtres de province. Leur siluativn actuelle est, en 
elfet, deplorable : partout où presque partout la 
faillite, la décadence artistique, l'envahissement des 
cafés-concerts. M, Juclier est d'avis de les placer 
sous la direction d'une administration unique, dont 
le siége serait à Paris, Il ne m'appartient pas de 
discuter ce projet, qui a déjà reçu l'approbation de 
la Société des auteurs dramatiques et qui sera pru- 
chainement soumis à l'Assemblée nationale, mais 
je puis, du moins, en louer sans réserves la penser 
ulivée et le but généreux, 

CHARLES MONSELET. 
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CaronQuE MUSICALE 


Notes enr l'Institut Académie des Beaux-Arts, section 
dé musique) à propos de l'élection de M. Bazin. 


C'est M. Bazin, auteur âe divers opéras-comiques 
et professeur au Conservatoire, qui vient d’être éln 
mernbre de l'Académie des Beaux-Arts en rempla- 
cement de Carafa. Cette élection ne peut ètre pour 
nous un sujet de dissertation. Il parait qu il faul vivre 
dans le monde académique pour bien comprendre 
ce qu'il y à de louableet de beau dans cette invila- 
tion fuile à un artiste de s’assroir sur un fauteuil. 
L:s académies juzent d'après un code d'esthétique 
qui n'est pas toujours celui des simples jourua- 
listes. 

M. Bazin avait pour concurrents: 
Reover, auteur de la Stutre: 


M. Ernest 
— M. Ernest Boulan- 


ger, auteur de Don Quivhotte: — M. Semet, au- 
teur de Gi-Blus; — \. Adrien Boyeldien, auteur de 
Le Fille invisible; — le prince Poniatowski, auteur 


de Pierre ie Meuicis; — M. Alurv, auteur de l'ora'o- 
rio de la Redemption ; — M. Vogel, auteur de la Mois- 
soanuse; — M. Elwart, ancien professeur d'hairmo- 
nie au Couservatoire. 

A ce propos quelques détails sur la section de mu- 
sique à l'Institutseront peut-être de circonstance. 
Et, d'ailleurs sans vouloir humilier personne, on 
peut bien admettre qu'une importante majorité du 
peuple français ignore absolument et à quoi, et à 
qui, la coupole que l'on voit au bout du pont des 
Arts sert de couverele. Les mois institut, académie, 
fauteuil, ont sonné à toutes les oreilles; mais pour- 
tant hien des citoyens français sachant lire et écrire 
seraient embarrassés d'en definir au juste le sens. 

L'Institut est la réunion des cinq académies ; à 
savoir : l'Académie Française (la plus connue à 
eause de la solennité bruyante de ses séances;) l'A- 
cadémie des Sciences; celle des Inscriptions et Bel- 
les-Lettres; celle des Sciences morales et politiques; 
enfin celle des Beaux-Arts. 

(Œucore ure fois ce n'est point aux personnes 
i nstruites ou simplement renseignées que ce discours 
s'adresse, Nous les prions donc de ne pas lire notre 
chronique d'aujourd'hui. Elles trouveront d'ailleurs 
leur pà ure dans l'excellenie prose dont nus amis 
enrichissent ce journal.) 

L'Académie des Beaux-Arts est une création de 
la première République. Aux termes du décret qui 
l'instituait, elle comprenait des peintres, des sculp- 
teurs, des architectes, des graveurs, des musicicus 
et des comédiens. 

Les musiciens, au nombre de trois, étaient Gossec, 
Mébulet Grétry. À côté d'eux des com“diens eu 
nombre gal, etqui avaient nom : Molé, Prévills et 
Monvel. 

Cependant le gouvernement de la Restaura- 
tion ne voulut point de comédiens à l'Institut et 
donna leurs fauteuils à trois nouveaux musiciens. 
C'est douc depu.s 1816 qu'à l'Académie des Beau x- 
Arts la musique est représentée par six composi- 
teurs. 

Nos recherches nous ont permis d'établir l'his- 
toire de ces six fauteuils, ou pour mieux dire l'ordre 
danslequel s’y sont succédé les divers musiciens 

qui eu ont été les titulaires, 


FAUTEUIL N°1. — 155, Méhul; — 1813, Bovel- 
dicu ; — 183%, Reicha; — 1836, Halévy:; — IN5i, 
Clapisson (en remplacement d'Ialévy qui venait 
d'être promu aux fonctions de secrétaire perpétuel 
de l'Académie des Beaux'Arts); — 1866, M. Gounod. 


FAUTEUIL N° 2, — IS16, Chérubini; — 1842, 
Onslow; — 1853, M. Reher. 
FAUTEUIL N°3. — 1705, Gussec; — 1529, Auber; 


— 1851, M. Victor Massé. 

FAUTEUIL N° 4 — 1515, Grétrvs; — 
gov; — 1817, Calel; — 1841, Pañrs — 
tiui; — 1851, M. Ambroise Thomas. 


1813, Monsi- 
INJ9, Spol.- 


FAUTEUIL N°5. — 1816, Berlon; — 18%#, Adol- 
phe Adam; -=— 1856, Berliuz; — 1869, M. Félicieu 
David. : 

FAULEUIL N°0 — NIG, Lesueur; — 1823, Ca- 


rafa; — 1874, M.Dizin. 


Il y a eu aussi à diverses époques des « académi- 
ciens libres » c’est-à-dire purement honoraires, et 
qui, sauf erreur, ont voix consultative sinon délibé- 
ralive dans les discussions auxquelles peut se livrer 
l'Académie. Puis il y a toujours des «associés étran- 
gers » à qui ce titre est décerné comme consécra- 
tion d'une gloire européenne. Rossini, Meyerbeer, 
M. Verdi etc..., en ontété gratifivs. 

Du reste on peut voir par le tableau que nous ve- 
nuns de donner combien l'Académie des Beaux-Arts 
est hospitalière aux étrangers, pour peu qu'ils se 
soient fait naturaliser. Carafa était Napolitain ; 
Spoutini, Romain; Paër, Parmesan; Chérubini, 
Florentin. ë 

Ce sont les fauteuils 2, 5 et 6 qui avant 1816 
étaient occupés par des comédiens. Les musiciens 
Chérubini, Berton et Lesueur, qui alors y prirent 
place, ne furent point élus par leursconfrères, mais 
nommés directement par ordonnance royale. 

Les fonctions de la section de musique consistent 
principalement à juger les envois que les élèves de 
l'école de Rome font annuellement, aussi à distri- 
buer les prix provenant de donation particulière, 

Ainsi l'Académie à à décerner une méduille de 
v00 fr. à l’auteur des paroles de la cantate mise en 
musique par les concurrents au prix de Rome (fon- 
dation Deschaumes). — Une somme de 1,000 fr. à 
titre d'encouragement à un jeune musicien (fonda- 
tion du baron de Trémont). — Une somme de 700 fr. 
à un composi eur de musique de chambre (fonda- 
tion Chartier), — Une médaille d’or de la valeur de 
2,900 fr, à l’auteur d'un ouvrage ayant trait à l'his- 
toire de l’art (fondation Bordin), ele... 

Un des devoirs que ses statuts imposent à l'Aca- 
demie consiste à rédiger les articles d'un Dictionnaire 
des Beaux-Arts, Ce travail est commencé, mais il se 
poursuit si lentement que le siècle où nous avons le 
cépluisir de vivre n'en verra pas la fin. Un des der- 
niers fascicules decet important ouvrage portait la 
lettre C. : 

M. Bazin aurait une belle mission à remplir, ce 
serait de pousser ses confrères à la besogne, et de 
hâter l'achèvement de ce dictionnaire justement 
désiré. ALBERT DE LASALLE. 

MEMENTO. — L'Alhônée promet deux nouveautes pour 
ces jours prochains : Raphael, opéra en cinq actes, et Ne 
uelte et Ninon, opéra-conique de M. Penavaire, — M. Du- 
prato, auteur des Teovatelles, Vient de subir une attaque de 
saralvsie. — On annonce pour le mois de juillet l'appari- 
tion d’un nouveau jourual de musique sous la direction de 
M. Houlhard. 


A. L, 
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LE PATER NOSTER EN PALESTINE 
(Voir page 236 ) 


En face de Jérusalem, sur le mont des Oliviers et 
séparées de la ville sainte par la vallée de Josaphat üu 
fond de laquelle coulait le torrent de Cédron, se pré- 
sentaient naguère les ruines de quelques oratoires 
chrétiens. 

Les sanctuaires primitifs, détruits à l'époque du siége 
de Jérusalem par Titus, furent remplacés, pendant 
les croisades par ces chapelles, dont quelques- 
unes, trois surtout, offraient encore il y a quelques 
années des vestiges remarquables; c'étaient celles 
marquant les lieux : «où Jésus se retournant, pleura 
sur là cité rebelle, » où il apprit à ses disciples le 
« Pater noster », et celui où les apôtres composèrent 
le « Credo. » Cette dernière était encore paraît-il, fort 
intéressante en 1842, 


Sur le sommet du mont des Oliviers (Djebel Zeïtoun) 


se trouvait mème la basilique de L’Ascension, bâtie par 
Constantin, reconstruite au moyen âge'et actuellement 
transformée en mosquée. 

Il y a quatre ans, Mme Ja princesse de la Tour 
d'Auvergne résolut de relever ou plutôt de reconstruire 
entièrement le monument du Pater Noster, M. le comte 
du Nouy, chargé par elle de ce travail, put en sept 
mois, avec des ouvriers arabes, achever l'édifice. 
De surieuses mosaïques, des sculptures, des poteries, 
uambreux vestiges de l’ancien oratoire, furent mis à 
découvert par les fouilles. De nombreux chrétiens font 
aunuellement le pèlerinage de la Terre Sainte, et cha- 
cun dans sa langue, peut y lire cette prière du Pater, 
qui y est gravée en ireule-deux dialectes, différents : 


hébreu, grec, latin, anglais, français, russe, arabe, 
persan, chinois, américain, ture, etc. 

Le tombeau que Mme la princesse de la Tour 
d'Auvergne, s'y est fait construire, ainsi que sa statue , 
par le sculpteur Bar, yrappellent le souvenir de la fon- 
datrice. A. 
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LES ORPHELINS DE SANTA MARIA IN AQUIRO 


A ROME 


(Voir la gravure paze 234.) 


Rome s'en va; encore quelques années, et Rome 
ne sera plus Rome. Chaque jour s'altère ou s’efface 
uu de ses traits particuliers, si chers aux poëtes, 
aux artistes. 

Tous ceux qui ont visité Rome ont été frappés 
de l'effet vraiment pittoresque de ces cortéges de pe- 
tits rollégiens en soutanes rouges, violettes, noires 
ou blanches, distraction plaisante pour les étran- 
gers, circulant sans bruit, mêlés aux passants. Vè- 
tus d'habits cléricaux, ces petits garçons ne sont 
pourtant, ni les uns ni les autres, destinés à l'état 
ecclésiastique; non, ses études terminées, chacun 
rentre librement dans le monde et choisit une pro- 
fession à son gré. Les collégiens rouges sont, je 
crois, Allemands, et les violets Anglais. J'ignore à 
quelle nation appartiennent les noirs; mais les 
blancs sont des Italiens, orphelins recueillis, entre- 
tous et instruils par la Charité du pape, dans un 
grand bàtiment contigu à l’église de Santa Maria 
in Aquiro, non loin de Monte Citorio. 

Or, la ville s'empare de l’orphelinat, en vertu de 
la nouvelle loi municipale, et décide que les enfants, 
laissant la soutane, porteront désormais un vête- 
ment laïc, accommodé au goût du jour, c'est-à- 
dire quelque chose d’intéressant et de curieux, au- 
tant que l’unilorme des lycéens de notre pays. Voilà 
donc qui est fait pour les frocs blancs; à bientot 
sans doute le tour des rouges, des violets et des 
noirs, en attendant mieux encore peut-être. 

Le dessin que nous publions représente les orphe- 
lius prenant leur récréation sur le Pincio, auprès 
de la grille de l'Académie de France. Le groupe de 
bâtiments que l’on voit au fond, tout contre un 
gros cyprès contemporain de (ralilée, est le quar- 
tier de la villa Mdicis appelé San Gaetano. On 
aperçoit les grandes fenêtres de trois ateliers. L'ate- 
lier du haut a été celui d'Henri Régnault. C'est là 
que le brillant artiste à peint l'Automedon, la Judith, 
1 Sulomé. IL est occupé à présent par M. Toudouze. 
Au-dessous est l'atelier de M. Jacquet, graveur, et, 
à côté, un peu caché par un arbre, celui de notre 
correspondant, M. L.-O. Merson. M. 
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LE SAINT SUAIRE 


(Voir page 237) 


Le Voile de sainte Véronique que nous publions au- 
jourd’hui est l’œuvre de Claude Mellan, dessinateur et 
graveur renommé, né à Abbeville en 1593 et mort à 
Paris en 1688. Elle a été reproduite par M. Dudésert 
en 1735, 

On donne généralement le nom de Véronique à Bë- 
rénice, femme juive qui, selon la tradition, jeta un 
mouchoir sur le visage de Jésus-Christ montant au Cal- 
vaire pour essuyer le sang el la sueur dont il était 
couvert. L'impression des traits du Sauveur resta, dil- 
bn, empreinte sur ce mouchoir, que l'on appela vera 
iconica, c'est-à-dire « véritable image. » 

La planche que nous reproduisons a cela de particu- 
lier qu’elle est gravée avec une seule taille, c'est-à-dire 
que le mème trait, partant de la pointe du nez, forme 
une spirale des plus régulières, allant sans cesse en 
s’élargissant comme un ressort de montre. Ce sys- 
‘ème de gravure, inventé par Mellan, produit un effet 
bizurre et en quelque sorte merveilleux. 

Citons, parmi les œuvres les plus remarquables de 
Mellan : Sunt Pierre Nolusque porté pur des anges, 
Suiit Frunçuis, Suint bruno retiré dans un désert. Il 
a boissé aussi les portraits de Gassendi, d'Urbain VIT, 
du cardinal Bentivoglio, du maréchal de Créqui, et des 
estanpes d'après Vouet, Stella, le Tintoret, le Pous- 
sin, ele, 
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LE VOILE DE SAINILE VÉRONIQUE 


(Reproduction d’une vieille gravure en spirale faite d'une seule taille. 


LE AMONRE. IELUSTHRE 


AVIS 


Le soin apporté à nos grivures, dont l'exécution est 
confiée, on le sait, à des dessinateurs et des graveurs 
d'un réel talent, a fait naître chez plusieurs personnes 
qui s'intéressent aux arts le désir d'en avoir des “preu- 
ves tirées hors texte. Ce souhait, fort encourageant 
pour nous, va être réalisé; et en voyant à quel prix 
montent aujourd’hui les bonnes épreuves des estampes 
anciennes les plus ordinaires, nous crayons que les 
amateurs n’y perdront rien. 

Dès aujourd'hui, l'administralion du Monte i'iunstrè 
fait faire un tirage D'ÉPREUVES D'ARTISTES Sur pi- 
pier de Chine. — Le meilleur spécimen que nous puis- 
sions offrir cette semaine aux amaleurs est une page 
reproduisant le tableau de M. Vollon, qui a pour titre : 
le Chaudron. Elle a été dessinée par M. Albert Duvi- 
vier et gravée par M. Méaulle. Les amateurs jugeront, 

Les prix de ces épreuves d'artistes, tirées avec toutes 
les précautions les plus minutieuses sur papier de 
Chine, sont fixés ainsi : 


ÉPREUVES D'ARTISTES 


Gravure d'une demi-page et au-dessous. 1 fr. 
2 1 ÉUNÉPASÉL Er ee usa eee à 
-— de double page......... sara 

D 


Fanoramas de quatre pages..... 


Ces prix sont ceux des grazures prises dans nos hu- 
reaux. Ajouter 50 centimes pour les recevoir franco, 
préservées par un emballage solide. 


—_____——# ———— 


L'administration de la Revue de lu Mode awlresse 
gratuitement un numéro, comme spécimen, à toute 
personne qui en fait la demande, par lettre affrar:- 
chie, au bureau du journal, 13, quai Voltaire, à 
Paris. 

——————h———— 

La maison Plenel Crozier jeune, gendre el succes - 
seur, une des plus anciennes de Paris, est particulière- 
ment connue par le soin qu'elle apporte à la fabrication 
des billards qui sortent de ses ateliers. Ces billards 
sont consttuits dans des conditions de solidité et de 
bon goût qui ne laissent rien à désirer. 

Grand choix de billards simples et riches. 

La maison Crozier jeune se charge de la location, de 
l'échange et des réparations que nécessite l'entretien 
des billards. 

On trouve aussi dans cette maison un assortiment 
complet de jeux de salon et de jardin. : s 

Maison principale, 68, rue de Bondy; maison de dé- 
tail, 8, boulevard Saint-Martin. 
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Entrons chez Cotte, bijoutier à la mode ; nous ferons 
ca même temps une bonne acquisition et une bonne 
action. Ses bijoux Ville-de-Paris ont êté créés pour la 
loterie de bientaisance au profit des blessés des ar- 
mées de terre et de mer, et l'artiste, exal é par le but 
de sn œuvre, s’est surpassé. Ses bijoux Libération-du- 
Territoire sont ravissants. (159-160, galerie de Valois 
Palais-Royal). 


Rien n'est plus coûteux que l'économie mal enten- 
due, En allant au bon marché, on risque fort d'être 
singulièrement fagotée et de laisser bien vite le costume 
au rebut. Adressez-vous à une artiste comme Mme Elise ; 
elle vous composera une toilette inédite dont vous ne 
vous fatiguerez pas, et dont l'élégance vous fera hon- 
neur. C'est une dépense, une fois faite, que vous ne 
regretterez pas. 

Jugez en. D'abord un costume brise de mai, en lilas 
de Chine, dont la jupe longue est ornée de trois rangs 
ruches chicorée. Corsage à longue pointe devant; pe- 
plum tombant en poirte sur le côté, et enrichi de ru- 
ches chicorée et de longues franges. Manches collantes, 
bouillonnées, terminées en éventail, avec crevés Mé- 
dicis au coude. 

Ensuite un costume faille caca d'oie. La jupe est 
eomposée de trois volants plissés inégaux de 20 centi- 
mètres et de 50 centimètres, à tête, gros plis creux 
bordés de biais moire. La tunique-peplum, bordée de 
biais et de riches franges, a comme une réminiscence 
de grâce antique mêlée au goût moderne. Le corsage 
forme gilet derrière, double plastron more devant, 
boutonné des deux côtés par boutons vieil argent. 
D'une ravissante originalité, le col Directoire en moire, 
et les manches aux revers plissés. 

En vérité, c’est le génie de la coquetterie qui dirige 
les ciseaux de Me Elise (61, rue Richelieu). 


Les modes de Jenny Navarre possideut par excel- 
lence le don de jeunesse. C'est à croire qu'il y a des 
effluves de priutemps au bout des doigts de la grande 
artiste, lorsqu'elle chiffonne et dispose dentelle, fleurs, 
plumes et rubans. 

Le chapeau princesse est, en vérité, fort coquet. 
Imaginez-vous un chapeau de paille riz noir, aux re- 
vers velours bronze, aux draperies et nœuds en égyp- 
tienne bronze et mousse, avec une grande plume om- 
brée de trois nuances, traversant le chapeau et retom- 
bant sur le chignon avec beaucoup de flou-flou. 

Le chapeau Armide ferait tourner la tète à tous les 
Renaud du monde avec sa gaze éthérée, son égvp- 
tienne bleu céleste et ses revers arrêtés sur l'oreille. 
Sur le côté, trois plumes bleues et rose thé; en des- 
sous, torsade faisant au front comme une couronne «le 
beauté. 

Jenny Navarre a pris à l'histoire son chapeau Marie 
Stuart pour le saupoudrer du goût parisien. Sa forme, 
en cœur sur le front et relevée sur le côté, emprunte 
à la fantaisie les plus gracieuses modifications. 

Les chapeaux de Jenny Navarre (19, boulevard Ita- 
lien) ont une touche artistiqne qui transforme la phy- 
siouomie, l'imprègne de fraicheur et de jeunesse, 


Quelle toilette adopter pour paraître aussi fraiche, 
aussi jeune que les fleurs du printemps? Les robes de 
foulard de la Malle des Indes. Ces légers tissus sont 
bien en harmonie avec la saison du renouveau, 

Pour jeunes filles, voici des foulards aux ravures les 
plus variées, à 48 francs la robe. 

Sur crêpeline fond maïs, Ophélia, gris mode, paon, 
mastic, saumon, lilas, des roses et de mignonnes mar- 
guerites mêlent leurs têtes charmantes aux branches 
du poétique myosotis, D'une fraicheur d'aurore, cette 
crépeline au fond rose de Bengale avec bouquet d'é- 
glantines ou d'anémones, aux feuilles languissamment 
renversées. C'est la flore d'Orient mariant son éclat 
avec les nuances suaves de la flore d'Occident (120 fr. 
la robe par 8 mètres). 

Ce sergé pour deuil, à 70 fr. Ja robe, ressemble à 
une élégie de Millevoye; cet autre aux filets blancs dé- 
crit éloquemment, eu toilette, toute la pose des 
larmes. 

Le foulard et la erèpeline de la Malle des Indrs 124 
et 26, passage \erdeau) se font une large place au so- 
lil de la mode. 


Les toiles écrucs et les butistes de la Compagnie Ir- 
landaise (36, rue Tronchet) sont, en leur genre, les 
nouveiutés les plus recherchées de la saison, Il faut 
citer une natte grisaille; puis une batiste Louis XV qui 
exhale comme un parfum agreste ; une toile algérienne 
aux raes noires sur fond gris, d’un vrai cachet orien- 
tal, et une batiste bleue à pois blancs, jolie paysanne- 
rie que la broderie anglaise rend fort élégante. La col- 
lection de la Compagnie Irlandaise comprend les plus 
riches spécimens de genre. (Envoi frunro.) 


La passementerie et les rubans sont aujourd'hui les 
auxiliaires obligés du costume. Il n'est tel, par exem- 
ple, que les ravissantes fantaisies de la Chitelaine pour 
rehausser la toilette. 

Vous avez une robe de simple toile écrue, garnissez- 
la de guipure; ornez de blonde perlée un tissu printa- 
nier, et vous en faites des toilettes riches, élégantes et 
distinguées, surlout si vous les complétez par une 
large ceinture faille deux tons ou par des nœuds Pom- 
padour. Ces galeries perlées, ces eflilés en toutes 
nuances, agrémentent l'étoffe de la façon la plus heu- 
reuse. Ce fichu en dentelle espagnole se noue sur la 
poitrine ou s'emploie comme mantille. C'est de la co- 
quetterie tra ls montes. Ces plissés et ces ruches 
tulle rappellent la grande maréchale de l’escadron vo- 
lant de la reine Catherine. Ces collerettes Agnès Sarel 
font rèver de l'Egerie du roi de Bourges. Rien de plus 
fantaisiste que Ces cravales-écharpes aux rayures sali- 
nées. J 

La Châtelaine se recommande encore par ses cha- 
peaux de ville et de campagne, à Ja fois élégants et 
d'un bon marché très-tentant, (34, rue du Bar.) 


La parfumerie est maintenant une science luxneuse, 
qui compte MM. Pinaud et Meyer parmi ses plus di- 
gnes représentants. 

Leur lait d'Heb3 n'est antre que de l'eau de jeunesse 
distillée ; avec cette préparation, on retrouve le seizième 
peintemps, que le temps impitoyable s'efforce de noyer 
dans le fleuve Oubli. Leur créme-neige rend à la peau 
sa souplesse et efface la vilaine esquisse de la ride, 
Leur blanc callidermique fait disparaitre les tons bistrés 
et communique au visage la blancheur du lait Leur 
euu de toilette aux violettes de Parme inocule à l'épi- 
derme sa fraicheur et son parfum. 

L'opoponur, la dernière senteur inédite de la Corbeille 
fleurie (30, boulevard des Italiens}, vous envelopue 
pour ainsi dire d'une brise de porsie, La jrarfumerie, 
comme la cosmétique de la maison EH, Pinaud et 


Mayer. font de la fleur le complément de la femme. 

Arrèter la chute des cheveux, fertiliser le cuir che- 

velu, que ne donnerail-on pas pour atteindre ce résul- 

tat? Un flacon de vta dne Steck (20 fr.) oprre ce mira- 
cle de résurrection capillaire. (17, rne de Ja Paix.) 
C*% A. DE RBORETTY. 


PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15,PARIS. 


L. ROUVENAT X# JOAILLIER, 62, rue d'Hauteville 


LIBRAIRIE ACADEMIQUE DIDIER ET C° 
Quai des Grands-Augustins, 45. 

LE COMTE DE MONTALEMBERT. Études d'aprés 
une biographie anglaise, pur Mme Aug. Cra- 
ven, À vol. in-12........ = DUfr- 

LES ÉTAPES DE L'OPINION (1871-1852), par Léop. 
de Gaillar 1,1 vol. in-12............. ARS 1 1 

NOUVELLES ÉTUDES DE LITTÉRATURE ET DE MO- 
RALK, par le duc de Broglie, 2° édition, 4 vo- 
lume: 1n-12:, 36e Dose d 1e 

SOUVENIRS DE MA JEUNESSE AU TEMPS DK LA 
RESTAURATION, par le comte L. de Carné, 2e édi- 
tion, 1 vol. in-12.. va SCT ON 

L'ÉDUCATION DE LA VINGTIEME ANNÉE. Lettres 
à ma cousine Nathalie. par Ant. Rondelet, 1 vo- 
lume jin-12...... Jess eeer Dils 

RAVAILLAC ET SES COMPLICES. par J. Loiseleur, 
VOL INAD EEE red Ne sr es tasse TEA OU 

L'OCÉAN DES ANCIENS ec les peuples prelusturiques, 
par Moreau de Jounès, 1 vol. in-12..... 3 fr. 20 

LES RÉVOLUTIONS DE L'ESPAGNE CONTEMPO- 
RAINE. Quinze ans d'histoire (I8S5+-1868), par Ch. 
de Mazade, 1 Vol: In ses doses C9 Îrs 30 

ESPAGNE. Traditions, mœurs, littérature, par Ant. 
de Latour, 4 vol. in-12............. 9730 


Pour poraitre du 15 au 20 avril 
à la Librairie E. LACHAUD, #, place du Théâtre- 
Français, à Paris, 


ŒUVRES POSTHUMES, AUTOGRAPHES INÉDIT 


NAPOLÉON Ill 


EN EXIL 


Recuecillis et coordonnés par le comte de LA CHA- 
PELLE, coilaborat.ur des derniers travaux litte- 
raires de l'Empereur. 

Histoire et plan de la campagne de 1870. — Princi- 
pes politiques. — Manuscrits. — Lettres autogra- 
phiées. — Annotations de la main de l'Empereur. 


Un beau volume grand in-$8°, Prix franro, 20 fr. 
L'ouvrage complet paraitra du 15 au 20 avril. En- 
voyer immédiatement le montant de la souscrip- 
tion, soit 20. fr. en timbres ou mandat poste, à M. ji. 
Lachaud, édileur, à Paris, si on veut recevoir sans 
retard la première édition franro. 


Gucrison instantanée par l'emplo 
des limes chimiques américaines 
de Mourthé, Brev. S. G. D. G.— 3 fr. 
VIARD, 9, place du Palais-Royal, 2. 


SERVICES HYDRAULIQUES 


POMPES APISTONS PLOXGEURS 


ACTIONNÉES PAR DES 


MACHINES À VAPEUR VERTICALES 
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La série deces Pompes et Machines compren1 
10 numéros qui correspoudent a |0 grandeurs 
différentes. Elles peuvent produire de 1,56€ à 
150,000 itres d'eau à l'heure, ce qui permet de 
les employer avec grand avantage ét économie 
sur tous les systémes connus, à l’approvision- 
pement et au service des villes, Communes, 
pires, jardins publics, châteaux, maisons de 
campagnes, ferme, étab'iss-ments industriels, 
irrigations, épuisements, ete., ete. 


J. HERMANN - LACHAPELLE 
+ Constructeur - Mécanicien e 
148, Faubourg - Poissonnière I44, à Paris 


THÉ pe L'EXPOSITIO! 


6 fr. LA Boire. Qualité 
parfaite, contenant 400 
grammes, envoi en provinre conlre timbres ou bon de 
poste. S’adresser au dépôt, rue du 4 Septembre, 48. 


LE MONDE 


ILLUSTRER 


om À 
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INDISPENSABLE EN HIVER! 


LAIT D'IRIS LT. PIVER” 


pour les soins de la peau 
la fraicheur et la beauté du teint 


SEUL VÉRITABLE SAVON 


AU SUC DE LAITUE 


LE MEIILEUR DES SAVONS DE TOILETTE 
L. T. Piver, inventeur. 


ENTREPOT GÉNÉRAL : 
10, boulevard de Strasbourg. 10 


PARIS 


MARIAGES 


RICHES, Mre veuve de Nurb, de 1 à6 
h., 44, rue de Maubeuge, Paris. 


dentition chez les enfants. 


agréable. 


ce merveilleux produit. 


{ LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 


DE La 


MAISON BOTOT 


|Vérilable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice 
Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. 


! L'EAU DE BOTOT est le plus efficace des Denti- 
‘frices. En gargarisme elle est un préservatif puissant con- 
tre les angines et les maux de gorge; elle facilite la 


POUDRE DENTIFRICE au quinquina, — Ce 
précieux dentifrice, employé avec l'EAU DE BOTOT, 
|constilue, pour le raffermissement des gencives et la b/ai- 
cheur des dents, la préparation la plus saine et la plus 


LE SUBLIME, — Arrêt immédiat de la chute des| 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
leurs névralgiques, telles sont les principales qualités de 


VINAIGRE DE TOILETTE supérieur: com- 
posé de sucs purs de plantes toniques, ce vinaigre jouil 
de propriétés inappréciables pour les soins de la toilette. 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
sans aucun acide. — Quelques 
l'eau vivifient le teint et exhalent le plus délicieux parfum. 


ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HONORÉ 


(près la rue Castiglione) 
DÉPOT : 18, BOULEVARD DES ITALIENS, PARIS. 


laboratoire 
outltes versées dans! 


RECOLORATION DES CHEVEUX 


POMMADE BLANCHE 
ET EAU NÉOGÈNE 
DU DOCTEUR WILLIAM NORTH 
Réussite garantie — Emploi tno/ffensif 


Parfumerie ORIENTALE, rue BERGÈRE, n° 3, PARIS. 


juérison immédiat les pres 
NEVRALGIES En ra ina du D! Cronior. La 


boite 3 fr. Pharmarcie Levasseur, 19, rue de la Monnaie. 


PHOTOGRAPHIE DE POCRE 
pour faire soi-même portraits 


et paysages sans 


+ 


PAR SUITE DE DÉCÈS 


LIQUIDATION 


de la maison CERF & MICHEL 


CACHEMIRES DES INDES 


9, boulevard des ltuhens, 4 


DE ———— © ——— 


Appareil 
complet, guide 
et produits — 40 francs. 


7 Œuvei e. remb. DUBRONI, rue de Rivoli, 236. 


LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 
des Étoffes de Soie noire pour Robes est le 


MARIE-BLANCHE 


PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS 
DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 


Rue. du Havre, boulevard Haussmann, rue de Provence 


On rembourse toute Robe qui ne répond pas à la garantie donnée. 
Envoi franco de marchandises et d'échantillons dans toute la France, 
la Suisse, la Belgique, la Hollande, Londres et l'Italie septentrionale. 


AU PRINTEMPS ‘eric comme te “atre AU PRINTEMPS 


FORÊTS ‘ia evre À VENDRE 
S'adresser, à Paris, à Me Frémyn, notaire, 14, rue 


de Bellechasse ; à M. Hainqne, rue de Provence, 62, 
et à Château-Chinon, à Me Pérémé, notaire. 


PARIS ni 4 Wa! 
MAISON “we” FLEURS, 1 
À ADJUGER, même sur une enchére, en la chambre 
des notaires de Paris, le 29 avril 4873. — Cout. : 
434 mètres. 
Revenu : 22,600 fr, — Mise à prix : 200,000 fr. 
100,000 fr., dos au Crédit foncier à conserver. 
S'ad. à Me Lavoicxar, notiire à Paris, r. Auber, 5. 


RE 

ADJUGER, sur une enchère, en la chambre des 

A notaires de Paris, par Me VASSAL, nolaire à 

Paris, boulevard de Scbastopol. 5, le 29 avril 1873, 
AAA A PARIS-AUTEUIL 

PROPRIET Ê ave pe v'assourrios, N° ©. 

Contenance : 600 mét. — Mise 4 prix © 5,060 [r, 
ï nl F A BILLANCOURT 

ET PROPRIETE RUE DE VERSAILLES, NO 2°. 


Contenance : 734 met, — Mise à prit: 45,000 fr. 


à an A PARIS 
PETIT HOTEL 2s, nes be BOULOGNE. 
A VENDRE, méme sur une enchère, en la ch. des 
not. de Paris, le mardi 29 avril 1873, à midi. 

Il y a sous-sol, rez-de-chaussée, deux elages CArres 
le 3e lambrissé, — Jardin derriere, — Cont: 20 ml, 
Jouissance de suite, — Mise à prix : 120,000 fr. 

S'adr, à Me BaupniEn, not., 6*, Chaussee d'Antin. 


JUDICATION, vxéme sur une enchère, en la 
AD chambre des notanes de Paris, le mardi 22 


avol 1873, à midi, 


ses Gr TERRAIN à BATIR pastis 


Boul, de Charonne, «9.— Cont. 1,326 m., clos ‘le murs. 
Mise à prix : 13.000 fr. — Jouissanre de suite. 
S'adr. à Me Laur, notaire à Paris, rue Royale, 10, 


JUDICATION, sur une enchère, en la chamb. des 
A notsires de Paris, le 22 avril 4873, à midi, 
D'UNE 


1 1 » A CORMEILLES, 
BELLE PROPRIETE près Argenteuil. 
Grande maison d'habitation, j2rdns, serres, sonr- 
ces, pièces d’eau. — Contenance : 2 hectares 50 ares. 
Mise à prix : 60,000 fr. 
S'adr. à Me Pixeuer, notaire, rue des l'yramides, 
8,eta Me CHARPENTIER, nolaire à Cormeilles. 


STI 1 de Me MAUCOMBLE avoué à Paris 
ETUD l rue Lafliue, no 11. , 

VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le 24 avril 
1533, 


7 À PARIS, AAYN/ 1 
pese MAISO] k . ’COXDORCET, 
No 48. — Revenu brut environ : 28,805 fr. 

Mise à prix : 450,000 fr. 
S'adresser audit Me Maucomble et à Mes Mesuicr, 
Girauld et Colm, avoués. 


SIDT- Me DEBLADIS, avoué à Paris, bou 
E I I DE Fan RL Miel Vous #7, es 
VENTE, sur licitanion, au Palais de Justier, à Pars, 
le samedi 26 avril 1874, deux heures de relete, 
en deux lots, 
Premier lot 


| T api dite COUR 
re GRANDE PROPRIETE ‘suivre 
MARLE, sise a PARIS, rue de CHARONNE, #4, PAssage 
Sainte-Marie, no 11 et 15, avec passage partienlrer 
conduisant à la rue de Lappe. n° 4% ‘auboure 
Saint-Antoine), consistant en plusieur. htiments el 
uue vaste cour, autour de laquelle 11 sent Consteuits : 
le tont contenant 1,2*4 metres environ, t d'un révenr 
brut de 15,621 fr. CG 
Mise à prix : 80,00 fr. 
Deuxieme fat 


- ; - - "__ SUR- 
PROPRIETE à XEUILLY-uanxe 
(Seine-et-Oise), grande rue de Pauis où route (de 
STRASBOURG, N9 62, et rue de RosxY, dont une partie 
a usage de maison de campagne avee jardin, sise lue 
de Rosny, et 1'autre à usage de magasins, avec Cour, 
grande serre; le tout contenant 4,227 CITES envI- 

ron, @t d'un reveun brut évalue 700 fr. 
Mise à poix : 8.000 fr. 

S'adresser pour les rensegnements : 

40 Audit Me De ladis. avone poursuinant, depuis 
taire d'une copie de l'enchere ; 
© ge À Mes Kiefer et Prevot, avoués à Paris. 

to À Me de Made, notaire à Paris, rue Saint-An- 
loine, no 205, 


ADJUGER, sur une enchère, en la chambre des 
notaires de Paris, par Me VASSAL, notaire à l'a 
ris, boulevard Sebastopol, 58, 1e 20 avril 1873. 


PROPRIÉTÉ x SAINT-MANDÉ 


AVENUE QUÉHOU, NO 2%, 
Revenu brut : 3,380 fr. — Mise à prix : 35,000 fr. 


4 de fa] 
2 MAISONS À PARIS 
Étude de Me BENOIST, avoue à Paris, avenue Xapn- 
leon, #4, 
VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le merereili 
30 avril 4873, à deux heures, en un seul lot, 
De DEUX maisons sises à Paris, ruée du Temple, 31-85. 
Revenu brut : 16,600 fr, 
Mise à prix : 100 OU0 fr. 
S'adresser audit Me Benoist ; 
A Mes Dumont et Pourgonin, avones ; 
Et à Mes Lemaire et Harin, notaires. 


HN sie une enchère, en la camb, des n0- 
Ÿ E\ TE taire, de Paris, 1e 29 avril 1873, DE 


ue MAISON à PARIS—-AUTEUIL 


ru@ DE LA FONTAINE, 18, @L rue DE LA SOURCE, 
Ecuries, remises, jardin, — Conten, : 4,017 met, 
Mise à prix : 120,000 fr. 
20 app RAIN, rue we LA sorRcE, prés de la- 
ET UN TET dite maison, de 30% metres. 
Mise à prix : 5,300 fr. 
S'adr, à Me E. BErrraxp, notaire, rie Jean Jec- 
ques-Roussenn, 1, 


1TI N'a À 
IMMEUBLES A PARIS 
Etude de Me GUYOT-SIONNEST, avoue à Paris, rue 

Vivienne, 12. 

VENTE, aux criées de la Sene, le mereredi 70 
avril 1878, 

19 D'un norTEz avec saRbIN, rue d'Armaille, 21. 

Revenu :2, fr. 
Mise à prix : 36,000 fr. 
20 D'une Maison sise à Paris, rue d'Arnille, 23, 
Revenu : 9,150 fr. 
Mie à prix : 135,000 fr. 

30 D'une GRANDE PROPRIÉTÉ, sise rue d'Armaille, 
16, 48, 20 et 22, EN 15 Lors, dont plusieurs sont 
élevés de constructions. 

Mises à prix totales : 262,000 fr. 
10 D'une maisox sise avenue des Ternes, 65. 
Revenu environ : 3,630 fr, 
Mise à prix : 45.000 fr. 

S'adresser pour les renseignements : 

40 Audit Me Guyot-Sionnest; 

20 À Me Tixier, avoue, rue Saint-Honoré, 2<#: 

30 A Me Martin du Gard, avoue, r. Saint-Anne, 6 ; 

59 À Me Dufour, notaire, boul. Poissouni re, 1%; 

50 À M. Brey, architecte, aven, de Wagram, 31; 

do Et ser LS lieux. 


7 Inp T )E BUC 

À VENDRE. — DOMAINE ps ver 
sailles, Maison mederne meub'ée on non avec dépen- 
dances. Moulin pare traverse par la Bièvre, — Chasse 
et pêche. — Contenance : 16 à 17 hectares environ. 
S'adresser, à Paris, à Me Prat, notaire, r. Tarbigo. 1; 

à Jouy-en-Josas, à Me Haxsanb, nre, el sur les lieux. 


PPT Q& À PARIS, CHAMPS-ELYSEES 
» HOÔ TELS RUE nas 40 ET 42. 
A VENDRE, méme sur une enchère, en la chambre 
des notaires de Paris, le mardi ?9 avril 1873. 
Hôtel n° 40 : 985.000 fr. 
Hôt-1 no 42 : 269,000 fr. 
S'adr, à Me Deecorx, notaire, r. Boissy-d Anglas, 9. 


: VE JEAN- + Te 
HOTEL cous, 6, CH.—ÉLYSEES 
A ADJUGER, méme sur une enchère, en la ch. des 

nat. de Paris, le mardi 29 avril 4873, à midi, 
Surface : 689 métres. — Mise à prix : 350,000 fr. 
S'adr, à Me Beves, notaire, rue Laflitte, 3. 


4 + hL4 AB Pl * 
GRANDE PROPRIETE 4 PARIS 
Etude de Me MASSE, avoue à Paris, rue Caillou, 

no 14. 

VENTE sur conversion, au Palais de Justice, à Pa- 
ris, en l'audience des crées du tribunal civil de la 
Seine, Le mercredi 30 avril 1853, à deux heures de 
relevee, 

June GRANDE PROPRIÉTÉ, sise à Paris, BOULEVARD 
VOLTAIRE, NO #45, @t RUE DES BOULETS, NO J0 (11 
arrontissement). 

Mise à prix 60,090 fr. 

S'adresser pour les renseignements : 

A 10 Me Masse, avone, depositane d'une copie du 
vainer des charges; #0 à Me Lohoucq; 59 à Me Nol- 


. Mises à prix { 


tin, asoues 4 Paris 


ELL 1 Au AU VESINET 

MAISC CAMPAGNE AVENCE DE LA 

PRINCESSE, 19, — Contenance : 4,100 met, — Mise 
à pris "0,000 fr. 


JOUISSANCE EMPHYTÉOTIQUE e 
jusqu'au 1% mai 1939, Due MAISON 


Pain 'ARIS. Mise à 

AGE DE PROVENCE, 52 et TES 

A ADJUGERK, même sur une enchère, en la chan. 
des notaires de Paris, le mardi 29 avril 1873. 

S'adr, à Me LavoicNar, not. à Paris, r. Auher, 5. 


€ UN ee TERRAINS. à pans 

2 MAISONS “nte cernes" 
Etude de Me GIGNOUX, avone à Paris, rue de Ri- 

voli, 196, 

VENTE, an Palais de Justice, à Paris, le samedi ? 
mai 1573, à deux heures de relevée. 

EN DEUX LOTS CONTIGUS 

19 June MAISON avee VASTE TERRAIN PLANTE et 
PROLRE À BATIR, él caves lres-étendues à 1 sdge de 
bros-eur, sise à PARIS, rué LEBRUN, n0 #3 (ancicinie 
rue des Fosses-Saint-Marcet), et rue du Banquier. — 
13e arrondissement. 

Cortenance : 5,234 nètres, 
Sur la mise à prix de 100,000 fr, 

20 D'une MAISON DE PRODUIT AVée TERRAIN 61 hé 
PENDANCES, Sie À PARIS, TUE LEBRUN, NO 6 ancienne 
rue des Fosses-Saint-Marcel}, et rue du Banquier, — 
1e arrondissement. 

Contensnre : 2,076 méêtres. 
Sur la mise à prix de 10,000 fr, 

S'adresser à 

Me Gignoux, avoué, rue de Rivoli, 196 ; 

Me Tissier, avoue, rue Kamean, 4; 

M. Clonvel, re Saint-Jacques, 326. 


Srpyroni de Me VIVET, avoué à Paris! rue du 
E Il (l DE Pont-de-Lodi, no ÿ. 

VENTE, au Palais de Justice à Paris, le samedi 10 
avril 1874, deux heures de relevee, 


vixe MAISON * sue D'ASSAS, 21 


Mise à prix : 250,000 fr. 


20 a7s BC AGNE pi À 
D'UXE MAISON ge uyes ; RL [D 
commune de Chevilly (Seine. 
Mise à prix : 20,000 fr. 
S'adresser : 40 andit Me Vivet; 
20 à Me Devèx, notaire, rue Laffitte, n° 3, 


SIT : M: DELAPORTE, : (BE 1 Û 
E IT DE ee dc hs 


VENTE, au Palais de Justice, le 3 mai 1871, EN 
DEUX LOTS, 


DE SUN COURS LA REIXE 
we HOTEL ww 
Mise à prix : 180 000 fr. 


ës TERRAIN se BAYARD, 5 
mais sans les constructions à usage d'atelier de puin- 
tre. 

ù Bail ju-qu'au 4er janvier 1876. 
Mise a prix : 00,000 fr, 


Saulresser à Me Délugnorie et Rouge ft, avours, 


Fcaecs 


Solution du probléme no 45, 


de EE 4, pr. T (A) 
2. D£#F, échec ?, Ppr. D 
3, Cde7F à 5 C, échec 3. F pr. C 
ñ. C pr. F, échec et mat, 
(A) 
1 Rpr T 
3. D 5 T, échec 2 RID 


3 C5 C, échec et mat le coup suivant. 

Solutions justes du problème n° 459 : MM. H. Lemaitre; 
J, B. Aguerre; Maurice Abrabams; E. Pradignat; Quéval; 
Misselieux ; Manoury, cercle de la Marine, au Havre; le 
calé de la Rotonde, à Limoges; le cercle Marot, à Castel- 
juloux; Ch. Warin; H. Frau; L. de Croze; A.-M. de V.; 
Ë. Frau; le salon du Donjon; trois marchands de vin, 
de Bordeaux ; E. Leger; J. Planche ; le salon des Familles, 
avenue de Saint-Mandé; le café Astre, à Sigean; le cer- 
cle philharmonique de Carpentras; le comte d'Orfengo; 
A.S., à Liége; Sedden R. Eisseb; le cercle de l'Union, à 
Saint-Georges-sur-Loïire; une solution anonyme de Mou- 
Uer-Tarentaise; le café Faure, à Saint-Amand: le caf 
Des:hamyps, à Romorautin; A. Voillaume; Kuntz. 


PROBLÈME Ne at 
COMPOSÉ PAR M. F, li, 


Les Blancs font mat en cinq coups, 


LE MONDE ILLUSTRE 


Quand il passe un régiment, — (Dessin de Crafs). 


Le 


op | À 
Net 


CHARADE 


Par mon preluier, Lu peux, suivant le sort, 
Doubler tou bieu ou trouver la misère. 
Sur mon second, puisse une douce mort, 
Dans bien longtemps, terminer ta carrière ! 
Gare à mon toul : le garde conununal 
Te poursuivrait de son procès-verbal. 

(Délit} 

Sélutions justes : MM, C, Renseoh; E. Hoessucr; Di- 
deux; Ed. Penuetier; Mme Eugénie Mérard; le docteur Hé- 
fert ; H. Lemaitre ; E. Cabois; Clodion Dessalien ; le baron 
de la Villestreux; L. de Croze; Ad. Tuniol; M. Coingt; 
P. P.,à Angers; Durothi; G. Richelieu; P.-L.-B. Sabel; 
Gavini; Mom-Faure ; le cercle de Trie-sur-Baïse; A, C., 
calé Français, à Mézières; Wum Leblanc; la société de 
Sainte-Suzanne; P. Pelletier; Ralbileisch; Hassilie Turin, 
café du Rhône, à Lyon; Bachelet-Francois; Audicq; A. 
Peillon ; F. Filly, lieutenant au 72°; Plà-Gôlandé ; G. Dela- 
val; le café de la Loire, à Blois; E. Morel; Pascal Charricr; 
Photoseul ; J. Murgue; le café Jorcin, à Saiul-Michel (Sa- 
voie); L. Cuval ; Chanu; F. M.; Le cercle litléraire de Doue- 
la-Fontaine; le calé de la Rotonde, à Limoges; E, Cry Xa, 


à Bavonne; la Haude juycuse, d'Orange; H. Nicolle; le 
cal de la Nouvelle-Athènes; le café Diollot, à Amiens; le 
café Aimé, à Condom; Arrive; le café de la Paix, à Lau- 
gou: le café Dumousset, à Lyon; le café du Commerce, 
à Calvisson; Step. Germain de Moutanzan; Sedden R. 
Eisseh. 

P. JOURNOUD. 


Les Annonces et Insertions sont recues 
chez MM. L. AUNBOURG et Ce, 10, place de la Bourse 
et dans les bureaux du journal. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


La Perse n'esl pas précisément, pour le quart d'heure, un 
trait d'union entre l'Angleterre et la Russie. 


Le directeur gérant, P. DALLOZ. 
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SAINT-MARC GIRARDIN 


— 


M. Saint-Marc-Gi- 
rardin, vice-président 
de l’Assemblée natio- 
nale, député de la 
Haute-Vienne etmem- 
bre de l'Institut, est 
mort le 11 avril, à 
Morsang - sur - Seine, 
près de Corbeil, des 
suites d'une attaque 
d'apoplexie. 

Il était né à Paris, 
le 12 février 1801. 
Son père, un commer- 
çant de la rue Saint- 
Martin, le destinait 
au notariat. Dès 1823, 
le jeune avocat rem- 
portait le premier ac- 
cessit d'éloquence et 
devenait agrégé. En 
1827, après avoir reçu 
le prix de l’Académie 
pour un Eloge de Bos- 
suet, il était nommé 
professeur à Louis-le- 
Grand. 

Un soir à propos des 
troubles de la rue 
Saint-Denis, il déposa 
un article dans la boite 
du Journal des Débats, 
M. Bertin trouva l'ar- 
ticle remarquable, et 
l'ipséra, en priant l'au- 
teur anonyme de vou- 
loir bien passer au bu- 
reau des Débats. A 
partir de ce jour, 
M. Saint-Marc Girar- 
din fut attaché à ce 
journal et il y resta 
jusqu'en 1872. 

Elu député en 1834, 
par le collége électoral 
de Saint-Yrieix (Hau- 
‘e-Vienne), il continua 


M. 


SAINT-MARC GIRARDIN, vice-président de l’Assemblée nationale, 
décédé à Morsang-sur-Seinc, le 11 avril. — (D'ap, la phot. de M. Franck.) 


de représenter ce col- 
lége jusqu'en 1848, 11 
allait obtenir le porte- 
feuille de l'instruction 
publique, quand sur- 
viut Février. 

Depuis 1837, il était 
membre du conseil 
supérieur, et conseiller 
d'État. Ilavaiten 1844, 
remplacé Campenon à 
l'Institut, et il con- 
serva jusqu'en 1869, 
au Collége de France, 
sa chaire, devenue un 
foyer de libéralisme, 
et fut réélu en 1871, 
député dans laHaute- 
Vienne. 

Les adversaires de 
M. Saint-Marc Girar- 
din l’admiraient 
comme une brillante 
et irréprochable ex- 
pression de ce régime 
parlementaire que 
l'Europe nous envia 
pendant quinze ans. 

Esprit indépendant, 
ingénieux et à facet- 
tes, écrivain et ora- 
teur de grand talent, 
il laisse plusieurs vo- 
lumes de critique lit- 
téraire remarquables, 
le souvenir . d'une 
longue vie traversée 
par  d'épouvantables 
malheurs privés, stoi- 
quement supportés, et 
d'une carrière vail- 
lammentet laborieuse- 
ment parcourue. L'U- 
niversité et les lettres 
perdent en lui un de 
leurs représentants les 
plus respectés; comme 
l'a dit M, Edmond 
About, « c'était un 
homme,» v.-F. M, 


EPREUVES D’ARTISTES 


LES 


Le soin apporté à nos gravures, dont l'exécution est 
confiée, on le sait, à des dessinateurs et des graveurs 
d'un réel talent, a fait naître chez plusieurs personnes 
qui s'intéressent aux arts le désir d'en avoir des “preu- 
ves tirées hors texte. Ce souhait, fort encourageant 
pour nous, va être réalisé; et en voyant à quel prix 
montent aujourd’hui les bonnes épreuves des estampres 
anciennes les plus ordinaires, nous croyons que les 
amateurs n’y perdront rien. 

Dès aujourd'hui, l’administration du Monde illustré 
fait faire un tirage D'ÉPREUVES D’ARTISTES sur pa- 
pier de Chine. — Le meilleur spécimen que nous puis- 
sions offrir cette semaine aux amateurs est une page 
reproduisant le tableau de M. Vollon, qui a pour titre : 
le Chaudron. Elle a été dessinée par M. Albert Duvi- 
vier et gravée par M. Méaulle. Les amateurs jugeront. 

Les prix de ces épreuves d'artistes, tirées avec toutes 
les précautions les plus minutieuses sur papier de 
Chine, sont fixés ainsi : 


Gravure d'une demi-page ct au-dessous. 1 fr. 
—  d'unepage.........,sssss.se. 2 
-— de double page.......... RL 

Panoramas de quatre pages. ........ sv. 8 


Ces prix sont ceux des gravures prises dans nos bu- 
reaux. Ajouter 50 centimes pour les recevoir franco, 
préservées par un emballage solide. 


0 


GOURRIER DE 


a 


— 


Bars 


Œ 


Je ne vous cacherai pas que j'éprouve un cer- 
tain soulagement à n'avoir pas à vous parler can- 
didature et élection. Ne trouvez-vous pas, comme 
moi, qu'il y a assez de ces controverses à outrance, 
ces grondements, ces interpellations, ces disserta- 
tions, ces vociférations qui bruissent depuis une 
semaine déjà dans les journaux et dans les réunions 
publiques? 

Nous laisserons donc de côté les professions de foi 
et le reste. Il ne manque pas de clioses intéressantes 
en ce monde, en dehors du casino Cadet et de la 
salle d'Arras. 

11 y a d’abord le printemps, celle éternelle actua- 
lité toujours charmante, toujours nouvelle. En 
route, les amis de la villégiature, c’est le moment 
de se mettre en campagne! Les voitures de déména- 
gement sillonnent toutes les routes des environs de 
Paris. Oh! ces voitures! si l'œil pouvait en sonder 
le contenu, quels amalgames étranges! C’est là 
dedans qu'on trouve les détritus mobiliers de dix 
générations. 

Tout n'est-il pas bon pour la campagne? Là vont 
s’enfouir des clavecins invraise nblahles dont pres- 
que toutes les cordes ont une extinction de voix. 
Là s’empilent les pianos carrés disparus de la cir- 
culation parisienne depuis 1830, les canapés sur 
lesquels se pâmaient lescontemporaines de Mme T'al- 
lien, les berzères dont les coussins sont habités par 
les mites depuis la Restauration, les pendules où 
les trois Horace en zinc doré étendent le bras en 
prêtant s-rment, etc., etc. 

Je ne sais rieu de comparable à l'inventaire de 
ces villas de banlieue, vers lesquelles s’acheminent, 
dès Pâques, le petit bourgeois et sa smalah. On n'a 
que six couteaux, huit fourchettes et sept cuillers, 
Ce qui n'empêche pas le dimanche d'être quatorz: 
à tavle. On tend pour rideaux, aux fenêtres, de 
vieux tartans hors d'usage. Le reste, à l'avenant. 
N'importe! le milieu d'avril est venu, on se met en 
route. C'est si bon de respirer un peu d'air qui n’a 
pas encore servi! 

Allez, brives gens! suivez les chariots de la mai- 
son Bailly, en poussant à la rouêé au besoin, On n'a 
que les bonheurs que l'on se fait, et vous êtes peut- 
être plus heureux que le châtelain qui bâillera de- 
main dans son Castel. 


vuv Pour ceux que les attractions littéraires s4- 
duisent de préfirence, Dumas fils vient d'écrire la 
préface à sensation de la Femme de Cluude. 

I n'y a pas à s'en dédire. 


LE MONDE ILLUSTRE 


Dumas fils est plongé dans la philosophie sociale, 
Il n’a jamais été de ceux, d’ailleurs, qui font du 


“théâtre un vain amusement, 


C'est mème ce qui a toujours rendu ses œuvres si 
supérieures aux papotages de M. Sardou, lequel n'a 
guère visé que le succès. 

Dumas fils voudrait qu'on sortit meilleur d’une 
soirée passée en sa compagnie. Cette préoccupation 
si élevée et si digne d'encouragement se révèle plus 
énergiquement que jamais dans la préface dont 
nous parlons, et qui est commentée de toutes parts. 

Il a essayé d’y expliquer sa fameuse théorie de 
Tue-lu! 

Mais ce qui m'a surtout frappé dans ces pages où 
peut-être la pensée est un peu trop condensée pour 
le vulgaire, c'est le sentiment patriotique qui se fait 
jour dans quelques lignes qu'on ne saurait trop 
faire passer sous les Yeux de nos contemporains. 

Dumais fils comprend et voudrait faire compren- 
dre à tous que la regénération dont il parle tant est 
une question de vie ou de mort pour le pays. 

« Français! s’écrie-t-il, prends garde, tu traverses 
des temps difficiles, tu viens de payer cher tes fautes 
d'autrefois; il ne s’agit plus d'être spirituel, léger, 
libertin, railleur, sceptique, enfolâtré; en voilà assez, 
pour quelque temps au moins. Donc la patrie, le 
travail, le mariage, l'amour, la femme, l'enfant, 
tout cela est sirieux et se dresse devant toi. Il faut 
que tout cela vive ou que tu meures.… Prends 
garde! » 

Paroles éloquentes qui donnent l'explication de 
la transformation que le maitre s'impose à lui- 
même. Il ne veut plus être seulement spirituel, il 
ne veut plus être railleur, léger, ni sceptique. 

Qui l'en blâmerait ? 

Nous avons dit ailleurs notre opinion sur Ja 
Fémme de Claude. LA tentative aviit incomplétement 
réussi, mais c'est déjà beaucoup que de l'avoir 
osée, et, comme dit Molière, ne seutez-vous pas que 
cela vaut bien mieux 


Que ces volifichets dont Je bon sens murmure... 


vu Dumas fils reste heureusement, d’ailleurs, 
dans l'intimité, l’étincelant causeur que l'on sait. 

Quelle verve! quelle inépuisable mine d'anecdo- 
tes et de souvenirs. 

J'ai piqué celui-ci dans ma mémoire pour en faire 
bénéficier mes lecteurs. 

C'est un mot exquis de son père. 

Vous avez oui parler, n'est-ce pas, de Vatout, le 
familier de la cour de Louis-Philippe, de Vatout, 
l'auteur de chansons célèbres”? 

Or, vous ignorez peut-être de quelle façon fl mou- 
rut. Il était à Claremont, Des vases de cuisine 
mal étamés l'empoisonnèrent. 

On vint conter la chose à Dumas. 

— Comment! ce pauvre Vatout? 

— Oui... Les princes et les princesses, tout le 
monde a été très-malade. 

— Et lui seul est mort? 

— Oui. 

— Courtisan! 


ve Une anecdote en appelle une autre, 

Celle-ci n'est pas rétrospective, elle date d'hier, et 
a pour héroïne cetle euchanteresse que vous re- 
grettez tant de n'avoir pu entendre et applaudir à 
son passage ici, Ophélie-Nilsson, 

Vous avez lu dans les journaux le récit des ova- 
tions qui lui fureut faites à Pétersbourg. 

A son départ, la jeunesse élégante de la ville, qui 
lui avait déjà jeté pour trois mille roubles de bou- 
quets à sa représentation à bénéfice, lui avait dé- 
coré un Wagon somptueux. Partout des guirlandes, 
des couronnes. 

Quand on arriva à la frontière de Suisse, le mari 
de la diva, M. Rouzaud, voulant conserver ces té- 
moignages précieux, les fait enlever et placer dans 
une corbeille, car on allait changer de train. 

Survient un douanier alle nand. 

— Qu'y a-t-il là? 

— Vous le vovez, 

Et on lui explique de quoi il s'agit, 

Mais lui, impassible et entête : 

— Cela ne me regarde pas. Vous voulez passer 
des fleurs artificielles en contrebande. 

— Mais... 


— Il faut payer. 

— Cependant... 

— Il faut payer, vous dis-je, ou je. vous dresse 
procès-verbal. 

Et il n'y eut pas moyen de le faire démoräre. 
Quelles fières intelligences, que nos vainqueurs! 


vuv Amateurs de la race canine, préparez-vous. 

Le Jardin d'acclimation vous organise une fête 
complète, l'exposition universelle des chiens avec 
quinze mille francs de prix. 

Je ne comprends pas bien, je l’avoue, le classe- 
ment adopté. 

J'Y trouve les chiens d'utilité d'abord, puis les 
chiens courants, les chiens d'arrêt... Ah çà! est-ce 
qu'ils ne sont pas utiles, ceux-là, sans lesquels la 
chasse deviendrait impossible? 

Puis arrivent les chiens d'agrément. 

Ce qui faisait dire à un Thomas Vireloque : 

— Miséricorde! Mettre les chiens sur la soie et 
les hommes sur la paille! 

Puis viendront les chiens comestibles (sic). 

Brrrou! Cette simple mention me coupe l'appétil 
et me rappelle les abominations gastronomiques du 
siége. Sauvons-nous bien vite. 


vuv Un livre, deux livres à signaler. 

Le premier c'est l'Offrande, le volume composé par 
la Société des gens de lettres et qui est son obole 
pour la souscription en faveur de l'Alsace-Lorraine, 
L'ouvrage est tout à fait remarquable. Je ne lui 
adresserai qu'un léger reproche. Peut-être aurait-il 
mieux valu que tous les écrivains qui y ont colla- 
boré ne se rencontrassent pas pour traiter, tous, des 
sujets alsaciens. Il en résulte un peu de monotonie. 

Le second des volumes que j'ai sur ma table, 
c'est la Vie à grand orchestre, de Quatrelles (lisez : 
Ernest l'Épine). 

Beaucoup d'humour, de l'observation parisienne 
à outrance, plus d’amertume que je n'en voudrais, 
dans un moment où nul ne doit, ce me sembk, 
donner l'exemple du découragement. 

Mais une lecture attachante et variée. 

Succès. 


vuv Une publication d'un genre bien différent ne 
va pas manquer de faire prochainement du bruit 
dans le monde, Nous croyons que nous somines les 
premiers à l'annoncer jci. 

Nul n'a perdu le souvenir du trop célèbre Gar- 
cia, ce joueur fantastique qui parcourait à grande 
vitesse toute la gamme chromatique des sensations, 

A Hombourg, il gagna en trois mois tout près de 
deux millions, qu'il reperdit ensuite dans des con- 
ditions curieuses et peu connues. (rarcia, sentant 
qu'ilavait usé et abusé de Ja veine, allait partir 
quand M. de Morny arriva ; on lui parla du joueur 
extraordinaire qui était la fable d': tout Hombours. 

M. de Morny l'aborde : 

— Monsieur, je vous félicite. 

— Mon Dieu... 

— C'est fort étonnant. Est-ce que vous seriez 
assez aimable pour me faire un plaisir ? 

— Lequel? 

— Je n'ai jamais vu sauter la banque. Pourriez- 
vous?... 

— C'est qu'on ne réussit pis ce genre de tour àu 
commandement, Je vais partir, du reste. 

— Par exemple... Rien qu'une fo s?... 

Garcia, piqué dans son amour-propre, se remit 
au tapis vert et perdit 800,000 francs en deux heures. 
Le reste y passa à Bade et partout. Si bien, ou piu- 
tôt si mal, que peu après on retrouvait le malheu- 
reux mêlé à l'affaire Calzado, et qu'il était condamné 
pour avoir triché dans une partie de baccarat chez 
une beauté à la mode, 

Or, c'est contre ce jugement dont il a été frappé 
que Garcia veut protester. 

Il prétend qu'il est innocent, et pour établir cette 
innocence il a rédigé un mémoire justificatif qui 
verra très-prochainement le jour. 

Un détail piquant à propos de ce cas bizarre. 

Garcia, au temps de sa splendeur, avait prèté 
250,000 fr. (deux cent cinquante mille) à un prince 
que je ne nommerai pas. 

Lorsqu'il fut emprisonné et ruiné, il écrivit au- 
dit prince pour réclamer son dû. 


Celui-ci fit cette réponse mémorable et textuel'e : 
«Monsieur, 
« Après ct qui Vars arrive, Vous comprenirez 
qu'un homme qui se re-perte ne saurait avoir de 
rapports d'aucune sorte AVLe Vus...» 
Et Garcia ne reçut pas tn ee ptiine de son piôt 
Quel episode de conéd'e! 


vuv Je ne vous di'ai pas £rand'ehase ce la 
famense toire au pain d'épice, 

Ses origines ont été rasontess environ cinquante 
deux fois par mes coëtreres., On a décrit aussi de 
toutes Les façons le personnel des sdltimhaunpues 
qui, conime à l'ordinalre, ont envahi lt place du 
Trône, 

Rien de particulier à si£naler, si ce n'est que 
censure à trouvé moven de se fauer La Où on ne 
l'attendait guôre, Oui, Vousavez bien lu. Latcasure 
régente le pain d'épices, 

Mouselet, dans ue pièce de vers celebre, disait 
adis: 

Et L'on na pas clé green 
Taut qu'on n'a pas été bo if gras! 


est un autre genre de Loire qui est devenu à Ja 
mode depuis quelques années 

Les debitants des fêles pirisiennes où de baulivre 
ont imaginé de faire fihiquer des ‘isures dé pain 
d'épice à l'effigie des notahilités du jour. Bizarre 
invention! On mordait dns un général, on se régra- 
lait d'un personnage politique. 

De sorte que l'on pouviut dire, en variant Mon- 
selet : 


Et l'ou n'a pas 616 graud'eaose 
Quand on n'a pis ee... bonnomte, 


C'est là précisément ce qui a ému l'autorité, bien 
prompte à l'émotion, 11 faut en convenir. Elle a, 
cette fois-ci, opposé un reto formel à toute reproduc- 
tion de nos hommes d'Etat, députés, cle. 

Le drôle de peuple que nous sommes! 

Nous avons toutes les audaces, et l’on a pour nous 
toutes les pusillanimilts; nous courons à lous les 
excès, et l'on tous impose toutes les prohilitions. 

Toujours entre les extrémes contrures, 

Vous seriez-Vous jamais figuré, par exemple, que 
le pain d'épice put faire courir à l'orsie sotial un 
danger stieux? L n'avait jamais passé pour sub- 
versif, si ce n'est au point de vue de la ditestion. 
Eacore, en Ce temps de 1étouveiu, son action fpas- 

sait-elle pour salutaire. 

Comme nous devons sembler ridicules tout de 
mène à ceux qui nous regardent du dehors! 


uvuv Je l'ai dit, la foire da In barrière qu Trône 
n'a aucuac pareularilé d'£ue de remarque. 

Le saliimbnque, je sais déso 6 de le lui dévlarer, 
manque de pius en plus d'originalité. FL se fail uc- 

teur et poseur. 

Bilboquet, mon pauvre Hibquet, tu ne revon- 
naitrais plus tes descendants déguisés, si du haut 
du ciel, qui pourrait être ta dernitre demeure, Lu 
revenais soudain sur Ja terre. Jamais tu ne consen- 
tirais, toi, le fantaisiste, le bohème, l'iudépendant, 
à t'emprisonner dans €@rs grandes diablesses de ba- 
raques où opérent tes successeurs anbiticux et pré- 
téntieux. - 

lis sont odieusement embourgenisis, 

Plus de haillons grotesques! plus de loques épi- 
qués! 

On les vuit, leurs exercices achevés, 8e proin tuer 
en palctot banal, voire méme eu r dinkote à ja pro- 

priftaire, A a proprietaire, 

O Blhoquet! ee seul mot Ciaciroe, n'est 6 pas? 

Le public nese doute jus de ce qu'est devenue 
cette profession pour Lijuelle jadis trois planches, 
denx tonneaux et un morceau de toile suilis aient, A 
présent,ce sont de coûtens.s exploitations qui nécrs- 
sitent des mises de fonds consileralles, 

Si con-idérabls, que la spéculation s'en vs! mêle, 
comme je vais avoir l'honneur de vous l'expliquer, 

Lorsque vous regardez tourner, pur exemple, Les 
chevaux de bois, vous ne vous imaginez pas que les 
mandèges (c'est l'expression consazre) coûtent jusqa'à 
cinquante mille francs, 

Vous comprenez que cette somaie n'est pas à la 


DE MORE  ELIESES" 


disposition du premier venu ct que pu de gens, 
avec un pareil capital, sont disposés à mener la dure 
ie du nomade qui couche dans la voiture roulante, 
se morfoud à la pluie, se Lâle au soleil. Aussi uns 
sorte de compagnie a pris celte cavaicrie étrang: 
sous son patronage. Une fabrique loue, moven- 
nant ure redevance, les manvgés à de pauvres din- 
bles qui ne sont plus que des fermicrs en quelque 
sorte, 

Les théâtres forains aussi sont livrés à des exploi- 
tations analogues. Les phénomèncs eux-mêmes ont 
des jrupresari qui out à la fois dans leurs cures 
des femmes à barbe et des celosses, des hommes 
squelettes et des veaux à deux têtes, 

Pilboquet, voile-toi la face! 


uv Ilest un peu tard pour parler de M. Saint- 
Marc Girardin, Cependant je l'ai connu d'assez près 
pour ue pas pouvoir me dispenser de lui dire au 
moins un rapide adieu. 

Si je teuais à surprendre le Lecteur, je lanceruis 
celle phrase inattendue quoique exacte : 

— M. Saint-Mare Girardin est l'homme de France 
qu: j'ai embrassé le plus souvent. 

C'était à lui que revenait, en effet, In corvée 
annuelle de présider la dis'ribution des prix au col- 
lége Tenri IV. Et chaque laurier était accompagné 
d'un baiser que M. Saint-Marc Girardin était forcé 
de déposer sur la joue du lauréat. 

Il s'acquittait de ces fonctions solennells avec 
une majesté pompense qui était tout à fait dans son 
caractère et qui devait le réjouir fort. 

Quand il prononçait la harangue consacrée aux 
jruus cléves, il se cambrait avec des attitudes mar- 
moréennes. Toute sa vie se ressentit de cet amour 
de l'emphase. Il trouvait même moyen de draper sa 
rudin£ote à la façon d’une toxe. 

M. Saint-Marc Girardin, dont nous n'avons pis 
à apprécier ici la vie politique. était un classique 
croisé de voltairien. Ses admiratious allaient bien 
jusqu'au dix-huitième siècle. Mais c'était tout, Sa 
montre s'était arrètée à la veille de 89, 

Eucore ne comprenait-il pas Shakspeare, qu'il 
n'adimrttait que dans les traductions de cet excel- 
lunt Duecis. 

On a beaucoup parlé de l'esprit de M. Saint-Mare- 
Giraruin et l'on a eu raison, cet esprit fut très-réel 
et très-aigu. Avec Paradol, pendant les dernières 
aautes de l'empire, il partagea aux Débats ces spi- 
ciulilés des ironies voiles et des railleries perfides, 
Un exemple : 

On venait d'inaugurer l'Opéra, restauré peu de 
temps après le plébiscite impérial de 1852, Naturel- 
lementles journaux s'étaient iivrés à des descriptious 
minulieuses, 

Saint-Mare Girardin arrive aux Débats et par 
hasar.! ses yeux tombent eur l'épreuve de larbicle 
das lequel un reporter dépeignat la salle rujeunie, 
Il parecurt, puis, prenatit soudain une plume : 

— On a oublié un détail importaut, 

Et il ajoute : 

« Lune modification que nous devons encore signa 
ler. On voit maintenant les armes impériales sur 
lé manteau d'urlequin. » 

Il n'y avait rien à dire, c'était exact. Mais on en 
riz daus tout Paris pendant vingt-quatre heures 
lorsque parut l'article, 

M. Saint-Marc-Girardin, à son cours de la Sor- 
bonus, prenait plaisir souvent à lancer de ces traits 
causliques aont il affectait ensuite de n'avoir pas 
compris lui-même la portée. IL avait alors un ar 
insénu qui redoublait les applaudissewents. Que 
tout cela est loin! Ce qui restera de son bagage (par- 
don à ses ruänes!) ce sont ses volumes de critique 
sur la Ltlérature dramatique. Il y a là des pages 
très-parliales coutre les modernes, mis très iulé- 
ressautes. Je vous recommande notamuint uuc 
élude sur le Fére Gorwt qui est tout à tait renir- 
quible, Ajoutous que M. Saint-Mare-Girardia avait 
les grandes traditions des lettrés du bou temps, I 
list, il savait et ne parlait pis à Lort et à t'avers 
comme ou le fait aujourd'hui. 

Ce sont des bibliohèques vivantes qui disparais- 
soat, Et je ne vois guère qu'on songe à IS reim- 
placer, 


vvu fPiusieurs journaux, avec une philanthrop'e 


bien inlentionnée sans nul donte, se sentant indi- 
gués de ce que l'on avait établi à l'hôpital Sainte- 
Auueuueclinique pour l'étude des maladies men- 
tales,et que le esurs n'a paseu lieu dimanche dérnicr 
ont annoncé 68 fait en le commentant ainsi { 

€ Où a donné pour raison Ja solenuilé du diman- 
che de Pâques, etl'onadità un de nos reporters que 
les cours ne seraient pas repris avant le 27 courant, 
D'autres personnes pensent qu'ils sont ajournés 
indéfiniment, à cause du scanda!e qu'ont occasionné 
les premieres lecons, 

« Nous verrons bien, Quoi qu'ilen soit, les pau- 
vres fous seront enfin tranquilles dimanche pro- 
chain, » 

Ne pourrivns-nous pas voir une fois par hasard 
les choses de sang-iroid? Ces pauvres fous sont assu- 
rément bien dignes d'intérêt, mais l'humanité tout 
entiere nous parait bien autrement intéressante ; 
et si, en dérangeant quelques aliénés on peut arri- 
ver à hâter l'époque où la sc'ence saura conjurer le 
fléau de Ja folie, il nous semble qu'il n'y a pas 
lieu de pro!ester comme on le fait, à 

A entendre d'ailleurs ce tole d'indignations on 
croirait qu'il n'v a que pour cette maladie que s'im- 
posé li cruelle nécessilé des cliniques. 

Mais dans tous les hôpilaux on assiste à des cho- 
ses bin antrement navrantes contre lesquelles on a 
oubli de s'élever, 

Ces fous su moins n'ontpas conscience de ce qu'on 
leur fait, tandis que vous voyez des femmes dont 
toutes les pudeurs sont violées devant un auditoire 
pombreux, dont on.metl à nu ls misères, malgré 
les eforts qu'elles font pour se soustraire à tous les 
resairds braqués sur elles, 

Pas de fausse sensibilité : les hôpitaux sont un 
lieu d'étude, Duru ler, sed ler. IL est trop commode 
de faire de l'élérie à froid. Ci la empoigne toujours 
un certain nombre de lecteurs compalissants qui 
oublint de réfléchir, 

Ne tombons pas dans un travers trop séduisant. 
La vie es some de nécessités impitoyab'es qu'il 
fant avoir le courage de regarder en face, La clini- 
que de l'hospice Sainte-Anue peut rendre de réels 
services, il serait absurde de la fermer. 


vuv Heuri Monnier va nous aider à finir sur des 
sujets moins £somb ve 2 

Où suit que les épopées bourgeoises sont surtivs de 
son cervonu, La verve de cet humoriste n’a jamais 
été plus jeune qu'à l'heure actuelle en dépit de ses 
soisantu-dix ns. 

L'autre soir, nous l'avons entendu conter quel- 
ques-unes de ces merveiilenses histoires qui sont 
sais rivales, 

Et nous avons retenu cette scène de mœurs, 

Le mari et la femme arrivent au théâtre, 

Madame se place, et, £ourmandant monsieur : 

— C'est insupportabk! 

— Comment? 

— Non, js ne veux plus que cela se renouvelle... 

— Mais... 

— Due autre fois, je partirai sans toi. Si tu crois 
que c’est amusant d'arriver aiusi quand c'est pres- 


que Comnrn HO sas 


us Aut e Failaisia, 

La scene se passe pendant la campagne de France: 

Un mobilisé (il y en eut quelques-uns comme 
cela) se sauve à toutes jambes, 

— Eh bien, bas! Vous fuyez! dil le lieutenant. 

— Non, lieutenant, du tout... Je fais quelques 
pis en arriére paice que mon fusil repousse. 


vu Paridu:t como ons ie trio par un écio de 
trihuiunx. 

Un voieur qui s'est in'roiuitchez un banquier ct 
y à pris nuilumiment des valeurs, passes devant lu 
cour d'assises : 

— Votre vol... 

= Pardon, mon pr'sideut : Un emprunt. 

— Comment! un emprunt! 

— Suns doute. Je comptais rendre celte somme... 
C'est la faute de mon manque d'instruction. Si 
j'avais su cerire, j'aurais laissé un reçu. 


PIERRE VÉRON, 
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PARIS, — La foire.aux jambons pendant l'inspection des produits, — (D'après nature, par M, Uisbieta.) 
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LE LUNDI DE PAQUES À ORAN 
(Voir pige 241) 

Les différentes races qui peuplent l'Alsérie sont 
aussi nettement accustes qu'aux premiers jours de la 
conquête et de la eulonisalion, et conquérants où émi- 
grés y ont conservé leurs habitudes, leurs mœurs et 
leur costume, eine un souvenir sicré de lear pays 
natal, 

Pendant que les pauvres nègr 
musulmane, dans leur village, voisin d'Oran, et qu'ils 
ont appelé le Perit Tombouctou, font retentir le piys 
des sous assourdissants de leur tam-lam et des kara- 
kob (castagnettes de fer), les Espavnols célibrent le 
lundi de Paques avec touie la bzarrerie de leur cirac- 


, Un jour de fête 


ière national, 

Ils sont venus des villes où huertis de lAndalonsie, 
de Murcie ét de Valence, vètus de grèsues blanches, le 
mouchoir roulé autour dé la téle, souvenir de la domi- 
nation des Maures, et lalhamar sur l'épaule, cette cou- 
verture dans laquelle le dernier mendiint d'Espagne 
sait se draper si liérenient, 

Chacun est parti dès le matin, emportant les provi- 
sions; des ânes ornés des fleurs du chemin gravissent 
les coteaux, hérissés de victuailles et de guitares; et 
ces instruments, choqués par les bouteilles à chaque 
faux pus de la bète, produisent parlois des sonorités 
étranges qui accompagnent au hasard un refrain an- 
dülou. 

Sur un plateau dominant Oran, s'élève une forût 
ombreuse de pins d'Alep, dont la masse noire et pro- 
fonde, malgré la jeunesse des arbres, se détache vi- 
goureusement sur le pic d'Aïlour, gigantesque stalag- 
mile que couronne la forteresse de Santa Cruz, appelte 
par les indigènes Bordj-ad-Hjebel (le fort de la mon- 
Ligne). 

Le bois offrait un abri impéuétrable contre les ar- 
deurs du soleil et les mangeurs de #ouna, evmme di- 
sent les Espagnols, s'en étaient emparés de bonne 
heure, cetie année. L 

De toutes parts résonnaient les accords des guitares 
et les battements sourds du tumbour de basque, 

Dans les clairières et sur la lisière du his, les ma- 
nolas vives et bruvantes dansaient Le fandango et ext- 
cutaient des dunsés mimiques dont lé theme est un 
poëme d'amour, 

Le coucher du soleil a été le signal de la rentrée à 
Oran, et la nuit était avancée que nous entend'ons en- 
core lès romances espagnoles haisurdées d'une, voix 
rauque sous la fenêtie des belles pur les amoureux 
d'Andulousie, GASTON VUILLIER. 
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AU PROFIT DES ÉMIGRANTS D'ALSACE-LORRAINE 
(Voir la page 245; 
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Les artistes ont répondu avec leur dévouement ordi- 
noire à l'appel des dames du comité alsaicien-lorruin, 
Les cinq cents tubleaux, aquarelles, statuettes et œuvres 
d'art exposés dans les galeries Goupil et Dorand-Ruel, 
ont pris le chemin de Fhôtel Drouot. 

La vente à commencé Ler, pir le ministère de 
MM. Durand-Ruel, expert, et de Chartes f'iiet, enm- 
inissaire-priseur. 

Dans cette colicetion, la peinture est représentée par 
Francais, Baudry, Rousseau, Carolus Duran, Mouchot, 
Isabey, Glaise, Chazal, Hançteau dont nous reprodui- 
son lu Récolte des be terares, An! ert, Ulwiun, Schut- 
zenberger, dundt, Bonheur, Dumaresq, Prolais, Bre- 
ton, Fromentin, Me la baronne’ de Rolbsehiti, qui a 
tenu à honneur de figurer dans cetié galerie patrio- 
tique; la sculpture par Falguières, Chan Vilain, 
Bartholdi, Millet, Etex, Deliplauche, Adam-S iomon, 

Ces citations sont faites au hasard; nous en oublions, 
et des meilleures. Elles suflisent pour faire voir que les 
artistes se sont montrés cette lois encore bons princes 
et, ce qui vaut mivux, bons Français. Ils ont bien 
mérité de cette œuvre doublement patriotique, puis- 
qu'elle doit venir en aide à nos pauvres émigris ct 
contribuer à la prospérité de noire France africaine, 
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SCIENCE, INDUSTRIE, VIE PRATIQUE 


Une prétendue hérésie. — La croisade contre les tuyaux 
de plomb. — Tablean sinistre. — Crimes occultes. — Qui 
supprime doit remplacer, — Un projet pour le concours 
à ouvrir. — Renouveau de la trichine, — Affaire d'opli- 
viens — Autre réquisitoire., — L'opinion de Jicques 1er, 
— Guerre aux tyrans! — Les charmes de la majorité, 
— Un goût deprave. — Appel à ceux qui le pir'agent. 
— loterdieion el contrainte. — Autre projet. — Xius le 
budget!... 

« L'homme, a dit Franklin, n’est pas véritiblement 
né avant d'avoir passé par la mort, » Je ne conteste 
poiut là-dessus ; mais j'ose affirmer que la perspective 
de cette seconde naissance n'a jamais souri qu'à un 
fort pet.t nombre d'individus. C'est évidemment pour- 
quoi les gens, même les moins pétitionneurs, pétitionuent 
aujourd’hui des deux mains auprès de l'édilité pari- 
sicune, afin d'obtenir la modification radicale de ecr- 
tain petit système d'aguednes qu'ils accusent, avec rai- 
son, paraitil, de bâter ou de multiplier par trop les 
naissances... complémentaires, 

C'est contre les tuyaux de plomb qu'ils prole-tent, 
avec une uninituité d'autant mieux justiliée, qu'une 
très-nombreuse avant-garde de médecins, prirmi les- 
quels mainte célébrité, mainte autorité, onvie le feu 
des réclamations, 

Au nombre de ceux-ci, je remarque le docteur 
Reinvillier qui avait d'ailleurs lincé, eu 1870, dans 
une brochure sur l'Empoisonnement des eaux potablis 
pur le pomb, un véritable réquisitoire contre le crimi- 
nel métal en particulier, et contre ses divers emplois 
en général, Je lus, il m'en souvient, ce travail lors de 
sa publication, J'en avais conçu pour le plomb une 
aiversion que, certes, ne devait pas amoindrir le terri- 
ble, le sanglant usage que, dans le cours de la méme 
aunée, j'allais en voir faire par les Dreyses et les Chas- 
sepots, et que le savant hygiéniste avait indulgemmeut 
ouis de porter au compte du coupable. 

Toutefois, ce sentiment répulsif était chez moi quel- 
que peu en baisse depuis que les éclatants forfaits 
avaient cédé la place aux simples et sournoisés perti- 
dies; mais le procès étant appelé «e nouveau, j'ai relu 
l'acte d'accusation, qui est foudroyant, 

A-t-on, par exemple, une idée de ce qui se passe 
dans les fabriques de etruse où de minium? Partout, 
là, des hommes aux faces pâles, à l'uir abattu, aux 
yeux énfoncés, vieux avant l'âge, amaigris, les mains 
sèches, parcheminées; une fièvre quotidienne les mine 
lentement; Fhôpital ne tarde pas à les recevoir, pris 
de coliques atroces, qui précèdent par fois la paralvsie, 
l'épilepsie, la cécité, le marasme, et souvent la mort. 
Les pauvres animaux n'échappent point à la funeste 
inliuence, Les chevaux sont bientôt hors de service; les 
chiens de garde périssent de lansueur; les chats expi- 
rent dans des convulsions épouvantables, 1 n'est pas 
jusqu'aux rats, qui oat eu la malencontreuse inspira 
tion de venir picorer en ces dangereux parages, et 
gu'on voit se trainer, perclus et paralytiques. 

Ce sont là les crimes rapides, spéciaux, perpétrés au 
grand jour, mais accomplis sans préjudice des assassi- 
nuls graduels, occultes, et en quelque sorte g'néraux 
dus à ce poison qui — dit Je docteur Tardieu — est 
d'autant plus terrible que son action est plus insrdionse 
et plus lente. 

Voilà pourquoi les pétitionnaires demandent la pros- 
cription absolie de ces conduites, au contact desquelles 
l'eau se charge plus ou mains de particules véntneuses. 
ls eitent comme exemple fameux l’empoisonnement 
de la famille d'Orléans, en 1849, lors de son arrivie 
au château de Cliremont. Sur trente-huit personnes, 
treize furent sérieusement atteintes. Soit; naiss l'eau 
avait séjourné, sans doute, dans les tuyaux, ce qui n'est 
pas tout à fait le cas de nos villes, Ils affirment qu'en 
Amérique, clerre classique de la Hiberté,» Femploi des 
tuyaux de plomb a été formellement interdit par un 
acte législatil de 1823. Soit encore! Mais je suppose 
que l'acte législatif sera resté lettre morte, sans quoi 
l'on aurait su nous apprendre par quel genre de condui- 
ts et on 
ne nous l'apprend pas, 

Le nœud de la question est à, cependant, La pr'fis- 
rence donuée an plomb tient à sa dexibilité et à son 


nos tuyaux dé plomb sont li-bas remplacés, 


inalabilité relative dans le sol, et pour le suppri- 
mer, il faudrait savoir par quoi le suppléer... F'admets 
bieu qu'on pourrait, qu'on devrait ouviir un concours. 


Je veux mème le croire ouvert, et j'y apporte aussitôt 
mon petit projet. 

— Supprsition que tu veux fre un canon, disait le 
caporal capable au conscrit ing'nu, tu prends wa tin, 
tu mets du bronze autour, et voilà qui est fait. 

Moi, autour du trou, je mettrais de la gutta percha, 
et, autour de la gütia percha, du plomb. Soit un tube de 
gulta percha recouvert de plomb, La gutta, au contact 
innocent, conduirait l'eau, et le plomb préserverait la 
gulia enfouie, simule manivre de s'as-urer les ser- 
vices de l'assis-in eu le désirmant de ses facultés nui- 
sibles, | 

A surplus, je n'invente riens je ne fais gu'indiquer 
ce qui se pradque pour les lils conducteurs de  cértai- 
nes ligues télégriphiques sonterraines, Je substitue 
seulement le &ror au fil qui iso'e la gutta, et que pro- 
tége le plomb, 

Uu conseil done, en atiendant mieux : Évitons l'u- 
sage ahmentaire, où méme balaraire, des eaux qui 
aurdent séjourné dans le plomb, et, comme mesure 
constante de précanion, avant de recueillir, pour l'em- 
p oi, les eaux que nous distribuent des robinets fermes, 
qui terminent des conduites de plomb, laissons se per- 


dre le jet pendint quelques secondes, 
VyIUY 


Une autre question revicot sur léan, où plutôt sur 
l'étal des chareutiers, Les tricious vnl rejuru. A ce 
point, dit-on, que la dernière foire aux jumbons se se- 
rait distingue de ses aiares par le grand nombre de. 
lonpes et dé méris'opes qui y aurait été exhibés. 
Mais comme évidemment est lt un beuit que les 0p- 
tcicns font courir, 11 faut que je tâche de leur ètre 
désagréable en declirant que le meilieur, l'infaillible 
instrument de préservation en cas de trichinose, n'est 
autre que l'eau houilunte, où la viande plonge pen- 
dant la cuisson, si e+ n'est l'ardent brasier sur lequel 
on la fait rôtir; car il est démontré qu'aucun parasite ne 


ré 
préparation culinaire, ét aussi qu'une trichine cuite est 


siste aux 0 où 100 degrés que nécessite la moiudie 


un individu non moins innocent qu'insipile, 

J'ajoute, pour catrier les alarmes qui auraient pu se 
répandre, que si, à l'exemple des Allemands, grands 
amateurs du porc Cru TOUS HOUS livrous sur une grande 
échelle à limunolatien des compagnons dé saint An- 
toine, au mous ne mordons-uous que fort rarement à 
leur savoureuse dépouillé, sans qu'elle ait èté sufi- 
summent pénétree par cé puriliviteur souverain qui 
s'apelle le feu, Fout au plus désuslons-qous à lat 
de crudité les saucissons dits de Lyon ou d'Arles. Or, 
ce n'est gutre ds ces viandes, hachées, battues, p- 
les, hautement salées, sutrees méme, et relevees 
d'épices, que garderiiènt phisiblement et trabreuse- 
meut domicile Les triehines, à qui convieuneut surtout 
les profoudeurs des muscles éharnus, — parties qui 
restent ordinarement hnaunelrees pat les préprera tons 
extérieures, 

La moralité de l'histoire, que j'emprunte voloutiers 
aux Canuks, c'est que cl'eunemi euit deveut comesit- 
ble. » Sur cet axiome de droit culinaire, je livre ma 


tte aux marchands de microscopes, di je use, 
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L'Association francaise centré J'abus du tabac vel 
absolument faire parler d'elle, — et éllé a raison. Jui 
lu dans un des derniers puméras de Le Gazette des es 
le trés-curicux discours proudugé à la séance annur 8 
de l'As-oc'ation par un deses presidents d'hon eur, 
M. le docteur Guérin. Ce régmstire conre lherie 
la reine ne le cédé en rien à celui du docteur Hten- 
Villiers contre le su tila Satrrue. Les deux fout ia are, 
et dé mème que javas fremi aux démoustriuians 
d'unoxieationsdurnine deméme j'ai dû m'émouva.-à 
le déplorable statistique de Punoxieidion neutre, 
EL Si je ane suis cu, est pair pure commistratu 
humanitaire, car j'at Fhonneur d'être, piiholosique- 
Dicota moins, desintécessé dans la question, Je se 
fume pas, jé ne prisé pas je ne... Pardon! es 
hommes de quart comirendront) J'ai même Lens 
parts, au sujet du tabac, l'opinion de Jacques 1? 
d'Au.loterre, — un prince barre qui avt mais à 
nisaudt des imjôlts exoroitunts sur Le t&har, durs 
buu sinecre d'en combattre et détrure Pisagee, 

Si je recevais le diable à di er, data je 6 
ferais servir trois choses ? 19 Un cichon ‘avait dus 
les Lrichines-?,s 29 


vert De la morue sèclie Guns on 
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Avec de tels sentiments, j'aurais peur d'ètre assez 
partial. Aussi ai-je bien envie de laisser de côté la 
question médicale, car on peut, d'une part, la grossir 
jusque-là d'affirmer que « la tabagie est le couloir 
malsain de la cour d'assises, en même temps que le 
chemin direct de Charenton où des Incurables, » tandis 
que, d'autre part, les fanatiques fumeurs, priseurs 
et... hommes de quart, qui entendent parler d'intoxi- 
cation, empruntent à Voltaire son mot à propos du 
café, dont il se gorgeait avec délices depuis trois quarts 
de siècle, et qu'on qualifiait devant lui de poison... 
« Poison lent, en tout cas, faisait-il avec son fin sou- 
rire, poison lent, » 

Mais du moins, — et je suis assuré d'avoir avec moi 
bien des opprimés, — me sera-t-il permis de protester 
contre l'implacable tyrannie du tabac, qui devient de 
jour en jour plus féroce, plus envahissante, Voyez-vous, 
comprenez-vous l'homme à qui l'odeur du tabac cause 
un profond dégoût, obligé par ses relations de subir, 
et souvent dans d'atroces proportions, les nauséabondes 
conséquences du plaisir que d'autres se procurent. Par 
exemple, et pour ne parler que par ma propre expé- 
rience, aux réunions d'artistes, de gens de lettres, — 
où se trouve cependant, quoi qu'on puisse dire, une 
imposante minorité de non-fumeurs (six sur vingt, je 
l'ai constaté), — l'atmosphère qu'on respire est ordi- 
nairement quelque chose de si dense, de si nébuleuse- 
ment opalin, que les mouvements de bras y tracent des 
raies obscures, et que les fumeurs ne s'y maintiennent 
eux-mêmes qu'à la condition de ne pus interrompre 
leurs fonctions de fumeroles. 

Qu'un non-fumeur, — du sexe laid, bien entendu, 
— ose donc élever la voix contre l’écœurante ingurgi- 
tation qui lui est imposée, on ne trouvera pas assez 
de ridicule, assez de mépris pour l'outrecuidante 
bégueulerie de ce monsieur, quis’avise de ne pas trou- 
ver suaves les émanations asphyxiantes des confrères. 

Le malheureux, imprégné, bassiné pour longtemps 
d’äcres et tenaces puarteurs, souvenir fidèle de ses 
charmants amis, s’en ira l'oreille basse. 

« Que vouliez-vous qu'il fit contre... lant de four- 
neaux ? » - 

Les dames elles-mèmes ne s’en tirent pas toujours 
à leur entière satisfaction. Avec un peu d'esprit cepen- 
dant, elles ont la partie meilleure. On n’a pas oublié 
ce mot dit un jour, en wagon, et que je recommande 
à mes contemporaines opprimées : 

LE MONSIEUR, qui déjà tient, d'une muin, le cigare, de 
l'autre, l'allumette et pince les lévres avec un sourire 
avantayeux : — L'odeur du tabac incommode-t-elle 
madame ? 

LA DAME, naivement : — Je ne sais pas, monsieur, 
Mais un homme, en pareil cas, n’a pas mème le droit 

de faire des mots; c'est pourquoi je veux risquer un 
aveu, que je n'ai pas souvent aventuré en tète-à-tôte, 
mais qui devra à son extrême publicité de sembler 
moins étrange. 

J'ai toujours adoré, — mais là, adoré en propres 
termes, — l'odeur, je dis mieux, le parfum de la ben- 
zine. Au risque de me procurer des migraines et autres 
incommodités, je mettrais volontiers de la benzine sur 
mon mouchoir, comme un autre de l'eau de Cologne 
ou du Bully. C'est une infirmité, j'en conviens, j'en 
rougirai mème, si vous voulez. Mais une idée qui ne 
m'est jamais venue, c'est d'aller dans une réunion 
quelconque soit avec un mouchoir ou des habits 
parfumés de la sorte, soit avec un flacon de benzine 
dont je ferais des aspersions autour de moi; et pour- 
tant je trouverais un grand plaisir à me baigner dans 
cette suave atmosphère. 

Pourquoi? parce que j'ai le respect de mes sembla- 
bles, et que je ne voudrais pas que ma satisfaction leur 
füt une souflrance ou une gène... Il est vrai que je 
n'ai le droit d'avoir desidées pareilles que parce que je 

suis une minorité. — Quelle jolie chose parfois que 
l'opinion des majorités! Mais viennent et se groupent 
autour de moi des amateurs de benzine, et nous chan- 
gerons d'allure et les tyrans de la nicotine n'auront 
qu'à se bien tenir! 

Quoi qu'il eu soit l'Association contre l'abus du tabac 
veut réclamer de l'Assembiée nationale une loi en inter- 
disant l'usage aux jeunes gens âgés de moins de seize 
ans. Ah! le pauvre moyen. Toujours l’histoire du fruit 
défendu, et jamais l'on ne songe au fruit imposé. 

Moi, je demande au contraire — l'idée est de mon 
confrère et ami Lorédan Larchey : autre opprimé — 
je demande la créalion dans chaque lycée, dans cha- 
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que collége, dans chaque école, d’une classe de fumage, 
par laquelle les enfants passeraient obligatoirement 
avant d'entrer dans aucune autre, et où, par toutesles 
voies de rigueur, ils seraient contraints de culoter 
deux ou trois pipes sans désemparer. 

N'avez-vous pas comme moi la conviction profonde 
que ces infortunés ne demanderaient jamais à culoter 
la quatrième”? 

Oui, mais c’est le budget qui feruit une singulière 
grimace ! 

Allons! prenez que je n'ai rien propasé. 

EUGÈNE MULLER. 


= a —— 


LES CARLISTES DEVANT PUYCERDA 


(Voir page 24r.) 


Le 10 avril, au matin, une dépôche de Bourg-Ma- 
dame nous annonçait que les carlistes avaient ouvert 
le feu contre Puycerda. 

Des maisons furent embrastes, et la résistance des 
assiégés fut aussi vigoureuse que l'avait été l'attaque. 

Le lendemain, on télégraphiait que les défenseurs 
de Puycerda avaient revoussé l'armée de Saballs et de 
don Alphonse. Plusieurs carlistes blessés avaient été 
conduits à l'hospice de Prades, et le colonel Cabrinetty 
arrivait avec une colonne et des canons. 

La troupe de Saballs était, parait-il, forte de 1,500 
hommes; la ville en comptait 500, dont 50 soldats seu- 
lement, 

L'effet moral produit par cet échec des carlistes a 
été considérab'e. 

La ville de Puycerda est bâtie sur une colline qui 
domine le confluent de la Sègre de Carol et de la Sègre 
de Llivia; elle est entourée de vieilles murailles en 
ruines et n’est vraiment accessible que d'un côté. An- 
cienne capitale de la Cerdagne, elle compte 2,000 ha- 
bitants environ. 

La commune de Bourg-Madame (Pyrénées-Orien- 
tales) n'a pas plus de 300 âmes, et doit son nom au 
duc d'Angoulème, qui résidait à Puycerda en 1815. Sa 
longue rue est située à 1,140 mètres de la frontière 
espagnole, sur la péninsule que forme le contluent de 
la Sègre et de la Raur. 

Y. 
EE  — 


LES CONCOURS HIPPIQUES 


(Voir page 219) 


Les concours ouverts du Î°r au 17 avril. au palais 
b 


. de l'Industrie par la Société hippique française out été 


fort intéressants. : 

On a compté 90 exposants et 464 chevaux, dont 242 
de quatre ans, et 222 de cinq à six ans; 8 issus de pur 
sang, 296 de demi-sang normand, 85 anglo-vendéens, 
47 nés et éleves dans le Midi, enfin 28 provenant de 
diverses contrées d'élevage. 

94 prix ont été distribués, représentant une valeur 
de 70,661 fr. 

Les différents types dessinés, d’après nature, par 
M. Lançon, montreront — à ceux de nos lecteurs qui 
n'ont pas pu visiter le palais de l'Industrie — que le 
concours qui vient d'être clos a été digne en tous 
points de ses ainés. 


LE TRAIN 4e 


NOUVELLE 


Suzanne avait vingt ans environ, de grands 
yeux bleus caressants sous de longs cils noirs, une 
peau rosée, transparente, — tendre et fraiche à 
l'œil comme les pétales du camélia, — les plus 
beaux cheveux du monde, divisés en grosses nattes 
molles qui tombaient un peu sur la nuque au mi- 
lieu d’une profusion de bouclettes dorées, la main 
potelée, le pied charmant et une taille délicatement 
uccomplie, — lorsqu'elle épousa, par un beau jour 
d'avril, Pierre-Julien Barthel, alors parfaitement 
inconnu, et qui lui apportait pour tous biens, son 
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titre de professeur agrégé, beaucoup de livres, beau- 
coup de science, encore plus d'illusions, une pipe 
admirable, six chemises entièrement neuves et un 
cœur à #+ degrés au-dessus de zéro. 

Elle joignit à ce beau capital un trousseau mo- 
deste et la plus parfaite inexpérience de la vie. 

C'était tout ce qu'il fallait pour s'adorer... et 
mourir de faim! 

Une vieille tante qui avait élevé Ja jolie orphe- 
line essaya bien de leur faire entendre raison; 
mais allez douc, je vous prie, parler à deux amou- 
reux des nécessités de l’existeuce!... Est-ce qu'on 
mange? Est-ce qu’on boit? Est-ce qu’on se chautfe? 
Est-ce qu'on a une blanchisseuse, un propriétaire, 
un épicier?... [ls ont, ma foi, bivn affaire de tout 
cela. — Ces mesquineries sont bonnes pour les 
femmes de ménage et les portiers. — L'eau de la 
sou: ce est limpide, le soleil brille, les fruits pendent 
aux branches, la mousse tapisse les taiilis ; — que 
demander de plus?... L'argent n'est utile qu'aux 
pauvres d'amour, et nos deux jeunes gens se sen- 
taient au cœur une richesse inépuisable. 

Trois mois écoulés, ils durent changer de ma- 
nière de voir, non que le capital de tendresse eût 
diminué, mais parce que la réalité brutale les obli- 
geait à reconnaître qu'on ne cueille pas des beefteacks 
nature sur les buissons, et qu'un bon lit entouré 
de rideaux épais vaut infiniment mieux pour dor- 
mir que l'herbe humide avec une pierre en guise 
de traversin. 

Cette première découverte fut suivie d’une foule 
d’autres : Suzanne s’avisa qu’une robe de soie garnie 
de quelques ruches de dentelles relevait sa beauté 
d'un agrément tout nouveau, et Pierre, de son côté, 
dut convenir qu'une bouteille de pomard est de 
beaucoup préférable à l'essence de bois de Campèé- 
che vendue douze sous le litre, sous le pseudonyme 
de vin ordinaire. Ils convinrent encore qu'un ta- 
pis ne gâte pas un plancher, qu'une voiture est le 
plus court :oyen d'arriver d'un point à un autre, 
que cirer soi-même ses bottes est un exercice peut- 
être salutaire, mais à coup sûr fort déplaisant, et 
ils ne tardèrent pas à reconnaitre qu'il est aussi 
pénible à des gens musiciens de se passer d'un 
piano qu’à une dévote de vivre sans confesseur. 

Toutes observations qui sont depuis longtemps 
consacrées comme fort judicieuses, mais qui furent 
pour le jeune ménage autant de révélations. 

Un jour vint où, devant son tiroir vide, Suzanre 
ne put solder une note qu’on lui réclamait assez 
brutalement. Elle pleura. Pierre, bouleversé par ces 
larmes, les premières qu'elle eut versées depuis 
qu'ils s'aimaient, se décida d'emblée à courir après 
la fortune au lieu d l’attendre chez lui; il frappa 
de droite et de gauche, vit des amis, chercha, re- 
mua, demanda, et obtint une modeste place de 
professeur de philosophie à l'École préparatoire de 
Caen. — Les appointements étaient minces; mais 
on faisait luire à ses yeux la perspective d'un avan- 
cement prochain. — Pierre accepta, — seulement, 
comme il eùt été coûteux et inutile de s'installer 
dans une ville éloignée pour un séjour qu'on lui 
affirmait devoir être très-provisoire, les déux jeu- 
nes gens prirent l'héroïque parti de se séparer jus- 
qu’à ce que M. Barthet fût nommé à un poste plus 
important. 

Pierre, comme un hardi pionnier, partit donc 
seul pour aller prendre possession de sa place et 
préparer les ressources à venir, tandis que Suzanne 
se confinait, le cœur gros, dans la maisonnette 
que venait de lui laisser sa tante, à Vétheuil, petite 
ville perchée à une quinzaine de lieues de Paris, 
sur la rive droite de la Seine. 

Alors commença pour eux une existence de tra- 
vail ét de privations, chacun voulant apporter à 
l'autre un surcroît de bien-être. Pierre mettait les 
heures à profit. Indépendamment du labeur quoti- 
dien imposé par sa place, il donnait des leçons par- 
ticulières à plusieurs jeunes gens, et employait le 
surplus de son temps à rassembler les matériaux 
du grand travail qui devait, cinq ans plus tard, il- 
lustrer son nom. Suzanne faisait elle-même son 
petit ménage, lavait, cousait, repassait tout le jour. 
L'unique récréation qu'elle se permit était d'écrire 
de longues lettres au cher absent. Elle y versait à 
flots la tendresse dont son cœur était rempli, racon- 
tait, avec un charme enfantin, les moindres épiso- 
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Plouenan, breton, cope de More. 


Amiral, demi-sang, né à Rochefort, Jument tarbe. 


Aicha, jument arabe pur sang, née en France. 


Raglan, breton, grand carrossier, 


Petit-Tinble, corse, 


‘ 


PARIS. — Le concours hippique. — Quelques types de chevaux, — (D’après nature, par M, Larçon,) 
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des de sa vie uniforme et jusqu’à ses plus fugitives 
pensées — se désolant de recevoir des réponses tou- 
jours trop courtes et souvent irrégulières, Vaine- 
ment, Pierre essayait de lui faire entendre qu'il lui 
prouvait m'eux son amour par le prodigieux tra- 
vail qu'il s’imposait, qu’en passant un quart de ses 
journées à lui paraphraser sa tendresse. Ainsi que 
la plupart des femmes, la jolie et aimante Suzanne 
n’admettait pas qu'on sacrifiât l'expression des sen- 
timents au sentiment lui-même, J1 ne lui suffi- 
sit pas d’être adorée, il eût encore fallu, pour la 
rendre contente, qu'elle entendit chaque jour ré- 
péter qu'on l’adorait. Elle prétendait que l'absence 
lui faisait tort, que Pierre l'aimait moins, et autres 
enfantillages rendus à peine pardonnables par la 
grève avec laquelle ils étaient débités, et qui, peu 
à peu, dégénérèrent en idée fixe, tant et si bien, 
que Suzanne, exaltée par la solitude et l'ennui, de- 
vint horriblement jalouse. 

De temps en temps, Pierre venait passer vingt- 
quatre heures au logi:. C'étaient là de grandes fêtes, 
attendues, de part et d'autre, avec une égale impa- 
tience. 

Au jour dit, M. Barthet, qui avait vingt fois 
allumé sa bougie pour consulter sa montre, se le- 
vait en grande hâte, s’habillait avec plus de soin 
qu'un savant n'en met d'ordinaire à cette opération, 
considérée par lui comme assez puérile, — puis il 
empilait, sous prétexte de les ranger, les papiers et 
les bouquins amoncelés sur sa table de travail, et 
très-satisfait de l'ordre dont il s’imaginait avoir fait 
preuve, il s'élançait hors de sa chambre, dégringo- 
lait les escaliers en sifflant, et arrivait tout essoutflé 
à la gare, un quart d'heure avant l'ouverture des 
guichets. 

Suzanne, de son côté, n'avait guère dormi non 
plus. L'aube la trouvait debout devant son miroir, 
fort inquiète de savoir si ses yeux étaient aussi 
brillants, son teint aussi pur et ses lèvres aussi frai- 
ches que de coutume. Elle se coiffait avec préméili- 
tation, passait une demi-heure à limer et à polir 
ses oncles, choisissait sa plus belle robe, et l'égayait 
encore de quelque nœud de couleur vive, qui don- 
nait à sa modeste toilette un air de parure et de 
gaieté. 

La maisonnette aussi prenait un aspect tout pim- 
pant. — Dès la veille, les vieux fauteuils en velours 
d'Utrecht, et les bahuts en acajou massif, relui- 
saient, brossés et frottés sur toutes leurs surfaces — 
la pendule à sujet allégorique rayonnait entre les 
deux flambeaux à forme empire, et les bougies 
neuves se dressaient toutes blanches dans leur col- 
lerette de papier rose. 

De gros bouquets odorants emplissaient les vases 
de porcelaine peinte, jadis conservés sous globe, — 
et quand une porte venait à s'ouvrir, il arrivait 
de la cuisine des senteurs tout appétissantes. Ces 
jours-là, on prenait une femme de ménage, afin de 
ne pas salir ses mains et surtout pour ne pas déro- 
ber un instant au bonheur attendu. Enfin des gre- 
lots lointains se faisaient entendre... L'omnibusl!... 
Le cœur de Suzanne battait à se rompre... — S'il 
allait ne pas y être? s’il avait manqué letrain?.. 
Sites 

MARIX REGNIER, 


(La suite au prochain numéro). 
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COURRIER DU PALAIS 


Il faut se décider à laisser de côté les histoires de 
mariages manqués; elles deviennent, en vérité, 
trop fréquentes sous forme de réclamations devant 
le tribunal civil de la Seine. Pourquoi Paris a-t-il 
donc le privilége de ces vilains procès qui sont bien 
faits pour désenchanter, pour désillusionner les 
pauvres fiancés amoureux? Cela ne fait pas hon- 
neur à notre chère capitale; si l'on ne s'y amuse 
guère, elle mérite au moins que l’on y soit heureux 
de temps en temps. 

La cause qui m'inspire cette résolution rigou- 
reuse de ne plus m'occuper de longtemps des ma- 
riages rompus, n'est ni plus ni moins intéressante 
que celles dont je vous ai parlé déjà; quand les dis- 
cussions d'intérêt précèdent ou accompagnent la 


rédaction du contrat, peu importe; les cérémonies 
du mariage, avec leur solennité touchante, le diner, 
le bal, effacent bien des souvenirs; mais quand les 
fiancés sont séparés à jamais, beaucoup plus, beau- 
coup mieux séparés que s'ils ne s'étaient jamais 
vus, ces demandes d'argent ont quelque chose de 
sec, de brutal qui irriteet qui blesse. J'ai remarqué 
que ces causes-]à étaient toujours plaidées avec une 
acrimonie plus accentuée que les autres; elles de- 
viennent acerbes même dans ce qu’elles ont de con- 
tenu. Sous ces colères de grands-parents, derrière 
ces amours-propres blessés, il y a le plus souvent 
de jeunes chagrins qui voudraient bien le silence; 
de sorte que la décision la plus juste et la plus 
équitable ne saurait faire que des vaincus furieux 
et des vainqueurs mécontents. L'oubli, voilà le grand 
remède; pourquoi ne pas commencer par là? 

Je vous dirai donc en peu de mots qu'un certain 
docteur réclamait 300 francs d'honoraires pour 
soins donnés à un jeune homme qui devait épou- 
ser sa fille. Il ne s'agissait pas d'une maladie ordi- 
naire; le jeune homme paraissait avoir le cerveau 
dérangé, et il avait été conduit successivement dans 
deux maisons de santé, puis enfermé à l’hospice 
Sainte-Anne. Le docteur était allé le voir souvent; 
mais était-ce en qualit$ de médecin ou en qualité 
d'ami? Le tribunal n'a pas admis la demande. 
Voilà, en vérité, tout ce que je puis vous dire de 
cette affaire, Car, s'il me fallait transformer seule- 
ment en hypothèse tous les points obscurs du dé- 
bat, j'arriverais à un véritable mélodrame des plus 
noirs et des plus absurdes. Or, je n’aime pas plus 
les hypothèses que je n'aime les initiales ser- 
vant à désigner les personnages quand tes terribles 
journaux judiciaires s'avisent de vouloir être dis- 
crets. Rien de perfide et de compromettant comme 
cette lettre de l'alphabet que l’on place devant un 
nombre indéterminé de points; elle a d’abord le 
défaut de ne rien cacher à ceux qui se mettent en 
tète de connaître le nom qu'elle a la prétention de 
déguiser, puis le défaut plus grave encore de laisser 
le champ libre à une foule de suppositions, Il s'agit 
d'un médecin, n'est-ce pas? Eh bien, prenez, depuis 
le docteur A..., jusqu'au docteur Z,.., et vous 
verrez que, dans un temps donné, pas un seul 
membre de la Faculté n'aura échappé au désagré- 
ment d’être pris pour le docteur qui a figuré dans 
tel ou tel procès. 

Ainsi, Mue Chappe, la somnambule extra-lucide 
— elles le sont toutes — qui a comparu devant le 
tribunal correctionnel de la Seine, était «assistée 
d'un docteur. » Je suppose que l'aflaire soit pure- 


-ment civile et que la justice n'ait pas agi avec ce 


parti pris d’investigations minutieuses qui distin- 
gue la juridiction correctionnelle, on aurait dit tout 
simplement alors « assistée du docteur M...! » L'o- 
pinion publique, quand sa curiosité malicieuse est 
mise en éveil, devient impitoyable, et tous les doc- 
teurs en M... y auraient passé. Il ne s’agit pour- 
tant que du docteur Merlue, artiste dramatique, qui 
a pu parfois agiter la canne à pomme d’or de 
M. Purgon, ou porter la robe de Sganarelle, mais 
qui certainement n'a jamais été pourvu d’un di- 
plôme en latin sérieux, et, surtout, qui n’a jamais 
eu la prétention d’y avoir droit, C'était lui qui en- 
dormait M® Chappe, quand elle avait des consul- 
tations à donner, et il avait recours pour cela aux 
passes magnétiques. Quatre malades, ou ex-mala- 
des, sont venus déclarer devant le tribunal que 
Mre Chappe les a guéris, avec ou sans le docteur 
Merlue, qui n’était, dans cette comédie, qu'un sim- 
ple comparse. 

Voilà pourquoi Me Chappe a été condamnée à 
415 fr. d'amende pour exercice illégal de la médecine; 
quant à M. Merlue, il parait qu’un impresario l'a 
engagé pour chanter les barylons ; mais le tribu- 
nal, en l’acquittant, l’a surtout engagé à ne plus se 
mêler, d’une façon directe ou indirecte, de la guéri- 
son des malades. 

Il s'est présenté, devant la chambre temporaire, 
une question dont, Dieu merci, la politique ne s’est 
pas emparée, une question grosse de tempêtes ; aussi 
difficile que dangereuse à résoudre. Un bijoutier 
bien connu, M. Kramer, avait vendu à Mn: de Vau- 
crose deux boutons en brillants pour le prix de 
11,000 fr., et par sa facture il s'engageait à les repren- 
dre à 5 p.100 de perte, sauf en temps de révolution! 


Certainement, quand cette convention fut faite, 
le vendeur et l'acheteur n'y entendaient pas malice, 
car c'était en 1869, époque à laquelle les somnam- 
bules extra-lucides, magnétisées par M. Merlue, 
pouvaient seules prévoir d'une façon certaine la 
guerre, l'invasion, la proclamation de la Républi- 
que, l'insurrection du 18 mars, et ce qui à suivi. 

Or, c'est précisément ce qui a suivi qu’il s'agirait 
d'apprécier pour savoir si M. Kramer est dans son 
droit quand il refuse aujourd’hui de reprendre ses 
bijoux. Le terrain devient teilement brûlant que je 
me hâte de sauter par-dessus les plaidoiries pour 
arriver à la solution donnée par le tribunal 
Me de Vaucrose, qui avait fait sommation au 
bijoutier de tenir sa promesse, a été déboutée de sa 
demande, parce que, dit le jugement, les parties ont, 
dans leur commune intention, soumis cet engage- 
ment à un terme aussi bien qu’à une condition, et 
que l'obligation a dù cesser à partir du moment où 
la tranquillité qui régnait en 1869 a été interrompue 
par les événements de 1870. 

Nous l'avans, en dormant, madame, échappé belle! 

Et, après tout, comment pourra-t-on jamais pré- 
tendre que la tranquillité publique est absolue,'tant 
quil existera des pianos? On n'a pas assez étudié 
cette question à ce point de vue de l'effet que peu- 
vent avoir les vibrations de cet instrument sur les 
nerfs de la population française. Je ne sais où j'ai 
lu, il y a longtemps déjà, une anecdote qui m'a pro- 
fondément impressionné. Il s'agissait d’un locataire 
menacé d'expulsion, qui, pour se venger de tous 
les habitants de la maison, conjurés contre lui, 
était parti, laissant dans son appartement soigneu- 
sement fermé un orgue de Barbarie monté sur l'air 
de la Grâce de Dieu, et dont il avait adapté la mani- 
velle à un moteur mécanique. Sans doute, comme 
vengeance, c'était un peu cherché; mais ça n'en 
était pas moins d'une férocité exemplaire. 

Cette semaine, le propriétaire d'une maison du 
boulevard Haussmann appelait devant le juge des 
référés une jeune der oiselle, sa locataire, qui étu- 
die le piano depuis six heures du matin jusqu'à 
une heure fort avancée de la nuit, qui ne s'arrête 
jiumais, qui probablement ne prend ni repos ni re- 
pas, qui ne connaît ni dimanches ni fêtes. 

Je ne puis m'empêcher de penser qu'il est fort 
heureux pour les autres locataires de la maison que 
le propriétaire y ait élu son domicile; il a pu ainsi 
juger de l'état des choses par expérieice, et il de- 
mandait modestement que cette jeune mélomane, 
destinée sans contredit à devenir une pianiste très- 
supérieure, fût tenue de ne pas commencer ses 
exercices avant dix heures du matin et de les ter- 
miner à dix heures du soir, avec obligation d'un 
repos de deux heures, à ce moment de la journée 
où les simples mortels ont l'habitude de diner. 

Le jeune moteur mécanique..... Ah! pardon, 
c’est mon ancienne anecdote qui me revient! — La 
jeune pianiste, voulais-je dire, s'est présentée, as- 
sistée de madame sa mère, qui a plaidé pour elle le 
droit au piano, toujours, toujours..... 

La nuit comme le jour! 


Mais M. le président du tribunal civil de la Seine 
a rendu une ordonnance conforme aux réclama- 
tions du propriétaire. 
Je vois avec plaisir que nous faisons de temps en 
temps quelques pas vers la régénération. 
PETIT-JEAN. 


THÉATRES 


RENAISSANCE : June, drame en trois acles, par M. Alñed 
Touroude; la Beile el la Béte, pièce en deux actes, par 
MM. Oswald et Duiniay. — PALAIS-ROYAL :  Ror Can- 
daule, comédie en un acte, par MM. Heuri Meilhac et 
Ludovic Halévy; Viigt-neuf degrés à lombre, comedie 
en un acte, par M. Labiche; es Echos de Paris ou la 
Revue en relard, par MM, Chivot el Duru. — DEMRZET : 
des Trois princesses, féerie en trois actes et huit tableaux, 
par MM. Gaston Marot et Lemonnier. 


Depuis quelque temps les théàtres ne vivent que 
de paraphrases sur la fameuse exclamation : Tue-lu! 
d'Alexandre Dumas fils et Jésus-Christ (car M. Du- 
mas vient d'apprendre à M. Cuvillier-Fleury qu'il 
n'avait fait que copier l'Évangile). Après {a Femme 
de Claude sont venus les Fréres d'armes, qui, se met- 


tant deux contre leur victime, se sont écriés : 
Tusns-la! Aujourd'hui voici Jane, la Jane de M. Tou 

roude, qui se ligue avec son mari pour se venger 
d'un infâme suborneur, et qui s'écrie : Tuons-le! EL 
elle le fait comme elle le dit; elle prend un pistolet 
sur une table et elle le décharge dans la poitrine de 
Valentin. Une rude femme, vive Dieu ! Il est vrai 
qu'elle est représentée par Mie Lia Félix, qui, sous 
les plus frèles apparences, cache des nerfs d'acier 
au service d'uné âme énerzique. Cette fois, l'auteur 
de Jaune a presque complement réussi; sa nouvelle 
pi‘ce, plus coneise que les autres, de cet'e concision 
qui date du Sayplirée d'une femme, commence bien, 
na s'égare que pendant peu de temps et court têts 
haissée à son dénoûment hardi, 

A côté de Mie Lia Félix, dont le succès a été 
éclatant, on a remarqué M. Maurice Simon, un 
débutant, qui a posé avee autorité le rôle du mari. 
M. Montlouis, qui remplacait Desrieux au pied 
levé, rend supportable le séducteur à poigne, ce qui 
n'était pas une mince tâche, 


lement un belet bon drame, malgré son titre in- 
nocent emprunté à un conte du Maryasin des Enfants, 
de Mme Leprinre de Beaumont. Ici, le titre recou- 
vre une allegorie : c'est l'éternel antaronisine de 
l'esprit et de la matière; c'est la lutte entre l'âme et 
l'autre, ingénieusement développée par Xavier de 
Maistre dans le Voyage autour de ma chambre, La 
donuée de MM. Oswall et Dumar est simple, trop 
simple même: une jeune femme dn monde de la 
galanterie, qui n'a cncore qu'un pied dins la eor- 
ruption, s’avise da prier un jeune homme de la 
sanver d'elle-mêmeet de Ini refaire une honnêteté 
relative, Efls eomprend qu'elle ne peut pas être 
épousée, elle se contentera d'une liaison dans l’om- 
bre et dans la retraite, Le jeune homme (nn jour- 
naliste, s’il vous plait) fait quilques façons; alors, 
pour le décider, Laure li signe un papier par le- 
quel elle lui donne la permis ion de la tuer, au cas 
où elle deviendrait infidèle. Tue-moi! Et c'est ainsi 

- que nous avons une nouvelle face de la question 
Dumas. Le journaliste, touché de ce procédé hé- 
roïque, consent à un essai de villégiature à deux. 
On loue une maison de campasne à volets verts, 
un nid dans les feuilles. Mais il arrive bientôt ce 
qui devait arriver : l'ennui gagne insensibiement 
le cœur et le cervean de Laure; elle se surprend à 
regretter ses nuits de fêtes; bref, la « bête» se ré- 
veil'e. Désesptrant de revenir jamais complétement 
À la vertu, elle s'empoisonne dins une dernière 
coupe de champagne, 

Voilà bien des morts en une seule soirée! Que 
voulez vous? c'est le courant. Il aurait encore fallu 
Mie ia Félix ponr sauver ce rôle de Laure, où 
Mie Berthe Favolle, si intellixente partout ailleurs, 
se mou're un peu dépavsée. M. Gerber fait honneur 
au journalisme par sa bonne tenue et par la cha- 
leur de sa diction, M. Castellano, que l'industrie 
avait éloigné du théâtre pendant quelques années, 
a été revu avec plaisir, 

Le Palais-FRoval vient de remporter un grand 
succès avec un petit acte. Le Roi Candaule vaut les 
Sonnettes, qui ont amusé Paris tout cet hiver. En 
vérité, MM Henri Meilhae et Ludovic Halévy sont 
en train d'arracher son secret au sphipx de la co- 
médie contemporaine. Rien de mythologique dans 
leur pivee, dont l'action se passe dans le couloir 
d'un théâtre quelconque, où l’on s'empresse pour 
une opérette superlativement égrillarde intitulfe : 
Le Toi Cantaule, Sans doute la reine y joue son rôle 
selon l'histuire sous l'œil flamhoyant de Grygès, 
mais on n'en voit rien; le spectarle se passe cette 
fois derrière les loges. Spectacle d'une fantaisie et 
d'une réalité excessivement divertissantes, défilé de 
caricatures de tout âge et de tout s-xe, — Lhéritier 
et Geolfroy en tôte, — chassé-croisé d'intrigues 
amoureuses, va-et-vient de rendez-vous, de quipro- 
quog de surprise-; tout cela lestement enlevé, pres- 
tement conduit, avee un esprit sans cesse en éveil, 
toujours prêt à boucher les concessions à Ja con- 
vention théâtrale, Ah! quel bon rire! Et comme le 
Ro Candiule est amusant à voir de ce cô 6-là! 

Achetez un thermomètre, procurez-vous une dose 
abondante de gaieté, cherchez une action bien sau- 
grenue, eréoz des personnages invraisemblables, et 
vous aurez La recette dont s’est servie M. Labiche 
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pour écrire Véayt-neuf degrés à l'ombre, Là encore on 
retrouve les deux étourdissants compères Gcoffroy 
et Lhéritier,. Le premier est un mari, dont Ja 
femme à été embrassée, sous l'influence d'une cha- 
leur tropicale, par un insolent qu'elle connait à 
peine (l'aventure de June en petit). Fureur légitime 
de M. Pomadour, car ce mari s'appelle Pomadour, 
et comme précisément il fait le commerce des sa- 
bres, il en aiguise deux pour venger son injure 
dans le sang. Muis est-ce que (rcoffroy peut se bat- 
tre pour tout de bon! M. Labiche y a-t-il jamais 
séricusement peusé? Attendez-vous, vers le dénoù- 
went, à entendre retentir le cri célèbre : « Voilà 
les duellistes! plumez les canards! » 

Le nouveau spectacle du Palais-Roval est com- 
plété par une «revue en retard » : les Échos de Paris, 
de MM. Chivot et Duru. La tradition de ces pots- 
pourris commente à se perdre. Il y a cependant 
quelques bonnes scènes dans celui-ci, entre autres 
une parodie des Erianyes de l'Odéon et l'inévitable 
Femme de Claude, mais tout cela a le tort d'arriver 
comme avril en carème. Il en est des revues arrié- 
rées comme des divers réchaulftés, 

«a J'ai assisté à une féerie, — a raconté M. Veuillot 
dans les Odeurs de Puris; — on y voit des hommes 
et des femmes habillés en poissons, d'autres en lé- 
gurmes, d'autres en autre chose, ct surtout beau- 
coup de femmes qui ne sont pas habillées du tout, 
et c'est là le grand attrait, IL y a des feux de cou- 
leur, des musiques, des danses, des palais d'or à 
colonnes de diamants, des cariatides vivantes, et 
une grande pièce de fille qui se promène tout le 
temps en maillot, à peu près uniquement vêtue de 
brodequins rouges. » L'éminent critique faisait 
sans doute allusion à la Biche aur bois où au Pied 
de mouton. Nous sommes dans des régions plus mo- 
drstes avec les Trois princesses du thcâtre Déjazet. 
C'est une douce petite féerie qui s’approvisionne de 
trucs et de talisimans chez Perrault, le modeste four- 
nisseur d'autrefois. Elle n’en est pas moins élé- 
gante et drôlatique pour cela; elle se laisse voir et 
même écouter, quoiqu'elle se hasarde quelquefois, 
comme par distraction, à parler l’argot du boule- 
vard. Mie Anna Bellanger, qui se nomme la prin- 
cesse Finette sur l'aftiche, a de la gentillesse, de 
l'originalité, et quelque chose en ses trémoussements 
qui rappelle la jeunesse d'Alphonsine. 

CHARLES MONSELET. 
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La reprise du Freyschutz étant imminente, les 
journaux devaient redonner l'inévitable anecdote 
sur le squelette qui sort d'une trappe au second 
acte de cet opéra fantastique. Et c'est ce qu'ils ont 
fait depuis quinze jours. 

Pour ma part, j'ai toujours douté de l'existence 
de cet horrible objet aussi difficile à classer parmi 
le personnel que parmi le matériel de l'Opéra, Il 
m'a semblé que, sans parler du respect dû aux 
morts, une telle exhibition serait maladroite, Elle 
causerait un effroi réel. 

Eulin, je me munirai d'une bonne lorgnette pour 
aller la semaine prochaine assister à la représenta- 
tion du Freyschutz, et je tâcherai de tirer au clair 
cette légende. 

Tout ce que j'ai vu jusqu'à présent dans la scène 
de «la fonte des balles, » ce sont quelques petits 
acrobates déguisés en crapauds et qui font des sauts 
prodigieux sur la scène, D'autres, habillés en 
chauves-souris, sont perchés sur les rochers du fond 
et agitent en cadence leurs ailes de soie noire. Il est 
vrai aussi qu'au moment où les cors et Les trom- 
bones font entendre « la chasse infernale »,unfigu- 
rant apparaît costumé en squelette. 

Étant admise une certaine tolérance de la part du 
public, il n'est pas aussi difficile qu'on pourrait le 
croire à un homme vivant de s'habiller en squelette, 
I se couvrira de la tête au pied d'un maillot noir, 
sur lequel seront peintes en blanc toutes ies pièces 
composant l'ossature humaine. Et l'œil du specta- 
teur sera, je ne dis pas charmé, mais trompé dans 
le sens voulu par le metteur en scène; car il ne 
verra guère que la partie blanche du costume, 


l'autre se perdant dans les tons sombres du décor. 

A ce propos, j'ouvre une parenthèse. (Il y avait 
autrefois dans toutes les armées ce qu'on appelait 
des hussards de la mort. Leur uniforme, sur lequel 
ils comptaient pour jeter l'ennemi dans des idées 
tristes, se rapprochait beaucoup du costume que je 
viens de décrire. N'est-il pas supposable alors que 
les premiers hussards qu'on ait vus sur les champs 


‘de bataille étaient tous des hussards de la mort”? 


Ceux qu'on aurait dans la suite habillés de couleurs 
moins lugubres auraient du moins conservé la bande 
de drap clair au pantalon pour imiter le fémur et le 
tibia, La marque de leur origine serait aussi restée 
sur leur poitrine, où les tresses disposées horizon- 
talement figureraient les côles et les fausses côtes 
du thorax.) Mais laissons là les hussards. 

Le squelette véritable que l’on prétend apparte- 
nir au magasin d'accessoires de l'Opéra, a donc 
donné lieu à des histoires émouvantes. Celle qui a 
couru ces temps derniers ne manque pas d'un cer- 
tain intérêt. 

Ledit squelette s'appelait M. Boismartin, de son 
vivant. Ce Boismartin, danseur de sa profession, 
était tombé amoureux de Ja demoiselle Nanine 
Duval, appartenant comme Ini au corps de ballet 
de l'Opéra. Elle était, de plus, fille de l'ouvreuse de 
loge du comte d'Artois. 

Nanine dédaignait l'hommage de son camarade 
et prélérait, dit-on, écouter les propos du sergeni- 
major Mazurier. Grande colère de Boismartin, qui 
prend son rival à la gorge un soir dans la rue Saint- 
Nicaise. Égale fureur de Mazurier qui, aidé de ses 
hommes, incarcère au poste le malheureux dan- 
seur, et l'y fait même attacher comme un criminel 
dangereux. 

Boismartin meurt de chagrin et lègue son sque- 
lette à l'Opéra pour v être conservé et emmagasiné 
aussi près que possible de la loge où s'habillait Na- 
nine. 

Cette histoire, comme on en peut juger sur ce 
croquis succinct, n'est pas trop mal imaginée; elte 
est tendre et effroyable, deux éléments d'attraction, 
Mais Berlioz en avait trouvé une bien meilleure. Il 
la racontait volontiers, et avec cette gaielé maca- 
bre, cette humour de croque-mort anglais qui lui 
élait particulière aux heures où il voulait bien lais- 
ser la musique en r+pos. | 

Berlioz contait done que vers 1824, du temps 
qu'il était étudiant en médecine, l'Odéon jouait le 
Freyschutz sous le titre de hobin des Bois. Il en sui- 
vait les représentations avec ferveur. Son ami D... 
qui depuis est devenu un célèbre médecin, l'accom - 
pagnait d'ordinaire. 

Un soir, mes deux dilettantes écoutaient avec ra- 
vissement l'air d'Agathe, quand voilà qu'un de 
leurs voisins se met à sittler comme un beau diable, 
C'était un garcon épicier de la rue Saint-Jacques. 

Berlioz et son compagnon s'emparent de cet irré- 
vérent épicier et le jettent violemment à la porte 
après l'avoir bien et dûment battu en l'honneur 
de Weber. 

Quelques années se passent. D... se fait recevoir 
médecin, Berlioz se livre à la musique et l'épicier 
meurt à l'hôpital. 

Le hasard veut que le docteur D... reconnaisse 
dans le cadavre de l'épicier son siffleur de l'Odéon. 
Ce cadavre, il le fait préparer, comme on dit en 
terme d'amphithéâtre, c'est-à-dire qu'on en enlève 
les chairs et qu'il est réduit à l'état de squelette, 

Ainsi accommodé, le pauvre garçon fut trans- 
porté chez le docteur, qui le lcgea dans une ar- 
moire. 

Quelques années se passent encore. Berlioz est 
chargé par le directeur de l'Opéra d'écrire des réci- 
tatifs pour le Freyschutz, qui dans son édition ori- 
ginale a la forme d'un opéra comique où le dialo- 
gue parlé alterne avec les morceaux chantés. Il 
était, de plus, convenu que Berlioz surveillerait 
toute la mise en scène de l'œuvre, 

Or, il voulait que les fantômes du second acte 
fussent dignes de l'Opéra et produisissent l'effet le 
plus saisissant. Il se creusait donc la tête pour 
trouver quelque chose de neuf et de bien approprié 
à la situation, quand un bon hasard lui fit rencon- 
trer son vieil ami D..., à qui il confia ses soucis. 

— J'ai ton affaire! lui dit le docteur. 

— Parle! 
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— Façade latérale du palais. — (Deuin de M. Cierger ) 
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Exposition de Vienne. — Entrée principale du palais. — Vue extérieure de la rotonde. — ({lessin de M. Clerget.) 
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PARIS. — La foire au pain d'épice. — (Dessin de M, Vierge.) 
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cieuses ces manches aux trois plissés faille et vigogne 
alternés, formant revers avec échappées de rubans 
faille à la couture. 

Ce nouveau costume faille noire enlève tous les 
suffrages. Devant, deux plissés et tablier arrondi, re- 
tenu par une écharpe moire aux reflets ondoyants. 
Derrière, moutonne, bouillonne et floconne une échelle 
de volants fixés sur le côté par des nœuds de moire. 

Le corsage à basques Médicis, avec poches postillon 
en moire, plastron aux revers moire et garniture 
boutons vieil argent, est une délicieuse réminiscence 
historique. 

Mn- Élise (64, rue Richelieu) n’obéit qu’à sa fantai- 
sie ; en la suivant, elle est sûre d’atteindre à l'apogée 
de la haute élégance et de l’exquise distinction. 


Oa ne voit plus partout que le foulard des Indes. La 
mode en a fait son caprice favori. Comment ne plairait- 
il pas, ce foulard si frais, si moelleux, si seyant, qui 
donne du relief à votre personne, selon l'expression ar- 
tistique. 

Il varie sans cesse ses riches nuances en y semant 
de la fraicheur et de la jeunesse. Le printemps, surtout, 
ne saurait se passer de lui. Grâce à l’activité de la 
Malle des Indes, la première maison de Paris, et par 
conséquent du monde entier, le foulard répond avec 
ponctualité au premier appel dé la saison. Parmi ces 
belles étoffes arrivées hier des fabriques d'Umritour, 
Jallapoor, Naorpoor, Licodhiana, Cachemire, etc., ci- 
tons la crèpeline fond rose Bengale, sur lequel serpen- 
tent des branches de roses des haies avec feuilles ren- 
versées; la crèpeline au fond Ophélia, avec bouquets 
Louis XV, es’ le type le plus parfait de l'élégance 

-pompadourée; sur fond lilas, alma, saumon, gris mode, 

paon, vert d’eau, maïs, améthyste, ce sont des bou- 
quets d’anémones, d’hortensias et de lilas feuilles et 
fleurs de différents tons. Ce tissu, riche et grenu 
comme le crèpe de Chine, coûte 120 fr. les 8 mètres. 
Une robe, à volonté avec tunique et pèlerine, exige 
12 mètres; mais, généralement, on fait la jupe unie, 
lorsque la tunique est Pompadour. 

On porte énormément de pois sur foulards croisés. 
Pois violets sur fond bleu, mode et marron, bronze et 
blanc, bleu marine et paon, gris céleste et feutre blanc 
et réséda. Ces robes, simples et distinguées, coûtent 
58 fr. les 8 mètres. 

Le sergé deuil et demi-deuil est de l’élégie à 70 fr. 
la robe. Les foulards printaniers de la Malle des Indes 
(24 et 26, passage Verdeau) s’affirment par la qualité du 
tissu, la fraicheur des nuances et la richesse du dessin. 


Une ère nouvelle et inattendue s’est ouverte à la 
mercerie, grâce aux innovations de la maison Chauf- 


fier. Ce qui élait simplement du métier est maintenant 


de l'art. Il ne faut qu'un des charmants accessoires de 


cette maison pour rendre la toilette riche ou piquante. 
Ornez, par exemple, un costume de toile ou de ba- 
tiste d'une passementerie ou d'effilés ficelle, vous lui 
donnez un style particulièrement fantaisiste. Des four- 
ragères mème genre complètent l ornementation. 

La guipure et l’entre-deux blanc et lin, blanc et 
bleu, blanc et écru, n'auront pas moins de succès sur 
robes de bat'ste, 

La maison Chauffier fait des boutons un vrai bijou, 


témoin ses boutons en métal de tous les styles, ses 


boutons renaissance vieil argent, ses boutons damas- 
quinés, ses boutons d'acier bleui, etc. 

Paris coquet court demander à la maison Chauffier 
(131, rue Montmarte) ses beaux rubans faille deux tous 
et enlève d'enthousiasme sa ceinture romaine, tissu 
cachemire, à 3 fr. 90; longueur, 2 m. 50. 

Donner à la beauté toute la perfection dont elle est 
susceptible, telle est la mission que s’est imposée la 
Reine des abeilles, mission qu'elle remplit au plus grand 
avantage de la coquetterie féminine. 

Qu'est-ce que sa creme de beauté à la glycérine et au 
bismuth, sinon une mixture de printemps? Cette crème 
merveilleuse donne à la peau un duvet soyeux, les 
tons lisses du marbre et la douceur du satin; au teint, 
une fraicheur suave. La thérapeutique recommande 
les lotions hygiéniques de glycérolé aux roxes de Provins 
pour les soins de la toilette intinne. 

C'est de la brise printanière en flacon, que les extraits 
triples d'odeur pour le mouchoir composés par Violet, 
tels que rose blanche, Jockey-' lub, foin coupé, brins de 
violette, etc. 

Le cosmétique de Violet (12, boulevard des Capu- 
cines) fait resplendir le visage, et sa parfumerie en- 
chante l'odorat. 


Au premier cheveu blanc, l’homme devient pensif, 
la femme pousse un cri d’eflroi. Plus le cheveu est 


‘blanc, plus l’avenir semble noir. 


Homme élégant, les jeunes filles chuchotent entre 

elles en coatemplant votre chevelure argentée. Jolie 
femme, vous vous demandez s’il n'est pas temps de 
faire la retraite... 

Que ne faites-vous usage de l’euu des fées? En peu 
de temps vos cheveux reprendront tout naturellement 
leur couleur primitive. L'expérience prouve chaque 
jour l'infaillibilité de cette merveilleuse preparation, 
qui a pour marraine Sarah Félix, la sœur de Rachel, 
notre grande trâgédienne, 


Parmi les produits qui se disputent les sullrages de 


nos élégantes il est juste de citer la veloutine Viard 
perfectionnée, dont la composition est essentiellement 
végétale. Comme les produits à base de bismuth ou 
autres métaux, cette préparation n'a pas l'inconvénient 
de sécher e° durcir la peau et le désagrément de faire 
noircir le plus gracieux visage lorsque accidentellement 
il se trouve soumis à certaines influences atmosphéri- 
que. Avec la veloutine Viard, — 2 place du Palais- 
Royal — la plus jolie reste bel'e, la moins belle le 
devient, 


C'$° À. DE RORETTY. 
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ÉTABLISSEMENT DE PARFUMERIE 
DE M, L. LEGRAND 


{Voir les gravur+s à a pare 256, 


Parmi les beiles usines de Levallois-Perret, il en e<t 
une, peu connue peut-être, mais digne à tous égards 
de l'attention des touristes et des voyageurs. Vous ai- 
lez en juger. 

On connait, au moins de nom, le parfumeur de 
Louis XV, le fameux Fargeon, fournisseur de Sa Beauté 
Mue Dubarry. 

A la mort du roi bien-aimé, Fargeon quitta la cour 
et se consacra tout entier à une maison de parfumerie 
qu'il avait créée. Les fils de Fargeon, riches du patri- 
moine paternel, menèrent la vie de grands seigneurs, 
et transmirent la maison en plein épanouissement à 
Liotard, Celui-ci la céda, en 1830, à M. F. Legrand, 
lequel la remit, en 1860, à M. Raynaud. 

Ce dernier, amoureux de sou art comme un Floren- 
tin, avait commencé son éducation commerciale et 
industrielle dans un vaste établissement de la eaji- 
tale; il l'avait terminée chez son prédécesseur, Au cou- 
rant de tous les secrets de la parfumerie, observateur 
infatigable de la nature, doué d'un goût délicat et d’une 
intelligence variée, il créa, dès 1864, à Levallois-Per- 
ret, une grande usine de parfumerie fine et de prix. Il 
n'a pas cessé, depuis lreize années, de répandre dans 
le iyh life les flots de cette fontiine de Jouvence, qui 
a conservé la marque de L. Legrand. 

Une vaste cour donne accès aux laboratoires, ateliers 
el magasins. En face sont situies la pilerie, la tamise- 
rie et la machine mises en mouvement par la vapeur : 
c'est là que sont réduits en poudre et tamisés l'iris, 
l'ambre, le muse et la vanille; tout auprès, se trouve 
une vaste savonnerie. Les savons de cette fabrique 
sont justement renommés. Plus loin le laboratoire des 
pomimnades, parfums et extraits d'odeur. 

C'est de là que sortent ces merveilleux produits que 


Les Annonces et Insertions sont reçues 
chez MM. L. AUDBOURG et C:, 10, place de la Bourse 
et dans les bureaux du journal. 
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PROBLÈME N° 462 


COMPOSÉ PAR M. A. FRANCO, DE CONSTAATINOPLE 
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Les Blancs font mat en quatre coups. ., 


Solution du probléme n° 460. 


1. D2R,échec 1. C5R (A) 
2. D 4 FD, échec 2.R2R 
3. C 6 F, échec et mat. 
(A) 
1.D5 Roupr. D 
2. P 5 F, échec 2. R ad hibitum. 


3. C 3 D ou 6 F, échec et mat. 


Solutions justes : MM. L. Manoury; Kuntz; A. Voil- 
Jaume ; J. Planche ; J -B. Aguerre; H. Lemaitre; le café 
de la Rotonde, à Limoges; Ch. Warin; Sedden R. Eisseh; 
Quéval; le café Deschamps, à Romoraatin; le calé Aimé, à 
tvondom; Misselieux ; A. P. et H. C., café de l'Iudustrie; 
Moret (Léon) ; E. Pradignat; le capilaine Dubois; le café 
Astre, à Sigcan; H. Nicolle; U. A. B. A. C. V.; E. Le- 
lorrain; H. Frau; trois marchands de vin, de Bordeaux ; 
L. de Croze; L. Guinet, le cercle des Écoles, à Montpellier; 
le grand café Serin, à Angers; A. Ferrandini; lecalé au- 
vet, à Cogolin; E. Leger; J.-J. Lemaczon ; le cercle phil- 
harmonique de Cirpentras; le café Andiran, au Mas d'A- 
gevais; le café Faure, à Saint-Amand; le café Poionais, 
a Chauny; R.E.; le cercle Marol, à Casteljaloux; Mellier, 
café de la Bourse, à Rouen; Em. Frau,; le cercle de l'U- 
union, à Saint-Georges-sur-Loire; le café Marcellin, à Nice. 


Autres solutions justes du problème n° 459 : MM.Nicolle; 
Cotillon; le café Cauvet, à Cogolin; P. Andre; le grand café 
Serin, à Angers; H. E.; L. Coubeaux. 


Le problème n° 461 est erroné : il a une solution fort 
belle eu cinq coups, mais il peut se résoudre en trois, 


Autres solutions justes du dernier problème syllabique du 
Cavalier : Mme Étieune Sire ; MM. H. Boullaud; Tourcus 
frères; Chotte, café Divan, à Tarbes; le graud café Scrin- 
à Angers; Laborie, à Oran ; Cahemire; de Berth; le cer- 
cle de Château-Salins ; un duo du cercle des Arts de Reims. 

P. JOURNOUD. 


L'administration de la Revue de la Mode airesse 
gratuitement un numéro, comme spécimen, à toute 
personne qui en fait la demande, par lettre 1fran- 
chie, au bureau du journal, 13, quai Voltaire, à 
Paris. 


E) PLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Qui découvrira sûrement les sources du Ni? 


Le directeur gérant, P. DALLOZ. 


à 


PARIS, — IMPRIMERIE A. ROURDILLIAT, 13, QUAI VOLTAIRE, 


LA 


M. Legrand désigne sous le nom coquet et scientifique 
d'oriza. Parmi ces derniers, nous en connaissons quel- 
ques-uns qui ont acquis une vraie célébrité et que 
nous vouons à la postérité; ils se nomment la crème 
Oriza, Oriza lacte, Oriza flowers, Oriza hay, Oriza oil, 
Ess. Oriza et savon Oriza, tous produits possédant des 
qualités hygiéniques et très-estimés par les amateurs 
de parfums fins. 

Les ateliers où la parfumerie est habillée et enfer- 
mée ‘en papiers et cartons élégants, les magasins 
et le cabinet du directeur donnent sur un magnifique 
jardin. Dans les caves, un générateur de la force de 
vingt-huit chevaux vapeur, auquel est adapté un ap- 
pareil Giffard. Au premier étage, de vastes séchoirs 
avec ventilateurs. 

Quand on saura que M. Raynaud a imaginé deux 
appareils destinés à faire valoir encore ses parfums, — 
le vaporisateur, qui répand par la vapeur l'odeur de 
la fleur préférée, et le pulvérisateur, destiné à parfu- 
mer le mouchoir, le linge et les tentures sans mouiller 
ni tacher, — on ne sera pas surpris qu'une médaille de 
mérite ait été accordée, à l'Exposition de 1867, à cet 
homme de progrès, qui est aussi un écrivain humoris- 
tique; nous recommandons la charmante étude qu'il a 
faite sur la Beauté éternelle ; il y a là de l'esprit, de la 
science et de la philosophie, ce qui ne gâte rien. 

F. DEPÉAGE. 


B A 
Bisoux A RTISTIQU ES 


BIJOUX DE LA VILLE DE PARIS 


Vendus par M. COTTE, bijoutier, pour l'œuvre au prolit des Blessés 
des armees de terre et de mer. 


BIJOUX DE LA LIBÉRATION DU TERRITOIRE 
BIJOUX TURQUOISE OU DU PRINTEMPS 


CHATELAINES TURQUOISE ET BHOUX RENAISSANCE, LOUIS XV, ETC. 
Chez L. COTE. 159-160, galerie de Valois , { Palais - Royal ) 


PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15, PARIS. 


L. ROUVENAT %# JOAILLIER, 62, rue d'Hauteville 
Maison LARCHER. — Vêt ts, 
CAOUTCHOUC FR rue d'Aboukir, "Are - 


MARIAGES RICHES, Mme veuve de Nurb, de 1 à 6 
h., 44, rue de Maubeuge, Paris. 


LE ILLUSTRÉ 
EAU DE NINON-VIARD an F1 #oyat, 


pour donner au teint la fraicheur et le velonté de la jeu- 
nesse, sans altérer la peau. — Le flacon, 4 francs. 


MONDE 


, 6 fr. LA BoiTE. Qualité 
THÉ DE E EXPOSITIO) parfaite, contenant 400 
grammes, envoi en province contre timbres ou bon de 
poste. S'adresser au dépôt, rue du 4 Septembre, 18. 


—— 


| LES CINQ REMARQUASLES PRODUITS 
MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice 
Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. 


POUDRE DENTIFRICE au quinquina. — Ce 

précieux dentifrice, employé avec l'EAU DE BOTOT, 

constitue, pour le raffermissement des gencives et la 6/an- 

cheur y dents, la préparation la plus saine et La plus 
e. 


LE SUBLIME. — Arrêt immédiat de la chute des 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
leurs névralgiques, telles sont les principales qualités de 
ce merveilleux produit. 

VINAIGRE DB TOILETTE supérieur : com- 
posé de sucs 2e de B sx ue ce vinaigre jouit 
de propriétés inappréciables pour les soins de la toilette. 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
sans aucun acide. — Quelques goultes versées dans 
l'eau vivifient le teint et exbalent le plus délicieux parfum. 


ENTREPOT : 229, RUE SAINT-HONORÉ 
(près le rue Castiglione) 


DÉPOT : 18, BOULEVARD DES ITALIENS, PARIS, / 


PAR SUITE DE DÉCÈS 


LIQUIDATION 


de la maison CERF & MICHEL 


CACHEMIRES DES INDES 


9, boulevard des Itahens, 9 


LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 
des Étoffes de Soie noire pour Robes est le 
MARIE-BLANCHE 
PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS 
DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 
Rue du Havre, boulevard Haussmann, rue de Provence 


On rembourse toute Robe qui ne répond pas à la garantie donnée. 
Envoi franco de marchandises et d'échaniillons dans toute la France, 
la Suisse, \a Belgique, la Hollande, Londres et l'Italie septentrionale. 


AU PRINTEMPS ‘éricu'comme ie uvre AU PRINTEMPS 


PHOTOGRAPHIE DE POCHE 
pour faire soi-même portraits 


et paysages sans 
laboratoire 


Appareil 
complet, guide 
et produits — 40 francs. 
7777 Envoi c. remb. DUBRONI, rue de Rivoli, 236. 


INDISPENSABLE EN HIVER! * 


LAT D'IRIS LT. PIVER 


pour les soins de la peau 
la fraîcheur et la beauté du teint 


SEUL VÉRITABLE SAVON 


AU SUC DE LAITUE 


LE MEILLEUR DES SAVONS DE TOILETTE 
L. T. Piver, inventeur. 


ENTREPOT GÉNÉRAL : 
10, boulevard de Strasbourg, 10 


PARIS ñ 


ANNONCES DE MM. LES OFFICIERS MINISTÉRIELS 


BELLE 
MAISON DE 


AU VÉSINET 
AYENUE DE LA 


CAMPAGNE 


ETUDE PAR DRE avoué à Paris, rue 


CHARMANT HOTEL 


EN PARFAIT ÉTAT, AVEC JARDIN TRÈS-BIEN PLANTÉ 
A NEUILLY-SUR-SEINE 


(Grandes facilités d'approvisionnement et de 
communication par les omnibus, voitures 
et tram-ways.) 


Écurie, Remise, Communs 


SUPERFICIE ,.,,. .... 874 MÈTRES 


A ADJUGER, sur une enchère, en la chambre des 
notaires de Paris, le 6 mai 1873, à midi. 
Mise à prix : 75,000 francs. 
S'adresser à Me Dubois, notaire à Paris, 49, rue des 
Petites-Ecuries; 
Et pour visiter, à Neuilly, 100, rue Pesronet, à 
M. Pillois, jardinier. 


MAISON A PARIS 


Étude de Me TISSIER, —. Vente, au Palais de Jus- 

ice, à Paris, d’une 

MAISON êt DÉPENDANCES, SiSe à PARIS, rue du TEM- 
PLE, 138. — L'adjudication aura lieu le samedi 3 mai 
1873, à deux heures. Ù 

Mise à prix : 100,000 fr. 

S'adresser pour les renseignements : 

40 À Me Tissier, avouê à Paris, rune Rameau, 4: 

20 A Me Parmentier, avoué à Paris, rue d'Haute- 
ville, 1. 


ADJUGER, sur une enchère, er a chambre des 
notaires de Paris, par Me VASSAL. notaire à Pa- 
ris, boulevard Sébastopol, 58, le 29 avril 1873. 


PROPRIÈTÉ x SAINT-MANDÉ 


AYENUE QUÉHOU, NO 28, 
IKevenu brut : 3,380 fr. — Mise à prix : 35,000 fr. 


GRANDE PROPRIÉTÉ à PARIS 


Etude de Me TISSIER, avoué à Paris, rue Rameau, 4. 
VENTE, au Palais de Justice, à Paris, à deux heures 
de relevée, 
D'une GRANDE PROPRIÉTÉ, sise à PARIS, rue du 
FAUBOURG-SAINT-ANTOINE, 164. 
Contenance : 3,860 mètres environ, 
Le mercredi 30 avril 1973, 
Mise à prix : 350,000 fr. 
S'adresser pour les renseignements : 
A Me: Tissier, Pages et Boudin. 


MAISON À AU A ADAMVILLE 
DE CAMPAGNE près  SAINT-MAUR-LES- 

Fossés (Seine), avenue de Beaujeu, rue de Beaujeu et 
rne de l'Eglise, 

A ADJUGER, même sur une enchère, en la chamb. 
des notaires de Paris, le mardi 29 avril 1873. 

Contenance : 6,200 m.— Mise à prix : 80.000, fr. 

S'adresser à Me RouGerT, notaire, rue Louis-le- 
Grand, no 7, et sur les lieux. 


\ À PARIS TDT! 
MAISON ‘ave os” FLEURUS, 1 
A ADJUGER, méme sur une enchère, en la chambre 
des notaires de Paris, le 29 avril 1873. — Cont. : 
434 mètres, 
Kevenu : 22,600 fr, — Mise à prix : 200,000 fr. 
100,000 fr., dus au Crédit foncier à consetver. 
S'ad. à Me LavoiGnaT, notaire à Paris, r. Auber, 5. 


ADJUGER, sur une enchère, en la chambre des 
nutaires de Paris, jar Me VASSAL, notaire à 
Paris, boulevard de Sebaslopol, 58, le 29 avril 1873, 

; fl A PARIS-AUTEUIL 
PROPRIETE RUE DE L'ASSOMPTION, NO 93. 
Contenance : 800 mét. — Mise à prix : 5,000 fr. 

F F A BILLANCOURT 
ET PROPRIETE RUE DE VERSAILLES, NO 93. 


Contenance : 731 mèt. — Mise à prix : 45,000 fr. 


PRINGESSE, 19. — Contenance : 4,100 met, — Mise 
à prix : 80,000 fr. ; 
JOUISSANCE EMPHYTÉOTIQUE \ 
jusqu'au 14 mai 1932, D'UNE MAISON 


A PAKIS. Mise à 
RUE DE PROVENCE, 52 prix : 80,000 fr, 
A ADJUGER, même sur une enchère, en la chamb. 


des notaires de Paris, le mardi 29 avril 4873. 
S'adr, à Me LavoIGNAT, not. à Paris, r. Auber, 5. 


Y 1x sur une enchère, en la chamb, des no- 
ENTE taire, de Paris, le 29 avril 1873, DE : 


ve MAISON à PARIS-AUTEUIL 


rue DE LA FONTAINE, 78, et rue DE LA SOURCE. 
Ecuries, remises, jardin. — Conten, : 4,017 mèt. 
Mise à prix : 120,000 fr. 
20 TER" rue DE LA SOURCE, près de la- 
ET UN dite maison, de 36% metres. 
Mise à prix : 5,300 fr. 
S'adr, à Me E. BeRTRAND, notaire, rue Jean-Jac- 
ques-Rousseau, 49. 


9 HOTEL À PARIS, CHAMPS-ELYSEES 
RUE BASSANO, 40 ET 42. 
A VENURE, méme sur une enchère, en la chambre 
des notaires de Paris, le mardi 29 avril 1873. 
à . ( Hôtel no 40 : 285,000 fr. 
Mises à Prix À Hüt-1 no 42 : 265,000 fr. 
S'adr, à Me DucLoux, notaire, r. Boissy-d Anglas, 9. 


n 1,000 hect. dans 
FORETS LA NIÈVRE À VENDRE 
S'adresser, à Paris, à Me Frémyn, notaire, 14, rue 
de Bellechasse ; à M. Hainque, rue de Provence, 62, 
et à Château-Chinon, à Me Perémé, notaire. 
A PARIS 


MAISON ‘aux où CROISSANT, 13 


A VENDRE, ame sur une enchère, en la chamb, 
des uot. de Paris, le mardi 29 avril 1873, à midi. 
Kevenu : 6,300 fr. — Mise à prix baissee : 50,000 fr, 
S'adr. à Me l'ourceEcT, not., 46, rue de l'Universite. 


VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le mercredi 
7 inai 1873, en sept lots, de : 


1 si a P. 
x IMMEUBLE ne 8. (Hot Mirabeaur. 


Revenu : 60,000 fr. — Mise à prix : 750,000 fr. 


ee MAISON sd PARIS" de CABTIGLIONE 


À Revenu : 28,500 fr. — Mise à prix : 320,000 fr. 

30 js LME AR 

uxe MAISON “à PARIS ueusrix, n° 62. 

pee environ : 49,000 fr. — Mise à prix : 500,000 fr. 
o H ke , J 

ave MAISON “5° PARIS te jar 


Revenu environ : 64,000 fr, — Mise à prix : 550,000 fr. 
50 sise rue de RAMBUTEAU, 
uxe MAISON “3° PARIS" “ 
Revenu environ : 62,000 fr. — Mise à prix : 500,000 fr. 
60 F à sise à NEUILLY-SUR-SEI- 
UNE PROPRIETE NE, avenue de Neuiliy, not 
b0 et 52, 
Mise à prix : 250,000 fr. 


70 1Q T F see 
1 TERRE pe CASSENEUX “ni. 
VERS IMMMEUBLES, canton de la MOTTE-BEUVRON, 
arrondissement de Romorantin (Loir-et-Cher). à 
Mise à prix : 300,000 fr. 

S'airesser, pour les renseigrements, à Me Dromery- 
Quillet et Benoist, avoues à Paris, Mes Hatin, Dema- 
dre, Emie Delapalme et Moreau, notaires à Paris. 


MAISON juni A Panis-BezceviLLE 


Etude de Me EDOUARD BERTINOT, avoué à Paris, 

rue Vivienne, 10, 

VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le mercredi 
23 avril 1873, à deux heures, d’une MAISON avec JAR- 
DIN, Sisé à PARIS-BELLEVILLE (XIXE arrondissen.ent, 
rue des SOLITAIRES, n° 13. 

Mise à prix : 30,000 fr. 
Revenu approximatif : 8,600 fr. 

S'adresser, pour les renseignements, à Me’ Édouard 

Bertinot et Postel-Duhois, avouëês à Paris. 


PARFUMERIE ORIZA 
L. LEGRAND 


FOURNISSEUR DE PLUSIEURS COURS ETRANGERES 


MAISON DE VENTE, EN GROS ET DÉTAIL, 207, RUE SAINT-HONORÉ, A PARIS 


VUE DE 


L'USINE 


A VAPEUR DE 


A LEVALLOIS-PERRET (SEINE) 
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A  Séchoir pourles savons de toilette. 

B Laboratoire pour la pommade. 

CCC Caves, magasin, matières premières, 
D  Cuves à fabriquer le savon de toilette. 

E Pilerie el lamiserie. 


F Citerne à eau de pluie. 

G Machine horizontale de dix-huit chevaux, 
H Distillerie et rectification des essences. 

1 Atelier de confection du savon de toilette, 
J Générateur ou chaudière à vapeur. 


LA PARFUMERIE LL LEGRAND 


K Salle d'emballage. 

L Bureaux et caisse. 

M Laboratoire des parfums et eaux de toilette. 
NN Apparlements du directeur. 


E MONDE ILLUSTRE 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 


ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 
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BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT 
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DIRECTION ET ADMINISTRATION, 13. QUAI VOLTAIRE 


Un an, 24 fr.; — Sit mois, 13 fr. ; — Trois mois, 7 fr : — Un numéro, 50 c. 413 : QUAI VOLTAIRE Toute demande d'abonnement non accompagnée d'un bon sur Paris ou sur la 


Le volume semestriel, 12 fr., broché — 17 fr., relié et doré sur tranche. 
LA COLLECTION DES 31 VOLUMES BROCHES : 350 FRANCS 


Directtur, M VAUL DALLOZ. 


M. LAFONT 


Ce sera l'éternel regret de la Co- 
médie-Française de n'avoir pas su 
s'attacher ce comédien d’un charme 
si rare et d'une distinction si élevée 
et si naturelle. Mieux que personne, 
e11 effet, Lafont réalisait le type 
si difficile de l'homme du monde. 
Grand, bien fait, cambré à point, les 
truils réguliers, la physionomiegrave 
et douce, la démarche scandée, tou- 
jours correctement ,vêtu, tel était 
Lafont à la ville, et ceux qui ne le 
connaissaient pas le tenaient assuré- 
ment pour un parfait gentleman. 
A la scène, il se transfo:mait plus 
a vantageusementencore; son regard 
gaguait en affabilité, sa bouche en 
finesse. 11 parlait, et de ses lèvres 
s'échappait un petit sifflement qui 
aurait été défaut chez un autre et 
qui semblait coquetterie chez lui. I] 
n'avait aucune espèce d’accent, bien 
qu'il fût Bordelais comme Ligier et 
comme son homonyme Lafon, — 
qui, tous les deux, ont été de la 
Comédie-Française. On ne s'aperce- 
vait pas qu'il fit des gesles, tant éluit 
prodigieuse son aisance; il ne pa- 
raissait pas jouer; on était à cent 
licues d'un acteur de profession, 
Les premiers succès de Lafont ne 
datent guère que du commencement 
du règne de Louis-Philippe. Il avait 
été remarqué dans Jean, une pièce 
tirée d'un roman de Paul de Kock, 
où il remplissait le rûle d'un mau- 
vais sujet, d'un habitué d'estaminet 
transfiguré par l'amour d'une femme 
élégante. A partir de ce moment, les 
créations lui arrivèrent, multiples et 
variées : tantôt un grognard, comme 
dans la Croix d'or, tantôt un paysan, 
comme dans Pierre-le Rouge, tantôt 
un perruquier, comme dans l'Amour, 
— car on ne le parquait pas exclusi- 


poste, toute demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le montant en 
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vement dans les « jolis hommes, » 
ainsi qu'on pourrait le croire; les 
auteurs avaient déjà reconnu son 
talent de composition et l'exploi- 
tuient à qui mieux mieux. Le Chevu- 
lier de Saint-Georges mit le sceau à sa 
réputation; il était merveilleux d'o- 
riginalité, de séduction et de pas- 
sion dans ce personnage de mulûtre, 
si bien tracé, d'ailleurs, par Roger 
de Beauvoir. Le Chevalier du guet, de 
Lockroy, continua cette heureuse 
veine, M. Rosier, cet auteur de tant 
de valeur et de si peu de réputation, 
voulut, à son tour, travailler pour 
Lafont; il écrivit pour lui trois ou 
quatre petites comédies qui sont des 
bijoux, entre autres le Mousquetaire 
gris et la Dernière conquéte, représen- 
tées aux Variétés. 

Nous arrivons à la deuxième pé- 
riode de la carrière de Lafont, à sa 
seconde manière, Le Lion empaillé, de 
Léon Gozlan, fut la transition en- 
jouée entre sa jeunesse et son âge 
mûr. Dès lors, avec un tact exquis 
et qu'on proposerait inutilement en 
exemple à la plupart de ses confrères, 
il n'accepta plus que des rôles mur- 
qués. Dans ce nouvel emploi, son 
talent s'agrandit. Alexandre Dumas 
fils lui fit le Pére Prodigue; Octave 
Feuillet, la Tentation et Montjuie ; 
Victorien Sardou, les Vieux garrons, 
Nos bons villageois, et finalement 
Rabuyas, toutes grandes pièces en 
cinq actes. Eh bien, ce qui me reste 
à dire, c'est que cette seconde période 
fut la plus éblouissante, c'est que 
cette seconde manière fut la meil- 
leure. Jamais Lafont ne se montra 


plus brillant que sur son déclin; 


jamuis il ne déploya plus de grâce, 

plus de sensibilité, plus d'autorité. 

Lafont était estimé autant qu'ad- 

miré et qu'aimé. La foule accourue 

à son enterrement l'a hautement 

prouvé. Il avait soixante-seize ans. 
CHARLES MONSELET. 
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COURRIER DE PARIS 


Les quinze derniers jours qui viennent de s'écou- 
ler ont donné lieu au spec'acle le plus navrant qui 
se puisse imaginer. 

Je veux parler des élections. 

Non du fait en lui-même, l'action de nommer un 
député étant chose digne et appréciable, puisque 
c'est en elle que réside la royauté du citoyen; 
j'entends la comédie ridicule qui se joue autour de 
cette manifestation du droit sacré. 

Les voici dans les deux camps se regardant encore 
en face comme des coqs en colère, l'œil enflammé, 
le bec tendu, les ergots tiers; mais c’est demain 
qu'il faudra les voir, fatigués, haras.és, éreintés, 
fourbus, aussi incapables du dire vive Rémusat! 
que de crier haro sur le Barodet. 


vvvy J'aurais beau jeu, je pense, de passer en 
revue Jes différents pays où les élections ont un 
cachet particulier. 

Les élections de la vieille Angleterre feraient, 
j'imagine, assez bonne figure à cette place. Le lec- 
teur ne laisserait pas que de se passionner pour le 
crâne ouvert de M. John Lewis ou le nez cassé de 
M. Samuel. 

Aux Élats-Unis d'Amérique le décor changerait, 
et je pourrais montrer les électeurs à un dollar la 
pièce et l'intrépide inventeur qui a passé dix ans à 
construire une machine à l’aide‘de laquelle on peut 
faire voter cinquante mille hommes à la minute. 

Mais, outre que ces particularités ont été bien 
souvent rabächées, le sujet en lui-même ne me 
tente pas. Ces votes à coups de poing ou à coups de 
gin sont trop loin des rêves du bon chancelier Tho- 
mas Morus.. 


Les États du Sud me paraissent plus pratiques 
en matière d'élections. à 

Un général désire devenir président de la Répn- 
que, — idée bizarre, si vous voulez, mais on ne dis- 
cute pas ce qui est, — ce général se procure cinq ou 
six mille bandits, qu'on appelle là-bas des soldats. 
Il donne ordre de charger les armes devant le 
peuple. Ceci fait, le général s’avance et demande 
aux citoyens s'ils entendent le nommer président. 
Le peuple dit oui le plus souvent. Quand il lui 
prend fantaisie de dire non, le général fait tirer 
lessus et n’en devient que plus président. 

Dens ce dernier et unique cas il n’y a rien de 
changé au Mexique, il n’y a que quelques Mexi- 
Ciins de moins. 


uvv Puisque nous voyageons, je ne puis m'em- 
pècher de vous parler d'un des petits événements 
de la révolution espagnole, qui a bien son enseigne- 
ment, en ce qu'il peint admirablement les tendan- 
ces nouvelles. 

La scène se passe à Barcelone. 

Vous savez, où vous ne savez pas, que les vieux 
Catalans ont une admiration passionnée pour leurs 
jardins de l’'Amphithéätre. Ces jardins, qui domi- 
ncnt la mer et l'embouchure du Llobregat, sont 
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leur gloire, leur fierté, ron qu'ils soient absolument 
admirables, mais à Barcelone, comme dans toutes 
les villes fortifiées, les jardins sont rares. 

Ai-je besoin de vous dire que la canaille de l’en- 
droit envie ces terrains fleuris desuis bien des siè- 
cles, et, entre nous, je trouve cela bien naturel; 
c'est si dur de passer chaque jour devant des buis- 
sons de fleurs qu'on n'a même pas Je droit de 
sentir! 

Quand la révolution a éclaté, au lieu de se porter 
sur la Banque, comme on aurait fait chez nous, le 
peuple vainqueur s'est porté vers les jardins. Il 
est vrai que la Banque ne passe pas pour regor- 
ger d'or. 

En une heure, les murs qui sépuraient et bor- 
daient les quarante jardins de Amphithéätre ont 
été démolis. Tout au contraire d'Orpheus, qui éle- 
vait les murs en jouant de la lvre, les Espagnols 
les démolissaient en jouant des castegnettes, ce qui 
est propablement plus facile. 


Le premier qui entoura un champ d'une hüuie et 
qui dit : « Ce champ est à m°i,» celui-là, d'après 
Rousseau et Proudhon, fut un voleur qui iuventa 
la propriété, 

Il faut croire qu'il y a quelque chose de vrai dans 
cette appréciation, car, à chaque révolution, on pro- 
teste plus où moins contre la propriété. 

Dans les révolutions aimables, on se contente tout 
simplement d'écrire sur les murs : Fropriôté natio- 
nue, 

Dans les révolutions grincheuses, on démolit ct 
on brüle. 

Les voyous barcelonaiïis, après avoir mis à bas les 
murs que les propriétaires avaient élevés pour pou- 
voir dire : 

— Ceci est à moi. 

Les voyous ont dit : 

— Maintenant ceci est à nous. 

Mais ceci est à nous, est bien vague, et vous allez 
voir combien cette pauvre humanité est toujours 
la même, au nord comme au midi, à Barcelone 
comme à la Villette. 

« Ceci est à nous,» était bien, mais cela ne spé- 
cifiait pas assez; les citoyens amateurs de jardins se 
sont comptés et se sont partagé une terre qui n'é- 
tait pas promise du tout. 

Deux jours après ce bel exploit, cinq cents petits 
terrains étaient entourés de palissades ; la propriété, 
vaincue une minute, relevait siurnoisement la tête. 


vuv Cette transformation ne laissait pas que d'è- 
tre assez pittoresque; tandis que les bourgeois vleu- 
raient leurs parterres disparus, la foule trépignait 
d'aise devant ce premier essai déloyal de partage 
qui avait si bien réussi 

Elle Uépignait et plantait des drapeaux rouges au 
milieu de tous ces petits clos; c'était fort original. 

Un drapeau, quelle que soit sa couleur, fait passer 
sur bien des choses; mais, après tout, comme disait 
Boiraud : «Ce n’est qu'un symbole, » et le vol a be- 
soin d'une consécration plus sérieuse avant de pas- 
ser à l'état de propriété. 

La populace barcelonaise comprit cela, et elle dé- 
pêcha des délégués chargés d'aller chercher le curé 
de San Carlos, afin que ce digne ecclésiastique vint 
bénir ces premiers spécimens de la propriété mise 
à l'u age de tout le monde. 

On à beau dire que la voix du peuple est la voix 
de Dieu, quand il s’agit de vol, le prêtre le plus fer- 
vent s’imagine que Dieu chante faux. 

Le curé arriva, mais ne voulut pas bénir. 

Il allégua pour ses raisons, que le partage d'une 
chose qui ne vous appartient pas frise l'indélica- 
tesse. 

A quoi on lui répondit par {ous les arguments 
imaginables. 

En Espagne, les prêtres pa:sent pour avoir la tête 
dure. 

Celui-ci ne voulut rien entendre ; ce que voyant, 
les partageux employèrent le remède de Sganarelle, 
ils assommèrent le curé à coups de bâton, et ils 
purent se convaincre bien vite que Ce qu’on di- 
suit touchant la dureté de la tête des prètres espa- 
gnols, était un préjugé d'un autre àse. 

Le curé pensant que le martyre est une bonne 
chose, mais qu'il ne faut pas en abuser, se décida à 


donner à ces lopins du progrès une bénédiction qux 
l'ange greffier dut enregistrer d'assez mauvaise grâce 
sur le livre de l'éternité. 

A peineeut-il accompli son ministère, le bon curé 
s'élincçca à bord d'un vapeur qui le transporta, à sa 
grande joie, dans un pays moins avancé. 


vuv Malgré ce que ce fait a de triste et de cu- 
rieux en mème temps, j'aurais hésité à lui donner 
l'honneur de cette place, s’il n'avait une suite des 
plus amusantes. 

Ceci s'est passé il v a un mois tout au plus. 

Devinez ce qui est arrivé de ces cinq cents jar- 
dins ? 

Vous le devinez, n'est-ce pas? 

Le lendemain, cinq cents gaillards qui scnnaijent 
des castagnettes avec autant de vigueur que les 
farceurs de la veille, vinrent réclamer leur part de 
jardin. 11 faut être juste, elle leur fut donnée; Je 
surlendemain, autres joueurs de castagnettes, autres 
partageux. 

Ca alla comme ça huit jours, c'est-à-dire jusqu'au 
moment où les morceaux devinrent si petits, si 
petits, que la propriété n'en valait plus la palis- 
sade. 

Alors deux hommes éclatèrent de rire. 

Ces deux hommes étaient deux beaux-frères, 

Tuigo Ramirez, le Terrible Savoyard de Barcelone, 
et Albano Escalante, un usurier de la plus belle 
venue. 

Rarnirez avait joué des coudes et s'était fait de la 
place; de son côté, Escalante avait joné de la petite 
semaine et avait accaparé la moitié des jardinets; 
l'autre moitié appartenait à Ramirez, 

Escalante prêtait aussi de l'argent à son bean- 
frère, qui, en échange, lui prètait l'appui de son 
bras pour recouvrer ses créances et appuyer ses Hr- 
pothèques. 

A eux deux, ces droles possédaient tous les jardins 
de l'Amphithtälre; ça n'a pas duré longtemps, 

Un matin, Escalante demanda à Ramirez : 

— Beau frère, veux-tu me céder tes jardins? J'ai 
la fantaisie d'avoir le tout; toi, tu n'y tiens guëre, 
et j'e time qu'une vingtaine d'onces d'or feraient 
bien mieux ton affaire que ces petits morceaux de 
terre grands tout au plus comme des tourleaux de 
Vales as. 

— Par ma foi, fit Ramirez, voilà qui est éton- 
nant! J'allais justement te faire la même propssi- 
tion; ton voisinage ne me déplait pas, mais j'aime 
‘antant être tout seul, 

— Aurais-tu fait quelque héritage ? 

— Pas encore. ! 

— Mais alors, comment me payeras-tu ? 

— Comme j'ai pavé les autres, 

— C'est ce que nous verrons, 


vvu A partir de ce moment, les deux heaux- 
frères n'eurent plus qu'une pensée, se déharrasser 
l'un de l'autre. Ramirez était le plus fort, Escals nie 
était le plus intelligent. 

Ramirez assomma quelque peu Escalante, Esca- 
lante ameuta contre Ramirez ceux que celui-ci avait 
dépouillés. 

Un malin, on trouva dans un fossé 
lapidé. 

Escalante se frotta Iles mains; ce fut un tn. 
N'ayant plus personne pour le défendre, ses débi- 
teurs l'assommèrent à son tour. 

Les jardins divisés sont aujourd'hui sans mailres 
jusqu'au moment où l'ordre reviendra, si tant esl 
que l'ordre règne encore en Espagne. Pourquoi 
pas? il règne bien à Varsovie. 


Ramin: 


vuv Si l’ordre ne revient pas, les petiles gens 
reviendront reprendre leurs lopins de terre, qu'ils 
troqueront contre quelques piécelles amassées à 
grand'peine par un travailleur courageux. Ou bin 
ils les échangeront contre quelques outres de vin 
d'Ocha à quelque trafiquant malin qui reviendra 
riche, et il n’y aura de changé que les propriétaires. 
Les attentats contre la propriété se réparent facik- 
ment. 

Les altentats contre les personnes ne se réparen! 
point, ce qui prouve une fois de plus que l* 
hommes sont bien peu de choses et que les princifrs 
vrais qui servent de base aux sociétés sont beaucoup. 


L 
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nn Il faut rendre justice à tout homme qui le 
mérite, cet homme füt-il un ministre. 


Jamais M. Jules Simon n'aviit été plus simple, 


plus convaincu. plus éloquent et plus ëcouté qu'il 
ne l'a été l'autre jour à la distribution des récom- 
penses des Sociétés savantes, 

Ab! c'est que là on était en famille: entre savants 
on ne se gène pas. Aussi M. le ministre a-t-il fait 
de petites confidences qui ne sont pas de nature à 
nous égayer où à nous rendre ficrs : 


« Son église en ruine est pleine de couleuvres. » 


« L'enseignement supérieur est dans un état déplo- 
rable, » s'est écrié le ministre en ayant bien soin 
d'ajouter qu'en s'exprimant ainsi il n'entendait pas 
parer dés hommes émirents qui le dirigent, mais 
bien de l'état présent et du manque de ressources 
matérielles : 

Une chaire unique de littérature; 

Uue chaire d'histoire et de géographie; 

Une chaire de littérature étrangère; 

C'est-à-dire rien, rien, rien! 

Le ministre a eu un sourire discret, son visage 
grave s'est anin 6,son regard est devenu malicieux, 
et il a dit à peu près cela : 

« Les facultés de lettres sont d'une importance 
considérable ; elles répondent à un besoin que les 
assemblées politiques négligent trop souvent ; c'est 
leur tort, c'est leur malheur.» Est-ce que cela ne vous 
fait pas l'effet de la tin d'une oraison funèbre ? 


vvvy Ces diahles de savants ne sont pas aussi noirs 
qu'on le pourrait croire; ils souriaient de fort bonne 
gräce; ils ont été même jusqu'au rire tapageur quand 
l'excellence leur a dit : 

«...Nous n'avons pas de chaire d'histo're du 
droit coutumier, pas de chaire d'histoire canonique; 
et le droit financier! il faudrait partout l'enscigner 
à cette époque où les députés sont obligés de lire 
dans un budget et à peu près de le comprendre. » 

Les savants se torlaient. 

Les députés pourraient bien ne rire que du hout 
des dents, et comme iis les ont longues, cela pour- 
rait mal finir. 


vvy On est devenu plus sérieux, el les mines se 
sont allongées après cet exposé que j'analvse au 


æ&alop parce qu'il ne faut pas abuser mème des bon- 
nes choses. 

Après le manque de chaires et d'instruments, ce 
qui nuit le plus au développement de l'enscigne- 
ment publie, c'est le manqre de bibliothèques. 


Pour avoir une bonne bibliothèque, tir di faut un * 


bon local. 

Quand on a le bon local, il faut des livres. 

Quand on à des livres, il faut un bibliothécaire. 

Le local manque presque partout. 

Les livres, on en trouve quelquefois; ils ne sont 
pas bons, mais on en trouve. 

Quant au bibliothécaire, il manque absolument, 
par cette bonne raison que nulle purt on ne veut le 
payer. 

Il parait pourtant que quelques professeurs dé- 
voués ont bien voulu, par amour de la science, faire 
fonction de bibliothécaire. Maïs pendant les hivers 
rigoureux, ils souffrent tellement du froid, que la 
plupart ont le nez gelé, ce qui paralyse un peu le 
zèle de ceux qui voudraient imiter leur dévouement. 

Certes, on peut vivre sans nez; mais enfin, tout 
savant qu'on soit, on n’est pas bien aise d'être privé 
de nez; d'abord c'est gènant pour prendre du tabac. 


vvv En somme, le discours de M. J. Simon serait 
vraiment excellent. Plus heureux que le soleil, il 
n'a qu'une tache, il est vrai qu'elle est grosse, 

Après avoir expliqué loyalement la situation 

presque désespérée, les efforts remarquables qui 
ont été faits et ce qui reste à faire, le ministre s’é- 
crie : 
- (CI Ya quarante ans, on trouvait, pas bien loin 
« d'ici, ce qu'on appelait le quartier Latin. Je vous 
« difie bien de relrouver aujourd’hui ce monde 
« bruyant d'écoliers, où il y avait du bon et du 
« mauvais, Le mauvais, c'était la Chnunière; le 
« bon, c'étaient les passions, les luttes, les discus- 
« sions inspirées par des intérôts scientifiques. » 

M. le ministre a bien raison quand, piulant 


dans une salle de la Sorbonne, il dit : « Pas loin 
d'ici,» on trouvait le quartier Latin; c'est d'autant 
plus vrai que la Sorbonne est juste au milieu du 
quartier Latin, j'oserais méme affirmer qu'elle y 
est encore. 

Mais pourquoi ce déli jeté à la tète vénérable de 
ces savants, de retrouver ce moude bruvant d'au- 
trefois, puisque tout le monde sait qu'il n'y est 
plus depuis dix-huit ans, et non quarante, puisque 
M. Haussmann l'a chassé à coups de marteau. 

Ce fut une grande faute que fit Paris de laisser 
son préfet embel:ir de ce côlé-là. 

Aht! il ne faut pas se féliciter d'avoir éparpillé 
dans cet odieux et ravissant Paris cette belle jeu- 
nesse qui venait là entendre les «rands professeurs, 
les grands praticiens, les grands philosophes, — 
M. le miuistre en était, — qui, non-seulement en- 
seignaient ce qu'ils savaient, mais étaient eux- 
mêmes des exemples nobles pour leurs élèves, ficrs 
de leur gloire, 

Où s'étaient-ils faits, ces grands hommes qui 
n'ont pas été remplacés? Au quartier Latin. 

Is arrivaient enfants de leurs provinces. Au quar- 
tier Latin, ils devenaient des hommes. 

Le quartier Latin était organisé pour cela, c'était 
un conservaloire fait par le temps. C'était le seul 
endroit, en France, où en avait ie droit d'être 
pauvre sans rougir, à lacondition d'être intelligent. 

On y vivait pour rien, on y apprenait tout, 
même à s'aimer; toutes les grandes amitiés sont 
parties de là. Les vieux y enseignient la solidarité 
et l'amour de la patrie sur le chemin de la Chau- 
inière, qui valait certes bien celui de la Closerie des 
Lilas. 

Depuis qu'on a supprimé le quartier Latin, il y 
a sans doute encore des individualités remarquables, 
mais tenez pour certain que l'on rétablira cette 
pépinière intellectuelle le jour où on s'apercevra 
que la France manque de cœurs, que la politique 
administrative manque d'esprits, comme l'agricul- 
ture manque de bras. 


vvv Quant aux luttes, il y en a toujours, mais 
leur esprit s'est déplacé. IL n’est plus question des 
classiques et des romantiques. On ne va plus accom- 
pagner Michelet disgracié, on préfère aller dans son 
quartier. 

Aujourd'hui que les étudiants sont partout, ils 
ne sont plus nulle par'; ils crient aussi bien au ca- 
sino Cadet qu'au Manége, à Belleville qu'à la rue 
d'Arras; ils crient d'autant plus fort, que, ne se 
connaissant pas, ils ne peuvent s'entendre. A la 
dernière émeute de ce quartier, que M. le ministre 
défie de retrouver, on vit un singulier spectä c'e; on 
vit, ilm'en souvient comme si c'était hier, un pro- 
fesseur é'oquent et profond, un homme vraiment 
distingué, un citoyen honorable, M. de Laboulave, 
conspué par une foule bizarre et stupide ne sachant 
rien écouter, ne voulant rien entendre. 

Celui qui écrit ces lignes, indigné des vociféra- 
tions d'un braillard, le prit au collet ef le mit à la 
porte. 

Le brailiard réclama au nom des Ecoles contre 
cette brutalité. 

Sommé de montrer sa carte où de prouver sa 
qualité d'étudiant, il fut forcé d'avouer au commis- 
saire de police qu'il était tapissier en chambre. 


vvvy Une trés-spirituelle abonnée, qui signe Marie 
une lettre timbrée de Nantes, m'adresse les plus 
sanglants reproches parce que, prétend-elle, je ne 
donne pas assez de nouvelles du beau monde 
parisien. 

Hélas! madame où mademoiselle, je ne suis pis 
aussi coupable que vous le semblez croire. 

Le grand monde est aujourd'hui bien petit, — 
par suite des événements, — et les nouvelles de ce 
qui en reste ne tiennent pas une bien grande place 
dans l'attention publique. 

Dans ce qu'on est convenu d'appeler le grand 
monde, c'est-à-dire le monde riche, les citoyens du 
million, on fait de la poiitique, on danse, on écoute 
de la musique et on fait des ventes de charité 
comme autrefois on soupait au profit des l’olonais, 
qui ont bien pris leur revanche depuis. 


vuv Une riche et pauvre jeune fille des mieux 


titrées va prendre le voile aux Carmélites. La mort 
d'un jeune officier de marine, son fiancé, semble 
être la cause de cette douloureuse détermination. 

Eh bien, voilà tous les reporters de l'univers qui 
racontent cela en nommant cette pauvre afftigée par 
son nom qu'ils écrivent en toutes lettres dans les 
journaux. 

Et voyez, je vous prie, la méchanceté ou l'incu- 
rie de ces gens-là, ils ajout-nt naïvement : «La fatale 
détermination de Mie de B... B., — fatale détermi- 
nation me semb'e deux mots un peu roides pour la 
divinité, — nous rappelle qu'en ces derniers temps 
plusieurs demoiselles du méilleur monde ont égale- 
ment pris le voile » et ils non ment Mie de Sèze, 
de la Tour d'Amblense de Villeneuve, de Mailé, 
de Barème, de Blacas. 

Voilà de plaisants compères! comme si une Bla- 
cas, une Maillé ou même une de Sèze ne pouvaient 
prendre le voile sans exciter l'étonnement de 
MM. les reporters qui, en bonne conscience, ne de- 
vraient s'étonner que s'il en était autrement. 


rs À coté de ces deuils ou de ces sacrifices, 
j'ignore comment au pays breton on envisage une 
prise de voile; quelques fêtes qui ne se piquent 
pas d’être des plus gaies: on ne s'assemble plus pour 
rire, boire, mauger où sauter; on rit, on boit, 6n 
mange, on danse, pour ne pas ètre seuls. 

On se marie aussi. 

Lundi, à Passy, on célébrait un mariage mili- 
taire, de la graiue d'épinards à refaire une armée. 

Parmi les salons qui résistent, on remarque ceux 
du comte d'Hautpoul, de la comtesse Lepic, de 
Me Pillé, du comle de Nicolauï, de la vicomieste 
de Grandval. 

Cette dernière dame est une des étoiles du monde 
parisien qui adore ceux qui se donnent de là prine 
pour le charmer. 

Me de Grandval n’économise pas la sienne; tan- 
tôt c'est un opéra de sa composition qu'elle offre à 
ses invités, tantôt un Sfabit, ee qui est plus noble, 
mais moins gai, 

A sa dernière soirée, cette dame a soumis au 
public d'élite qui encombrait ses salons un mor- 
ceau qu'on ne sert pas tous Ies jours, un morceau 
de choix, s’il en fut jamais. 

Le comle d'Osmond, un poële qui a 500,000 fr. 
de rente, ée qui ne se voit pas tous les jours, est 
aussi un tès-savant musisien ; il avait donné la 
semaine dernière une fort belle fête duns son splen- 
dide hôlel; on y avait entendu les œuvres de 
ce maitre, des fragments d'un op‘ra-comique de 
M. Jules Costé, e bien d'autres belles choses; mais 
tout cela n'était rien en comparaison de ce qu'on à 
entendu chez Me de Grandval. 


vuv Ce qu'on a entendu chez Mme de Grandval 
s'appelle une suite de flûte. 

Une suite de flûte! Je ne sais pas ce que c'est. 

Je désire l'ignorer toujours; mais que cela doit 
être beau! Cela fait rêver. 

On se demande bien pourquoi l'artiste à choisi la 
flûte, de préférence à tout autre instrument, pour 
lui faire uue suite? Cette dame a dù avoir ses rai- 
Sos. 

Peut-être étit-ce pour ne pas entendre dire, 
comme dans Hernant : 


Oui, de ta suite, hautbois, de la suile, j'en suis. 


vou Monnier ne vicillit pus, Prud'honine est 
immortel, L'autre jour, il diu: dans une maison où 
l'oa parle à propos d'art ou de bientaisance, de sir 
Richard Wallace. 

— Tiens! mais au fait, s'écrie Monnier, j'ai vu 
les fontaines de ce mossieu-là; j'ai même goûté de 
son eau, 

— Comment la trouvez-vous? 

_—- Les journaux en avaient-ils assez parlé, hein? 
Eh bien, entre nous, c’est de l'ean conime téut le 
monde. JULES NORIAC. 

ES Sn QE 

Nous sommes heureux de pouvoir annoncer à 
nos abonnés que les nombreuses difficultés, qui ont 
retardé l'apparition de notre grand tableau des 
350 membres de 1 Assembl'e nationale, sont à peu 
près surmontées, et que nous pourrons leur fixer 
incessamment l'époque de sa publication, 
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PAL rICR, 


BOU MEZRAG (l'homme à la lance), 
caïd de l'Ouennougha, 
.un des chefs de la dernière insurrection 
d'Algérie, 
condamné par la cour de Constantine. 


Le préfet de la Sarthe, le sous-préfet 
Jde Saint-Calais, M. Haëntjens, M. de 
la Rochefoucauld-Bisaccia, M. de Ta'!- 
houët, le prince de Bcauvau, etc., assis- 
laient à cette solennité. 

Dans la matinée, une brillante ca- 
valcade a parcouru la ville et recueilli 
1,000 fr. pour les pauvres; le soir, un 
bal brillant a produit une somme de 
800 fr. 


L'an 


Ahmed-bou-Mezrag (l'homme à la 
lance), caïd de l'Ouennougha, et frère 
cu bach-aga de la Medjana, était deve- 
nu, à la mort de Mokrani, le chef de 
l'insurrection arabe de 1871. Il se 
montra le plus fanatiquea peut-être des 
ennemis de la colonisation française. 


LE 


NOS GRAVURES 


L'inauguration du che- 
min de fer de Saint-Ca- 
lais à Mamers a eu lieu 
le 14 avril. Mer Fillon, 
l'évèque du Mans, accom- 
pagné de son clergé et de 
celui de Saint-Calais, a 
béni les locomotives et 
deux wagons nouveau mo- 
dèle. 

Ces wagons contien- 
nent, au rez-de-chaus- 
sée, des premières, des 
deuxièmes et des troisiè- 
mes, et à l'étage supé- 
rieur des deuxièmes et 
troisièmes seulement. Les 
premières sont compo- 
sées de deux salons, réu- 
nis ou séparés à volonté. 


MONDE ILLUSTRÉ 


261 


La bénédielion des foyers à Ospidaletti, rivière de Gênes, — (D'aprè: le rroqnis de M, Ossolin ). 
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DAY ? 


Semant partout le meurtre, le pillage et l'incendie, il avait enfin été cerné, pris el amené 


le 20 janvier 1872? au général Lacroix. 


Le 22 mars dernier, il était traduit devant les assises de Constantine. Le 27, le jury ré- 
pondit : « oui» sur toutes les questions qui lui étaient sanmises, sans accorder à l'accusé 


le bénéfice des circonstances atténuantes, 


” nn — 
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L habitation de Don Carlos et de sa famille, près de Genève. 


La cour a con- 
damné Ahmed - 
bou-Mezrag à la 
peine de mort. 


|'a"a"4 


On appelle, en 
Suisse, lundsge- 
meinde l'assemblée 
de tous les hom- 
mes libres ou ci- 
loyens du canton 
ou district, Dans 
ces assemblées l'on 
propose, discute 
et décrète les lois 
et toutes les me- 
sures concernant 
les affaires inté- 
rieures du canton, 
et on arrète les 


nominations aux 
divers emplois. 

C'est vers les 
mois de février, 
mars, avril et mai, 
selon les cantons, 
à la morte saison, 
ct quand les trou- 
peaux sont descen- 
dus des hauts pàlu- 
rages, qu'ont lieu 
ces assemblées, 

Figurez-vous, in- 
stallés sur un bane, 
au centre de la pla- 
ce du village, qua- 
tre ou cinq person- 
nes, les anciens ; 
autour d'eux, deux 
cents pâtres déli- 
b'rant, 

Un des assistants 
est charg par le 
président de don- 
ner la parole. Ce- 
lui qui l’a obtenue 
relire son chapeau, 
üte sa pipe et, au 
milieu d'un pro- 
fond silence, émet 
son opinion. 

Malgré la rusti- 
que simplicité de 
ces formes, on re- 


Saint-Calais (Sarthe). — Inauguration du chemin de fer.é— (D'ap. cron, Moulin.) 
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connaît bientôt chez ces hommes, — comme l'a dit Top- 
fer, — l'habitude de la délibération et l'intelligence 
parfaite des règles et des convenances que réclame une 
discussion publique. 

MeV. 
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LES BARAQUEMENTS DE BELFORT 


(Voir page 261) 


Au nord-est de Belfort se trouve ce qu'on appelle 
dans la localité, le Vallon. Comme son nom l'indique, 
c'est une vallée encaissée et défendue par les hauteurs 
parallèles des forts de la Justice et de la Miotte. Long 
et assez étroit, le Vallon va aboutir d'un côté aux 
ouvrages définitifs qui relient les deux forts précités, 
et de l’autre vient se terminer aux fortifications de 
l'enceinte de la ville. 

L'une des pentes, la pente dominée par la rampe 
de la Justice, est occupée par des jardins et des ha- 
bitations dont l’ensemble, assez pittoresque, consi- 
tue le faubourg de Brisach. C’est celle qui fait le 
fond du croquis que nous publions ici. 

On arrive aux baraquements par un chemin qu'om- 
bragent les arbres d’un verger, mais l'entrée en est 
interdite au commun des mortels, et l’on ne laisse 
pas séjourner longtemps aux abords de la palissade 
qui sert d'enceinte. 

Le groupe. des bâtiments affecte sensiblement la 
forme d'un rectangle dont les grands côtés auraient 
de 250 à 300, mètres de longueur, et les petits 
de 50 à 60 mètres. L'espace compris entre les con- 
structions forme une cour ou place d'armes sur laquelle 
les soldats allemands s'exercent à la baïonnette. 

Quant aux baraques, leurs fondations sont en 
pierre, et le logis proprement dit est construit en bois 
à quelque hauteur du sol. Un bâtiment renferme envi- 
ron une demi-compagnie, c'est-à-dire cent vingt-cinq 
hommes, et est divisé en plusieurs salles séparées par 
des corridors, Chacune de ces chambres sert d'asile à 
quinze hommes avec leur chef. Nul ne saurait dire 
quel en est l'ameublement, mais ce que nous pouvons 
assurer, c’est que les logements d'ofliciers sont, notam- 
ment, meublés avec luxe. 

Ce groupe de baraquements n'abrile qu'une fraction 
du 21° régiment d'infanterie, et cependant ce sont les 
seuls habités, Les fossés sont remplis de baraquements 
de Ja plupart desquels on ignore la destination. Il y en 
a pour les vivres, d'aatres pour les munitions, pour 
un théätre (!), pour des chevaux, pour des ca- 
nons (!!), etc., etc. 


CHARLES ZUGMAYER. 
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BÉNÉDICTION DES FOYERS EX ITALIE 


(Voir page 261) 


Dix heures sonnent au Campanile, dont la silhouette 
élancée se prolile en arèles vigoureuses sur le ciel 
étincelant d'étoiles. 

Les portes de l'église s'ouvrent sans bruit, et des 
profondeurs de la nef jaillit, comme un eflluye sonore, 
le chant grave et vibrant de la coufrérie des Pénitents 
blancs. Leur procession se déroule lentement autour 
de la place, balancant dans l'air ses fanions dorés, ses 
bannitres rigides de broderies et les images en relief 
des saints protecteurs de l'association. 

Les fenêtres de toutes les maisons sont garnics de 
myriades de petites bougies accrochant à toutes ces 
draperies, aux moirés métalliques, des élincelles de 
feu. É 

Le prètre, un jeune francisrain, à la physionomie 
douce et ascétique, s'arrète à chaque maison, monte 
les degrés et s'avance jusqu'à l’âtre, autour duquel 
sont groupés les habitants du logis, l'aïeul et la jeune 
mère, l'enfant et le père de famille, les maitres et les 
serviteurs, [l prononce les paroles de b'nédiction et 
répand en fraiche rosée l'eau sainte sur l'assistance 
agenouillée. 

Cette cérémonie emprunte à l'heure nocturne où elle 
S'accomplit, à la physionomie des acteurs qui y pren- 
nent part, on caractère mystérieux et sacré, 

Ce jeune francissain, c'est une épave is Ite de son 


ordre dispersé. Comment vit-il? Nul ne le sait, Les 
bonnes âmes du pays vont parfois déposer sur ls 
palier de la petite chambre qu'il occupe, dans une 
maison de pêcheurs, des œufs, du fromage ou quelques 
fruits. Il accepte l'offrande mais ne la sollicite jamais, 
J'ai pu causer quelques instants avec lui. Il aime avec 
passion ses paroissiens, qui le lui rendent bien, et, dans 
sa position précaire, trouve, on ne sait comment, 
moyen de partager quelque chose avec les plus pau- 
vres. 
OSSOLINI. 
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SCÈNES ET FANTAISIES DU JOUR 


LA VOCATION D’ARISTIDE 


Ce n'est point celui que les Grecs se lassaient d'en- 
tendre appeler le Juste. Aristide est un de mes ca- 
marades de collége. Mais non un camarade ordi- 
naire. 

On rencontre sur les banes une foule de natures 
banales et bonnes à tout faire, par cela même qu’el- 
les n’ont envie de rien faire du tout. Elles viennent 
là se farcir d’un peu de latin parce que c'est l'u- 
sage, Quantà leur avenir, papa et maman décideront,. 

Pour Aristide, c'était autre chose. 

Dès la troisième, sa vocation se manifestait irré- 
sistible, éclatante. Tout pour l'art! 

Mais entendons-nous bien, le grand art! 


Aussi fallait-il le voir quand il pérorait pendant : 


les récréations : 

— J'entrerai à l'atelier. Mon père me l'a promis. 
Je veux être peintre d'histoire, 

Il faut régénérer 1e gout. 

Et là-dessus nous nous perdimes de vue pendant 
un an. 

Je le rencontrai au bout de ce laps de temps, il 
était flamboyant, Ses cheveux pleuraient à la jeune 
France sur ses épaules. Un feutre mou se dressait 
sur son crâne. Quel feutre! Des montagnes et des 
vallées. 

Et m'abordant : 

— Eh bien! j'y suis. Je travaille en pleine pâte, 
mon cher. Ah! l'art! tu sais que c'élait ma voca- 
tion. Je pioche une page qui fera parler de mo:, je 
t'en réponds. Six mètres carrés! C’est Alexandre 
le Grand... N faut régénérer le goût. Et je le régé- 
nérerai. 

— Mais, mon pauvre ami, par le temps qui 
court, les toiles de six mètres carrés... 

— Je sais ce que tu vas me dire, tu es comme les 
autres. On à une vocation ou on n'en a pas. J'en 
ai une, je me sens, Tu auras de mes nouvelles 
bientôt. : 

Ce bientôt-là dura trois ans, durant lesquels 
l'écho ne m'apporta pas la moindre syllabe du nom 
d'Aristide. 


Le hasard nous rapprocha dans le jardin du 
Luxembourg. 

Le costume était toujours d'un ragout particu- 
lier ; le feutre avait pris des aspects de tire-bou- 
chon. La vareuse ressemblait de loin à une palette 
qu'on n'a pas essuyée après s'en Ôtre servi longtemps. 

— Tiens, c'est toi! 

— Eh! bonjour. 

— Eh bien, que deviens-tu ? 

— Peux-tu me le demander ! je pioche. 
Toujours Alexandre le Grand? 

— Non. Ces grandes tartines-là, c’est trop fort 
pour notre temps. Il faut bien que je me mette à 
leur portée. Je fais du genre, du réalisme. Je ter- 
mine en ce moment ux fossoyeur pratiquant une ex- 
humation. C'est d'un saisissant! On sent les miasmes. 

— Ah! quand verrons-nous cela? 

— Prochainement. J'ai encore à corcer un peu 
ma bière. 

— Et tu ne te décourages pas? 

— Mais, mon cher, l'homme qui à une vocation 
ne connaît pas d'obstacles. 

— Bonne chance! 

— Merci. 


Quatre ans plus tard. 
C'était à l'Exposition universelle. 


Je me heurtai dans Aristide, près l'entrée du pont 
d'Ifoa: 

Il me parut sombre. 

— Où vas-tu donc ainsi, plongé dans tes médi- 
titions? 

— Je viens de passer trois heures là dedans à re 
zarder les envois de tous les pays. 

— Il y a des machines curieuses? 

_-- Est-ce que je m'occupe des machines, moi? 
Je n'ai visité que les salles de tableaux. 

— Y figures-tu ? 

— Pas encore. Mais j'ai le temps. Je sais que j’o- 
béis à ma vocation et que je suis plus fort que tout 
ce monde là. 

— Tu continues à peindre les fossoyeurs? 

— Quoi! les fossoyveurs?... Ah! oui, je me rap- 
pelle?... Non, mon cher, j'ai reconnu qu'il n'y 
avait que le paysage; vois-tu, la nature, Ça ne 
trompe jamais. C'est une amie, une vraie amie, Je 
vis dans les bois, je tutoie les arbres. Je veux ap- 
prendre au public à les connaître, car il ne les con- 
nait pas. Toi qui me parles, tu ne te doutes pas de 
ce que c'est qu'un chêne; non, tu ne t'en doutes 
pas! Ce sera une révélation. 

— Vers quelle époque? 

— Le temps ne fait rien à l'affaire. 

— Alors, cette fois, c'est définitif, tu es paysa- 
giste ? . ‘ 

— Puisque je te dis qu'il n'y a que ça. Adieu! les 
forêts m'attendent. 


A dix-huit mois de là, je recevais la lettre sui- 
vante : 

« Mon cher ami, 

« Veux-tu me donner un coup de main? Je n'ai 
pas besoin de te dire que c'est d'art qu'il s'agit; tu 
as été un des premiers à voir se révéler ma voca- 
tion. Je suis adonné maintenant au portrait, parce 
que c’est dans la figure humaine qu'on peut sur- 
prendre les grands secrets de l'immnable et de l'in- 
fini. Je voudrais frapper un grand coup. Peux- 
tu décider un homme connu à me confier & 
tète? Je me charge de la transformer pour la posté- 
rité. Etc..., etc... » 


Je n'avais pas répondu à cette missive, et j'avais 
oublié Aristide, à travers tous les événements, lors- 
que cette semaine, en passant dans la rue des Saints 
Pères, je fus heurté par un homme qui descendait 
d'un échafaudage. 

— Prenez donc garde, fit-il brusquement, Vous 
voyez bien qu'il faut que je me recule pour voir 
l'effet de mes raisins. 

— Hein! cette voix!..…. 

— L'homme se retourna. C'était Aristide qui 
était en train de peindre l'enseigne d’un marchand 
de vin. 

Je me sentais fort embarrassé 
Muis lui : 

— Oui, mon cher, je veux humilier ce jurv, qui 
me méconnait depuis vingt ans. 11 n'y a pas de sot 
métier, et l'on peut faire des chefs-d'œuvre par- 
tout. Situ passes dans l'avenue d'Antin, regarde 
sur les volets d'un traiteur, des côtelettes panres 
et un bol de punch qui font attrouper les passants 
C'est de moi! J'ai mis cela exprès en face du Sal 
pour les écraser... 

— Comment! mon pauvre ami! 

— Ce sont eux qu'il faut plaindre. Moi, je mar- 
che dans ma voie... 

— Et ta famille? 

— Elle m'a abandonné, déshérité, à cause de ma 
vocation. 

— Pas possible! Ton père? 

— Mon père! ne prononce pas seulement sou 
nom devant moi! 11 a voulu me forcer à me faire 
photographe! 


de mon atlitude. 


PIERRE VÉRONX. 


Re 
COURRIER DU ALAIS 


Est-ce bien, décidément, à Paris et seulement à 
Paris que les jeunes filles se perdent? Ilest hon de 
dire de temps en temps beaucoup de mal de la Bu21- 
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lone moderne ; c'est une vieille habitude et cela sou- 
lage un peu les bonnes gens qui aiment des phrases 
toutes faites pour leurs colères ; mais en vérité, je 
ne crois pas du tout à cette spécialité malsaine de 
la grande capitale, Les jeunes filles et les jeunes 
gens qui se perdent, sont aussi nombreux dans les 
campagnes, dans les villages, dans les petites villes 
qu’à Paris, et moi, qui connais un peu mes triou- 
naux, je me charge de vous prouver cela statisti- 
queen main. 

Voyons Marie Andrivot, une jeune fille de dix-sept 
aps, originaire du département de la Nièvre, venue 
à Paris pour servir chez un maraîither de Créteil, elle 
était restée sage; mais un beau jour, elle va faire 
une visite d'un mois à sa famille, au sein de ver- 
tueux villageois ses compatriotes, elle revient per- 
due : je ne veux pas, du reste, me servir de ce fait 
comme exemple ; il prouverait beaucoup au-delà de 
ma pensée; je veux seulement m'en servir pour 
combattre l'exagération contraire. 

Marie Andrivot vient de passrr devant la cour 
d'assises de la Seine; la malheureuse a tu son enfant, 
une petite fille de huit jours!... Et il fallait enten- 
dre Je récit de ce crime, ou plutôt probablement le 
récit imaginé par la coupable pour rejeter sur une 
autre personne la responsabilité du crime : cette 
explication sortant d’une bouche de dix-sept ans 
était vraiment horrible. J'abrége, bien entendu : 

« Sur le chemin de Charenton, j'ai rencontré une 
femme vêtue de noir qui m'a demandé d'où je ve- 
nais; je lui ai répondu que je sortais de l'hospice 
Saint-Antoine et je lui ai demandé de m'indiquer 
une maison où je pourrais placer mon enfant. — Je 
n'en connais pas, m'a-t-elle répondu ; mais pour- 
quoi ne vous en débarrasseriez-vous pas? — Com- 
ment! m'en débarasser!... — Eh bien, dit-elle, vous 
n'avez qu'à l'étrangler! Sans lui répondre, je me 
suis mise aussitôt à serrer les deux bouts du fichu 
qui était au col de mon enfant qui a crié... cela a 
duré dix minutes!... » 

Voilà l'explication! un jeune avocat, M° Fourni, 
a su, de cette apparente insensibilité même, faire 
sortir la preuve d’une inexpérience complète, de ce 
manque absolu de discernement qui résulte le plus 
souvent d'une situation anormale ; Marie Andrivot 
était encore enfant quand la maternité l’a surprise. 
Elle n'a rien compris de ce qu'elle a fait, elle ne 
comprend pas encore! Grâce au talent du défen- 
seur, Marie Andrivot, n'a été condamnée qu'à six 
années de réclusion. 

Mais si vous voulez absolument que je vous 
parle d’une vraie jeune fille de Paris, je vous par- 
lerai de M'te Blanche, qui a acheté à M"° Arsène 
une robe du prix de 300 fr. — La robe valait-elle 
bien 300 fr.? Ce n’est pas là l'affaire; il s'agit de 
savoir qui la payera! On ne comprend pas trop ce 
que vient faire un procès de ce genre devant Je tri- 
bunal civil; ce n’est pas à M'e Blanche, sa cliente, 
sa locataire et aussi un peu son #mie, j'imagine, 
que M"° Arsène, après avoir reçu un à-compte de 
100 fr., réclame les 200 fr. de complément; non, 
elle les réclame à un jeune homme, un autre ami 
de M'!° Blanche, qui aurait un jour promis de payer 
pour elle. Mais les jeunes gens sont bien vclages — 
à Paris seulement, c'est convenu ! — et celui-ci ré- 
pond que son amitié pour Me Blanche n’a pas duré 
plus d'une quinzaine de jours, et qu’il ne voit pas 
pourquoi une promesse d'argent durerait plus long- 
temps que des serments d'amour ; il veut bien offrir 
un ou deux tout petits à-comptes de 20 fr., chacun 
payables de moisen mois; mais ilajoute quelquechose 
que, moi, je me permets de trouver un peu roide, 
c'est que « promettre et tenir sont deux!» Devant le 
tribunal, Mr‘ Arsène ayant été admise à prêter 


serment, et la lettre que nous venons d'analyser : 


formant un commencement de preuve par écrit, le 
jeune homme inconstant avait été-condimné à 
payer; mais la cour a infirmé le jugement, et c'est 
Me Arsène qui ne sera pas payée, mais qui payera 
les frais de première instance et d'appel. 

Je suis bien forcé cependant de vous parler d’une 
jeune domestique de Lyon, Ennemonde Martin, 
âgée de vingt-deux ans. Hélas! celle là a été vic- 
time de son inconduite, elle a été assassinée, tuée à 
coups de rasoir par son maitre, qui lui avait promis 
de l'épouser, et qui probablement a voulu ainsi se 
soustraire à cet engagement. C'est là ure de ces 


histoires lugubres, un de ces procès criminel: qui 
passionnent tout un déparlement, quelque‘ois le 
pays tout entier, que l'on raconte, que l'on discute, 
que l'on juge partout et qui vont s’empiler dans les 
recueils de causes célèbres pour faire frémir encore 
nos descendants. Le maître d'Ennemonde, l'accusé 
Montagny, est un vieillard quia passé lasoixantaine, 
et dont la conduite antérieure avait été quelque peu 
scandaleuse; mais il s'est défendu avec beaucoup 
d'habileté, avec beaucoup de logique du crime hor- 
rible dont il était accusé. Cette cause avait tout 
l'intérêt du mystère et du doute; car il y a encore, 
après la condamnation, cerlaines circonstances qui 
sont à peu près inexplicables. Il est certain que la 
servante es. sortie à neuf heures du soir; onn'apis 
vu Montagny sortir après elle; iles! certain qu'elle a 
laissé un billet conçu en termes assez vagues, mais 
enfin qui est un adieu; il est certairi que personne n’a 
vujentrer Montagn,que ses vêtements ne sont nul- 
lement tachés; qu'il a lui-même reconnu et sans 
hésitation qu’il lui manquait un rasoir, et qu'il a 
pensé qu'Ennemonde l'avait emporté pour se suici- 
der, ce dont elle l'avait menacé précédemment. Il 
est certain qu’à onze heures, sur un banc du quai 
du Rhône, on a trouvé le corps de la jeune domes- 
tique qui avait été frappée de cinq coups de rasoir 
au côté droit du col et qui avait perdu des flots de 
sang; les habitants des maisons voisines n'avaient 
entendu aucun cri! Mais il n’est pas moins certain 
que le suicide est, dans l'espèce, d'une impossibilité 
absolue; chacune des cinq blessures est de na!ure à 
amener une mort foudroyante; il est donc maté- 
riellement impossible que la jeune domestique ait 
pu se porter quatre autres coups! A cet argument- 
l,iln'y a pas de réplique, à moins de supposer 
l'assassinat commis par une autre main; mais c’est 
là un champ d’hypothèses dans lequel l'accusé lui- 
mème a refusé d entrer. Quand il s’est entendu con- 
dimner à vingt ans de travaux forcés, ce sexagé- 
naire, ancien fabricant de soieries, a d'abord levé les 
bras au ciel..., puis il a tout coup interrompu ce 
geste empreint d’exaltation pour revenir au calme 
le plus profond, à un sang-froid qui ressemble un 
peu à l'indifférence. 

Voilà donc dénoué ce drame lyonnais, qui a 
causé une émotion si vive; mais il va incessam- 
ment être suivi d’un nouveau débat; d'une histoire 
encore plus sanglante : le meurtre de toute une fa- 
mille! Mon Dieu, depuis le trop célèbre Troppmann, 
ces catastrophes-là deviennent hien fréquentes! 

Ah! pardon, il y a encore le procs de Mme la vi- 
comtesse de la Salle, de M"° la baronne de Lange, 
de Mn: la marquise de Kersaisat, de Mme la com- 
tesse de la Motte, née d'Eusy. Figurez-vous que 
toutes ces grandes dames, si bien titrées, quêtaient 
pour les pauvretés avouées, et faisaient aussi des 
collectes mystérieuses pour de nobles infortunes ca- 
chées. Elles écrivaient les lettres les plus noblement 
et les plus gracieusement suppliantes et attendris- 
santes à tous les grands personnages possibles, elles 
recevaient des 100 fr., des 200 fr., des #00 fr. Vous 
me direz que cette recette, si importante qu’elle füt, 
était à partager entre ces grandes dames! 

Mais non, car toutes ces quêteuses se résuinaient 
dans une seule personne, une belle veuve de qua- 
rante-six ans, Me de la Salle, née Densy, veuve 
d'un honnète et brave oflicier, qui a bien fait de 
mourir pour ne pas voir cela. Elle signait ses suppli- 
ques de tous ces beaux noms; elle avait des cartes 
gravées et armoriées sous toutes les formes, et elle 
mettait dans sa poche de vilaine tout l'argent 
qu'elle récoltait ainsi. Et puis elle était artiste, elle 
faisait de la peinture et de la littérature, elle avait 
travaillé à Habagas avee M. Victorien Sardou, qui 
lui avait adressé des vers... et quels vers!..... 
M. Sardou ne tient pas à passer pour un grand 
poëte; mais, en vérité, c'est à lui faire dresser les 
cheveux sur la tête! Enfin, cette intrigante, qui es- 
croquait à la charité, et qui a été condamnée — 
pour la seconde fois — à trois ans de prison, était 
l'ange du mensonge. On ne verra jamais pareille 
audace, je crois. 

Ilest vrai que nous disons cela tous les jours, 
nous autres chroniqueurs de tribunaux, et que, le 


PETIT-JEAN. 


LA PROCESSION DU VENDREDI SAINT 


A TOLÈDE 


Mon arrivée à Tolède. — Mon cicerone. — La Vierge aux 
Épingles. — Les Mariquitas Negras. — Los Armados ‘gens 
armés). — La hallebarde. — La Descente de croix. — La 
nuit, — Mon impression. 


Il y avait une heure environ que je me trouvais dans 
la ville immortelle. Était-ce le résultat de mon imagi- 
nation qui me poussait sans cesse à rêver les yeux tout 
grands ouverts”? Etait-ce l'impression étrange que me 
produisit l'aspect pittoresque de la ville? je l'ignore. 
Mais je me crus en plein dix-septième siècle, et ce fut 
avec étonnement que je me vis habillé d'une redingote 
et d’un pantalon gris perle. 

J'étais arrivé de Madrid pour voir la solennité du 


.jour, pour assister à la procession du vendredi saint, 


dont j'avais entendu parler depuis mon enfance. 

Ne sachant rien du programme de cette fète reli- 
gieuse, je m'adressai à un petit homme qui fumait 
mélancoliquement une cigarette au soleil : 

— Pardon, monsieur, lui dis-je, pouvez-vous m'indi- 
quer l'heure de sortie de la procession? 

— Vous èles étranger? me dit-il, répondant à ma 
question par une demande. 

— Non pas, répliquai-je, je suis Andalou. 

— C'est cela, fit-il, vous êtes étranger. 

Le petit homme voulait dire que je n'étais pas un 
enfant de Tolède. 

— La procession, ajouta-t-il, va sortir dans dix mi- 
nules, et dans un quart-d'heure elle passera à quel- 
ques pas d'ici. Si vous voulez venir, nous irons la voir 
« ensemble, tous les deux. » 

J'acceptai son invitation, et nous arrivämes bientôt 
dans la ruelle la plus étroite et la plus tortueuse que 
j'aie jamais vue de ma vie, et qui se nomme calle de 
los Aifileres (rue des Épingles). 

— Pourquoi ce num bizarre? demandai-je à mon ci- 
cerone. , 

— C'est tout simple, dit-il. Ce nom vient de l'image 
de la Vierge que ‘vous voyez dans ce petit chässis, à 
moitié de la rue. 

— Ah! fis-je naïvement, j'ignorais qu'il y eût à To- 
lède une Vierge aux Épingles! 

— Etil n'y a que celle-là. Je vais vous dire pour- 
quoi. Chaque femme qui passe par cette ruelle s'age- 
nouille et fait une prière à la très-sainte Vierge. La 
prière dite, elle tire une épingle et la met dans une 
petite boîte qui est scellée dans le mur. Quand la 
boîte est pleine, on vend le contenu, et avec le pro- 
duit on subvient aux frais du culte, Voilà pourquoi on 
appelle cette image la Vierge aux Épingles. 

— C'est très-ingénieux, ma foi, dis-je en manière de 
péroraison. 

Une foule de gamins apparut au haut de la rue, dont 
la pente est très-rapide, et mon compagnon me dit, 
en Ôtant déjà son chapeau : 

— Voici la procession! 

En effet, peu après, je vis apparaître quelques péni- 
tents, habillés de noir, le visage couvert et lu tète sur- 
montée d'une longue coiffe pointue, qui jouaient de 
la trompette, en sourdine, sur un ton plaintif et mono- 
tone. ; 

Ces pénitents sont surnommés Mariquitas Negras, et 
ils sont chargés principalement de maintenir l'ordre 
dans la procession, 

Derrière eux, venaient les amados (gens armés). Mon 
homme s'attendait sans doute à une nouvelle question 
de ma part, car il me regardait et regardait les gens 
armés, comme voulant me dire : 

— Cela ne vous surprend-il donc pas? 

— Mon ami, lui dis-je plutôt pour le faire parler 
que par curiosité, — car je connaissais la légende, — 
quelle signification ont ces guerriers? 

— Ça, monsieur l'étranger, c’est de l'histoire an- 
cienne, Ça nous vient du treizième siècle, d'Isabelle la 
Catholique... 

— Vous voulez dire du quinzième siècle ? interrom- 
pis-je. 

— C'est possible, je puis me tromper. Il faut vous 
dire que ces hommes étaient enfermés à Grenade, lors- 
que notre grande reine y entra avec l’aide de Dieu et 
du cardinal... 

— Cisneros, dis-je. 
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LES FÊTES DE PAQUES EN ESPAGNE. — La procession du vendredi saint, à Tolède, — {Dessin de M. Vierge, d’après le croquis de M. U 
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— C'est encore possible. Une fois leur liberté rendue, 
ils vinrent à Tol®de déposer leurs chaînes dans une 
église nommée San Juan de la Reyes, et c'est en sou- 
venir de ce pèlerinage que les hommes que vous voyez 
l\ sortent, tous les ans, avec les anciens costumes des 
délivrés de Grenade. 

Les costumes, comme disait mon cicerone, commen- 
caient, en effet, à ètre fort vieux et fort usés. Ils se 
composent d'un casque, d'une armure qui recouvre 
une pelite robe courte en velours noir, d’un maillot 
et de souliers avec des nœuds en soie, 


L. GARCIA RAMON, 


(La fin au prochain numéro.) 


THÉATRES 


COMÉDIE FRANÇAISE ; L'Aerobate, comédie en un acte, par 
M. Octave Feuillét, — onfox : Le Petit Marquis, drame 
en quatre actes, de MM. Francois Coppée et d'Artois. — 
CLUNY : Le Nereu d'Amérique ou des deur Frontiquar. 
coméde en trois actes, par M. Jules Verne, — GAITÉ 
{Maltinées littéraires) : Campaspe, comedie en un acte et 
en vers, par M. François Mons; la Métromanie. — 
CHATEAU-D'EAU : Arislophane à Paris, revue-fantaisi? 
er trois actes et quatorze tableaux, par MM. Clairville et 
Gaston Marot — Albert Glaligny. 


Voiià ce qui s'appelle une semaine remplie! 
Encore ai-je omis à dessein quelques reprises. Pres- 
que tous les théâtres ont donné, et, à leur tête, le 
premier et le second Théà re-Francais, M, Octave 
J'euillet a fait sa rentrée, rentrée discrète, appropriée 
à la nature de son talent. Il n'y à d'original que le 
titre dans sa petite pièce : l'Acrobate, Original, parce 
que, comme vous vous en doutez bien, on n'y 
aperçoit pas l'ombre d’un acrobate, Ce n'est pas 
M. Feuillet, l'homme de toutes les mesures et de 
toutes les harmonies, qui ferait apparaitre soudai- 
nement un saltimbanque dans son élégant réper- 
toire. C’est déjà bien assez d'avoir esquissé en roman 
la silhouette grimacante de M, de Camors, — Un 
mari, M. de Solis, revient un peu trop tôt de son 
cercle; il trouve sa femme inquiète, agitée; par 
manière de passe-temps, il lui raconte le scandale 
du jour, l'aventure d'une grande dame qui s’est 
épris» d'un clown, d'un héros de trapèze, et qui a 
pris la fuile avec lui. Voilà pour le titre. Après ce 
récit, M. de Solis se relire dans ses appar ements, 
ot l'amant qu'attendait Me de Solis entre aussilôt; 
c'est un cousia, un attaché d'ambassade, qui n'a 
rien de l'élan et de la chevalerie de l'acrobate dont 
on vient de parler, Car, surpris par le mari, il fait 
une piteuse figuré. « Vous pouvez emmener ma 
femme, si vous voulez!» lui dit celui-ci, Mais 
l'attaché d'ambassade refuse avec un égoïsme de 
mauvais goût, Mwe de Solis est cruellement embar- 
rassée; pourtant, comme, après tout, les choses 
n'ont pas été poussées loin, il est facile de prévoir 
que le temps amènera le pardon de l'époux. 

La pièce nouvelle de M. Octave Feuillet n’est que 
cela; elle est faile avec des rognures de toutes sortes 
de pièces. Elle n'évite pas toujours le ridicule, et 
elle côtoie l'esprit avec aue discrétion trop affectée, 
L'Acrobute n'est possible qu'au Théâtre-Francais, 
ayec Bressant et Febvre pour interprètes, puis aussi 
avec Mie Croizelte, — si l’on veut, 

Je voudrais bien pouvoir dire, avec une variante 
au vers de La Fontaine : 

Petit marquis deviendra grand, 
Pourvu que Dieu lui prète vie. 


Mais le Petit Marquis a él6 tellement éprouvé le 
soir de la première représentation qu'il est permis 
d'élever des doutes sur sa viabilité, Ce n’est pas que 
le drame de MM. François Coppée et d'Artois soit 
mauvais; il renferme, au contraire, des qualités 
d'énergie et d'observation qu'on ne saurait mécon- 
naitre; il est bien dans le mouvement contempo- 
rain, à de certains moments, mais il repose sur une 
donnée antipathique, odicuse et maladroitement 
exploitée, La maladresse, tel est le grand tort des 
auteurs, nouveaux venus, d'ailleurs, ‘ans le théà- 
tre d’.ction. Or, voici le sujet du Petit Marquis : un 
père, le duc de Cardignan, croit avoir la preuve que 
le fils qui porte son nom est le fruit de l’adulitre; 


, 


LE MONDE ILLUSTRE 
sousl’obsession de cette conviction, ille hait, ilsemet 
lentement, froidement, à le corrompre ; à peine au 
sortir du colléze, ille traîne avec lui dans les compa- 
gnies galantes; il s'applique à étouffer ses illusions 
dans leur germe ; il raille ses nobles sentiments. Le 
pauvre petit se laisse faire, mais sans beaucoup 
d'enthousiasme, car il est né bon et il s'accommo- 
derait bien de la vie honnèie et tranquille, voire 
d'un mariage avec sa cousine, Voyant que son œuvre 
infernale ne s'accomplit pas assez vite, le duc hâle 
le dénoûment, et il pousse son Henri à un rendez- 
vous où il doit trouver la mort. Je dis : son Henri, 
car, à ce moment, M. de Cardignan apprend d'une 
facon irrécusable qu'Henri est bien son fils, C’est 
son fils qu'il a dépravé avec tant de conscience! 
Heureusement que le mal n'est qu'à la superficie; 
le duc commence par le tirer du péril où il l'a en- 
voyé; puis ille marie sans tarder avec la cousine 
en question, — Saute, Petit Marquis ! 

Si ce drame avait pu être sauvé, il l'eût été à coup 
sûr par M. Pierre Berton, M. Munié, Me Doche et 
M''e Baretta, qui se sont dévoués à leurs rôles plus 
o1 moins ingrals, avec un talent digne d'un meil- 
leur sort, Quant à MM. Coppéeet d'Artois, il reste 
à leur compte une tentative honorable, quoiqu'elle 
ne soit pas précisément aussi liltéraire qu'on s'y 
ulttendait. 

Ea lisant sur l'affiche du théätre Cluny : Le Ne- 
veu d'Amérique ou les Deux Frontignac, on croirait à 
une comédie de Picard, et l'on ne se tromperait 
d'ailleurs qu'à moitié, Ces trois actes, qui représen- 
tent le plus clair succès de la semaine, ont le mou- 
vement et la franchise des pièces de ce Picard qu'on 
aurait tort de rabaisser ontre mesure, I] s'agit d'un 
célibataire qui a placé tout son argent en rente 
viagère, et à qui tombe des nues un neveu qu'il 
avait complétement oublié, Les deux Frontignac 
vont et viennent, comme deux Philibert, à travers 
un imbroglio des plus comiques, L'auteur, vivement 
applaudi, est M. Jules Verne, dont le nom éveille 
tout de suite une idée de plaisir pour les enfants et 
de tranquillité pour les pareuts, Excellente recrue 
pour le théâtre, 

L'intelligent et très-zélé directeur des Matinées 
dominicales de la Gaité, M, Ballande, fidèle à son 
double programme d'exhumation et d'initiative,nous 
a rendu, dimanche dernier, la Métromanie, et offert 
une pièce inédite : Campaspe. Le chef-d'œuvre de 
Piron est une comédie de mœurs toutes liltéraires, 
et qui, par cela, n'a qu'un effet restreint sur le pu- 
blic. « Pour en bien juger, — a dit fort justement 
Sainte-Beuve,— il convient de se remettre à la per- 
spective du temps et de baisser un peu la lumière 
de la rampe; dans ce jour modéré et qui permet de 
mieux écouter chaque vers, l'ouvrage devient très- 
agréable à entendre, Piron, en faisant de Ja fureur 
poétique le sujet et le mobile de Ja pièce, et d'une 
pièce en cinq actes, a beaucoup osé; il a fait une 
comédie, pour ainsi dire, individuelle; la Métroma- 
nie ou le Poéte, c'est sa propre histoire idéalisée, em- 
bellie; c’est la Piromanie, comme l'appelait Voltaire, » 
Quoi qu'il en soit, le célèbre monologue a été 
goûté de la plupart des spectateurs de dimanche 
dernier, 

L'anecdote de Campaspe fait depuis un tempsim- 
mémorial l'ornement des ouvrages d'éducation, On 
sait qu'Alexandre le Grand, épris d’une belle «s- 
clave, nominée Campaspe, commanda son portrait 
par Apelles, I] arriva ce qui devait arriver: l'artiste 
devint amoureux de son modèle, [In moment con- 
trarié, Alexandre finit par céder sa maitresse à son 
peintre. L'anecdote est-elle vraie on est-elle d'in- 
vention? Il faudrait consulter à ce propos l'Histoire 
d'Apelles, par Henri Houssaye, — Ce n’est pas la 
première fois que ce sujet a été mis à la scène; De- 
moustier, après un premier essai malheureux de 
Poinsinet, en fit un opéra qui s’est assez longtemps 
maintenu à l'Académie de musique, Voici aujour- 
d'hui un jeune homme, M. Francois Mons, qui en 
fait une comédie agréablement rimée, et que nous 
reverrons bientôt à l'Odéon. Nous y serons plus à 
l'aise pour la juger qu'à la Gaité, où elle a été jouée 
d'une mauière in-uffisante, excepté par M. Stuart, 
le chaleureux jeune premier du théâtre de Clunv. 

Aristophane et Clairville! Ce rapprochement fait 
sourire au premier aspect, — et même an second. 
Je crois deviner l'idé: qui a traversé le cerveau de 


M. Clairville : il aura voulu s’essayer an jeu des 
personnalités; il se sera dit que 1: temps était peut. 
ètre bon pour recommencer {4 Foire aux ülées, de 
nauséabonde mémoire. Et il a tâté son époque, I] y 
pris pour compère Aristophane, ae la même facon 
qu'il aurait pris Langlumé ou tout autre bonhomme, 
Du reste, les personnalités de M. Clairville, ses 
allusions, ses épigrammes sont des plus anodines: 
le fouet avec lequel i] garde Ja prétention de cingler 
les ridicules d'aujourd'hui a perdu sa mèche à l4 
bataille de 1848, [1 constate, avec des étonnements 
dignes de La Palissse, que les journaux s'entendent 
moins que jamais, et il engage les partis politiques 
à s'embrasser, avecune verve digne de Calino. Dans 
les moments de sa revue-fantaisie, qu'il ne consacre 
pas à une actualité qu'il croit brûlante, M, Clair- 
ville fait intervenir l’éternelle jeune femme, court 
vêtue et à la baguette d'or, à laquelle, depuis une 
trentaine d'année, il adresse toujours la même 
question : « Qui es-tu ?» Ce à quoi l'éternelle jeune 
femme (c'est aujourd'hui M'° Gabrielle Rose)r pond 
invariablement, sur une ritournelle du chef d'or- 
chestre ; « Je suis le Printemps! » A moins cepen- 
dant qu'elle ne réponde: «Je suis les Magasins 
réunis! » Toutes ces fadaises d'un autre âge on! 
paru ne distraire qu'à demi les spectateurs du Chi- 
teau-d'Eau. < 

Quoique prévue depuis deux ans environ, la mort 
d'Albert Glatigny a douloureusement ému le monde 
théâtral. Le brave garçon a touché doublement à 
l'art théâtral, comme acteur et comme auteur; mais 
ses meilleurs succès n'ont pas été là, Il laisse un 
nom parmi les premiers poëtes de sa génération; 
son dernier recueil : Gulles et Pusquins, renferme des 
pièces d'une gaieté et d’une originalité sans rivales. 
Il s'v met souvent en scène, comme dans celle-ri 
intitulée : les Préfaces de Dumus fils. C'est encore de 
l'actualité, 


Dis-moi, que penses-tu vraiment de la préface 
Dont pare Dumas fils son Thédtre conplet? 

— Eh! que diable veux-tu que Dumas fils me fasse, 
Répondit Casimir, aujourd'hui, s'il te plait? 


Le soleil sur nos fronts fait éclater sa joie; 

L'arbre est gai, les oiseaux sont ivres d'air; l'été, 
Superbe et bienfaisant, sur le pré se déploie. 

Que me vient faire ici cel auteur attristé ? 

JL est triste! Pourquoi, Seigneur? Je le demande 
Quand les roses d'avril ont germé sous ses pusl 
Lorsque, tournant vers lui ses regards en amande, 
La fortune toujours prit soin de ses repas! 

Nul erilique hargneux et chagrin ne le nie; 

Il a tous les bonheurs voulus et jalousés ; | 

Le sort pour lui jamais n'eut la moindre ironie, 

Que de gants sans couture à l'applaudir uses! 

Si les heureux du monde ont ainsi la tristesse 

Au cœur, et si leurs yeux son larouches, alors ds 
Que diront donc les gueux, ceux qui n'ont pour hitesse 
Que l'étoile du soir, riant de leurs efforts”? 


Hélas! de tant de verve, de tant d'esprit, de tn 
d'insouciance, de tant de promesses, ilne reste} us 
rien aujourd'hui. La terre du cimetière de sevrts 


a tout recouvert. 
CHARLES MONSELET. 


————— “22 


Nous reprendrons, dans nos plus prochalns nu- 
méros, la publication du TRAIN 12. 


(CHRONIQUE MusicALE 


[No] 


TUÉATRE DE L'oPéRA : Guillaume Tell, pour les débuts de 
M. Marius Salomon (role d'arnold). — Concerts. 


La plupart des ténors qui débutent à l'Opéra 
tiennent à se montrer dans le rôle d'Arnold, de 
Guillaume Tell. Ce ne peut être que l'amour du dan- 
ger qui les pousse à cette imprudence. : 

Voyons, sans avoir jamais chanté nous-mime 
quoi que ce soit, nous est-il si difficile de sentir par 
divination ce: qui se passe dans l'âme d’un débu- 
tant? Il ect aisé, en etfet, de se figurer que de Si 
première entrée en scène dépendra, et non pour tin 


TS 
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.oeu, son sort durant le reste de la soirée. Si à ce 
N ‘noment périlleux il perd l'aplomb, il pourra peut- 
tra le retrouver plus tard; mais on ne sait où ni 
& ‘omment. Alors le spectacle de sa détresse donnera 
Ce frisson au publie, et ce ne sera pas un frisson de 
à olaisir. 
“+ Or, le: opéras du répertoire font entrer le ténor 
* u premier acte de diverses façons, et qui ne sont 
vs toutes également intimidantes, 

Dans Robert-le-Diable, le due de Normandie a une 
‘““ntrée très-commode, Il apparait entouré de ses 
Compagnons, et les salue de la phrase que vous sa- 
SE vez : (lustres chevaliers, c'est à vous que je bois!) Il a 
“ou, avant d'ouvrir la bouche, se dissimuler derrière 
:es choristes et regarder à la dérobée ce terrible pu- 
lie que tout à l'heure il lui faudra charmer. C'est 

‘ailleurs à pleine voix qu'il parle tout d’abord, 
“#s irconstance favorable pour desserrer la gorge. 

BA! Jeu analogue dans les Huguenots, Raoul de Nangis 
‘lrx-it quelques mots de politesse aux invilés dun duc 
le Nevers; puis, cet etlort fait, il prend place à la 
lt4 able du festin. Or, je vous d: mande s'il est agréa- 
Hub «le d’avoir à s'asseoir juste au moment où les jam- 
& 1 es commencent à vous manquer”? 

tx Fernand, de la Favorite, se présente accompagné 
‘8e Balthazar, à qui il n’est pas défendu de l’encou- 
ager, en bon camarade, par quelques mots glissés 
: voix basse. Après l'échange de quelques répliques, 
au ernand dit sa cavatine : Un ange, une femme incon- 
iusue.,. Le morceau est favorable à Ja voix et relati- 
va ement facile. 

.Las N'est il pas aussi plus qu'aisé d'attaquer le rôle 
ue Eléazar dans la Juive ? Éléazar fait sa première en- 
6e au milieu d'un tumulte de peuple et d'hommes 
‘armes. Ïl n'a tout d'abord rien de décisif à chan- 
2 Tr; sa voix se perd au milieu des cris, et il lui suf- 
«. t presque de remuer les bras pour jouer son per- 

)1inage,. 

Le rôle du ténor de Faust présente encore ses 
“ ‘“an'ages au lever du rideau. D'abord le chanteur 

la figure couverte d'une barbe postiche; puis il est 
- onxzé dans une nuit noire, et ces deux circon-tan- 
‘s empêchent l'auditoire de se rendre compte de 
on trouble au cas où la peur lui convulserait les 
aits. 
Manrique, dans le Trouvére, commence son rôla 
:rrière la toile de fond, On ne le voit point et il 
“ a à s'occuper que de son chant, non de ses gestes 
de ses attitudes. 
L'entrée de Vasco de Gama, dans l'Africaine, est 
us inquiétante. L'obligation de se trouver seul, 
‘hout au milieu des choristes assis en rond, d’avoir 
a public sous les Yeux, d'en sentir un autre der- 
cre soi, il n'en faut pas plus pour figer la voix au 
»sier des inexp'rimentés. 
“+ Mais le comble du terrible est de débuter dans 
À allume Tell, Arnold entre en scène en passant sur 
,; a pont. De là-haut il voit comme au fond d’un 
= ouffre les deux mille têtes tendues qui le guettent. 
.nfin il arrive devant le trou du souffleur; fait sa 
artie dans un grand ensemble vocal; puis voilà 
1e tout le monde se retire. Il est seul alors, livré 
la curiosité du pub'ic ; et, pour commencer à se 
. véler, il lui faut dire un récitatif superbe, il est 
“vai, mais long, mais hérissé de difficultés, et que 
- orchestre n'accompagne que de loin en loin par 
a accord parcimoniecux. 
AM. Marius Salomon n'a pourtant point pàli de- 
nt ces écueils; et l'autre soir il débutait avec plus 
: vaillance que de bonheur dans le role d'Arnold, 
à voix, qu'il a dù avoir belle, nous semble compro- 
ise par des éiudes mal menées. Ce n'est pas 
1'elle manque de force, mais le timbre n’en est 
ÊÎ s égal, ce qui revient à dire que les notes en sont 
pareillées, celles-ci ayant trop d'éclat, celles-là 
raissant sourdes, Il nous est avis aussi que M. Sa- 
mon eùt mieux réussi dans le répertoire de demi- 
ractère, soit dans les rôles créés par Roger à 
Dpéra-Comique. Quant au style tragique requis à 
Doéra, on voit qu'il l'a appris, mais que c'a été en 
-pit de son tempérament d'artiste. 
Le mème soir, le baryton Lassalle faisait sa ren- 
5e, Il est en progrès depuis l’année dernière, eton 
ur fort applaudi, autant pour sa belle qualité de 
»ix que pour sa diction, qui a acquis de la chaleur 
de la pénétration. 
— ‘Fous les ans, au printemps, M. Planté, le pius 


N 
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prodigieux des pianistes, M®e Carvalho, M. Alard, 
M. lranchomme et quelques autres grands virtuoses, 
forment une association temporaire et donnent une 
série de trois concerts dans la salle du Conserva- 
toire. « À bon vin, pas d'enseigne;» ces concerts 
pe sont pas même affichés. IL suffit qu'entre dilet- 
tantes on se dise à l'oreille : C’est tel jour! et la 
salle se rempiit exactement du parterre au paradis, 
sans qu'il reste un tabouret pour les retardataires, 
Nous avons été convié à ces fêtes, et le souvenir 
nous en poursuivra longtemps, car le plaisir qu'on 
y prend est de l'espèce la plus rare, et c'est à peine 
si nous tenterions de le décrire, Les morceaux ex- 
eutés sont tous de choix; ils sont pris parmi les 
chefs-d'œuvre consacrés, et oa y joint parfois quel- 
que pièce inconnue d'un vieux maitre, afin de don- 
ner au programme une sorte de perspective en y 
échelonnant des dates historiques. 

— Nous sommes en mesure de donner des nou- 
velles de Me Nilsson. Lundi, elle chantait chez no- 
tre excellent confrère Pierre Véron, et elle avait, 
comme toujours, cette voix d'une étonnante péné- 
tration, d'un charme si exquis et surtout si person- 
nel. Mme Nilsson nous a dit des chansons rus-es 
qu'’e le a rapportées de Saint-Pétersbourg, et c'était 
une fiçon vi-torieuse de nous faire oublier ses trop 
longues absences, On a applaudi aussi chez notre 
ami toute une phalange d'artistes de premier ordre : 
M. Planté, le grand dompteur du clavier; M. D'az 
de Soria, la plus belle voix de baryton ténorisant 
qu'on puisse espérer; Jacquard, le violoncelliste; 
Montjauze, du Théâtre-Lyrique; Mie Favart, de la 
Comédie-Française; et, pour finir gaiement, le 
joyeux Berthelier, avec des chansonnettes qui res- 
semblent aux images du Churivari, 


ALBERT DE LASALLE. 


MEMENTO : Le 20 et le 27 de ce mois, concerts supplé- 
mentaires au Conservatoire, — Les Boutfes-Parisiens pre- 
parent un gai spectacle de printemps, avec une pièce de 
MM. Granger et Vasseur, pour Muts Peschard et Judic. — 
La saison musicale est ouverte à Londres depuis quelques 
jours. 

A. L. 
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LES ORPHELINS DE LA GUERRE 


AU NOUVEL OPÉRA 


Les 15, 16 et 17 avril a eu lieu, dans la salle du 
nouvel Opéra, une vente au profit de l’œuvre des Or- 
phelins de la guerre de 4870-1871; dans la soirée, l'O- 
péra était brillamment illuminé. 

Cette œuvre, dont Mme Thiers est présidente, Mme la 
maréchale de Mac-Mahon, vice-présidente, M!le Dosne, 
trésorière, vient en aide, depuis trois ans, à cinq mille 
orphelins et orphelines disséminés dans toute la 
France, tous enfants de soldats morts sous les dra- 
peaux. 

Rien de charmant et de consolant comme le specta- 
cle de cette charité gaiement et délicatement prati- 
quée; le but noble et patriotique qui se cache sous 
l'éclat de cette vente, ces cinq mille enfants qu'il s’a- 
git de nourrir et d'élever jusqu'à l'âge du travail, ces 
souvenirs pénibles que l'on tente d'amoindrir, ges 
malheurs publics que l'on veut réparer, tout cela pla- 
nait sur l'œuvre des Orphelins et inspirait à la fois la 
reconnaissance pour celles qui en ont pris l'initiative, 
et l'estime pour la population qui s’y est associée avec 
une pareille générosité. 

Les deux musiques de la garde républicaine, et la 
musique du 72° de ligne, qui se sont fait entendre 
pendant les trois jours, et qui avaient recu à cette oc- 
casion une gratification, ont prié la trésorière de re- 
prendre cette gralilication, se montant à 6 ou 700 fr, 

La recette a dépassé 150,000 fr. ; 

A la loterie, à 5 fr. le billet, le n° 121 a gagné un 
service à thé en porcelaine de Sèvres, estimé 2,500 fr. 
Plus de 13,000 billets avaient été placés pour une tom- 
bola à 1 fr., tirée également lundi. 

M. V. 


: LES GRANDES VENTES 


LA GALERIE DE TABLEAUX DE M. LE MARQUIS DE LA ROCHER... 


A peine quelques privilégiés ont-ils pu voir l'ensem- 
ble de cette riche collection, L'exposition particulière 
ne s'ouvrira que le 1°* mai. Peut-être, à l'heure où j'é- 
cris, toutes ces belles toiles ne sont-elles pas encore 
classées dans les salons du boulevard des Italiens, au 
r_z-de-chaussée de l'hôtel qui porte le n° 26. 

Ea vente aura lieu les 5, 6, 7 et 8 mai, par le minis- 
tère de M° Charles Pillet, assisté de MM. Durand Ruel 
Féral, et experts. On n’y étouffera point comme à l'ho- 
tel Drouot; les quatre salons sont vastes, ct, du grand 
perron sous la marquise de la cour, on pourra suivre 
les enchères, 

Cette galerie de tableaux de M. le marquis de la Ro- 
cheb... a un singulier intérêt. Elle est essentiellement 
éciectique; les maîtres modernes y tiennent dignement 
leur place auprès des maitres anciens; toutes les écoles 
y sont représentées par des œuvres d'une incontestable 
valeur et d’une indiscutable authenticité. 

Les Flamands et les Hollandais y abondent. Jacques 
d'Artois y est représenté par un grand paysage, le 
Rendez-vous de chasse, dont Gonzalès Coques et Pierre 
Bout ont peint les personnages et les ‘animaux. La 
collaboration de ces trois maitres donne à cette vaste 
composition un prix inestimable. Pieter Boël y a un 
splendide tableau. de nature morte; Breughel de ve- 
lours embarque dans l'arche de Noë le monde presque 
fantastique des animaux qui doivent échapper au dé- 
luge; Johannès Fyt est représenté par une chasse d'un 
entrain merveilleux. 

Et que de maitres inconnus, ou à peine connus, 
parmi les représentants de ces deux écoles! A chaque 
pas, c'est une révélation. 

Simon de Vos (d'Anvers), un grand portraitiste, in- 
justement oublié, y tient une large place avec une 
œuvre unique, une œuvre magistrale, le portrait de 
l’infante Isabelle, gouvernante des Pays-Bas, dans son 
riche costume noir couvert de pierreries. La tête, jeune 
et jolie, a un délicieux caractère dans :’auréole de son 
immense collerette en guipure. 

Le Hollandais Beyeren a un Étal de poissonnier qui 
est merveilleux de couleur et d'ordonnance. Cornelis, 
David et Johann de Heem sont représentés par de bel- 
les toies; van Huysum par un ravissant tableau de 
pèches tentatrices, les Micrevel par deux portraits, 
Vander Neer par une marine, Ruysdael par trois pay- 
sages d'un charme pénétrant, van de Velde par sa 
Rade de Fl-ssingue, Verspronck, encore un oublié cr- 
lui-là, par un portrait qui est un chef-d'œavre. 

L'école allemande y a des Cranack; l’école espagnole 
y est principalement représentée par une des œuvres 
les plus curieuses et les plus brillantes de Goya, par l« 
Belle fille au chien. 

Quelques toiles remarquables de l'école anglaise 
donnent à cette collection si variée un attrait particu- 
lier. Ce sont des œuvres rares, et le musée de l'Ermi- 
tage n’en a pas beaucoup de plus belles. 

Le Cottage, de Constable, aura, à cette vente, un vif 
et légitime succès. Il est charmant d'ordonnance et de 
détails. C'est un paysage d'une fraicheur délicieuse, in- 
cessamment ravivée par les ondées de ce ciel qui, 
comme un visage d'enfant, dit Thomas Moore, rit et 
pleure vingt fois en une heure. 

Les vieux arbres d'Ole Crème et de Robert Lad- 
brooke ont un grand caractère, une austère beauté, 

Ces maitres anglais, ces maitres de l'époque de tran- 
sition, si mal à propos laissés dans l'ombre au prolit 
du monarque absolu Bonnington, il y a vraiment un 
profond intérèt à les rapprocher de nos grands artistes 
français. 

{ls n'ont pas eu la touche grasse et ferme, la lumière 
pénétrante, le grand air, la chaleur intense des Dupré, 
des Diaz, des Théodore Rousseau; mais avant ces 
Rousseau, ces Diaz, ces Dupré, qui sont représentés 
dans cette galerie par des œuvres de premier ordre, 
Constable, les Crome et Ladbrooke allaient hardiment 
vers le soleil, vers la puissante vérité. ; 

L'éclatant succès de celte vente sera cependant pour 
nos peintres français. Le Vieuæ chéne, de Dupré, est 
tout un poëme ; les Chevriers, äe Théodore Rousseau, 
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merveilleux de couleur, sont une des œuvres les plus 
chaudes et les plus originales de l'illustre maitre. 
Decamps, Delacroix, Millet, Corot y sont brillamment. 
représentés. Diaz y a sept chefs-d'œuvre ! 


Nous empruntons au Figaro quelques réflexions 
très-justes sur certaines prétentions prussiennes qui 
sont allées où vont les neiges d’antan : 


L'an dernier la présse allemande émettait la préten- 
tion de s'emparer de la direction de la mode el äu goût: 
les modes germaniques devaient, paraît-il, détrôner les 
modes francaises. La tentative a échoué ; mais elle a eu 
un résultat que ne prévoyaient point nos chers voisins. 
lour soutenir la suprémalie de la Frarce, un éditeur 
de Paris a fait appel à des artistes de grand talent eta 
transformé le journal de modes en un véritable musée 
de l'élégance. Nous faisons cetie remarque en feuille- 
tant la collection de la Revue de la Mode, un des plus 
beaux recueils que l’on ait jamais consacrés à la toilette 
féminine. La Revue de lu Mode nous a rappelé, par la 
perfection de ses gravures artistiques, l'époque où les 
Devéria, les Gavarni et les Vernet ne croyaient point 
déroger, en consacrant une part de leur talent à propa- 
ger, par le crayon et le pinceau, les gracieux caprices 
de la mode. Ce journal, créé depuis quinze mois seule- 
ment, a déjà fait le tour du monde : il est traduit en 
anglais (avec édition spéciale pour New-York), en ita- 
lien, en grec et en russe. * 


—————— hp —————_— 


LES GRANDS MAGASINS DU COIN DE RUE 


Ua beau jour que celui du mariage! mais précédé 
d’une foule de préparatifs qui créent bien des embar- 
ras. Que de cétiils, par exemple, dans le trousseau! 

Voulez-vous éviter ces ennuis? allez au Coin de 

Rue. C'est l'établissement multiple, tout s'y trouve. 
Dites un mot, et vous aurez sous les yeux les taies 
d'orviller ornées de riches dentelles. brodées à votre 
chiffre, les draps de pure toile enguirlandés de plume- 
tis, qui duivent orncr le lit nuptial, les rideaux, Îles 
guipures artistiques, etc. 

Passons en revue quelques articles de trousseaux : 
vous trouvez de jolies chemises en percale, tour de 
cou brodé à la main, à 40 fr., et en toile, à 18 fr. 50; 
des chem ses toile au plastron, entre-deux broderie et 
dentelle, bordées de valenciennes, à 25 fr. 

Puis viennent les mignons pantalons à petits plis, 
eutre-deux brodés et valencicanes, à # fr. 90 et 6 fe. 75; 
ou bien enrichis d'un haut volant de valenciennes, 
à 13 fr. C'est de la fine coquetterie à bon marché, ainsi 
que ces jolies camisoles à 14 fr., girnies de valencien- 
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nes, au devant composé de petits plis et d’entre-deux 
dentelle. 

Voyons maintenant les jupors avec grand volant! froncé, 
festonné, à 14fr.; puis d'autres jupons fort élégants, 
garnis de deux volants et d'entre-deux brodés, à 30 fr. 

Nous voici aux costumes, où vous pouvez comman- 
der votre robe de mariée, vos robes de visite, vos pei- 
gnoirs. Une couturière, enlevée aux Worth et aux Pin- 
gat, composera, ajustera vos toilettes avec la plus ex- 
quise perfection. 

Comme spécimens, voyez ces charmants costumes 
fail'e noire, ornés de guipure, à 139 fr., et ces jolis 
costumes balernos, garnis de volants, avec tablier et 
tunique à revers, au prix de 29 fr. 

Comme soier es, le Coin de Rue est le véritable en- 
trepôt des hautes nouveautés de Lyon et de Saint- 
Etienne. 

Beauté, qualité supérieure et bon marché, sont les 
trois ressorts à l’aide desquels les loyaux et intelli- 
gents directeurs du Ccin de Rue font mouvoir leur im- 
mense entreprise. La vogue toujours croissante de 
cette maison s'explique par sa puissante organisation 
et des capitaux, libres des charges de la commandite, 
toujours supportés jar la clientèle. 


C“* A. DE BORETTY. 
A  — — 


Une visite chez Cotte, le bijoutier artistique, mesda- 
mes, la chose en vaut la peine. Vous ÿ trouverez des 
bijoux Turquoise ou du Printemps merveileux. Je 
vous recommande ses châtelaines Turquoise, qui sont 
ciselées avec un art inoui. 

Et surtout demandez les parures Ville-de-Paris, créées 
pour la loterie au profit des blessés des armées de 
terre et de mer, et vous serez éblouies. Rien de si frais 
et de si gracieux (159-161, galerie de Valois, Palais- 
Royal.) 


RE 


me 

La maison Plenel Crozier jeune, gendre et succes: 
seur, une des plus anciennes de Paris, est particulière- 
ment connue par le soin qu'elle apporte à la fabrication 
des billards qui sortent de ses ateliers. Ces billards 
sont construits dans des conditions de solidité et de 
bon goût qui ne laissent rien à désirer. 

Grand choix de billards simples et richés. 

La müaison Crozier jeune se charge de la location, de 
l'échange et des réparations que nécessite l'entretien 
des billards. 

On trouve aussi dans cette maison un assortiment 
complet de jeux de salon et de jardin. 

Maison principale, 68, rue de Bondy; maison de dé- 
tail, 8, boulevard Saint-Martin. 


PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15, PARIS, 


L. ROUVENAT %*# JOAILLIER, 62, rue d'Hauteville 


LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 


DE LA 


MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice 
Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. | 


L'EAU DE BOTOT est le plus efficaca des Denti-| 
frices. En gargarisme elle est un préservatif puissant con-| 
tre les angines et les maux de gorge; elle facilite la 
dentition chez les enfants. je 

POUDRE DENTIFRICE aû quinquina. — Ce 
précioux dentifrice, employé avec l'EAU DE BOTOT, 
constitue, pour le raffermissement des gencives et la &/us-1\ 
icheur ,des dents, la préparation la plus saine et la plus: 
agréable. | 

LE SUBLIME. — Arrêt immédiat de la chute des' 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou-: 
leurs névralgiques, telles sont les principales qualités 0e! 
ce merveilleux produit. Î 

VINAIGRE DE TOILETTE supérieur : com- 
posé de sucs purs de plantes toniques, ce vinaigre jouit, 
de propriétés inappréciables pour les soins de la toilette. 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
sans aucuñ acide. — a outtes versées dans | 
l'eau vivifient le teint et exhalent le plus délicieux parfum. 


ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HONORÉ | 


(près là rue Casliglione) { 
DÉPOT : 18, BOULEVARD DES ITALIENS, PARIS. 


MACHINES À VAPEUR VERTICALE 


ortatives, fixes et Jocomo- 
[& \ LIN iles, de {À à 20 chevaux. 
n V4 4 A\ 
A0 T2 = 


û Supérieures par leur cons- 

truction, elles ont seules ob- 

tenu les plus hautes récom- 
penses dans les Expositions 
et la médaille d'or dans tous 
les concours. Meilleur mar- 
ché que tous les autres sys- 
tèmes ; prenant peu de place, 
pas d'installation ; arrivant 
tuutes montées, prêtes à fonc- 
tionner; brûlant toute espèce 
de combustible; conduites 
= etentretenues par le premier 
= venu; s'appliquant par 
= régularité de leur marche à 
Chaudières toutes les industries. 

inexplosibles Envoi franco du prospectus détaillé 


X HERMANN-LACHAPELLE 


PARIS, 144, RUE nu FAUBOUHG- POISSONNIÈRE, PARIS 


SERVIETTE MAGIQUE 


garantie parfaite pour remettre instantanément à neuf 
par le simple frotlement, sans aucune préparalion, 
sans brosses, pâtes ou poudres: Argenter.e, Ruolz, Pla- 
qué, Métaux anglais, Or, Bijoux, Cuivre poli, c'e. 


Trois serviettes . 4 60. Six, 3 fr. Douze, 6 fr. Euvoyer pour recevoir franco en France : Trois serviettes, 220; Six, 4 fr.; 
Douz», 8f.,-à F. AMPENOT, 92, r. RicneutEu, à Paris. Dépôt : chez lesjoailliers marchands de ruolz, quincailliers, ete. 
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PROBLÈME N° 463 


LR CERCLE PHILHARMONIQUE DE CARPENTRAS 
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Les Blanes font mal en trois coups. 


Solution du problème n° 461. 
Solution de l'auteur. 


1. C5 FR 1. Cpr. C 
2.D5R 2. P pr. D (meilleur) 
3. F 5 CD, échec 3 R5D 
k. CGR, échec 4. R pr. P 
5. F 6 F, échec et mat. 
Solution en trois Loups, 
1. CÿFR 14. Cpr. C (1) 
2. D 3 CD, échec #: R 5 D 
3. D 5 D, échec et mat. 
(y 

1.Dpr.F 

2. C pr. P, échec 2. R5D 


3. C6 R, échec et mal, 

Solutions valables : MM, d, Planche ; Misselieux ; H. Le- 
Maitre; E. Pradignut; J -B. Aguerre; le grand café Se- 
fin, à Angers; M. Abrabams; H. Frau; le capitaine Du- 
bois; £. Leger; L. de Croze; le café Aimé, à Condom; 
Ch. Warin; hôtel du Pot-d'Élain, à Chauny; le café As- 
tre, à Sigean; le cercle Marot, à Castelialoux; H. de 
Moulagny; G. Tessier; le café du Change, à Turin; le 
café Marcellin, à Nice; A.-M. de Y.; trois marchands de 
vin, de Bordeaux; H. Espitalier; le café Faure, à Saint- 
Amand, 

Autres solutions justes du problème n° 460 : MM. A, Pas- 
quier, Angers ; H. Espitalier ; A. M. de V.; le café de la Bra- 
serie, à Firminy; le Cercle agronomique de Bessan; le doc- 
teur Martinet, à Villenauxe; G. Tessier. 


P. JOURNOUD. 


Les Annonces et Insertions sont rrçues 
chez MM. L. AUNBOURG et Ce, 10, place de la Bourse 
et dans les bureaux du jorrnal. 


L'INSTITUTION DES BÈGUES DE PARIS 


> ouvre un cours le 19 mai. 
Écrire à MM. CHERVIN, av. d'Eylau, 9 


MARIAGES RICHES, Mme veuve de Nurb, de 1 


à Gh., 14, rue de Maubeuge, Peris. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉRUS 


A tousle: degrés de la société, en haut, en bus, ets 
travai:'e. 


PHOTOGRAPHIE DE POCHE 
pour faire sui-mème portraits 


et paysages sans 
laboratoire 


complet, guide 
et produits — 40 francs. 
Envoi c. remb. DUBRONI, rue de Rivoli, 236. 


LE 


Ds 


MONDE 


Appareil 


LA MEILLEURE, LA PLUS DURABLE, LA MOINS COUTEUSE 
des Étolfes de Soie noire pour Robes est le 


MARIE-BLANCHE 


PROPRIÉTÉ ET DROIT DE VENTE EXCLUSIFS 


DES GRANDS MAGASINS DU PRINTEMPS 


Rue du Havre, boulevard Haussmann, rue de Provence 


LIQUIDATION 


de la maison CERF & MICHEL 


CACHEMIRES DES INDES 


9, boulevard des Itahens, 9 


ILLUSTRE | 


RECOLORATION DES CHEVEUX 


POMMADE BLANCHE 


PAR SUITE DE DÉCÈS 


ET EAU NÉOGÈNE 


DU DOCTEUR WILLIAM NORTH 


gammes, 


On rembourse toute Robe qui ne répond pas à la garantie donnée. 


Envoi franco de marchandises et d'échantillons dans toute la France, 
la Suisse, la Belgique, la Hollande, Londres et l'Italie septentrionale. 


“er jai comme te utre AU PRINTEMPS > 


AU PRINTEMP 


ANNONCES DE MM. 


GALERIE DU M'S DE LA ROCHER. 


TABLEAUX DE PREMIER ORDRE 


École anglaise 
École flamande 
Ecole française 
Ecole esparuole 


Ecole hollandaise 
École allemande 
Ecole italienne 


ÉCOLE MODERNE 


composant [a 
GALERIE DU Mis DE LA ROCITER... 
Dont la vente aura lieu 
les Lundi 5, mardi 6, et jeudi 8 mai 1873 
à deux heures, 


26, boulevard des Italiens, 26 


Me CHARLES PILLET 
comimissaire-priseur, rue de la Grange-Bateliere. 
EXPERTS : 


M. Drrasn Rtuer., 46, rue Laflitte; 
M. Féraz, peintre, 23, rue de Bufault. 


Chez desquels se trouve le cataluque. 
EXPOSITIONS 


Particulière, les vendredi 2 et samedi 3 mai 173; 
Publique, le dimanche 4 mai 1873, 


de une heure à cinq heurts. 


AN avec TERRAINS, à paris 
2 MAISO\S RUE LEBRUN 
Etude de Me GIGNOUX, avoue a Paris, rue de Ri- 

voli, 196. 

VENTE, an Palais de Justice, à Paris, le samedi 3 
mai 1573, à deux heures de relevée, 

EN DEUX LOTS GONTIGUS 

10 D'une MAISON avet VASTE TERRAIN PLANTÉ et 
PROPRE A BATIR, et caves tres-élendues à usage de 
brasseur, sise 4 PARIS, lU6 LEBRUN, no 53 (ancienne 
rue des Fosses-Samt-Marcel), et rue du Banquier, — 
13€ arrondissement. 

Contenance : 5,254 mètres. 
Sur la mise à prix de 100,000 fr. 

90 D'une MaISON DE PRODEIT aVéc TERRAIN €t pÉ- 
PENDANCES, Si<e à PARIS, FU6 LEBRIN, 19 b{ ancienne 
rue des Fos Saint-Marcel), et rue du Banquier, — 
13e arrondissement. 

Contenance : 2,076 mètres. 
Sur la mise à prix de 100,000 fr, 

S'adresser à 

Me Gignoux, avoné, rue de Rioli, 196 ; 

Me Tisi r, avoue, rue Raineau, 4; 

M, Clouvel, rue Saint-Jacques, 326, 


JUDICATION, méme sur une enchère, en le 
À chambre des notares de Paris, le mardi 27 
mai 1873, à midi, 
T 1 VI? T , < FX] 1 
DU CHATEAU D'ARNOUVILLE 
{Station de Villers-le-Bel et Gonesse.) — Pare, 
Orangerie, Pelles futaies, Cours d'ean, Lac, Moutin, 
Terres labourables, Potagers, Pavillon de concierge, 
Ecuries. Remises, éte, — Count. : 47 hect. enticrein, 
clos, Jomissance immédiate, — Mise à prix: 20,000 fr. 
S'ad. à Me Connamp, not. à Peris, rue Monsigny, 17, 
BEAU CHALET 


TROUVILLE, SUR LA PLAGE, 


Richement meublé, — Salon de Fleurs. — Jardin. 
— Beaux communs, — À VENDRE à l'amiable. 
Sade. à Me DuLuarp, not. à Paris, r. de Luxem- 
bourg, 47, 


Guérison instantanée par l'emploi 
des limes chimiques américaines de 
de Mourthé, Brev. S. G. D. G.— 3 fr. 
VIARD, 2, place du l'alais-Hoyal, 2. 


151, rue Montmartre AVIS rue Montmartre, 131 
LA MAISON CH. CHAUFFIER 


De toute: les nouveautés de la saison en Rubaus, Étoftes 
el Passemenierie pour Modes et Contections 
Gaoterie, Mercerie, Dentelles de laine, Bontons fantaisie, 
Nœuds, Ceintures, Voiletles, Chapeaux de parle. 


Réussite garantie — Emploi inoffensif 


Parfumerie ORIENTALE, rue BERGÈRE, n° 3, PARIS. 


THÉ pe L'EXPOSITIO) 


6 fr. LA noire. Qualité 
parfaite, contenant 400 


envoi en provinre contre timbres on bon de 
poste. S'adresser au dépôt, rue du 4 Septembre, 18. 


EXPOSITION 


JUDICATION, mône sur une enchère, en la ch, 
desnotaires de Paris, le mardi 13 mai 1878, a midi, 


o'exe MAISON at B° MAGENTA, 9 


Mise à prix haissée : 325.000 fr, 
S'adr. à Me Fake, notaire, rue ihesenol, 14. 


Tr 1 ‘: L LES Al er 
ADJUDICATION D'ACTIONS 
Eu l'etude de Me MASSION, notaire, boulevard Hauss- 

mano, 58,le mercredi 7 mai 197, à hdi: 
40 20 acrioxs de LA PATERNESLE 
20 127 acrioxs de la CAISSE PATERNELLE (rie); 
ACTIONS du PHENIX éneendie ; 
0 6 acrioxs du PHENIX fée); 

COUPURES, de 400 fr. chacune, A'ACTIONS 
DU THEATRE DE PALAIS-ROYAL; 
ACTIONS da LLOYP FRANÇAIS (ass, marit.); 
acrioxs de la Cie FRANÇAISE ass, marit.); 
ACTIONS de l'ENION DES PONTS (ass. marit.); 
90 fu actions de la CAISSE GENERALE DES FA- 

MILLES (uie,. 


incendie); 


E IETE, à cousEerr (S.-et-M.) stat, 
B'E PR PR de Villepatour (ligne de Mulhouse). 
Cou en. : 4,964 met. 50 cent, — Mise à prix : 15,000 fr. 
— Jouissance le 8 juin 1734. 

B IIS ditle Bois de Fou, commune de Soignolles, 
1) cantonde Brie-Comte-Robert(S.-et-M.) Cont.: 
Théct,27a, V1 6, — CHASSE TRES-GIÉOYECSE, — Mise à 
prix : {2,000 fr. 

Entrée en jouissanre immédiate, 

A ADJUGER, en bEUxX Lots, méme sur une en- 
chère, en la chambre des notaires de Pans, le 27 mai 
1873, à midi. 

S'adr, à Me Geonces Rois, notaire, rue Jean-Jar- 
ques-Rousseau, 1%, 


anne de Me POSTEL DUBOIS, avoué à 
ETUDE Parts, rue Neuve-ie--Capucines, n° 8, 
et de Me POTTIER, noire à Noisy-le-See, 

VENTE, en l'étude de Me Porrier, notaire, le di- 
manche 4 mai 1873, à midi précis, DE : 


" PROPRI j" 1 à omeny (Seine), rue des 


Marais, n0 5, — Mise à 
prix : 6,000 r. 


NC à ROMAIN VILLE (Seine). 
2 MAISONS Mises à prix : #,000 et {5,010 fr. 


58 PIÈCES DE TERRE some tea 


BOBIGNY €LRO- 
MAINVILLE (Seine), — Mises à piix variant de 80 fr, 
à 12,000 fr, 


S adr. auxdits Mes Postel Dubois et Pottier; 


MAISON À PARIS 
Étude de Me LEON GAVIGNOT, avoué à f'aris, rue 


de Rivoi, 110, successeur de Me Em Le Adam, 
VENTE, au Palais da Justice, a Paris, le 7 mai 1877, 


à deux heures, 
D'UE MAISON nUE PAGEVIN dk, 


Produit par bal principal : 2,600 fr. 
Mise à prix : 25,000 fr. 
S'adresser andit Me Gavignot, et à Me: Nicquevert, 
Husson et Pijon, avoues à Paris; 
Et à Me Sorbet, notaire à Par.s, rue du Faubourg- 
Montinartre, 4. 


A PARIS 


A PARIS, CHAMPS-ELYSEES 


2 HOTEL RUE BASSANO, 40 ET 52. 


A VENDRE, méme sur une enchère, en la chambre 
des notaires de Paris, le mardi #9 avril 1873. 

Hôtel no 40 : 285,000 fr, 
Hôtel no 42 : 265,000 fr, 
S'adr. à Me Duccoux, notaire, r. Boissy-d'Anglas, 9. 


Mises à prix 


AN PARIS T 
MAISON ee Du CROISSANT, 13 
A VENDRE, mème sur une enchère, en la chamb, 
des not. de Paris, le mardi 29 avril 1873, à midi. 
Revenu : 6,300 fr. — Mise à prix baissee : 50,000 fr. 
S'adr, à ME POURCELT, n0L., #6, iue de L'Université, 


TERRAIN 4 BATIR « AUTEUIL 


Paris), rnes Bo leau, 65, et de la Municipalité, 6, 
A VENDRE, méme sur enchère, en la chambre des 
notaires de Paris, le mardi 44 mai 1K77, à midi, 
par lots de 830 à 625 metres, 
sur les mises à prix d'environ 13 fr. le mètre, 
S'adr. à Me Barox, not, r. Biot, 4, depos, d'un pan, 


IMMEUBLES DIVERS 


Etude de Me E, HUET, avoue à l'aris rue de la Paix, 
no fi, 
ADJUDICATION, le 3 mai 1873, deux heures de re- 
lévce, an Palais de Justice, 
19 MAISON sise à Fais, rue de l'ENTREPOT, 5. 
Mise à prix 2 125,000 fr, 
Produit brut : 12,309 fr. 
20 PROPRIÉTÉ à PANTIN, rue de MONTREUIL, 3. 
Mise à prix : 50,000 fr. | 
Produit par bail: 5,500 fr. 
30 PROPRIÉTÉ à la FOLIE HENRE IV, Commune de 
Bobigny. 


Mice à prix : {2,000 fr. 
Propuit par bail : 1.200 fr. 
49 PROPRIÉTÉ à LIVRY (Seinc-el-Oise), 
Mise à prix : K, 10 fr. 
Produit par biil: 800 fr. 
S'adresser pour les renseignement 
10 À Me E. Huet, avoué poursuivant, à Paris, rue 
de la Paix, 4 ; 
20 À Me Bourse, avoué à Paris, rie des Vosges, LR : 
.30 À Me l'ostel, avoué à Paris, rue Neuve-des-Pe- 
tits-Champs, 61 ; 
40 A Me Horquet, notaire à Paris-la-Viliette, rue 
de Flandre, 20: 
40 A Me Piat, notaire à Paris, rue Turbigo, 1. 


2 - ES ss 
IMMEUBLES À COURBEVOIE 
Etude de Me POSTEL DUBOIS, avoué à Paris, rue 

Neuve-dles Capucines, no 8, 

VENTE, au Palais de Justice, à Paris, salle des 
criées, le mercredi 30 avril 4873, Ev 41 Lors, de : 

3 MAISONS DE RAPPORT, 5 PROPRIÉTÉS D'AGRÉMENT, 
3 TERRAIAS PROPRES A BATIR, 

Le tout situé à Courbevoie, avenue de Saint-Ger- 
main (autrefois avenue de l'Empereur), rue Vieille- 
Saint-Germain et cité Duval. 

Mises à prix variant de 8,000 à 8O,000 fr, 
dresser à Mes P'ostel Dubois et Fitremann, avoués 


Sa 
à Pa 


À JUDICATION, sur une enchère, sur baisse de 
mise à prir, en la chambre des notaires de Pa- 
ris, Le 2) mai 1873, à midi, 


il AVEC JARDIN. — 1,974 ni. 50 €, 
D'UXE MAISO! aù VESINET 
(rive gauche), route des BouLEAUx, 3, prés la station. 
Mise à prix, : 8,000 fr, 
S'adr. à Me Prar, notaire à Paris, rue Turbig £ 4, 


n 4 r + 
PROPRIETE 4 PARIS-AUTEUIL 
Etude de Me HIVIERE, avoué à Paris, rue Thérese, 

no 12 
VENTE sur conversion et sur briser de mise à 
prix, en l'audience des criées de la Seine, 
Le Jimi 1sta, à deux heures, 
D'une PROPRIÉTÉ avec grand jardin d'agrément, 
sise à PARIS-AUTEUIL, TUE JOUVENET, n0* 20 et 26, 
Mise à prix : 30,000 fr. 
Susceptible d'un reves ua de 3,000 fr. 
Contenance : 1,460 met. 10 cent, 
S'adresser : 
19 A Me RIVIÈRE. avoué, 13, rue Thérèse, déposi- 
taire d'une copie de l'enchère: 
20 A Me Rougeot, avoue, ruc Bonaparte, 8: 
Jo Et sur les eux, 


À 
NEUILLY-SUR-SEINE 
D'UNE MAISO! Pr US n° :0 nouveau. 
Cout. : 850 mèt, — Mise à prix : 50,000 fr. 
S'adresser à Me Descuars, nolaire, ruc de Grenelle- 
Salut-Germain, 9, Û 


LES OFFICIERS MINISTÉRIELS 


CHARMANT HOTEL 


APPARTENANT A MC EUGÉNIE DOCHE 
Cet hôtel, entièrement remis à neuf, avec jardin 
tres-bien plante, est situe à Nenills-sue-Scine, boule- 
vard du Château, n0 1, (érandes facilités d'approvi- 
sionnement et de communication par Les ummibus, voi- 
tures et tram-ways.) 


Écurie, Remise, Communs 


SUPERFICIE STE MÈTRES 


A ADIUGER, sur une enchère, en la chambre des 
notires de Paris, le 6 mai 1873, à midi, 


Mise à prix : 75,000 francs, 


S'adresser à M° Dubois, notaire à Paris, 49, rue des 
Petites-Ecuries ; 
Et pour visiter, à Neuilly, 100, rue Peronnet, à 


M. Pillois, jardinier. 
à = p de M2 LACOMME, mou, rue Saiut- 
ETI DE Honore, no gau, 
VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le jeudi 1er 
mal 1833, à Lrois heties et demie, DE : 


1 MAISON we TREILITARD, 19 


Revenu + 11,550 fr. — Mise à prix : 110,060 fr. 


ce MAISON we TREILIARD, 17 


Revenu 40 fr, — Mise à prix : 130,000 fr, 

S'udresser audit Me LACOMNE, poursuivant ; 

20 à Me Maza, avoue, rue Sainte-Anue, 51: 

30 à Me Paul du Boys, avoue, rue de Turhigo, 14, 
1,000 heet. dans 


ré u TM 1 
FORETS ‘ia mesure À VENDRE 
S'adresser, à Paris, à Me Frémyu, notaire, 15, ru? 
de Bellechasse ; à M, Hainque, rue de Provence, 62, 
et à Château Chinon, à Me Perémé, notaie. 


IMMEUBLES A PARIS 


Étude de Me QUILLET, avoue à Paris, rue du Ms 

che-Saint-Honore, 4, 

VENTE sur licitation, entre majeurs et mineurs, 
Palais de Justice, à Paris, 

Le samedi 10 mat, 1873, à deux heures, 

Eu deux lots: 

49 D'une GRANDE PROPRIETE sise à panis, ho 
vard des BATIGNOLLES, n0° 82 et 86, — d'une con 
nance ce 4,152 metres environ; 

Produit net actuel ? 18,054 fr, et à parür du ji * 
octobre 1533 : 54 fr. 

Mise à prix : 250,000 fr. 

20 EU d'une Mason sise à PARIS, PE PAVENNE, 
n9 33, true ELZENIR, n0 12, — d'une contenance de 
1,500 metres environ. 

Produit net: 27,771 fr, 
Mise à prix : 250,000 fr. 

S'adresser autit M. Quillet, avoue poursuivant: 

A Mes Duhost, avoué, rue d'Alger, 12, et Poisson 
avoue, rue du Helder, 17; ? 

Et a Me Massion, notaire à Pars, boulevard Hauss- 
mann, 58. 


A ADICGER, sur une chehère, en la chambre des nu- 
taires de Paris, le 27 mai 1874, 


ETE 3 À à 
LA BELLE PROPR' Fe OT CHETEAI 
commune de Saint-Hilaire-Saint-Mésinin, à 9 kiom 
d'Orléans. — Vue maquifique sur la rive du Loiret, 
qui borde la propriété. — ChAtEAU et dependances, 
PARC, prairie. terres en culture, —Cont, : 9h, 604.492, 
Mise à prix, avec le mobilier : 85,000 fr, 
S'adr, 10 à Me DEspois, not, à Orlezns: 20 à Me Ia- 
TIN, hot, à Paris, rue Neuve-des-Petits-Chimps. 77. 


” 
1 nl 1 
PROPRIETE A PARIS 

Étude de Me VINET, avouc à Paris, rue du Pont- 

de-Lodi, 5. 

VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le mercredi 
80 avril 1873, deux beures de relevée, 

D'une PROPRIETE SISC à PARIS, l'UE CAMPAGNE-PRE- 
MIERE, 3. — Mise à prix : 150,000 fr. 

S'adresser audit Me Viet, avoué ; 

A Me Dusart, avoue à Paris, rue de Rivoli, 150, @ 
à Me Sinon, notaire, rue de Richelieu, 85, 


Est-il un art plus hé- 
rissé de difficultés que ce- 
lui des émailleurs? Cer- 
laines couleurs s'absor- 
bent, d'autres se refusent 
au glaçage ; il faut caleu- 
ler la valeur des empâte- 
ments et les déprécia- 
tions que la cuisson fait 
subir aux tons. Et quand 
ces plaques sont livrées à 
des fourneaux chautés à 
900 ou 1,000, on doit 
asservir la fournaise. 

Parmi les émailleurs 
modernes, dont les essais 
ont été les plus heureux, 
il faut citer M, G. Noël, 
qui exposera, le 27 avril, 
à l'hôtel des Ventes, une 
intéressante collection de 
faïences peintes, où l'on 
retrouve les profondeurs 
transparentes de l’eau et 
les assombrissements des 
forèts; les nuages flot- 
tent, légers et char- 
Mants, sur l'azur du ciel : 
il y a de l'air dans les 
Paysages et de l'infini 
dans les marines. 

Ici, le mont Saint-Mi. 
chel sort de la grève, 


bloc énorme de granit, dont la base conserve les v 
deurs humides du varech : une charmante étude, que 
reproduit Ja gravure ci-contre, montre de chaque côté 
de la porte de la ville les Michelettes, ces deux pier- 


ILLUSTRÉ 


Les réunions électorales, — Un incident. — (Dessin de Crafts,) 


Porte d'entrée du mont Saint-Michel. 


— (D'après une faïence de M. Guitare Noël } 


témoins vieillis et fidèles de succès anciens, 
ons toute la côte normande : Cour- 
“Aubin rayonnant de verd 


chaque essai nouveau se signale parun Progrès. 
scuilles, Saint 


falaises déchiquetées à PARIS, — IMPRIMERIE À, BOURDILLIAT, 13, ou 


D'an autre voyage. M. 
Noël a rapporté des vues 
de la Loire : le château de 
Montsoreau qui mire dans 
l'eau ses ruines élégan- 
les; Blois, Pittoresque- 
ment semé sur les bords 
du fleuve, et de nom- 
breux Paysages où la Tou- 
raine se retrouve dans 
toute sa tranquille beauté. 

La collection se com- 
pose d'une soixantaine de 
plaqués. Toutes forment 
de charmants tableaux, 
particulièrement les ma- 
rines pour lesquelles l'ar- 
tiste a su très-adroitement 
tirer parti des reflets gla- 
cés de l'émail. 

Cetle exposition Prou- 
vera aux plus  ineré- 
dules que nos artistes 
Modernes ont su faire 
revivre l'art des émail- 
leurs, dont la Perse et la 
Chine disputent à l'Asie 
l'invention, et qui fut, 
Pendant plusieurs siècles, 
laissé dans le Plus com- 
plet oubli; elle prouver: 
qu'ils ont su en retrouver 
jusqu'aux principes fon- 
damentaux , et qu'ils 
agrandissent chaque jour 
le champ des découver- 
tes chimiques après s'é. 
tre rendus maîtres des se- 
crets perdus, enfin que 


A. D. 


Le directeur gérant, P. DALLOZ. TES 
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a I 
COURRIER DE ‘PARIS 


— 
. 


R'en des élections, vous en avez assez, Et moi 
aussi. Je m'abstiendrai également d'imprécations à 
l'adresse du temps, quoiqu'il mérite tous les ana- 
thèmes. 11 y a si longtemps qu’en France printemps 
est devenu synonyme d'averses! Je ne pourrais donc 
que répéter les lamentations des Jérémies précé- 
dents. Et cest de la vraie actualité, de la vraie nou- 
veauté que le publie demande. 

Parbleu ! voilà votre alfaire, chers lecteurs, J'ose 
vous donner comme tout ce qu'il ÿ a de plus nou- 
veau l'invention de ce docteur anglais qui, avant à 
soigner une pneumonie en la personne d'une nota- 
bilité de là-bas, a cru devoir administrer à cet in- 
fortuné client plusieurs bouteilles de champagne 
frappé coup sur coup. 

Ceci est de l’histoire, si bien de l'histoire, que 
le client s’est empressé de trépasser, comnie de rai- 
son, et que la famille intente un belet bon procès 
à ce fantaisiste qui jongle avec la vie humaine. 

Ce qui s'est passé de l'autre côté de la Manche 
donne directement raison à des réclamations que 
j'avais tout récemment l'occasion de formuler dans 
un autre Journal, où je me permellais de demander 
que la responsabilité médicale fût inscrite dans nos 
codes. 

S'il plaisait demain à votre docteur de vous ad- 
ministrer, en guise de remède, de l'eau de Javelle, la 
législation actuelle n'aurait rien à y voir, et il serait 
en droit de dire qu'il est l'inventeur d'un système 
nouveau intitulé la Jarelothérapie. Je pourrais citer 
des exemples récents et nombreux de cas où des 
prescriptions ont été faites de façon à tuer sûrement, 
je ne dis pas volontairement, des malades. 

La plupart du temps l'obéi-sance passive du phar- 
macien est telle que des docteurs devenus fous (on 
ne s’en apercevait souvent qu'un mois où deux 
après) ont pu continuer à ordonnancer comme si 
de rien n'était. 

Le praticien anglais qui s'est établi chumpaquopatle 
n'a, en somme, rien fait de plus extracrdinaire que 
nombre de ses collègues en notre beau pays. Sans 
vouloir entraver l'initiative des chercheurs, ne se- 
rait-il pas juste de sauve:arder un peu plus le salut 
des patients contre les homicides, par ignorance, 
par imprudence ou par extravagance ? 

Je crois que si. Et il me semble que tout le 
monde sera de mon avis... les Héritiers exceplés, 


uvv Mais, c'est ce qu'il y aurait de plus simyile à 
faire que l'on fait toujours en dernier chez nous. 
Nous allons en donner un exemple ‘out à fait cu- 
rieux et inédit. 

Comme vous le savez, on s'est livré à d’intermi- 
nables commentaires sur cet admirable chef-d'œu- 
vre qui a nom la Vénus de Milo. D'abord, il s'est 
trouvé des gens pour prétendre que ce n'était pas 
uue Vénus, ceux-ci pariant pour une Junon, ceux- 
à opinant pour une Minerve, d'autres pour une 
Diane. Sans compter l'opinion d'Henri Monnier, 
disant : 

— Sont-ils hôtes! ils ne voient pas que c'est l'A- 
griculture, puisqu'elle manque de bras. 

Puis vinrent des dissertations à perte de vue sur 
la pose que devaient avoir ces bras absents. On 
imagina au moins trente altitudes différentes, tou- 
tes plus invraisemblables les unes que les autres. 
Tout récemment encore, M. Ravaisson émettait une 
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opinion nouvelle d’après laquelle la Vénus de Milo, 
— il concédait que c'était une Vénus, — devait faire 
partie d'un groupe et être occupée à se défendre 
contre les tentalives de séduction du dieu Murs, 
trop entreprenant. 

Cette hypothèse galante n'était pas plus excentri- 
que que toutes les autres, l’un voulant que Ja 
Vénus fût occupée à se peigner, cet autre à se grat- 
ter le bout du nez, ce troisième à se metlre de la 
poudre de riz. Que sais-je?... 

Or, admirez l'esprit de logique et de méthode. 
Personne n’a songé, pour trancher ces différends, à 
employer le plus simple et le plus infaillible des 
moyens. 

On connait l'histoire de cette société savante qui 
diseuta pendant six semaines à propos d'un marron- 
nier du jardin du Luxembourg, sur lequel avaient 
poussé des feuilles rouges. Lorsqu'on eut d“battu à 
perte de vue, un membre, un peu moins bêle que 
les autres, se décida à aller voir au Luxembourg le 
fameux marronnier, et constata qu'il n'avait jamais 
existé, la communication en question étunt l'œuvre 
d'un simple farceur. 

Eh bien, on n'a jamais pensé à en faire autant à 
propos de la Vénus de Milo. 

Ce que voyant, notre ministre de France à Athè- 
nes, M. Jules Ferry, s'est dit que la Vénus, avant 
été découverte en 1820, il existait peut-être, sans 
doute même, des Grecs qui avaient assisté à la dé- 
couverte, et qui pourraient, en conséquence, four- 
nir les renseignements les plus précis et les plus 
précieux. 

Il s’est donc rendu à Milo le mois dernier, et Y à 
fait des constatations qui vont faire l'objet d'une 
communication détaillée à l'Académie des Baux- 
Arts et d’une réponse de M. Ravaisson, dont nous 
parlions plus haut. 


vuv Tout chroniqueur devant faire de l'indis ré- 
tion sa seconde pature, et Ja primeur de ces détails 
étant une bonne fortune pour le Monde illustré, je les 
résumerai en quelques mots, 

M. Jules Ferrv, en arrivant à Milo, y a tout d'a- 
bord rencontré M. Brest, fils du consul de France, 
qui était Jà-bas au moment où eut lieu l'admirable 
trouvaille dont les péripéties ont élé absolnment 
dénaturées. 

M. Ferry trouva ensuite deux hiitants de Milo 
qui étaient là, et qui ont vu, de leurs Yeux vu, 
ce qui s'appelle vu. 

Aux premicres questions qui leur furent adr.s- 
sfes, ils fournirent tous les renseignements désira- 
bles. 

La Vénus se trouvait enfouie au pied d'un petit 
coteau, par des éboulements successifs. 

Le propriétaire du terrain avant voulu déblaver 
pour agrandir sa culture, sa poche rencontra la di- 
vine statue. 

— Etle était sur son socle, desout, dirent les 
paysans au ministre français. D'une main elle re- 
tenait ses draperies, de l'autre elle tenait une 
pomme, celle que Pàris venait de lui donner. 

Voilà qui est net et clair, voilà qui coupe court 
à toutes les hypotheses. Des témoins oculaires at- 
tuslent la vérité de cette version. 

Comment les bras disparurent-iis? De Ja facon 
suivante : 

Le corps de la Vénus était formé de deux blocs; 
les bras étaient également rapportés. Le consul de 
France, M. Brest, ayant acquis immédiatement ïa 
Vénus moyennant 500 piastres, le gouvernement 
turc, de son côté, se hâta d'expédier un petit häti- 
ment pour la prendre, après avoir à son tour oflert 
12,000 francs au propr.étaire du champ. 

Un aviso francais, envoyé par M. de Rivière, no- 
tre ambassadeur à Constantinople, survint au mu- 
ment même où les Tures allaient charger sur leur 
bätiment la Vénus. Il y eut contestation, débat, 
confusion. Ce fut alors que les bras, qu'on avait dé- 
tachés, se perdirent; les gens du pays supposent 
qu'ils ont été emportés par le vaisseau ture. Ce 
qu'il y a d'étrange, c'est que M. Brest ne fut ja- 
mais indemnisé par le gouvernement fhançais de 
la somme qu'il avait donnée de sa poche. Il n'est 
rentré dans ses déboursés que plus tard, à la mort 
du baron de Rivière, qui lui laissa une somme égale 
dans son testament, 


Telleest l'histoire, semblable à un roman, qui va 
être prochainement contée tout au long, et dont 
le résumé, nous n'en doultons pas, aura intéresse 
vivemeut nos lecteurs, 


vu Les questions artistiques sont d'ailleurs tout 
à fait à l'ordre du jour, de par la prochaine ouver. 


- Lure de Exposition des Champs-Elvsées, 


On ne rencontre qu'hommes de lettres prenant 
des attitudes inspirées en vous annonçant qiuiik 
vont faire le Salon dans telle où telle feuille, Hs s'en 
vont à la bibliotheque faire provision d'esthétique 
et dans les ateliers étudier la technologie du rapin. 
ct promettent de se faire les échos des doléances qui 
£émissent de toute part. 

Car vous savez que l'on continue à être furieux, 
et non sans raison, dans le monde des refusés. Ce 
qui vaudrait mieux toutefois que des protestations 
stériles, ce serait la mise à exécution d’une idée qui 
ü déjà recueilli de nombreuses adhésions, IL sagi- 
rait, moyennant une colisition de cinq francs qu 
an el par artiste, d'aménager ua local dans lequel 
seraient eXposies les œuvres de tous ceux qui sons- 
criraient, sans exeéeption, 

De son côté, M, Durand-Ruel aurait le projet de 
faire une contre-cxpositon, Mais jet encore un eer- 
lin exelnsivisme pourrait se produire, Je prétérre- 
rais de beaucoup, pour ma part, uuc exposition 
absolument libre dont les artistes seraient eux- 
mêmes les directeurs, A aucune époyue l'art n'a 
tenu une plus large place. IE faut favoriser cete 
extension par tous les moyens, Ne vous découragez 
pas, jeunes gons, La postérité est une cour d'appel 
qui fait bien les choses. 

Exemple : 

Le,direcleur de l'Hôtel ces Monnaies, à Brel, 
vient d'acheter, au prix de 200,000 francs, l'antrpr 
de Rubens, que ce maitre avait vendu 1,100 froes 
à son premier propriétaire, plus quelques saes de 
blé, car on payait souvent en nature alors, 

Un autre amateur belge a acquis, au prix de 
200,000 francs, une copie du Srdanapale de Déla- 
croix, dont l'original n'avait pu, on se le rappel, 
étre pavé 1,200 francs du vivant du peintre, Ce 
ouvre de vastes horizons aux espérances contemgo- 
raines. 


dons Jamais au surplus le publie ne s'était mor- 
té plus désireux de créer une nouvelle renonmmie, 

Voyez plutôt comme il senthousiasme pour le 
noms qui surgissent, 

Deux de ces noms-Jà sont ‘ans toutes les bonrh- 
en ce moment, 16 premier est Diaz de Soria, le &e- 
cond, Plinté, j 

M. de Soria, que Paris ignorait encore 1 y a Iris 
semaines et doot il raffole anjourd'hui, est un ui 
teur bordelais qui s'occupait tout à fait 
ment de la vente des vins avant que sa voix ne li 
eût été révélée à Iui-même. 

Vingt fois déjà on a offert à M. de Soria., en À 
gleterre où le palronage de fGounod en a fait lil 
des salons, vingt fois on lui à offert d'entrer au ti 
tre. I a toujours refnsé jusqu'à présent, mais. 

M, de Soria a tout pour conquérir un auditur: 
imaginez la plus belle tête d'Espagnol aux vu 
noirs et langoureux, aux dents blanches, à la br 
d'ébène, On a déjà plaisir à le regarder avait 
l'avoir entendu. 

Il ouvre la bouche, 1e son sort facile, simple. lr- 
tion irréprochable, sentiment sans effort, oran 
introuvable, car c'est l'idéal rêvé depuis Martin, ie 
baryton ténorisé, 

M. de Sara se décidera-t-il à abandonner les que 
ces de château-marganx pour les pièces du réfor- 
toire? Je n'ose lui donner un conseil. Mais dans lue 
les cas, en dehors &u théâtre. il se doit à la mu-i- 
que, qui le fera illustre avant peu. 

L'autrelion des fè es musicales, c'est l’lanté, ler 
du piano. 

Une personnalité tout à fait partiulière que: 
Planté, dont le nom rayonne d'un si vif éelat. Ex 
voilà un qui re doit pas son succès au char! 
nisme! En voilà un qui a horreur de Ja gras 
cuisse, de la réclame et de la mise en scène, Taie 
l'année, il vit tranquillement dans les Landes es 
famille, loin des bravos et de ce public parisiea qu. 
l'a adopté définilivement, 


sérieuse 
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Vous tous, amis de la pose, qui prétend z que 
l'artiste doit se singulariser par une excentricilé 
quelconque, regardez et avouez que vous êles des 
sots, 

Oui, Planté a une singularilé, C'est sa modestie 
sincère, c'est sa dignité sérieuse et sans apprèt; 
avec cela un talent... 

Un maitre musicien le définissait aiusi l'autre 
jour : 

— Thalberg et Listz en ute seule persont 6, 

Voilà qui dispense de tout autre commentaire. 
Tous les ans, ce virtuose merveilleux vient passer 
ici trois ou quatre semaines, Pas piles. Il repart en- 
suite pour sa solitude aimée, où il travaille, oit il 
songe, Où il vit heurcux. 

N'est-ce pas une existence arrangée à souhai!? 


uv Avant d'aller plusloir, je me hâte de piquer 
vette annonce curieuse prise duns un grand journal : 

« Mon mari est parti: on est prié de m'attendre 
à neuf heures au rendez-vous habituel, A quand 
l'enlèvement? 

A quand l'enévement? est vraiment une formule 
nouvelle et qu'on ne rencontre pas tous les j'urs 
dans les papiers pubics; voilà une dame bien 
pressée, 

Ce qu'il y a de plus curieux à penser, c'est que 
cette dépêche passera peut-être sous les veux du 
mari en question, qui la trouvera très-drôle et en 
ira à gorge déplovée sans se douter le moins du 
monde que c'est lui qui est en cause. | 


uv Voici qu'il est question, de nouveau, du fa- 
meux projet annoncé plusieurs fois et qui consiste- 
rait à embrigader les chiffonniers parisiens, à en 
faire des fonctionnaires du crochet, 

Xe laissera-t-on pas tranquille cette idée singre- 
nue? Les chiffonniers sont un brave peuple, les der- 
niers survivants du pittoresque dans notre sociclé 
compuassée et monotone, 

On ferait un recueil des mots épiques de la cor- 
poration. f | 

Vous connaissez celui que Cham a fait passer à la 
postérité dans un dessin où ils sont deux à piquer 
un trognon de chou, et où l'un dit à l'autre : 

— Laisse-moi-le, nous avons du monde à din-r, 

J'en ai recueilli un autre plein de vérité. 

C'était à la porte d'un hôtel meublé de la rue 
Ladfitte, Un chiffonnier trouve dins le tas d'ordures 
une pantoufle, I la retourne, cherche des Yeux tout 
autour de lui, puis avec amertuine : 

— Ces garcons d'hôtel, quels sans-soin ! ils m'en 
out perdu une! 

Les bra‘es gens qui ont de ces élans impr'vus 
méritent de resier litres, Laissez circuler à travers 
nos rues nocturnes ces lucioles de la hotte. Ils ne 
font deimal à personne. Si vous les enrégimentez, 
ils deviendront des tvpes de banalité administrative. 


cv Une formule toute nouvelle vient de s'a;ou- 
ter cetle semaine au répertoire des faits divers. 

On connaissait l'ancien eliché relatif aux descen- 
tes de police opérées dans les tripots clandestins. 

« La porte avant été ouverte de vive force, les 
agents se précipitèrent dans Ja salle, Autour d'un 
tapis vert couvert d'enj:ux, des hommes et des fem 
mes assis se livraient avec frénésie à une piriie de 
baccarat tournant, ete. » 

Mais, cette fo's, le programme a été modifié, et 
on à pu lire: 

« Des sgents, ayant pénétré de vive force dns ln 
salle, trouvèrent réunis autour d'une table des geus 
qui fabriquaient des allumettes chimiques, » 

C'est, en elfet, une fabrique de ce produit nouvel- 
lement monopolisé qui a été saisi l'autre jour, el, 
très-probablement, nous verrons revenir bien des 
fois cette nouvelle forme de récit dans la (iuzette des 
Tribunaux. La fabrication des allumettes sera, en 
elfet, une des fraudes les plus lucratives, et j'ima- 
gine que les contrebandiers à lopteront cetle profes- 
sion, la leur devenant de plus eu plus difficile avec 
les employés de l'octroi qui éventent toutes leurs 
ruses. 

Dieu suit pourtant si les fraudeurs se moutraieut 
ingénicux! 

Tout récemment encore on en pinçciil un qui, dé- 
guisé en joueur d'orgue, peut de l'eau-de- vie cans 


un instrument pos'iche. Mais le chef-d'œnvre, c'est 
la nourrice qui a élé arrètée avant-hier. 

Dans ses bras, elle tenait un intéressant nour:is- 
son soigneusement emmaillo'té, et qu'elle bercait 
avec amour pour calmer les cris que le poupon 
pous-<ai! avec r ge. 

Müis les gabelous finirent par remarquer et trou- 
ver extraordinaire que le p:uvre petit ent toujours 
des acces de désespoir en passant devant l'octroi. 

Ds s'approchèrent avec intérét de la nourrice, qui 
le pressait sur son sein de facon à l'étoufler. 

Le cher petit était un enfant de zine creux tout 
rempii d'alcool. Quant aux clameurs, elies étaient 
simulées par un appareil analogue à ceux qu'on 
met dans les poupées qui disent papa et maman. 

MA. les fraudeurs auraient fait des dramaturges 
de premier ordre, s'ils avaient dirigé Lur imazinu- 
tion dans nn autre sense, 


vvv À propos de dramaturges, avez-vous enteudn 
par er des nouvelles fantaisies du roi de Bavière, le 
tendre ami de Wagner? Ce prince vient d'écrire 
une comédie, Ceci n'a rien de bien étrange. 
Louis XVIII faisait bien des vaudevilles, et M. de 
Morny des opéreltes. Mais où Louis le wagnerien 
s'est montré vraiment novaleur, c'est en faisant 
représenter cette pièce au théâtre de la cour pour 
lui tout seul. Assis au milien de l'orchestre, il a 
daigné se donner plusieurs fois à lui-même le s'gnal 
des applaudissements. On ajoute que le roi, à l'is- 
sue de la représentation, a fondé un journal qui 
n'aura qu'un numéro, dans lequel il rendra compte 
lui-même de son œuvre en s'adressant les plus vi- 
ves félicilations. 

Ne rions pas trop. I serait à souhaiter, en somme, 
que Louis de Bavière put être imité par tous les 
amateurs qui infligent à leurs amis et connais- 
sances le supplice de la représentation forcée. Lui, 
du moins, il n'endort que lui-même. 

C'est un Gague à huis c'os. 


Vs En fait de théälre, Paris semble décidément 
voué aux reproductions. Après la Fille de madurnr 
Augot, après les Cent Vierges, après les Trois Chapeau, 
après Andréa, toutes pièces représentées en Belgique 
ou en Amérique, voilà qu'il est question de monter 
le Pétrarque de M. Duprat, qui fait en ce moment 
les délices de Marseille. 

Ce n’est toutefois pas à l'Op'ra que la représenta- 
tion aurait lieu, mais bien aux Italiens, qui alter- 
neraient pendant toute la saison prochaine le réper- 
toire d'au delà des Alpes et la musique francçiise. 

Il faut prendre garde de nous laisser ainsi ravir 
peu à peu ce droit de primauté qui à été un de Los 
plus prévieux priviléges. 

— Si cela continue, disait spiriluellement à ce 
propos Dumas fils, Paris n'éponsera plus que des 
veuves, 

C'est ee qu'il faut empêcher, 

Toutefois, le*sort de cenx qui assistent aux vraies 
premières représentations n'est pas aussi digne d'en- 
vie qu'on se l'imagine, Que de plalitudes contre un 
ouvrage de réelle valeur! 

Feu Méfy fut un moment chargé du feuilleton 
dramatique dans un jouroal. 

Et comme un jour, à celte époque, je me trouvais 
avee Qui chez Millaud, Méry se leva au dess rt, 
après avoir consulté sa montre. 

— Vous partez? lui demanda Millaud. 

— Ouf, Ille faut, 

— Où donc allez-vous? 

— Je vais essaver les champignons: 

Essayer les champiguons, c'était goûter Jes p &- 
ces nouvelles sur lesquelles, à ce que prétendait 
Mérv, il s'en tronvait dix vénfieuses sur une 
bonne, 

Paris es’ depuis un temps immémorial l'essavenr 
de champignons du monde entier. On veut Ini ri- 
tirer celte prérogalive; de combien de corvées le dé- 
barrasserait-on en même temps! 

Mais e’est éxal, la vieille capitale doit savoir souf- 
frir pour ses prérogalives, 


vu Ceite semaine, est mort à Paris le dernier 
survivant des b'essés de la fameuse calais rupihe de 
ir ve gauche, 

AM Le comte de Lassaves (e'elail son noi) avait à 


la fois été brülé et écrasé. Sa guérison fut un pro- 
dige. Cet épouvantable accident ne l'empécha ps 
de vivre jusqu'à soixante-dix-huit ans. 

Comme je l'ai dit, M. de Lassayes est bien réc'- 
lement le dernier survivant du plus terrible des 
sinistres connus, bien que plus de dix millions de 
personnes aient raconté depuis qu'elles étaient dans 
le train qui fut incendis, 

J'ai eu la curiosité de rechercher les détails du 
temps sur l'accident du 8 mai ISi? dans un livre 
plein d'intérèt de M. le docteur Robrrt, On n'a 
vraiment rien vu de plus épouvantable depui- lors. 

C'était au passage à niveau, placé entre Bellevue 
et Meudon, Les wagons montent les uns sur les 
autres, les charbons répandus mettent le feu aux 
voitures. L'incendie commença à six heures un 
quart; on ne fut maitre du feu qu'à nenf heures 
du soir, Les malheureux voyageurs ne formaient 
plus que des débris caleinés qu'on retirait avec des 
crochets en fonte; la chaleur était tellement inteuse 
que ces crochets semblaient ss fondre dans les flam- 
mes aves les cadavres qu'on cherchait à leur dispn- 
ter, On relira des cendres quarante-deux morts mé- 
connaissables, 

Le Mathieu-Murroy, la première des locomotives, 
portait, parfaitement dessinée, l'empreinte sanglante 
du corps de son malheureux chauffeur, Dass Jes 
débris on retrouva, avec toutes sortes de bijoux en 
fusion, une alliance sur laquelle on lisait : Dutruge 
ct Peyesselon, unis le 7 mai 1852. La veille! 

Une remarque curieuse fut faite par les médecins, 
Le ecräne du contre-amiral Dumont-Durville fut le 
seul qui, doué d'une «tureté exceptionnelle, eûL ré- 
sisté à l'action des flammes; l'intensité du feu avait 
été telle, que l'émail des dents des victimes avait 
été lui-même calciné! 

Ontreuts'imagiuer par cet apercu de l'impression 
qu'avait dû laisser un tel spectacle à celui qui en 
avait élé acteur. 


uvvy Mais causons d'un sujet plus gai. 

L'Exposition de Vienne, quoique en retard, 
comine toujours, se prépare à recevoir Jes visiteurs 
des cinq parties du monde, Je crois cependant ren- 
dre un service à ceux qui ie lisent en les préve- 
nant que, s'ils ne se précautionnent, ils seront ex- 
posés à coucher à la belle étoile. 

Cela est si vrai que la police viennoise elle-même 
fait publier des notes pour inviter les touristes à ne 
pas arriver par bandes, à moins d'avoir prévenu. 

Je sais ce que c'est que pareille mésaventure, 
avant jadis, à une ivauguration de chemin de fer, 
été forcé de passer une nuil assis dans une cidune 
de bain au bord de la mer, 

Méfiez-vous! méticz-vous! 

Un Viennois avec qui je m'enutrefenais, ct à qui 
je demandais comment ils comptaient faire pour 
loger tout ce monde-là, m'a répondu paisiblement : 

— Oh! on en lozera toujours bien la moitii. 

Eh bieilet l'autre? 


vu C'élait sur le péristyle de la !'ourse, 

Hs étaient deux qui causaient. 

— Vous ne venez plus au ccrel6? 

— Xou. 

— Pourquoi? 

— Je préfère la Bourse, 

— Ah! 

— Oui, j 

Dame! c'est bien simprie., Quand on perl au 
cercle, on ne peut passer que là main. Quand on 
perd ici, on passe la Manche. 

PIERRE VÉRON, 


i 


ER 


Comme nous l'annoncions dans notre dernier nn- 
méro, nos efforts ont été couronnes de sureès (13, et 
notre grand tableau des membres de l'Assembiée natio- 
nale est enfin terminé. Nos graveurs sont à l'œuvre, et 
nous pourrons répondre à l'impatience bien légitime de 
nos abonnés en leur offrant cetie intéressaute prime 
avec le numéro du 17 courant, D'ici là, nous ajoute- 
rous à notre collection le portrait des membres de 
l'Assemblée nouvellement lus que nous pourrons 
Dous procurer, 


(1 Nous devons koplus grande parte dé nes documents 
à M. branck, potographe de PAscemblee, 
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ESPAGNE, — Cadix. — Protestation des femmes contre le projet de démolition de l’église de la Candelaria. 


(Des in de M, Vierge, d'aprés le croquis de M, Véga.) 
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TYPES CURIEUX DE VIENNE. — Femmes maconnes, suisses, concierges, ramonneurs, juifs, laitiers. etc. etc, — (Dessin de M, Edmond Morin, 
d'après le croquis de M. Robida, notre correspondant à Vienne.) 
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NOS GRAVURES 


A Madrid, dans la journée du 23 avril, pendant la 
séance de la commission de permanence, onze batail- 
lons des anciens volontaires amédéistes s'assemblèrent 
sur la place des Taureaux, dans une attitude menñ- 
cante. 

Contreras fut aussitôt 
volontaires républicains. 

On donna des commandements fort importants aux 
généraux Hidalgo et Milaus del Boch. Les volontaires 
conservateurs firent uvre décharge contre Île général 
Contreras et son escorte qui s'approchaient de la place 
des Taureaux, Ces derniers ne furent pas atteints, mais 
quatre passints tombèrent. La place des Taureaux fut 
cernée par les volontaires républicains et les troupes; 
ils désarmèrent les volontaires conservateurs qui s'y 
trouvaient ainsi que deux bataillons qui s'étaient déta- 
chés et avaient occupé l'hôtel Medina-Cæli ; tout cela 
sans effusion de sang. La ville resta complétement au 
pouvoir des volontaires républicains, et pendant toute 
la nuit on lira des coups de fusil dans les rues. 

Le gouvernement informa la commission de perma- 
nence de son intention de la dissoudre comme dange- 
reuse pour l’ordre public. À deux heures du matin, des 
volontaires armés envahirent la Chambre et mirent la 
commission en fuite. Plusieurs des membres de la com- 
inission n'échappérent que très-difficilement. 


nommé généralissime des 


A Vienne, la délégation hougroise est allée, en corps, 
féliciter la princesse Gisèle à l'occasion de son mariage 
avec le prince Léopold, 

Les magnats sont arrivés au Burg, résidence du sou- 
verain, dans des voitures amoriées ; 1, ils ont mis 
pied à terre, et, défilant un par un, se sont achemints 
vers les appartements impériaux, 

On se serait cru en plein moyen âge, à l'aspect de 
ces têtes énergiques émergeant de bonuels de fourrures 
à aigrettes, de ces costumes de couleurs éclatantes 
entièrement chamarrés d'or, de ces manteaux violets 
soutachés d'or, de ces bottines à réseaux, etc... 

Les domestiques eux-mèmes ressemblent à des hus- 
sards de fantaisie (ceux du comte Anidréassy sont comi- 
plétement jaunes), avec aigrettes, sabretaches blason- 
nées, bottes à eflilés et sabres gigantesques, dorés, 
g lonnés, brodës sur toutes les coutures. Notre corres- 
pondant nous donne, à ce propos, la signification du 
hussard en hongrois; Ausz signilie vrngt, et ard, prie, ce 
qui voudrait dire : « Il faut perdre vingt hommes pour 
tuer un de ceux-lil» 

Le mariage a eu licu dans l'éslise Saint-Augustin; 
on à contremandé à la dernière heure les fêtes popu- 
laires et les feux d'artifice. Au inoment de la consécra- 
tion, c'est-à-dire de la prononciation du our, des 
salves d'artillerie et de mousqueterie ont été tirées sur 
la Burgplutz. Le soir, grand bal ofliciel, 


Notre coilabo.ateur M. Gsortes Le Guesnier, qui 
vient de partir pour Vienne, décrira aux lecteurs du 
Monde illustré toutes les splendeurs de l'Exposition uui- 
verselle; il n'aura garde d'oublier la capitale autrichienne 
el de la peindre sous ses a-pects multiples et variés, 

Eu attendant, nous publions aujourd'hui une vue du 
Graben, Vun des rares quiutiers de Vienne qui aient 
conservé leur caractère original; c'est evrlainerient le 
coin le plus pittoresque et le plus animé, le point cen- 
tral autour duquel gravite la vicille ville commercçante, 
avec ses splendides magasins et ses magnifiques comp- 
tirs, De là partent les grandes artères de la cité. 

Acertaines heures, ce nouveau boulevard des Htaliens 
est envahi par la foule immense des promeneurs, des 
gens allairés, des Mineurs et des élégantes aux toileltes 
lapageuses, 

Au mieu de la place s'élève la colonne de la Sainte- 
Trinnté, érigée à la suite d'un vœu fait par l'empereur 
Léopold 1, lors de la terrible peste de 1679, qui rava- 
gea Vicnue et enleva cent vingt-trois mille habitants en 
quiuze mois. Celle colonne, exécutée par Fischer 
d'Erlach, à 21 mètres de haut. 

Entre le Graben et la place de la cathédrale se trouve 
le Stock im Eisen (le tronc dans le fer), dont nous repar- 
leruns, 


EE SHNRS PLATS NY 

M. Edmond Morin nous oflre de son côté une strie 
de croquis austro-hongrois pleins de verve et d'humour, 

On dit que Paris est « l'enfer des chevaux ;» Vienne 
est «l'enfer des chiens, » Ces malheureux quadrupi- 
des sont altelés par les fruitiers, les commissionnaires, 
les bouchers, etc., à des chariots où sont empilées les 
marchandises, sur lesquelles se prélisse, le plus sou- 
vent, l'industriel lui-même. 


La ville est en train d’être haussmannisée. De tous 
côtés des constructions nouvelles’s'élèvent comme par 
enchantement, Dans tous les chantiers, des escouades 
de femmes, des Hongroises pour la plupart, font des 
terrassements, gâchent du mortier, trainent des brouet- 
tes et vont porter des baquels remplis de plètre aux 
macons qui travaillent au haut des échafaudages. 
Qu'en diront les Parisiennes? 


Nous nous bornerons à constater que les ramoneurs 
ci-représentés tiennent auprès des cuisinières et des 
bonnes l'emploi du pompier en France, mais pous te- 
nons à répéter que les grandes maisons de Vienne ont 
toutes un concierge plus ou moins galonné, installé du 
matin au soir sous la porte cochère, et, — plus rigou- 
reux que ses confrères de Paris, — n'ouvrant la porte, 
après dix heures du soir, pour l'entrée ou la sortie des 
habitants, qu'après avoir re;u 10 kreutzers. Dans les 
hôtels, ce sont de véritables suisses, aux vêtements 
multicolores, dorés et soutachis de la tôte aux pieds, 

F, M. 
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SCIENCE, INDUSTRIE, VIE PRATIQUE 


Un deuil empêche. — Justice quand mème, = Ce que c'est 
que la chhnie, — Les domestiques de Berzélius, — Er- 
dractum euruis, — Une recette, — Les vignes goes, — 
Fi des experiences! — Un souvenir. — Qu'en ad iendra 
{il? — Eucalvptus, — Le globulus du Muséum, — 
L'aucètre fleuri. — Saluez! 


Trictes conséquences des haines el des tueries inter- 
nationales! 

Une des plus incontestables illustrations de la science 
vient de s'éteindre: et, bien que nous plaçant dans les 
calmes régions où devrait toujours résider la pure 
intelligence, c'est à peine si nous oserons prendre un 
instant la l vrée de deuil qui conviendrait en parcille 
occurrence. 

Nous hésiterons, surlout parce que cet infatigable 
chercheur, cet heureux trouveur, qui avait reçu le jour 
de l'autre eûté du Rhin, mais qui était littéralement 
né à la réputation dans notre pays, sous l'œil alfec- 
tueux de nos glaires, fut le premier à mettre en oubli 
la neutralité, dont il eût dû se faire une noble et sainte 


loi, 
Hélas! par étroitesse, — disons le mot, par infirmité 
patriotique, — il alla jusqu'à essayer de contester à 


la France, représentée en ce cas par son illustre Lavoi- 
sier, la place qui lui revient en tête du grand mouve- 
ment scientifique moderne; mais il ne laissa pas pour 
cela d'ouvrir au progrès ulile les voies les plus nou- 
velles et les plus pratiques. \ 

Déplorous de semblables travers; sachons nous en 
garantir, pour rendre à cet espritlumineux et fécond la 
justice qui lui est due. 

Au surplus, de quoi s'agit-il? — D'un homme qui, 
pendant presque deux tiers de siècle, ne S'occupa pour 
ainsi dire que de chimie. 

On demandait un jour au domestique de Berzélins : 

— Qu'est-ce: donc que cette chimie qui a rendu vo- 
tre maitre si fameux? 

— Je vais vous expliquer : je commence par lui ap- 
porter toutes sortes de choses dans de grands vases: il 
verse le contenu des vases dans des bouteilles, puis le 
contenu des bouteilles dans de petites fioles, et enfin 
il jette le tout dans deux grands seaux que je vais vi- 
der à la rivière : voilà ce que c'est que la chimie, 

Je suis tenté de croire qu’on aurait pu ouvrir sur 
les feuilles du dernier recensement une colonne « do- 
mestiques de Berzélins, » qui eût &16, sans aucun doute, 
des mieux remplies, car la nouvelle arrivant que « le 
célébre Litbig est mort » : 


— Célèbre, je crois bien! s'écrie M, X; Jl'inven- 
teur du bouillon sec, vous savez? 
— Oui, oui, ajouta M. Y, &r ractum carnis. Oh! 


célèbre tout à fait! 


— Certes! reprend M. 7, qui estce qui n'a pas 
mangé du Liébig au temps du siége? 

— Eh! ceux qui n’en avaient p s!.., 

- Or, j'aurais fort étonné MM, X, Y,Z et Ce, si je leur 
eusse fait savoir qu'à un jour donné, certain com- 
patriote de Liebig se trouva pour paraître démontrer 
que, loin d'être en soi une excellente chose, l'extractum 
carnis, pris à forte dose, pouvait devenir un véritahle 
toxique; mais c'eût été là une méchanceté fort gra 
tuite, attendu que l'indigestion ne prouve rien contre 
les qualités alimentaires de telle ou telle substance, Je 
préférai faire entendre aux uns et aux autres que l'in 
venteur du bouillon sec n'était pas exclusivement un 
fabricant de consommé. Mais, le ton étant donné, h 
gitume continua : 

— J'entends. I a trouvé quelque autre recette? 

— Eh bien, oui, là ! Et une fameuse, allez! 

— Bah! Laquelle done? 

-- Une nouvelie façon de faire le cafr. 

— Oh! voilà qui est précicux! 

— Eh bien! écoutez : comme il se targuait d'être un 
lin preneur de café, il avait opéré, pour son usage par 
ticulier, toute une révolution dans l'art de confecrion- 
ner ce breuvage. Et voici sa recette : 

Mettez à froid, dans la quantité d'eau voulue, les 
deux tiers environ de la quantité de café moulu que 
vous avez l'habitude d'employer; chautlez l'eau, et, 
quand elle est arrivée à l'ébullition, laissez-la encore 
sur le fen pendant cinq ou six minutes; puis rétirez 
du feu, jetez dans l'eau le tiers restant de la poudre 
de café, couvrez hermétiquement, laissez infuser et 
reposer pendant une dizaine de minutes. . et le caf 
sera prèt à servir, 

Il y a là à la fois décoction enrichissant l'eau de tons 
les principes agissants du grain torréfié et iufusion dun- 
uant le parfum. La liqueur n'est pas très-claire, mais 
on peut, au besoin, la passer à travers un linge, et en 
tout cas se rappeler que les Orienlaux, experts en ce 
genre de délectation, prennent toujours le café trouble. 

Depuis que j'ai essayé, je ne fais plus autrement. 
Essayez-en, et l'eréractum carnis ne sera plus pour vous 
qu'un des titres secondaires de la célébrité du chimiste 
allemand, et j'aurai certainement plus fait pour « 
gloire qu'en citant les titres de tous ses grands lri- 
Vaux. 
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Je voyais l'autre jour aux mains d'un de mes am, 
représentant de plusieurs vignobles importants de \a 
Gironde, de l'Angoumois, de là Champagne, vue 
liasse de dépèches qui pouvaient être résumées ainsi : 
« Fortes gelées, dommages considérables; attendez avis 
pour nouvelles affaires. » 

Ce qui veut dire que la phyl'oxra n'aura pas see 
travaillé cette année à rendre moins abondante cr 

partant plus chers les « flots généreux de Bacchus » 

« Fortes gelées, dommag:s considérables, » Ca mars, 
disais-je alors à l'ami, et ces nuages artificiels dont 
a tant parlé dernièrement, qu'on a expérimentés L 
peu partout, et qui, ayant réussi, devaient clore à 121 
jamais le règne désastreux de la prétendue lune rous-e? 

— Est-ce que je Siis, moi? til. ‘ 

j'oubliais que je parlais au négoriant et non au one 
culteur. 

Publiez donc, tambhourinez donc un procédé qui res 
con-erver des millions pour quelques centaiaë de 
francs. « Tiens, oui, c'est drôle!» disent les intrress. 
Etc'est tout ce qu'ils en font, Ah! routine, rou'ine: 

Les preuves de l'efficacité existent dès à preseni, 
cependant, Je les ai sous la main, consignées dans à 

fiasétte de la Franche-Comté, une des feuilles les pus 
sérieuses de nos provinces de l'Est. 

« Eu lranche-Comté, — écrit M. Alex. Muenicr à ! 
date du 27 avril, — les gelées des nuits dernières cn' 
fait, nous assure-t-on, beaucoup de mal aux vignes 
Mais dans quelques communes on a produit des nuace: 
arliliciels à l’aide du goudron et cette exprriener a eus 


meileurs résultats. Rien nu gelé, pas meme des flv 
des arbres qui se trouvaient dans les vignes. 

Voilà qui est précis, qui est concluant, n'est-ce pi" 
Soyous assurês cependant que l'enseignement tombera. 
comme on dit, dans l'oreille du chat. Cette année, à 
mal est fait; l'année prochaine, on attendra qu'il - 
fasse... C'est l'éternelle histuire de l'enfant endur 
sur la margelle du puits. 


I y avait dans man village un paysan, qui n'était 
pas plus prompt qu'un autre à mordre à ces mille 
conseils qui seraient au moins bons à écouter, mais 
qui sont prodigués ordinairement en pure perte. Toute- 
fois, il avait trouvé, de lui-même, ou recueilli quelque 
part une idée vraiment fort ingénieuse pour la sauve- 
garde de son vignoble. 

En février, quand venait le moment de la taille, 
notre homme, opirant selon le mode usité dans le 
pays, taillait à un ou deux veux sur chaque amorce 
de vieux bois, mais il avaitesuin de laisser intact un 
sarment, qu'il rabattait et couchait en terre. 

Si la lune rousse, — pour employer le terme consa- 
eré, — se couduisait bien, erac! d'un coup de sernette, 
le vigneron sevrait le sarment enterré, £t les choses 
suivaient leur cours ordinaire. 

Mais si, par une claire nuit d'avril ou de mai, les 
jeunes pousses d'convertes se trouvaient roussies, crac! 
crac! à bas ces yeux-là, Le sarment couché en terre, 
dont l'épanouissement des bourgeons avait été ainsi 
rélardé, était relevé et taillé à deux yeux, sur lesquels 
toute Ja séve se portait. Et si la récolte n'était pas 
luxueuse, au moins n'élait-elle jamais nulle. Pendant 
qu'à l'automne les voisins recueillaient tout au plus 
quelques grappes rabougries, notre avisé paysan fai-ait 
toujours quelques bons tonneaux de vin, 

Il ne cachait à personne sa facon de traiter la vigne, 
il prouvait par l'exemple que ce n'était ni cher, ni 
difficile, ni hasardeux... Trouva-t-il des imitateurs ? 
— Pas un seul, que j'aie s1. 

Cette pratique m'est revenue en mémoire, je l'ai 
dite, Il en sera ce qu'il pourra... — comme des nuages 
artificiels! 


UV 


Puisque nous sommes an pays végétal, restons-y. 
La société d'acclimatation décernait dernièrement un 
prix pour naturalisation de l'evealyptus, et j'ai entendu 
bien des gens, — je ne dis pas celte fois des domesti- 
ques de Berzeivs, — se demander autour de moi ce 
que ce pouvait être que ce aturulisé auquel une res- 
pectable société attache tant d'importance. 


Or, l'eucalyptus, où plutôt les eucalyptus, — car le 
genre en est nombreux, — sont des arhres d'origine 


australienne qui, comme la plupart des êtres vivant ou 
‘sétant en ces regions de nos antipodes, semblent 
s'être donné le mot ponr bouleverser en nous toutes 


les idées que nous nous sommes faites des productions 
de la nature, 

L'eucalypius croit si rapidement qu'en trois ou quatre 
ans il porie jusqu'à 15 où 20 mètres d'élévation au 
tronc, qui, au bis, peat mesurer jusqu'à { mètre 50 de 
circouference : et, — c'est là où est le phénomène, — 
tout en atieignant comme par enchantement de telles 
proportions, il forme un bois d'une telle compacite, 
d'une telle dureté qu'on ne saurait le comparer qu'à 
ce fameux bois de Teak, si recherché depuis quelques 
années pour les canstructions navales. 

Découverts en 1702, ant cap Van-Diémen, par Labil- 
lardière, on introduisit les eucalyptus en France, — non 
comme on semble le croire en ces derniers temps, — 
mais dès l'année 1812, et bien plus tôt en Angleterre 
fcar les grands froids de 1N29 en firent alors périr 
un certain nombre qui ornaieut les parcs anglais de- 
puis plus d'un quart de sicele). A Hyères, à Cannes, 
et dans toute la résicn méditerranéenne, ils sont au- 
jourd'hoi parfaitement acclimatés, et l'on compte, je 
crois, leur demander le rebuisement rapide des coteaux 
du Midi, Excellente idée! 

[yadlieu d'espérer, en outre, que, par des croise- 
ments d'espèces, par des soins ou plutôt par des auda- 
ces de culture, on arrivera à les familiariser avec nos 
climats du ceotre et mème du nord. Cest évidemment 
à des tentatives de cet ordre que s'adressait la récom- 
pense de la Société d'acclimatation, Car, jusqu'à pré- 
sent, je ne sache pas que la permanence de pleine 
terre ait été obtenue pour une périole qui permette de 
conclure à une naturalisation définitive. 

Au Jardin des Plantes de Paris, par exemple, l'enra- 
l'yptus globulus,— que je visitai encore il y a quelques 
jours, — est demeuré l'hôte de la serre tempérée, où il 
fut installé tout pelitil y a trois ans, et donvil eût, dés 
la seconde année, crevé le châssis vitré, qui est pour- 
tant placé à quelque huit mètres au-dessus du sol, si 
on n’y eût mis bon ordre en le décapitant. Il a poussé 
là, un peu efllanqué, vu son encombrant voisinage, en 
laissant retomber de longs rameaux aux feuilles co- 


ET MONDE FLE 
riaces qui exhalent une forte, mais très-agréable odeur 
de cassis, 

Mon introducteur auprès du géant australien amena 
jusqu'à moi une de ces branches pendantes. 

— Par curiosité, me dit-il en me présentant un gref- 
foir cuvert, essayez de faire mordre la lame. 

J'essavai, Je crus rencontrer du fer, 


ta a"s 


Nous avions quitté le quartier des serres, et nous al- 
lions sortir par la rue de Bullon, à gauche des galeries 
minéralogiques, quand mon compagnon, s'arrètant de- 
vant un pauvre vieux trone tout dénudé, tout ver- 
moulu, tout étagé, tout plaqué de zine : 

— Eh bien, vous voyez; l'ancre va retrouver en- 
core un peu de séve pour feuiller ses deux pauvres re- 
jets. — Et qu'est-ce que je dis? Deux; mais en voilà, 
pardienu! bien un troisieme, qui est parti tout nouvelle- 
ment, ét qui dresse déjà son petit panache vert tendre. 
— Lhleh! que vous semble de ce vieillard qui reverdit, 
qui relleurit, — car il va fleurir, savez-vous! — alors 
qu'ilne compte pas mains de DEUX CENT TRENTE-SEPT 
hivers. 

Deux cent trente-sept! oui, c'est bien cela, car il fut 
apporté là en 16463 — il put voir Richelieu. Chaque 
aonte, depuis, il a donné de la verdure, des fleurs, de 
l'ombrage... Et, quant à sa riante, à son utile pusté- 
rité, qui la saura, qui la nombrera? 

Pour les savants, Linné le baptisa Robin, en sou- 
venir des botanistes Robin, qui le naturalisérent chez 
nous. Pour les... autres, il s'appelle acacin. Il est 
l'aïeul de tous les acacias de France; tous descendent 
de lui en ligne directe. 

Si vous allez par là, faites ce que je fais chaque fois 
que je passe : saluez des yeux et du cœur le verdoyant 
patriarche. 

On n'a pas toujours l'occasion de placer aussi bien 
son respect, 

EUGÈNE MULLER. 
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LA PROCESSION DU VENDREDI SAINT 


A TOLÈDE 


Mon arrivée à Tolède, — Mon cirerone, — La Vierge aux 


Épingles. — Les Moriquitos Negro. — Los Armados tyens 
armes), — La hallebarde, — La Descente de croix, — La 


nuit. — Mon impression. 


{Suite et fin) 


— Quelestcclui-ei qui traine un drap noir par terre ? 
demandai je. 

— C'est un chef, et ce qu'il traine est un drapeau 
arabe, qui date de la délivrance. 

— Et celui-là? dis-je, voyant un guerrier qui tenait 
d'un bras ferme une grande hallebarde, suspendue la 
pique en bas. 

— C'est un rude gaillard, fit mon compagnon avec 
un sourire de haute estime. Cette hallebarde pèse bien 
trente livres, Tous les ans, un homme se présente qui 
fait le pari de la porter, pendant toute la durée de la 
procession, à la force du poignet seulement, sans chan- 
ger de main ni l'appuyer par terre. 

— Et combien de temps dure la procession ? 

— De trois à quatre heures, parfois. Mais le parieur 
n'est pas forcé de la porter jusqu'à la fin. Toutefois, 
s'il perd, il doit payer à ses adversaires, une fois la pro- 
cession terminée, un verre de vin, sans préjudice de 
sa réputation d'hercule qui s'évanouit, | 

Ce détail est fort original, et je le cite avec plaisir, 
I faut voir, à côté, la foi relixieuse, peut-être exagé- 
rée, dont cette profession est l'image vivante. 

Dans la procession, il y à plusieurs bonnes sculptu- 
res portées très-doucement et avec une grande pré- 
caution par les fidèles. La plus belle et la plus com- 
plète représente la Desrente de croir. 

Le Christ est ciouë au gibet sublime. Deux juifs 
montent, par deux escaliers, L'un est en train de jeter 
à la Vierge, abimée de douleur au pied de la croix, 
la couronne d'épines de son fils; l'autre s'apprète à 
déclouer une main du grand martyr. 

La composition est bien ordonnée, Les visages ren- 
dent bien l'expression amère et douloureuse de cette 
scène terrible. La Vierge Marie se meurt de désespoir; 
la figure du Christ est livide, son corps est amaigri, 
ses yeux portent la trace de ses angoisses, et l'on sent, 
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en voyant ce cadavre divin, toutes les douleurs, tous 
les supplices, dont, plus que son corps, a souffert son 
âme. Les deux juifs ont des profils de bourreau. 

L'apparition de ce groupe soulève toujours un cri 
d'indignation dans la foule : « Voyez-le, cemme il a 
souffert, le mallheureux!... Dans quel état ils l'ont 
mis!.., Regardez sa bonne mère, comme elle 
pleure!.,. [ls n'ont pas d'âme, ces juifs!.,, » E£ ainsi 
de suite, durant le quart d'heure que l'image met à dé- 
filer, | 

La procession finit par le Saint Tombeau, qui n'a 
rien de bien extraordinaire comine travail artistique. 

Mon cicérone me prit la main : 

— Voulez-vous voir maintenant quelque chose de 
beau ? Eh bien, venez voir de nouveau la procession, 

Le raisonnement me surprit, et pourtant mon homme 
avait raison, Le mouvement, l'éclat de la procession 
éblouit tout d'abard. On ne se rend pas bien compte 
des mariquitas, des gens armés, des autorités civiles 
et militaires, des images portées, les unes par des prè- 
tres, les autres par des pénitents, des soldats qui ac- 
compagnent le cortége, et il faut un second examen 
pour apprécier d'une façon eflicace les splendeurs d'une 
semblable solennité. 

Ce qu'il ne faut pas surlout négliger de voir, c'est 
la rentrée de la procession à l’église cathédrale, 

I fait nuit. Les mille feux des cierges portés par les 
péuitents; les pas cadencés des soldats; les armures 
des guerriers étincelantes sous les lumières; les son- 
neries plaintives des trompettes, la voix lente et triste 
des cloches, le brouhaha lourd et étoutfé de Ja foule 
recueillie et pieuse, tout est grand, tout est beau, 
tout est imposant, et je crois qu'il n'est besoin d'être 
ni chrétien, ni jeune, ni poëte, pour ètre profondé- 
ment remué par un tableau aussi émouvant ct aussi 
magnitique. | 

Lorsque je rentrai à mon hôtel, la dame de la mai- 
son me demanda avec l'indiserétion coquette d'une 
provinciale qui s'attend à l'éloge d'un monument ‘uel- 
conque de sa ville natale : 

— Eh bien, monsieur, que dites-vous de la proces- 
sion? 

— Je dis, madame, qu'elle fait croire en Dieu. 

Et laissant quelque peu ébahie la brave femme, je 
me retirai dans ma chambre. 

L. GARCIA RAMON. 
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Je ne saurais dire précisément quel âge avait 
Me Protat, l'avoué aussi connu dans le monde lit- 
téraire que dans le monde judiciaire, et dont les ob- 
sèques ont eu lieu samedi dernier; tout ce que je 
suis, c'est que je le voyais depuis plus de vingt 
ans dans la salle des Pas-Perdus et aux audiences 
des diverses chambres civiles et que, par une jllu- 
sion singulière, je le voyais toujours le même; bien 
des gens, plus anciens que moi au Palais, avaient 
fait antérieurement la même remarque. Sans doute 
ce n'était pas un jeune homme; mais, malgré ses 
rides, il n'avait non plus rien d'un vieillard; il 
était petit, vif d’allures, de gestes et de paroles; ses 
yeux petillaient d'intelligence et de malice; enfin, 
il était complaisant et même dévoué pour tout plai- 
deur qui pouvait invoquer quelques rapports avec 
la muse. 

Me Protat était l'avoué-chansonnier, avoué de la 
vieille roche, tres-estimé au point de vue juridique, 
et chansonnier du vieux lemps, à la verve gauloise, 
à partir du moment, où, le soir, il avait donné le 
dernier tour de clé à son étude. Les bons mots et 
les pelits vers de Protat n'avaient pas besoin d'être 
imprimés pour faire leur chemin dans le monde, je 
vous assure; et il est arrivé plus d’une fois aux 
échos du Palais de redire discrètement les lambeaux 
de la chanson qu'il avait fait entendre la veille à 
ces diners du Caveau dont il était le président. Le 
mardi, il était au palais, toujours actif, affairé, 
souriant; le jeudi, il était mort, sans avoir jamais 
vieilli, sans avoir jamais été malade. Quoique la 
formule soit bien usée, laissez-moi dire que c'est 
un homme d'esprit, de talent et de cœur qui vient 
de disparaitre. 

La première cause qui me tombe sous la main est 
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une des plus Jlugubres affaires d'assises; un mari, 
un cabaretier de la rue de Vaugirard, ancien em- 
ployé des pompes funèbres, qui a tué sa femme à 
coups de hache et qui a jeté le corps dans la cave, 
un ivrogne sinistre pour lequel le jury de la Seine 
a dù se montrer sans pitié! Je m'en tiens là, car le 
compte rendu est complet ainsi; les détails n'ajou- 
tent rien au tableau et n'en retranchent rien. 
J'aime mieux vous raconter l'histoire de ce galant 
pâtissier que la cour d'assises a traité aussi fort sé- 
verement. Lucien Fouroier s'était marié en 1853, 
il avait véeu en très-manvaise intelligente avee la 
veuve qu'il avait épousées dix ans après, il allait 
courir le monde, abandonnant sa femme et ses deux 
enfants, et les époux ne se rencontraient, en {8û6, 
que pour faire immédiatement prononcer leur sé- 
paration de corps et de biens. Tout dernièrement, 
Luvien Fournier revient à Paris, et il est arrêté 
sous la prévention d'un délit des plus légers; alors 
une femme, une jeune Anglaise de virgt-trois ans, 
se présente chez l'aîné des enfants, qui est devenu 
grand garçon, et lui demande de lui remettre l'ar- 
gent qu'il doit à son pére, Le fils proteste qu'il ne 
doit rien, et sa mère, arrivant précisément à Ce mo- 
ment-là, il invoque son témoignage, La jeune dame 
juge alors à propos de se faire connaitre : — 
Me Fournier, dit-elle. — C'est moi, madame, 
répond l'épouse qui éroit que l'inconnue vent lui 
parler. — Mais non; c'est moi! reprend l'inconnue 
fort étonnée. — Ah! c'est trop fort! la femme de 
Lucien Fournier?... — Eh bin, oui, c'est moil — 
Mais non, c’est moi! 

Ea somme, c'était toutes les deux; mais la pre- 
mière l'était seule lézalement et elle l'a bien fait 
voir en réclamant ses droits à M. le procureur dela 
République. Lucien Fournier était done accusé 
de bigamies; il avait époust à Loodres Élisabeth 
Edwards, vers le milieu de l’'aunée dernière, Il a 
prétendu qu'il l'avait épousée « sans S'en douter le 
moins du monde;» ce sont ses propres paroles que 
je transcris! Ce pauvre homme était tomhé malade 
en Angleterre, la compatissante Élisabeth Edwards 
l'avait si bien soigné qu'il était revenu à la santé 
contre toute prévision. Alzrs elle l'avait engagé à 
venir avec elle à l’église pour remercier Dieu de 
cette guérison inespérée, il y avait consenti bien 
volontiers; dans un élan de reconnaissance profonde 
il s'était agenouillé au pied de l'autel, à côté de miss 
Élisabeth son ange gerdien ; ils avaient prié ensem- 
ble, et, le lendemain seulement, il avait appris avec 
upe stupéfaction profonde qu'il était très-régulière- 
ment et très-complétement marié!... C'est à renon- 
cer à jamais visiter l'Angleterre, la perfide Albion. 

Il est fâcheux que miss Élisabeth soit en ce mo- 
ment à Londres, où elle vient de donner le jour à 
un fils, car si elle avait entendu le portrait ressem- 
hlant que Me Fournier n°1 a fait de son mari à 
l'audience, ges regrets seraient moins ame:s en 
apprenant qu'il a élé condamné à huit ans de tra- 
vaux forcés. 

Une audience des rétérés nous à appris encore 
quelle était la triste et difficile situation du theâtre 
du Châtelet: celte scene infortunée à passé par une 


série de difficultés et de malheurs qui, s'ils pou- : 


vaient être formulés en dialogues et divisés en 
tableaux, formeraient un poëme dramatique capable 
de rappeler le succès même sur ces planches qui 
semblent maudites. Que manque-t-il done à ce beau 
théâtre pour que ceux qui l'exploitent y fassent leur 
fortune? C'est à n’y rien comprendre! La salle est 
bien coupée, commode, bien éclairée, favoratile aux 
toilettes; la scène est large, profonde, bien agencée, 
bien machinée; les féeries n'y ont pas été plus stu- 
pides que partout ailleurs; nulle part ôn a porté 
plus loin le luxe des décors et des costumes; les 
trucs étaient des plus ingénieux; les aclrices et les 
compurses étaient jolies et bien faites; les acteurs 
étaient pleins de verve comique; des drames inté- 
ressants, et suffisamment écrits pour l'époque, y 
ont été représentés; enfin la foule s'était habituée 
assez vite à « assiéger les bureaux, » comme l'ont 
dit si souvent les réclames qui ne mentaient pas... 
Quel est done ce mystère? En dernier lieu, on a 
représenté cent fois au moins {a Muison du Bargueur, 
et les peintres-décorateurs, MM. Daran et Poisson, 
ont été réduits à former une saisie-arrèt pour être 
payés des décors qu'ils ont ixéeutts, des décors his- 


toriques où à peu près : la chambre de Me de Ver- 
neuil, la maitresse de JIlenri IV, le palais du 
Louvre, ete, ete... M. le président du tribunal, 
sur l'exposé lamentable de la situation qui lui a “té 
fait par l'avouf de MM. Jacressonnière et Paul 
Deshaves, a jugé plus prudent de nommer un 
séquestre, qui touchera les recettes ét qui en r'par- 
tira le montant à qui de droit. 

Croiriez-vous, lecteurs, que c'est en 1862, il va 
a onze ans et plus, que cette charmante et gracieuse 
Emma Livry est morte, morte brûlée vive! Déjà 
si longtemps! me suis-je éerié quand le procès dent 
je vais vous entretenir m'a rappelé celle catästro- 
phe, Hélas! oui, c'était à une répétition générale 
de {a Muette de Portici: Kenella, attendant son entrée, 
s'était assise dans les coulisses, Elle relevait ses 
jupes de mousseline pour ne pas les chiffonner; elle 
ne vit pas un b'e de gaz, et en moins de quelques 
secondes la panvre enfant était entourée de flammes. 
Elle est morte après une longue et douloureuse 
asonie de huit mois. Mme Emarot, sa mère, fut gra- 
tiliée par la liste civile impériale d'une somme de 
40,000 francs et d'une subvention annuelle de 
6,000 francs, qui a cessé d'être payée depuis le 
4 seplembre 1N70. Aujourd’hui, Me Emarot ré- 
clame à la liquidation de la liste civile 12,000 fraucs 
pour les deux annuités échues, plus le capital né- 
cessaire pour assurer dans l'avenir le parement de 
cette subvention. — Et, ici, force nous est de reve- 
nir au langage judiciaire. 

C'est là, dit Mwe Emarot, une indemnité; l’admi- 
nistration reconnaissait qu'il y avait de sa faute, 
que toutes les précautions néressaires n'avaient pas 
été prises, et elle transigeuit à l'amiable en accor- 
dunt ces subventions; c'est donc une véritable dette 
qu'elle à contractée, 

Le tribunal a dévidé que c'était là un acte de 
pure muniticence et non la représentation de dom- 
mages-intérôts; que, par conséquent, il était inutile 
de rechereher s'il y avait eu faute imputable à 
l'administration de l'Opéra, et, par suite, à la liste 
civile impériale, qui cesse de payer puce qu'elle 
cesse d'être. 

Pour éviter les accidents de cette nature, l'admi- 
nistration de l'Opéra avait pris un arrèté, anx 
termes duquel les costumes comme les décors de- 
vaient être confectionnés avec des étoiles préparées 
pair le procédé Carleron, qui les rend ininflimmau- 
bles; mas Me Eimma Livry avait écrit ceci au 
directeur de l'Opéra : 

« Je tiens absolument, monsieur, à danser les 
premières représentations du ballet avec mes ju- 
pons de danse ordinaires, et je prends sur moi la 
responsabilité de tout ce qui pourrait m'en arriver... 
Jé ne peux pas m'exposer avec des jupous qui 
seraient laids ou qui n'iraient pas bien, etc.....» 

Voilà un douloureux autographe qui conscillera 
aux artistes de se résigner aux jupons laids, et 
qui encouragera l'administration de l'Opéra à re- 
pousser impitovablement toute concession de ce 
pere, 

DETIT-IEAN. 
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Mais la voiture s'arrétait, el déjà elle étail en bas 
de l'escalier, 1 fouillait encore dans sa poche, cher- 
chant de la monnaie pour le cocher, qu'elle tom- 
bait sur sa poitrine, le serrait, l'embrassait, l'en- 
trainait, insouciante des commères qui, sur Le seuil 
des portes, ricanaient en les regardant. Et puis c'é- 
tit un caquetage d'oiseaux joyeux, de folles cour- 
ses du haut en bas de la maison, et des rires d'en- 
fant, coupés de baisers sonores et de sitences inat- 
tendus. Mais trop souvent, hélas! cetle journée si 
gaiement commencée, s'achevait dans la bouderie 
et les larmes, 1 ne fallait qu'un mot, jeté au hasard, 
sur telle ou t'Ile femme, pour assombrir le front de 
Suzanne et la troubler jusqu'au fond de l'âme. Elle 
questionnait, insistait, se perdait en suppositions, 
lançait des mots acerbes, harcelait enfin son mari 
jusqu'à ini faire perdre patience, 


Pierre, qui d'abord avait ri des défiances de 64 
femme, et qui peut-être même avait été, jusqu'à un 
certain point, flatté de se voir l'objet d’une aussi 
complète convoitise, essaya, quand il vit qu’elle 
s'attfigeait réellement, de Ini démontrer la folie de 
ses soupcons; mais, logique dans son absurdité, 
elle réfutait ses raisonnements par d'autres raison- 
nements, non moins admissibles, et répondait à 
ses protestitions par l'ironie et le doute. A la fin, 
Pierre, impatieuté, s'en remit à l'avenir du soin de 
Justifier st conduite. Il ccssa dès lors de se défen- 
dre, ef didaigna même de donner sur ses habitudes 
les détails qu'elle soleitait sans cesse avec avidité, 
Ea même temps, il évitiit dans la conversation fout 
ce qui pouvait éveiller les susceptibilités de sa t n- 
dre imais trop ombrageuse compagne, D? 1à, forcé. 
ment, des restrictions etune sorte deréserve, au liu 
du charmant abandon des heureux jours. 

Suzanne Ctait trop fine pour ne pus saisir celle 
nuance, ct trop entêtée de sa chimère pour ne pas 
interpréter tonte modification dans le sens de ça 
manie. Les réticences souvent pen habiles de Pierre 
et l'espèce de retenue qu'il S'imposa vs-à-vis d'elle, 
furent pour ses veux prévenus un témoignage irré- 
eus:ble d'intidélité, Cependant elle brülait d'obtenir 
une certitude, — car le propre de la jalousie est de 
douter d'elle-même et de désirer avec pission s'as- 
surer de ce qu'on redoute plus que la mort, — et, 
pour y arriver, elle modifia subitement sa manière 
d'être en affectant une sécurité absolue. 

Pierre commenca par se réjouir de ce changement, 
puis il s'en alarma: s'il lui avait été cruel de voir 
sa femme douter de lui, il souffrit plus encore d'une 
indifférence qui, chez elle, dénotait moins la con- 
liance que le dédain. Il se demandait, à son tour, 
quel espoir où quelle préoccupation avait pu $ 
brusquement opérer une telle quiétude. Avaitelle 
l'aimer”... Mais Suzanne, cela élant, 
n'était point une âme à vivre sans amour... Fal- 
lüt-il donc admettre qu'un autre eût exploilé à son 
protit les velléités maladives de cel esprit de jeune 
femme? Falait-il supposer qu'une affection nou- 
velle absorbät à 14 fois les doutes passés et les 
craintes à venir?... Et alors, qui donc? 

Il se souvenait d'avoir vu chez elle une ou déux 
fois un grand jeune homme à moustaches blondes, 
le frère d'une amie, un musicien... un improvisa- 
teur... Suzanne, en eflut, paraissait l'écouter avec 
grand plaisir... Falluit-il la croire capable de”... 
Mais toute l'honrèteté de Pierre se sonlevait à cette 
pensée et lui défendait d'aller plus loin dans ses 
soupeonss alors il retombail arcablé sur lui-méme, 
ue sachant à quelle certitude s'arrêter. 

Ainsi ces deux êtres qui s'adoraient aggravaient, 
par mille tourments imaginaires, les peines réelles 
de leur triste situation. 

Li correspondauce dus jeunes époux se ressentai: 
aussi de l'état de leurs esprits, Les lettres étaient 
brèves, oiscuses on singulièrement compassées, el 
chacun de son côté v puisait en les lisant unc 
conviction plus complète de son infortnne, 

Au milieu de ces préoccupations, l'époque habi- 
tuelle du voyage de Pierre arriva. [1 l'avait impa- 
tiemment altendue, voulant provoquer une expli- 
cation et sorlir coûte que cotite de cet état inexpl- 
cables; car tout, même une rupture, lui paraissait 
préférable à l'angoisse qui peu à peu envahissa 
toute sa vie. Pourtant, lorsque se leva, toute rose 
l'aurore du jour considéré par lui comme décisif, 
uue défaillance Je prit, et ce fut tristement, saus 
résolu'in bien nette et sans plan arrêté, qu'il se 
init en roule. 

Pour la premitre fois depuis leur s'paration, 
Suzanne n'apparut pas à sa fenêtre quand la voi- 
ture janne tourna l'angle de 4 rue... Elle ne se 
montra pas davantage à la porte, et Pivcrre eut tout 
le loisir de chercher au plus profond de sa poche Ja 
ienue monnaie qu'il destinait au cocher sans que 
personne songeät à l'interrompre. Pour tout dire 
enfin, il dut ouvrir lui-méme la pelite porte peint 
cn chêne à l'aide du pisse-partout qui lui était d'ur- 
diuaire si parfaitement inutile, 

Suzanne était encore couchée! Elle dormait vu 
feignait de dormir, Au mains eut-elle tout à fit 
l'air d’une personne qui se réveille, lorsque Pivsye 
pénélra dans sa chambre, 
que tu es malade? demanda-1-i] 


cessé de 


— Est-ce UÈs 


l'entrée d'une voix qui tremblait légèrement, Eten 
etlet, cette crainte nouvelle lui était venue en mon- 
tant l'escalier silencieux. 

— Malade? moi!... fit-elle en écartlant par un 
geste mignon le rideau lourd qui la cachait encore... 
Mon Dieu, je n'y pense guere! Mais j'ai passé hier 
la soirée chez Lucienne, — c'était la sœur du musi- 
cien blond, — et je suis rentrée tard... 

— Abh!...fit Pierre d'un ton singulier. Il se 
planta debout près du lit et la regarda fixement, 
Elle ne vit pas, ou ne voulut pas voir ce regard, et 
pour y échapper releva nonchalamment à deux 
mains sa chevelure à moitié déroulée sur ses épaules. 

— Ainsi tu es rentrée tard”? dit-il au bout d'une 
minute de réflexion. Puis se composant un air 
indifférent : è 

— Et qui donc t'a reconduite? 

— Lucienne et son frère... . 

Iltourna brusquement sur ses talons et alla tamn- 
houriner une marche bizarre sur une vitre de la 
fenètre. 

Suzanne, pendant ce temps, le couvrait d’un 
regard de feu. Elle aussi s'était promis d'arriver à 
savoir enfin quelque chose... Tout à coup, Pierre 
revint vers le lit; Suzanne avait baissé les veux et 
lissait avec une atteution soutenue la so'e de son 
couvre-pied... 

— Je ne puis rester que quelques heures ‘ujour- 
d'hui, commenca-t-il, je dois être ce soir à Caen 
pour six heures... | 

Suz.nne tressaillit. 

MARIX REGNIER. 

(La suite au prochain numé:o.) 
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LES BORDS DE LA BIÈVRE 


La Bièvre prend sa source aux environs de Versail- 
les, entre Bouviers et Guyancourt, baigne les villages 
de Jouy, de Bièvre, dont elle tire son nom, et arrose de 
riantes prairies et de fraiches val'ées avant d'entrer 
dans Paris sur le boulevard Sainl-Jacques. Ses eaux 
claires sont encore ombragées par de beaux arbres, à 
cent mètres des fortilications; au delà, l'industrie Jes 
épaissit, les trouble et les altère. Elle se jette dans 
la Seine, un peu au-dessus du Jardin des Plantes, 
après avoir traversé, divisée en plusieurs branches, le 
faubourg Saint-Marcel, un des moins explorés de 
Paris. 

Vers le milieu du douzième siècle, les religieux de 
Saiet-Victor oblinrent de l'abbé de Sainte- Geneviève, 

. seigneur de ce territoire, la permission de détourner la 
Bièvre, de la faire passer dans leur enclos et mème 
d'y construire un moulin. Alors fut creusé le canal qui 
traversait l'enclos Srint-Victor, la rue actuelle de Biè- 
vre daas sa longueur, et uboutissait aux Grands-De- 
grés. 

Les fossés et arrière-fosses creusés sous Charles V 
modifièrent la direction du canal, et il fut prolongé 
jusqu’à la rue des Fossés-Saint-Bernard. En 1541, 
Louis XI ordonna au prévôt des marchands de réta- 
blir l'ancien canal de Bièvre. L'ordre ne fut exécuté 
qu'un siécle et demi plus tard, et le canal Saint-Victor, 
qui avait neuf pieds de large, fut définitivement comblé 
en 1674. 

La Bièvre, en entrant dans Paris, conserve son nom; 
mais elle est plus connue, peut-être, sous le nom de 
rivière des Gobelins. Rappelons, en passant, que Jean 
Gobeiin était, de tous les teinturiers du quartier, celui 
qui, dès 1350, excellait dans la teinture écarlate. 

La Bièvre débordait parfois; en été, elle était à sec, 
On a formé dans le bois de la Minière un étang-réser- 
voir qui peut contenir 600,000 mètres cubes d'eau et 
régularise ainsi le cours de la petile rivière. V.-F. M. 
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L'ÉDUCATION MILITAIRE 


DANS LES LYCÉES 


Depuis les circulaires ministérielles, on s'occupe ac- 
tivement, dans nos lycées, de l'éducation militaire. 
Pendant tout l'hiver, des sous-officiers de la garde de 
Paris ou des instructeurs particuliers à chaque établis- 
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sement ont exercé à l'école du soldat les jeunes gens 
dont le zèle était entretenu et stimulé par des inspec- 
tions fréquentes et inattendues. Notre dessin repré- 
sente MM. les ofliciers arrivant à l'improviste an lycée 
Henri IV et examinant les élèves sur l'escrime à la 
baïonnette. Les dernières tournées ayant révélé pres- 
que partout une instruction première très-salisfaisante, 
on a résolu de faire aborder à nos jeunes soldats les 
manœuvres d'ensemble de l'école de bataillon. A cet 
effet, de tous les lycées on se réunira désormais, le 
jeudi matin, dans la cour du collége Henri IV, la plus 
grande de Paris. Les compagnies ont reçu des guidons 
et les instructeurs des uniformes assez sembiables à 
ceux de la mobile. 

Dans la première de ces réunions, qui a eu lieu la 
semaine dernière, les élèves ont montre beaucoup d'en- 
train et de bonne volonté, bien qu'on entendit encore 
par ci par là dans les rangs quelques conversations par- 
teulières, On assure que l'instruction se terminera 
celte année par une grande revue passée au champ de 
Mars par les ministres de la guerre et de l'instruciion 
publique. Nous tiendrons nos lecteurs au courant de 
ces intéressants exercices qui, nous l'espérons, pren- 
dront bientôt chez nous l’iniporlance que leur accor- 
dent depuis longtemps déjà nos voisins de Suisse et 
d'Angleterre, 

L. DE B. 


CaRonIQuE MUSICALE 


Prochaine représentation d'un ballet à l'Opéra. — Ta 
musique au jubilé de Molière. 


Que le lecteur soit sans crainte, nous ne voulons 
point l'ennuyer ici de discours politiques. Cela était 
de mise il y a huit jours encore, et l'entrainement 
versun si émouvant sujet de conversation était tel 
que c’est à peine si les chroniqueurs de la musique 
y pouvaient résister. 

Il n’en est pas moins vrai qu'on peut nous par- 
donner une simple remarque, à savoir que les direc- 
teurs de théâtre ont manqué l'occasion de jouer une 
belle partie. En effet, ces messieurs ont toujours 
dans ce qu'ils appellent Jeurs cartons quelque mé- 
chante pièce reçue par complaisance, quelque vieux 
rogaton d'opéra comique démodé qu'ils hésiteni à 
représenter. Comment faire? l'auteur est un ami, 
ou bien il a rendu jadis des services au théâtre, et 
il est très-difficile de l'éconduire. 

Eh bien, pendant que se livrait la grande ba'aille 
Barodet-Rémusat-Stoffel, les théâtres auraient pu 
jouer toutes les saugrenuités sans qu'on Y prit 
garde. Quelques amateurs obstinés, comme nous le 
sommes, se seraient rendus à la fête; mais on peut 
bien dire que le gros de la foule n’y aurait pas pris 
part. Alors le stuck des pièces avariées eût trouvé 
un écoulement facile et non compromettant. 

Mais point, lasemaine a été quasi stérile, ce qui 
laisserait supposer que les théâtres ne tiennent en 
préparation que des chefs-d'œuvre et qu'ils atteu- 
dent pour les donner que les dilettantes n'aient plus 
à songer qu'au plaisir de leurs oreilles. 

En attendant, et puisqu'il nous faut vivre d'espé: 
rances, disons ce que suscite en nous la lenteur 
apportée par l'Opéra à la production du moindre 
petit bout de musique. N'y a-t-il pas un an que 
dans tousles journaux le chapitre « Nouvelles théâ- 
trales » iabâche du ballet de Gretna-Green? Sans 
exagération, il y a bien six mois qu'on s'attend 
toutes les semaines à le voir représenter, et puis le 
plaisir en est toujours retardé. On à oublié je ne 
sais quel brin de ficelle nécessaire à faire mouvoir 
les décors, ou bien c’est un soulier de danseuse qui 
est trop étroit, et mille autres prétextes à sursis. 

11 y a pourtant, à l'heure qu'il est, des gens qui 
affirment que sous peu de jours le gigantesque 
théâtre meitra au jour ce ballet en un acte. 

Nous n'ignorons pas que l'entreprise de l'Opéra 
est prospère, et qu'ainsi rien ne la presse de se 
lancer dans de nouvelles aventures. Maïs cette con- 
sidération est d'un faible poids, car on ne saurait 
assimiler à une industrie quelconque un théâtre 
duquel dépend la destinée de tout un genre lyrique, 
et par suite une partie de la gloire nationale. L'Opéra 
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ne doit pas plus ressembler à une usine à musiqr'e 
que le Salon de peinture à une boutique de mar- 
chand de tableaux. 

On a d'ailleurs connu des temps où l'Opéra 
déplovait une plus grande activité productive. En 
fouillant dans ses annales et en nous reportant à 
trente ans en arrière, nous trouvons : 

Pour l'année 1843 : Charles VI: La Peri; Dom Sé- 
basti n ($0 t: 12 actes). 

Pour 18+# : Lady Henriette: le Lazzaronr: Encha- 
ris; Othello; Richard en Palestine; Marie Stuart (18 
actes). 

Pour 185, nous ne relevons que 7 acles, avec le 
Diable à-quutre et l'Étoile de Séville, — Mais l'année 
184 nous donne 15 actes, avec Lucie de Lumermoor 
Pauita; David; l'Ame en peine; B:tty et Robert Bruce. 

Une plus longue énumération serait fastidieuse. 
D'ailleurs, voilà assez de chiffres pour prouver ce 
que l'Opéra peut faire... et ce qu'il fera, croyez-le, 
quand la fantaisie lui en prendra. 

— Au milieu du tohu-bobu des affiches, nous 
avons découvert un papier jaune qui est plein des 
plus louables promesses. C’est l'annonce du Jubilé 
de Molicre, soit d'une série de soirées théâtrales et 
musicales en l'honneur du grand homme. M. Bal- 
lande, l'organisateur de ce festival, a même com- 
mandé des chœurs qui seront expressément compo- 
sés pour la circonstance. - 

Rien de mieux! Et cependant ucs désirs de dilet- 
tante eussent été plus pleinement satisfaits si une 
large part avait 616 réservée à la musique du temps. 
Nous savons, de reste, qu'elle est peu séduisante 
avec ses rythmes d'une solennilé sempi‘ernelle, ses 
chacones juterminables et ses menuets à porter le 
diable en terre. Eh bien, nous aurions souflert cel 
ennui par amour de la couleur historique. 

Nous avous, d'ailleurs, la bonne fortune de posst- 
der un recueil manuscrit de trois cents pages in-fo- 
lio, qui contient toute la musique des ballets et des 
comédies de la cour de Louis XIV. Cette collection 
introuvable et précieuse à tant de titres (pardon de 
ces cris de bibliophile satisfait!), cette intéressante 
compilation contient divers morceaux écrits par 
Lulli pour le Bourgeois gentithomme; entre autres : 
l'ouverture; — un menuet, dit « Menuet de Cham- 
bord ; » — deux airs pour les Turcs; — un air pour 
le maitre à danser; — un air pour les garcons tail- 
leurs. d 

M. Ballande n'a qu'un signe à faire, et nous met- 
tons à sa disposition cette musique qui n'est peut- 
être pas aussi facile à se procurer que la partition 
de la dernière opérette. Nous croyons même que la 
Comédie-Francaise ne la possède pas dans ses ar- 
chives, Car à la reprise du Bourgeois gentilhomme 
qu'elle donna il y a quelque dix ans, l'orchestre 
n’en sonna pas une noie. Nous n'avons done pas be- 
soin de dire que nous serions également heureux de 
communiquer notre album à M. Perrin, majoi- 
dome de S. M. Molière. 

M. Ballande ou M. Perrin y frouveraient à choi- 
sir environ trois cen:S morceaux qui représentent 
ia fleur de la musique du dix-septième sivele. Ce ne 
sont que menuets, passecailies, Canaries, chansons, 
sarabandes, marches, chœurs et entrées de ballet, 

Mais ces morceaux divers portent des titres d'une 
naïveté souvent risible, En voici quelques-urs que 
ous copions au hasard : 

« Ritournelle pour Mercure pendant qu'il vole; » 
« Les Estatues » (sic); 

« Les Trivelins et les Escaramouches » (sir) : 

« Les Gens de bonne chère ; » 

« Les Hommes et les Femmes affligés ; 
« Entrée de la Renommée, suivie des 
et des Bruits; » 

« Air pour Borée et les quatie vents qui enle- 
vent. » 

11 y en a de plus drôles encore, mais qui sont par 
trop gaulois! 


» 


‘Rumeurs 


ALBERT DE LASALLE,. 


MEMENTO. — A l'Alhénée, où nous avons pas élé core 
vié, Niuelte et Ninon, un acte de Mme Lesguilos, musique 
de M. Penavaire (25 avril}, — Le musee publie du Conser- 
vatoire vient de s'enrichir du piano de Pixis, sur legu 
Meverbeer composa des Huguruots. — Jeudi dernier ouver- 
ture du concert des Champs-Elysées. — Musique militaire 
tous les jours de einq heures à six heures dans les jardins 
publics. 


A. L. 
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REVUE COMIQUE, PAR CHAM 


4 1 
En. St me — 


a —2— — — =: 
DD 7729 IN TE YF = =. 


Projet de coiflure pour amorlir le: — M'sieu! s'il vous plait! pour m'acheter une casque'l: 
“ ups de sabre. noire ! 


MODES DE LONGCHAMP Le volontaire d'un an allant au feu. MODES DE LONGCHAMP 
Femme à deux queues. — Vous permettez, colonel ? Les volontaires d'un an. 


—— + ETS IS TT 
— Comment! c'est là mon portrait qûe vous en- — Quand on sonne à la porte, la pleures ??? — Ah! vous fales partir votre maitre d'études ! comme 
voyez à l'Exposition ? — Chaque coup de sonnette me rappelle ce pau- punition je vous envoie lous en vacances! vous allez voirla 
— Madame, avec les mains c'était plus cher. ue M. Grévy! é facan dont vous serez recus! 


QE x 
gamme 


SAMEDI SAINT ; RÉFLEXION À LA FOIRE AUX JAMBONS UX FILS QUI PROMET 
Parties pour Rome, les cloches refusent de reve- — Ont-ils de vilaines jambes, les cochons! — Manian, un bonhomme en pain d'épires qui ressemble 
Dir si M. Grévy ne reprend pas sa sonnette, — Is devraient porter des pantalons ! à papa, laisse-mor le manger! 
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L'OFFRANDE 
Le livre que publie la Société des gens de letires, an 


bénéfice des Alsaciens et Lorrains restés Francis, est 
un magnifique volume, que la pensée qui l'a diclé au- 
rait pu dispenser au besoin de toutluxe : mais la beauté 
ne gâte jamais rien, mème et surtout quand il s'agit 
d'une bonne œuvre patriotique. 

Pour ce recueil — car c’est un r-eneil dû à la con- 
fraternelle association des écrivains frança's — les 
meilleures plumes se sont mises à l'œuvre. On trouve 
là réunis, sous le drapeau de la même idée nationale et 
généreuse, Georges Sand, V. Hugo, Ern. Legouvé, 
Henri Martin, Paul Féval, Am. Achardi, Phil. Chasles. 
Francois Coppte, Mm's Anaïs Ségalas. comtesse de 
Mirabeau, L. Gagreur, — Alfred Assolant, Erckmann- 
Chatrian, Hector Maloi, Fréd. Thomas, H. Martin, Lui, 
Halévy, Banville, Ed. Thierry, Elie Berthet, Francis 
Wey, Édm. About, ete... Tous les maitres, tous les 
vaillants ont marié leur liére prose. leurs beaux vers 
pour produire la plus intéressante et la plus attachante 

ublication. | 
è Invités à prôter leur concours, MM. Ad. Henner, Ch. 
Marchal, Léop. Fiameng, Rajon ont complété par ie 
crayon et le burin, l'œuvre des écrivains. 

Get excellent, ce superbe volume est l'événement, 
le succès du jour : succès expliqué, succès mérité, à 
l'accroissement duquel chacun voudra s'associer puis- 
que ce sera du même coup faire preuve de bou goût et 
acte d'intelligent pairiotisme. 


4 ——— 


La maison Plenel Crozier jeune, gendre et sucres - 
seur, une des plus anciennes de Paris, est particulière- 
ment connue par le soin qu'elle apporte à la fabrication 
des billards qui sortent de ses aleliers. ces bülards 
sont construits dans des conditions de solidité et de 
bon goût qui ne laissent rien à désirer. 

Grand choix de billards simples et riches, À 

La maison Crozier jeune se charze de la location, de 
l'échange et des réparations que nécessite l'eutretten 
des billards. 

On trouve aussi dans cette maison un assortiment 
complet de jeux de salon et de jardin. : | 

Maison principale, 68, rue de Bondy; maison de dé- 
tail, 8, boulevard Saint-Martin. 


CHRONIQUE  SÉLÉGANTE 


Parler de la maison de la Chätelaine, 34, rue du Bac, 
c'est rappeler à la Parisienne élégante sa maison de 
prédilection. La Châteluine offre à l'œil ravi un véri- 
table musée de nœuds, de dentelles, de rubans, de 
passementeries, etc. Je ne veux point entreprendre de 
détailler ces splendeurs , qu'il me suffise de vous dire 
que le rayon de lingerie est des mieux assortis, tout 
aussi bien en parures simples qu'en toilettes charmantes 
eurichies de dentelles. Au rayon de passeñenterie, 
vous trouverez depuis la classique ganse Hercule jus- 
qu'au modèle de fourragère le plus riche. 

Jetons un coup d'œil sur le comptoir des nœuds et 
des fichus. Nous ne serions pas filles d'Éve si nous 
résistions à Ja tentation de nous parer de l’un de ces 
jolis fichus au tissu barége de soie, si diaphanes, ou 
d'un de ces nœuds coquillés de dentelle qui complè- 

* tent si élégamment la toilette la plus simple. Tous les 
budgets ne permettent pas les chapeaux portant la 
signature d'une grande modiste, mais on peut, tout en 
restant économe, sacrifier à dame Coquetterie en choi- 
sissant un chapeau d'un cachet tout parisien, dans Îles 
magasins de la Chäteluine. 

Le goût essentiellement jeune d'Eugénie Duret, suc- 
cesseur de Clara Daix, à fait du chapeau à la musca- 
din une vraie merveille d'élégance qui échappe à 
l'analyse. Ce chapeau est garni d'une couronne d'épis 
de blé à peine dorés par le soleil, et d’un gracieux 
juquet Direcloire en fleurs des champs. La passe, dou- 
blée de velours noir, est agrafée sur la tempe, au 
juquet Directoire. Ce chapeau à la muscadin est de la 
grâce traduite en coillure. 

Le chapeau à l'américaine donne un charme original 
à la physionomie avec ses garniluies nuances à Ja 
Mohican. La guirlande de roses fait au fron: une auréole 
de jeunesse et de beauté. D'un effet fort coquet, sa 
touffe de roses derrière l'oreille. 

Pour une Française, le chapeau Giselle, avec sa cou- 
ronne de branche d’acacias, sa toufle de plumes sau- 
mon et son nœud météore, vaut bien la couronne de 
Bivière. 

Que de succès les clientes d'Eugénie Duret doivent 
à son gracieux talent. (5, rue Meyerbeer.) 


Une toilette composé par Me Elise, même avec Ja 
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plus simple étoffe, porte toujours l'estampille du goût 
le plus irréprochable. 

Aiosi, par exemple, ce costume en taffetas grisaille, 
pour jeune fille. A la jupe, grand volant plissé. La tu- 
nique, arrondie, et gracieusement retrounssée sur le 
côté et entourée d’un volant plissé.. Sur les basques-ha- 
bit du corsage à revers moire noire, ainsi qu'à chaque 
pli du revers de la manche, un joli lutin de rubans 
moire. Ce n’est rien que cela, mais on voit que le gra- 
cieux talent de Mme Élise a passé là. 

On en peut dire autant du costume en vigogne thé, 
La jupe est en faille très-fanc’e; la tunique, en vigo- 
gne camaïeu, relevée par deux appliques passemente- 


re, est entourée d’un biais faille piqué et d’effilés tors. 


Le corsage forme habit-gilet, avec double collet faiile 
ouvert en chäle, aux pointes se rapprochant originale- 
ment de l'entournure de la manche. 

Cette autre toilette, en faille bleue, composée d’une 
jupe à grand volant plissé et d'une tunique polunaise 
garnie de bruges, forme un délicieux ensemble. 

Toutes les créations de Mme Elise, il faut hien en 
convenir, révèlent l'artiste dans la couturière. (64, rue 
Richelieu.) 


C'est surtout en cette saison tiède et parfumée que 
se fait sentir Je succès de la Mlle des Indes. Son beau 
foulard rivalise de fraicheur avec les lilas et les roses 
de mai. 

La robe Pompadour, copiée d’après les Vanloo et 
les Watteau, obtient tous les suflrages Quelles sont 
fraiches, ces fleurs détachées entte des guirlandes de 
petits œillets camaïeu, sur fond vert du Nil, vert roseau, 
gris mode, maïs, alma, saumon, cyprin, pervenche, 
rubis, bronze, bleu paon, etc. Le Pompadour domine 
cette année. 

Ravissante de coquetterie cette crépeline blanche 
avec bouquets composés d'églantines épanouies, de 
jasmin et de myosotis entremèlés de feuillage aux 
teintes douces. 120 fr. la robe de ce foulard; c'est de 
l'élégance à un prix modique, 

Le foulard Anréa fait fureur, Disons vite qu'il justi- 
fie sa vogue, avec ses pois violets sur fond bleu, pois 
blancs sur fond feutre, pois maïs sue fond bouton 
d'or, etc. (75 fr. la robe.) 

Du printemps, loujours du printemps, ou du moins, 
nés sous son inspiration, ces foulards sergés sur les- 
quels serpentent des branches entrelactes de roses et 
de päquerettes. 

Ces autres, au fond olive clair, ont un genre Tria- 
non avec leurs guirlandes de fleurettes nuancées dé- 
crivant les plus capricieux méandres. 

Les foulards de la Malle des Indes sont naturalisis 
düns Paris coquet. On le trouve toujours dans les ba- 
gages d'une jolie louriste, (24 et 26, pass, Verdeau,) 


La ruche élégante élevée par Violet, à la Reine des 
Abeulles, boulevard des Capucines, 1 ,rue Scribe, contient, 
outre ses parfums exquis et ses talismans de beauté, 
des éventails artistiques, dont quelques-uns, par le fait 
des mariages princiers d'Orient, ont eu un grand suc- 
cès d'actualité, je veux parler de l'éventail de fiancée, 

Impossible de rien imaginer de plus fini, de plus par- 
fait que l'éventail à la feuille de riche valenciennes, 
aux branches de nacre, reproduisant arlistement les 
dessins de la valenciennes finement fouillés. 

Cet autre éventail aux branches doublées de nacre 
orientale représente sur sa feuille de dentelle un amour 
potelé tenant le miroir de la fiancée. En voici un autre 
bien coquet : des amours badins balançant sur l'escar- 
polette la fiancée à son dernier jour d'enfantillage. 

Les éventails marquise de la maison Violet sont or- 
nés de dessins non moins artistiques : l'amour archer, 
l'amour au mât de cocagne, l'amour sous cape. L'éven- 
tail marquise est également rehaussé de branches de 
fleurs d'une vérité saisissante comme dessin et pein- 
ture. 


Il arrivera un moment où les cheveux blancs seront 
à l'état légendaire. Les savants antiquaires prétendront 
qu'ils n’ont jamais existé que sur le chef fort peu vé- 
nérable des vieilles et méchantes fées des contes de 
Perrault. 

A quoi devrons-nous celte disparition miraculeuse 
des cheveux blancs? à l'Eau des fées, qui, en s'inlil- 
trant sournoisement dans le bulbe, rend là vigueur à 
sa séve et recolore comme par enchantement le tube 
cepillaire. 


L'empirisme exploitait effrontément cette terreur du 
premier cheveu blanc. L'Eau des fées, propagée par 
Mne Sarah Félix, rend naturellement aux cneveux leur 
couleur primitive, sans avoir recours à des ingrédients 
qui peuvent compromettre la santé. 


C“*° À. DE BORETTY. 
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PROBLÈME GRAPHIQUE DU CAYALIER 


Décrire avec la marche du Cavalier une figure sytnétri. 
que renfermant la donnée suivante : 


Deux chaines rentrantes de trente-deux traits chacune, 
et indication du raccord susceptible de les réunir en uw 
seule. 

P. JOURNOUD. 


PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15,PARIs. 


er 


Bisvoux Rrrisriques 
BIJOUX DE LA VILLE DE PARIS 


Vendus par M. COTTE, bijoutier, pour l'œuvre au profit des Blessés 
des armees de terre et de mer. 


DE LA LIBÉRATION DU TERRITOIRE 
BIJOUX TURQUOISE OÙ DU PRINTEMPS 
CHATELAINES TURSUOISE ET BHOUX RENAISSANCE, LOUIS XV, ETC. 


( Palais - Roval } 


BHOUX 


Chez L. COITE. 159-160, galerie de Valois 


INDISPENSABLE EN HIVER! < 


LAIT D'TRIN LT. PIVER 


pour les soins de la peau 
la fraicheur et la beauté du teint 


SEUL VÉRITABLE SAVON 


AU SUC DE LAITUE 


LE MEILLEUR DES SAVONS DE TOILETTE 
L, T. Prver, inventeur. 


ENTREPOT GÉNÉRAL : 
10. boulevard de Strasbourg, 10 


PARIS 


TIC à na‘ Gfr. LA BOITE. Qualte 
IE DE L EXPOSITION parfaite, contenant 400 
grammes, envoi en province contre timbres &u bon de 
poste. S'adresser au dépôt, rue du 4 Septembre, 15. 


EAU DE NINON-VIARD un AR val 


pour donner an leint la fraicheur et le veloute de Ja jeu 
nesse, Sans ailerer la peau, — Le flacon, 4 francs. 


La Parfumerie du Monde élégant 
Maison DELETTREZ, ci-devant rue d'Enghien, 11, 
est transférée rue Richer, 5% et but. 
SPÉCIALITÉS : Eau de Cologne du Grand-Cordon, 
Lait de cacao, — Eau de toilette et Savons. 


LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 


DE LA 


MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice! 
Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. 


L'EAU DE BOTOT est le plus effirice des Denti- 
frices. En gargarisme elle est un preservalif puissant con-! 
tre les nnyines et les »naux de gorge; elle facilite la, 
dentition chez les enfants. ! 

POUDRE DENTIFRICE au quinauina.— Ce 
Iprécieux dentifrice, employé avec l'EAU DE BOTOT, 


RICHES, Me veuve de Nurb, de 1 
MARIAGES à 6h., 14, rue de Maubeuge, Paris. 
PHOTOGRAPHIE DE POCHE 
pour faire soi-mème portraits 
et paysages sans 
laboratoire 


Appareil 
complet, guide 

É et produits — 40 francs. 
“Envoi e. remb. DUBRONI, rue de Rivoli, 236. 


© MACHINES A VAPEUR VERTICALES 
LE À : portatives, fixes et locomo- 


iles, de 4 à 20 chevaux. 
Supericurcs par leur cons- 


ECOLE PREPARATOIRE 
E. AULEN. — Cité Malesherbes, 8, — Paris. 
Bacculauréats et écoles du Goavernement 


PHARMACIES ne FAMILLE 


DE LA PHARMACIE NORMALE DE rauis 


POUR MAISONS DE GAMPAGYE : 
CHATEAUX, FERMES, USIVES, GRANDS ATELIERS 
PRESBYIÈRES, ÉCOLES, ETC. 


Modèle de 20 fr.: 6 flac., 2 instr., 14 médicament} 
Dimension: long" Om18 ; larg Om1%; haut: ow13 
Mudèle de 40 fr.: 14 flac., 4 instr., 26 médicamen? 
Dimension: long' 022; larg® 019; haut" 0»15 Æ 
Modèles de 60 et S0 fr. garnis en propor. du prixk 


‘agréable. 


ce merveilleux produit. 


(près la rue Castiglione) 


‘constitue, pour le raflermissement des gencives et la bé 
icheur des dents, la préparation la plus saine et la plus 


LE SUBLIME. — Arrêt immédiat de la chute des 
‘cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
‘leurs névralsiques, telles sont les principales qualités ae 4 


VINAIGRE DE TOILETTE supérieur: com- 
posé de sucs purs de plantes toniques, ce vinaigre jouit 
de propriétss inappréciables pour les soins de la toilette. 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
sans aucun acide. — Quelques gouttes versées dans 
l'eau vivifient Le teint et exhalent le plus delicicux parfum. 


ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HONORÉ 


DÉPOT : 48, BOULEVARD DES ITALIENS, PARIS. 


Chaudières 
inexplosibles 


truction, elles ont seules ob- 
tenu les plus hautes récom- 
penses dans les Expositions 
ét la médaille d’or dans tous 
les concours. Meilleur mar- 
ché que tous les autres sys- 
tèmes ; prenant peu de place, 
pas d'installation; arrivant 
toutesmontées, prêtes à fonc- 
tionner ; brûlant toute espèce 


NOTA- Lacapacité des flacons est de 45 et60 gram} 


Une Notice explicative est jointe à clique envoi 
et adrescée yraluiteinent et franco Ke 
aux personnes qui en.font la demunde. 


PHARMACIE NORMALE 


RUE DROUOT, 15, PARIS 


ENVOIS FRANS 


de combustible; conduites 
etentretenues par le premier 
venu; s'appliquant par la 
régularité de leur marche à 
toutes les industries. 

Envoi franco du prospectus détaillé 


X HERMANN-LACHAPELLE 
PARIS, 144, RUE DU FAUBOUKG-POISSONNIÈRE ; PARIS. 


NOTES SUR ROME ET L'ITALIE, par L. TESTE, 1 Vol. 
30 in-12, franco : 

paru sur ltalie actuelle et sa politique, en vente chez 
E. VATON, 77, boul. Saint-Germain. 


8 fr. 50 le plus intéressant volume 


L'INSTITUTION DES BÊGEES DE PARIS 
: ouvre un cours le 19 mai, 
Ecrire à MM. CHERVIN, 4v. d'Eylau, 90 


ANNONCES DE MM. LES OFFICIERS MINISTÉRIELS 


CHARMANT HOTEL 


APPARTENANT À M®€ EUGÉNIE DOCHE 
Cet hôtel, entierement remis à neuf, avee jardin 
tres-bien plante, est situe à Neuili-sur-Seine, bonle- 
vard du Château, no 4. (Grandes facilités d'apprort- 
sionnement el de communication par les omubus, voi- 
tures et tram-inays.) 
Écurie, Remise, Communs 
SUPERFICIE ss...  S1%4 MÈTRES 


A ADJUGER, sur une enchère, en la chambre des 
notaires de Paris, le 6 mai 1$ à midi. 


Mise à prix : 75,000 francs, : 
S'adresser à Me Dubois, notaire à Paris, £9, rue des 
Petites-Ecuries; 
EU pour visiter, à Neuilly, 100, rue Feronnet, à 
M. Pillois, jardinier. 


JUDICATION, méme sur une enchère, en la 
À chambre des notaires de Paris, le mardi 2i 
mai 1833, à midi, 
DU CHATEAU D'ARNOUVILEE 
{Station de Vil'ers-le-Bel et Gonesse) — Pare, 
Orangerie, Zelles futairs, Cours d'eau, Lac, Morin, 
Terres labourabees, Potagers, Pavillon de concierge, 
Ecuries, Remises, ête. — Count. : 47 hect. enticrem. 
clos. Jonssance immediate, — Mise à prix: 250,000 fr. 
S'ad. à Me Cosrarb, not, à Pons, rue Mousigny, 17. 


JUDICATION, sur une enchère, sur baisse de 
AD mise a prir, On la chamore des notaires de Pa- 
ns, le 2) mai 1833, à midi, 

° AN 210 DIN. — 4,954 m1. 50 €. 
sexe MAISON 7° "%e vesNE 
{rive gauche), route Àes BOULEAUX 4, prés la station. 
Mise à prix : 8,000 fr. 
S'adr, à Me Piar, notaire à Paris, rue Turbigo, 4. 


JUDICATION, méme sur une enchère, en la ch, 
AD desnotares de Paris, Le mardi 13 inat 1873, à hdi, 


p'uxe MAISON paris B° MAGENTA, 9 


Mise à prix baissee : 325,000 fr. 
S'adr. à Me FaBRe, notaire, rue Thevenol, 15. 


pe PROPRETÉ: à couserr {S.-et-M.) stat, 


AV de Vilicpatour {ligne de Mulhouse, 
Con'en. : 4,966 met, 30 cent, — Mise à prix : 15,000 (r 
— Jouissance le S juin 174, 

ÿ — ditle Pois de Fou, commune de Soignolles, 
BOIS cantonde Brie-Comte-Robhert{S.-et-M. Con: 
7 hect. 274.91 0. — CHASSE TRES-GIBOYEUSE, — Mise 4 
prix : 12,000 fr. 

Entrér en jouissoure immédiate, 

A ADJUGERR, en pEUX Lors, 
chère, en la chambre des notaires de Paris, Le 47 ma 
18 à anidi. 

S'adr. à Me GeorGEes RoBin, notaire, rue Jean-Jac- 
ques-Rousseau, 14. 


MÈRE SUT UNE en 


à TXT 3 BLAU CHALET 
DROUMILEE oune 
Richement meuble, — Salon de Fleurs. — Jardin. 
— Beaux communs. — A VENDRE à l'amiable, 
S'adr. à Me DüuLuaRD, not. à Paris, r. de Luxem- 
bourg, 41. 


ETUDE de Me MIGNOT, avoue à Paris, rue 
4 1 Sainte-Anne, 19 38, 

VENTE, sur hcitation, au Palais de Justire, à Paris, 
le nervredi 14 mai 1873, à deux heures de releve 
© SIX LOTS qui ne seront pas réunis, 


DEUX à à ! 
DE crañues PROPRIETES à PARIS 
10 CHAISSEE DU MAINE, NOS {4 @t 16; 20 CHAUS- 
SEE DU OMAINE, NO 3 ; èl BOULEVARD DE MONTROUGE, 
NoS 69, 31, 38, 75, 57 et 39, AVEC FAÇADE RUE DU 
VIADUE, NO 1 et 3; savoir ? 
1er [ot : iaison, cheussee du Maine, n0 16. 
Contenance : 3,992 met, 39 cent. 
Revenu brut : 4,818 fr. — Mise à prix : 180,000 fr. 
2e lot ; maison, chaussée du Maine, n9 14. 
Contenanse : 1,469 met, 45 cent. 
Revenu brut : 7,515 fr, — Mise à prix : 55,000 fr. 
sv lot aussee du Maine, 00 3, et hou- 
lévatd de Montrouge, u9 39, 
Contenance : 2,536 mêt, 51 cent. 

Revenu brut : 17,565 fr. — Mise à prix : 100,000 Fr. 
4e Lot : maison, boulevard de Montrouge, no 33, 
Contenance : 433 nt. b2 cent. 
kevenu brut : 4,400 fr, — Mise à prix : 1,000 fr, 
0€ lot : maison, houievard de Montrouge, 19 75, 
Contenance : 2 8 mel, +0 rent. 

Revenu brut: 4,020 fr. — Mise à prix : 43,000 fr, 

üe lot : maison, boulevard de Montrouge, no 69, 
71 el 38, 

Contenance : 197 met. 63 cent. 
*evonu brut : 1,710 fr. — Mise a prix : 47,000 fr. 
Prix payable en quatre ans et par fracti ns. 

S'adresser à Mes Mignot, Des Etangs et Mazet, 
Harls Perraad et Lindet, notaires; et à 
Me Dupuis, architecte, rue de l'Université, n° 12, - 


: maison, € 


avoues, 


‘ nn : . p S- 
GRANDE PROPRIÉTÉ éhrxerre 
Etude de Me CLÉRIOT, avoue à Paris, rue de fiche- 

lieu, 15, 

VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le 10 mai 
1873, à deux heures, en QATRE LOTS, avec faculle de 
reunion des trois derniers, 

D'une GRANDE PROPRIÉTÉ, SISC À PARIS-GRENELLE, 
rue dé LOURMEL, N° 81, et rue de la Rost no 10, 

der Lot: produit, 9,495 fr.; 2e, *3e et 4e lots, 
produit, 7,790 1r — Mises à prix : {er lof, 60,000 fr.; 
3e lot, 20,000 fr,; 3e lot, 30.000 fr. ; 4e lot, 10,000 fr. 

S'adress r à Me Cleriot, Husson et Tissier, avoues, 


MAISON 4 PARIS 


Etude de Me LAMY, avouc à Paris, bouevard de Sé- 

hastopol, n0 1:75. 

VENTE au Palais de Justice, à Paris, en l'audience 
des crices, 16 samedi 17 mat 1873, deux heures de 
relevee, 

D'une MAISON À PARIS, Fl'HIC SAINT-LAURENT, NOK, 

Revenu net : 9,620 fr, 
Mise à prix : 100,000 fr, 

S'adresser audit Me Lamy et à Me: Corpet et De- 
herpe, avoues ; 

Eta Me Pianchat, notaire. 


JUDICATIOX, meme Sur une enchôse, en la ch. 
A des notaires de Paris, 1e 15 mai 1833, # midi, 


C A NEUILLY-SUR-SEINE 
D'UNE MAISON ruë Saint-James, n° :0 AS 
Cout. : 850 mèt, — Mise à prix : 50,000 Fr. 
S'adresser à Me DESCHARS, notaire, rue de Grenelle- 
Saint-Germain, 9, 


pr m PET 

[TERRAIN à BATIR x AUTEUIL 

Pari, rues Bo leau, 65, et de la Munieipaliie, 6, 
A VENBRE, same Sur enchère, en la chanulue des 
notaires de Paris, le mardi 44 mai 4x7, 4 midi, 

par lots de 530 à 6°5 metres, 

sur les mises à prix d'environ 1: fr. le metre, 
S'adr. a Me Barox, not, r. Riot, 5, depos, d'un pan. 


2 


A ADJUGER, sur une enchère, en la chambre des no- 
tancs de Paris, le 27 mai 1853. 


TE M r } 
is meue PROPR% BOUCHETEAU 
commune de Saint-Hilaire-Saint-Mesmin, a 9 kilom. 
d'Orléans. — Vue magnifique sur la rive du Loiret, 
qui borde la propriété. — CHATEAU et dépendances, 
PARC, prairie,terres en culture, : 10,83 4,57€, 

Mise à prix, avée le mobiüier : 85,000 fr. 
S'adr, 10 à Me Deshois, not, à Orléans: 20 à Me Ie 
TIN, hot. à Paris, rue Neuve-des-Petits-Chimps, 77. 


"n 1 " à \o 
IOTEL A PARIS % HELDER : 
libre de location, À ABIUGER, méme sur une vnchére, 
en la chamb, des not. de Paris, le mardi 27 mai 1872. 

Mise à prix : 280,000 fr. 
S'ad. à Me Lavoiexar, not. à Paris, 3, rue Auber, 


A JUDICATION, même sur une enchère, en la 
chambre des notaires de Paris, le mardi 25 
ai 4873, à midi, 


pére MAISON PARIS ÉRERR 
cienne rue des Cing-Moubns, 15, su coin de la rue 


Cave. — Revenu brut environ : 18,400 fr, 
Mise à prix : 150,000 fr. 


20 ET = AGNE au PETIT-SAINT- 
D'UNE MAISON É CAMP GERVAIS, nie de 
Saint-Gervais, canten de Magny-en-Vexin (S.-et-0. 
route de Paris à Rouen. Comprenant rez-de-chaussée, 
2 elages, appentis, cour et jardin, le tout entoure de 
murs. — Contenance : 49 ares 64 cent. 

Mise à prix : 10,000 fr. 

S'ad. à Me Favre, notaire, 14, rue Thévenot. 


\D' UDICATION, mème sur une enchôre, en a ch. des 
Hé notaires de Paris, le na di 27 mai 1875, d'UXE 


1 A PARIS 1 Qer@__ SAINT-JAC- 

MAISON RUE DES FOSSES-— QUES. 14, 
Revenu brut : 6,490 fr, — Mise à prix : 40,000 fr. 
Sadr. à Me MErcxLx, nôt., rue Saint-Honore, 550, 


a) to) 1\ 1 A va 
MAISON 3 CAMPAGNE 4 BERNY 
Etude de Me MARQUIS, avoue à Paris, tue Ga lon, 

no 11. 

VENTE, au Palais de Justice à Paris, le samedi 17 
mai 1873, deux heures, 

D'une MAISON DE CAMPALNE AV0C GRAND JARDIN 
sise à BERNY (Seine), lieu dit la Croix de Beruy, à 
proximite de la station de Berny (ligne d'Orsas;. 


Jardin anglais, — Potuger, — Graods arbres, ar- 
bustes et athes früiticrs en plein rapport, — Picee 
d'eau. 


Con'enance : 8,100 mèt, 
douissaire immédiate, 
Prèt du Crédit foncier : 16,000 fr. 
Mise à prix : 30,000 fr, . 
S'adresser audit Me Marquis et a Me Acleque, 
ture à Paris, rue Montmartre, 146. 


Ho 


PIN de Me ROUSSEAE. aone à Paris rue 
E Il (l DE de la Paix, 10, succe seur de Me Paul 
Danplin 

VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le mercredi 
28 nai 1N33, à deux heures de re evee, @r DEUX LOTS, 


de: 
10 JAN A PARIS px . 1 
UNE MAIS( à RUE DE F LA \ DR E 5 293 
20 "REURT DE CONSTRUCTIONS ME ALLI- 
UNE I SIXE QUES avec une GRANDE PARTIE de 
SON MATÉRIEL D'EXPLOITATION. 
Revenu brut. 
1er lot : 25,000 fr. environ. 
2e lol: 20,000 fr. 
S'adresser audit Me Roussean : 
Et a Me 


Mise à prix. 
200,000 fr, 
450,000 fr. 


Mis ot et Roatet, avonés à Paris. 


Ab"! BICATION, suce sur une envhère, ou la chan. 
Î des notaires de Paris, L mardi 25 mai 4878, pr 


A] AAA " st 
CHATEAU ve BAILLY avec PARC 
couligu à la Forêt de Marly, pres VERSAILLES (S.-0.) 
Conten, : 11 hect. 50 ares, — Mise à prix : 12 

S'adr. à Me Govris, notaire, quai Voltaire, 


T po ADIEU DICATION ue our 
h 0) GANL ë 0 

\ ILLi 3 DE Il A R [S une enchère, en la chanbre 
des notaires de Pari, par le minre de Me* JE, De- 
LAPALME €L MocouaRvo, notaires, le mardi 1% mai 


1873, à midi, 
: BAI pour 6, 9 on 12 années, an choix du 
pu 1 Preueur, à putir du fer juillet 1853, 


{avec faculté de prendre immédiate. possession.) 
Dhs 


DE 1 MAISON DE LONGCHAN nehabi- 


Lilo au prefet, sise DANS LE BOIS DE BOULOGNE, 
en fe de l'hispodrome de Lougehamp, — Pare de # 
Lec'ares 97 ares 25 cent.; lac, piece d’eau. 

Mise à prix da loyer annuel : 45,000 fr., ne com 
mençacl que du 1er juillet 1875, à la charge de faire 
les travaux de réparations, 

Sad. à Me J.-E, DELAPALNE, not, r. Auber, 11. 


ALAIN dite NA 
PROPRIETE viix vs MUTTES 
Contenant JOLIE MAISQN D'HABITATION, JARDIN et 
COURS D'EAt, le tout d’une superticre de 2,380 met, 
10 cent. environ, situCe à VILLERS-SUR-MER (Cala 
dos), route de l'ACMONE, 

A VENDRE, avec le MOBILIER LA GARNISSANT, 
meme sur une enchère, en la chambre des nota res de 
l'aris, le Sameai 27 mai 1875, à midi, 

Mise à prix : 50,000 fr, 

S'adresser, pour visiter, à Me Joyeux fils, agent de 
locations, à Villers-sur-Mer; et pour les ren cigne- 
meuts, a Me BERTRAND MAILLEFER, notaire à Paris, 
rue du Havre, n° 10, dépositaire du caler d'encheres. 


… 


= É à res 
ADJUDICATION D'ACTIONS 
Eu l'etude de Me MASSION, notaire, boulevard Hauss- 
nann, 58,le mercredi 7 mai 1X73, à ri : 
19 20 acrioxs de LA PATERNELLE (incendie); 
26 127 ACTIONS de la CAISSE PATERNELLE {ei ; 
30 9 acrioxs du PHENIX énrendie, ; 
40 6 ACTIONS du PHENIX (vie); 
50 6 couPuREs, de 400 Îr. chacune, d'ACTIONS 
DU THEATRE DU PALAIS-ROYAL; 
60 6 acrioxs da LLOYD FRANÇAIS (ass. marit.); 
70 40 acrions de la Cie FRANÇAISE ess, znart 
so 6 Acrioxs de LUMION DES PORTS (ass.murit.;; 
90 {10 acrioxs de la CAISSE GENERALE DES FA- 
MILLES ‘vie, 
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LE MONDE ILLUSTRE 


EN BALLON 


DE PARIS EN NORVEGE 
(Suite.) 


Au bout de deux 
heures de marche, on 
atteignit le village et 
nos voyageurs furent 
introduits dans une 
petite maison assez 
confortable, où se 
trouvaient réunis un 
vieillard, la femme 
d'Harold, Ingebjord, 
deux bambins couchés 
dans leur berceau et 
deux autres femmes. 

Un granü feu flam- 
ba bientôt dans la che- 
minée; on s'empressa 
autour des Français, 
et on leur prodigua 
des témoignages de 
cordiale sympathie, 
d'ardente  sollicitude 
et de véritable ten- 
dresse, 

Invités à se coucher, 
ils refusèrent, Devi- 
nant leur désir, les 
jeunes Norvégiens, qui 
avaient échangé le vèlement de travail contre le cos- 
tume national, s'offrirent de les guider vers Christiania. 

Nos compatriotes, émus jusqu'aux larmes, acceptè- 
rent, après avoir remercié avec eflusion ces braves gens; 
M. Rolier glissa son porte-monnaie dans la main du 
petit garçon, et l'on se mit courageusement en roule, 

Depuis leur chute, les aéronautes étaient descendus 
de plus de 2,000 mètres, et la température, qui étail 
de 37° sur la montagne, s'était prodigieusement adou- 
cie. Vers trois heures, ils se trouvèrent au bord du lac 
qu'il leur fallait traverser. On détacha une embarca- 
tion amarrée à la rive; chacun s'y inslalla et les Nor- 
végiens saisirent les rames. 

Nos compatriptes croyaient à chaque instant voir im- 
merger de l'ombre les maisons de Christiania, convain- 
eus qu'ils suivaient la route la plus directe et la plus 
courte. Enfin, au bout de deux heures et demie de 
traversée, on débarqua en face d'un petit vi'lage, 

Amère déception! 300 kilomètres séparaient ce vil- 
lage de Christiania. - 


‘ 


avaient servi pour vé- 
rifier la marche dy 


ballon : ils furent par. 


DE PARIS A CHRISTIANIA. — Voyage de M. Rolier, aéronaute du ballon « la Ville-d'Orléans. » 
Ovation sur le pont de Kongsberg. — (Dessin de M. Morin, d'après le croquis de M, Morten Muller ) 


Le temps s'écoulait; l'aéronaute remercia avec eflu- 
sion les frères Strand, et, les embrassant fraternelle- 
ment, leur fit espérer une nouvelle visite. 

Nos voyageurs montèrent alors dans le traineau du 
docteur, et se rendirent chez M. Nielsen, où se trou- 
vaient réunis, en leur honneur, les notables habitants 
du bourg. Il fallut raconter de nouveau l'aventureuse 
pérégrination de l'aérostat. Au moment où M. Rolier 
affirmait encore une fois sa croyance inébranlable dans 
le triomphe de la France, on entendit, comme un écho 
lointain, les strophes patriotiques de la Marseillaise que 
les accords d'un piano accompagnateur rendaient en- 
core plus émouvantes, C'était une surprise ménagée 
aux voyageurs par Mme Nielsen, Tous les yeux devin- 
rent humides. 

M. Nielsen offrit son portrait au vaillant aéronaute, 
et sa femme prit l'initiative d'une souscription pour nos 
blessés. M. Rolier était fort embarrassé pour laisser 
quelques souvenirs à ses hôtes. Les dames lui deman- 
dèrent les petits cahiers de papier à cigarettes qui lui 


tagés en un tour de 
main. 

On se quitta à mi- 
nuit, après avoir em- 
brassé les bébés, «à 
qui cela devait porter 
bonheur, » disaient les 
mères. 

Le lendemain, à cinq 
heures, ils furent ré. 
veillés par MM. Bye! 
Thomesen. Ils se pré- 
parèrent à parlir, et, 
emmitouflés dans d'é 
paisses fourrures qui 
les couvraient des 
pieds à la tête, ils 
grimpèrent dans vn 
traineau. On se donna 
le baiser fraternel, et, 
par une attention lou- 
chante, les Norvégiens 
voulurent que les der- 
niers «mots d'adieux 
fussent des mots fran- 
çsis; le docteur s'é- 
cria : « Que Dieu vous 
protége, vous et vo- 
tre noble patrie!» tan- 
dis que M. Bye répé- 
tait : « Je suis l'ami 
des Français! » phrase qu'il s'était fait enseigner la 
veille, afin de pouvoir exprimer les sentiments qui 
remplissaient son cœur. 

A cinq heures et demie, on se mettait en roule, Cé- 
tait un dimanche, le 27 novembre 1870. 

Après cinq relais (Flatdal, Hjertdal, Monbo, Heter- 
dall et Heibo) et vingt heures de marche, vers deux 
heures du matin, nos voyageurs, brisés de fatigue, 
descendirent à l'hôtel des Mines, à Kongsberg. 

La nouvelle de leur arrivée se répandit en un clio 
d'œil, et, au moment où, après avoir télégraphié au 
consul de France, à Christiania, ils remontaient en 
traineau, une foule compacte les salua aux cris de 
« Vive la belle France! » et ils durent passer sous une 
guirlande de drapeaux français, fabriqués à la hâte. 


(A continuer.) 
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EcHecs 
PROBLÈME N° 6 
COMPOSÉ PAR Me We GRIMSIHAW . 


Les Blanes font mat en trois coups. 


Solution du problème n° 462. 


1. Cde2Fà4c 1. T7T,échec (meilleur) 
2. Cpr.T ‘2 T2R(t) 
3. F 3 CR, échec 3,R4C 
h, T 6 C, échec et:mat. 
F (u 
2, Tpr. P (2) 
3. T4 R, échec 3. R4F 
#. CT R, échec el mat. 
(2) 
’ 2, P4D 
3: TER 4. ad hibitum. 


4. T'ou F, échec et mat. 


Solutions justes : MM. E. Pradignat; Misselieux ; L. Gui- 
net; L. de Croze; Ch. Warin; Ach. Voillaume; Quéval ; 
H. Lemaïitre; le café de la Rotonde, à Limoges; le café 
Astre, à Sigean; le cercle Marot, à Castelialoux; le cer- 
cle philharmonique de Carpentras; E. Frau; H. Frau; 
J. Planche ; A.-M, de V.; Kassioph; le café Aimé, à Con- 
dom; H. de Montagny; Th, Bourgeol. 


P JOURNOUD. 


Les Annonces et Insertions sont reçues 
chez MM. L. AUNBOURG et Ce, 10, place de la Bourse 
et dans les bureaux du journal. 


L'administralion de la Revue de la Mode adresse 
gratuitement un numéro, comme spécimen, à toute 
personne qui en fait la demande, par lettre affran- 
ee au bureau du journal, 13, quai Voltaire, à 

aris, 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


L'eau est à la peau ve que l'air est aux poumons. 


Le directeur gérant, PAUL DALOZ. 


PARIS, — IMPRIMERIE A. BOURDILLIAT, 43, QUAT VOLTAIRE 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 
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ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT DIRECTION ET ADMINISTRATION, 13, QUAI VOLTAIRE: 


Un an, 24 fr.; — Six mois, 13 fr. ; — Trois mois, 7 fr : — Un numéro, 50 c. Toute demande d'abonnement non accompagiite d'un bon sur Paris ou sur la 
2 volume semestriel, 12 fr., broché. — 17 fr., relié et doré sur tranche. 13, Q UAI VOLTAIRE poste, ioute demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le montant en 
LA COLLECTION DES 31 VOLUMES PROCHES : 360 FRANCS timbres-poste, sera considéree comme non avenue. — Un ne répond pas 


‘ Directeur, M. PAUL DALLOZ. 17° Année, N° 839 — 10 Mai 1873 ttes: À MÉRÈRE Secrélaire. M. É. HUBERT, 


SALON DE 187: — SCULPTURE. 
Éducation maternelle. — (Groupe de M. E. Delaplanché. — Dessin de M. Duvivier.) 
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€ G 
(COURRIER DE ‘PARIS 


Par ce temps d'élections à la Chambre et d'élec- 
tions au Salon, voici une histoire vraie d'autrefois 
qui me parait venir merveilleusement à propos. 

Un peintre qui s’est fait pendant les derniers évé- 
nements une triste célébrité et qu'on reconnaitra de 
reste sans qu'il soit besoin de le nommer, fut le 
héros de celte anecdote. 

C'était en 1838 ou 49; trouvant que la renommée 
se faisait un peu attendre, ce peintre pensa que 
le moment de couper la queue de son chien était 
venu. 

On sait comment il pratiqua. 

Son audace impudente, ses poses grotesques lui 
attirèrent force quolibets, et comme, d'ailleurs, il 
n'était pas sans talent, les ennemis poussèrent sous 
SES pas. 

A Paris, un homme qui n'a que des amis est 
perdu; naturellement, celui qui n'a que des enne- 
mis est Sauvé. 

Les ennemis sont pleins de qualités. 

D'abord, ils n'empruntent pas votre argent, et la 
réclame permanente que procure leur Laine ou leur 
envie vous fait bien autrement connaitre que les 
petites louanges, moitié figue, moitié raisin, que 
les petits amis lancent de temps en temps. 

On ne parlait donc que de ce peintre dans tous 
les journaux, et Dieu sait comment, mais on en 
parlait, c'était l'essentiel. 

Je ne crois pas que jamais un homme seul recut 
tant d'injures et d'apostrophes, Aussi celui-là na- 
geait-il dans la joie. On s'occupait de lui, il éta.t 
aux anges. 

Un jour, un grand peintre, Eugène Delacroix, 
s'arrêta devant une des toiles de l'excentrique. 

— Ah!tit-il, voilà done le succès du jour. 

Une foule d'élèves et d'admirateurs suivatent le 
maitre, tous se mirent à rire et à gouailler. 

— Xe riez pus, messicurs, dit l'auteur du Massucie 
de Schio, ne riez pas, le fou qui a fait cela a de 
grandes qualités. Quel âge a-t-i1°? 

— Trente ans. 

— Si quelqu'un d'entre vous le connait, di es-lui 
qu'il me vienne voir. 


On croyait encore à quelque chose à cette époque, 
aussi y eut-il un cri d'adiniration formidable qui 
se répandit soudain duns tous les ateliers. Delacroix, 
le grand Delacroix, tendait la main à celui qui, de 
parti pris, s'élait fait grotesque, | 

Quelques-uns de ceux qui tournent au premier 
vent allèrent annoncer la bonne nouvelle à l'excen- 
trique qui 

Plus délabré que Job et paus fier que Bragance 

Drapant sa gucuserie avec son arrogancc. 


répondit : 

— Ah! Delacroix veut me voir? Eh bien, qu'il 
vienne, 

On rapporta au maitre cette réponse qui aurait 
dû lui faire hausser les épaules. 

Le maitre dit : 

— Je prise assez cette mâle fierté de la part d’un 
jeune homme; il a Conscience de sa valeur et ne 
veut plicr le genou devant personne, c'est bien; 
j'irai. 
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Il y fut, en etfet, à quelques jours de là. : 

L'excentrique était au travail; il affecta de ne 
se point déranger. 

Delacroix lui fit des compliments empressés et de 
timides critiques. Enfin il s’en.allait en disant : 

— Je reconnais que votre peinture est d'une fer- 
meté peu commune. 

— Parbleu! fit le glorieux; c’est bien simple. 
J'ai une manière à moi. 

— Est-ce ua secret”? 

— Pas le moins du monde ; voici comment je pro- 
cède: quand je veux faire un arbre, au lieu de m'y 
prendre, comme vous, tout bêtement, je raisonne. 

-— Ahlah! Voyons. 

— Vous, vous faites un ragoût de brun et de noir 
pour faire votre tronc, moi je commence par mettre 
une légère couche de vert, c’est la mousse qui pousse 
derrière, puisje mets du brun, comme vous voyez; 
puis ces matières ligneuses et spongieuses, qui sont 
le corps de l'arbre proprement dit; puis je place 
au milieu une longue ligne blanche : c'est Ja sével 

— Très-bien. 

— Puis je recouvre encore la séve de matières li- 
£neuses; puis je mets du vert âcre pour former cette 
enveloppe iézardienne qui sépare le bois proprement 
dit de l'écorce, puis je passe à l'écorce, que je fais 
brune, solide et lézardée, en jelant çà et là quelques 
mousses, Comme il est fait dans l'ordre de la na- 
ture, D'où il résulte que cet arbre, dont j'ai fait le 
derrière, le milieu et le devant, est un arbre VTATs 
sain, fort et autrement taillé que vos arbres à vous 
autres, qui n'ont ni cœur, ni âme, ni entrailles, ni 
mou, ni foie, ni rate. 

— C'est peut-être vrai, dit Delacroix, et il partit 
rèveur. 


Trois semaines après cetle visile,le jury délibérait 
sur les récompenses à donner. 

Les récompenses ne se donnaient pas alors avec 
la mème régularité qu'aujourd'hui. Un artiste rece- 
vait la croix d'emblée, sans avoir obtenu aucune 
médaille au préalable, c'étsit rare mais cela arri- 
vait, li marche des récompenses n'était pas réglée 
comme celle du bœuf gras. 

Quand vint le tour de l'artiste excentrique un 
silence glacial accucillit son nom, 

M. Delacroix se leva, 

— Messieurs, dit-il, Vous èles bien sévères; il me 
serible que cet ariiste mérite une médaille moins 
encore pour son talent que pour les efforts coura- 
geux qu'il tenteet qui prouvent une nature de quel- 
que valeur. 

Le silence continua. 

Delacroix parla encore et le silence le plus pro- 
fond s’affirmait, nul née voulait se mettre en hosti- 
lité avec l'illustre maitre. mais nul ne voulait mème 
par simple déférence se ranger à son opinion. 

Delacroix élait d'une nature ardente, impétueuse; 
il résolut de vainere. 

11 parla avec fougue pen lant une heure, et ceux 
qui assistiient à cette séance mémorable, racontent 
eucore aujourd'hui que jamais éloquence ne fut 
plus brillante et plus persuasive. 

Il peignit avec fen les douleurs des commence- 
ments, il dit les difficultés sans nombre qu'ont à 
vaincre ceux qui se lancent dans une voie nouvelle, 
IL raconta avec émotion ses propres débuts, la 
haine de ses contemporains; il fit frissonner son 
auditoire en nombrant les jours, les mois, les an- 
nées qu'il avait dù laisser écouler avaut d'entendre 
sonner l'heure de la justice. | 

— Ah! s'écria-t-il on terminant, laissez-moi, s’il 
est possible, éviter à un autre, à un artiste, à un 
fière, lant d'angoisses et de déceptions. 

Le jury était ému, et quand Delacroix eut fini de 
parler, toutes les mains se tendirent vers lui et on 
l'accabla de compliments. 

— Diable! pensa le grand peintre, j'ai élé trop 
loin; ces gaillards-là, eutrainés par une éloquence 
que je ne me connaissais pas, sont capables de don- 
ner la croix à ce farceur, au lieu d'une simple 
médaille, ce qui serait absurde à tous les puints 
de vue, 

Cette réflexion faile, il vota. 

Le dépouillement s'étant effectué sur-le-cha vp, 
un immense éclit de rire retentit dans la sille des 
délibérations. 


L'urne ne contenait que des bou'es noires. Dela- 
croix lui-même avait voté contre son protég‘. 


vvv Ne trouvez-vous pas qu'il Ya une certaine 
analogie entre Delacroix et les bourgeois de Paris 
qui ont voté pour l'honorable M. Barodet? Seule. 
ment, les bourgeois de Paris qui sont des... bour- 
£eois, ont mis quinze jours pour faire la réflexion 
que fit Delacroix en quinze secondes; aussi ont-ik 
mis une boule blancle, 

On n'a pas ri du tout. 

Les bourgeois, en voyant la Bourse dégringoler, 
les étrangers devenir rares, comprennent qu'ik 
ont été trop loin, mais il n’y a plus à y revenir, 

Ce coup d'œil tardif empreint de regrets et de 
craintes à donné lieu à un phénomène qui, du 
reste, n'est Das nouveau. Personne maintenant ne 
veuf avoir voté pour M. Barodet. 

Un éiecteur barodiste est un oiseau rare dans la 


. bourgeoisie, qui, il ÿY a quinze jours, en comptait 


des milliers et des milliers. 

Bons bourgeois! Ils voulaient bien ‘aire une pe- 
tite faice au pouvoir, lui inspirer quelques craintes: 
ils se sont trompés; le Gouvernement semble mé- 
diocrement touché de leur coup de fronde, et eux 
restent terriliés de leur naïve audace. Tout ça s 
remettra, 


a Le baron de Viel-Castel vient de remplacer 
M. de Ségur à l'Académie française, tout comme 
son frère, le comte Horace, d’aimable mémoire, 
avait remplacé, au feuilleton dramatique de 
France, M. Pierre Ange Fiorentino. 

On opère tranquillement dans cetle famille; on 
n'aime pas le bruit. 

En 1863, quelques amis dirent au directeur de la 
France : 

— liorentino est mort, il vous manque un crili- 
que. Pourquoi ne prendriez-vous pas M. de Viel- 
Castel? 

— Mais je ne sais pas trop pourquoi je ne le 
prendrais pas, répondit le directeur eu question. 

— Eh bien, prenez-le. 

— Eh bien, je le prends. 


uvv À dix ans de distance, l'Académie n'ait fias 
autrement. 

Des amis viennent lui dire : 

— 11 vous manque un membre; que ne pren 
vous M. de Viei-Castel? 

— Oùi, répond l'Académie, que ne le prenow 
nous? 

Et elle le prend zans difficulté. 

On à un peu erié contre celte élection; c'est un 
grand tort. 

M. de Viel-Castel est un homme bien né, sans 
être un écrivain à füre rougir Fénelon, il ne laisse 
pas que de s'exprimer assez correctement en frin- 
cuis, 

Ilistorien moderne, il n'a pas jeté sur la Resiau- 
ration des aperçus bien nouveaux; mais il faut re 
conpaitre que sa manière de préseuter les faits par! 
d'un bon naturel. 

Sans être un diplomate à exploiter le fonds d: 
M. de T'alleyrand, il a été sufisamment attr# 
aux légalions, pour passer pour un homuse fus 
tique. 

M. de Sigur était comte, 

M. de Viel-Castel est comte aussi par suite de 
mort de son aîné, décédé, je crois, sans postérité. 

Que diable veut on de plus ? 

11 faudrait pourtant s'entendre une bonne fais. 

L'Académie n’est pas ce qu’un vain peuple p2n=. 
C'est au demeurant une société de braves gens qui 
ne sont plus jeunes du tout et qui veulent resler 
tranquilles, 

Quand un esprit jeune et vigoureux se présente 
et demande le cordon, il faut voir bondir ces bus 
et doux esprits, on dirait des joueurs de whist d:- 
rangés par un gamin tapageur. 

Ne venez pas plaider pour le nouveau candidat. 
ils vous répondraient inévitablement : 

— Mais M. Iugo.aussi a du talent, mais NI. Huc 
aussi est un grand poë:e, M. Hugo aussi est uz 
grand auteur dramatique, et, entre nous nous puu- 
vons bien le dire, M. Hugo est un génie, un hozi 
hors ligne; auprès de lui, votre candidat est L: 


avorton. Eh bien, malgré tant de mérites, tant de 
qualités, nous avons eu le plus grand tort d'accepter 
ce monsieur. Nous en a-t-il fait assez avaler de 
toutes les couleurs. 

— Il est certain que ses opinions..... 

— Il s'agit bien de cela, Nous avons reçu M. Lit- 
tré, qui est un autre gaillard que M. Hugo; mais 
jamais, au grand jamais, il n'ira se promener avec 
un képi sur la tête. Un képi! comprenez-vous cela? 
En képi comme un Bellevillois. Ce serait à en 
rougir jusqu’au dernier jour si cela ne devait prêter 
à confusion. Ce n'est pas, grand Dieu, que nous 
soyons intolérants. Est-ce que nous avons jamais 
reproché à Lamartine d’avoir fait une révolution ? 
Jamais, jamais ; mais il faut tout dire; ce n'est pas 
cet homme aimable qui se fût coiffé d'un képi. Le 
doux chantre d'Elvire avait ceint son front d'une 
couronne et, tenant sa lyre en main, il s'avançait, 
souriant et serein, vers un abime dont il n'avait pas 
su mesurer le fond. 

vuv En réfléchissant, on compiend bien cer- 

taines répusnances de ces aimables vieillards. 

Ii suffit d'avoir fait partie du premier cerele venu 
pour excuser ces invalides de l'esprit français. 

Qu'un vicillard morose se présente pour faire 
partie d’un club de jeunes gens, il y a cent à parier 
contre un qu'il sera barhaulé, — c'est le terme con- 
sacré, — C'est un gèneur. 

Dans un cercle raisonnable, tout nouvel arrivant 
est un effroi. — D'où vient-il? — Que fait-il? — 
Où va-t-il? 

Hn'y a que dans le cercle de jeux où l'on n'est 
pas difficile; en faisant sonner sa bourse, on est sûr 

d'ètre bien reçu. 

Pourquoi les académiciens svraient-ils différents 
des autres hommes? Ils sont là bien tranquillement 
immortels, et un beau matin on vient leur offrir 
M. de Balzac, un brouillon, un bavard, le plus 
grand génie du siècle; par-dessus le marché, on lui 
crie : 

— Passez au large; nous ne contestons pas votre 
mérile, mais vous désorganiseriez nos chères habi- 
tudes., Nous vous préférons M. Octave Feuillet, qui 
n'a pas peut-être absolument autant de génie que 
vous, mais c’est un homme aimable et doux comme 
une jeune fille; nous le connaissons, nous allons 
dans les mêmes salons ; il n'est pas entré à l'Aca- 
démie, il y a coulé comime un ruisseau au doux 
murmure. 

— Mais jamais Feuillet n'a été le compétiteur de 
3alzac ? 

— Oh! Balzac n’est pas en cause; on aurait pu 
aussi bien dire Gautier ou Dumas le père, et quel- 
ques autres. 

M. Feuillet entre à l'Académie ; il n’y a rien de 
changé. 

M. d'Aumale s'assied parmi la docle compagnie; 
il n'y a qu'un Françuis de plus. 

M. de Viel-Castel se place; il n'y a qu’un acadé- 
micien de moins. 

Mais vous figurez-vous une invasion de jeunes 
T'aine, Dumas fils, Sardou, voilà le désordre dans 
16 camp d'Agramont. 

Au classique piquet, cher à la vieille compagnie, 
succède un baccarat tapigeur, Rabagas rira comme 
ain bossu au nez de tant de palmes vertes, et ce qui 
restera debout, après l'invasion, regrettera amère- 
inent, en écoutant les idées du docteur Favre et celles 
cle Mae Aubrav, le temps heureux où l’Académie 
ri'avait pas d'idées, et ne s'en portait pas plus ral. 


vrvy La baisse des fonds publics à la Bourse, de- 
puis les élections radicales, à causé, à ceux qui pos- 
sèédent,un assez légitime effroi. Il sera peut-être in- 
téressant de voir d'un coup d'œil les oscillations 
produites dans le temple de Plutus par quelques 
< vénements politiques. 

Attention! 

Le 19 brumaire, le 19, lendemain du 18, hausse 
de 11 francs. 

31 mars 1N14, proclamation des alliés qui fait 
p ressentir la chute imminente de l'empereur, hausse 
ce 2 francs. 

5 mars 1815, le 5 est à SS francs. 

20 mars, retour de l'ile d'Elbe el du marronnier 
l'uilerics, baisse 20 fr. 


cics < 
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Waterloo, hausse 5 francs. — C’est pour rien. 
Pendant la Restauration, calme plat. ; 
Charles X signe les ordonnances, baisse 4 francs. 
Le 23 février 1848, le 5 p. 100 est à 116 25. 

Le 10 mars, c'est-à-dire quinze jours après, le 

» p. 100 est à 50 francs, baisse 68 fr. 25. 

À partir de ce moment, la hausse n'apparaît qu'à 
des intervalles éloignés. 

Élection Bonaparte. 

Nomination du président de la République. 

Coup d'État du 2 décembre. 

En janvier suivant, le 5 est au pair. 

1830, déclaration de guerre à la Prusse, baisse 

# francs. 

Forbach, baisse + francs. 

Investissement de Paris, baisse 4 francs. 

Capitulation, baisse ? fr. 25. 

Élection Barodet et C°, baisse 4 francs. 

Et maintenant, messeigneurs, réfléchissez, si vous 
savez, 


vvv Au voleur! au voleur! 

Ce sont MM. Barrière (Théodore de) et Édouard 
Plouvier qui poussent ce cri sinistre contre un tout 
jeune Havrais, M. Thouroude, que le public parait 
dévidé à traiter favorablement. 

D'après M. Barrière (Théodore), M. Thouroude 
aurait volé toute une scène, un acte entier, peut- 
être. Il aurait crocheté son drame, l'Outrage, joué 
jadis à la Porte-Saint-Martin; et la partie enlevée 
à ce chef-d'œuvre aurait servi à faire le plus bel or- 
nement du drame que M. Thouroude a fait jouer à 
la Renaissance sous le titre de Jane, 

Hélas! mon Dieu, où allons-nous? 

Il n'y a pas à discuter sur la vérité de l'accusa- 
tion, l'affaire est pendante devant la commission 
des auteurs. | 

D'un autre côté, M. Plouvier est un fort galant 
homme; M. Barrière est également d'une honnèteté 
incontestée et incontestable. Leur bonne foi ne sau- 
rait être mise en doute; il ressort donc de l’accusa- 
tion qu'ils portent sur leur jeune confrère que ces 
messieurs ont la prétention pure et simple d’avoir 
inventé quelque chose. 

C'est assez grave. 

Outre que parfois les beaux esprits se rencon- 
trent, — s'ils ne se rencontraient pas il leur serait 
difficile de s'invectiver, — il y a vraiment une 
somme de pensées qui sont comme les terrains va- 
gues « qui, comme dit le code, n’appartiennent à 
personne et dent l'usage est commun à tous. » 

Au théâtre, on exploite beaucoup ces terrains 
vagues. 

Molière, en pillant les autres, disait : 

— Je prends mon bien où je le trouve. 

On lui a donné raison, parce qu’en somme il pre- 
nait un grain de blé et rendait un sac; tout le 
monde y gagnait. 

Sans vouloir entrer dans la voie des personnalités, 
il faut reconnaitre que de notre temps les auteurs 
dramatiques mettent à suivre l'exemple de Molière 
un empressement qui prouve plus leur admiration 
pour le maitre, que leur respect pour le bien 
d'autrui. 


nan Que diable M. Barrière va-t-il s'amuser à de 
semblables minuties! 

Qu'est-ce que cela peut lui faire que Thouroude 
lui ait pris un peu de l'Outrage? On comprendrait 
son irritation si Jane avait obtenu un succès reten- 
tissant. Mais nous n'en sommes pas là à la Renais- 
sance. 

Si bien que la première idée qui vient à l'esprit 
lorsqu'on parle de l'accusation Plouvier-Barrière, 
c'est qu’à tant faire que de piller, Thouroude aurait 
dù prendre à meilleur endroit. 

vvv Plus que tout autre, d’ailleurs, l'auteur de 
Munon Lescaut, je ne parle pas del’abbé Prévot, a tort 
&e chercher midi à quatorze heures; je souligne ce 
titre d’un ravissant vaudeville de Barrière seul. 
L'auteur des Filles de marbre n'a pas été plus ménagé 
que ses confrères. Comme tous ceux qui ont eu de 
grands succès, il a été mainte fois accusé de plagiat, 
et il ne s’en porte pas plus mal. 

On à écrit dans tous les journaux du monde que 
la scène capitale des Faux Bonshommes était littérale- 
ment tirée du Contrat de mariage, de Balzac, ce qui 
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est très-vrai. Eh bien, ni M. Balzac, ni sa veuve, 
ni Michel Lévy, qui est proprictaire des œuvres de 
Balzac, n'ont appelé Barrière et Cappendu devant 
la commission, et ils ont bien fait. 

J'ignore quelle sera la défense de M. Thouroude, 
mais il y en a une qui serait excellente et qui pour- 
rait servir à toutes les accusations de plagiat : 

« C’est vrai, j'ai pris cela à M. Pierre, lequel l'a- 
vait pris à M. Paul, lequel l'avait pris à M. Guil- 
laume, lequel l'avait pris à M. Jean, qui vivait en 
l'an 1100, lequel l'avait pris à un Chinois mort de- 
puis cinq mille ans, à la mémoire duquel j'adresse 
toutes mes excuses, me déclarant en outre prèt à 
indemniser ses héritiers. » 

Barrière, juge en l'affaire, acquiterait à coup sûr 
le prévenu, parce que nul n’est plus honnête et 
plus spirituel que lui et qu'il sait bien cette grande 
vérité : ; 


On trouve quelquefois, on n'invente jamuis. 


vuvy J'allais vous parler d’un procès qui fait, par 
sa durée et par la qualité des parties, fort grand 
bruit dans le monde; muis, toute réflexion faite, je 
m'abstiens; la mère n’en permettrait pas la lecture 
à sa fille. 

Cette mère fcrait bien; mais combien elle ferait 
mieux encore, si aussi circonspecte en matière de 
mariage,elle examinait plus attentivement son gen- 
dre avant que d'en permettre la mairie à sa fille. 

On a porté en terre il y a quelques jours une ar- 
tiste qui a eu le mérite de faire rire Paris depuis 
vingt ans. Elle s'appelait Me Thierret. Tout le 
monde l'a connue, et ceux qui ne la connaissaient 
pas ne pourront jamais se faire une idée passable 
de l'originalité bizarre de cette comédienne. 

Je dis comédienne à dessein, car sa bouffonuerie 
cachait un véritable talent. 

On a raconté bien des anecdotes sur M"°Thierret; 
je ne sais pas si elles sont toutes vraies, mais elles 
pourraient l'être toutes, tout pouvait lui arriver. 

Jugez-en plutôt par ceci. 

Mwe Thierret allait à Bade; la compagnie de 
l'Est l'avait favorisée d’une place de première, 
moyennant le prix d’une seconde. 

A Khel, Me Thierret entre dans un wagon de 
{re classe. Un employé allemand lui demande son 
billet et lui fait une scène. 

— Quand tu crieras deux heures, dit la brave 
femme, qu'est-ce que ca me fait, puisque je ne t> 
comprends pas. 

L'Aliemand veut la prendre par le bras pour 
l’expulser. Une véritable calotte l'envoie rouler à 
dix pas. 

Un commissaire tout galonné survient et inter- 
pelle vivement la comédienne en assez bon français. 

— Pourquoi j'ai frappé ton employé, répond la 
mère Thierret, parce qu'il était insolent; il m'a dit 
des sottises. 

— Comment savez-vous ça, puisque vous pré'en- 
dez ne pas comprendre l'allemand ? 

— Quelle bêtise! répondit la duègne, quand un 
chien: veut te mordre, tu le comprends bien, et 
cependant tu ne sais pas parler chien. 

Je lui ai pardonné bien des choses à cause de ca. 


vvv Un mot superbe à propos de mariage. 

Notre pauvre confrère B... se marie un beau jour 
pour légitimer un jeune enfant qu'il aimait tendre- 
ment. 

Deux heures après lai cérémonie, il a avec la mère 
une vive altercation à propos de rien; on se dis- 
pute, on se chamaille; bref, on se sépare, ce qu'on 
n'avait pas osé faire quand on n'était pas forcé de 
rester ensemble. 

B... prend une plume et écrit : 

« Monsieur le maire du 9° arrondissement, 

« Un incident particulier me fait fort regretter la 
visite que j'ai eu l'honneur de vous faire. 

« Je vous prie de vouloir bien considérer la dé- 
marche que j'ai faite comme nulle et non avenue. 

« Recevez, etc., B. » 

‘Le maire ne répondit pas. 


JULES NORIAC, 


—————— ———————_ —————— 
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L'EXPÉDITION D'ATSCHIN 


ÀÂu moment où j'écris ces lignes, 
vous connaissez déjà le triste résultat 
de l'expédition néerlandaise contre le 
sultan d’Atschin. 

Trompées par ces rusés Indiens, les 
autorités hollandaises ont envoyé, 
contre ces pirates et ces brigands, un 
corps d'armée insuffisant; et les bra- 
ves soldats de l'armée des Indes ont 
été écrasés par une multitude d'en- 
nemis qui les attendaient préparés de 
longue main à cette lutte inégale. 

Le courage cependant a, pendant 
les premiers jours, suppléé au nom- 
bre; mais la nature elle-même est 
venue se mettre de la partie, et la 
mousson, en interrompant toute com- 
munication entre l’armée et la flotte, a 
forcé les troupes de la civilisation à 
battre en retraite devant celles de la 
barbarie. 

C’est en vain que le vaillant général 
Kobhler a essayé, à la tète d'une poi- 
gnée de braves, de faire l'impossible. 
IL a payé de sa vie son sublime dé- 
vouement à la patrie, et celle-ci a 
déjà inscrit le nom de son généreux 
enfant dans le martyrologe de ses hé- 
ro8. 

Déclarée le 26 mars dernier, la 
guerre fut entreprise aussitôt, puis- 
que le 5 avril les troupes néerlan- 
daises étaient transportées devant 
Atschin, — Le 8, on commençait le 
débarquement, et un premier succès 
venait couronner les efforts des assail- 
lants. Jusqu'au 15, la fortune parut 


COLONIES HOLLANDAISES, — Sumatra, — Défaite des Hollandais 
devant Atschin. — (D'après croquis de M. van Reynen.) 


favoriser le drapeau hollandais; mais 
à cette date l'expédition, après avoir 
essayé en vain de s'emparer du Kra- 
ton (résidence du sultan d’Atschin), 
dut battre précipitamment en retraite 
devant l’armée des Atschinois, qui 
s’avançait formidable par le nombre et 
par l'armement. 

C'est un douloureux échec. Mais la 
France, qui n'en est plus à compiler 
ses défaites, sait que tout se répare 
en ce monde. La Néerlande le sai 
aussi. Déjà on prépare pour le mois 
d'octobre une nouvelle expédition, Le 
gouvernement fait des armements 
énormes, les engagements volontai- 
res sont innombrables. Cette fois, Ats- 
chin payera de son indépendance l'au- 
dace que son maitre a eue de trainer 
dans le sang le drapeau de la Néer- 
lande. VAN REYNEX. 


Le territoire d'Atschin, Atjin ou en- 
core Achem, comprend toute Ja partie 
nord-est de l’île de Sumatra, daus la 
Malaisie, au sud du royaume de Siam, 
Sa population ne dépasse pas deux 
millions d'habitants; l'ile entière en 
compte quatre millions seulement ré- 
pandus sur 440,000 kilomètres car- 
rés (presque la superficie de l'Espagne 
occupée par quinze millions d'hom- 
mes). 

Le royaume d’Atschin produit du 
riz, du camphre, du coton,#dtsucre, 
du poivre, nourrit un bétaiMort:es- 
timé et renferme de ee + de 
cuivre, et d'or. Il fait ua graud con- 
merce en aromates, orybeñjoin, 
ivoire, camphre, soufre et soie; La ca- 
pitale de cette monarchie despotique, 


EVENEMENTS D'ESPAGNE, — Madrid. — Les fédérés, dans le palais des Cortès, chassent la Commission de permanence. 


(Dessin de M, Urabiéta, d'après le croquis de M, Véga.) 


MONDE ILLUSTRÉ 


. 


EDSEE SE 


LM 


re Æ = Re 


eo, Ras >— 
ee ue 25 4 Re. = - 


» 


I] (al 
{ | | 


Il 
1 | | 


1813. — Grav.re sur bois, — Intérieur suédois. — (Dessin de M. Lix, = Gravé par M, Dauderarde.) 


SALON 3DE 


294 


Achem, renferme un peu plus de cinquante mille âmes. 

La Hollande convoitait depuis longlemps la posses- 
sion du royaume d’Atchin, situé presque sur les fron- 
tières de la riche et prospère colonie dont Batavia vst 
la capitale. Les actes de brigandage et de piraterie, les 
excursions fréquentes auxquelles ses voisins se li- 
vraient sur son territoire, lui avaient plus d'une fois 
suggéré l'idée de légitimes représailles ; mais elle était 
retenue dans cette voie par un traité conclu en 1824 
avec l'Angleterre, traité en vertu duquel elle était 
obligée de respecter, jusqu'en 1870, l'indépendance et 
l'autonomie du royaume d'Atchin. 

La convention ayant cessé d'être valable à cette date, 
les Hollandais ne négligèrent rien pour tirer justice des 
griefs qu'ils reprochaient à leurs voisins. Ceux-ci, de 
leur côté, sentant la menace suspendue sur leurs têtes, 
s'étaient placés sous le protectorat du sultan de Cons- 
tantinople; mais quel concours eflicace et quel appui 
sérieux pouvait leur prèter le Grand-Turc? 

Ils envoyèrent alors des ambassadeurs au gouver- 
neur général de l'Inde néerlandaise et lui prodiguèrent 
mille et mille déclarations d'amitié. Quelque temps 
après, nouvelle députation, priant le gouverneur d'At- 
chin de préparer les mahométans peu à peu au joug 
de la Hollande. 

Trois ans se passent. Arrive une troisième ambas- 
sade, annonçant que le chef de la colonie propose d'en- 
voyer un de ses commissaires à Atchin, pour engager 
des pourparlers directs avec le sultan; ce qui fut ac- 
cepté. 

Les plénipotentiaires en profitèrent pour mendier 
auprès des représentants de la France et de l'Italie la 
protection de leurs gouvernements. Nos consuls euro- 
péens informèrent le gouverneur de Batavia de cet essai 
de négociations interlopes; celui-ci, furieux à juste titre 
d'une pareille déloyauté, envoya, pour s'en plaindre au 
sultan, un de ses officiers qui n'obtint qu'un accueil 
froid et presque impertinent. La guerre devenait né- 
cessaire ; elle fut immédiatement déclarée. 

La lutte recommencera sans doute dans quelques 
mois, c'est-à-dire à l'automne prochain. — v.-F, M. 


à —————— 


EN ESPAGNE 


Nous avons ‘dit que le 23 avril, le général Contreras 
était parvenu à désarmer les volontaires du Bull-Ring, 
ainsi que deux autres bataillons révoltés qui occupaient 
le palais Medina-Cæli. 

A partir de ce moment, la capitale était complétement 
au pouvoir des volontaires républicains et des troupes 
favorables au gouvernement. Pendant toute la nuit, 
des coups de feu se firent entendre à des intervalles 
plus ou moins éloignés. 

Le gouvernement avait fait part au comité perma- 
nent de son intention de le dissoudre comme factieux et 
dangereux pour l’ordre public. 

Vers une heure du matin, une foule armée arriva 
par la rue del Florin, la seule abordable, et envahit la 
salle du Congrès. MM. Rivero, Santa Maria, Cervera, 
Gandara et le président Salmeron demeurèrent inflexi= 
bles et télégraphièrent au gouvernement, qui ne crut 
pas devoir répondre, quel que füt le péril eouru par le 
comité. 

A deux heures, le bourdonnement populaire devint 
tumultueux, et les volontaires républicains pénétrèrent 
dans le salon de la présidence, où vingt personnes se 
trouvaient réunies autour du président. La panique fut 
générale. Les fédérés, le fusil en main, attendaient 
l'ordre de dissolution. 

Plusieurs des membres réussirent à se sauver, non 
sans de grandes difficultés, et tous se cachèrent, de 
mème que Serrano et autres personnages politiques 
éminents, afin de se soustraire à la fureur populaire. 


Dans sa marche vers Puycerda, au milieu d'avril, le 
colonel Cabrinetty rencontra, aux environs de Berga 
(Catalogne), les troupes de Sabails. 

Les carlistes se dispersèrent, après avoir échangé avec 
la colonne de nombreux coups de canon, et laissèrent 
entre les mains des troupes une grande quantité d’ar- 
mes, les prisonniers qu'ils ramenaient de Berga, et 
trois cents des leurs, tués ou blessés. Poursuivis et ac- 
culés entre les rochers cet dans les ravins couverts de 
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neige, la plupart des fugitifs voulurent traverser la ri- 
vière et y trouvèrent la mort. Un détachement de ca- 
valerie fut englouti avec ses armes et ses bagages. 


V.-F. M. 
am Se 


UN INTÉRIEUR SUÉDOIS 


Nous arrivions à la fin de notre premier relais. Grâce à 
de bons chevaux, et une bonne route aidant, nos jeunes 
conducteurs nous avaient lestement menés à travers une 
de ces belles forèts de sapins caractéristiques de la Suède. 
En une heure et demie nous avions fait cinq lieues, 
toujours au trop ou au galop, sans rencontrer d'autres 
êtres vivants que quelques troupeaux de hœufs éparpil- 
lés dans le bois, quand tout à coup, par une éclair- 
cie, nous apercevons sur le flanc d'un coteau, et se 
détachant vigoureusement sur le fond sombre de la 
forèt, les maisons de bois peintes en rouge, de Gardsas, 
la prochaine station de poste. Au bout de quelques in- 
stants, nous nous engageons dans une ruelle tortucuse, 
et nous voyons apparaitre le tableau bien connu quian- 
nonce le relais. 

Descendus de voiture, nous jelons un coup d'œil sur 
ce qui nous entoure. C'est la mème cour intérieure que 
nous avons rencontrée partout sur notre passage ; scu- 
lement, les bâtiments qui l'environnent se trouvent dans 
un état de délabrement peu commun dans ce pays gé- 
néralement aisé, et mème riche. Pendant que les do- 
mestiques vont courir dans le village à la recherche 
des chevaux dont nous avons besoin, nous commen- 
cons notre exploration habituelle, entourés d'une troupe 
d'enfants accourus du voisinage pour jouir d'un specta- 
cle aussi rare que celui de deux Français parcourant la 
Suède. 

Le petit salon, réservé aux voyageurs dans la plupart 
des relais, fait défaut ici. Aussi entrons-nous hardiment 
dans la pièce qui sert à la fois de cuisine, de salon et 
de chambre à coucher. L'heure était peu avancte en- 
core ; les femmes vaquent aux soins du ménage; l’une 
berce un enfant couché dans une peau de mouton sus- 
pendue aux poutres du plafond; l'autre prépare le dé- 
jeuner, le second déjà, apparemment; les enfants cou- 
rent de tous côtés. Femmes et enfants nous montrent 
dans sa pureté le type asiatique, que l'on retrouve dans 
quelques cantons de la Dalécarlie, dernier vestige de 
l'occupation primitive de ce pays par les Lapons, au- 
jourd’hui refoulés bien loin dans le Nord. Le costume 
si pittoresque de Rattwick, et l'original bonnet persan, 
ajoutent encore à l'illusion. 

Dans un coin, près de la fenêtre, deux hommes, le 
maitre de posle, sans doute, et quelque notable du vi'- 
lage, devisent gravement, avec cette noble insouciance 
qui convient si bien à l'homme libre en général, et au 
paysan suédois en particulier. Ils sont occupts à se 
désaltérer avec de la petite bière ou du lait, après s’è- 
tre réchauffés avec du pain ou de l'eau-de-vie de 
grains. Toute la famille nous regarde curieusement, à 
la dérobée, mais sans indiscrétion et avec une réserve 
pleine de dignité. 

Mais la vicille horloge, placte à côté de l'alcôve où 
se cache le lit, nous avertit que l'heure s'avance. Nous 
allions nous impalienter, quand nous entendons le 
bruit que l’on fait en attelant nos chevanx. Nous mon- 
tons dans nos petites voitures, et bientôt nous nous 
trouvons de nouveau au milieu de la forèt, à la recher- 
che d'impressions et d'émotions nouvelles. 

s ED. LIX, 


PE 2 
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1 
MM. Detaille, Du Paty, Philippoteaux, de Neuville. 


Cette annte, les travaux préparatoires du Salon ont 
été l'objet de critiques aussi ardentes que généralement 
mal fondées. Bien avant d'ètre ouverte, l'Exposition 
faisait déjà beaucoup parler d'elle; on débitait sur son 
compte cent nouvelles absurdes, dénotant une complète 
ignorance des choses, inventies par de putriles colères, 
pur des fatuités ahuries et blessées, accueillies sans 
examen et grossies démesurément. S'il se füt agi d'en 
proclamer les mérites, on y eût mis sans doute moins 
de zèle et de fracas. Souvent la louange est plus lente, 
plus réfléchie. 
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Cependant, je ne relèverai point ces critiques : le 
nombre en est fort grand, et, ici, la place me manque- 
rail pour les réfuter une à une. J parlerai seulement 
du reproche adressé à l'administration, qui aurait cédé 
à je ne sais quelle incompréhensible hostilité contre les 
artistes, et préparé un local moins étendu que de 
coutume, quand les tableaux envoyés au palais, plus 
nombreux que l'an passé, exigeaient pourtant un 
plus vaste espace. Eh bien, cela est d'une exactitude 
admirable... sauf que c'est précisément le contraire 
qui a eu lieu. Ainsi, d'une part, en 1873, il est venu 
moins d'ouvrages à l'enregistrement qu'en 1872, et, de 
l'autre, l'administration avait assuré aux peintures 
destinées aux honneurs de l'exposition officielle plus 
d'emplacement que l'année précédente. Notez ceci, je 
suis tout à fait certain de ce que j'avance et je ne 
crains pas qu'on me contredise. Et puis, je ne serii 
pas non plus bien téméraire en affismant que si es 
besoins de l'Exposition avaient réclamé d'autres salles 
encore, l'administration, sans qu'on l'y poussät, se fi 
dépèchée d'en élever autant qu'il eût été nécessaire: 
en quoi, d’ailleurs, elle n’eût accompli que son devoir, 
Tenez, de bonne foi, je me demande pourquoi tonte, 
ces criailleries, et je ne trouve rien, absolument rien, 
qui puisse honorablement expliquer tant de jugements 
sévères, tant de récritninations violentes, préméditées 
et insoutenables. Ah! grand Dieu, qu'eût-on dit si 
l'administration avait commis, en effet, le quart seule- 
ment des actes mauvais qu'on lui a si légèrement 
altribuës ! 

Et le jury, lui aussi, l'a-t-on malment! On faissit des 
récits effrayants de ses séances; on épiait les nouvelles: 
on se cominuniquait ses plus récents jugements; on 
annonçait les décisions les plus extraordinaires, Ce 
n'était qu'holocaustes. Le jury ne refusait pas, si l'on 
veut, tous les tableaux, mais tous étaient menaces, 
En un mot, chacun craignait pour soi; très-peu sem- 
blaient rassurés, et les patriarches de la palette de- 
claraient n'avoir jamais assisté à une débâcle pareille, 
à une émotion aussi générale, aussi poignante. Mais 
quoi! ce terrible, cet implacable jury à eu cette fs à 
examiner moins d'œuvres que l'an dernier, et, chose 
singulière, il en a reçu davantage. Serait-ce donc h, 
par hasard, une preuve des excès de sévérité aux 
quels on prétend qu'il s'est trop abandonné? J'ai vu, 
en outre, quantité de braves gens contempler avec une 
légitime stuprfaction bien dés cadres accrochés aux 
parois du Salon et s'en aller hochant la tête; or, je me 
figure qu'au gré de ces visiteurs le jury n'a pas péche, 
quoi qu'on dise, par oubli de toute indulgence. un, 
le jury n'a point été sévère à outrance, à tort et à (ra- 
vers, et s'il a commis quelques rares erreurs, Ja rayi- 
dité obligée de ses opérations l'excuse, la quantité de 
travaux qu'il a eu à démèéler l'absout, A grande bes:- 
gne, grande fatigue. 

Du reste, une occasion excellente de reviser ses actes 
sc prépare. Dieu soit louë ! nous allons avoir une ex- 
position des tableaux refusés! À la bonne heure. Vu 
qui nous promet un spectacle piquant, digne d'études. 
A dire vrai, je ne sais trop la part de protit que l'art 
pourra lirer de tout cela, Peu importe, et puisque les 
artistes exclus ont le moyen de faire contrôler les dr- 
cisions du jury, il est à désirer que tous, sans excep- 
tion, en prolitent. On dit cependant que les principaus, 
au lieu d'aborder l'épreuve, Ja fuient. C'est un tot. 
I ne fallait pas provoquer le procès, si l'on n'etait 
d'avance résolu de venir déposer aux débats. Silius 
des condamnés s'abstient, comment convaincre le jun 
d'abus de pouvoir? Le public ne prononcera que sût 
ce qu'il verra. Que tous ceux au nom desquels s'en- 
gage la lutte paraissent donc dans la carrière. Tout le 
monde espère qu'il en sera ainsi. Le jury surtout le 
désire. 


Et maintenant, parlons peinture. 

Comine il est loin, le temps où Ja guerre promenai: 
par toutes es salles de nos Expositions ses orgurie 
triomphants! On ne voyait d'elle alors que ses hrodc- 
rics, ses chamarrures, ses panaches, ses parades, -ce 
éblouissements, de nombreux états-majors caracalan's, 
des soldats heureux du combat, et les ruines et jrs 
deuils qu’elle traine à sa suite disparaissaient ans les 
apothéoses de victoires persistantes, Aujourd'hui, hélas! 
quel changement! quels temps sévères! les funires 
de la gloire se sont évanouies, et les misères, que rien 
ne masque plus, se montrent seules, avec toutes Jeur 
horreurs, leurs épouvantes. 
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I semble que les artistes qui offrent cette année à la 
curiosité du public des scènes militaires, se soient 
donné le mot pour résumer en quelques toiles les 
déceptions de la dernière campagne. Voici d'abord le 
tableau de M. Detaille, intitulé : En retraite. Un bois 
allonge dans le ciel gris ses grands arbres maigres qu'a 
dépouillés l'hiver et blessés la bataille, Noyé dans la 
brume, le soleil découpe son disque rouge, sinistre, 
sans rayons, Sur le sol, des neiges s'épaississent, salies 
par le piélinement des hommes et des chevaux. Un 
vent glacé fouelte les lourds manteaux des soldats, 
C'est dans ce triste paysage que les artileurs ont mis 
précipitamment leurs mitraiileuses en batterie. Ils tirent 
sur l'ennemi toujours invisible, avec une rage haletante 
et hâtive. A droite, des caissons dont les atteliges se 
cabrent, impatients de fuir; sur le devant, des morts 
roides et gelés déjà; au loin, des cadavres qui tachent 
lividement les blancheurs de la route. Voilà le sujet. 
Un grand mouvement dans tout cela, mais inquiet et 
confus. IL y a là de l'héroïsme, à coup sûr, mais de 
l'héroïsme qui regarde en arrière et non plus en avant; 
on se bat parce qu'il faut se battre, malgré tout; on a 
froid au corps, plus froid au cœur, et le sentiment de 
la défaite pénètre les détails de tout l'épisode. 

L'œuvre en elle-même est peut-être d'une exécution 
moins voulue, moins patiente que ses ainées, Par 
exemple, je n'aime pas les cadavres du premier plan; 
il y a certainement à reprendre à leurs attitudes, à leur 
dessin, à leur facture, et le pinceau de l'artiste a par- 
fois des sécheresses déplaisantes. Mais les artilleurs 
font bien leur besogne, l'officier est parfaitement à son 
affaire, et les chevaux poilus de l’attelage sont excel- 
lents. Au demeurant, l'œuvre dénote sans doute un 
talent fin et observateur, ferme et châtié, ingénieux 
et précis; elle résiste à l'analyse; on peut, sans 
contrainte, en Jouer la tenue générale, et, certes, le 
travail de plus d'une partie mérite des éloges. Mais, à 
tout prendre, elle n’accuse aucun progrès notable, et 
n’ajoutera rien à la réputation d'un artiste avec le- 
quel, au bout du compte, on a le droit, et aussi le 
devoir, de se montrer exigeant et difficile. 

M. Du Paty nous mène aux portes de Paris assiégé, 

Il s'agit d'une reconnaissance faite en avant des forts 
par des soldats de la ligne. En rentrant sous les murs 
de la capitale, ils ont retrouvré le calme et le sang- 
froid. Déployée à la base d'un talus de chemin de fer, 
la compagnie est prète à le gravir en masse; quelques 
tirailleurs, debout ou couchés, font le coup de fusil sur 
la crète, sans confusion, sans se presser, tranquilles et 
méthodiques. Pas un mourant encore, pas un blessé. 
L’est le stoïcisme des premiers jours dusiége, né du jeu 
qui reste de discipline et d'espérance; on n'a pas perdu 
tout à fait l'habitude d'obéir; lon n'a& pas tout à fait 
cessé de croire aux secours du dehors. Toutefois, point 
d’exaltation et point d'enthousiasme, Débris des armées 
régulières, ceux-là pressentent trop les périls de la si- 
tuation, Aussi font-ils froidement leur devoir, muets et 
rèveurs. Telle est, je crois, l'impression cherche; 
telle, est en tout cas, l'impression produile. Ce qu'il 
uous fait voir, l'artiste évidemment l'a vu, bien 
vu, quant à l'ensemble au moins. Ilest fâcheux que la 
couleur manque de corps et de solidité: Ja peinture cè- 
derail scus la moindre pression du doigt, et les détails 
s'égarent un peu dans une exécution trop abandonnée. 
J'appelle l'attention de M. Du Paty sur ces observations, 
Il est doué de très-heureuses qualités; il coucoit bien 
et facilement; il possède le sentiment de li mise en 
scène; à présent, il importe qu'il s'efforce courageuse- 
ment de donner à son dessin de la certitude, à sa cou- 
leur de la résistance, à sa touche toute la précision et 
l'assiette désirables. 

Les jours passent, les provisions s'épuisent, le bom- 
bardement commence, les illusions s'évanouissent, ci 
prend place le cadre de M. Philippoteaux, Explosion 
d'un obus devant l'École polytechnique, La composition 
est piltoresque et tumultueuse ; elle reflète bien les 
souflrances morales et physiques de la population de 
Paris, ses terreurs et ses témérilés, sa paliente ct scs 
colères. Mais pour juger équitiblement l'artiste, pour 
lui assigner le rang qu'il mérite, c'est au Panorama 
qu'il faut aller le voir: le Siége de Parrs est non scule- 
ment une page historique d'une fidélité merveilleuse, 
mais encore une œuvre d'art digne d'éloges £ans 
réserves, d'applaudissements unanimes. 

Examinons maintenant le tableau que M. de Neuville 
inscrit ainsi au calalogue : Défense d'une maison cirnée 
por l'ennemi. Désormais plus de ressources, plus de 


mirages ; c'est la mort vue de face, la mort prochaine, 
la mort dans la douleur de la défaite, Regardez: voici 
deux chambres occupées par une poignée d'hommes 
de toutes épaulettes, de tous uniformes. Les matelas 
et les couvertures, accumulés devant les fenètres, 
commencent à céder sous la grèle furieuse de plomb 
qui les laboure; des sifflements de balles s’entrecroi- 
sent de toutes parts, continuellement; sur les meubles, 
daus le plafond, aux murailles, partout les projectiles 
ont mis d'innombrables blessures. Bernroup des défen- 
seurs sont hors de combat. Pourtant, on se battra 
quand mème. Les uns se trainent vers la fenêtre, 
blessés, mais toujours debout, et jettent au vainqueur 
un défi suprème; les autres, dont les chassepots peu- 
vent encore servir, continuent, par les vitres brisées, 
le feu dès longtemps commencé, tandis que des cama- 
rades cherchent fiévreusement aux recoins des giber- 
nes vides quelques dernières cartouches. Dans une 
soite d'alcôve, à droite, étendu sur un lit, un moribond, 
les doigts crispés, le visage convulsé et affreusement 
pâ'e. Debout, appuyé sur le bord du fit, un chasseur à 
pied. Il ne s'occupe point du moribond. Ses soucis 
sont ailleurs; son arme vient d'ètre brisée ; et les mains 
dans les poches, dans une immobilité farouche et ré- 
signée, héros sans emphase, il attend la fin du drame. 
Gà et là, des débris de portes, de meubles, d'ustensi- 
les, des blessés qui geignent. 

Rien de plus pathétique que cette composition. Un 
peu plus, et cela devenait da mélodrame; un peu 
moins, et cela cessait d'être vrai. L'artiste à su éviter 
l'un ct l'autre écueil. Et l'impression est tellement 
vive, elle vous remue si profondément, qu'on ne songe 
point à se demander si l'œuvre ne renferme pas quel- 
ques gros défauts. Assurément elle en a. Qu'importe. 
Cette fois la question essentielle n'est pas dans le plus 
ou le moins de dessin, de couleur, d'harmonie, d'exé- 
cution; il s’agit de savoir si le peintre a bien repré- 
senté le sujet qu'il s'est offert; or, la réponse n'est pas 
un jiustant douteuse, et sans rien exiger de plus, 
comme le gros du public, comme les connaisseurs, 
comme tout le monde enfin, battons des mains et sa- 
chons nous déclarer pleinement satisfaits. 

OLIVIER MERSON, 


———————— #4 —— 


COURRIER DU PALAIS 


Si, par aventure, un de mes lecteurs habituels a pris 
quelque intérêt à l'affaire Techborne, je prévois pour 
lui des contrariétés nombreuses et prolongtes, dans le 
cas où ce lecteur scrait jeune encore; mais si, par mal- 
beur, il a seulement atteint la trentaine, il est tout à 
fait invraisemblable qu'il voie la fin du procès. Il y en 
a au moins encore pour cinquante anntes de débats, 
et des générations d'avocats disparaitront successive- 
ment avant la solution définitive, avant que la justice 
anglaise ait résolu ce problème : le prétendunt est-ille 
véritable Tichhorne, ou bien n'est-il que l'ancien bou- 
cher Arthur Orton déguisé en gentleman? Il est bien 
entendu que le prétendant lui-même aura disparu de- 
puis longtemps de ce monde, quand interviendra Ja 
décision qui le déclare honnête lord ou imposteur. 

I est vrai qu'en attendant il aura mené joyeuse ct 
libre vie, faisant des emprunts qui sont cotés à la 
Bourse de Londres, pour soutenir ses droits, ni plus ni 
moins qu'un monarque, et pouvant, à l'aide des som- 
mes qu'il recueille ainsi, verser une caution de 
250,000 francs pour sortir de Newgate, où il avait été 
conduit sous l'inculpation de faux témoignage. Il par- 
court l'Angleterre, lirlande, organise des meetings, 
plaide sa cause, excite l'intérêt ct provoque des sous 
cripuons pour payer ses &Vocils, Depuis une semaine, 
le prétendant se défend devant une cour exceptionnelle 
composée de trois juges da ban de la reine et d'un 
jury spécial. Mais n'allez pas vous figurer que tout sera 
fini après ce jugement; nous avons consacré, outre un 
assez grand nombre de ligues de cette chronique, plu- 
cieurs articles à l'exposé de ce gigantesque procès qui, 
Dieu merci, serail impossible en France; ayez la pa- 
lience de remonter au prologue, et vous pourrez vous 
former une idée des phases, des péripéties qui peuvent 
précéder le dénoñment, 

Restons encore un peu cependant dans le domaine 
des causes romanesques, el puisque «tout est bien qui 


finit bien, » voyons ce qui s'est passé à la cour d'assi- 
ses et à la police correctionnelle, Devant la cour d'as- 
sises comparaissait un jeune ouvrier ébéniste qui avait 
à répondre à une accusation de détournement de mi- 
neure. Il est bien certain et bien vrai qu'il avait 
emmené à Londres une jeune fille de seize ans, qu'ils 
étaient partis furtivement comine des amoureux du 
bon vieux temps; mais il est certain aussi qu'après 
avoir passé le détroit leur premier soin avait élé de 
contracter un mariage, selon les lois du pays où ils s'é- 
taient réfugiés. Les deux amoureux avaient écrit À 
leurs familles, et des deux côtés le consentement avait 
été envoyé avec un empressement que l'on concoit de 
reste. Ce ne sont done plus deux amants fugitifs qui 
revinrent en France, mais bien deux jeunes époux très- 
légitimement unis. Comment se fait-il done que le mari 
ait été arrêté et traduit devant la cour d'assises? Ah! 
c'est qu'avant de savoir quelle serait l'issue heureuse 
de cet enlèvement, la mère de la jeune fille avait porté 
plainte, qu'une instruction avait élé suivie, et que, au 
mois d'octobre 1N71, le ravisseur avait t& condamné 
par contumace à quinze ans de travaux forcés; le dé- 
part des deux fugitifs remonte au mois de mars de 
l'année 1870. Aujourd'hui, comme on le pense bien, 
les débats n'ont été ni longs ni compliqués; la belle- 
mère, la plaignante d'autrefois, est venue faire l'éloge 
du mari de sa fille; tout le monde est content, tout le 
monde est heureux, et le ministère public a le premier 
demandé l'acquittement; le défenseur, de son côté, à 
renoncé à prendre la parole, pour ne°pas retarder 
l'heure fortunée où l'accusé ira retrouver sa femme et 
son enfant. ..., Vous voyez que, de toutes parts, on a 
fait acte de dévouement. Ils sont heureux, n’en parlons 
plus. ‘ 

Devant la police correctionnelle, un homme de cin- 
quante ans, un ancien employé de la compagnie du 
chemin de fer de l'Ouest, un ancien chef de gare à Ar- 
genton, était prévenu d'avoir, sous le régime insurrec- 
tionnel de la Commune, usurpé les fonctions de com- 
missaire de surveillance administrative près la compa- 
guie. Le fait matériel était bien constant, bien établi; 
M. Tahourin, nommé à ce poste par le pouvoir irrégu- 


“lier, avait rempli ces fonclions en conscience, il avait 


dressé des inventaires de matériel, rédigé des rapports, 
requis l'appositfon des scellés sur Ja caisse, enlin ac- 
compli tous les actes relatifs aux fonctions de commis- 
saire de surveillance, et il avait été, en conséquence, 
condamné par défaut à deux années d'emprisonnement. 
Mais le condamné s'est empressé de se faire connaitre 
et de former opposition à ce jugement, ce qui lui a 
permis d'expliquer et de prouver, par le tmoignage 
des employés supérieurs, qu'il n'avait accepté cette no- 
mination que par dévouement pour la compagnie; que 
les administrateurs l'avaient supplié de se laisser norn- 
mer, et qu'il avait pu rendre ainsi d'importants servi- 
ces, sauver du pillage la caisse et les magasins, préve- 
nir les employés menacés d'arrestation ou de quelque 
chose de pis, s'opposer aux réquisitions de chevaux et 
prévenir toutes sortes de désastres, Ai-je besoin de dire 
que Jes juges de la septième chambre ont prononcé 
son acquittement? 

En 1827, — remarquez bien le millésime, — M. le 
baron de Chamerolles achetait, pour la somme de 
1,000 francs, ses entrées à vie au théâtre du Gymnase, 
qui s'appelait alors le théâtre de Madume. Ces entrées 
viagères, dont l'acquéreur jouit encore aujourd'hui, — 
en 1873, — n'étaicat pas le seul avantage stipulé à 
son profit pour ses 4,000 franes une fois donnés; il 
avait droit encore à deux billets par mois pendant deux 
ans... I faut que le thcätre de Madame ait eu, à cette 
époque, grand besoin d'argent comptant! Mais qu'im- 
porte! M, de Chamerolles pense, et nous sommes tout 
à fait de son avis, qu’un contrat librement et loyale- 
ment consenti doit ètre respecté et exécuté, quelque 
désavantageuses que puissent devenir ïes conditions 
pour l’une des parties, et il veut avoir sa place au 
Gymnase quand il lui plait: l'administration ne la lui 
refuse pas, mais se contente de lui dire : 

— Venez la prendre! 

— Mais il n'y a jamais de place quand j'arrive! 

— C'est que vous arrivez trop tard! 

Bref! M. le baron demandait au tribunal civil un 
jugement qui l'autorisät à retenir une place au bureau 
de location; mais le tribunal jui a refusé cette autori- 
sation, attendu que le demandeur ne justifie pas qu'on 
ait jamais refusé de lui laisser prendre une place non 
occupre, qu'ilne justifie pas non plus de mesures prises 
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par le théâtre avec des agences, et dont le résullat 
serait de diminuer le nombre des places libres et de 
paralyser son droit d'entrée à vie. 

Ah! s’il faisait une preuve de ce genre, ce serait bien 
différent. 

M° Paillard de Villeneuve, l'avocat du Gymnase, à 
plaidé que le droit d'entrée n'équivaut pas à celui que 
donne la location d'une place déterminée... Ah! c'est 
une grande vérité, une vérité incontestable, une vérité 
que personne certainement n'aura la pensée de mettre 
en doute. 

PETIT-JEAN. 


THÉATRES 


cowére-Fraxçaise : L'École des Femmes; M. Got. — AM- 
BIGU Mademoiselle Trente-Six-Vertus, drame en cinq 
actes et sept tableaux, par M. Arsène Houssaye. — RE- 
NAISSANCE : Le Club des Séparées, jolie, par M. William 
Busnach; Venez, je m'ennuie! comédie en un acte, par 
M. Charles Monselet. — vaniérTÉs : La Veure du Mala- 
bur, opéra-boulfe, paroles de MM. Hector Crémieux et 
Delacour, musique de M. Hervé. — Mme Thierret. 


M. Got, qui travaille beaucoup, et dont la légi- 
time ambition ne connaît pas de limites, vient de 
se mesurer avec l'Arnolphe de l'École des Femmes. 
Les g.ands acteurs comiques ont toujours revendi- 
qué ce rôle, que, de leur côté, convoitent éternelle- 
ment les premiers sujets. Explique qui voudra 
comment, de contestation en contestation, il avait 
fini par échoir aux financiers. Provost, de regretta- 
ble mémoire, s'y était particulièrement distingué, 
et, à force d'études, il lui avait imprimé une sorte 
de cachet définitif. I y faisait habilement la part 
du ridicule et du tragique; son ampleur n’y nuisait 
pas. Et quelle admirable voix ! Et quelle physiono- 
mie du temps! Après lui, Talbot y mit un zèle ex- 
{rème, mal servi malheureusement par un débit 
rauque, précipité. Les opinions sont divisées sur la 
valeur de la tentative de M. Got, mais on s’iccorde 
pour reconnaitre qu'il n'a pas retrouvé dans Ar- 
nolphe le succès de Pathelin, On sent qu'il n’est 
pas maitre souverain du rôle ; il cherche encore, il 
trouvera sans doute; jusque-là, son jeu est trop ac- 
cusé du côté nerveux, passionné, fatal, Samson, 
dont nul ne conte:tera l'autorité à propos de l’an- 
cien répertoire, définit ainsi, dans son Art théätral, 
le personnage d'Arnolphe : 


A côté des amants dont la flamme intéresse, 

{1 en est dont la sotte et burlesque tendresse 
Poussant, pour nos plaisirs, des soupirs malheureux, 
Inspire des souhaits contraires à leurs vœux. 

Tel d'Arnolphe trompé l'amour systématique 

Arrache aux spectateurs un rire antipathique. 
Quelques esprits, séduits par sou titre d'amant, 

Ont réclamé pour lui notre attendrissement : 

Get Arnolphe, pourquoi veut-on que je le plaigne? 
Pour qu'on puisse l'aimer, il veut trop qu'on le craigne, 


Gi Molière en ce rôle est pour vous un mystère, 
Relisez sa Critique, amusant commentaire : 
Voyez-le racontant les transports de gaieté 
Qu'excitait cet amant par lui représenté, 

Ces nombreux spectateurs venant se pâämer d'aise 
Au comique tableau de sa douleur niaise. 


Les vers sont mauvais, mais le jugement est bon. 
J'irai revoir M. Got; cela me fournira l’occasion 
d'applaudir une fois de plus M'!° Reichemberg, ado- 
rable en Agnès, et Delaunay, qui compte le rôle 
d'Horace parmi ses meilleurs, —au même rang que 
celui du Menteur. 

Nous avions des Trente-six infortunes de Pierret, 
une pantomime du temps; nous avons aujourd'hui 
tes Trente-sir vertus, de M''e Lucie, un drame de la 
mauvaise époque. L'étonnement est grand de voir 
le nom de M. Arsène Houssaye s'étaler au bas de ce 
drame, et sur l’afllcie de l’'Ambigu encore! Lui, 
l'auteur musqué et enrubanné du Violon de Fran- 
solé, du Repentur de Marion, des Sentiers perdus, de la 
Vertu de Rosine, autant d’aimables livres dont les ti- 
tres ont le coloriage et le fondant d'un bonbon! 
Lui, le biographe seutimental des philosophes en 
habit de satin et des déesses d'Opér: du dernier siè- 
2le! Qurlle lubie le pousse à «s’endramailler » de 
la sorte? Comment la rédaction tout entière de 
l’Artiste, rimeurs couleur de rose, conteurs zinzo- 


lins, critiques amarantes, ne s’est-elle pas nprécini- 
tée aux genoux de M. Arsène Houssaye pour l’em- 
pêcher d'aller compromettre en un lieu aussi équi- 
voque ses talons rouges et ses dentelles de point de 
Venise? 

Ce n’est pourtant pas la première fois que le 
charmant écrivain s’aventure au théâtre. En 18## 
(ie parle de longtemps, comme dit la chanson; mais 
que voulez-vous! il faut bien que je fasse montre de 
mon érudition), il fit représenter une comédie en 
un acte intitulée : les Caprires de la Marquise, non 
pas sur les boulevards, f donc! mais sur le théâtre 
royal de l’Odéon, autrement dit le second Théâtre- 
Français. Cela fleurait comme un bouquet, et cela 
eut un petit succès littéraire. Plus tard, en 1852, je 
trouve dans son bagage dramatique, — modeste 
bagage, pour lequel il ne sera pas perçu de droits de 
supplément à la gare de la postérité, — je trouve, 
dis-je, — une autre fantaisie, toujours en un acte: 
l'Amour à la fenitre, « écrite le matin pour être jouée 
le soir» en l'hôtel du comte de Castellane. Les in- 
terprètes n'étaient autres que M. Brindeau, M. Got, 
M. Delaunay, Me Judith. Avec de tels soutiens, 
l'Amour à la fenitre ne pouvait manquer d'aller aux 
nues ; c’est ce qui arriva. 

Ensuite, si vous voulez continuer à suivre le plus 
intermittent de nos poëtes comiques, il faut que 
vous preniez la peine de m’accompagner jusqu’à 
Saint-Quentin, — oui, à Saint-Quentin (Aisne), — 
à l'époque de l'inauguration du buste de La Tour, 
le peintre de pastels. J'étuis là, telle chose advint. 
Telle chose était un délicieux à-propos : La Tour à 
Saint-Quentin, qui, joué sur le théâtre de la ville par 
Leroux, Boudeville et M'e Soubise, eut un succès 
fou, un succès de clocher. J'étuis là, avec Fiorentino, 
avec Xavier Aubryet, avec une grosse de membres 
de l'Institut. Arsène Houssaye fut, autant que La 
Tour, le héros de cette solennité, — et c'était jus- 
tice, car personne plus que lui ne s'était dévoué en 
ses écrits et par ses actes, à la gloire de son compa- 
triote, le peintre rayonnant de Me de Pompadour. 

Voilà, sauf erreur ou omission, jusqu'à Maïtemoi- 
selle Trente-Six-Vertus, les principales étapes d'Arsène 
Houssaye. Avec la meilleure volonté du monde, on 
n'y saurait voir l'indice d'une vocation farouche. 
Cependant lui-même m'# raconté que, dans sa jeu- 
nesse, un vieux comédien de province lui avait 
prédit un bel avenir dramatique, en se basant sur 
le sens que présente son nom écrit de la sorte : Art- 
scène. En tout cas, ce n'est point Mademorselle Trente- 
Six-Vertus qui se chargera de justifier la prédiction 
du vieux comédien. Non pas que dans cette pièce, 
qui participe autant de la comédie que du drame, 
il n’y ait beaucoup d'esprit, de vivacité, de style; 
mais le sujet, quoique éternel, est vieilli ; il recom- 
mence trop facilement les Filles de marbre et Dalila. 
Mie Marie Colombier était venue exprès de l'Odéon 
pour créer le rôle principal; elle s’y est affirmée 
avec énergie et éclat, A côté d'elle, une toute jeune 
fille, une débutante, Me Pazza, s'est fait remarquer 
par un ton {e sensibilité plein de naturel, et aussi 
par de fort beaux yeux. M. Brindeau et M. Raynald 


tirent tout le parti possible de leurs rôles, le pre- 


mier sermonnant, le second sermonné. 

Le joli théâtre de la Renaissance a flanqué de 
deux actes nouveaux, — un à droite et l’autre à 
gauche, — le drame de Jane, devenu un grand suc- 
cès, de par le talent tout puissant de Mit Lia Félix. 
Un de ces deux actes, le Club des Séparées, est une 
farce à outrance, comme sait en improviser M. Bus- 
nach, à qui l’on devait déjà (ne l'oublions jamais!) 
le Myosotis, et surtout le Phoque à ventre blanc. L'au- 
tre appartient à la famille des proverbes; elle s’es- 
saye aux tons de Marivaux. J] s’agit d’une jeune et 
Jole veuve qui s'ennuie à périr aux eaux de Spa. 
Au-dessus d'elle habite une demoiselle Fideline, 
célèbre dans le monde de la galanterie. Cette Fide- 
line, — qui ne parait pas dans la pièce, mais dont 
il est constamment question, — reçoit chaque jour 
un grand nombre de visites. Or, il arrive parfois 
que ses adorateurs se trompent involontairement 
d'étage et frappent à la porte de notre triste veuve, 
marquise de son état. Cela se répète si souvent que 
celle-‘i finit par en être souverainen.ent agacée, et 
que, dans un moment d’exaspération, elle ordonne 
à sa femme de chambre d'introduire le premier 
d'entre eux qui demandera Fideline, Voilà le point 


de’départ de l'intrigue et ce qu'il s’agit d'admettre, 
Dès que cela est admis, le reste va tout seul. Ile 
présente un due charmant, d’abord très-effronté, 
puis respectueux, et finalement épris. « Je ne m'en- 
puie plus! » dit à demi-voix la tendre veuve, lors- 
que le rideau vient à baisser. \ 

M''e Marie Grandet est une grande dame accom- 
plie, et Mie Dunoyer la soubrette qu'aurait rêvée 
l'auteur du Jeu de l'amour et du hasard. M. Mont- 
louis a très-bien rendu le rêle du due, qu'il a dé. 
gagé de la banalité des roués en lui imprimant À 
propos un demi-air de sensibilité. 

M. Albert de Lasalle, mon voisin de chronique, 
s'obstinant à ne point considérer les Variétés comme 
un théâtre lyrique et M. Léonce comme un chan- 
teur, je me vois obligé de dire un mot de La Veuve du 
Malaibar, qualifié d’opéra-bouffe par l'affiche. Je n'ai 
point trouvé dans le « poëme » la folie que compor- 
tait un tel sujet tourné en parodie. Ce sont toujours 
les mêmes loustics de la rue Vivienne important 
chez des tribus barbares leurs manières de la rue 
Vivienne et leur argot de la rue Vivienne. Ona 
vite fait de taper sur le ventre d'un brahmine, 
mais cela ne suffit pas à égayer trois actes. La musi- 
que est facile, gracieuse par moments, rien de plus; 
là encore j'aurais voulu le brio, le diable au corps, 
qui ont fait le succès de certains morceaux de l'Œù 
crevé et du Petit Faust. — Me Hortense Schneider 
rentrait dans la Veuve du Malabar ; c’est toujours la 
commère hardie et de joyeuse humeur, aux mains 
pleines de giroflées à cinq feuilles, aux yeux étin- 
celants de grivoiscrie, aux gestes spirituellement 
audacieux, 

Que dire de Me Thicrret, qui vient de mourir? 
Rappeler qu’elle avait été verdoyante soubrette avant 
de devenir une duègne égrillarde, qu'elle avait joué 
au Théàtre-Français avant de cascader aux Folies 
Dramatiques et aux Menus-Plaïisirs, qu'elle avait 
appartenu à Molièreavant de se donner à Clairville, 
Tout cela a été dit, tout cela es déjà vieux d’une se- 
maine. Pourquoi quitta-t-elle l’art sérieux? pour 
une raison bien simple, pour l’'embonpoint qui se 
mit à l’envahir, et surtout pour une mirifique paire 
de moustaches qui se prit à pointer et à épaissir 
sous son nez très-correct. Molière n'avait pas prévu 
ces moustaches-là,ni Marivaux non plus. La cornette 
devenant désormais impossible à la pauvre femme, 
elle alla porter son masque de grenadier au théätre 
du Palais-Royal, où il fut accueilli avec ravissement. 
Me Thierret figura à merveille dans cet Olympe de 
fantoches, où Sainville représentait Jupiter, Grassot 
Apollon, Levassor Mars, Alcide Tousez Mercure ou 
Vulcain ; elle y fut saluée sur le champ comme la 
Vénus attendue, une Vénus vivandière. Dès lors, 
les auteurs firent pour elle des rôs à turbans, à 
plumets, à panaches. Elle avait trouvé sa voie, elie 
était entrée glorieusement dans sa seconde maniere. 


CHARLES MONSELET. 
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CHRONIQUE MUSICALE 


THÉATRE DE L'ATHÉNÉE : Nonetle et Ninon, opéra cite 
en un acte de Mme Lesguillon, musique de M. Penxzr 
(25 avril); la Guzla de l'Emir, opéra comique en un aie 


à 


de MM, Jules Barbier et Michel Carré, musique £e 
M. Th. Dubois (30 avril). — THÉATRE D& L'OPÉRA : 
Gretna-Green, ballet-pantomime en un acte de MM. Nuit- 
ter et Merante, musique de M. Guiraud (5 mai). 


La direction du théâtre de l'Athénée n'est point 
paresseuse; point dédaigneuse non plus des composi- 
teurs qui sont encore sans gloire sinon sans talent. 
Il semble qu’elle veuille recueillir comme dans un 
lieu d'asile tous ceux qui ont bataillé contre les tri- 
ples portes de l'Opéra-Comique sans pouvoir les en- 
foncer. Du train dont les choses y vont, il es! 
même cerlain qu'avant peu la grande famille d.s 
inédits aura perdu le prestige de l'inconnu. 

Profitez du temps qui vous reste, jeunes artistes 
non encore révélés au publie, mettez-le à prolit 
pour réclamer contre l'injustice du sort envers 
vons! Dites-bien à tous les échos que votre méril: 
ct méconnu; que faute d'un livret et d'un directeur 
d boune volonté, li. France sera éternellement pri- 


vée des produits de votre génie. Avant nn an, je 
vous en préviens en ami, M. le directeur de l'Athi- 
née vous fera la bonne farce de vous jouer; alors 
votre musique sera tirée au clair, et sielle ne vaut 
rien, vous regretterez peut-être le temps où vous 
étiez seul à pouvoir en parler! 

Cependant l'expérience n’a pas 6t6 trop malheu- 
reuse pour les deux dernières partitions que l'Athé- 
née a mises au jour. D'abord, elles sont mélodi- 
ques, et il semble qu'on n'en doive pas demander 
davantage par les temps troublés que la musique 
traverse en ce moment. Mais ce sont les pièces aux- 
quelles elles sont accolées qui laisseraient à redire. 

Du reste, nous vivons dans une grande pénurie 
de livrets. Les bons auteurs ont déserté les théâtres 
de musique comme si (supposition horrible!) ils ne 
voulaient point partager leurs droits avec un compo- 
siteur. À prendre les choses au point de vue le plus 
bassement mercantile, il faut pourtant convenir 
que Scribe a fait un assez bon commerce en colla- 
borant avec Boïeldieu, Auber, Meverbeer... Mais 
le plus beau sermon du monde sur ce sujet ne ramè- 
nerait point les fugitifs. 11 nous faudra donc atten- 
dre qu'un homme de talent veuille bien se dévouer 
et use tout son esprit à fournir de la prose et des 
\ers aux musiciens. 

Ainsi le livret de Nnette et Ninon n'est guère 
qu'une simple conversation et non une pièce de 
théâtre. Le seul événement qui s’y passe est un 
changement de costume. Ninette, pour éprouver la 
constance du jeune seigneur qui veut l'épouser, 
s'habille avec les vêtements de sa sœur Ninon. Le 
jeune seigneur tombe dans le piége et poursuit 
Ninon de ses déclarations. Or, vous conviendrez de 
deux choses : d'ahord, qu'il est bien naïf ou singu- 
lièrement myope pour prendre ainsi le change en 
p'ein jour sur un simple travestissement; ensuite 
vous avouerez que nous sommes un peu bon enfant 
de raconter de semb'ables histoires. L'affaire finit 
par un mariage, après uñe demi-heure de pourpar- 
lers dans lesquels il est question de plusieurs oiseaux 
et de différentes fleurs. 

M. Penavaire, condamné à mettre en musique 
ce madrigal démodé, s'en est tiré de son mieux. Il 
a du savoir et ne cherche point à en étonner le 
public; il écrit simplement et on l'écoute sans eftort. 
La romance qu'il fait chanter à Mile Marietti dès le 
lever du rideau, est le morceau de sa partition qui 
nous a le plus séduit par les qualités de style qui le 
recommandent. Le duo qui vient après a du mou- 
vement, et les motifs dont il est fait ne manquent 
pas d'élégance, M. Penavaire était déjà connu par 
son talent de violoniste; mais cette circonstance ne 
suffirait d’ailleurs pas à expliquer l'emploi immo- 
deré du cornet à pistons qu'il a fait dans sa partition. 

La Guzla de Emi, que l’on donne les mêmes soi s 

à l’Athénée, n'est comme livret qu'une sorte d'édi- 
tion musulmane du Barbier de Série. Le grand trait 
d'originalité des auteurs est d'avoir supprimé le rôle 
de Figaro. Dans tous les cas c'est s’en tirer à bon 
compte que d'appeler Bartholo Babouk, de changer 
le nom de Rosine en celui de Fatmé. et de déguiser 
en émir le comte Almaviva; puis de faire évoluer 
ces trois pions sur l’échiquier où se mouvaient ceux 
de Peaumarchais. 

Fatmé, est-il besoin de le dire? est recherchée en 
mariage par le vieux Babouk, son tuteur. Mais le 
cour de la belle est ensorcelé par les sérénades 
qu'un joueur de guzla soupire sous ses fenêtres. Or, 
l’homme à la guzla n'est autre qu'un émir qui à 
pris un déguisementafin d'ètie aimé pour lui-même, 
Et l’amour triomphe finalement comme dans le Bar- 
Lier de Siville, 

Il faut reconnaître cependant, que l'œuvre de 
Peaumarchais, étant ce solide étofle, résiste pres- 
que toujours à la téméraire entreprise de ceux qui 
veulent la retoucher. La Guzla de l'Émir s'écoute 
sans déplaisir. 

Et, je pourrais dire aussi dela musique, qu'elle so 
læisse entendre. Elle ne porte pas, il est vrai, comme 
celle de Rossini la marque du génie. Mais, qui est-c6 
qui parle de génie aujourd'hui? Qu'il vous suffise 
d'apprendre que la partition de la Guzla de l'Enir 
est écrite avec une grande sûreté de main et un 
sentimenut m“lodique de bon aloi. Son auteur 
M. ‘Théodore Dubois, prix de Rome dé 1861, est, 
o 1 du moins a été, maitre de chapelle de l'église 
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Sainte-Clotilde, Le meilleur morceau del’œuvre est, 
à notre sens, un trio d'une allu-e vive et spiri- 
tuelle, Cette page si heureusrment venue à d’ail- 
leurs 616 redemandée par le public, et ce n'est pas 
la première fois que nous constatons la conformité 
de notre gout avec celui de ce juge à mille paires 
d'oreilles. Le trio en question est quelque peu dans 
la forme italienne, ce dont enragent plusieurs petits 
musiciens qui voudraient nous imposer leur musi- 
que saugrenue. 

Citons encore l'air d'entrée de Babouk (bien qu'il 
rappelle un passage de l'Enfance du Christ de Berlioz), 
n'oublions pas la sérénade du ténor, et pour finir 
distribuons quelques bravos à la basse-bouffe Vau- 
thier, ainsiqu'à M! Girard quichante très-gaiement 
le rôle de Fatmé. 

— Nous sortons de l'Opéra où se donnait la pre- 
mière représentation de Gretna-Green, ballet en un 
acte, depuis si longtemps promis! Mais l'impri- 
meur nous met la grande aiguille de son horloge 
dans les reins, et nous ne pourrons aujourd'hui dire 
toutes les pensées que nous suggère cette nouvelle 
composition chorégraphique... Quelques mots seu- 
lement pour cette fois, et samedi prochain de plus 
amples détai's; soit les conclusions de l'avoué d’a- 
bord, et à huitaine le plaidoyer de l'avocat. 

Le ballet de Gretna-Green se danse dans un frais 
décor qui représente un coin de la campagne en 
Écosse. Mais les costumes, qui sont à peu près ceux 
de la Dame Blanche, disent, encore plus nettement le 
lieu de la scène. 

Auteurs : pour le scénario, M. Nuïitter, archi- 
viste de l'Opéra; pour la chorégraphie, M. Mérante, 
maitre de ballet à l'Opéra; pour la musique, 
M. Ernest Guiraud, prix de Rome. 

L'Opéra a fait d'assez grands frais pour monterce 
ballet, mais sans obtenir, il est vrai, un effet très- 
saisissant et en rapport avec la dépense. L'œuvre 
appartient au genre réaliste auquel on doit préférer 
le genre féerique, qui est plus fertile en étonre- 
ments et éblouissements. 

A samedi une analyse plus complète. 


ALBERT DE LASALLE. 


MEMENTO. — L'Opéra-Comique, dit-on, va mettre à 
l'étude Le Florentin, de M. Lenepveu, œuvre couronnée au 
grand concours de l'État; puis le Magnifique, de M, Phili- 
pot; 4 Chariot, de M. Pessard; el es Trois souharts, de 
M. Poise. 

A. L. 


a —_— 


C'est rendre un vérilable service à nos lecteurs que 
de leur signaler, parmi les œuvres musicales nouvelles 
qui se produisent, celles qui sont vraiment dignes d’at- 
tirer leur attention et de fixer leur choix. Un jeune 
compositeur, qui est déjà connu, A. Melder, vient de 
faire paraitre une série de morceaux de piano, parmi 
lesquels nous avons remarqué : 

La Source, très-gracieux et très-élégant caprice- 
étude. , 

Les Castugnettes, bolero de concert original et bril- 
lant. 

La Valse-impromptu, charmante inspiration dans la- 
quelle la science harmonique met habilement en relief 
la pensée musicale et la mélodie. Ces deux dernières 
compositions sont également écrites pour orchestre et 
font parlie du nouveau réperloire du concert des 
Champs-Elysées. 

On trouve les œuvres de A. Melder chez Katto, édi- 
teur de musique, 17, rue des Saints-Pires. 


| 


Musée des Deur-Mondes, — Décidément, on com- 
mence à reprendre goût aux belies choses ; les produc- 
tions artistiques éclatent de toutes parts et trouvent en- 
lin des acquéreurs intelligents. La librairie veut aussi 
avoir sa part dans cette nouvelle marche vers le pro- 
grès. 

M. Bachelin-Deflorenne vient d’inaugurer la publica- 
tion du Musée des Deux-Mondes, dont le texte, choisi 
avec goût, est dû à la plume d'écrivains autorisés, Inu- 
tile de dire que l'impression est de la plus grande clé 
gance typographique. Chaque numéro contient en ou- 
tre plusieurs planches en couleurs sortant de la mai- 
son Lemercier et C', d'une véritable valeur artis- 
tique. 

(Voir aux Annonces.) 
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UNE FÊTE A VENISE 


Venise, le 15 avril 1873. 


Mon cher directeur, 

La fête à laquelle nous venons d'assister dans le 
palais Albrizzi a commencé à neuf heures du soir pour 
finir à sept heures du matin. 

Par une nuit étoile, nous avions glissé rapidement 
sur le grand canal, salué en passant le palais Contarini, 
le Rezzonigo de Longhera, les palais Giustiniani, dont 
l'un appartient au comte Gourieff, qui l’a transformé 
en musée, les palais Foscari, affecté à l'École supé- 
rieure du commerce, Mocenigo, Morosini; puis, nous 
engageant, à gauche, dans un canal en miniature où 
deux gondoles peuvent à peine passer de front, nous 
avions aperçu au-dessus de nos têtes un petit pont 
suspendu dans l’espace entre une tourelle et un palais. 

Ce palais, le palais Albrizzi, est du plus pur style 
lombardesque, sansovinien, de la fin du seizième siè- 
cle, Le petit pont conduit dans le jardin qui s'épa- 
nouit sur l'emplacement du théâtre Santa Maria mater 
Domni, le plus ancien de Venise, celui où fut exécuté 
le premier drame musical connu : Andromaque. 

Nous débarquons. Dans an majestueux vestibule, 
dont rien ne peut vous donner l’idée à Paris, se dresse 
un immense faual, le fano de la nava Capitanu, V'un 
des bâtiments équipés aux frais d'Antonio Albrizzi, 
frappé mortellement au combat de Candia Nuova, en 
1660, 

A travers une foule compacte de jeunes et belles 
femmes, resplendissantes de diamants, de dentelles, 
de velours et de so'e, nous arrivons au haut de l'esca- 
lier : là des casques, des fanaux, des drapeaux, des 
portraits, précieux souveni.s d’une famille de héros. 

Nous pénétrons alors dans un petit jardin d'hiver et 
ensuite dans un salon en broccuto, damas rouge véni- 
tien, où se profile un chef-d'œuvre de Canova, la tête 
d'Heléñe, offerte par le grand statuaire, en 1812, à la 
comtesse Isabella Feotochi Albrizzi. 

Voici le grand salon carré de 81 mètres, tapissé de 
stucs admirables de l'école Vittorio. Une nappe légère, 
soutenue par des théories d'amours joufflus, recouvre 
le plafond, d'une richesse artistique inouïe. Au-dessous, 
de magnifiques portraits signés par des maitres. 

Dix heures sonnent. Le raout est terminé, Quittons 
le bullet pour entrer dans la salle de spectacle, décorée 
de stucs merveilleux et de médaillons du cavalier Li- 
beri et de l'école de Frejolo. 

On représente d'abord le Retour du 11°, charmante 
comédie, de M. Ugo Rossi, quia valu à Mme de Prissac, 
Valmarana, Isalbi, à M. Filtsch et à l'auteur, qui jouait 
lui-môme sa pièce, et au comte Dante, des applaudis- 
sements et des rappels unanimes. 

Pois un proverbe italien, composé par un dilettante 
de Turin, le marquis Fassati, permet au comte Fréde- 
rie Surego Alighieri de montrer un incontestable talent 
de jeune premier. 

La pièce de résistance est Béatrice, écrite par 
MM. Molmenti et le prince Dolgorouky. Malgré sa 
brièv té, cet acte à vivement intéressé et ému un pu- 
blic enthousiaste. Une grande artiste viennuise et le 
comte Frédéric Alighieri ont obtenu une véritable ova- 
tion, Pourquoi faut-il que l’espace me manque pour 
vous raconter jci la fable de cette amusante comédie? 

La soirée est close par une fantaisie à deux pianos, 
dont le prince Dolgorouky à écrit et interprété la musi- 
que pimpante et pleine de brio. Cette œuvre, étour- 
dissante de gaieté et de verve, a mis en relief le talent 
de MM. Contin, Errera et Feltset, et la voix de Mme Ja 
comtesse Albrizzi, qui a récité ensuite un fragment 
des Erinnyes, de M. Leconte de Lisle, et chanté diverses 
romances allemandes et espagnoles. Je cite pour mé- 
moire d'excellents morceaux de piano joués avec une 
rare perfection. 

La représentation se termine au milieu de bravos 
frénétiques. Les acteurs sont rappelés, les auteurs ac- 
clamés. Les quatre actrices affrontent une averse de 
compliments fleuris : quarante-cinq bouquets leur sont 
offerts. On passe dans le salon, où des mets exquis s’é- 
talent eutre deux haies de vins hors ligne, sur une 
table jonchte de résidas, de jacinthes et de muguets, 

Il est trois heures. On rentre dans la salle de spec- 
tacle, qui a été transformée comme par magie en salle 
de bal, et l'on tressaute jusqu'à sept heures du matin, 
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A ce moment, on 
s'arrache à regret du 
palais, et l'on prend 
en gondoles le chemia 
de son humble stu- 
dio, les yeux encore 
éblouis par cette fête 
arüstique dont le cœur 
emporte les meilleurs 
souvenirs. 

'a"a" 


CHRONIQUE ÉLÉGANTE 


En mème temps 
qu'apparaissent, avec 
les fleurs de mai, les 
libellules au corselei 


d'émeraude,  Pygma- 
lion fait une exposi- 


ion ‘ permanente de 
toilettes  printanières 
et de tissus légers en 
vue des hbellules pa- 
r.siennes, non moins 
brillantes que celles 
des roseaux. 
Appelons tout par- 
ticulièrement l'atten- 
tion sur quelques ra- 
vissantes nouveautés 
qui méritent de ne 
pas passer inapereçues : 
costume faille bronze 
garni de quatre vo- 
lants bords de rou- 
l'eautés bleus; une ru- 
che bronze, doublée 
bleu, forme tète. Ta- 
blier de biais bronze ; 
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Une fête à Venise. — Palais de la comtesse Albrizzi. — Le souper. 


(Dessin de M. E, Morin, d'après le cronuis de M, Stella.) 


Une fète à Venise. — La salle de spectacle du palais Albrizzi. == (Dessin de M, E. Morin, d'après le croquis de M. Stella.) 


lisérés bleus. Pouf re. 
tenu par une ceinture 
bleu et bronze. Cor- 
sage ouvert en Cœur, 
lobe faille abricoi co- 
quillée  d'amarante, 
très-longue , derritre, 
avec grand volant, Le 
tablier est formé de 
volants abricot et ama- 
rante. 

Costume en  sici- 
lienne grisperle au la- 
Llier arrondi de biais 
en taffetas blanc. Cor- 
sage et tunique gar- 
nis d'une frange mu- 
guet. 

Citons encore des ju- 
pons à volants rnu- 
leautés à la main, en 
poult de soie réséda, 
bronze, rubis,  paon, 
mousse, bleu marine, 
lilas, etc, à 59 fr. 
D'autres jupsns en 


.poult de soie noir, à 


#9 fr. 

Voici une collection 
considérable  d'éli- 
gants tissus pour luni 
ques : crépe de Chine, 
crépon, pékin, greni 
dine, lampas, etc. 


be plus en plus re. 


cherché pour sa sali- 
dité et son bon mar- 
ché, ce drap Pygua 
lion, en noir ou cou 
leur, à 5fr. 33,7 rs 
ct 9 fr, 75. Cesuperlw 


es 
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ESPAGNE. — Echec des carlistes à B2rga. — (Dessin de M. Vierge, d'après le c'oquis de M. Véga.) 
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drap de soie, propriété exclusive, est @e beaucoup 
plus avantageux que les soicries de mème prix ven- 
dues! dans les autres magasins. 

Vraie bonne fortune pour les budgets modestes, ce 
tafletas rayé, damiers, quadrillé, à 2 fr. 90. 

Comme dernier échelon du bon marché, il faut si- 
goaler une brillante sultane chinée et un canevas fan- 
taisie, à 35 centimes. 

Les ombrelles de Pyymalion offrent également des 
oCci 


ions très-avantageuses; les unes en toile de l'Inde, 
garnies de dentelle et doublées entoutes nuances; les 
autres en serge de l'Inde, tissu double face, avec 
franges fil, à 4 fr. 90. 

La prospérité toujours croissante de Pyymalion s'ex- 
plique par la modicité de ses prix, le goût et Ja qua- 
lité supérieure de ses articles. Avec les principes d'ordre 
et de loyauté de cette maison, le succès ne saurait être 
douteux. 


Dès l’arrivée du printemps, la Compagnie Irlandaise 
nous offre de fraîches et jolies toilettes de circonstance. 

Encore inédite hier, la toile Louis XV, rayée de blanc, 
de bleu et de rouge. D'une élégance agreste, la toile 
écrue et la batiste bleu marine aux anneaux blancs. 
Solide et inusable, la toile Oxford, que réalise le con- 
fortable anglais, et la légère grenadine batiste. La toile 
d'argent, simple et légère, vaut plus que son pesant 
d'or. 

Une visite à l'exposition des toiles de la Compaynie 
J'landaise est aussi utile qu'agréable (36, rue Tronchet). 
(Envoi franco). 


Les journaux ont fait grand bruit de la vente d'au- 
tographes du comte B... Dans cette collection se trou- 
vait une lettre datée de Padoue, 1646, et adressée à 
Ninon de Lenclos par le célèbre Fortunio Liceti, pour 
lui envoyer la formule de la rosée du visage rugruda 
del viso, infaillible contre la ride, 

Cette recette, l'Office hygiénique, par acte authenti- 
que passé devant M° Yvert, nolaire à Paris, a acquis 
e droit de la fabriquer et de l'exploiter exclusivement, 
La Rosée d'Orient a le don de perpétuer la jeunesse, en 


supprimant la ride et conservant aux traits leur pureté 
de lignes jusqu'aux extrèmes limites de l'âge (20 fr. le 
flacon). 

Le rose de Chypre de la même maison donne au 
teint cet éclat éblouissant, ces teintes diaphanes dont 
les miss vaporeuses des bords de la Tamise nous of- 
frent l'image. Son blanc de Paros communique à l’épi- 
derme une idéale blancheur. 

Rosée d'Orient, rose de Chypre et blanc de Paros (à 
l'Office hygiénique, 17, rue de la Paix) forment à Ja 
beauté une véritable apothéuse. 


Les excellentes préparations de la parfumerie Violet 
pourraient bien faire rayer du dictionnaire le mot vie:l- 
lir. Demandez à la Reine des Abeilles (à l'angle de la 
rue Scribe et du boulevard des Capucines) sa créme de 
beauté à base de glycérine et de bismuth. Cette crème 
rend à l’épiderme ses tons lisses, le tonifie et fait in- 
failliblement disparaitre la ride. L'eau de torlette à la 
glycérine pourrait s'appeler à hon droit eau de jeu- 
nesse. Son usige constant communique au teint une 
fraicheur printanière. Le savon royal de Thridace con- 
serve la santé du derme; sa mousse onclueuse veloute, 
rafraichit les tissus. | 

Le parfum est la poésie de l'odorat; vous ne pouvez 
penser différemment en aspirant ces délicieux parfums 
de la Reme des Abeilles : rose blanche, rose moussue, 
brise de violette, foin coupé, ete. En parfumerie comme 
en cosmétique, M. Violet est premier maitre ès arts. 

CSS À, DE BORETTY. 


L'administration de la Revue de la Mode aüresse 
gratuitement un numéro, comme spécimen, à toute 
personne qui en fait la demande, par lettre affran- 
chie, au bureau du journal, 13, quai Voltaire, à 
Paris. 


Les Annonces et Insertions sont reçues 
chez MM. L. AUDBOURG et C+, 10, place de la Bourse 
et dans les bureaux du journal. 


PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15,PARIS, 


L. ROUVENAT 4 JOAILLIER, 62, rue d'Hauteville 


RECOLORATION DES CHEVEUX 


POMMADE BLANCHE 
ET EAU NÉOGÈNE 
DU DOCTEUR WILLIAM NORTH 
Reussite garantie — Emploi tnoffensi/ 


Parfumerie ORIENTALE, rue BERGÈRE, ne 3, PARIS 


L'INSTITUTION DES BÉGUES DE PARIS 
; ouvre uu cours le 19 mai. 
Écrire à MM. CHERVIN, av. d'Eylau, 


TONDEUSES ARCHIMEDIENNES 


PULR PELOUSES 
Adoptées par la VILLE DE PARIS 
Fonctionnant tous les Jours à à 
L'AV, 0€ CIMPERATRICE er Au TROCADERO 
WILLIAMS & C® Invent? Fasr : rs. 
RUE DE CAUMARTIN N° À. PARIS, 


RICHES, Me veuve de Nurb, de | 
à Üh., 1#, rue de Maubeuge, Paris, 


MARIAGES 


La Parfumerie du Monde élégant 
Maison DELETTR ci-devant rue d’'Enghien, ff, 
est transférée rue Richer, 54 et 56. 
SPÉCIALITÉS : Eau de Cologne du Grand-Cordon. 
Lait de cacao. — Eau de toilette et Savons. 


ANNONCES DE MM. LES OFFICIERS MINISTÉRIELS 


À JUDICATION, méme sur uns enchère, en la chamb, 
des notaires de Paris, le mardi 27 mai 1873, bu 


DUDIE ATIONX. méme sur une enchère, en la ch. 
1 des not. de Paris, le 20 mai 1873, à midi, DE : 


F =D sur une enchère, en la ch. des notaires 
VEN l'E de Paris, le mardi 10 juin 1973, 


PROPRIETE x FONTAINEBLEA 


CHATEAU ne BAILLY avec PARC 


contigu à la forêt de Marly, près VERSAILLES (S.-0.) 
Conien, : 10 hect. 50 ares. — Mise à prix : 125,000 fr. 
S'adr, à Me Gocpie, notaire, quai Voltaire, 23. 


SPÉ dite Impr e 
PROPRIETE viiia vs MUTTES 
Contenant JOLIE MAISON D'HABITATION, JARDIN et 
COURS D'EAU, le tout d’une superticie de 2,380 met, 
10 cent. environ, située à VILLERS-SUR-MER (Calva- 

dos), route de l'AUMONE, 

A VENDRE, avec le MORILIER LA GARNISSANT, 
même sur une enchère, en la chambre des notaires de 
Paris, le samedi 27 mai 1873, à midi, 

Mise à prix : 50,000 fr. 

S'adresser, pour visiter, à Me Joyeux fs, agent de 
ocations, à Villers-sur-Mer; et pour les ren-eigne- 
ments, à Me BERTRAND MAILLEFER, notaire à Paris, 
rue du Havre, n° 10, dépositaire du cahier d'encheres. 


HOTEL A PARIS % HELDER & 


libre de location, À AMWUGER, méme sur une rnchire, 

en Ja chamb. des not, de Paris, le mardi 40 juin 4873, 
Mise à prix : 250,000 fr. 

S'ad. à Me LavolcxaT, not. à Paris, 5, rue Aaber. 


A JUDICATION, même sur une enchère, en la 
chambre des notaires de Paris, le mardi 20 
mai 1853, à midi, 


10 AAT SiS ct (18€ arrond), r. 
D'UXE MAISON à PARIS k PARA LAN 
cienne rue des Cinq-Moulinis, 45, au coin de la rue 
Cave. — Revenu brut environ : 48,400 fr, 

Mise à prix : 150,000 fr. 
20 ET AGNE ati PETIT-SAINT- 
D'UNE MAISON à CAMP GERVAIS, Commune de 
Saint-Gervais, canten de Magny-en-Vexin (S.-et-0.), 
route de Paris à Rouen, Comprenant rez-de-chaussee, 
2 etages, appentis, cour et jardin, le tout entoure de 
murs, — Contenance : 49 ares 64 cent. 
Mise à prix : 10,000 fr. 
S'ad. à Me Faure, notaire, 14, rue Thévenot. 
IËTÉ, à cougerT (S.-et-M.) stat. 


LE é 
B PROP de Viliépatour (ligne de Mulhouse). 


Conten. : 4,966 met. 50 cent. — Mise à prix : 15,000 fr. 
— Jouissance le 8 juin 1873, 

>0IS dit le Bois de Fou, commune de Soignolles, 

JU cantonde Brie-Comte-Rohert(S.-et-M,) Cont.: 
7 hect.27a.91 €. — CHASSE TRES-GIBOYEUSE, — Mise à 
prix : 14,000 fr. 

Entrée en jouissance immédiate, 

A ADJUGER, en DEUX LOTs, méme sur une en- 
chère, en la chambre des notaires de Paris, Le 27 mai 
1873, à midi. 

S'adr, à Me G£onGes RoBix, notaire, rue Jean-Jac- 
ques-lousseau, 14. 


PDAT: BEAU CHALET 

TROUVILLE, SUR LA PLACE, 
Richement meuble, — Salon de Fieurs, — Jardin. 

— Beaux connnuns, — A VENDRE à l'amiable, 


Sade, à Me Dosvanun, not. à Pants, re Luxeni- 
Lourg, 41, 


U *ARIS r Notre -Dame-des- 
LL MAISON cuis gr'el ea 17. — 
(6e arrondissement.) 

Revenu brot : 2,500 fr, — Mise à prix : 20 000 fr. 
20 : » S-MONTHOUGE, rue 
ET MAIS IN RÉ FAN i 00 fr. 

S'adr. à Me LemanRe, notaire, rue de Rivoli, 64, 
dep. du cah. des ch.; à Me Sorbet, not., faub. Mont- 
Martre, n° 4; et à Me Masson, not., rue Perrault 4. 


2rpronz de Me CLERIOT, avoué à Paris, rue 
E Il I DE Kichelieu, 15. : , | 
VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le 24 mal 


1873, à deux heures, EN DEUX LOTS, DE 


2 MAISONS sises à PARIS 


AYENCE DER AMANDIERS. N99 {10 ET 12. 
Produit : n° 10, 16,540 fr. — Mise à prix : 100,000 fr. 
_ n° 42, 13,920 fr. — _— 190,000 fr. 
S sdr. à Me Cleriot, Lamy, Hardy et Corpet, avoues 


MAISON 4 PARIS 


Étude de Me BREMARD, avoué à Paris, boulevard 

Haussmann, 41. 

VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le 24 mai 
1872, à deux heures, 

D'une Maison à Paris, quai JFMMAPES, n0 22, 
ayant une façale sur la rue FOLIE-MERICOURT. 

Revenu brut euviron : 11,120 fr. 
Mise à prix : 120,000 fr. 

S'adresser : 

40 Audit Me Brémard, avoué: 

£0 A Me Tissier, avoné à Pañis, rne Rameau, #; 

30 À Me lostel-Dubois, avoue à Paris, rue Neuve- 
des-Capucines, 8. 


nl ï de Me BOUTET, avoué à Paris, rue 
ETUDE Gaillon, n°9 20, ; ; 

VENTE, au Palais de Justice, le mercredi 28 mai 
1833, à deux heures, 


su MAISON 4 PES, S'—PAUT, 32 


Mise à prix : 120,000 fr. 


D'ENE HU A 
MusoxN pe CAMPAGNE eéraxovizuEns 
Oise.) — Mise à prix : 10,000 fr, 

4 A GRANDVILLIERS 
D'UN PRE Me 4 prix : 9.000 fr. 
S'adresser, à PARIS, à Me° Boutet, Bourgoin et Bon- 
fs, avoues : 
A Me Durant et de Madre, notaires ; 
A GRANDVILLIERS, à Me Mantel, notaire. 


A aAmreEn, sur une enchère, en Ja chambre des no- 
taires de Paris, le 27 mai 1873. 


A ETEÉ T mm T 

ii sex PROP É BOUCHETEAU 

commune de Saint-Hilaire-Saint-Mesnuin, à 9 kilom. 

d'Orleaus, — Vue magnifique sur la rive du Loiret, 

qui burde la propriété, — ChAtEAU et dependances, 

parc, prairie, terres en culture.—uuun, ; fu, 83 a, 57€, 

Mise a prix, aec de mobirer : 5 000 fr. 

S'adr, 16 à Me Deshois, not, à Orlechss 20 4 Me [ae 

TN ol à Parts, rue Neuve-des-P'etts Champs, 77e 


1 MAISON et rue vascour, o,a PARIS 


Revenu : 12,490 fr. — Mise à prix : 120,000 fr. 


Y{\N BU MEN- 
s MAISON pe CAMPAGNE “rer, 
canton de Corbeil, prés La qure, entre le chemin de 
fer, la riviere l'Essonne, un chemin et une route. — 
VASTES COMMUNS el dépendances. — Jardins, parc, 
CalaUux. 
Contenance : 6 hect. #9 a. 19 €. 
Terre en face plantee d'arbres fruitiers et 
gne, entouree de murs et haies. 
Conten. : 49 a. SS €, — Mise à prix : 50,000 fr. 
S'adr. sur les lieux; et à Me BERTRAND, notaire, 
rue Jean-Jacques-Rousseau, n° 49, 


de vi- 


\ U 7 Y 
MAISON À PARIS 
Etude de Me ROBINEAT, avoue à Paris, rue Mont- 
maitre, 103. 
VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le 34 mai 
1873, 
D'une Maison sise à PARIS, boulevard BEALMaR- 
CHAIS, 93, et re du HARLAY-AU-MARAIS, #4. 
Mise à prix : 400,000 fr. 
S'adrescer pour les renseignements : : 
40 À Me Robineau, avoue à Paris, rue Montmartre, 
103 ; 
20 À Me Dechambre, avoué à Paris, rue de Ricle- 
leu, 43 : 
30 À Me Persil, notaire à Paris, rue Pasquier ; 
49 À Me Grandjeau, 2, rue de la Visiation-Ces- 
Dames-Sainte-Marie. 


[a à T 1 TAN + À 
ACTIONS DE LA NATIONALE 
A VENDRE, sur publications judiciaires, en l'é- 
tude de Me YVER, notaire, 10, rue de Châteaudun, le 
jeudi 5 juiu 1873, à deux heures, savoir : 

& ACTIONS INCENDIE. — Mise à prix : 9.000 fr, cha- 
que, avec les 50 fr de rente 3 0 0 y aferents. 

S ACTIONS VIE. — Mise à prix, avec les derniers 
50 fr. de rente 3 0/0 : 3,500 fr, par chaque action, 


JUDICATION, méme sur une enchère, en la ch. 
AD des not. de Paris, le mardi 27 mai 19,5, D'UNE 


GANTA PARIS fx L 1 1 
MAISON ve es GRAVILLIERS, 42 
Revenu brat : 8,830 fr. — Mise à prix : 70,000 fr, 

S'adresser à Mes BRETILLAUD, Georges RoRiN et 
PEnsiL, notaires à Paris, ce dernier dépositaire du 
cahier des charges. 


2 MAISONS à PARISurs-TERNES 


Etude de Me Foussier, avoue à Paris, rue de Rouxe- 
mont, n° 4. 
VENTE, aux criées, au Palais de Justice, à Paris 
le 24 mai 4873, à deux heures, de * 
MAISON À PARIS-LES-TÉRNES, TU6 CHARLOT, N9 8, 
Mise à prix : 60,010 fr. 
Revenu : 6,646 fr. 
MAISON À PARIS-LES-TERNES, TU@ CHARLOT, NO 10. 
Mise à prix : 50,000 fr, 
Resenu : 6,090 [r. 
S'adresser audit Me Foussier, tue de Rougenont, 
4, Lu Me Huet, avoue, 


Etude de Me ESTIENNE, avoué à Paris, rue Maui 
Anne, no 34. 
VENTE, aux criées de la Seine, le 24 mai 1e 
à deux heures, 
D'une PROPRIÉTÉ à FONTAINEBLEAU, Seine -ét- 
Marne, dite villa Saint- Honore, 
rue Sairt-Honore, n° 10, 
Mise à prix : 80,000 fr. 
S'adresser pour les renseignement 
A 10 Me Estienne, avoue, re Sainte-Anne, 34 
20 Me Lesage, avone, rie Sainte-Anne. 72: 
30 Me Gatine, notaire, rue de L'Écheite. 
40 Me Goutry, notaire à Fontainehiean ; 
90 Me Cauthion, avoñe à Fontainebleau, 


. Es RE os S 
MAISON à FONTAINEBLEAL 
RUE SAINT-MFRRY, 57, A ADJIGER, rase s , 
euchère, en la chambre des notaires de Paris, 
mat À . 
Conténanre : 4,82S m.— Mi-e à prix : 30, 09. fr. 
S'adr. aux notures, Me Merlin, boul. Stteru 51 
227, et Me LecLerE, rue St-MarUn. xs, dép. de l'enrà 


AA à) 6 3 de Me BENOIST, avoue à Paris, né 
E | UDE nue Napoleon, n° 4, 
VENTE JUDICIAIRE, en l'aud'enre des store 


immobilieres du thibonal de fa Seine, le 29 mai 487 x 
ä rois heures et denne de re evee, en un lot, 


\ 7 ACC JARDINS el u 

D'INE MAISON PR En dv PARIS 

ANENLE D'EYLAU, N0 40, — Superticie . 4,05 mel. 

Revenu, lors de la vente fite en 1872 2 15,503 fr 

Mise à prix : 120,000 fr. 

S'adresser à Mes Bentist, Bourgoin, Dechas be 

avoues à Paris ; et à M. Douville, architecte, dem 
Faut à Paris, rue Demouts, n° 1. 
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\D" DICATION, méme sur une enchère, en 
À des not. de Paris, lé mardi 40 juin 1875, ri à 
Stuee à 


SE XTTAINTN Ù 
PROPRES VIGNOLLES rio 
canton ce Tournan (S.-et-M. — CHATEAU et PAR F# 
touré de murs, le tout d'une conten. de 49 heel. ext. 
Mise à prix : 190 000 fr. 

S'udr, à Me MocoranD, notaire, rue de la Paix, 3. 
ATPEREATEN, même sur une enchëre, en la th+ 
desnotaires de Paris, le mardi 13 mai 1873,am, 


v'exe MAISON paris B" MAGENTA, 1 


Mise à prix haissée : 325,000 fr. 
S'adr. à Me Faure, notaire, rue Thévenot, 16 
AU VE- 


RANDE ET BELLE mx 
FASOs Dee CAMPAGNE ii 
AVENUE DE LA PRINCES 49, A ANUGER 
sur nie ouchère, en la choubre des notes de Po 
ris, le 3 juin 4854. 
Contenance : 4,100 met. 
Mise à prix buissée : 25.000 Fr, 
S'adr. à Me LavoiGNaT, nul. à Paiis, Fr. Acber, 5. 


AJUDICATION, méme sur une enchére en à ch. de- 
AD uotaires de Paris, le Wadi 27 mal 1ST 3, d'os 


ù 1 A PARIS prieuré S NINT SA 

\ \IS À BK DES Ft ISSES- QUES t. 
Revent brut 5 6490 fr — Mise à pri 5 au 
Saudi, à Me Mpicxex, ul, rue Saut-Hosvre, 
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Librairie BACHELIN -DEFLORENNE, 5, quai Malaquais, à Paris 


MUSÉE DES 


SUCCURSALE : 


10, BOULEVARD 


VIENT DE PARAITRE 


LE 


REPRODUCTIONS EN COULEURS 


DES CAPUCINES 


DEUX-MONDES 


DE TABLEAUX, AQUARELLES ET PASTELS DES MEILLEURS ARTISTES 


Le Musée des Deux-Mondes est un journal tout nou- 
veau. 

Le goût public, qui s’est élevé en s’élargissant, rendait 
opportune la création d'une Revue illustrée qui représen- 
tt les objets sous leur double aspect de forme ct de rou- 
leur. 

Parmi les ateliers spéciaux de Paris s'occupant de litho- 
chromie, ceux de la maison Lemercier et C‘, si connus dans 
le monde entier par leurs merveilleuses productions, sont 
particulièrement aptes à faire du Musée des Deux-Mondes 
une publication véritablement artistique, satisfaisante pour 
les yeux comme pour l'esprit. 

Ainsi, le Musée des Deux-Mondes, grâce à ses planches 
en couleurs el au texte qui y sera joint, s’associera larze- 
ment au grand mouvement de vulgarisation scientifique, ar- 
ustique ct littéraire, qui fait l'honneur de notre époque. 


PAR L'IMPRIMERIE LEMERCIER ET C° 


PROSPECTUS 


Nous voulons que le Musée des Deux-Mondes puisse 
égayer, près du foyer, la table de famille. Nous savons que 
parler à la famille, c'est parler au cœur même de la patrie. 
Nous savons pour cela ce qu’il faut de délicatesse, de senti- 
ment, de tact exquis, de raison aimable et sériruse, Ce qui 
nous rassure, c'est que, par bonheur, nos collaborateurs le 
savent mieux encore. 

Le lien de Ja famille, c’est la femme. Nous ne l’oublierons 
jamais. Aussi, les dames auront-elles une part spéciale dans 
notre publication. Outre toutes les illustrations qui tendront 
à les distraire ou à les instruire, elles recevront au com- 
mencement de chaque saison, c'est-à-dire de trois mois en 
trois mois, une page d'illustrations en couleurs représentant 
avec une fidélité artistique les modes du jour. Pour donner 
à notre publication le cachet éminemment littéraire que nous 
avons rêvé, nous nous sommes assurés du conconrs des écri- 


! eu fait de composition, 


vains les plus justement connus de notre époqu?*: MM. Ju- 
LFS JANIN, de l'Académie française; paUL LACROIX (u1- 
BLIOPHILE JACOB), CHARLES MUNSELET, ÉDOUARD FOUR- 
NIER, PIERRE VÉRON, THÉODORE DE BANVILLE, JULES 
CLARETIE, LOUIS ÉNAULT, CII. ASSELINEAU, FRANCISQUE 
SARCEY, PAULIN PARIS (de l’Institut), ACHILLE JUBINAL, 
x cocneris (de la Bibliothèque Mazarinc), LÉO, LE I- 
BL.IOPHILE JULIEN, ANATOLE FRANCE, JOANNIS GUIGARD, 
l'abbé VALENTIN DUFOUR, FÉLIX GRRLOT, aVOCal; LOUPIER, 
EUGÈNE MONTROSIER, ADRIEN DESPREZ, €tC. 

Quant aux artistes, nous ne nousadresserons qu'aux rre- 
miers, à ceux dont la réputation est depuis longtemps établie 
‘histoire, de genre, paysages, etc. 

Nous espérons donc que le public voudra bien tenir compte 
de nos efforts et encourager la première publication en cou- 
leurs du journalisme parisien. 


MODE DE PUBLICATION DE CE PREMIER JOURNAL FRANÇAIS D'ILLUSTRATIONS EN COULEURS 


Le Musée des Deux-Mondes paraît deux fois par mois (le 4er et le 15), A DATER DU 


1er MAL. 


Comme le tirage d'un journal d'é{ustrations en couleurs est forcément limité, en raison 
des difficultés et des lenteurs de l'exécution, il est indispensable que MM. les Libraires et 
Souscripteurs nous adressent dès maintenant leurs commandes ou leurs abonnements. 

Chaque numero contient seize colonnes ae texte, pus uue couverture avec titre gravé 

es par livraison, Soit QUARANTE-HUIT 
TABLEAUX OÙ aquarelles par an, qui pourront servir à de charmants encadrements ou for- 
meront une galere artistique et pittoresque des plus riches et des plus variées. 

Les livraisons réunies formeront annuellement deux splendides volumes pour lesquels 


et imprimé en couleurs. Hi y a deux grandes aquarel 


nous fournirons des titres, faux titres et couvertures 


Les envois par la poste seront faits sous des cartons préservateurs, de telle sorte que les 


aivraisous arriveront intactes à domicile. 


UNAN He 42e, a 4 
Six mois. . . . . . 


l'étranger, 3 fr. 


PRIX POUR PARIS 


CONDITIONS DE VENTE ET D'ABONNEMENT : 


| PRIX POUR LES DÉPARTEMENTS 


55 (fr. 
30 fr. 


Uu an. . . . . .« . 
DIXANOISS 5 née ES ve de te 


Chaque livraisop est vendue séparément : à Paris, 2 fr.; — eu province, 2 fr. 50; — à 


MM. les libraires et vendeurs de journaux pourront donc faire leurs commandes pour 


chaque numéro qu'ils voudront, comme l'{lustration et autres journaux du mème genre. 


Un numéro sera adressé à toute personne qui en fera la demande par lettre affranchie 


contenant 2 fr. 50 en timbres-poste. 


Le: demandes d'abonnement doivent être adressées franco à M. BACHELIN-DEFLORENNE, directeur du Musée des Deux-Mondes, quai Malaquais, 3, à Paris. 
La vente au numéro se fera à la Librairie BACHELIN DEFLORENNE, 3, quai Malaquais, et à la succursale de cette maison, 10, boulevard des Capucines. 


PHOTOGRAPHIE DE POCHE 
pour faire soi-même portraits 


et paysages sans 
laboratoire 


Appareil 

complet, guide 
RP Ls À et produits — 40 francs. 
Envoi c. remb. DUBRONI, rue de Rivoli, 236. 


INDISPENSABLE EN HIVER! © 


LAIT D'IRISL.T. PIVER” 


pour les soins de la peau 
la fraîcheur et la beauté du teint 


SEUL VÉRITABLE SAVON 


AU SUC DE LAÎTUE 


LE MEILLEUR DES SAVONS DE TOILETTE 
L. T. Piver, inventeur. 


ENTREPOT GÉNÉRAL : 
10, boulevard de Strasbourg, 10 


PARIS 


LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 


DE LA 


MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice 
Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. 


L'EAU DE BOTOT est le plus efficace des Denti- 
Ifrices. En gargarisme elle est un préservatif puissant con- 
itre les angines et les maux de gorge; elle facilite la 
dentition chez les enfants. 
| POUDRE DENTIFRICE au quinquina.— Ce 

précieux dentifrice, employé avec l'EAU DE BOTOT, 
constitue, pour le raffermissement des gencives et la b/an- 
cheur des dents, la préparation: la plus saine et la plus 
agréable. 

LE SUBLIME. — Arrêt immédiat de la chute des 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
leurs névralsiques, telles sont les principales qualités de 
ce merveilleux produit. 

VINAIGRE DE TOILETTE supérieur : com- 
posé de sucs purs de plantes toniques, ce vinaigre jouit 
de propriétés inappréciables pour les soins de la toilette. 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
sans aucun acide. — Quelques pote versées dans 
l'eau vivifient le teint et exhalent le plus délicieux parfum. 


ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HONORÉ 


(près la rue Castiglione) 
DÉPOT : 18, BOULEVARD DES ITALIEKS, PARIS. 


Guérison instantanée par l'emploi 
des limes chimiques américaines de 
de Mourthé. Brev. S. G. D. G.— 3 fr. 
VIARD, 2, place du Palais-Royal, 2. 


Maison LARCHER, rue d'Aboukir, 
7. — Vêtements et tous articles. 


CAOUTCHOUC 


SERVIETTE MAGIQUE 


Trois serviettes : 4 60. Six, 3 fr. Douze, 6 fr. Envoyer pour recevoir /ranco en France : Trois serviettes, 2 20; Six, 4 fr.; 
99, r. RicuELtEU, à Paris. Dépôt : chez lesjoailliers marchands de ruolz, quincailliers, etc. 


Douze, 8., à F. AMPENOT, 


, At 6fr. LA BOITE. Qualité 
THÉ DE L EXPOSITION parfaite, contenant 400 
grammes, envoi en province contre timbres ou bon de 
poste. S’adresser au depôt, rue du 4 Septembre, 18. 


SERVICES HYDRAULIQUES 


POMPES A PISTONS PLONGEURS 


ACTIONNÉES PAR DES 


MACHINES A VAPEUR VERTICALES 


> 


— "#7 Rise 


puxv32p snpradso4d np OOUBAF HoaUz 


Envoi franco du ;)/ospectus détaill 


La série deces Pompes et Machines comprend 
10 numéros qui correspondent à 10 grandeurs 
différentes. Elles peuvent produire de 1,50€ à 
150,000 litres d’eau à l'heure, ce qui permet de 
les employer avec grand avantage et économie 
sur tous les systèmes connus, à l’approvision- 
nement et au service des villes, Communes, 
parcs, jardins publics, châteaux, maisons de 
campagnes. ferme, établissements industriels, 
irrigations, épuisements, etc., etc. 


J. HERMANN - LACHAPELLE 


» Constructeur - Mécanicien ° 
44%, Faubourg - Poissonnière 144, à Paris 


garantie parfaite pour remcttre instantanément à neuf 
par le simple frottement, sans aucune préparation, 
sans brosses, pâtes oupoudres: Argenter.e, Ruolz, Pla- 
qui, Métaux anglais, Or, Bijour, Cuivre poli, elc. 
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Ces messieurs sont en séance, et les tableaux défilent sous leurs eux. Celui qu'ils 
exam.ninent est une toile importante, ils regardent machinalement la facture de l'œuvre’ 
ct déjà les uns approuvent tandis que les autres critiquent... Cependant l’un d'eux s’'aper- 
çoit que les personnages ont la tête en bas et les arbres la racine en l'air. — La faute 


LE MONDE ILLUSTRE 


Un jury de peinture. — (Dessin de Crafty.) 


en est aux gardiens qui, tenant le tableau par derrière, ont apporté le tableau sens dessus - s'en faut, 


_L'E 


dessous et le maintiennent sans s'en douter dans celte tausse situation. — La scène ac 
passe-t-elle de nos jours ou doir-on remonter bien loin dans l'histoire pour retrouver 
l'époque à laquelle elle s'est passée ? l'auteur ne le dit pas, mais il est certain que les 
costumes sont modernes et que, s’il ne date d'hier, le fait doit être contemporain ou peu 


LES FUSILS DES LYCÉES 


——_—— 


Dans notre dernier numéro, nous représentions les 
exercices militaires des élèves dans les lycées de Paris. 
Aujourd’hui, nous donnons un spécimen de l'arme qui 
y a été adoptée par les ministres de la guerre et de 
l'instruction publique. 

A la suite du rapport d’une commission militaire 
commission d'armement des lycées), les lycées de 
l'Académie de Paris ont été armés du fusil Andreux. 

Toutes les pièces de ce fusil attestent un soin remar- 
quable apporté dans la confection, qui, pour l'exercice, 
présente toutes les conditions du chassepot. Cette arme 


PROBLÈME N° 465 


COMPOSÉ PAR M. VORWERK 


W , 
2 
ZI 
7 


Les Blancs font mat en quatre coups. 


se — 


a ——— 


Fusils scolaires adoptés daus les lycées de Paris. 


(Système Andreux jeune, rue de Malte, 11.) 


a le précieux avantage d'être pourvue d’un tube Las- 
serre fixe, tandis que les autres ne sont pourvues que 
d'un tube Lasserre mobile, et de porter à 120 mètres. 

Trois modèles ont été établis : le premier, à carlou- 
che, grandeur du chassepot, pour les élèves de dix-sept 
ans; le second, à flèche ou à cartouche, pour les élèves 
de quatorze à seize ans; le troisième, à flèche ou balle 
de terre, pour les élèves au-dessous de quatorze ans. 

Le prix est de 65 francs pour le premier modèle, 
de 42 à 50 francs pour le second, et de 38 francs pour 
le troisième. Ajoutons que M. Andreux fabrique, d'après 
le mème type, des fusils spécialement destinés aux 
écoles primaires et communales, et variant de 25 à 
30 francs. e D. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Ce n'est pas sans malice qu'on fit Mercure le dieu du 
commerce et du vol. 


Le directeur gérant, PAUL DALOZ. 


PARIS, — IMPRIMERIE A, BOURDILLIAT, 13, QUAI VOLTAIRE 


LE 


Ts 
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JOURNAL HEBDOMADAIRE 
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D 


a ABONNEMENTS. POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS. BUREMIE DE VENTE ET ABONNEMENT DIRECTION ET ADHINISTRATION, 13. QUAI VOLTAIRE 
"Le volume semestriel, à fr, Broché 47 rebéet re sur tranche. | 12 QUAI VOLTAIRE |“, oute demande de mumero à laquelle ne sers as joint le moniont en 
LA COLLECTION DES 31 VOLUMES BROCHES : 360 FRANCS limbres-posie, sera considerce comme non avenue. — On ne repond pas 


17° Année. N° 840 => {7 Mai 1973 des manuscrits envoyés. 


Administrateur, M. BOURDILLIAT, — Secrétaire M, É. HUBERT. 


Directeur, M PAUL DALLOZ. 


Ce Numéro, avec les Portraits des Membres de L'Assemblée nationale, se vend 4 fr. 25, — Le Numéro seul se vend 50 vent, — Les Portraits séparément se vendent 4 fr, 
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L'AMIRAL RIGAULT DE GENOUILLY. — (Dessin de M, Edmond Morin.) 
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ÉOURRIER DE {ARIS 


Franc-tireur par-ci, Boyard par-là! Je prends 
Apolion à 201.. — Monturyis je donne! — Qui veul 
Flageolet ? 

Ainsi glapissent les échos; car l'heure solennelle 
du grand derby approche et derrière lui ou. voit 
poindre déjà le prix de Paris, où Kaiser, le champion 
unglais, viendra très-probablement nous ratler nos 
billets de banque. 

Jamais la frénésie des courses n'avait été plus 
graude du côté masculin. Cependant, il faut le con- 
stater, du côté feminin il semble y avoir un mouve- 
ment de reaction : aussi bien au pesage et dans 
les tribunes que sur la pelouse, élégances mondai- 
nes el demi-monduines se sont raréfices. C'est qu'il 
n'y ä pas, pour entretenir l’ardeur de ces dames, 
la fièvre des paris qui passionne le sexe fort. Quand 
on s’est exhibé pendant ue demi-heure, que pen- 
dant une autre demi-heure on a médit de son pro- 
chain, que faire? Les maris sont absorbts par le 
ring, on bille sur sa chaise ou dans sa voiture. 

Pourquoi notre pays, qui à la prétention de mar- 
cher à la Lète de tous les progrès, en est-il encore à 
imiter l'exemple intelligent qui lui est donné par 
la Belgique? A Bruxelles, entre chaque course, un 
excellent orchestie de musique imilitaire exécute 
les plus remarquables morceaux du repertoire clas- 
sique ou moderne. N'est-ce pas une excellente cou- 
tume? n'est-ce pas un agréable intermède? 

Soyez convaincus que les receltes ne tarderaient 
pas à se ressentir de l'innovation, et avouez qu'il y 
à quelquefvis à contrefaire chez les voisins que nous 
accusous continuellement de contreiacon. 

vvv Quand les courses triomphent, les théâtres 
entrent dans la période de décadence, Cest ce qui 
arrive en ce moment. La produclion dramatique va 
s'arrêter pour quelques mois. N'est-ce pas une occa- 
sion propice pour revenir sur la si grave question 
des reprises ? 

L'hiver de 1873 a été un peu plus fécond que son 
devancier. Pourtant dans quelle pénurie ne laisse- 
t-il pas encore les malheureuses scènes de piovince ? 
Je lisais hier dans un journal que soixante-seize dé- 
parlements sont voués pour le quart d'heure à la 
Fille de Me Angot. 

Certainement l'æuvre est charmante, mais n'est il] 
pas évident que l’acharnement avec lequel on se la 
dispute en province lieat surtout à la uisette à lu- 
quelle on n'a pas l'air du toui de songer à porter 
remède? É 

Le perpétuel ravaudage auquel se livrent la plu- 
part des directions parisiennes augmente de jour en 
jour l'embarras des mpresur provinciaux..... 
Ame Angot, c'est fort bien, mais après? 

Tout cela finira, si l'on n’y prend garde, par la fer- 
meture générale des théâtres de province, c'est-à- 
dire par une décadence de plus à ajouter à toutes 
celles qui nous attristent déja. 


vvuv À propos de reprises, la représentation de la 
Vie de bohème, remoutie par l'Odéon, a ravivé dans 
la presse un débat plusieurs fois soulevé. Il s'agit 
de la personnali é ré.lle de ce type de Colline, une 
des plus charmantes trouvailles de Mürger. On a 


mème cité à cette occasion une ancienne lettre du 
docteur Paul Dupuy, de Bordeaux, dans laquelle il 
réclamait l'identité de Coiline pour son ami et cou- 
sin Char es de Lourdes. 

Nous croyons être en mesure de fournir à cet 
gard des renseignements positifs. 

Le Colline primitif ne fut pas d'abord un bon- 
homme tout d'une pièce comme Schaunard. Mür- 
ger le composa de différents traits empruntés à des 
ligures diverses. Celui qui avait posé le plus devant 
Mürger était un maître d'étude du nom de Portal, 
qui est mort de misère tout à fait oubiié,et qui d'ail- 
leurs n'offrait guère de particularités intéressantes. 

Mais deux ans après la publication de la Vie de 
bohéme, on sacra daus le monde artistique parisien 
un nouveau Coiline, celui qui est resté vivant dans 
le souvenir de tous, celui qui, en réalité, a supplanté 
dans la légende son prédécesseur primitif. 

Ce Colline IX était bien réellement M. Charles de 
Lourdes de Laplace, descendant d'une excellente 
famille du Midi, né à Nérac, et fils d'un pasteur 
protestant. 

Lors de sa mort en 1869, j'ai déjà fourni sur lui 
quelques détails, car j'avais connu de très-près le 
pauvre honnête garçon. Je veux compléter pour les 
futurs amateurs de curiosités ce croquis vraiment 
étrange. 

Colline II était étudiant après la révolution de 
février. C’est alors que sa singularité commença à 
se dévoiler. Toujours philosophant, bouquinant et 
flânant tour à tour, construisant sans cesse des chà- 
teaux en Espagne, dévorant le travail par la penste, 
mais ne réalisant presque jamais ses beaux projets, 
et s'endormant dans ses songeries spéculalives, il 
fut,sije ne me trompe, baptisé Colline, par M. d'Ide- 
ville, alors au quartier lalin comme lui, et devenu 
depuis lors le diplomate qui a publié de si précieux 
souvenirs. 

Peu à peu Colline s'était fait de cette existence de 
dissertation oisive uue seconde nature. Les années 
se passaient, ies examens ne se passaient pas. Et, 
dame! les parents, qui n'étaient pas riches, coupè- 
rent les vivres un beau matin pour le furcer à re- 
venir à EUX. 

Alors commença cette existence d'épreuves in- 
croyables qui devaient aboutir à la mort, après avoir 
parcouru toutes les étapes de la plus fantasque mi- 
sère. 

Colline habita tour à tour l'hôtel du Périgord, 
l'hôtel Saint-Benoît, dans la rue du mème nom, 
et l'hôtel Corneille. C'est la qu'il connut les plus 
dures souffrances. Il habitait au sixième, sous les 
toits, un cabinet dans lequel tenait à peine un lit 
d'enfant où il était plié en deux. Paï 

La pièce était si étroile, que pour pouvoir respi- 
rer, il fallait qu'il laissât à demi ouverte la fenêtre 
à tabatière, même quand il gelair à huit ou dix degrés, 

{ n'exagère rien. J'ai vu, de mespropres veux vu. 

Malgré cela son insouciante gaieté ne bronchait 
pas; le matin, il se secouait de son mieux, endos- 
sait son habit râpé et partait à la recherche du pain 
quotidien. Car il ne savait la plupart du temps ni 
où il déjeunerait, ni s'il pourrait diner. 

Cela dépendait du hasard des rencontres. 

Quelquefois cependant il lui arrivait de bonnes 
aubaines. Mais c'était tôt Croqué. 

Par exemple, à l'époque où Me Ristori fit sa pre- 
mière apparition à Paris, Colline toucha un petit 
héritage : quatre ou cinq mille francs. Tous les soirs 
il Jouait un fauteuil aux Ilaliens et allait Jeter à la 
tragédicnne un bouquet de quarante francs. Elle ne 
sut jamais que c'est à Colline le pauvre hère qu’elle 
devait ses plus beaux camélias et ses plus étla- 
tants triomphes. EN + 4 


uuv Au physique, Colline n'était pas moins bi- 
zarre qu'au moral. On aurait dit un Arabe ralatiné, 

Des yeux noirs enfoucés dans l'orbite, un front 
bronzé, un nez épaté, une figure parcheminée, tan- 
tôt rasée, tautôt semée d'une pelite barbe noire et 
de moustaches étroites, le tout complété par une 
maigreur de Don Quichoite moins la stature. 

Et de fait, que de similitude entre Don Quichotte 
et lui dans le caractère! 

Mêmes enthousiasmes indisciplinés, mêmes aspi- 
rations idéales, même coup de marteau, il faut bien 
le dire. 


Colline, qui ne pratiquait pas, avait une ferveur 
religieuse tout à fait incroyable. C'était un hugue- 
not fanatique, mais d’un fanatisme inoffeusif et 
bon. Seulement si vous le poussiez sur les ques- 
tions de foi, il souffrait visiblement. Je l'ai vu, un 
jour où on le taquinait à dessein en niant la divi- 
nité de Jésus-Christ, je l'ai vu fondre en larmes 
et être en proie au plus violent désespoir. 

Après la religion, sa passion Cétait la méde- 
ciue. 

Ayant renoncé à prendre les inscriptions néces- 
saires, il n'avait pas renoncé à pratiquer en ama- 
teur, Partout où il adait, il engageait la conversa- 
tion sur son sujet favori, et pour peu que vous prè- 
tassiez l'oreille, il vous proposait immédiatement 
de vous soigner. 

j'était tantôt au café de Madrid, tantôt au café 
Larochefoucauld qu'il opérait. Vous en souvenez- 
vous, mon cher Noriac, vous qui l'avez connu 
comme moi, et à qui il a prescrit bien des ordon- 
nances que vous n'avez eu garde de suivre? 

Je me rappellerai toujours le beau eri du cœur qu'il 
poussa à propos de la domestique d'un de nos amis 
qui était tombée malade. Quand il l'apprit, Colline 
exclama avec une intouation impossible à rendre: 

— Ah! je t'en prie, donne-moi-lu! 

Lorsqu'il avait opé:6 quelque recrue, il la faisait 
allonger sur une table et, l’auscultant, il se mettait 
à lui décrire tous ses organes avec un CrayOn par- 
dessus ses habits. C'était un préambule in variable. 

Je vous épargne le reste, 

Colline déployait d’ailleurs des moyens de per- 
suasion tout à fait étonnants. Toujours la douceur, 
rien que la douceur. 

I le disait, du reste : 

— J'ai le secret pour dissoudre un homme dans 
un verre d'eau sucrée. 


vuv De temps à autre une idée baroque lui tra- 
versait le cerveau, et alors il voulait entreprendie 
quelque industrie ou poursuivre quelque invén- 
tion. 

Dans les derniers temps, il avait imaginé un ap- 
piueil pour empêcher les cheminées de fumer. Il ne 
rêvait plus que tuyaux et soupapes. 

Je dois dite que je l’ai entendu annoncer lon£- 
temps à l’avance des découvertes avec lesquelles ont 
été faites a’immenses fortunes. Celle de Liébig, par 
exemple. 

Alors il promettait à chacun de ses amis de lui 
acheter un palais, car toujours la bonté dominait et 
lui, et au fond de tout cela il y avait une nature 
généreuse et admirablement douée. Par iustants. il 
arrivait à des effets de véritable éloquence. Que de 
séve perdue! 

Le pauvre Colline eut une fin sinistre. Toutes 
ces privalions avaient fini par amener une phihisie. 
Retourné dans son pays, où il se dévoua avec ul 
zele merveilleux à venir en aide aux pauvres, il ne 
tarda pas à être terrassé. 

C'est à Bordeaux, chez le docteur Paul Dupir 
dont je parlais, qu’il mourut, il y a quatre ans. 

Si je me suis si longuement étendu sur tete 
existence déclassée, c'est d'abord parce que j'ai sr- 
cèrement aimé cet incorrigible mais excellent 0 
nal. C'est ensuite parce qu'il y à un enseis® 
profond et féconi à tirer ue son exemple. 

Il était certainement le meilleur de ‘ous ceux qi 
ont traversé la vie de bohème, idéalisée à tort 
poétisée funestement. 

Si quelqu'un avait pu en tirer quelque cho, 
c'eùt été certainement lui. 

Et voilà à quels avortements aboutirent lai 
d'intelligence, tant de soutfrances endurées avet ut 
héroïsme inconscient. Si Colline avait dépensé 
moitié de cette énergie pour arriver par les che 
mins freyés, s’il avait déserié les sentiers perius 
de la vie de café et de l’oisiveté, c'eût été peut-ttre 
un grand hommr#. 
© Ah! ne nous parlez plus de la sainte bohërme. 

Nous l'avons vue à l'œuvre, Ce qu'elle a fait d'im- 
béciles est innombrable., Mais peu nous importe! 

Ce qui nous touche, ce sont les assassinats que: 
a commis. Oui, elle a tué un certain nombre à 
cerveaux puissants comme celui de Colline, 
nous a volé des œuvres qui auraient été nu! 
gloire, elle a atrophié l'avenir d'une générai. : 
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presque entière. Ces crimes-là ne doivent pas lui 
être pardonnés. 

Et quand j'entends les héros de Mürger faire l'é- 
loge de l'ahorminabl le existence dout j'ai connu le 
revers en la personne de Colline le regretté, je 
mindigne mi: gré moi vontre ces imposture s s“dui- 
Re 

y a là un abime où trop de gens ont sombré 
“a Ne le dérohez pas sous les fleurs d'une senti- 
mentalité fac'ice. 

Metiez-y plutôt un garde-fou! 


vv Deux célébrités hizarres, comme la pauvre 
Colline dont je viens de parler, mais dans des genres 
tout à fait différents, viennent de disparailre, 

Le premier, c'est ce prince [turbide dont les jour- 
naux ont beaucoup parlé, maïs dont on n a pas dit 
les excentricités vraiment incroyables. ‘ 

Iturbide, du temps qu'il lenait un bal et une 
gargotte a Conrhevoie, n'en conservail pas moins la 
pompe rovale dans l'intimité. Jl exigeait que ses 

garcons le traitassent en souverain, 

De sorte que l'on entendait dans la boutique des 
dialogues de cegenre : 

— Prince, il faudrait que Votre Altesse mette du 
vin à 15 en bouteille. 

Iturbide, se regardant comme un vaincu du sort, 
écrivit un jour au co! ule de Chambord upe lettre 
qui commençait ainsi : 

« Mon cher frère...., » 

Sa lettre avait pour but de demander un secours 
de 100 francs, 

Iturbide avait des mots splendides. 

Un jour, un de ses voisins, un épicier de Cour- 
bevoie, Ini demandait comment il pouvait se 16- 
signer à des destins aussi infimes. 

— Mon Dieu, réponditil, je ne metrouve pas trop 
malheureux. Mon bal ne va pas mal. Et puis il ne 

se passe pas une soirée sans qu'il y ait cingy ou six 
batteries. Ca me rappelle le Mexique !... 


vuv Le second excentrique qu'on a conduit mer- 
credi à sa dernière demeure éfait, si on peut ainsi 
parler, une célébrité anonyme. Tout Paris le con- 
naissait sins le connaitre. 

C'etait ce petit vieux à la barbe grise, au chapeau 
à larges bords, au parapluie inamovible, que vous 
avez vu cent fois au jardin des Tuileries entouré 
des ramiers et des pierrots familiers, À 

On l'avait surnonimé le charmeur d'oiseau, 

Bien entendu, je ne parle pas des nombreux imi- 
tateurs qui ont essayé de parodier le fondaleur- 
innovateur de celte spécialité. Des pastiches se sont 
produits; mais celui dont nous parlons est resté Je 
seul et unique original, Ses oiseaux ne connaissaient 
vraiment que lui. Dès qu'il paraissait, c'était un 
ébattement général, et souvent les pigeons le recon- 
duisuicnt au pont Royal, volligeant sur sa tête. 

C'est qu'il y avait treute ans que, sans man- 
quer un seul jour, le charmeur d'oiseaux venait 
re gulièrement aux Tuileries de deux à quatre heures, 

Nous allons maintenant vous dire qui il était. 

De son nom il s'appelait le père Ducrot; il était 
cousin du général et exerçait les fonctions de COrrec- 
teur au Charivari, 

C'était un vrai philosophe, épris de solitude, 
lettré, fantasque. 

Le père Ducrot avait partagé sa vie par fractions 
invariables. M:lgré ses So.Xan:e-quinze ans, il s'en 
se tous les jours à pied diner dans un "cabaret 

e la porte Maillot. Puis il revenait passer sa soirée 

au café du Danemark de la rue Saint- Honoré, dé- 

vorant es journaux français et étrangers, discutant 

et fumant l'éternelle pipe qui ne quittait pas ses 
dents de six heures du matin à minuit, 

Je me trompe. Il s'en séparait lorsqu'il officiait, 
c'est-à dire pendant les deux heures qu'il passait en 
coinpagnie de ses oiseaux Chéris. 

IL prétendait que la fumée les aurait incom- 
modés. ; À 

Le père Ducrot aimait vraiment ses petits pen- 
siounuaires. À ce point que, pendant le Siége, il lui 
arriva souvent de se passer de mauger pendant qua- 
rante-huit heures pour leur apporter son morceau 

e pain noir. 

A la même époque, il continuait ses excursions 

extra muros, si bien qu'un jour, il fut pris pour un 


espion, arrêté et conduit précisément devant le gé- 
néral Ducrot, de qui il se fit reconnaitre. 

Les deux cousins, qui ne s'étaient pas vus depuis 
de longues années, dinèrent ensemble, 

Le jère Ducrot était, d'ailleurs, l'ours le plus 
réussi qu'on pût rêver; il ne permettait à personne 
de franchir le seuil de la modeste chambre qu'il 
habitait rue de Seine, J'ai dit qu'il était letiré : il 
en abusait souvent pour se livrer à des fantai-ies 
de maniaque dont il était impossible de le désha- 
bituer. 

Comme correcteur du Charivart, il lui arrivait 
souvent d'intercaler dans les articles d’un rédacteur 
des citations qui lui passaient par la tête. 

Vous voyez d'ici la stupéfaction de celui qui trou- 
vait deux vers latins au milieu de sa prose! 

Le ptre Ducrot était, en outre, un des plus beaux 
types de distrait qu'on püt imaginer. C'est à Jui 
qu'arriva une aventure attribuée à Ampère. 

Il déjeun it au cafe. 

En lisant son journal, il se préparait une tartine 

our son café. 

Ce ne fut qu’au bout de quelques minutes qu'il 
s'aperçut qu'il avait étalé le beurre tout le long de 
sa manche au lieu de le mettre sur le pain, 

De lui encore cette équipée : 

Îl pleuvait, le père Ducrot, dont ce n'était pour- 
tant pas l'habitude, car il allait toujour: à pied, sent 
l'impérieuse nécessité de se soustraire à l'averse. 

Il aperçoit une voiture. 

— Ohél! cocher! 

Le cocher n'a pas entendu, 
course, 

Le père Ducrot s'élance à sa poursuite, toujours 
criant et gesticulaut. 

‘ Enfin il atteint la voiture convoitée. 

C'était un corbillard! 

Le père Ducrot, je l'ai dit, n'avait jamais été ma- 
lade. Il n'avait pas gardé le lit une seule journée en 
soixante-quinze ans. 

L'autre soir, une attaque d'apoplexie le prit à 
l'imprimerie du Charirari, la folie survint. Il est 
mort à l’hospice de la Charité. 

Les pauvres ramiers doivent être bien étonnés 
que depuis trois semaines leur vieil ami ne soit pas 
venu leur rendre visite. 


car il continue sa 


vuyu Et les enchères montent toujours. 

Les hauts prix atteints par les derniers tableaux 
vendus ont naturellement mis en goût tous ceux qui 
possédent des galeries. D'où un défilé interminable. 

Parmi les collections les plus splendides qui vont 
affronter l'épreuve décisive du marteau, il convient 
de placer Ja collection de Faure, le grand artiste, 
qui est aussi un grand connaisseur devant l'Éternel. 
“ Dans son appartement de la rue de la Ferme-des- 
Mathurins, il avait accumulé des merveilles. C’é- 
tait sa vie. Il fallait le voir quand on lui rendait 
visite. 6 à : 

Vètu de sa vareuse rouge, Coiffé de son bonnet 

d'astrakan, il se faisait votre cicérone. Et après 
avoir montré les toiles magnifiques qui tapissaient 
les murailles, il s'en allait chercher dans tous les 
coins des tableaux accumulés, et sur lesquels ja 
poussi®re s'amassait lentement. 
! Jlles regardait comme on regarde un vieil ami 
qui arrive de voyage; il vous en faisait voir les 
beautés avec une conviction émue; il en aurait ou- 
blié l'heure de la répétition ou de la représentation, 
si on ne l’eût prévenu. 

Faure, entre autres tableaux exceptionnels, pos- 
sède trois Delacroix et au moins vingt Dupré. 

Tous les paysages que Dupre a faits depuis quatre 
ans ont été pour Faure. 

Cette vente sera le couronnement de la saison ar- 
tistique de 1873. 


vvv Autre étoile. 

Nous avons des nouvelles de la rentrée de Nilsson 
à Londres. 

Un délire. 

Les Anglais ont pour Nilsson une admiration tou- 
jours croissante. C'est duns Faust que la diva a re- 
paru au milieu de l'enthousiasme le plus indescrip- 
tible. 

Pendant ce temps-là nous sommes quelque peu 
dans la silualion du petit Savoyard qui mange son 


pain à la fumée des cuisines de Véfour. Pourtant il 
ue serait pas impossible... 
Ceci sous le sceau du secret. 

Strakosch, l'impresurio que l'on sait, avait 
engagé Nilsson pour un an avec l'intention de la 
faire passer l'hiver en Amérique. Mais M. Strakosch 
prend la direction du Théätre-Italien de Paris. Du 
moins si la chose n'est pas encore tout à fait signée, 
elle est dans les probabilités les plus :mmédiates. 
Or, si M. Strakosch se fait directeur à Paris, il est 
à peu pres certain que nous aurons ici Nilsson pen- 
dant deux mois de la saison prochaine. 

Le Théâtre-ltalien deviendrait #lors une réalité 
au lieu de n'être que la parodie à laquelle nous 
avons assisté depuis la guerre. Ainsi soit-il! 


vvv Le Cirque aussi va renaitre, dit-on, ou plu- 
tôt se r'générer sous la direction de M. Francçoni. 

Les Franconi sont la dynastie équestre de la 
France. Le vieux Franconi, le fondateur de cette dy- 
uasiie, était un type prodigieux. L'homme-cheval, 
le centaure. 

Pour lui, en dehors de la haute école et de la 
voltige, la vie n'avait pas de but. : 

Il disait naïvement : 

— Ce siècle a produit deux hommes : 
poléon. 

Encure ajoutait-il : 

— Napoléon n'aurait été complet que si je lui 
avais donné des leçons d’ équitation. 

Puis ce fut le tour de Franconi IT, Franconi (Vic- 
tor), le gros Franconi qui dirigeait les exercices du 
Cirque des Champs-Élysées au beau temps d'Autiolet 
de Caroline Lcvo. 

Il y eut encore un Franconi à l'Hippodrome qui 
montait, le chapeau en bataille, les pur-sing de la 
maison Arnault. 

M. Franconi, qui va succéder à M. Dejean, va 
trouver de la besogne s'il veut faire du neuf. Le 
pauvre cirque se traine dans la même ornière avec 
une monotonie désespérante. Je sais bien qu'il n’est 
pas absolument facile de varier les culbutes : cepen- 
dant tout est possible. 

Debureau, le célèbre Pierrot, disait : 

— On peut exprimer ceut soixantc-douze choses 
par un coup de pied au derrière, 

Il ya donc de la marge avec les sauts périlleux. 
D'ailleurs pour peu qu'on ait voyagé, on suit que 
les cirques étrangers étaient cent fois plus curieux 
et mieux montés que le nôtre. 

Eucore une suprématie à re:onquérir. 


moi et Na- 


uvv La police correctionnelle vient de nous ré- 
véler une profession tout à fait iué ite. On con- 
naissait déjà l’art d'élever les lapin*. C'est plus fort. 

Il s’agit de l’urt de se faire douze miile livres de 
rentes avec un râtelier. Rien de plus simple. 

L'inventeur de cetle escroquerie avait loué un ap- 
partement et posait à sa porte un écusson de den- 
tiste. On se présentait. Il n'arrachait pas les dents 
comme de raison, mais ne S'occupail que des pièces 
artificielles, n'opérant que pour dames. Vous allez 
voir pourquoi. 

Il faisait consigner à la cliente une somme préa- 
lable comme caution, disait fl, des dépenses à faire. 
Puis le moment venu, il avait trois ou quatre chi- 
cots postiches achetés a’occasion. Il faisait mine de 
vouloir les placer dans la bouche de l’acheteuse. 
Impossible naturellement. Refus de prendre livrai- 
son, protestation, finalement abandon des cent francs 
donnés d'avance, la coquetterie feminine aimant 
mieux perdre cette somme que d'alfronter un pro- 
cès qui aurait fait des révélarions fâcheuses. 

Notre homme pratiquait ainsi depuis cinq ou six 
ans, lorsque enfin il s’est trouvé une femme assez 
courageuse pour le dénoncer. 


vvv Un mot nature pour finir, mot dit par un 
usurier authentique. 

Quelqu'un négociait une affaire avec lui, et dame ! 
celui-ci écorchait!... 

— Comment! vous me maltraitez ainsi, moi un 
compatriote, un Auvergnat comme vous! car je suis 
du Puy-de-Dôme. 

— Alors, nous ne sommes pas compatriotes, fit 
l’autre vivement; moi je suis du Cantal! 

PIERRE VÉRON. 
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ACADÉMIE NATIONALE DE MUSIQUE. — Gretna-Green, ballel de MM, Nuitter et Merante, musique de M. LE, Guiraud, — (Dessin de M, E, Morin.) 
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F7 MONDE JIITSTRE 


L'AMIRAL RIGAULT DE GENOUIELY 


Vendredi, à midi, ont eu lien, aux Invalides, les fu- 
nérailles de l'amiral Rigault de Genouilly, ancien mi- 
nistre de la guerre et sénateur. 


Né le {2 avril 1807, à Rochefort, l'illustre défunt 
était entré à l'Ecole polytechnique, pour en sortir avec 
le titre d'aspirant de marine en 1827. Enseigne en 
4830, lieutenant en 1834 et capitaine de corvette en 
4841, il commanda /a Victorieuse et la perdit dans les 
mers de Chine. Acquitté par le conseil de guerre, il 
était nommé capitaine de vaisseau en juillet 1848. 

Dès 1853, il siégeait au conseil des travaux de la 
marine, et était promu au grade de contre-amiral en 
1854. 

Pendant la campagne de Crimée, il commanda les 
corps de débarquement fournis par la marine, et dé- 
ploya devant Sébastopol autant d'habileté que de cou- 
rage. 
Il a pris part à la campagne de Chine, en 18:56, et 
s’est distingué à la prise de Canton. Plusieurs années 
auparavant, il avait été chargé dans ces mers lointai- 
nes d'une mission scientifique et avait fait d'impor- 
tants travaux de sondage. : 

Nommé amiral en 1864, M. Riganlt de Genouilly 
remplaça, en 1897, M. de Chasseloup-laubat comme 
ministre de li marine et fut l’un des deux ministres 
qui conservèrent leur portefeuille dans le cabinet formé 
par M. Emile Ollivier. C'est sus son administration 
qu'éclatèrent les troubles de la Réunion, qu'il réprima 
avec la plus grande sévérité. Vivement interpellé au 
Corps législatif, il déclara, au nom du Gouvernement, 
accepter la responsabilité de toutes les exécutions, Il 
était grand'ercix de la Légion d'honneur depuis le 30 
décembre 1864 et président de la Srciété de sauvetage. 

Ha publié la quatrième édition du Routier des An- 
tilles, de Chaucheprat. corrigée d'après celle du dépôt 
de Madrid, et augmentée de documents anglais, et la 
seconde édition du Dichionnaïire universel et raisonné ; 
il laisse trois grands ouvriges achevés, deux en 
épreuves et qui allaient paraître : De l'avenir de la 
murine fruncaise et D:S engins de la marine; le troi- 
sième, qui est terminé, mais qui n'avait pas élé revu, 
est intitulé : l'Avenir de la Clune. 


L'église des Invalides était tendue de draperies noi- 
res sur toiles les parois, semécs d’écussons et de tro- 
phées de drapeaux entre lesquels se trouvaient les 
iascriplions suivantes : 

Anrône, 1832. — Entrée du Tage, 1831. — Alger, 1830. 
— Touranne, 1859. — Saigon, 18,9. 


L'abhé Largeulier a officié, l'archevêque de Paris a 
donné l'absoute. À üne heure, la cérémonie était ter- 
minée. Le corps a été transporté à la porte de l'hôtel, 
du côté de l'Esplanade; alors a commencé le défilé des 
troupes conduites par le général Gelin, commandant la 
pluce de Paris : ligne, cuirassiers, artillerie, infanterie 
de marine et garde républicaine. 

Tous les grands corps de l'Etat étaient représentés, 
ainsi que le Président de la République. 

Les cordons du poële étaient tenus par le vice-ami- 
ral Pothuau, le maréchal Canrobert, le vice-amiral Ju- 
rien de La Gravière et le général d'artillerie Frébault, 

Pendant cecte triste cérémonie, un vieux loup de 
mer, chevronné et la poitrine couverte de méduilles, 
sanglotait à côté du char. C'était l’ancien brosseur de 
M. Rigault de Genouillv. 

Après le défilé, les restes mortels de l'amiral, ac- 
compagnés de tout le curiège, ont été ramenés dans 
l'église. 

Ils ont élé transportés à Rochefort, pour y être in- 
humés, le lendemain. Là, toutes les troupes étaient sons 
les armes : 3° d’in'anterie de marine, artillerie de ma- 
rive, équipages de la flotte, 6° de ligne, Le corps était 
porté par les so'dats des diverses armes de la marine, 

Les cordons du poële étaient teuus par MM. Caurant, 
sous-préfet de Rochefort; Guédon. maire; le vice-ami- 
ral Moulhac, préfet maritime, et le général d’Aurelle 
de Paladines. M. l’archiprètre Remy et M. le vice- 
amiral Moulhac ant prononcé des discours, 

La maison où est né l'amiral, 91, rue des Fonderies, 
élait tendue de noir. 

Le corps a élé déposé provisoirement dans une des 


chapelles latérales de l'église, en attendant l'achève- 


ment d'un caveau au cimetière. 
V.-F. MAISONNEUFVE, 
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SCIENCE, INDUSTRIE, VIE PRATIQUE 


Prophète on non, — Deux opinions hiea tranchées. — Les 
ultras. — La période lunaire en délaut et sa justification. 
— Annoncer n'est pas prédire, — Les crues des fleuves 
et les relations météorologiques. — La science de ceux 
qui n'en on! pas. — Un baromètre économique. — Une 
profession dont le chomage va cesser. — L'éclipse de 
1812.— Une hyune en trois mots. - 


Peut-on prédire le temps? — Question plus impor- 
tante qu'il ne semble, que l'on agite fort à l'heure pré- 
sente, et sur laquelle l'accord n'est pas près de se faire 
entre les savants, 

Dans un camp l’on prend pour bannière cette phrase 
qu'Arago imprima dans l'Annuaire de 1846 : « Jamais, 
quels que puissent être les progrès des sciences, les 
savants de bonne fai et soucieux de leur réputation, 
ne se hasarderont à prédire le temps. » 

Cette doctrine arborée, les doctes qui la professent 
s'indignent quand ils voient que le titre de srience 
météorologique ne garde pas le sens absolu, exclusif 
que ni atirihuait Aristote. «Chez les anciens, dut 
M. Barthélerry Saint-Hiire (préface de Ta Méteorolo- 
gte d'Aristote), il ne parait pas qu'on se soit jamais 
préoccupé de tirer parti des observations méléoralogi 
ques. C'est une difference profonde entre les anciens et 
nous, et elle me semble tout à leur avantage, La srience 
na pas à s'inquiéter d'être utile, elle doit uniquement 
chercher à être vraie, et c'est une tâche déjà bien 
lourde, » 

Voilà qui est catégorique, peut-être même un peu 
trop calégorique en l'honneur de la science pure et 
sérieuse... Mais respect aux convictions! 

Dans l’autre camp, au contraire, font savoir est ré- 
puté vain qui n'a pas sa visée. utilitaire immédiate, et 
le météorologiste qui ne s'inquièle pas de prédire le 
temps n'est digne que de mépris. Aussi est-ce à l'envi 
qu'on s'y pique de presciente, de dédnetions infailli- 
bles, de calculs irrécusables, Produit net : des traités 
tout bourrés d'affirmations aussi fa: taisistes que solen- 
nelles, et des almanachs qui le disputent par le coté 
sérieux au Matthieu Laensberg, dont, malheureuse- 
ment, ils n'ont pas le côté facéticux. 

Mais, en science comme en politique, les w/tras sem 
blent avoir pour mission normale de compromettre et 
discréditer la rause qui a le malheur d'être défendue 
par eux. Pour trouver la vérité, il faut cheminer à 
égale distance de la négation absolue et de la tran- 
chante affirmation. C'est ce que font les hommes sen- 
sés ou consciencieux qui n'ont ni chimères à enfour- 
cher pour la platonique satisfaction d'un esprit illuminé, 
ni almanachs prophétiques à débiter pour le grand plai- 
sir d’une escarcelle envieuse de rotondité, 

Je serais tenté de diviser en trois groupes les adep- 
tes de la prévision du temps. J 

Dans le premier, je plicerais les nitras qui préten- 
dent assigner aux mouvements de notre atmosphère et 
à la variabilité de nos saisons des lois aussi parfaite- 
ment immuables que celles en vertu desquelles se 
meut la grande mécanique céleste universelle, C'est 
particulièremeñt sur les influences lunaires que ceux- 
là font reposer leurs assert'ons. Ils reconnaissent pour 
chef l'abbé Cotte, — que Raspail qualifie l'un des phi- 
losophes les plus distingués de la fin du dix-huitième 
et du commencement du dix-neuvième siècle. L'abbé 
Cotte liait intimement le retour des phénomènes at- 
mosphériques à la durée de la periode Punaire, — qui 
est, comme chacun sait, de dix-neuf ‘ns. Selon lui, 
tous les dix-neuf äns recommençait identiquement la 
mème succession de phénomènes, Aussi avait-il dressé 
une table, où étaient indiqués pour chaque mois de cha- 
que année, de 1805 à 1898, la lempérature moyenne, 
la direction dominante des vents, le nombre âe jours 
de pluie et la quantité d'eau qui devait tomber. 


VU 


Il va de soi que ces données se sont trouvées fort 
souvent démenties, mais les adeptes n'en ont pas ac- 
cepté pour cela l'information. Ils ont tont bonnement 
mis la perturbation au compte des comètes, — ces 
belles irrégulières du ciel, — dont presque toujours 


quelques unes, visibles ou invisibles, se trouvent en 
promenade dans nos régions cosmiques. Et tout à été 
dit. 

L'honneur de la règle est sauf quand on a consacré 
l'exception, — et le commerce des almanachs ne s'en 
porte pas plus mal. 

Je cornposerais le deuxième groupe d’nne nhalanve 
sérieuse, réfléchie, éclectique, qui, toutefois, me parait 
se méprendre sur la nature même de ses travaux, eu 
affirmant quelle prédit, tandis qu'elle ne fait encore 
qu'annoncer; — ce qui constitue bien une certaine difit- 
rence. 

Grâce au zèle initiateur des Fitz-Ray, des Maury. 
des Marié-Davy des H. Scott, des Koppen. des Mohn, 
un vérilable réseau de stations météorologiques offi- 
cielles et officienses, reli’es par les fils électriques, 
couvre aujourd'hui une partie du globe. Un échange 
perpétuel d'avis, d'observations, de constatations se fil 
sur l'ensemble de ce réseau. et, étant donné un cer- 
tain nombre de déductions déjà consacrées par l'expe- 
rience et résultant de la pratique intelligente de res 
relations, il arrive qu'aussitôt qu'un monvement atmos- 
phérique initial est signalé quelque part, les abserva- 
leurs des stations voisines ou lointaines peuvent aussi- 
tôt conclure, avec une certitude felative, à l'attente de 
tel ou tel phénomène local. 

Que cet empirisme soit dès maintenant utile, très- 
utile, c'est ce que les faits quotidiens affirment haute. 
ment; que la science dont il est la base soit appelée à 
devenir de plusen plus régulière et usuelle en asseyant 
par de nouveaux ensembles d'observations Je texte de 
maiute loi naturelle, cela n'éveille pas l'ombre d'uu 
doute, C'est pourquoi laissons faire nos méteorolo- 
gistes, ils savent ce qu'ils font; ne blämons pas les 
budgets qui les subventionnent ; sachons gré aux jar- 
ticuliers qui se dévouent à ces observations monatones : 
de profilubles résultats sont certainement au bout de 
tout cela. Pour ne faire que de naitre, cette science à 
déjà d'assez belles prémices, pour qu'il n'y ait jas 
lui marchander les espérances. 


VUV 


Mais j'ai accusé trois groupes, et je n'ai encore parie 
que de deux. Je compose le troisième avec la mas<e 
de bonnes gens qui, sans entendre aucunement malice 
à la chose, ont par devers eux le répertoire pittoresque 
aue leur a lézué la sagesse des nations, et qui ne sun- 
gent point à s'en défaire, car il ne leur à jamais trop 
mal réussi. Tout leur est bon : couleur du cie’, vol des 
oiseaux, bulles de la pluie sur la rivière, croisure des 


vents, brume où netteté de l'horizon, aurévles lunaires, 
que sais-je ? 

J'ai connu un de ces prédiseurs de pluie ou de brau 
temps qui, du printemps à la fin de l'automne, prenaut 
exclusivement pour oracle l'araignée tilandière des jar 
dins. 3 ai noté, dans le temps, les trois où quatre juin « 
de départ de ses observations; j'en ai mainte fois 
contrôlé la justesse, et je vous les donne pour bonne: 
et valables. 

Quand il doit pleuvoir, l'araignée raccourcit et 
bride les fils qui servent de supports principaux à sa 
toile, et elle la laisse en cet état aussi longtemps qu'il 
y a menice d'eau. Si les fils d'attache Sont, au con- 
traire, longs, peu tendus, c'est du beau temps, et 
longueur mène des fils pourra ètre considérée corne 
proportionnelle à la durée de ce beau temps. L'araisn 
inactive annonce la pluie, aux hasards de laquelle ëlx 
ne veut pas aventurer son ouvrage. Qrelquefois on i 
voit se mettre à l'œuvre, mème quandil pleut encore. 
alors c'est du beau très-tixe, 

Ce n'est pas autrement compliqué. Voilà! 


VUV 


Un gavroche couwparait, prévenu de vagabondage : 

— Pardon, mon président, j'ai une profession. 

— laquelle ? 

— Noircisseur de verres pour les éclipses. 

Un état dans lequel il y a quelqne peu de marre 
saisons mais voilà qu'enfu les affaires Vont reprendre, 
car les astronomes annoncent, — je ne dis pas preci- 
sent, — pour le 26 mai, de sept henres quarante-ein 
minutes à neuf heures vingt-cinq minutes du inatin, 
une éclipse partielle de sole I. 

Dieu veuille que l'état du ciel nous permette de à 
voir, car, 8i élémentaire que soit une observation de 
ce geyre, elle ne laisse jamais que d'étre fort imtéres- 
sante, 


Toutefois, il ne s’agit que d’une éclipse partielle; le 
quart environ du soleil sera caché. Les gens affairés 
ou non avertis pourront parfaitement ne pas prendre 
garde au phénomène, qui n'atténnera pas d'une ma- 
nière très-marquée l'intensité lumineuse de l'astre. 

De nos jours, à moins d'avoir pour lecteurs de tout 
jeunes enfants, on oscrait à peine s'aviser de formuler 
la théorie, toute simple ettoute naturelle, des éclipses, 
tant elle est généralement connue et comprise ; mais il 
n'est pas besoin de remonter bien loin pour trouver 
l'époque où, grâce à des préjugés superslitieux ou 
mème scientifiques, la production d'une éclipse mettait 
encore les populations en émoi, 

Fontenelle constate, d'une part, qu'en 1654, sur la sim- 
ple annonce d'une éclipse totale de soleil, des mullitu- 
des de Parisicns allèrent se cacher au fond des caves. On 
ajoute que beauconp de personnes considérables s'en- 
fermèrent, par ordonnance du médecin, dans des cham- 
bres bien closes. bien chauflées el bien parfumées, pour 
échapaer aux mauvaises influences de l'éclipse. Petit 
nous apprend, eh outre, que les ecclésiastiques, tant 
la consternalion était grande, ne pouvaient suffire à 
confesser tous les effrayés, ce qui, par parenthèse, 
contraignit le curé d’un villige des environs de Paris 
à annoncer au prôné que l'éclipse avait été remise à 
quinzaine, et que, par conséquent, on pouvait un peu 
moins se pre-ser. 

Nous n'en sommes plus là, Dieu merci. Mais je dais 
constater qu'une éclipse totale, mme quand elle est 
comprise, expliquée, ne constilue pas moins un phéno- 
mène empreint d'un caractère de grandeur à la fois 
magnifique et terrible. 

J'ai, pour ma part, assisté une fois à ce spectacle im- 
posant que la France ne cnntemolera plus avant le 
vingtième siècle. C'était le 8 juillet 1842. Je me rap- 
pelle l'impression générale d'étonnement, de stupenr, 
qui se répandit quand le grand astre qui, ce matin-là, 
s'élait levé resplendissant dans le ciel le plus pur, pa- 
rut s'éteindre... Mais un maitre a peint le tableau de 
cet instant vraiment solennel, Empruntons-le lui : 

« L'heure du commencement de l'éclipse approchait, 
— dit Arago, qui était en observation à la citadelle de 
Perpignan. — Près de vingt mille persinnes exami- 
naient, des verres naircis à la main, le globe, radieux se 
projetant sur un ciel d'azur .. Un cri immense, mé- 
lange de vingt inille cris différents, vint nous avertir 
que nous avions devancé seulement de quelques se- 
coudes l'observation faite à l'ail nu par vingt mille as- 
tronomes improvisés, 

« Lorsque le soleil, réduit à nn étroit filet, commença 
à ne plus jeter sur notre horizon qu'une lumière très- 
uffaiblie, une sorte d'inquiétude s'empara de tout le 
monde... De là un mugissement sourd semblable à 
celui d’ure mer après la tempête. La rumeur devenait 
de plus en plus forte à mesure que le croissant solaire 
s'amineissait. Le croissant disparnt enfin. Les ténèbres 
succédèrent subitement À la clirté, et un silence ab- 
solu marqua celte phase tout aussi nettement que l'a- 
vait fait la pendule dé otre horloge. Le phénomène, 
dans sa magnificence, venait de triompher de la pétn- 
lance de la jeunesse, de la légèreté ane certains hom- 
ines prennent pour un signe de supériorité, Un calme 
profond régna aussi dans l'air. Les oiseaux avaient 
cessé de chanter: !: 

« Mais, après une attente solennelle d'environ deux 
iminutes, des transports de joie, des üpplaudissements 
frénétiques, saluèrent avee le même arcord, la même 
spontanéité, la réapparition des premiers rayons so- 
laires..,» 

S'il en fut ainsi des gens qui comprenaient, qui sa- 
vaient, que dut-il en être des naïfs et des ignorants! 

Un enfant de la commune de Sieyès, — racontait le 
lendemain de l'écliose un jonrnal des Bi-ses-Alpes, il 
gardait son troupean. lgnorant complétement l'événe- 
ment qui se préparait, il vit avec inquiétude Je soleil 
s'obseurcir par degré, car aucun nuage, aucune vapeur 
ne lui donuait l'explication de ce phénomine, Lorsque 
la lumière disparut tont à coup, le pauvre petit, au 
comble de la frayeur, se prit à pleurer et à appeler au 
-ecours! Ses larmes coulaient encore lorsque le soleil 
Honna son premier rayon, Rassuré à cet aspect, l'en- 
fant croisa les mains, en s’écriant dans son palois : 
4) beou sonleou! (à beau soleil") 

Dites, croyez-vous qu'il monta jamais à l'oreille dn 
Créateur hymne plus touchante et plus émue que l’ex- 
clamation de ce petit pätre? 


EUGENE MULLER. 
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M. Kaemmerer; — Mme Temaire; — MM. J. Goupil; — 
Vigor; — Jazet; — Hayon; — Cortazzo; — E. Giraud, 
— André; — E. Leroux; — Juglar: — Pascutti;s — 
Häannnan; — Cocssin de la Fosse; — J. Noël; — Mélida; 
— Worms. 


Alléchés par la variété étrange et piquante des formes 
et des couleurs, bien des peintres exploitent aujour- 
d'hui les costumes qui florissaient sous le Directoire, 
au Palais-Egalité et rue de la Loi, aux jardins d'Ida- 
lie et bail d’Aligre. Habits, vestes et culottes de Mus- 
cadins à pa-ôles ve-tes et panassées, d'Incroyables, 
d'Hnimnginables, d'Impossibles, de Fiers-à-brus; robes 
de Merveilleuses, — robes à la Flore, au lever de l’Au- 
rore, à l'Omphale, à l'Hypocrite, à la Vénus; tuniques 
À la Céres, à la Cyprienne; redingotes à la Galathée; — 
perruques avec ou sans poudre; turbans turcs ou 
persans; chapeaux et bonnets de tous styles, — bonnets 
à la folle, à la Délie, à l'Esclavonne, à la Nelson, que 
sais-je? à Ja Pierrot, à la Despazes; chapeaux à la 
Prünerose, à la Gluneuse, à la Lisbeth, chapeuu-spencer ; — 
coiffure à l'espagnole, à filasse d'enfant, à tire-bourres, 
à crochets sur l'œil, tout cela renaît, ressuscile; gazes, 
paillette*, linons, bazins, depuis tant d'années démodis, 
sortent de l’aubli, et le Salon, à chaque pas, témoigne 
de ce retour singulier de faveur. C'est M, Worms, je 
crois, qui a donné le branle, Il était seul il y a quatre 
ou cinq ans; maintenant on en compterait au moins 
une vingtaine fouillant avidement le bagage de Moreau 
et de Boilly, de Mallet et de Carle Vernet, le J-urnol 
des Motes du temps où le fils de Carle était heurenx 
d'y glisser ses premiers croquis, et les Costumes pari- 
siens de Lamesangère, Mon Dieu, il n'y a pas là de 
quoi se plaindre; l'art n'est point exclusif; l'époque, 
les costumes ne font rien à l'affaire. Tout est dans la 
façon dont on les accommode, dont on en use. 

Un des habiles dans le genre est M. Kaemmerer. 
L'année dernière, il avait exposé Une Dispute bien 
composée et agréablèment peinte. Ses Mervei teuses 
du Salon de 1870 valaient davantige peut-être; on 
avoit applaudi pourtant la D'spute. La Hupture de cette 
année montre, dans ün jardin, un jeune homme et une 
jeune femme assis sur un banc de bois arrondi en 
exèdre. Le mirliflore ne conte point la fleureite éter- 
nelle; il s'en faut, car, la tète haute, le buste droit, 
les mains fortement appuyées sur les cuisses qu'empri- 
sonne une culote de nankin, le menton dans la cra- 
vate, l'air rogue, il semble dire les plus dures paroles, 
le butlor, à l'aimable enfant qui fond en larmes. Le 
sujet se comprend aisément, Par malheur, il y a de la 
crudité dans la couleur, et l'exécution, d'un pineean 
pressé d'en finir, est en plus d’une partie lâche et 
uégligée. Me Lemaire a également assis sur un banc 
de jardin un couple amoureux; il ne vaut pas celui de 
M. Kaemmerer. En revanche, M%e Lemaire expose une 
Jéune fille en chapeau falbalassé à l'anylaise, de taffe- 
tas bleu clair, agrémenté d'un gros nœud et d'un bou- 
quet de plumes, robe couleur paille, collier de perles 
rouges, écharpe violette, d'une physionomie éméril- 
lonnée, d'une couleur non vraie sans doute, mais 
spirituelle et séduisante, Voilà, ma foi, une incarnation 
de Mademoiselle Anyot, que pourraient signer des pein- 
tres en renom, E 

Elle est fort plaisante la toile de M. Goupil, intitulée 
Un Jeune citoyen de l'an V. Surmonté d'un large cha- 
peau à deux cornes, le visage est d'une peinture déli- 
cale, d'un modelé souple et ferme, Li couleur est jolie, 
le dessin correct. Seulement, les mains semblent à 
neine dégrossies. Peinte avec beaucoup plus de pré- 
caution, la Corine, de M. Viger, que M. Prudhomme 


admire, est à mille lieues de ce bambin. J'aime beau-, 


coup l'Affiire d'honneur, de M. Jazet. Nous sommes au 
pied de vieux remparts tapissés de lierre, envahis par 
Ja moisissure, ce gazon des ruines et des murs aban- 
donnés. Ils datent sans doute de Guy de Thouars; j'en 
ai vu de tout pareils à Guérande, en Bretagne. Une 
querelle est en train de se vider; le pistolet est l'arme 
choisie; les deux adversaires sont à vingt pas l'un de 
l'autre; celui-ci ajuste celui-à; l’un des témoins va 
donner le signal... dans une seconde tout sera fini .. 
ou à recommencer. Voilà qui est supérieurement mimé 
et s'explique d'un seul coup d'œil. Il y a, je crois, trop 
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d'uniformité dans la touche et aussi par moments, des 
tons lourds et opaques; mais la composition est intelli- 
gente, les gestes sont expressifs, les attitudes bien ob- 
servées, et l'œuvre, pour tout dire, mérite le succès 
très-vif qui l'accueille, 

L'Incroyable de M. Hayon n’est pas mal. Il porte le 
chapeau nommé je ne sais par qui ni pourquoi, à la 
Damas-ton-bras, et le bâton noueux, dit pouvoir erécu- 
tif par les gens du bel air de l'époque. Dans le Maitre 
à danser de M. Cortazzn, une dame apprète son jeté- 
battu, un oiseau de paradis perché sur une toque à 
l'al'emande; sa robe est jonquille, couleur favorite de 
Mme Tallien, couleur de ralliement, pendant le Direc- 
toire, du jacobinisme; la nymphe qui la regarde, assise 
sur un sofa, dissimule à peine sa nudité dans les plis 
d'une tunique à la Minerve, faite de mousseline trans- 
parente, nuance fifi püle-effarouché, laquelle nuance 
avait détrôné le violet eul-de-mouche, lequel vinlet avait 
succédé au vert proscrit sous la Terreur, à cause dn 
chapeau vert de Charlotte Corday. Ce tableau offre de 
ci, de là, mais rarement, de bons endroits, On en trou- 
veriit moins encore dans le Départ pour l'armre de 
Condé, de M.E Giraud. — Vive le Roï! par M. André. 
Une certaine tenue de coloris, de la fermeté dans le 
caractère général, rachètent l'obscurité de la mise en 
scène et une facture presque toujours pénible et fa- 
tiguée, 

Mais voici un morceau friand, un morceau de vrai 
peintre, la Carte à payer, de M. E. Leroux. Trois 
vieux bourgeois. marchands retirés des affaires, se sont 
installés dans une petite salle de cabaret bien fimé. 
Gais compères, ils ont fait bonne chère et vidé maintes 
bouteilles. Or, Fanchon apporte la carte à payer. Fan- 
chon n’est point jolie, elle n'est point laide non plus : 
elle a la beauté du diable; la joue en fleur, la lèvre 
vermcille. Aussi l'un des convives s'érarquille les 
yeux à la bien regarder. Peines perdues; si Fanchon 
est émanripée, il n’y parait guère : elle est toute 
à son comple. Moins enflammés, les deux autres 
examinent simplement si les chiffres de Fanchon sont 
exacts, Dans le coin, à gauche, un panier garni de bou- 
teilles; derrière la servante, sur un meuble, la desserte 
du repas; sur la table, des tasses, des flacons cet le 
reste, Cela est charmant. Lumières, ombres, effet, 
dessin, couleur, ensemble, détails, tout est habile, 
précis, spirituel sans escamotage, honnète sans froi- 
deur. 

Nous avons aussi, de M. Juglar, des Merveilleuses et 
un baron de la Dandinière quelconque aux prises avec 
un usurier, aventure de tous les temps. Mais, ma gande 
pa-ôle d'houneu-, ze t-ouve que la peintu- manque de 
b-illant, de g-ace et de sa-me; elle est v-aiment 
lou-de, noi-e, et n'ati-e pas ag-éablement les -ega-ds. 

Il y a de jolies notes dans la Mutinée musicale de 
M. Pasculti, des notes seulement, éparses çà et là, et 
pas d'accord. Ah! monsieur Pascutti! l'harmonie, la 
sainte harmonie, c’est à quoi il vons faudra une autre 
Jois songer un peu plus. — M. Hamman. Je préfère 
le Secret de la soubrette aux Secrets de madame. La sou- 
brette est plastronnée et juponnée d'un tablier i'anc 
du ton le plus fin et le plus rare. Cela rappelle Char- 
din. Le cotillon feuille-morte sort également d’une 
bonne palette. Mon Dieu! la robe bleu clair de madame 
est délicieuse, si l'on veut; en revanche, que la tête, 
que les mains, laissent donc à dire! On ne démè'e pas 
bien le sujet dans les Politiques au Paluis-Royal, qu'ex- 
pose M. Coessin de la Fosse. Quel motif rassemble ces 
gens-là? Quelle préoccupation les agite, les domine? 
Sont-ils pour la Montagne, inclinent-i's vers la Plaine? 
C'est ce qu'il n’est point possible de décider. Mais si ce 
tableau n'est pas de ceux qui conduisent leur homme. 
à l'Institut, sous plus d'un rapport il a droit à des com- 
pliments, et je n'ai garde d'oublier de le dire à 
l'auteur. M. J. Noël s’entend à merveille à faire grouil- 
ler les foules. Il a le secret des touches gaies, hardics, 
accidentées, fraiches, fourmillantes. Sous son preste 
pinceau, que ne tourmentent guère les soucis de la vé- 
rité absolue, le rouge brille, le jaune éclate, le blanc 
jaillit, le lilas, le vert, le bleu scintillent, et dans la 
lumière ou dans l'ombre, c'est un papillatage, un chif- 
fonnage qui réjouit le regard comme un arbre en fleurs. 
L'Arrivée de la diligence à Quimper-Corentin est une 
jolie chose. Peut-être Debucourt trouverait-il que les 
costumes ne sont pas tous exactement de la mème 
époque, que ce frac est de l'an II, ce bonnet à la joc- 
key de l'an VI, ou de plus tard encore, menues 
chicanes dont certes je n'assommerai pas l'auteur. 
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Sa toile est remplie de figurines bien agissantes, bien 
remuantes, c'est l'essentiel; elles vont, elles viennent, 
elles causent, elles s’embrassent{ les chiens janpent, 
Ja volaille s'effarouche; les chaises à portenr accou- 
rent, altelées de rudes gars, et finalement, M. Noël a 
signé là, suivant moi, son plus galant ouvrage. 

M. Mélida a exposé deux tableaux intitulés : Une 
Ronde du santo-ofirio, et FAntichombre du prince de la 
Pair. C'est le premier que je préfère. Des hommes se 
glissent frûlant les murailles, ils écoutent aux portes, 
ils regardent dans le trou des serrnres. Vilain m'tier. 
M. Mélida nôns montre la sinistre esconade dans l'exer- 
cice de ses fonctions. Le domestique en veste blanche 
soutachée de ronge, en culotte bleue de velours usé, est 
excellent, et aussi les deux noirs estafiers plantés à gau- 
che méritent des éloges. Couleur solide, peinture grave 
et d’aplomb, dessin suffisant, il y a beaucoup à louer 
dans ce petit cadre. Un valet bien nourri, galonné sur 
toutes les coutures, dairne recevoir, important et 
fier, le placet qu'un salliciteur habillé de soie d'un 
vert foncé, lui remet, non sans humilité. Ceci se passe 
devant la porte qui mène aux appartements : la porte est 
clnse, un chien dort étendu en travers. Le valet est très- 
réussi. le solliciteur vart le valet; l'artiste à égalemeut 
bien peirt l'un et l'autre. Au contraire, Son pinceau à 
un peu faibli lorsqu'il s'est agi du Torero, de la Mu- 
nola, et des autres personnages assis sur les banqueltes 
dont est bordée l'antichambre de Mer Emmanuel Godoy, 
favori de la reine d'Espagne, prince de la Paix. 

La Tunte à surcession n'est pas le meilleur tableau de 
M. Worms. D'habitude il y met plus de franchise, d'en- 
train, de netteté. On se souvient de {4 Romance nou- 
velle et de Ben venu qui apporte. Par exemple, je crois 
que la composition eût gagné à ce que la tante, enca- 
dre par les colonnes de l'alcôve, n'occnpât pas auss 
rigoureusement le centre du tableau. Tant de symftrie ne 
convient point à cet ordre de sujets. Et puis, l'elfet serait 
certainement meilleur et plus vif, si les vêtements de 
l'abbé étaient d'un noir mieux accusé. Il vavait là, 
pour l'harmonie de l'effet, nne basse toute trouvée, 
que le peintre a eu tort de négliger, D'où uñ aspect 
lasque et languissant. Malgré ces réserves, l'œuvre à 
de l'intérêt, Les neveux et la nièce ne sont pis 
des gens du commun; dans leurs attitudes, ils con- 
servent je ne sais quoi de fin et de distingué, et l'abhe 
savoure sa prise de tabac avec la douce quiétude d'un 
homme pour qui le testament n'a point de mystère. On 
n'est pas plus sûr de san fait. Le Portrait de re Pris- 
ton, en veshinquin de velours vert, me plait moins que 
la Tante à succession. 


OLIVIER MERSON, 
. 
INAUGURATION 
DE 


L'EXPOSITION DE VIENNE 


Le 4er mai a eu lieu l'inauguration de l'Exposition 
de Vienne ; elle a duré vingt minutes au plus. 

Notre collaborateur, M. Georges Le Guesnier, nous 
a envoyé sur cette solennité de curieux et intéressants 
détails. 

La cérémonie était annoncée pour midi. Dès nenf 
heures du matin, toutes les voies abouiissant au Prater 
regorgeaient de piétons, les nns postés en rideau et 
faisant Ja haie sur le chemin du cortége, les autres 
suivant le courant et se dirigeant vers l'Exposition, 

Des points extrèmes arrivaient les omnibus, des 
tramways, supportant, en avant et en arrière, des 
grappes de voyageurs suspendus à toutes les saillies de 
leurs compartiments extérieurs. 

Les fiacres suivaient modestement la gauche de la 
chaussée, tandis que les calèches élégantes et les car- 
rosses des grands personnages et des ofliciers supé- 
rieurs se réservaient le côté droit, . 

Le soleil manquait à Ja fête. 1 faisait un temps 
affreux, mèlé de pluie et de baurrisques. et la boue 
la plus incommode du monde, Mais les Autrichiens 
n’en affluaient pas moins, d'un pas lranquille, vers le 
palais de l'Exposition. 

C'est dans la rotonde centrale que l'estrade impé- 
riale avait été dressée. Elle faisait face à l'entrée prin- 
cipale. Pas un drapeau, ni une guirlande, ni un écusson, 
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Rien qu'une sextuple rangée de fauteuils de velonrs 
rouge, Vis-à-vis et nu centre de la rotonde, une œnvre 
française, la helle fontaine de M. Durenne, garnie de 
plantés et d'arbustes en fleurs; à droite de l'estrade nn 
lion colossal, signé d'un autre nom françris : Thiébaut, 
de Paris. Derrière les siéges destinés à la cour, l'expo- 
sition des ateliers Laveyssière, En somme, à la place 
d'honneur, trois spécimens importants de l'art indus- 
triel français, Rien de l'Allemagne, qui pourtant à re- 
tenu beaucoup de place dans celte partie de l'Exposi- 
tion. Rien ou peu de chose des autres nations. 

Comme le portait la carte d'invitation, les portes du 
Prater ont été closes à onze heures très-précises. A ce 
moment, ily avait tant aux places réservées que dans 
l'enceinte des galeries, une foule qu'an ponvait éva- 
luer À vingl mille personnes environ. Les curieux 
avaient envahi jusqu'aux tribunes qui font le tour de 
la coupole à cinquante et soixante mètres de hauteur. 

Le costume d'étiquelte était le frac avec cravate 
blanche pour les hommes. Les dames devaient étre en 
toilette du matin et en chapeau. 

Au moment où l'horloge commencait à sonner midi, 
les salves d'artillerie et les vivats du dehors ont annoncé 
l'arrivée de l'empereur, Le grand maitre des cérémo- 
nies, prince Ccnstantin de Hohenlohë-Schillingsfürst, 
est entré dans la rotonde, précédant la conr de quel- 
ques pas ; les hurrahs et les cris : Hoch! Kaiser! Gott 
sehütze Franz Jostph! ont éclaté de toutes parts. En 
mème temps, la musique de l'Exposition, dirigée par 
Strauss, augmentée de l'orchestre du théâtre impérial 
et rayal de l'Opéra et des chanteurs des grandes sociétés 
chorales, entonnait l'hymne national d'Autriche. 

Le curtége s'est rendu à l’estrade réservée. Le prince 
héritier d'Allemagne ouvrait la marche, donnant le 
bras à limp'ratrice d'Autrche, Venaient ensuite la 
princesse impériale d'Allemagne, le prince de Galles et 
la princesse de Cohourg, le prince Frédéric-Guillaume, 
fils du prince royal de Prusse, et le prince Rodolphe, 
fils de François-doseph, marchant bras dSsns bras des- 
souss enfin, le prince héritier de Danemark, suivis 
d'un long cortège d'archidues, de princes, de grands 
dignitaires de la couronne et de grands seigneurs de 
l'ernpire d'Autriche et du royaume de Hongrie. 

Pour avoir une idée de ces costumes éblonissants, 
inèlez le velours, la so'e et les fourrures, velours bleu 
de ciel ct hermine, velours grenat et martre, moire 
noire et velours. Puis ajoutez l'éclat des bijoux les 
plus fins tels que l'art ilalien du seiziôme siècle savait 
les faire, ces joyaux sans pareils, où l'éclat des picrres 
et le ton mat des émaux se mélent anx rellets fauves 
de l'or travaillé; tantôt c'est l'agrale qui retient à la 
toque l'aigrette de héron où la fière plume d'aigle ; 
tantôt c'est le large collier qui retient la pelisse tom- 
bant sur l'épaule. Ici, c'est la boucle du ceinturon, 
large comme les deux mains, mème le ceinturon tout 
entier, en vieille orfévrerie pesante et massive, qui 
soulient le cimeterre à poignée enrichie de pierreries. 
. Ces richesses ne datent pas d'hier; elles ont été por- 
tées par les ancètres ue ces fiers hommes, comme leurs 
armures, dont plus d'une s'est ébréchée en frappant les 
Turcs. Dans ces bijoux, ces armes, ces costumes tradi- 
tionnels, il y a des épopées tont entières. 

L'empereur portait l'uniforme de maréchal, avec le 
grand cordon en sautoir: le prince de Galles était 
revêtu de l’habit ronge des Horse Guards; le prince 
héritier de Danemark, tout en noir, avec les plaques 
étincelantes de ses ordres. Le prince héritier d'Allema- 
gne avait l'uniforme des cuirassiers de sa garde. 

La toilette de l'impératrice et celle de la princesse de 
Danemark ont été fort remarquées, Entre tous brillait 
le costume hongrois du comte Andrassy, d'un rouge 
éclatant, avec le petit manteau bordé de fourrures, 
pantalon à passementeries d'or et kolback surmonté 
d'une haute aigrette blanche. On remarquait aussi 
l'archevêque de Vienne, S. E, M£f Raucher, prince 
d'empire, cardinal priniat de la Basse-Autriche, le 
comte d'Auersperg, premier ministre ; les ambas-adeurs 
de toutes les puissinces; et aux premiers rangs le 
marquis de Banneville, M. äu Sommerard, commis- 
saire général pour la France, et les membres de la 
commission, ele., ele. - 

Lorsque les souverains, leur cour et leurs hôtes ant 
eu pris place sur l'estrade, l'inévitable défilé des dis- 
cours à commencé, 

Aurès la dernière de ces allacutions, prononcée par 
le bourgmestre de Vienne, le docteur Felder, les 
sociétés chorales, dirigées par le maitre de chapille, 


M. Otto Desoff, ont exécuté d’une façon magistrale 
une cantate dont la mnsique est tirée de l’oratorin de 
Judas Macchabée, de Hændel. et dont les paroles avaient 
été écrites pour la circonstance par le poëte autrichien 
Weilen. 

. A partir de ce moment, l'Exposition universelle de 
Vienne a été officiellement ouverte, 

Ensuite a commencé la visite des galeries. Leurs 
Majestés, conduites par lè ministre du commerce et le 
baron Schwartz, tout chamarré d'or, les ont parcourues 
successivement. 

Arrivé à la section française, l'empereur a été recu 
par M. du Sommerard, auquel il a témoigné sa vive 
sympathie et la satisfaction qu'il éprouvait à le trou- 
ver à la tète de l'exposition française. Sa Majesté s’est 
fait présenter encore les membres du jury et les prin- 
cipaux exposants et a félicité notre commissaire géné- 
ral de l'avancement des travaux de sa section, 

Une foule toujours grossissante attendait le corté ge 
à sa sortie. La voiture de l'empereur était attelée de 
six chevaux blancs magnifiques. Un seul membre ds 
la famille impériale, l’archiduc Henri, s'était contenté 
d'un fiacre numéroté et suivait le cortége à longue 
distanre. , 

La journée s'est terminée par la fète annuelle du 
Prater, à laquelle la pluie et l'inauguration ont fait 
grand tort, La foule s'y est cependant portée dans la 
soirée, et san animation n’a point fait mentir complé- 
tement le proverbe allemand que nous retrouvons dans 
Faust : On s'amuse ici comme au Prater. 

Pour extrait : v.-F, M. 
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AVANT-GARDE DE CAVALERIE 


TRAVERSANT UN BOIS 


Autant que possible, une colonne, surtont de cava- 
lerie, évite de traverser les bois; c'est une opération 
toujours dangereuse et pour laquelle il importe de 
prendre les plus grandes prérautions; néanmoins, si 
on doit passer à côté, on les fait explorer pour éviter 
les surprises, et c’est alors une reconnaissance qui 
exécute la mème opération que l'avant-garde repri- 
sentée par notre gravure, Ajoulons que, lorsque le bois 
n'a pas trop d'étendue, et qu'on est obligé de le tra- 
verser, on en fait éclairer les côtés extérieurs. 

La force de l'avant-garde dépend de celle du corps 
qu'elle est chargée d'éclairer, et aussi d'une infinit- de 
circonstances, de temps, de lieu, ete , qu'il est impos- 
sible de prévoir d'une manière générale, Elle détache 
toujours une pointe d'avant-garde, qui doit être beau- 
coup plus forte dans les bois qu'en terrain découvert; 
pour mieux diriger le service d'exploration et de re- 
connaissance, il est convenable qu'un officier marche 
avec l'extrême avant-garde, mème lorsqu'elle n'est 
pas trèc-forte, Les hommes de la pointe ne font avan- 
cer leurs chevaux qu'avec beancoup de précaution, 
en regardant autour d'enx, alin qu'aucun indice 
annonçant la présence de l'ennemi ne reste inaperçu: 
ils sont toujours prèts à se servir de leurs armes. Ki 
un indice quelconque, tel que le scintillement des ar- 
mes, les bruits inaccontumés, les nuages de pous- 
sière, ete., vient révéler l'approche de l'ennemi, es 
hommes observent avec plus d'attention, en se de£- 
lant le mieux possible, afin de n'être pas vus; ils for: 
signe au chef qui niarche derrière eux; celui-ci arrite 
le reste de sa trorpe et les rejoint pour juger lui- 
mème de l'exactitude du fait, La vedette qui découvre 
l'ennemi, sans être vue de lui, en informe son €chef 
sans faire feu. Si elle est découverte où qu'elle n'ait 
pas le temps nécessaire pour avertir autrement le chef 
de l'avant-garde, elle tire un coup de feu pour donner 
l'alarme, 

Le gros de l'avant-garde marche en ordre avec la 
plus grande cireanspection, en observant soigneuse- 
ment les mouvements des hommes de la pointe. atin 
de ne pouvoir jamais ètre surpns. La reconnaissance 
d'un bois est, du reste, une opération très-diflicile pour 
la envalerie, et on ne la lui coulie que lor-qu'il est im 
possibie de la faire exécuter par l'infanterie, qui 
beaucoup plus de facilités pour explorer silencieuse- 
ment et ne pas attirer l'aticntion de l'ennemi, 

Notre gravure représente plulôt un exercire de ce 
genre. si on en juge à l'attitude ralme du lieutenant 
qui accompagne les bonnes delachés en avant: mai- 


on voit que nos dragons profitent des leçons qu'on leur 
a données et marchent réellement comme s'ils étaient 
enfprésence de l'ennemi; il n'est pas jusqu'aux che- 
vaux qui ne semblent marcher avec prudence et 
se défier d'un danger caché, dont ils seront peut-être 
un jour les inconscientes victimes ! 


PIERRE LACAZE, 


— 


COURRIER DU PALAIS 


I paraît que, dans la bonne ville de Cologne, tout 
le monde est fabricant d'eau de Clone ou peu s'en 
faut ; il paraît aussi que tout le monde s'appelle Jean- 
Marie Farina où peu s'en faut; il y aurait bien, nous 
disent les voyageurs, de temps en temps un boulanger, 
un boucher, un épicier, plus quelqnes hôtels à l'usage 
des négocian's étrangers qui viennent acheter de l'ex 
de (logne; mais, à part cela, toute la ville ne serait 
qu'une immense caisse dont les compartiments seraient 
garnis de petits et de gros rouleaux avec l'étiquette : 
Véritable, etc. 

Quel fut le premier Jean-Marie Farina. le vrai, le 
seul, le créateur de cette ean prfumée? Vous 
tronverez cela certainement dans quelque diction- 
paire historique bien cemplet, ear il s'agit d'une 
véritable dynastie; malheureusement, les descendants 
ont été trop nombreux, sans compter Îles Farina qui 
n'étaient pis de la famille ; de sorte que l's contrefac- 
teurs sont devenus plus nombreux que les grains de 
sable de la mer, On cite tels Farmma qui donvaient à 
leurs enfants les prénoms de J'an- Mari”, en vre d'une 
contrefaçon future. Aussi les procès n'ont pas manque, 
et s'il me fallait vous indiquer seulement les dates des 
jugements et des arrè's qui ont élé rendus entre des 
Farina plus où moins Jean-Marie où leurs ayants droit, 
soit pour contrefaçon, soit pour concurrence délayale, 
soit pour usurpation de noms, d’enseignes on de mar- 
ques de fibrique, un gros volume in-folio serait loin de 
me suffire ; cela composerait un véritable monument 
de jurisprudence spéciale. J'ai frissonné de terreur 
quand j'ai entendu appeler une aflaire de cette nature 
devant le tribunal de enmmerce, Les vrais proprié- 
taires du nom et de l'enseigne « Jean-Marie Farina » 
demandaient 20,000 franes de dommages-intérèts à un 
usurpateur, que Je tribunal a condamné à payer 
2,000 francs seulement, A'lons! allons! il y aura entore 
de beaux jours pour « l'eau de Cologne. » 

Devant le tribunal civil, deux procès importants; 
d’abord la demande en séparation de corps que Me la 
princesse de Beauffremont intente pour Îa troisième 
fois contre son mari. Deux fois déjà, en première 
instance, Mme Ia princesse de Beauffremont avait été 
admise à faire la preuve des fiits de sévices et injures 
graves qu'elle invoquait. et, si j'ai bonne mémoire, je 
vous ai parlé assez longuement de ces procès. Deux 
fois, en appel, la cour a contimé ces jugements, et, à 
cette troisième épreuve, Mme la princesse de Beaulfre- 
mont articule de nonveaux faits qu'elle avait cru de- 
voir laisser dans l'ombre jusqu'iri et qui ne sout révé- 
lés que par les termes du jugement rendu par la 
4re chambre du tribunal, le comple rendu des débats 

ayant été interdit, La demanderesse est admise à faire 
ses preuves, et l'enquête est ordonnée. 

L'autre procès, qui a oceupé et méme passionné 
jusqu'à un certain point les personnes friandes de 
luttes judiciaires, en valait certainement bien la peine ; 
c’est la matière, non pas d'un roman, mais de dix 
romans et les formes les plus diverses qu'il pourrait 
fournir;*non pas que je vons donne comme parlaile- 
ment authentiques toutes les aventures, lout les i ei- 
dents étranges et dramatiques dont il fourmille; mais 
entin tout cela a fait son apparition dans les plaidoiries 
e , mème en faisant la part de ce qui ost contredit ou 
contesté, vous verrez qu'il en reste bien assez pour 
défrayer de longs volumes bourrés d'intérêt. En 1835, 
le comte Mices'as Potocki, le descendant d'une illustre 
famille polonaise, est exilé en Sibrie, Un ukase le 
sépare violemment de s1 femme et mets n immense 
fortune sous te séquestre, et l'on semble indiquer que 
cette d'sgrâce avait pour rause cachée l'amour que la 
comi'esse Potocka avait insiiré à l'empe-eur Nicolas. 
Le fils légitime de l'exilé est admis dans les pages ; 
mais uu fils naturel nominé Grégoire, l'enfant d'une 
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esclave, a pu suivre son père. Quinze ans se passent, 
Grégoire parvient à faire évader le comte, qui se réfu- 
gie en France, et le fils légitime vient les rejoindre. 
Des sommes considérables appartenant au comte Po- 
tocki peuvent, grâce au concours d'amis dévoués, 
franchir la frontière de Russie et sort placées sous le 
nom de Grégoire qui, naturalisé [talien, échanpe à 
toute réclamation possible du gouvernement russe. 
C'est ainsi que ce jeune homme devient en apparence 


- propriétaire d'un magnilique hôtel, avenue Friedland, 


et possesseur de valeurs de toutes sortes. Cela avait ses 
avantages; le fils de l'esclave qui, en réalité, n'était 
ni noble, ni riche, faisait grande figure et portait le 
nom de comte Potocki; mais cela offrait aussi ses pé- 
rils, car plus le miroir est brillant, plus les alouettes 
s'empressent de venir. 

Une femme survint .. Rosa Catana, une Prucsienne, 
bellé comme us ange, avec une chevelure blonde, 
longue conime un manteau de roi! Elle était demoi- 
selle d'honneur dans une cour d'Allemagne, dit son 
avocat. 

— Pas le moins du monde, réplique son cont:adic- 
teur, elle trünait tout bonnement, ou plutôt tout belle- 
ment, dans une ville d'eanx ! - 

— C'est l'ange du dévouement, elle adorait Gré- 
soire, elle l’a soigné jusqu'à son dernier moment, elle 
lui a fermé les yeux; tout le monde l'admirait ct Ja 
reconnaissait comme comtesse Potocka: il est plus que 
probable qu'il y a eu un mariage sevret. en France ou 
en Italie; pendant le siége de Paris, elle a organisé 
une ambulance dans l'hôtel Potocki; une médaille lui 
a été décernée à cette occasion, ete... 

— Oui, c'est M le rôle qu'elle a joué, s'éérie-t-on de 
l'autre côté de la barre; mais Rosa Catana voulait se 
faire épouser, et il n'y à pas d'iudaciense intrigue 
qu'elle n'ait imaginée pour y parvenir, et tout cela en 
pure perte, car elle ne praduit aucun titre à l'appui 
de ce prétendu mariage elle n'allègue mème pas qu'il 
ait eu lieu. 

I y a toute rne correspondance, — fort curieuse, 
ma foi, — qui témnigue de ses efforts pour arriver à 
ce but impossible: elle écrit un jour : « Si vous n'êtes 
pas décidé à m'épouser, je scrai dimanche la maitresse 
de M. XX...» Et Grégoire lui répond qu'il « décline 
respectueusement ces offres, de mariage, et qu'il ne 
veut pas relarder le mariage de M. X... » Nouvelles 
lettres, nouvelles menaces, nouvelles instances suivies 
d'un nouveau refus plus formel encore, Autre comé lie : 
Rosa Cutana est à Birbizon, elle introduit clandestine 
ment dans sa chambre un bébé qu'elle a fait venir 
d'Angleterre, et elle fait part à tout le monde de 
l'heureux accouchement de Ja comtesse Potocka. Mais 
M. le procureur de la République trouve la comédie un 
peu forte, et l'ange S'envole à tire-d'aile avec le bébé 
qu'elle avail si soigneusement chosi ; le Lbebé avail, 
écrivait-elle, tous les traits de Grégoire ! 

Elle s'envole jusqu'à Dres e. Là habite un vicillard 
maladif, le frère du comte Miceslas, un Polocki, elle 
lui propose de l'épouser ou de l'a lopter, à sn choix, vt 
en retour, elle promet de lui rendre la santé au moyen 
du fluide magnétique qui émane de sa belle chevelure 
blonde... Bon! voilà du magnétisme à présent ! 

Mais le procès ?... Hélas oui, le malheureux comte 

Grégoire est mort, après le siége de Paris, il lui a pris 
la fantaisie de dévisser un obus trouvé dans son jardin, 
et l'obus a éclaté! Rosa Catina réclame 8a succession 
el elle produit trois tetaments qui iospirent des doutes 
fort sérieux à ses adver-aires, Dans Fun d'eux le comte 
Grégoire lui impose Tobligation de donner cent mille 
francs de dot à leur fille!... Jusqu'ators, il n'avait ja- 
mais été question que du bébé de Barbizon et ce bébé 
était un garçon ! 
Le comte Miceslas Potocki prouve par uae coutre- 
lettre de Grégoire qu'il a loujours été Île p'opriétaire 
réel, l'unique propriélaire de l'hôtel de l'avenue de 
Frie‘land et que Grégoire n'était que son prète-norn, 
Le tribunal lui à donné gain 4e canse eta pr poussé 
toutes les demandes de Me Rosa Caiana, à gui, ila 
fait délense de porter jamais le nom de comtesse Po- 
tocka. 

J'ai dû nécessairement, ici, omettre beau: oup de di- 
tails qui auraient leur prix dans un cadre plus darge ; 
mais, tel quel, cela compose wne curieuse éiude judi- 
ciaire, Voyez donc ce que Balzac aurait fait de cela ! 

PETIT-JEAN. 
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LA STATUE DE SAINT-FRANÇOIS D'ASSISE 


PAR ALONZO CANO 


M. P.-L. Imbert, l’un des correspondants du Monde il- 
lustré en Espagne, nous a adressé de Madrid, le 22 février 
dernier, la seule photographie rounue de la statue de 
Sant Francois d'Assise, scnlitée par Alonzn Cano, et 
do't M, Astrue vient de terminer une excellente enpie. 

Cette photographie a été faite pendant que l'œuvre 
de l'éminent feintre-statuaire-architecte espagnol était 
encore exposée dans la sacristie de la cathédrale de 
Tolède, 

Nous publierons dans notre plus prochain numéro, 
sur cette merveille artistique du dix-septième siècle, 
une longue et intéressante lettre le M, Imbert que le 
défaut d'espace nous empêche d'insérer aujourd'hui. 

Vi-Fe M. 
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THÉATRES 


obFox : Reprise de la Vie de bohüme, —  YAUDEVILLE 
Reprise du Romun d'un jeure homme pauvre. — RFNAIS- 
SANCE: lteprise de Blarche et Blanchette; le Client de 
campagne, Coinedie en un acte, par M. Georzes Petil. — 
La Patrie en danger, drame imorimé, en cinq actes, par 
MM Edmond et Jules de Goncourt, — Le Jubilé de Mo- 
lière, 


La Vie de bohéme, après s'être promenéeun peu 
sur tous les théâtres, même à l'Ambigu, s’est fixée, 
depuis 1865, à l'Odéon, où nous la retrouvons au- 
jourd'hui. C'est toujours la même piè’e sympathi- 
que, qui rit d'un œilet qui pleure de l’autre. Quel- 


: ques-uns affirment qu'elle a vieilli; d’autres préten- 


dent au contraire qu'elle n'a perdu ni un seul de 
ses cheveux blonds, ni une seule de ses trente-deux 
dents d'ivoire, C’est une affaire d'âge et de souvenir 
de la part des spectateurs. Les uns ne s’y reconnais- 
sent pas, les autres ne consentent plus à s’y recon- 
nailre. Legrand tort dela piéce est ce malencon- 
treux mot de boheme. Substituez-y le mot de jeu- 
nesse, et le tableau, tout en restant le même, cesse 
d'éveiller les susceptihilités de deux générations, 
celle d'hier et celle d'à présent. Personne parmi 
elles ne veut avoir €té bohéme, personne ne veut 
avouer l'être; il semble qu'il y a quelque chose de 
flétrissant et de honteux dans ce mot, même à tra- 
vers les éclats de gaieté dont l'ont pailleté les au- 
teurs. C’est l’aveu d'une situation transitoire dont 
on ne peut complétement se vanter, ni entièrement 
rougir. 

Quoi qu'il en soit, cette reprise a beaucoup réussi; 
elle a même été brillante; l'Odéon avait besoin de 
ce guc'ès-14. Quelle triste camnagne que la campa- 
gne d'hiver! Toujours le Barbier de Séville et toujours 
de Menteur! Quelquefois, le dimanche, l'Anglais ou le 
Fou raisonnable, pour s'égayer en famille. Petit à 
petit l'Odéon revenai' à son ancienne physionomie 
de solitude et de deuil, alors que l’araignée y tissait 
impunément sa toile, Grâces soient rendues à /a 
Vie de buheme qui jette maintenant quelques éclats 
de rire dans cet immense vaisseau. Acteurs et ac- 
trices y font de leur mieux; Berton Rodolphe et 
Porel Marcel ont plus de distinction que d'entrain; 
le meilleur est Georges Rich:rd, qui a rafraichi le 
type de Schaunar'; la tête qu'il s’est faile est ex- 
cellente ; on dirsit qu'il sort d'une brasserie du 
boulevard Saint-Michel. C'est de la Bourse que sort 
M. Noël Marlin, tres-bon dans l'oncle Durandin, 
l'oncle-chronomètre, l'oncle-échéance. M1 Émilie 
Bruisat joue Mimi: elle n’est pas au-dessous de 
Mr: Tliuillier, bien que celle-ci ait laissé une grande 
réputäfion dans ce rôle, sa création. D’abora 
M'ie Broisat a plus de charme; ensuite je lui trouve 
une sensibilité qui, pour n'être pas aussi poignante, 
n’en est pas moins r'elle. Elle a adouci l’acte de l'a- 
gonie, dont si devancière faisait un tableau trop 
pénible, Mie Léonide L-blance ne laisse rien à dési- 
rer dans Musette; on ne représenterait pas autre- 
ment la Muse de la gaieté. 

Le Romun d'un jeune homme pauvre peut aussi, jus- 
qu'à un certain point, passer pour un chapitre de 
la « vie de bohème. » Moins d'esprit et plus de pas- 
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SAINT FRANCOIS D'ASSISE 


statue d'Alonzo Cano faisant partie du trésor de la cathédrale de Tolède, 


(Dessin de M, Duvivier, d'après une photographie) 
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sion, — j'entends de cette passion qui fait la grosse 
voix, les grands bras, et qui saute par-dessus les 
tours en ruines, les tours romantiques, Comme on 
en voit au frontispice des romances. Le Rodolphe de 
M. Octave Feuillet, après avoir souffert de la pau- 
vreté, se marie au dénoûment. Là s'arrête la res- 
semblance. Dans cette autre reprise d'une pièce 
chère à la bourgeoisie, Me Jane Essler est renirée 
en possession de son rôle du Marguerite; elle y a 
paru plus maniérée que jadis. M. Abel, le Maxime 
nouveau, est en progrès; il a mérité plusieurs fois 
d'être applaudi, et il l'a été, ë 

L'est encore urie reprise que Blanche et Blanchette, 
la pièce en cinq actes représentée à la Renaissance; 
et l’on se demande pourquoi un théâtre nouveau se 
livre à de telles exhumations. Exhumations est 
deux fois vrai, car M. Saint-Hilaire est mort depuis 


plusieurs années. Quant à sa pièce, elle vient des ” 


Folies-Dramatiques et encore de plus loin, de tout 
là-bas, du premier théâtre de la Renaissance. En 
dehors de cette légende, il reste un drame-vaude- 
ville d’un intérêt un peu faible, mais d'un honnête 
accent et dont la réussite a été complèle. M. Mau- 
rice Simon et M. Montrouxe y sont bien pour 
quelque chose, ‘ainsi que M. Gerber. Et Blanche? 
et Blanchette? L'une est Mie Berihe Favolle, qui 
arrive sensiblement à l'autorité; l’autre est M11° Du- 
noyer, dont lé jeu très-franc et cordial a séduit du 
premier coup le public. 

Donc, l'unique nouveauté de la semaine est le 
Chent de Cumpagnac, de M. Gevrges Pelit. Heureux 
auteur! Ila mis une idee presque neuve dans son 
petit acte (je dis presque, parce que rieu ne peut s'af- 
firmer en ce temps-ci). Campagnac est un médecin 
qui manque declients et qui rerorge de créanciers ; 
le hasard amène chez lui un des plus considérables 
banquiers de Paris; Camparnac le prie de rester 
dans son cabinet une heure seulement; eela suftit 
à rétablir son crédit et mème à fouder sa fortune. 
On va vite au théâtre. M. Paul Clèves mène gail- 
lardement eette fantaisie. 

La semaine prochaine, j'aurai à entrelenir mes 
lecteurs du « Jubilé de Molière » organisé au Théà- 
tre-Italien par M. Ballande. Cette solennité durera 
plusieurs jours, comme tous les jubilés; elle aura 
ses représentations diurnes et nocturnes. Je ne sais 
même pas si aux alentours du théâtre on ne vendra 
pas des médailles de Molière et des recueils de can- 
tiques en son honneur. Toujours est-il qu'il aura 
sa chapelle ardente dans le foyer, composte de por- 
traits, d'éditions originales et autres reliques. On Y 
verra, sars doute, le fameux fauteuil transporté de 
Pézénas à la Comédie-Française, pour peu que celle- 
ci veuille bien le prêter. Inutile de dire que le ban 
et l'arrière-ban des conférenciers, Sarcey en tête, 
ont été convoqués avec Jules Clarelie, Henry de 
Lapommeraye, Édouard Fouruier et Emile Descha- 
nel, toute la fleur des pois de l'éloquence actuelle, 
Mais ce n’est pas encore assez, selon moi. Je vou- 
drais, au dernier jour du jubilé, lors du couronne- 
ment final, voir rangés autour du buste de Molière 
ceux d’entre les écrivains d'à-présent qui se sont 
consacrés le plus spécialement à sa réputation, tels 
que M. Taschereau, un des premiers entre les plus 
zélés, l’auteur d'une Vie de Molière, qui a servi de 
point de départ à tant d'autres; M. Paul Lacroix, 
cet aimable bibliophile qui pousse un peu {rop loin 
peut-être la supposition et l'intuition, el qui a écrit 
une Jeunesse de àlolivre, à laquelle je préfère sa 
récente Bibliographie mohéresque ; M. Eudore Soulié, 
l'érudit bibliothécaire de Versailles (le beau-père de 
M. Sardou), dont les Recherches sont autant de r'évé- 
lations inestimables; M. Léon Galibert, qui, sous le 
pseudonyme d'Emmanuel Raymond, à suivi pas à 
pas notre grand comique dans ses Pérégrinations à 
travers le Languedoc; M. Louis Moland, dont l'édi- 
tion est si intelligemment complète; M, Philarète 
Chasles, qui à donné un tour si original et si philo- 
sophique à la sienne; M. Régnier, le comédien, à 
qui l'on doit l'initiative du monument de la rue de 
Richelieu; M. Achille Jubinal, etc., ele. 

Et tant d'autres! Par exemple, tous ceux qui ont 
écrit des pièces d'anniversaire pour Molière. Mais 
ici nous arriverions à Ja foule. Eh bien! tant mieux; 
c'est la foule qu'il faut, c’est la foule que demande 
M. Ballande. Il l'aura, espérons-le. 

CHARLES MONSELET. 
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THÉATRE DE L'OPÉRA : Gretna-Green, ballet-pantomime en 
un acte de MM, Nulier et Meérante, musique de M. E. 
Guiraud (5 mai). 


Sur les théâtres de toutes les grandes villes on 
saute; mais on ne danse qu'à Paris (rue Lepeletier, 
n° 10). 11 nous a éte donne d'assister à la représen- 
tation de divers ballets à Londres, à Marseille, à 
Bruxelles, a la Haye, à Amsterdam, à Milan, à Ve- 
nise, et ce que nous avons recueilli d impressions à 
travers les verres de notre lorguette se résuiue dans 
l'axicme que nous venous de poser. 

L'Ojcra de Paris est done une sorte de maison 
modèle où se créent les produits les plus affinés et 
les plus rares de l'art chorégraphique. Toutes cho- 
ses y sont de grand style et portent un cachet de 
majesté dont la tradition remonte visiblement à 
Lulli, ce Louis XIV Ivrique. 

C'est bien là pourquoi le petit ballet de Gretna- 
Green, qu'on doune en ce moment, paraît un peu 
chétif. Le cadre est trop pompeux pour un tableau 
de chevalet; et ce défaut de proportion a frappé 
bien des gens qui s'y connaissent. 

Ce que vous exigez d’un ballet, n'est-ce pas, 
c'est que vous sortiez de sa représentation ébloui 
au point de voir trente-six inille soleils? c’est aussi 
que par des changements imprévus, bizarres, te- 
nant du rêve, votre esprit reste confondu de toute 
cette fantasmagorie de choses magnifiquement im- 
possibles! L'idéal serait que, la fête terminée, vous 
soyez encore sous le charme jusqu'à oublier votre 
chemin dans les rues de Paris, et partir pour Vin- 
ceunes si vous demeurez à Passy. 

Oifa, le Corsaire, la  Maschéra ont pu, dans le 
temps, causer de ces hallucinations. Mais Gretuu- 
lireen, je vous en préviens, ne produira aucun trou- 
ble sur vos sens. C'st un ballet réalise. Les aven- 
tures qui arrivent aux personnages qu'il met en 
seene sont assez bourgeoises, et peuvent jusqu'à un 
certain point se rencontrer dans la vie d'un citoyen 
paisible. | 

L'action se passe sur la frontière d'Écosse, au 
village de Gretna-Green. (Eu prenant le train-poste 
du soir, à Paris, on y est le lendemain pour dtner.) 
Là, un forgeron nanti de pouvoirs municipaux 
murie tous les couples échappés qui v'ennent im- 
plorer sau assistance, Un coup de marteau sur son 
enclume et vous voilà unis pour la vie. 

Cependant, maitre Toby, le forgeron, refuse de 
conjoindre sa fille avee un jeune highlander du 
voisinage; ce qui est l'incident le plus dramatique 
du livret. Mais nos deux tourtereaux ne s'embar- 
ras-ent guère d'un lei obstacle : ils prennent des 
habits d'emprunt et, profitant de ce que M. le maire 
est en état d'ivresse, se présentent devant sa fatale 
enclume. Pan!..... Les voila mari et femme. 
Tout le monde eu est ravi, excepié le forgeron ; 
mais ça lui apprendra à boire! 

J1 y a peut-être u'autres péripéties à ce petit 
drame intime. Nous disons insénument tout ce que 
nous en avons saisi au vol, et sans recourir au li- 
viet imprimé. 

A quoi bon, d'ailleurs, lire ce qui est fait pour 
être vu et compris par le secours des yeux? La lec- 
ture d’un scenæio de ballet est d’ailleurs faite pour 
désenchanter l'esprit. C'est comme si on vous don- 
nuit de suite l'explication d'un rébus pour vous 
empêcher de le deviner vous-même. Or, il y a tou- 
jours du rébus dans la pautomime, et le plaisir est 
d'en déchiffrer le sens à soi tout seul. 

Il nous souvient d'avoir assisté il y a une ving- 
taine d'années à un ballet militaire. Au lever du ri- 
deuu on voyait des suldats au kivouac et en train 
de manger. Le livret portait naïvement : «Ici les 
soldats expriment par leurs gesles que la soupe 
manque desel, » Nous, nous avions compris qu'elle 
manquait de poivre! Si bien que prévoyant que ce 
maudit papier imprimé allait toute la soirée nous 
douner des démentis, nous le jelâmes pour ne ja- 
mais plus le consulter. 

M. le directeur de l'Opéra a pourtant fait toute 
la dépense désirable pour monter son nouveau bal- 


let. Eh! bien! le sujet en étant, comme nousl’avons 
dit, trop terreàtrrre, r’ellet obteuu par les décors 
etles costumes n’est pas en rapport avec l'effort 
fait. 

Un exemple: à un moment donné arrive en 
scène une voiture, je dis une vraie voiture rithe- 
ment dorée et attelée de vrais chevaux, que mène 
un vrai cocher. Voilà une fantaisie un peu coûteuse; 
mais le public ne s’en esbaudit pas, et avec le même 
argent on aurait pu faire uu décor de plus, ce qui 
eùt été de beaucoup préférable. 

Le décor unique de la pièce est peint avec un ta- 
lent réel et un sentiment de vérité que d'ailleurs on 
est habitué à rencontrer dans les toiles peintes de 
l'Oprra. Mais il représente un coin quelconque de 
la campagne la plus banale. A droite et à gauche 
des maisons; à l'horizon une colline boisée. C'est 
ce que dans les ateliers on appellerait une étude. 
Toujours est-il que ce paysage peut aussi bien se 
rencontrer dans le département de Seine-et-Marne 
qu’en Écosse. 

Car la scène, comme on le sait déjà, se passe en 
Écosse. Aussi les danseurs ont-ils l'air des choristes 
de la Dame Blanche se dégourdissant les jambes. Ils 
ne sont même que trop bien habillés pour desim- 
ples piysans qu'is représentent, et c'est au point 
que plusieurs d’entre eux qui jouent des rôles de 
mendiants ont encore l'air très à leur aise! 

Le metteur en scène a encore compté sur divers 
movens d'atiraciion : sur une entrée de chasseurset 
sur des évolutions militaires. Mais les demoiselles 
qui remplissaient des rôles dans cette revue en ar- 
mes ont montré quelque hésitation à s: mouvoir 
en cadence, parce que vraisemblablement elles crai- 
gnaieut de s’'éborgner avec leurs épées. 

La musique de M. Guiraud a été généralement 
bien reçue du publicet de la critique; on en a tout 
desuite retenu une valse et un air degigue. Ce der- 
nier morceau est mème très-habilement développé 
et présente assez d'intérèt pour être joué à part dans 
un concert. Pourtant (et surtout depuis que nous 
avons entendu Madame Turlupm) nous avons idée 
que M. Guiraua pourrait écrire une partition de 
ballet rhythmée avec plus d'entrain. Il ne s'est pas 
celte fois abandonné à toute sa verve. Il s'est re- 
tenu; ilaeu peur d’être trop gai et ainsi. de man- 
quer de distinction. Ce qui fait défaut à sa musi- 
que de bullet c'est ce que Voltaire appelait le diaiie 
au corps et ce que, dans le cas présent, on pourrait 
appeler « les fourmis dans les jambes, » 

ALBERT DE LASALLE. 


MEMENTO. — Le Freyschutz doit bientôl être donné à 
l'Opvra, ou il ser.ira de lever de rideau à Grefna(Grecn. — 
La Mignon de M. Ambroise Thomas vient d'être repre-ou- 
tée pour la 300me fois à l'Opéra-Cumique. — L'Athene 
nonce pour ce soir la première representation de Rapir 
opera en cinq actes. — Valentino : fermeture anuvux; 
reouverture le 45 septembre prochain. 
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La maison Plenel Crozier jeune, gendre et sucres: 
seur, une des plus anciennes de Paris, est particulière 
ment connue par le soin qu'elle apporte à la fabrics: 7 
des billards qui surtent de ses ateliers. Ces E: 2" 
sont construits dans des conditions de solidité et ce 
bon goût qui ne laissent rien à désirer. 

Grand choix de billards simples et riches. 

La maison Crozier jeune se charge de la location, de 
l'échange et des réparations que nécessite l'entretien 
des billards, 

On trouve aussi dans cette maison un assortimer! 
complet de jeux de salon et de jardin. 

Maison principale, 68, rue de.Bondy; maison de d-- 
tail, 8, boulevard Saint-Martin. 


———“ñ@ñ}" > ——— 


L'administration de la Revue de la Mode aüress 
gratuitement un numéro, comme spécimen, à toute 
personne qui en fait la demande, par lettre affraz- 
chie, au bureau du journal, 13, quai Voltaire, à 
Paris. 
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La meilleure vELOUTINE est la VELOUTINE 


VIARD perfectionnée : 3 fr. 50 la boîte avec F 
houppe au lieu de 5 fr. 2, place du Palais-Rova), 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Les Annonces et Insertions sont reçues 
chez MM. L. AUDBOURG et C:, 10, place de la Bourse 
et dans les bureaux du journal. 


PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15, PARIS, 


E. LACHAUD, ÉDITEUR 
4, place du Théâtre-Français, à Paris. 


LA LÉGALITÉ ROUGE, par Clément Duvernoisin-8° 
PEIX’LANCO ee crises en nr nn nes nes Se AAfr: 


ŒUVRES POSTHUMES AUTOGRAPHES INÉDITS DE 


LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 


DE LA 


MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice 
Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. 


La Parfumerie du Moude élégant 
Maison DELETTREZ, Ci-devant rue d’'Enghien, #1, 
est trausférée rue Richer, 54 et 56. 
SPÉCIALITÉS : Eau de Cologne du Grand-Cordon. 
Lait de cacao. — Eau de toilette et Savons. 


L. ROUVENAT :# JOAILLIER, 62, rue d'Hauteville 


PHARMACIES ve FAMILLE 


DE LA PHARMACIE NORMALE DE PARIS 


POUR MAISONS DE CAMPAGNE 
CHATEAUX, FERMES, USINES, GRANDS ATELIERS 


PRESBYTÈRES, ÉCOLES, ETC. 


Modèle de 20 fr.: 6 flac. 


ENVOIS FRANCO 


2 instr. 14 médicamen'’ 
Dimension: long: 0m18 ; larg' Om12; haut: Ow13 
Modèle de 40 fr.: 14 flac., 4 instr., 26 médicamen’ 
Dimension : long® 022? Targ 019; haut 015 
Modèles de 60 et 80 fr. garnis en propor. du prix 
NoTA— Lacapacilé des flacons est de 45 et60 gram* 


Une Notice explicative est jointe à chaque envoi 
et adres.ée gratuilenent et franco 
aux personnes qui en {ont la demande. 


PHARMACIE NORMALE 


RUE DROUOT, 5, PARIS 


NAPOLÉON Ill, graid 
ITALCO..... 


ss. 


MARIAGES 


et paysages sans 
laboratoire 


in-$° 

L'IMPÉRATRICE ET LE # SEPTEMBRE, in-8° 30 €. les 
LE BONAPARTISME (4° dynastie), son passé, son june chez les enfants. 
avenir, par À. d'Alembert, in-18.......... 


TONDEUSES ARCHIMEDIENNES 


POUR PFLOUSES 
À Adoptées par la VILLE DE PARIS 
: Fonctionnent tous les Jours 3 
Cd L'Av. DE LIMPÉRATRICE er Au TROCADERO 
WILLIAMS & Gi lover f © 6. 
QUE 9T CAUMARTIN N° À FANS, 


RICHES, Mre veuve de Nurb, de 1 
à Gh., 14, rue de Maubeuge, Paris. 


THE 0e L EXPOSITIO 


gramines, envoi en province conre timbres ou bon de 
poste. S’adresser au dépôt, rue du 4 Septembre, 18. 


PHOTOGRAPHIE DE POCHE 
pour faire soi-même portraits 


avec portrait. Prix 
20 fr. 


La ec 
agréable. 


2 


6 fr. LA BOITE. Qualité 
parfaite, contenant 400 


Appareil 
complet, guide 
et produits — 40 francs. 


L'EAU DE BOTOT est le plus efficace des Denti- 
'frices. En gargarisme elle est un préservatif puissant con- 
[tre les angiues et les maux de gorge; 


POUDRE DENTIFRICE au quinquina. — Ce 
précieux dentifrice, employé avec l'EAU LE BOTOT, 
constitue, pour le raffermissement des gencives et la b/ai- 
cheur des dents, la préparation la plus saine et la plus 


LE SUBLIME. — Arrêt immédiat de la chute des 
chéveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
leurs névralsiques, telles sont les principales qualités de 
‘ce merveilleux produit. 

VINAIGRE DE TOILETTE supérieur : com- 
posé de sucs 
de propriétés inappréciables pour les soins de la toilette. 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
sans aucun acide. — Quelques 
l'eau vivifient le teint et exhalent le plus délicieux parfum. 


ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HONORÉ 


purs de 


DÉPOT : 18, BOULEVARD DES ITALIENS, PARIS. 


EAU DE NINON-VIARD à 


pour donner au teint la fraîcheur et le velouté de la jeu- 
nesse, sans altérer la peau. — Le flacon, 4 francs. 


e facilite la 


plantes toniques, ce vinaigre jouit 


outtes versées.dans 


(près la rue Castiglione) 


ñ JUÉTS hat, Il lul 
NEVRALGIES Xr-névratgiques du D* Gronier. La 


boîte : 3 fr. Pharmarcie Levasseur, 19, rue de la Monnaie. 


2, place 
Palais- Royal, 


ANNONCES DE MM. LES OFFICIERS MINISTÉRIELS 


VE NTE sur une enchère, en la ch. des notaires 
+ de Paris, le mardi 10 juin 1873, 


1 MAISON me vancour, 60,à PARIS 
Revenu : 12,490 fr. — Mise à prix : 120,000 fr. 


AA A MEN- 
29 MAISON ne CAMPAGNE ‘xrés, 
ranton de Corbeil, près la gare, entre le chemin de 
ler, la rivière l'Essonne, u chemin et une route. — 
VASTES COMMUNS el dépendances. — Jardins, pare, 
Calaux. 
Contenance : 6 hect. 32 a. 19 €. 

Terre en face plantée d'arbres fruiters et de vi- 
£ne, entource de murs et haies. 

Conten. : 19 a. 8: c. — Mise à prix : 50,000 fr. 

S'adr. sur les lieux; et a Me BERTRAND, nolaire, 
rue Jean-Jacques-Rousseau, no 49. 


ACTIONS DE LA NATIONALE 


A VENDRE, sur publications judiciaires, en l’é- 
tude de Me YVER, notaire, 10, rue de Châteaudun, le 
jeudi 5 juin 1873, à deux heures, savoir : 

Æ ACTIONS INCENDIE. — Mise à prix : 9,000 fr. cha- 
qne, avec les 50 fr. de rente 3 0/0 y afférents. 

3 acrions vIE. — Mise à prix, avec les derniers 
50 fr. de rente 3 0,0 : 3,500 fr. par chaque action. 


MAISON à FONTAINEBLEAU 


RUE SAINT-MERRY, 57, À AUJIGER, sème sur une 
enchère, en la chambre des notaires de Paris, le 27 
mai 1873. 
Contenance : 1,828 m.— Mise à prix : 30.000. fr. 
S'adr. aux notaires, Me Merlin, boul. St-Germain, 
227,et Me LecLere, rue St-Martin, 88, dép. de l'ench. 


JUDICATION, même sur une enchère, en la ch. 
A de not. de Paris, le mardi 27 mai 18°3, D’UNE 


PARIS 7 - 
MAISON or vrs GRA VILLIERS, 42 
Revenu brut : 8,830 fr. — Mise à prix : 70,000 fr. 
S'adresser à Me: BRrevILLAUD, Georges RoBix et 
PERSIL, notaires à Paris, ce dernier dépositaire du 
cahier des charges. 


:RANDE ET BELLE rm AU VÉ- 
db MAISON DEC CAMPAGNE SINET, 
AVENUE DE LA PRINCESSE, 19, À ADJUGER, même 
sur une enchère, en la chambre des notaires de Pa- 
ris, le 3 juin 1873. 

Contenance : 4,100 mèt. 
Mise à prix baïssée : 25,000 fr. 
S’adr. à Me LavoIGNaAT, not. à Paris, r. Auber, 5. 


\ DE BUC 
A VENDRE.— DOMAINE près Versail- 
les. Maison moderne, meublée on non, avec depen- 
dances. Moulin, pare traversé par la Bièvre. — Chasse 
et pêche. — Contenance : 16 à 17 hectares environ, 
S'adr,, à Paris, à Me Piat, not., r. Turbigo, 1; à 
Jouy-en-Josas, à Me Ranjard, not.; et sur Les lieux. 


JUDICATION, même sur une enchère, en sa ch. des 
AD notaires de Paris, le ma di 27 mai 1873, d'UNE 


A PARIS : SAINT-JAC- 

MAISON ve ves FOSSES —'QuEs, 16. 
Revenu brut : 6,490 fr. — Mise à prix : 40,000 fr. 

S'adr. à Me M£&icNex, not., rue Saint-Honoré, 370. 


SDTT de Me RIVIÈRE, avoué, rue Thérèse, 
ETUDE wi. 

VENTE, aux criées de la Seine, le 31 mai 1873, à 
deux heures. 


s'ux HOTEL RUE ABBATUCCI, A6 


et dépendances. — Produit brut : 8,000 fr, 
Superticie : 571 mèt. : 0 cent. environ. 
Mise à prix : 200,000 fr. 


sex HÔTEL ne ABBATUCCI, 50 
et dépendances. — Produit brut : 22,080 fr. 


Superficie : 644 mèt. 14 cent. 
Mise à prix : 300,000 fr. 


30 RUE DU TEMPLE, N0 9, 
D'UXE MAISON et “ee DE LA VERRERIE, NO 59, 
Produit brut : 16,838 fr. 80 cent. 

Mise à prix : 150,000 fr. : 
40 GRANDE-COMMI'- 
DUN DOMAIN É XE, LA de Melun 
et Provins (Seine-et-Marne), consistant en CHATEAU, 
FERME, PRÉS @l BOIS. 

Prodsit susceptible d'un revenu brut de 30,000 fr. 
Superficie : 1,043 hectares 53 ares 25 centiares. 
Mise à prix : 600,0: 0 fr. 

S’adresser pour Les renseignements : 

A Me Rivière, avoué poursuivant ; 

A Mes Hardy, Weill, Dechambre, avoués ; 
A Me Laverne, notaire; 

Et au régisseur de la Grande-Commune. 


YEG \ 
PROPRIETE vixe À BAGNOLET 
Etude de Me BOURGOIN, avoué à Paris, rue Sainte- 

Auue, 18, successeur de Me Chauvin. 

VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le 31 mai 
1873, à deux heures, 

D'u.e PROPRIÉTÉ Comprenant une USINE AVEC MA- 
CHINE A VAPEUR de la force de cinq chevaux, avec 
tous ses accessoires et transmissions de mouvement, 
eL Un GRAND ATELIER d'une contenance superlicielle 
d'esviron 150 mètres située à BAGNOLET (Seine), 
route de CHARONNE ou rue de Paris, 56, à trois mi- 
nutes de la station de l'omnibus de Charonne à la 
barrière Fo ‘taiuebleau. 

Mise à prix : 

S'adresser : 

10 Audit Me Bourgoin, avoué ; 

20 Sur les lieux, pour visiter la propriété. 


MAISON x PARIS-MONTMARTRE 


VENTE, sur licitation, au Palais de Justice, à Paris, 
le 31 mai 1871, à deux heures, 

D'une MAISON Sise à PARIS-MONTMARTRE, rue des 
POISSONNIERS, NO 101, d’un revenu de 2,500 fr. 

Mise à prix 10,000 fr. 

S'adresser à Me Parmentier, avoué, rue d’Haute- 
ville, n° 4, dépositaire d'une copie du cahier des 
charges ; à Me Lamy, avoue, boulevard Sebastopol, 
n° 135; à Me Martin, notaire, rue de la Chape.le, no 


32; el sur les lieux. 
T BOIS DE BOTU- 
COTTAGE WINDSO LOGNE, rue 
Windsor, 3 (\euilly-sur-Seine), À ADJCGER, sur 
une enchère, le 10 juin 1873, mjdi, à la ch. des noi. 
de Paris, par Me DEvES, rue Laflitte, 3. 
Contenu. : 1.500 mèt. — Mise à prix : 20,000 fr. 


13,000 fr. 


AVEC AT 

MAISON sénoix À S'—GERMAIN 

VENTE, sur licitation, a Palais de Justice, à Pa- 
ris, le 31 mai 1873, à deux heu es, 

D'une MAISON avec JARDIN, située à SAINT-GERMAIN- 
EN-LAYE Seine-el-Oise,, rue des URSULINES, N° 39, 
d'un revenu brut de 1,650 fr. 

Sur la mise à prix de 15,000 fr. 

S'adresser à Me PARMENTIER, avoué à Paris, rue 
d'Hauieville, no 1, dépositare d'une copie du cahier 
des charges; à Me: Corpet et Weill, dvoues; à Me 
Martin, notaire, rue de la Chapelle, 32; et sur les 
licux. 


ñ 3 AU RAINCY, AVENUE DE LA 
PROPRIETE FONTAINE, 10, près La station, 
A ADJUGER, sur une enchère, le mardi 27 mai 
1873, en la chambre des notures de Paris, par 
Me Vassar, notaire, bonlevard Sébastopol, 08. 

Conten. : 1,312 met, — Mise à prix : 7,000 fr. 


\ 5 va un T 
MAISON à BOULOGNE :«vr SEINE 
Etude de Me BREMARD, avoue à Paris, boulevard 

Hausemann, no 41. 

VENTE, sur licilation, au Palais de Justice, à Pa- 
ris, le samedi 31 mai 1873, à deux heures, 

D'une MAISON à BOULOGNE-SUR-SEINE, avenue des 
PRINCES, NO 52, canton de Neui.ly, arrondissement 
de Saint-Denis (Seine. 

kRevenu brut environ : 3,400 fr. 

Mise à prix : 40,000 fr. 

S'adresser : 

109 Audit Me Brémard; 

20 A Me Tisser, avoué à Paris, rue Rameau, #; 

30 A Me Amy, notaire à Paris-Passy, rue Fran- 
klin, 12. 

À ADJUGER, sur une enchère, en la chambre des no- 

taires de Paris, le 27 mai 1873. 


LA BELLE PROPR' BOUCHETEAU 


emmune de Saint-Hilaire-Saint-Me:min, à 9 kilom. 
d'Orléans. — Vue magnifique sur la rive du Loiret, 
qui borde la propriété. — CHATEAU et dépendances, 
PARC, prairie, terres en culture.—cour. :; 10 h.83 a. 570. 
Mise à prix, avec le mobilier : 85,000 Ir. 
S'adr, 10 à Me DEspois, not, à Orléans; 20 à Me Ha- 
TIN, noL, à Paris, rue Neuve-des-Petits-Chanys, 77. 


JUDICATION, même sur une enchère, en la ch. 
À des not. de Paris, Le 20 mai 1873, à midi, DE : 


A PARIS, rue Notre-Dame-des- 
40 MAISON Chanps, 57, et rue Vavin, 17. — 
(Ge arrondissement , 
Revenu brut : 2,! 00 fr. — Mise à prix : 20.000 fr.. 


: PARIS - MONTROUGE,, r 
dt MAISON ra x rue 


Friant, -6.— Mise à prix : &,000 fr. 

S'adr. à Me LEMANIRE, notaire, rue de Rivoli, 64, 
dep. du cah. des ch.; à Me Sorbet, not., faub. Mout- 
martre, n° 4; et à Me Masson, not., rue Perrault, 4. 


JUDICATION, même sur une enchère, en la ch, 
AD des notaires de Paris, le mardi .7 mai 1873, 
)'UN nl : DE CAMPAGNE 
BELLE PROPRIETE (VILLA ELDORADO), A 
PETIT-VAUX, — PARC de 5 hect, env., traversé par 
L'Yueite, — 2% kil. de Paris, à 8 m. de la st. d Epi- 
nay-sur-Orge (lig. d'Orléan-). Mise à prix : 80,000 fr. 
sad. à Me Hocquer, not. à Paris, rue de Flandre, 20. 


AD APESNOE méme sur une enchère, en la ch. 
des notaires de Paris, le mardi 10 juin 1873, 
U A PARIS-BELLEVILLE 
D'UNE MAISO) RUE COMPANS, 32, 
Revenu : 1,305 fr. — Mise à prix : 12,000 fr. 
S'adr. à Me G. Rogin, not., iue J.-J.-Rousseau, 14, 


AIDES. même sur une enchère, en la chamb. 
des notaires de Paris, L- mardi 27 mai 1873, pu 


CHATEAU ne BAILLY avec PARC 


contigu à la Forêt de Marly, près VERSAILLES (S.-0.) 
Conten. : 10 heet. 50 ares. — Mise à prix : 125,000 fr. 
S'idr. à Me Gocpis, notaire, quai Voltaire, 53. 


APE am A CHANTILLY-GOT- 
G°* PROPRIETE VIEUX pres a re 


sur la grande route, À VENDRE, par adj., en 2 Lors 
mème sur une ench., en la eh. des notaires de Paris, 
le 10 juin 1873. 
16° lol. MAISON D'HABITATION, écurie pour 34 che- 
vaux, remise el dépendances, terrain planté, le tout 
clos de murs. 
Conten. : 12,440 mèt. — Mise à prix : 100,00) fr. 
?e lot. TERRAIN planté attenant au fer lot. 
Conten. : 15,836 mèt. — Mise à prix : 32,000 fr, 
S'adresser : A Me LEMOINE, notaire à Chantilly, et 
à Me MocouaR D, notaire à Par s, rue de la Paix, 5, 
dépositaire du cahier des charges. 


HOTEL A PARIS “* HELDER ; 


libre de location, À ADIUGER, même sur une enchère, 

en la chamb, des not, de Paris, le wardi 40 juin 4873, 
Mise à prix : 250,000 fr. 

S'ad. à Me LavoiGNaT, not. à Paris, 5, rue Auber. 


ñ ï de Me RIVIÈRE é is 
ETUDE Thérèse, no 13. PANNE 


VENTE, aux criées de la Seine, le 31 mai 1873, à 
deux heures, 


v'ex HÔTEL rve ABBATUCCI, 48 


avec TERRAIN rue de la Beaume et grand jardin 
Superlicie totale : 4,140 mét. 23 cent. environ, 
Mise à prix 3 550,000 fr. 


20 TP DIT ? 
vex DOMAINE 5x LA RIVIÈRE 
et dépendances, situé communes de Thomery et d'A 
von, arrondissement de Fontainebleau (S.-et-Marne), 
PROPRIETE D'AGREMENT ET DE PRODUIT 
Superlicie totale : 70 hect. 55 ares 03 cent. 
Mise à prix : 300,000 fr. 
S'adresser, pour les renseignements : 
A Mes Rivière, Hardy, Weill, Denormandie, De- 
chambre, avoués ; 
A Me Laverne, notaire; 
Et aa régisseur du domaine de la Rivière, 


SrPTIT de Me DRECHOU, ävoué à Paris 
E FT DE place Boïeldieu, no 1. 

VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le samedi 31 
mai 1873, à deux heures, 


vux BEAU TERRAIN "*"" BATIR 


A NEUILLY-SUR-SEINE, boule\ard Bineau, n° 73, au 
coin de la rue de Chézy. 
Contenance : 1,172 mètres. 
Mise à prix : 8,000 fr. 
S'adresser à Mes Drechou, Devaux et Bouthemard, 
avoués. 


320 


LE MONDE 


ILLUSTRE 


SALON DE 


A VENDRE 
A DEAUVILLE-TROUVILLE 
A RAISONNABLE PRIX 
eu un ou plusieurs lots 
AU PREMIER RANG SUR LA PLAGE 
Hab.tation meublée avec tapis el tentures. 
— 4 chambres de maitres. — 13 autres 
chambres. — Salle de bains. — Théâtre 
pouvant servir d'atelier où de billard. — 
Eau chaude jusqu'au 2° élage. — Gaz par- 
tout. — Ecurie pour 5 chevaux. — Remise 
pour six voitures. — Sellerie. — Potager. 
— Maison de jardinier-concierge. 
3,692 METRES ENVIRON 
S'adresser, à Deauville, à M‘ Blot-Fau- 
lieu, notaire ou à M. Belloc, architecte; à 
laris, à M. Saint-Père, archilecte, 1, rue 
Jacob. 


FROBLÈME N° 466, COMPOSÉ PAR M, SCHULTZ 


Los B'ancs font mat en quatre coups, 


1853 — La rentrée du mais (Basses-Pyrénées.. 


IE 


| 
MA 


“au 


Habitation à vendre à Deauvifle-Trouville. 


Solution du probleme n° 463. 
R 1, Ppr TouiF 
D 2, ad libilum. 
CouTp.TouPTRouFpr. TouC1Rou 
T2F, suivant le coup joué par les Noirs, échec et mat. 


1 P 
°F 
s P 


Et 


2 
3 


Solutron du problème n° 464. 


ti. T'3 D 1. F pr. C (Var.) 
2: D'1 ED 2? ad libitum. 
3. D ?ou 8 TD ou { TR ou 5 R, suivant le coup 
joué par les Noirs, échec el mat. 
(A) 
SE D 
2,C5C . 2. P6R 
3. C 3 F, échec et mat. 
(B) 
1.P6R 
2, T pr. P, échec 2. Fpr. T 


3. D 2 CR, échec et mat, 


Rectification. Daus la position du problème n° 465 un pion 
blanc a été omis el doit ètre ajoulé à la case 4 TD. 
P. JOURNOUD. 


Le directeur gérant, PAUL PALLOZ, 


PARIS, — IMPRIMERIE A. BOURDILLIAI, 14, QUAI VOLTAIRE, 


— Tableau de M. 


Bridgmann, dessine par l'auteur. 


LES LIVRES NOUVEAUX 


La poésie ne perd jamais ses droits, et 
mai a vu déjà éclore de rombreux volumes 
de vers. Nous croyons devoir signaler les 
plus récents : 

L'Enrayé, un poëme plein d'humour, 
d'entrain et de passion, de M. Léon Gran- 
det, l'heureux auteur de Douaniel. 

Le Ceffret de Santal de M. Charles Cris. 
renfermede spirituelles fantaisies en prose s e- 
garant au milieu des sonnels, des ballades 
et des madrigaux. 

Les villes de marbre, tel est le titre du 
nouveau recueil de M. Albert Mérat. L'au- 
teur couronné des Chünéres et de l'Idole, pa- 
blie ses impressions de voyage en Italie, et 
chante tour à tour Venise, Naples, Rome et 
Florence. Il y a là des paysages merveil- 
leux et qui rappellent les meilleurs tableaux 
des maitres. M. 


à PANQUE UT Ro LitE 
ET 


BANQUE frac 
, BANQUE.-FAINCE 


EXPLICATION DU.DERNIER RÉBUS 


Athènes est si riche en monuments antiques, Que partout 
où l'on passe on marche sur l'histoire. - 


MONDE ILLUSTRÉ 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 


R é Tr (lin FA ui nt ù il 
Lux ALAN NA ANR A |] (LLLETULLN 


ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS |” euneaux De venre er vanonnemenr | DIRECTION ET ADMINISTRATION, 13, QUAI VOLTAIRE 
nan, 24 fr.; — Six mois, 13 fr.; — Trois mois, 7 fr: — Un numéro, 50 €. 13 4 Q U Al: VOL TAT RE Toute demande d'abonnèment non accompagnée d'un bo sur Paris ou sur la 
2 volume semestriel, 42 fr., broché. — 47 fr., relié et doré sur tranche. : - £ : 


poste, ioute demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le montant en 
LA COLLECTION DES 31 VOLUMES RROCHÉS : 360 FRANCS limbres-poste, sera considérée comme non avenue. — On ne répond pas 


Directeur, M. PAUL DALLOZ. 17° Année, N° 841 — 24 Mai 1873 prets 


Administrateur, M. BOURDILLIAT, — Secrétaire M. Ë. HUBERT. 


Pre 
IL! 


VIENNE. — Le Schotten-Ring (bourse provisoire) le jour de la catastrophe financière. — (Dessin de M. Urabieta, d'après le croquis de M. 1 


Rubida.) 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


SOMMAIRE 
TEXTE : Courrier d2 Paris, par M. Jules Noriae. — Le 
Jubilé de Molière. par M. Pierre Véron. — Le Salon, 


par M. Olivier Merson. — Le Courrier du Palais, par 
M. Pelit-Jean. — Théâtres, par M. Charles Monselet. — 
Le Centenaire de Gray. — Les Fêtes de Tours. — La 
Statue d'Alonso Cana. — Musiqüe, par M. Albert de 
Lasalle. — Le Concours d'Étampes. — @hronique élé- 
gante. — La Conscription à Santiago. — Obsèques de 
Me Billiet et de M. de Genouilly. 

GRAYURES : Le Schotten Ring de Vienne, — Dorregaray. 
— Le Combat d'Eraul. — La Cour d'assises, à Constan- 
line. — Le Jubilé de Molière, composition de M. Edmond 
Morin. — La Chasse au nègre, groupe, par M. F. Martin. 
— Les Récifs de Kilvouarn, tableau de M. Lansyer. — 
Célébra‘ion du centenaire de Gray. — Fêles de Tours : 
Le Concours régional, le Cirrousel. — Concows d'or- 
phéons à Etampes. — Ohbsèques de Met Billiet et de 
M. Rigault de Genouilly. — Les Habitants de Santiago 
brülant les registres de la conecription. 


ÉOURRIER DE PARIS 


Un homme vient de mourir, qui a plus fait pour 
la gloire et la fortune de la France, que six dou- 
zaines de héros et autant d'économistes. 

Oa comprend bien qu'un homme de ce m‘rite 
n'ait nul besoin d'une statue; aussi n'y a-t-on point 
songé et on n'y songera jamais. 

M. Vapereau lui-même, quoique soigneux. l'a ou- 
blié dans son Dictionnaire des contemporains, où il a 
fourré tout le monde. ; 

Cet homme s'appelait Alphonse Lavallée: il était 
né à Savigné-l'Évêque, près du Mans, en 1797. 

M. Lavallée appartenait à une excellente famille 
qui fut longtemps assez inquiète sur l'avenir du 
jeune homme. Il était travailleur, intelligent et 
doux, mais il ne parlait pes. Si nature contempla- 
tive effrayait les natures ouvertes de la province. 

Le pressait-on de choisir une carrière, il ne ré- 
pondait point; ce sujet si naturel semblait lui être 
importun, si bien qu'on renonçait à le tourmenter 
davantage. 

Un matin, le jeune Lavallée demanda son patri- 
moine et partit pour Paris. Ses réveries parurent 
s'accoutumer à la capitale. 

Ce ne fut’ qu’en 1828, c'est-à-dire à trente et un 
ans, qu'Alphonse Lavallée se dessina. Son coup 
d'essai fut plus qu’un coup de maitre. 

Assisté du chimiste Dumas, du physicien Peclet 
et de quelques autres jeunes savants, ignorés alors 
et qui devaient bientôt derenir célèbres, il fonda de 
ses deniers une des institutions qui font le plus 
d'honneur et qui rendent le plus de services au 
pays : l'Ecole centrale des arts et manufactures. 


vw Ilexisie au Marais, rue des Coutures-Saint- 
Gervais, un hôlel connu sous le nom d'hôtel Jui- 
gné. Cet hôtel a fait comme font les enfants de 


l'amour, il n’a pas voulu porter le nom de sa mère. 


Sa mère était la danseuse Sallé, de l'Opéra. Ja- 
mais nid ne fut plus approprié à l'oiseau, pur 
Louis XV enguirlandé, dirait un expert juré de 
l'hôtel des Ventes. Ce fut dans cet ancien domaine 
de la futilité et de l'amour que M. Lavallée vint 
planter sa tente. 

En 1833, c'est-à-dire cinq ans après sa fondation, 
l’école était déjà célèbre, et les jeunes ingénieurs qui 
en sortaient recevaient de toute part les propositions 
les plus avantageuses, l 

S'il vous plaisaic de savoir au juste ce que c'est 
que l’École centrale, en quoi elle diffère de l'École 
polytechnique dont elle est la rivale, ouvrez le livre 
de M. Mortimer d’'Ocagne, les grandes Écoles de 
France, un livre d'hier qui est déjà à sa deuxième 
édition parce qu'il est véritablement indispensable 
à tous les pères de famille et à ceux qui suivent le 
mouvement intellectuel de notre ternps ; là vous ver- 
rez de quelle supériorité devait être doué l'homme 
qui seul a conçu une aussi puissante organisation. 


vvy Il y a dans la jeunesse française un dicton 
qui-est tout un éloge pour l'institution : « Ilest plus 
facile d’entrer à l'École centrale qu'à l’École poly- 
technique, mais il est plus facile de sortir de l’École 
polytechnique que de l'École centrale, » E'est très- 
vrii. 


Cette particularité s'explique facilement. 

L'examen premier de l'École centrale est relalive- 
ment facile, sans compter qu'il n'y à aucune condi- 
tion d'âge. 

Mais après la première année les examens qui se 
succèdent deviennent de plus en plus difticiles. 
M. Lavallée avait tenu ce raisonnement des plus 
judicieux : un seul examen est une chose insigni- 
fiante qui ne prouve pas suffisament. Un élève, par 
exemple, peut avoir épuisé dansungrand effortcequ'il 
peut avoir de capacité; d'un autre côté, le hasard ne 
laisse pas que d'être pour quelque chose dans la 
réussite. Sans doute il aide rarement un ignorant, 
mais bien souvent il paralyse un bon esprit. » 

A l'École centrale, on dit presque à toutle morde: 
Entrez; mais au bout d'un an, c’est-à-dire lorsque 
des professeurs éminents ont pu étudier et appré- 
cier un sujet, constater ses aptitudes, le jugement 
devient facile à prononcer et est rendu suivant la 
véritable justice. 


vvv En somme, depuis quarante ans, il est sorli 
de l'école de M. Lavallée six mille ingénieurs de 
grand mérite, parmi Jesquels on trouve bien des 
noms célèbres. 

Ces six mille sujets ont été dans tonles les parties 
du monde honorer par le travail le nom de Fran- 
çais. 

A plusieurs d'entre eux on doit les inventions les 
p'us utiles, les documents les plus intéressants, 
L'École centrale a un livre d'or qui suffirait seul à 
la gloire d’une nation. 

Or, il est probable que sans M. Lavallée rien 
de tout cela n’eût existé. 

Non content d'avoir accompli ce tour de force, 
le fondateur de l'École pense un beau jour qu'il 
n'avait pas encore assez fait pour son pays; il donna 
purement et simplement son école à l'Etat. 

Si vous voulez considérer que cette éeole est 
hantée par cinq centsélèves externes payant chacun 
800 francs par an, vous comprendrez la portée du 
noble sacrifice que s'imposa le fondateur. 

Espérons que les élèves de l'école, jeunes et 
vieux, ne feront pas comme l'auteur du Drctionnaire 
des contemporains, ils n'oublieront pas leur maitre. 


vuv Voici que la-reprise de la Vie de Lohcne, à 
l'Odton, vient de remettre bien des gens sur le 
tapis. 

Le succes de cette pièce, qui avait eu peu de 
succès à son apparition, a prêté à bien des commen- 
taires. 

Commençons par la pièce, nous verrons les gens 
après. 

Cette comédie, — est-ce une comédie? — est- 
elle comme le vin, a-t-elle eu le doux privilége da 
devenir meilleure en vieillissant? Ce n’est guèie 
p'obable. Le goût du public a-t-il changé? C'est 
plus improbable encore; il s’est déplacé, et voilà 
tout. 

Peut-être anssi tous ces vieux personnages de la 
comédie de Mürger ont-ils fini par avoir droit de, 
cité, tout le monde les connait, tout le monde les 
aime. 

Jis ne sont pas assez vieux pour faire sourire les 
jeunes, et ils sont encore assez jeunes pour ne pas 
faire rougir les vieux. 

Le livre des scènes de la Vie de bohème, si amn- 
sant, si spirituel, a pénétré partout, partout il a été 
plaider pour la pièce qui, entre nous, n'est pas des 
mieux réussies; les personnages nouveaux qu’elle 
produit sont faux et ridicules, et ils n'ont ni la 
grâce ni la folle gaieté des enfantsdn livre de Ja 
bohème, 


vu Iei j'ouvre encore une parenthèse, Les amis 
de Mürger, Dieu sait s’ils sont nombreux, se plai- 
sent à répéter sur tous les tons une facétie des plus 
ridicules. 

lis prétendent, ces amis-là, que les Scénes de la 
vie de bohème ont été la graine d’une école nôu- 
velle, 

Bien heureusement il n'en est rien. Jlenry Mür- 
ger, comme tous ceux qui ont du succès, a eu des 
imitateurs; mais le pauvre regretté était bien trop 
original pour en trouver de bons. 

Chaque fois qu’un fervent du chantre de la jeu- 


nesse, c’est ainsi qu’on appelle dans quelques en- 
droits l’auteur du Sabot rouge, remet cette thèse sur 
le tapis, il ne manque jamais de citer /a Dame aw 
Camélias de Dumas fils comme une œuvre parlici- 
pant de la Vie de bohème. 

Je suis bien désolé de détruire une si douce illu- 
sion, mais, outre qu'il n’y a aucune affinité entre 
ces deux œuvres, dont l’une est faite d'esprit et du 
sentiment; l’autre d'esprit et de passion, il faut re 
connaître que Marguerite Gauthier est plus vieil 
que Mimi. 

Le roman de Dumas fils avait paru avant le livir 
de Mürger. 

Le livre de Mürger est unique, la pièce qu'on yà 
prise est banale, pleine de rengaines et de chevillk: 
que l'amant de Camille n'aurait certainement j:- 
mais trouvées, parce qu’il s'aimait bien trop pour 
les chercher. 

Mais je m'apercois que je marche dans les plates- 
bandes du voisin. Je reviens aux personnages du 
livre, puisque ecux de la comédie ne m'appartien- 
nent pas. | 


vu Dans sa dernière causerie, mon très-excel- 
lent confrère, M. Pierre Véron, invoquait mon sou- 
venir en faveur du pauvre Colline II, 

Le plus aimable des causeurs vous a dit vrai. 
Colline II n'était pas le vrai Colline, mais ce qu'i 
ne vous a pas dit, c'est comment Charles Lourdes 
de Ja Place, fils du pasteur protestant, qui à eu la 
bonté de laisser faire à son nez et à sa barbe le mi- 
racle de Lourdes, était devenu sans préméditation 
un personnage de la bohème. 2 

Vous connaissez à n'en pas douter les deux Lion- 
net, an temps où l'on nommait ces deux artistes, les 
petits Lionnet, c'est-à-dire vers 1853, l'un d'eux 
Hippolyte. je crois, eut le choléra. L'autre, Anatole, 
qui aimait tendrement son frère, tomba dans une 
profonde désolation. 

Pendant qu'il pleurait à chaudes larmes, Ja porte 
s'ouvrit et Charles de la Place apparut avec sa douce 
et bonne tigure; en apprenant le malheur qui frap- 
pait les deux jeunes gens, il ne dit rien sinon qu'il 
était bien heureux d'être arrivé juste au moment oi 
l'un de ses amis «vail besoin de consolation, et l'au- 


. tre de soins. 


La Place était parli ‘’e son hôtel du quartier l1- 
tin avec un livre sous le bras pour tous bagages : 
il resta deux ans chez les Lionnet. 


uvu La vérité c'est que son maître d'hote lui 
avait donné congé. 

Au milieu de sa douleur Anatole Lionnet avait 
fait un vœu qui ne va pas le mettre très-hien dans 
l'esprit des libres-penseurs, il avait fait le vœu d'al- 
Jer à la me:se de six heures du matin, à Notre- 
Dame de Lorette pendant un mois. 

Les gens de théâtre qui ne s'endorment jam: 
avant deux heures du matin comprendront sul: 
que le vœu était sérieux. Un mieux sensible se ra- 
uifesta dans l'état du malade et son frère suivit 1 
messe avec une exactitude complète pendant L: 
mois. 

Les quinze premiers jours la Place l’accompezre: 

— Je suis venu pour te consoler, disait-il, 
veux pas te quitter. 

Pourtant au bout de quinze jours il emma la 
messe, | 

— Oh! tu fatigues ? lui demanda son ami. 

— Non, répondit la Place; mais je vais te dir. 
je crois avoir fait suffisamment mon devoir: pr- 
longer mon dévouement, ce serait vouloir affaiiii! 
le tien, 'et, d’ailleurs. je suis protestant. 


uv Au rélablissement d'Hippolyte, on fut tres 
surpris sur le boulevard de voir trois Lionnet 2° 


lieu de deux. 

Deux, c'était déjà bien gentil, 

On s’enquit du nouveau venu, qu'on baptisa à 
nom de Colline, parce qu'il portait foujours « 
inévitable livre. 


Les Lionnet sont très-aimés dans le moude - 


tiste, parce que nul plus qu'eux n'est empre:s 
rendre service. Depuis vingt ans, ces 
garcons ont chanté à plus de mille representa!i: 
à bénéfices, 

Grâce à ses parrains et à la douceur ijinall::: 


deux brar- 


| 


de son caractère, jointe à un mérite incontesté, la 
Place fut adopté à l'unanimité, 


vvvy Il ne sera peut-être pas sans intérêt de dire 
pourquoi le nouveau Colline avait émigré du quar- 
tier Latin pour arriver au quartier Trévise. 

Colline n'était pas riche; il habitait une pauvre 
chambre de la rue Saint-Jacques, non Join du cloître 
Saint-!l’enoit, 

Cette chambre était au sixième étage, et bien 
qu'elle ne fût encombrée que par un petit lit et 
une apparente de commode, l’homme qui li louait 
à Colline, movennant vingt-cinq franes par mois, 
était aussi exigeant pour le payement de son loyer, 
que si l'appartement de l'étudiant eût été situé au 
premicr. 

Un jour, Colline, étant gèné, ne put adoucir son 
hôte qu'en souserivant à son profit un billet de 
trente-trois francs. 

L'heure fatale de l'échéance arriva, Colline n'a- 
vait pas les fonds. ; 

M. Malenson, son hôte, n'était pas content. 

On en vint aux récrimiuations, et, de mots ‘en 
mots, l'hôte infâme s'écria : 

— Vous en parlez bien à votre aise, mossieur. 
mais permettez-moi de vous dire, mossieur, que, 
lorsqu'ou ne fait pas honneur à sa signature, où 
n'est pas un homme délicat, mossieur! 

Colline, qui était le plus honnète garcon du 
monde, se sentit vivement blessé, e!, pour la pre- 
mière et la dernière fois de sa vie, il crut se mettre 
en colère et il répondit : 

— Ah! je ne suis pas délicat, monsieur Malenson, 
je ne suis pas délicat, moi; c'est sans doute vous, 
monsieur Malenson, qui êtes le type de la délica- 
tesse. Eh bien, monsieur Malenson, je vous prédis 
une chose, c'est qu'un jour vous mourrez et sur 
voire tombe abandonnée il poussera un gazon ridi- 
cule ! | 

Et Colline remonta en grommelant : 

— Oui, monsieur Malenson, un gazon ridicule! 


vvv Colline eut trois mois de tranquillité, il 
pensa avoir terrassé l’infâme Malenson. 

Il y avait du vrai dans cette supposition, Malen- 
son avait parlé à sa femme de l’horrible prédiction 
de l'étudiant, et le couple était troublé. Cette horri- 
ble perspective de dormir pendant l'éternité sous 
un gazon ridicule l'effrayait au delà de toute expres- 
sion, 


vuvy Colline était heureux, son hôte ne bronchait 
plus, Malheureusement, il vint dans l'idée du jeune 
médecin que la gymnastique était absolument né- 
cessaire à la santé de l'homme, et il établit un 
#ymnase dans sa chambre, 

Ce gymnase peu compliqué se composait d'un 
simple trapèze, 

Quand Colline voulut opérer lui-même, il fut 
forcé de reconnailre qu'il avait mul pris ses me- 
sures ; manquant tout à fait d'espace, il dut ouvrir 
sa fenêtre, 

Tout allait pour le mieux dans le meilleur des 
mondes, Colline devenait d’une belle force, et il ne 
désespérait pas d’égaler un jour le fameux Léotard. 

Malheureusement, un passant ayant levé les Yeux 
aperçut deux pieds qui se balançaient dans l'espace 
avec une régularité désespérante. 

Cinq minutes après, la rue Saint-Jacques tout 
entière considérait le singulier spectacle qu'offrait 
celte paire de pieds sortant d'une fenêtre du sixième 
étage pour se balancer dans l'espace. 

La police arriva, et, au lieu de décrocher un 
pendu, comme elle s'y atlendait, elle dérangea Je 
plus inotfensif des hommes dans la plus douce des 
distractions. 

— Pour cette fois, dit le brigadier des sergents de 
ville, je ne dis rien, m:is que ça ne vous arrive 
plus, suns ça je verbalise. 

En se retirant il dit à Malenson : 

— Moi, si j'étais vous, je le flanquerais à la porte 
ce particulier-là, 

— Impossible, fit Malenson, il me doit de J'ar- 
gentetil m'a prédit que si je le tourmentais, il 
pousserait sur ma tombe un gazon ridicule. 

Le brigadier élait sceptique, il haussa Ls épaules, 

— Vous n’avez pis honte, dit-il, vous un homme 
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établi, d'avoir des superstitions comme ça, d'ailleurs 
est-ce que la police n'est pas là? 

Malenson rassur® donna congé au pauvre Col- 
line II, 


vv Coline I, le vrai Colline, s'appelait et s'ap- 
pelle encore, Dieu merci, Vallon. 

M. Vallon est un écrivain fort estimuble, mais il 
est surtout un philosophe catholique, spécialité assez 
rare aujourd'hui, 

H'est né à Laon, pays de Champileury, mais je 
ne saurais dire sice fut Champileurv qui l'intro- 
duisit dans la bohême ou si ce fut lui qui y guida 
les pas de l'auteur de la Muserrade parisienne, peut- 
être y arrivérent-ils l'un portant l'autre. 

Non, cette dernière supposition est invraisem- 
blable parce que pendant le temps que Vallon passa 
dans la bohème il ne porta que deux choses : 

Un parapluie (vert!) et un traité de la philosophie 
nébuleuse d'Oëné Wromski. 

Ea quittant cette société secrète de l'espérance, de 
la joie et des chansons, M, Vallon saflilia dans une 
société qui eut aussi son heure de gloire; la réunion 
politique de la rue de Poitiers, 

Plus tard, il devint rédacteur du Journal des villes 
et canpaques, du Pays, ete, 

En 1849, il écrivit une brochure qui fut tirée à 
plus de cent mille exemplaires, elle était intitulée : 
les Partageur, 

Le moment n'est peut-être pas bien favorable 
pour rappeler cette publication qui, à coup süûr, 
nuirait à M. Vallon dans bien des esprits, aussi 
ai-je la précaution de ne pas donner l'adresse de 
l'auteur. ù 

Puisse, cette attention, faire excuser par ce ga- 
lant homme mes petites indiscrétions. 


vvv Voulez-vous me permet're par Je temps de 
politique qui court, de demeurer encore dans la 
bohème, Eh mon Dieu! je sais bien que tout a été 
dit sur ces aventuriers de la plume et du pinceau, 
mais dussé-je répéter ce que tout le monde suit, 
cela serait toujours aussi amusant que les pernin- 
tations ministérielles, les interpellations, et autres 
fariboles sérieuses, mais navrantes, 

Après Colline venait Marcel. Celui-ci était un 
peintre assez insignifiant qui attendait l'héritage 
d'un onele propriétaire rue d'Enfer. 

L'oncle ne voulut pas mourir, il s'entôta pendant 
des années, et le neveu fut obligé d'accepter une 
place de professeur de dessin en province. Sie transit 
gluria mundi, 


vu Mürgor s'était peint lai-mème dans le per- 
sonnage de Rodolphe et il faut bien avouer qu'il ne 
s'est pas fait ressemblant heureusement pour lui. 

Vous savez le proverbe ; « On ne se voit pas. » 


vvv La physionomie la plus sympathique de la 
Bohème est sans contredit celle de Schaunard ; 
Schann de son vrai nom, 

Ce bohème, d'une insoueiance folle et d'une 
gaieté sans pareille, appürienait à une bonne fa- 
mille, et plus d’une fois la bohème dina des reliefs 
dérobés pur lui dans la cuisine paternelle, 

Schann était le grand pourvoyeur, 

Quapd il échouait dans ses tentatives hasardeuses, 
il remplaçait le diner absent par des mots pleins 
d'esprit et de gaieté, 

Schapn faisail des mots sans s'en douter, comme 
M. Jourdan faisait de la prose, re qui rendait son 
esprit charmant, ecmme tous les esprits dépourvus 
de prétentions, 

Schann élait peintre ou croyait l'être, ce qui re- 
vient au même, Il était également musicien. Je n'ai 
jamais vu aucun tableau de lui, mais il me sou- 
vient d'avoir en‘endu de charmantes mélodies échap- 
pées de son cerveau, entre autres Les Amours de House 
et le Mariage duns les blés. 


vuv Schann habitait au eloitre Saint-Benoit, et 
il avait foudé des concerts, véritable musique de 
chambre, 

En compagnie du pauvre Barbarra, dit Burhemu- 
ehe, qui jouait le premier violon, de Champtieury, 
qui jouait du vioncelle, il s'était réservé l'alto, 
instrument difficile et ingrat. Schann s'était mis 
dans l'idée de résoudre le problème impossible 
d'exécuter un quatuor à trois. 
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vvvy Chaque soir, les trois art'stes exécutaient 
avec rage, les fenêtres ouvertes, les symphonies les 
plus étourdissantes; mais, à leur grand déplaisir, 
aucune foule jdolätre ne s'assemblait sous leur 
fenûtre. 

Ce que Schann eût donné pour entendre les pas- 
sants applaudir, comme applaudissaient les gondo- 
liers de Venise en écoutant les pseaumes de Marcelo, 
est inimaginuble; mais le eloitre était désert, tou- 
jours désert. 

Désert n'est peut-être pas le mot; chaque soir, 
un homme, un seul, ilest vrai qu'ilétait ivre comme 
la bourrique à Robespierre, venait danser, au son 
de la musique bohémienne, devant un arbre de la 
liberté, que les frères et amis venaient de planter 
quelques mois auparavant, 


ur La musique Aura trois mois; l'ivrogne vint 
quatre-vingt-dix fois se trémousser devant l'arbre 
de la liberté, pareil au roi David qui dansait devant 
l'arche. Ce résultat ridicule dégouta les virtuoses, 
qui abandonnèrent la partie. 

Schann, qui estun esprit droit, comprit bien vite 
que le bonheur de faire danser un ivrogne n'est pas 
le sort leplus bean, le plus digne d'envie, et sans 
tumbour ni trompette, il revint sous le toit patcr- 
nel, apporlant son inaltérable bonne humeur, ce qui 
ne gâle rien. 

Aujourd'hui Schenn gagne beaucoup d'argent, il 
emp'oie une centaine d'ouvriers, et mettant au scr- 
vice de son comimerce, son goût et ses réelles qui- 
lités d'artiste, il a poussé aux dernières Jimites de 
la prfection nne de ces intéressantes industries pa- 
risicaues qui rerdent les antres pays jaloux, 


vv IT y a un an caviron, j'élais en quête d'un 
joujou destiné à égayer un adorable petit être 
qu'une fluxion de poitrine elouait au lil. 

J'entrais chez le marchand de jouets dun passage de 
l'Opéra. 

— Je voudrais, dis je un joli joujou pour un en- 
fant malade, - 4 

— Quel âge a l'enfant? demanda le marchand, 

— Cinq aus. 

— Je vais vous donner un pompier qui monte 
tout seul à une échelle, 

— Non, c'est pour une petile fille. 

— Ab! très-bien; voici un Héhé qui nage tont 
seul dans l'eau; une belle pièce mécanique. 

— Non, un enfant malade ne peut louvier l'eau, 

— C'est juste. Je vais vous offrir une vache. 

— Allons donc! une vache, cela n'a rien de bien 
amusant; si elle avait du lait encore, je ne dis pas. 

De cet air empressf, mais légèrement narquois, 
des commerçants de Paris, le marchand répondit : 

— Mousieur, nous avons cela. 


vvv Et il rapporta triomphalement une petite 
vache de 30 cent. de haut; non-seulement il sortait 
du luit de ses pis d'ivoire, non-sculement elle rumi- 
nait en tournant ses gros Yeux, mais elle était 
admirable de forme et d'une merveilleuse beauté, 

— Mais, m'écriai-je, c'est une vache de Barye, 
exécutée d'après Troyon. 

— Non, répondit simplement le marchand, elle 
sort de la fabrique de M. Sehann, ruc des Vieilles- 
Haudricttes, à Paris. 


vuv J'emportais la petite vache, et tout le long 
gu chemin je me disais : 

« [Il est des hormmes favorisés de Dieu et qui ont 
d'heureuses destinées vraiment. 

« Cetexce!leut Schaunard est bien de ceux là. 1 a 
fait rire tout une bande de bous esprits qui cre- 
vaient de faim; sa gaict$ les a soulenus daus la 
luite, 

«Jmprimé lou vif, ia fait et fera bien longtemps 
eueure Lorire de rire des générations pour qui le 
présent et l'avenir ont élé el sont en‘ore chargés 
de nuuges, 

a Et comme si ce n'était pas assez d'avoir jeté Ja 
gaieté dans l'esprit des pères, le voilà qui sèine 11 
joie dans le cœur des petits enfants. » 

Et je me suis pris à aimer de tout mon cœur ce 
bou Schaunarl, que je n'ai jamais vu, 


JULES NORIAC. 
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NOS GRAVURES 


Nous ne mentionnerons que pour mé- 
moire la crise financière qui a occasionné 
quelques troubles et déterminé de nom- 
breuses faillites à Vienne. Le commerce 
proprement dit n'a été que faiblement 
atteint par le désastre, dont les effets sont 
circonscrits à la Bourse, ou plutôt à la cou- 
lisse. On a eu à déplorer quelques suicides, 
entre autres ceux de M. Fischer et de M. Gus- 
tave de Boschan, administrateur de la So- 
ciété générale. 

La place de Francfort et celle de Berlin, 
qui d'abord n'avaient été que peu affectées, 
le sont davantage aujourd'hui. 

Les 20 millions de florins mis par les 
banques et le département des finances à 
la disposition de la Bourse n'étant pas suffi- 
sants pour arrêter la crise, le ministère 
autrichien songe à suspendre la loi sur la 
Banque et à autoriser la Banque nationale 
à émettre pour 50 millions de florins de 
billets en sus de l'émission de 200 millions 
de florins qu'elle peut légalement faire. 


VU 


Nous donnons le portrait d’Antonio Dor- 
regaray, qui, à la tête des carlistes, a battu, 
dans la soirée du 5 mai, les troupes républi- 
caines commandées par le colonel Navarro. 


DORREGARAY, 


commandant les forces carlistes à la bataille d'Eraül. 


Dans son rapport, le lieutenant de don 
Carlos raconte qu'il a surpris ses adversaires 
au moment où ji's se dirigeaient sur Eraûül 
et Etchevarri. Le feu dura trois heures et il 
y eut trois charges à la baïonnette de parl 
et d'autre et une centaine de morts. 

Dorregaray a pris un canon, un affüt el 
quatre caissons de munitions. Le colonel Na- 
värro, le chef de bataillon du génie, les 
deux chefs du bataillon de chasseurs de Sé- 
ville, et un autre du bataillon de chasseurs 
de Barsastro, et un grand nombre de soldats 
sont restés prisonniers. 

L'engagement a eu lieu dans un ravin où 
s'étaient embusqués les carlistes. 


VU 


Ea parlant aujourd'hui du. prétoire de 
Constantine, nous ne voulons pas raviver 
les souvenirs douloureux de l'insurrection 
algérienne, d'autant plus que le président 
des assises lui-même a proclamé l'inexac- 
titude des comptes rendus. Dieu nous garde, 
d'autre part, de piétiner dans les plates 
bandes de notre ami Petit-Jean; nous nous 
bornerons à expliquer le dessin que nous 
reproduisons et qui a été fait d'après na- 
ture en avril dernier. El Hadded est mort 
depuis. 

Les grefliers sont installés auprès de la 
table de M. le président Périne, des juges 
et des interprètes. À gauche, les deux jurés 
supplémentaires. 


ÉVÉNEMENTS D'ESPAGNE. — Le combat d'Eraül, succès des carlistes. — (Dessin de M. Urabieta. d'après le eroquis de M. Véga.) 
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A droite, le cheick El Hadded ; son fils Mahmed est 
accroupi à ses pieds. Derrière eux, M, Piette, avocat 
général, remplissant les fonctions de ministère public 
et assisté par M, Fau, second avocat général, 

Les accusés sont installés sur des bancs. Le plus rap- 
proché de M. Piette est le bach-agha Ben Ali Chérif; 
le plus éloisné est Sidi Aziz, second fils d'El Hadded. 

Un peu en arrière, M° Laurier; puis Me Jules Favre 
el le barreau de Constantine; enfin les témoins. 

En face des accusés, le bine des journalistes, pré- 
c“dant les bancs des jurés et proche du bureau de 
Me Thibaud. | 

Derrière les juges se presseat des oflicicrs et des 
notables algériens, 

Eolin, à droite et à gauche, des tribunes, au-dessous 
desquelles sont placés des vases remplis de chlore, 
précaution utile s'il en fut, 

Ve-F. M. 


ER 


SCÈNES ET FANTAISIES DU JOUR 


LE JUEBILÉ DE MOLIÈRE 


.… Si bien qu'ayant lu dans lu Gazette des Trépassés 
que l'on allait à Paris célébrer un jubilé à l'occasion 
du %o0e anuiversaire de sa mort, Molière fut pris de 
l'envie de venir un peu jouir en personne de son triom- 
phe posthume. 

— Parbleu! pénsa-t-il, puisqu'on me décerne de 
semblables honneurs, c'est que l'on reconnait que j'ai 
rendu d'importants services à la morale. Il faut, par 
conséquent, que mes œuvres aient parlé coup; que 
Ls vices et les ridicules que j'ai bafouts aient fait 
amende honorable, Voilà qui redouble ma curiosité, et 
je suis tout à fait désireux de voir un monde revu et 
corrigé par mon influence... 

Molière, ayant ainsi monologué, sollicita avec lant 
d'ardeur laulorisation de revenir faire en ce monde 
une excursion rapide, que cette autorisation lui fut im- 
médiatement accordée, et qu’il débarquait bier en 
pleine capitale, 


Sa première émotion, il faut bien le dire, fut tout 
entière pour les grandes découvertes dont il n'avait 
que vaguement éuteadu parler. [ne pouvait se rassas- 
sier de l'étrange et nouvoau-speclaele que lui donnaient 
tour à tour nos rucs ruisselantes de lumière, ces gares 
de chemin de fer où, pour la première fois, il euten- 
duit gronder la vapeur dumptée, toules ces merveilles 
enfin que son imaziuation n'avait pu concevoir, méme 
sur les récits qu’en avaient faits les défunts modernes, 

Mais ce mouvem:nt d'ébahissement satisfait, l'illus- 
ire écrivain se rappela qu'il élait veuu pour toute 
autre chose, et, désirant avoir un guide à travers les 
dédales parisiens, il se rendit duns un café et demanda 
un journal | 

Le premier article qui frappa ses veux était le compte 
teudu d'une pitee iéecmiment jouée, pièce dont l'adul- 
ire faisait tous lès frais. 

lP'uis, plus loin, on parlüt d'une brochure où un au- 
teur en vogue examinuit la question de savoir si le 
mari trompé pouvait ou non tucr son épouse, Enlin, au 


compte rendu des tribunaux, figuraient deux procès à- 


propos de coups de canif suivis de coups de pistolet. 

— Oh! oh! pensa Molere ; il parait que la race des 
Sganarelles continue à fleurir, Sur ce point, mes rail- 
leries ont done été impuissintes? Réflexion faite, la 
chose ne mr'étonue qu'à demi, C'est là un mal auquel 
il faut peut-être renoncer à porter remède. Mis heu- 
reusement il n'en saurait ère de mime des travers 
que j'ai flagellés et qui n'ont pas dû survivre à mes 
altuques. 

Lussous donc les journaux là el tâchons de regarder 
pag Dous-nérre, 


« 


Ca disant, Molière s'était acheminé vers les Chimps. 
Liysées, 

IL avait oui dire que c'était là un dus rendez-vous 
favoris de la vis imondaine, et il comptait bien y trou- 


ver des échantillons variés qui lui permettraient de - 


juger la société nouvelle, 

Comme il débouchaït de la place de la Concorde, un 
phaë on faillit le jeter par terre, Le phatton était con- 
dit par un vieux beau, teint et fardé, au côté duquel 
utalt assise une cocote aux allures impudentes, 


Molière n'eut que le temps de faire un saut en ar- 
rière, sans quoi les roues lui passaient sur le corps, ou 
plutôt il fut sauvé par la main d'un passant obligeant 
qui l'avait appréhendé, et qui en le tirant brusquement 
sur le trottoir doubla la vigueur de son recul. 

— Parb'eu! monsieur, je vous remercie, Je crois 
que sans vous j'allais mourir une seconde fuis, 

— Plait-il? | 

— Je veux dire que c'en était fait de moi, sans votre 
intervention. ,, Maisil ne me semble pas que le danger 
qu'il n'a fait courir ait ému le monsieur à l'équipage, 

— Ia, parb'eu! bien d'autres soucis en tête. 

— Et lesquels? 

— Se faire voir d'abord. Vous ue connaissez pas ce 
grotesque ? 

— Nou, monsieur; je n'habite pas Paris. 

— C'est ça. sans quoi, vous sauriez que c'est le plus 
parfait imbécile et le plus complet vaniteux qui se soit 
jamais donné en spectacle. De son vrai nom, il s'ap- 
pelle Chaboulard. Mais comme ce nom sonne mal, 
quand on à à manger deux millions gagnés par papa 
duns la quincaillerie, on s'arrange pour acquérir un 
petit coin de terre dans le village de Busonville, et l'on 
se fait appeler ensuite M. de Busonville, en attendant 
qu'on achète une baronnie au rabais; puis, pour faire 
figure, on promèue sa jeunesse blasée d'abord, sa 
vieillesse éreintée ensuite, dans les boudoirs interlopes, 
jusqu'à ce qu'on finisse, ruiné de corps et de norte- 
monnaie, aux éclats de rire de la galerie, qui fuit à 
votre enterrement un succès de gaieté. 

— Comment! il se pourrait! fit Molière. Mais ce 
M. de Busonville, c'est le Bourgeois yentilhomme, 

— Precisément, monsieur, lui-mème, perfectionnt, 
c'est-à-dire plus ridicuie encore el plis vicieux, Molière 
n'a été qu'un précurseur. Il n'a fait qu'entrevoir les 
types, qui se sont démesurément agrandis avec le 
temps. 

— J'aurais cru, au contraire... 

— Par exemple! Douteriez-vous de ce que je vous 
dis là... Vous connaissez Molière? 

— Parfaitement, Je peux mème dire complétement, 

— Eh bien, alors, comment ne sentez vous pas tout 
comine moi la vérité de ce que je vous dis? 

— C'est que... 


Le passant, sans doute piqué au vit par ces dénégn- 
tions, s'était échaulté : 

— Ah! vous doutez. 

— Mou Dieu! il me semble que vous exagtrez un 
peu et que plus d'un s'est corrigé depuis le temps où 
l'auteur des Femmes savantes... 

— Les Fommes sivantes! Parlons-en. Encore une 
race qui n'a fait que croitre et enlaidir. Or les trouve 
partout à préseut, Leur bas-bleu enjambe tous les ruis- 
seaux, Leur bavardage envcorubre tous les journaux, 
Sans parler de la femine politique, un fléau que Mo- 
lière n'a pas pu prévoir. 

— La fenme politique! 

— Parbleu! ne l'avez-vous pas vue à l'œuvre depuis 
trois ans, réformant l'ordre social entre un torchon 
qu'elle reprise et un pot-au-feu qu'elle écume. 

— ‘Tant de sottise...., 

— C'est comme les Précieuses ridicules. Allez-vous- 
en dimanche aux courses ct écoutez le jargon que 
parle le beau sexe. La seule différence c'est qu'au lieu 


de la recherche d'élégance, on en est à la recherche de ‘ 


trivialité, avec accompagnement d'arsot. Je ne parle 
pas des malades, ces éternels exploités, ni des méde- 
cins, ces élernels exploiteurs. Regardez les murailles : 
elles crient la nitiserice croissante des uns et le toupet 
croissant des autres..,.. 

Molière écoutait tout interloqué, 

L'autre allait toujours. 


— Pauvre Molière! Il s'était figuré que ses chefs- 
d'œuvre..... Oui, monsieur, des chefs-d'œuvre ! Les 
contestericz-vous?.,..., 

— Moi! 

— Le mol vous a fait faire un mouvement, 

— Du tout, je pensais à autre chose. 

— Rien ne prévaut contre la bêtise humaine, rien 
contre le vice. Dicu sait si elle était admiuisirée de 
main de maitre la volée qu'a reçue le Tartufe.., Eh 
bien, l'espèce n'en a pas moins puilulé. Sans parler du 
tarlufe de bigotisme, nous comptons maiatenant plus 
de vinut variétés. É 

— Oh! vingt! 


— Plus de trente : le tartufe de philanthropie,, qui 
préside ou vice-préside une société de n'imporle qui 
ou de n'importe quoi, et qui, chez lui, martyrise sa 
femme, ses enfants, ses domestiques; le tartufe de li- 
béralisme qui, une fois arrivé, repousse du pied l'é- 
chelle et se met à hurler avec les loups; le tartufe de 
probité qui amorce les benèts en fondant un jouraal 
pour dénoncer les fraudes financ'ères, après quoi lui- 
mème lance une aflaire véreuse, à l’aide de laquelle il 
dévalise ses abonnés trop crédules; le tartufe d'austé- 
rité qui écrit des livres de haute morale et débauche 
ses Cuisinières; le tartufe. .... 

— Pardon, monsieur, de vous interrompre; mai- 
mes aflaires m'appellent de ce côté. 


Molière, en même temps, désignait du doigt une 
avenue latérale. 

Et, prenant congé de son interlocuteur, ils'éloigna à 
toute vitesse. s 

Le soir mème il réintégrait son domicile au pays des 
ombres. À 

— Comment! c'est vous déjà ? firent, en le voyant, 
ses confrères de là-haut. 

Et le jubil:? Vous n'avez dù en rien voir. 

— J'en ai assez vu, trop vu, hélas! Les hommes 
sont décidément une race maudite. 

— Comment! eux qui vous comblent d'hommages? 

— C'est possible, Mais j'aimerais mieux, au lieu de 
songer à m'honorer, qu'ils pensassent un peu plus à 
ne pas se déshonorer eux-mêmes. 

PIERRE VÉRON. 
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LE SALON: DE «1675 


IIT 


MM. Puvis de Chavannes; — H. Lévy; — Humbert; — 
Jobbé-Duval; — E. Thirion ; — J, P. Laurens. 

On se souvient des succès qu'obtint, ii y a une dou- 
zaine d'anutes, M. Puvis de Chavaunes. En accueillant 
avec une faveur particulière Rellum et Concordia, un 
peu plus tard le Travail et le Repos, le public avait 
témoigné de son goût loujours vivace, quoi qu'on 
puisse dire, pour les grandes spéculations de la pen- 
sée, pour la majesté du style lyrique; il avait montré 
combien il aime à pénétrer dans les hautes et sereines 
régions où les choses les plus simples sont mises au- 
dessus de leur rang naturel et prouvé qu'à ses yeux 
le but de lart n'est pas seulement de charmer les fre- 
guds, mais encore d'arriver à ce te élévation qui do- 
mine la représentation mème parfaite des objets et des 
formes, des personnes et des choses. Dans un temps de 
réalisme et de prose, de peintres auxquels l'adresse ma- 
nuelle tient lieu de tout et bercès par la vogue, l’en- 
trée eu scène d'un artiste que guide une ambition no- 
Lie et fière est, en effet, un événement heureux. Les 
commencements de M. Puvis de Chavannes furent 
donc salués comme ils méritaient de l'être. Mais en 
de plus récents ouvruges, le talent de M. de Chuvan- 
nes subit du fâcheuses éclipses; parfois même il se 
voila tout à fait, égaré dans d'inconcevables erreurs. 
Qui ue se rappelle le lableau intitulé l'Espérance ? 1] 
paraissait donner les signes d'une diss lution complète, 
d'un effondrement général. Sans exagération, on put 
croire que l'artiste ne sortirait plus de l'ombre, Cepen- 
dant il se manifeste à nouveau: il n'était qu'endormi 
sur ses premiers lauriers, la Muse le réveille, et sans 
vuloir précisément les ouvrages de ses débuts, # Er 
continue au milieu de légitimes sympathies la suite 
de sajels absiraits et synthétiques, d'une mâle allure, 
d'une harmonie paisible, auxquels le peintre doit sa 
renommée. 

Le décor de l'Été représente un site champèlre, A 
gauche, au second plan, coupant la toile en deux par- 
ties à peu près égales, un gros massif d'arbres à feuil- 
lage épais et obscur, sur lequel s'élance, blanche et 
mince la silhouette de jeunes bouleaux ; au pied et à 
l'ombre du mussif, un étang; deux ou trois baigneurs 
dans cet élang. À droite, borné à l'horizon par le soulè- 
vement à peine sensible d'un coteau, un champ de blé 
würi à point. Nous sommes à l'heure chaude du mi- 
lieu du jour; le soleil tombe d'aplomb; il dessine des . 
ombres étroites; il brunit les chairs et décolore les 
vétements des moissonneurs et des moissonneuses, qui 
ont suspendu nn instant leurs tra vaux. Sur le devant 


de la toile sont répandus divers groupes d'hommes, de 
femmes, d'enfants, assis, debout ou couchts. Il y à 
d'autres personnages, au second plan, à droite : ceux- 
ci causent, ceux-là se désaltèrent à des gourdes rusti- 
ques, une femme porte une brassée d'épis, une autre 
est montée sur un âne, (à et là, des moutons. 

Telle est cette eornposition d'un ensemb'e Lits-sigee 
ment combiné, d'un agencement simple et rationnel, 
Sans doute l'exécution donne prise à de justes criti- 
ques. Le dessin, par exemple, a de la roideur; il offre 
des lacunes, dés gaucheries surprenantes, et combien 
d'emmanchements, hélas! sont lourdement engorgés 
et incorrects! D'autre part, jé ne le nie.point, à Dieu 
ne plaise, les draperies semblent en général assez mé- 
diocres, Du reste, ce n'est pas cette fois seulement que 
le jet d'une étolfe ait embarrassé le peintre; ses pré- 
cédents tableaux ont presauc toujours accusé, à cet 
égard, beaucoup de faiblesse, sinon une grande négli- 
gence. d'ajoute que le coutour du massif d'arbres n’est 
iualheureusement pas exempt de sécheresse. Mais 
quoi! Les moissonneurs de droite sont supérieuretnent 
distribués ; au premier plan, l'enfant assis sur une dra- 
perie rouge, le père attentif et souriant auprès d'une 
mère qui allaite son nourrisson, forment un groupe 
charmant; et, un peu en arrivre, la jeune femme qui 
joue avec un bambin tin est aussi un morceau très- 
agréablement inventé. Je pourrais citer bien d'autres 
passages dignes d'éloges. 

La coloration me parait également mériter des 
louanges, C'est celle des premières peintures de l'ar- 
tiste. Elle n'a pas gagné en accents vigoureux; elle 
n'a tien perdu non plus de su douceur, de sa placidité; 
elle est restée neutre, silencieuse, Cthérée, Pour vraie, 
pour humaine et vivante, elle ne tient pas à le paraitre; 
sans oppositions imprévues, sans combinaisons sonores, 
ni presliges, ni fanluisies, ni hardiesses, elle vous re- 
tient pourtant. Chose étrange! Voili une poussière 
grise at mate dans laquelle s'estompent les lumières et 
les ombres, qui-conomise les détails, et cette tonalité 
extra-naturelle, impossib'e, exerce une véritable s6- 
ducton. Toutefois, dans un ouvrage de ce caractère, 
— c'est ce qui en altéauc les défauts, ét, au contraire, 
rehausse ses qualtis — ce qu'il faut rechercher d'a- 
bord, c'est moins le travail de la main que le goût qui 
a présidé à la manifestation de la pensée de l'artiste, 
c'est moins l'habileté du praticien que la gräce du 
poëte. Eh bien, sous ce rapport, suivant moi, M. de Cha 
vannes à pleinement satisfait aux exigences de son pro- 
gramme, car, en dépit de graves erreurs, il se dégage 
tout de suite, de son œuvre, à première vue, un 
charme arcsdien, un repos, une fraicheur d'Age d'or, 
comme le parfum délicat et suave d'uae idylle de 
Théorcrite, Telle est, du moins, l'impression que pros 
duit en moi ce tabieau d'une grandeur tranquille, 


d’une mijesté simple, et je félicite l'artiste, digne d'un . 


nom que l'on prodigue trop aujourd'hui, de persévérer 
avec tant d'énergie et de sincérité dans une voie peu 
fertile, sans doute, en bruyants succès, mais où l'on 
rencontre, récompeuse vraiment enviable, l'approbation 
sérieuse des hommes épris des beautés du grand art, 

M. H. Lévy, comme M. de Chavaunes, a Le goût des 
grandes combinaisons. Mais les regards fixés sur d'au- 
ires modèles, il se meut dans des régions moins pures 
et moins élevées. Il cherche plus à s'duire les yeux 
qu'à toucher l'esprit; il vise les sensations physiques 
et non celles du cœur, Le tableau qu'il expose à ce 
Salon, Jesus au tonteuu, est préférable, d'ailleurs, à 
l'Elerodiade de l'année dernière. L'effet en est mivux 
entendu; on y trouve plus d'unité. Couché sur la pivrre 
sépulcrale, le corps du Christ se présente rigide et 
droit, de prolil, un peu en raccourci, A la fête du ca 
davre, est assis un ange armé d’une longue tromprtte, 
Il veille. Élevant une draperie noire de la main gau- 
che, ses grandes ailes sombres étendues, il dérobe la 
vue du divin supplicié aux gardes postés au sommet 
du cadre, à l'entrée de la grotte. Abimé dans uue dou- 
leur profonde, un autre ange lient embrassés les picils 
du Sauveur, Cette figure est fort agreable ; il y à de 
l'abandon, de la grâce dans la pose, et l'ijustement est 
ferme et souple. La peinture, en ouire, est large et 
saine, à quoi l'artiste ne nous avait point accoutumés, 
Seulement, l'exprèssion du céleste personnage est 
trop féminine et accuse une émotion, une tendresse, 
où, il faut l'avouer, le sentiment religieux tient bien 
peu de place, Sans prendre le sujet par son côté ex- 
pressément mystique, il était aisé cependant de le trai- 
ter à un point de vue moins humain, et cette partie de 
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l'œuvre, Uès-rermirquable comme techuie, je le répète, 
elñt considérablement gagné à s'inspirer davantage des 
hautes traditions, de l'idéal, du style et de tant d'exem- 
piles parfaits laiseés par les peintres chréticns. 

La scône s'éclaire, sous la voûte obscure et vague de 
la grotté, d'un rayon de lumière surnaturelle. Le corps 
du Fils de Dicu en eit inondé, Voilà un beau morceau 
de peinture, sauf le bras droit, d'un assez méchant 
dessin, et les intins par trop négligfes. Mis le torse 
est superbe, d'un modelé fort el puissant, d'une rou- 
leur riche ct rouste dans ses teintes livides, jaunûtres, 
cadavéreuses. L'ange à la trompette à bien moins de 
valeur, Assuréiment l'attitude générale ne manque 
point de grandeur; Join de là, le personnage se déve- 
loppe avec noblesse, remplissant tout le côté gauche 
de la toi'e de son geste ample et savamment cadencé, 
Mais, helas! que de pauvretés dans les contours, que 
d'insignes faiblesses dins l'exécution, que d'incertitudes 
dans les attaches, que de lacunes, dues à trop de pré- 
cipalion sans doute, dans le modelé! Pour tout dire, je 
m'étonne que l'artiste, homme de beaucoup de savoir 
et d'intelligence, se soit aussi facilement et à si bon 
compte, déclaré satisfait d'un morevau de cette impor- 
tance. 

Quoi qu'il en soit, le nouveau table.u de M. Lévy 
produit un grand effet; il inpressionne favorablement 
les connaisseurs. Où y rencontre des qualilés de pre- 
micr ordre, des parties exécutées d'une facon supr- 
reure, et l'on est séduit surtout par la tonalité vigou- 
reuse et transparente à la fois, harmonieuse, mélanco- 
lique et tranquille, mulsré ses variétés et sa richesse, 
dans laquelle le peintre à tenu cette œuvre, la meil- 
leure peut-être qu'il ail fait jusqu'à présent connaitre, 

Dans la Dia de M, Humbert, il y aurait certaine- 
ment à louer sans réserve des passages d'une venue 
exquise, rare; mais on éprouve quelque embarras à 
parler d'üne composilion malsaine à ce degré, répu- 
goante sous bien des rapports, et qui serait mieux à sa 
pluce, au dire de bien des gens, relégute au fond de 
quelque musée secret. C'est aussi ce que je pense des 
Mystéres d> Bacchus, peints par M. Jobbé-Duval. La 
brutalité des nus et la truculence des attitudes dépas- 
sent les bornes permises. Mon Dieu, je ne fais pas de 
fausse pruderie. L'art n'est point emprisonné dans ure 
seule et môme formule, toutes les régions lui sont ou- 
vertes, el sans déchoir le moins du monde, il péut puo- 
voquer le sourire, el mème, prenaut des libertés plus 
grandes, faire chuchoter à l'ureille. La poésie jouit de 
pivileges exactement pareils. Mais aussi j'ai la convie- 
tion que le premier devoir de l'artiste est de respecter 
le publie, qui utlend de lui des leçons, et qu'il se dé- 
grade lorsqu il le fait rougir. De telle sorte qu'un ta- 
bleau malhonnète est, tout comme un mauvais liv e, 
une action condamnable, Or, en représentant, ain«i 
qu'ils Font fait, Dalila et les Mystéres de Bacchus, je 
trouve que MM. Humbertet Jobhé-Duval ont écrit, cha 
cun à sa manière, suivant son tempérament et ses 
moyens, celui-là d'une touche délicate, celui-ci à coups 
violents et exagtrés, des livres détestables. 

Je nésligera la Judith de M. Thirion. C'était une 
belle occasion de peinture dont l'artiste n'a tiré aucun 
pari digne d'être signalé. Il y à beaucoup d’entrain et 
de fougue dans le Rolunt 4 Ronveruux de M. Guesnet. 
C'est une page énergique et vaillante. Pour se tirer 
avec aulaut d'honneur d'un tel pêle-mele d'hommes 
el de chevaux, d'un tel chaos de jambes, de torses, 
de bras, d'armes, de têtes rugissautes çt hutlantes, 
croyez-moi, il faut un talent qui n'est pas à la portée 


de beaucoup de nos peintres artuels. Feutefois, je 
reprocherüi à la coloration ses teintes trop conslaminent 
rouges et incendites, | 

A M, Laureus il est témps de fañie remarquer que sa 
palette penche avec une complaisance regrettable vers 
les teintes noires et opaques. Si Péscine de Betsuida 
s'en trouve sérieusement gilée, «Le premier qui des- 
cendait dans là piscine après le mouvement de l'eau, 
dit saint Jean dans son Evansile, était guéri, » C'est 
un ange qui veuuil ain-i chaque jour asiter l'eau à 
l'aide d'une longue baguette. La composition de M. Lau- 
rent est bien cumprise, ce n'est pus le travail du pre- 
micr venu, On voit sur le bord de la piscine un vieux 
malingreux, raicorni ét goulicux, se soulevant avec 
peine sur une patle de paille; à gauche, un jeune 


* garçon malade, palpitant d'espérance, qu'un homme 


tient dans ses bras prèt à le plouser dans l'eau mira- 
culense. Au centre, l'ange, messager du Seigneur, 
drapé de violet, les ailes ouvertes. CA et [à d'autres 
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personnages dout l'intention n'est peut-être pas sufi- 
saminent indiquée; ils meublent la toile, ils combleut 
les vides, mais, à bien prendre, n'ajoslent rien au 
sens de la composition. Le jour vient du fond, liserant 
les personnages de filets lumineux, laissant dans 
l'ombre la majeuré partie de la taile, 

Ce qu'il faut louer surlout dans cette peinture, c'est 
le mulingreux, c'est éralement le jeune homme malade, 
morceux bien dessinés, bien peints, travaillés de main 
de maitre. Oui, cela est de la peinture de très-bon alui, 
exécutée d'un outil ferme et sûr dans sa pesanteur. 
Mais, en revanche, ce qu’on doit critiquer, en outre 
de la coloration, c'est l'ange avec ses bras brisés de 
nodosités musculaires, avec ses gros pieds et ses lour- 
des mains de forgeron. Et puis. l'attitude en est elle 
b'en billuresque, bicn heureuse ? Franchement, je ne 
le crois pus. Sans se Montrer exigeant, on pouvait cs- 
perer Mieux. On s'arrête utanmoins avec intérèt de- 
vant ce cadre important qui respire une sincérité 
‘qu'on ue Siurail trop louer, Sins augmeuter beaucoup 
la réputation de l'artiste, il conlirme dans l'esprit des 
connaisseurs l'estime où lon tient l'auteur, si juste- 
ment applaudi l'an dernier, de la Mort du due d'En- 
ghicu. 
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C'était, après tout, une idée charmante que celle qui 
avait présilé à la ertation du Cercle des familles. On se 
plaiut, et avec raison, de l'envahissement des mivurs 
anglaises qui sont eu antagonisme complet avec la 
vieille société francaise qui voudrait se reformer; puis- 
sent les destins lui être favorables! — Les salons, la 
conversation, la caugcrie à tous les degrés d'éducation 
et de fortune, voilà le but; le {urf, le club, — Je club 
surtout, — voilà l'ennemi qu'il faut combattre! Par le 
mot club, nous entendons le cerele exclusivement con- 
su ré au genre masculin, Pour les jeunes gens, pour 
les célibataires de tous lés äges, passe eucore, bien que 
ce suit là l'origine de la désurganisation dont on se 
plaint; mais pour les hommes mariés, pour les pères 
de famille, non! Le Circle des familles inaugurait une 
résistance qui avait le grand mérite d’être en mème 
temps une concession. Dans les ménages dont lu situa- 
tion modeste ne permet pas les grandes réceptiuns 
coûteuses, le mari pouvait avoir son cercle: mais sa 
femme, et mème ses enfants, pouvaient l'y suivre; 
mousieur pouvait faire sun whist, tandis que madame 
et mademoiselle dansiient et valsaient; la « vie au de- 
hors » se régularisait et revenait tout doucement aux 
réunions de famille, Qu'est-ce qui a gaté cet csssai in- 
tell gent? li politique, toujours la politique. La préven- 
tion reprochait à un certain groupe de membres du 
cerele incriminé d'avoir, sous prétexte de cigares, 
d'abord, sous prétexte de conversations séricuses en- 
suite, choisi un salon séparé dans lequel se seraient 
glissés des premiers deux objets éminemment politi- 
ques : une sonnette de prési tent et une boite à scru- 
lus; puis les orateurs auraient remplacé les causeurs, 
et Lout cela aurait abouti à des résolutions et à des 
adresses. Le tribunal correctionnel, à qui la chose a été 
soumise, à déclaré que la création de cette section, dite 
des fumeurs, ne rentrait pas dans les-termes de l'auto- 
risation qui avait été accordée à l'origine. Plusieurs 
membres de cetle section ont été condamuës à une 
grosse amende, et le Cercle des familles à été ferm 
pour avoir permis @ctie violation de ses statuts pri- 
mitifs. 

Cette affaire est déjà vieille de quinze grands jouts; 
mais, en vérilé, la semaine qui vient de s'écouler ne 
m'a docoé rien de mieux à vous offrir, Vous parlerai- 
je de Mie Mariquita, qui à eu le sort d'Ariane, mais 
qui ne l'a pas acccplé tout à fait avec la même résigna- 
tion? Certins auleurs païens disent pourtant que la 
fille de Minos, après avoir pleuré un temps raisonnable 
daus l'ile de Vuxos, où Thisée l'avait abandonnée, finit 
par se pendre de désespoir; mais d'autres auleuts, non 
moins dignes de foi, alfirment qu'elle épousa un pré- 
tre de Bacchus; de sorte que, sans trop forcer l'allégo- 
rie, on peut croire qu'elle se consola en buvant, Eh 
bien, Mile Mariqnita ne.se consala pas du tout, et pen- 
dunt les quatre anntes qui se sont écoulécs depuis que 
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son tendre ami l'a quittée, elle ne S’est enivrée que de 
colère. Elle Fattenidait dans les rues jour lui reprocher 
si perlidie, elle faisait irruption chez lui quand il rere- 
vait du monde, et quand elle ne pouvait pas pénétrer 
dans la maisun, elle jetait des pivrres dans les cur- 
reaux, L'infottuué n'y peul plus tenir, il purt pour 
l'Angleterre; ahômes rencontres el inèmes violences 
dans les rues de Londres, I s'enfuit en Belgique; elle 
y est arrivée avant lui et lé poursuit encore de ses fu- 
reurs, À Vienne, à Berlin, à Saint-l'étersbourg, clle est 
eur ses talons, 1 la fait urrèter, il la fait condamner 
une centaine de fois, c'est absolument comme s'il avait 
affaire à son ombre, Me Mariquita reparait toujours, ets 
après avoir traversé saine et suive les vivlons de toute 
l'Euroye, après avoir ét& ndmonestée dans toutes les 
langues, elle revient encore se faire condamer à l'aris. 
Le grand Thésée, le héros vainqueur du Minotaure, 
aurait Jui-imôme fait des concessions, si Ariane avait 
fait preuve de celle énergie persévirante, et le pertile 
de Mie Mariquita essaya à plusieurs reprises de In ele 
mer en lui donnant des sommes qu'il dit considléri- 
bles, tout fut inutile. Cependant, devant le tribunal 
auquel il & exposé ses infortunes, Mie Mariquila n'a 
pas jugé à propos de se présenter, et c'est par défaut 
qu'elle a 614 conlamnée à six jours de prison... Mais 
il est évident que nous entendrons encore parler d'elle. 

Une domestique qui a servi pendant trois mois celte 
amante désolée est venue raconter qu'elle proférait de 
terribles menuces jour Et nuit. «J'ai quitté la place 
pirce quejene pouvais plus dormir,» a ditcette pauvre 
lille. Elle pense que Mie Mariquita est folle, c'est as- 
sez vraiscmblables mais tous le aurons un jour ou 
l'autre. 

Je laisse de côté, bien entendu, et avec la certitude 
de vous être agréable, les débats qui ont eu lieu de- 
vint la cout d'appel, à propos du Transcontinental-Pi- 
uifie; je crois en avoir dit tout ce qu'il était possible 
d'en dire; je ne veux plus y joindre que la décision 
de la cour ; l'arrêt sera prononcé vers la fin de cet e 
semaine. 

Ah! comme nous voilà lo n du temps où l'on con- 
duninait des épiciers pour avoir ajouté à leur café en 
poudre üne pelite dose de chicorée; cette fulsilication 
a cu son temp#; mais le progrès fait toujours son 
chemin, La inénagère la plus illetuiée, l'enfant de 
quatre ans font maintenant avertis; ils connaissent 
le true et ils demandent, avec un sourite gros de 
malice qu'on leur serve le café en graiis! — Cole, l'é- 
picier! — Oui, mais pas pour louutemps, l'industrie est 
si puissante de nos jours. Deux mallonnètes indus- 
uicls out inventé un appareil qui, avec du mare de 
calé épuisé, joiot à un peu d'autre chose que je ne 
me rappelle plus, mais qui certainement ne coûte pas 
cher, produit des grains de café magnifiques... à 
l'ail, Vous cor prenez à peu près; la poussière noire 
est foulée, coniprinie avec uu peu de gomme dans un 
moule qui a la foriue du grain: cela passe ‘au four, et 
en sort brillant et solide; cela ne se veud que { fr. 60 
la livre; mas cest beaucoup plus beau que le eufe 
tout neuf, — Cite, LA pratique! 

U'arriva uu jour, il ÿ a six ans üu moins, devant la 
7e chambre correctionnelle, une singulière mésaven- 
ture à un chareulier : pour ne pas défraichir, gûter 
sans ultiliié J& maürchandise au soleil de l'étalige, il 
avait Jaboricusement cherché le moyen de fabriquer 
de la charcuterie uniquement pour le regard ; il était 
arrivé à un chef-d'œuvre de fuc-sinile : à l'aide de vieille 
graisse suffisament colorée au feu et des petits ronds 
de mérinos hoir, iluvail des saucisses truflfées, que 
vous auriez certainement certifiées authentiques, L'E 
milation ne fut que trop parfaile : un client s'obstini à 
vouloir de ces saucisses qui avaient si bonne mine, 
et, comme un lui refusait l'ussielte avec obstination, il 
éendit La nain et 8e servit lui-même, L'iutenti:n 
de tromper ne pouvait exister; mas il fallait de lon- 
gues explications ét ün long examen pour que le mal- 
heureux chareutier pût persuader lus juges de sa bonne 
foi, Je. crois mie rappeler qu'il fut condamné en pre- 
mière fuslunce et acquilté en appvl, C'est «ur ce sou- 
venir que les deux iuventeurs-labricants du café en 
grains, et les dix-neuf épicicrs, traduits ces jours der- 
uicrs devant le tribunal, out voulu appuyer leur de 
feuse. [ls prétendaient que c'était du café pour mettre 
eu moule, du calé-euscigne, du café-publicilé ! « Les 
épiciers de cutipaane, disuient-ils, mettent en étalage 
dus pins de sucre en bois, des chandelles peintes à 
l'iu.e; irez-vous les accuser de tromperie ? » 


Le moyen de défense élait aussi ingénieux que l'in- 
vention; mais il péchait certainement eontre la lozi- 
que; le prix était fixé à 1 fr. 60 c., et plusieurs mé- 
pagères l'ont acheté et l'ont fait infuser après l'avoir 
moulu; des familles en ont goûté.., et elles s'en sou- 
viennent! Aussi les inventeurs ont lé condamnés à 
six mois de prison et les épiciers à un mois de la mème 
peiur. 

Me Blanche d'Antigny vient de perdre un procès 
contre un marchand de chevaux anglais, un bijoutier 
belge, un vétérinaire, un tapissier, un currossier et uu 
fabricant de filet francais, qui ont saisi Je traitement 
“lloué par le théâtre des Menus-Plaisirs à {a Fiuncre 
de la rue Suint-Denis. Quarante francs pur soirée, ce 
n'est pas beaucoup; mais enfin ces six créanciers veu- 
lent bien s'en coutenter. 

Mie Blanche d'Antigny aurait dû ne pas plaider, car 
voilà six homines intéressés à ce que le succès de la 
pièce grandisse et se prolonge, et six hommes déter- 
minés, c'est quelque chose dans un public..., d'abord 
c'est six paires de mains! L'actrice demandait au tri- 
bunal de déclarer que ses apjointements avaient un 
caractère alimentaire, et de réduire au cinquième l'ef- 
fet de la saisie; mais les créanciers répondaient que 
Müe Blanche d'Aniigny, qui a hôtel, chevaux, voitures, 
n'attend certainement pas ses #9 fr. chaque soir pour 
payer ses dépenses de maison et Â2 toilelle ! Je ne sais 
pas si le tribunal est de l'avis © Y3 créanciers à cet 
égard, mais il est certain qu'il a décidé qu'il n'y avail 
pas lieu à réduction. ; 

Vous allez voir comme lu Fianrée de la rue Saint- 
Drais va ètre applaudie ! 
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TUÉATRE ITALIEN : La Mort de Molière, pièce en cinq actes 
et six tableaux, en vers, par M. Pinchon, — CHATELET : 
reprise du Pts du Diable. — La Patrie en danger, drame 
en cinq actes, par MM. Edmond et Jules de Goncourt. 


Cela est triste à dire, mais le Jubilé de Molière a 
attiré peu de monde. Les esprits chagrins partent 
de ce fait pour prétendre que nous savons moins 
honorer nos grands hommes que l'Angleterre et 
que l'Allemagne. Je lavais toujours soupéonné, Il 
faut dire aussi, qu'émanant d'un seul iniividu, l'i- 
nitiative de cette solennité aura paru à beaucoup 
de gens dépourvue, jusqu'à un certiin point, de 
prestige et de sanction. De telles manifestations na- 
tionales ont besoin d'être provoquées par les muni- 
cipalités ou tout au moins par les grands corps 
d'Etat littéraires, Il faut des bannières, des cortôges, 
de la foule aux balcons, des musiques dans la rue, 
Ne devait-on pas, par exemple, pavoiser li maison 
de la rue Saint-Honoré, où Molitre est né, et celle 
de la rue Richelieu, où il est mort? M. Ballande 
répondra qu'il n'avait pas l'autorilé nécessaire pour 
cvla. Nous sommes d'accord, Il s’est rejeté sur les 
conférences, sur les concours, sur les jurys; l’at- 
traction a paru médiocre, Enfin, il a fait représen- 
ter, plusieurs soirs durant, une pièce épisodique 
d'une valeur excessivement discutable, 

La Mort de Molire, par M. Pinchon, est une com- 
position où la fantaisie se trouve mèlée à l'histoire 
dans une trop forte dose. Les erreurs, les inexacti- 
tudes y abondent; erreurs voulues, me dira l’au- 
teur. Muis pourquoi les vouloir? Quelle nécessité 
de faire assister à l'agonic de l'illustre comédien 
une foule de personnages qui n’y figuraient point ? 
Pourquoi Y amener le prince de Coudé, et Baron, 


et Armande? Qui prétend-on tromper? Qui veul- 7 


on abuser? S'adresse-t-on à des enfants ou à des 
hommes? Le caractère de cefté agonie fut preiqne 
une solituile désespérante, et il Y avait 1à un etlet 
dramatique bien supérieur à 11 pompe thiätrale 
imaginée par M. Pinchon. Malgré quelques vers 
bien venus, on est forcé de convenir que cette pièce, 
qui donne tant d'entorses à la vérité, n'était pas 
disne d'un jubilé de Molitre. Ajouterai-je que 
Dumaine, en dépit de tout son talent, ne produit 
qu'une demi-illusion sous les traits du p ëte amiai- 
gri et crachant le sang? 

Le Fis du Diable, repris au Châtelet, est un vicux 


diable de drame qui a encore bonne griffe et bon 
œil. C'est du Féval première manière, alors que 
Féval, récemment arrivé de sa Bretagne et débutant 
dans les lettres, s'épouvantait lui-même à ses pro- 
pres récits. En ce temps-là, il mettait ses gros sabots 
pour travailler. Depuis, le gars de Vitré s'est déluré, 
il a donné dans le narquois, il est devenu railleur. 
— Ce Fils du Diable! On ne se doute pas aujour- 
d'hui de la vogue dont il a joui vers 1847. Le drame 
était tiré d'un roman qui avait reculé les limites 
du succès du feuilleton, et pour lequel on avait 
inventé d'immenses affiches coloriées représentant 
trois hommes masqués et enveloppés de manteaux 
rouges. Ces afliches aveuglantes couvrirent pendant 
plusieurs mois les murailles de Paris et de la pro- 
vince; on les vit jusque dans les bourgades les plus 
reculées, O ces trois hommes rouges! Comme ils 
ont ébloui les veux de ma jeunesse! Quelles envies 
furieuses de renommée ils ont déchaînées dans mon 
cerveau de vingt ans! 

Le drame de M. Paul Féval représente un art 
presque oub'ié ; cn ne fait plus de ces grandes ma- 
chines fantasmagoriques. C'est dommage, car le 
public du Châtelet a prouvé l'autre jour qu'il n'avait 
rien perdu de sa candeur et de son enthousiasme, 
Le Fils du Diable Va battre monnaie, comme autre. 
fois. La pièce est bien jouée par ses nou veaux inter- 
prèles; M. Paul Deshayes à l'ampleur nécessaire 
pour le rôle d'Otto, créé par Montdidier en ses 
beaux jours. Charly, Angelo, Donato, Montal, con- 
stituent une excellente troupe d'ensemble, M": [a- 
cressonnitre est vouée aux roles touchants et s'en 
tire toujours à merveille. 

11 vient de paraitre en volume un drame inédit de 
MA. Edmond et Jules de Goncourt : La Patrie on 
danger, On sait que des deux frères il n’en resk 
qu'un maintenant; le plus jeune, Jules, est parti le 
premier. Edmond à considéré cotnme un pieur de- 
voir la publication de cette œuvre faite en commun 
«et dans liquelle, — dit-il en une courte préfare, 
— mon frère avait mis et les derniers efforts et les 
dernières espérances de sa vie. » La Patrie en danger, 
second essai dramatique des auteurs d'Henriette Ma- 
réchal, fut lue il v a cinq ans par-devant Je comité 
de la Comédie-Française, lue, mais non reçue; le 
sujet sembla périlleux, et, depuis lors, les événe- 
ments n'en ont point atténué le péril, au contraire. 
C'est le tableau des malheurs d'une famille noble et 
rovaliste pendant la première Révolution, famille 
composée du comte de Valjuzon, de sa sœur, la 
chanoinesse de Valjuzon, et de Blanche, leur nière. 
Le comte est un gentilhomme qui a tous les vices 
sémillants de l'ancienne cour : galant avec une 
pointe de libertinage, buveur avec une pointe d'in- 
tempérance; ce sont les auteurs qui le lui font 
avouer, La chanoinesse est une vicille demoiselle 
de quaraute-quatre ans fort entichée de ses paréhe- 
mins et fort dédaigneuse des petites gens. Blanche 
est une jeune fille qui sort du couvent. 

L'action commence le 14 juill t 17893 c'est entrer 
bravement en matière; les d'Arjuzon flanquent à la 
porte un de leurs serviteurs qui à aidi à la prise de 
la Bastille. Au deuxième acte, on entend les petil 
lements de la fusillade dn 10 août; le comte a re- 
troussé ses manches de dentelles, il s'est fait jour- 
naliste à la facon de Rivarol et de Jourgniac de 
Saint-Méard; il chasse de nouveau l'honnête servi- 
teur, devenu garde national, qui accourait Lui ofhir 
un asile, à lui et aux siens. Il n'est pas inutile 
d'indiquer que ce digne jeune homme (cest un 
jeune homme:et il s'apielle Perrin) est secrètement 
épris de Mike Blanche avec lnquelle il a été élevé. 
C'est en lui que MM. de Goncourt ont résumé 
toutes les coavielions et toutes les vertus républi- 
caines, On le retrouve au troisième acte, comnän- 
daut de la citadelle à Verdun, et toujours sur 
roule des d'Arjuzon, gui couspirent avec les Prus- 
siens. Un acte encore se passe dans une auberge, 
près de Lyon. Puis, au dernier, tous les personnes 
de la pièce, sins exception, se trouvent réunis dans 
une prison de Paris; c'était prévu, En attendant le 
moment de comparaitre devant le tribunal révoli- 
tionnaire, Blanche ct Perrin échangent l'aveu de 
leur amour. Enfin, le terrible huissier apparait, lé 
nant à la main la liste des actes d'accusation. An 
dehors la foule vocifère : « A la guillotine! à M 
guillotine! » La chanoinesse de Valjuzon répond €n 
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brandissant sa béquille : « Où y va, camille!» 

C'est le mot de la fin. 

On le voit, ce drame est absolument politique, et 
je n'ai pas mission de le discuter; J'Y aurais trop à 
reprendre. Il est écrit avec l'éclat et la force qu'on 
est habitué de rencontrer dans les œuvres des deux 
frères; mais sous le rapport scénique, il me parait 
parfois insuffisant, et les développements y trahis- 
sent plus que de raison la plume des romanciers. 
Tel qu'il est, il sera lu avec intérèt, avec passion 
mème, ce qui n'est pas le lot de toutes les œuvres. 

CHARLES MONSELRKT. , 


— ——4 — 


LE CENTENAIRF DE GRAY 


Assise en amphithtätie sur la rive gauche de la 
Saône, où, par un temps calme, elle reflète ses mai- 
sons étagécs, ses bosquels avec leurs ombrages, son 
clocher byzantin, la ville de Gray se présente au vuya- 
geur qui aescend de la gare, et qui suit pédestrement 
les quais, sous un aspect vraiment charmant, Ces bon- 
nes auberges qui l'avoisinent, ce pont en picrre en 
dos d'âne, avec ses arches renforcées de piles de gra- 
uit à tronc conique; ces-grands moulins, vrais gre- 
niers d'abondance, lui donnent le cachet de la bonne 
ville de province, où l'oif vit bien et loin des préoccu- 
pations de la vie politique. 

Cependant, à cerlaines époques, on voit tout à coup 
ce petit endroit prendre un air de fête, et le voyageur 
cuiicux s'arrête, questionne, et bientôt il est mis au 
courant des événemenis qui ont amené ce jour de ré- 
jouissance. Les cloches tintent à grande volée, les fe- 
nètres se couvrent d'orillammes ei de guirlandes, les 
populations des cumpagnes accourent de tous côtés, 
curé en têie et binnières déployées; que va-t-on faire ? 
Tous les habitants vont, par souvenir el reconnaissance, 
promener processionnellement la statue de Notre-Dame 
de Gray qui, en 1652, sauva la ville des flammes. 

Tout est mis en branle pour donner Je plus de s0- 
lennité à celte cérémonie; depuis les pompiers jus- 
qu'au dernier soldat de la garnison, tout le monde est 
sous les armes; l’archevèque du diocèse, le cardinal 
Mathicu, venu de Besancon, préside en personne, cs- 
corté de tout son clergé et d'un grand nombre de 
lideles. 

Muintenant, lecteurs, voici l'origine de ces fêtes qui 
se perpétuent ous les cinquante ou tous les cent ans. 
Près de la ville de Montaigu, en Belgique, dans le Bra- 
bant méridiunal, vers l'an 1602, un jeune pâtre voulut 
s'approprier une peuite statue de la Vierge placée dans 
lé creux d'un chène; au moinent où il commettait ce 
lurcin, ses pieds restèrent fixés au sol, el il n'eut sa 
li.crté que lorsque, par inslinet, il replaça la stutue à 
sa place. Bientôt le bruit de cet événement sur le chêne 
miraculeux se répandit très au loin. Une bonne femme 
des environs de Salins se hasarda à accomplir ce long 
et périlleux voyage pour l'épeque, et rapporta un mor- 
ceau de chène avec lequel on fabriqua une statue de 
la Vierge qui fut placée dans l'église des Capucius, à 
Gray. 

A trois reprises différentes, la présence de cette sta- 
tue arrèla les flammes prètes à consumer la ville, et 
c'est de là que Gray a tiré sa devise : Triplex victoria 
[lammis. 

Les années n'ont point effacé ce souveuir ni refroidi 
la reconnaissance des habitants. 

L. DE N. 
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LES FÊTES DE TOURS 


Mardi, 13 mai 1873, 


Comme il y a eu jadis les grands jours d'Auvergne, il 
y à de notre temps de grands jours : ceux des concours 
régionaux, 

C'est ainsi que la ville de Tours vient d'avoir ses 
fètes, qui ont, pendant une semaine, — du 3 äu 12 mai, 
— inis en émoi, en liesse et en festins ses 40,000 habi- 
anis, Rien n'a manqué à ce grand concours : les gens 
ont bien fèté les bètes; les libations n'ont pas fait 
défaut, Grand festival au Champ de Mars donné par 
les orphitons, musique d'harmonie et fanfares, au nom- 


bre de soixante sociétés, — retraite aux flambeaux par 
quinze cents musiciens; — réception des animaux, des 
produits agricoles, des machines; — carrousel par le 
34 régimeut de dragons, au Champ de Murs; grand 
concert au thrätre avec le concours de Mit Devriis, 
de Sivori, de Mile de Trie, viuloncelliste; — messe 
solennelle en musique à Le cathédrale ; — distribution 
des prix duns l'église Saint-François; — régates dans 
le bassin de la Loire, près du pont suspendu de 
Saint-Symphoriecnÿ — feu d'artilice et enlin exposi- 
tion horticole dans les jardins de la préfecture, et 
exposition rétrospective, — du 3 mai au 20 mai, — 
d'objets d'art de toutes sortes appartenant à des habi- 
tunts de la ville, artistes où amateurs, ou provenant de 
chäteaux ou de terres pattimoniales : de Chenonceaux, 
Azav-le Rideau, Amboise, Montrésor, Langenis, etc. 

La grande médiille d'honneur pour l'ensemble des 
cultures, médaille de 400 francs, a été obtenue par 
M. Alfred Mame, Le célèbre imprimeur, rival heureux, 
dans l'art des jardins, des Pescatore et des Fould, 
grâce à M° Paquereau. L'art a créé les Touches, car 
tout y élait à faire, et ce n'a pas été trop pour cela de 
deux ou trois générations cultivans les mêmes goûts ! 
En Touraine, M. Alfrel Mame a été le premier, — 
après Masséna, prince d'Essling et duc de Rivoli, — 
qui ait compris l'avantage de vulgariser en France ces 
goûts calmes et de bon aloi qui ont des enchantements 
à eux, comme aussi leurs imécomptes, mais qui élévent 
l'homme, le graudissent au contact de la nature, sous 
la main de Dieu si grande jusque dans ses infiniment 
petits, 


On a surtout admiré le carrousel donné par le 3° ré- 
giment de dragons el quelques ofliciers du 4°, 

Dans la période de réorganisation que nous traver- 
sons en Ce moment, c'est une grosse affaire que d'or- 
ganiser un carrousel. Il faut des cavaliers rompus aux 
finesses de l'équitation, des chevaux parfaitement 
dressts, Sous ce rapport les régiments sont beaucoup 
moins favorisés qu'ils ne l'étaient avant la guerre. Le 
voisinage de Saumur ne faisait qu'augmenter les difli- 
cultés : on ne pouvait présenter que quelque chose de 
parfait à une population habituée à voir ceux que don- 
nait l'Ecole de cavalerie avant les derniers événce- 
ments, 

M.le colonel Barbut ne recula pas devant ce qui 
pouvait paraitre iusurmoutable et aujourd'hui, après 
les compliinents qu'il à recus, il doit s'en féliciter, 


Le ministre, par sa présence, avait voulu donner. 


une grande solcnnilé à cette fête. Autour de lui, dans 
la tribanc d'honneur, se groupaient MM. îes généraux 
Chanzy, Bartoul, de Boerio, le préfet, le maire et 
toutes les autorités municipales, Dans les tribunes.voi- 
sines, tout le monde élégant s'était donné rendez-vous 
et, malgré un temps très-incerlaiu, avait fait l'exhibi- 
tion de ses plus jolies toilettes. IE ÿ avait une foule 
énorme s'élageaut sur le parapet du quai de la Loire. 

A quatre heures précises, le ministre prenait place à 
la tribune A'honneur et l'escadron du carrousel mili- 
lire sous les ordres du capitaine Pouiard, assisté de 
MM. Husson, Ducray, lieutenants; Robin, Mazeaud, 
sous-lieutenants, faisait son entrée dans Ja carrière, 

Comme précision de mouvements, comine régularité 
de ianœuvres, il est impossible de montrer plus de 
perfection, L'alignement ne fat pas perdu un seul 
justant mème pendant la charge, aussi au salut final 
un tonnerre d'appliudissements vint-il donner la preuve 
de l'admiration générale. 

Le carrousel civil, qui succéda au carrousel mili- 
taire, eut au moins aulant de succès. M. de Libran, cu- 
pitaine instructeur, à la haute direction; MM. de Peri- 
gnon, Boucher, lieuteninuts d'état-major, Maür et Mon- 
gin,sontälatète des quadrilles composées exclusivement 
d'olficicrs et de sous-oflicicrs. La tenue des cavaliers 
est fort belle, le harnachement des chevaux splendide, 
Tout le monde montre une connaissance approfondie 
des règles de l'équiation et les connaisseurs ne lais- 
sent pas d'être élounés en voyaut le caline qui préside à 
tous les mouvements, la manière dont les chevaux 
sont mis et surtout la précision avec laquelle se font 
les changements de pied si nombreux dans les figures 
de carrousel. 

A la course des bagues, des têtes et du javelot, offi- 
ciers et sous-cfficiers rivalisent de bardiesse et d’ha- 
bileté. Les plus adroits sont appelés à la tribune 
d honneur, les ofliciers peur se faire attacher par les 
ma ns les plus gracicuses un nœud de ruban à l'épaule, 


les sous-officicrs pour recevoir les prix nombreux of- 
ferts par le ministre et par la ville. 

Le saut des haies, d'abord par tous les cavaliers du 
carrausel civil, ensuile par 40 chevaux en liberté, ter- 
nina cette fète dont se rappellera longtemps la ville 
de Tours, 

Somme toute, grand succès pour le 3° dragons, 
grande réjouissance pour les pauvres qui, ce jour, ont 
fait une bonne recctte. 


Vous me permettrez de ne pas faire l'énumération 
des récompenses. Ce serait long. Laissez-moi seulement 
vous dire en terminant que l'exposition rétrospective 
d'objets d'art est une des plus merveilleuses qu'on 
puisse imaginer. 11 y a là en tapisseries, portraits, 
ivoires, émaux, argenterie de Benvenuto, armes, den- 
telles, meubles, éventails, objels de toute sorte, un 
ensemble de chefs-d'œuvre dont on ne trouverait pas 
à Paris l'équivalent. 11 faudrait un volume pour décrire 
comme ils le méritent ces objets précieux qui on' fait 
momentanément de Tours une cité artistijue d'Italie. 

+ V.-F. M. 


————— tt D ————— 


LA STATUE DE SAINT FRANÇOIS D'ASSISE 


PAR ALONZO CANO 


J'ai raconté, dans quelques feuilles parisiennes et 
provinciales, les dilficultés immenses, inouïes, qu'a 
dû vaincre Zacharie Astruc pour obtenir du chapitre de 
Tolède l'autorisation de copier le chef-d'œuvre du 
sculpteur Alonso Cano. Ce n'est qu'après avoir remué 
pendant plusicurs semaines tout un monde de hautes 
influences qu'il est arrivé, — mais lui seul! — jusqu'au 
Saint Francois, estimé plus de cent mille francs. 

Depuis la révolutiou de 1869, personne n'avait pu 
forcer les quatorze portes derrière lesquelles est enfer- 
imée la statue, < pu 

Deux vels, dont un considérable, ont été le prétexte 
de ces me-ures rigoureuses, si préjudiciables à l'art 
européen. 

Je ne n'explique pas, je l'avoue, que dans cette ex- 
clusion aient été compris l'empereur du Brésil, Me la 
marquise de Bouillé, notre atnbassadrice, et beaucoup 
de notabilités qui, certes, n'avaient nullement l'inten- 
tion d'emplir leurs poches des merveilles enfouies dns 
les caveaux de la cathédrale et de se sauver cnsuite 
par-dessus les toits, 

Désireux de vous envoyer un dessin de l'œuvre qui 
préoecupe si vivement l'opinion publique, je portis 
mercredi matin pour Tolède, avec M. Frémy, gouver- 
ueur de la Banque de France, et le marquis de Salu- 
inanca, dont vous connaissez les riches collections ar- 
tistiques. Nous nous faisions une véritable fète de con- 
templer les splendeurs du trésor : la grande custodia, 
en argent doré, haute de plus de 5 mètres; la Vierge 
du Sanctuaire, criblée de 185,000 perles, étincelante de 
diamants, de rubis et d'améthystes; les superbes sta- 
tues en argent massif des quatre parties du monde; 
mais surtout le Saint Francois, bien supérieur pour 
nous à toutes les cisclures de l'orfévrerie, à toutes les 
magnificences de l'ornementation religieuse. 

Helas! notre espoir fut déçu. Le dean nous refusa 
tout net. Sa dernière parole fut celle-ci : « N'insistez 
pas, messieurs; le roi se présenterait-il, que ma réponse 
serait la mème. L'autorisation accordée à M. Astruc 
u'a pas de précédent et n'aura point de suite. » 

Je vous communique donc, au lieu d’un croquis, la 
description minutieuse de la statue d'Alonso Cauo. Mes 
renseignements sont puisés à bonne source. 

Le Suint François d'Assise à 0"73 centimèlres envi- 
ron de haut:ur, Il est en bois peint. La tête, livide, 
un peu petite pour la longueur du corps, est encapu- 
chonnée. À travers les lèvres bleues de la bouche 
ouverte, on entrevoit les dents. La moustache est 
légère, la barbe brune, taillée en pointe. Les yeux, 
levés au ciel, sont bordés d’une ligne de poils d'une 
grande finesse. Les sourcils, blonds, sont à peine indi- 
qués. La physionomie exprime l'extase et porte l'em- 
preinte d’une austérité maladive. La robe, composée 
de diverses pièces gris-bleu, chocolat, café, dont cha- 
cune indique sa trame, tombe sur un seul pied : le 
second est remplacé par un pli qui fait l'aplomb de la 
statue. Un cordon en sparte serre la taille. Les mains 
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TOURS. — Le carrousel. 


CHAMBÉRY. — Les obsèques de Mer Billiet, — «D'après le croquis de M. Os‘olini.; 


ÉTAMPES. — Le concours d'orphéons du dimanche 1# 
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disparaissent dans les manches, Le piédestal es! très- 
simple d’ornementalion, mais d'un beau dessin qui 
donne à l'ensemble beaneaup de relief et d'ampleur. 

Telle est l'œuvre admirable que copie l'auteur du 
Basile, J'étais uniquement venu pour elle, et, malgré 
moi, je m'attarde et m'oublie dans les rues de Tolède. 
Je me dis chaque soir : «Je partirai demain; » et, le 
lendemain, je reste encore, parce qu'à tout pas je 
découvre de nouvelles beautés, L'art m'entoure et 
m'enlace, me séduit el me relient. Ce ne sont partout 
que patios et techedumbres arabes, portes armorifes et 
grilles en fer d'un travail exquis, marteaux historiés et 
clous à grosses tôles ciselées, arabesques et colonnelles, 
style gothique et plateresque, appliques-d'azulejos, qui 
jettent des tons gais sur les façades, comme un sui- 
eon de rouge et de blanc sur un joli visags, fresques 
de Jean de Bourzogne et tableaux de Greco, statues 
et bas-relicfs de Berruguèle, caractires euliques el 
joyaux archio'agiques, merveilles sur merveilles : je 
ne suis plus dans la vie réelle; quelque génie en- 
chanteur évoque à mes yeux une féerie de chefs- 
d'œuvre ! 

PL, IMBERT, 
Tolede, ter féarier 1873, 


HUE ES | 
? Qe 
CHRONIQUE “MUSICALE 


THLATRE D£ L'orënA : Reprise du Freysrhuts, opera en 
trois aetes, traduit de l'allemand par M. E. Pacini, 
musique de Weber, — Début de Mie Slernborg dans 
la Juire, 


«Un brave Allemand hait 1a Franco, et boit 
cependant ses vins sans rancune! » — Ainsi sex- 
prime un personnage du Faust, de Gœihe (scène de 
la cave d'Auerhaeh, Ce cri d'un cœur germain vaut 
tout un poëme; il donnerait même à réfléchir long- 
temps si on n'avait autre chose à faire. 

Quoil « pas de rancune » contre nos vins! nul 
ressentiment contre notre champagne! point de 
prétexte pour quere:ler notre boursogne ou insulter 
notre bordeaux!..,. Messieurs, c'est vraiment trop 
de politesse; et je prétends sans plus tarder vous 
retourner le compliment, 

Je dis donc : 

« Un brave Francais hait P'Allemagne et écoute 
cepoudant sa musique sans rancune! » 

Cette pensée parodie de l'Allemand nous est 
venue lundi soir, eur les huit heures, en écoutant 
le Friysehutz dont l'Opéra donnait une reprise, Nous 
n'éprouvions, en effet, aucun sentiment douloureux 
à l'audition d'un chef-d'œuvre importé d'oulre- 
Rhin, encore qu'il s'en dégageàt une senteur pro- 
noncée de terroir. Et cela venait de ce que nous 
savons faire deux parls distinctes de ce que les 
Allemands nons cmportent (pendules, provinces et 
milliards) et des qaciques bonnes choses qu'ils peu- 
vent nous apporter, 

Le Preyschutz était un splendide cadeau, et il fut 
pris comme tel, il y a quelque einquante ans, 
lorsque Custil-Blaze en donna une édition retouchée 
à l'Odéon, Sous œelle forme, le chef-d'œuvre de 
Weber porté, cormiue o4 sait, le nom de Robin des 
Bois. 

IL est de mode de pousser contre l'intrépide arrar= 
geur des cris si aizus et dis*ordanis, qu'on pourrait 
en faire un chour à ajouter à la scène des balles du 
seoud acte, Mais ce serait encore là de l'arrauge- 
ment. 

Le principe sain et équitable est, en effet, de ne 
point changer une double-croche à l'œuvre d'un 
maitre. D'autre part, Castil-Blaze n’a pas eu la main 
trop lourde en cetle occasion; il a corsé quelque peu 
la légende enfantine du «franc-tireur,» el, d'un 
conte de la mire l'Oie, il a fait une pièce possible, 
Il lui a donc fallu couper jiei et ajouter là, Le suc- 
cès était peut être à ce prix, 

Et, du reste, le succès est venu; si bien que Robin 
des Bots a couru et court encore les théätres de dr- 
parlement, Je ne sais même s'il y aurait quelque 
chose de trop précieux dans cet'e remarque qu'un 
opera qui est une sorte d'hymne à la chasse devait 
être mieux compris en province qu'à Paris. 

Toujours est-il qu'à Paris, le Freyschutz a eu à su- 
bir plus d'un manvaië coup du sort, Il a eu notam- 


ment à souffrir de la dernière guerre; car ses repré- 
seutations, dont une nouvelle série était à peine 
commencée, furent interrompues au mois de juillet 
1850, Voyez-vous les Allemands, an nombre de on49 
cent mille, imposant silence à Weber! On avait 
pourtant fait des costumes et des décors neufs! mais 
l'Opéra dut fermer après le désastre de Reischoffen, 

Chose singulivre encore, et qui aurait pu servir de 
pronostic, les opéras des six premiers mois de J'an- 
née 1870 portent pour la plupart, et chacun à sa fa- 
con, une estampille «llemande.-Ce furent à l'Opéra 
le Freyschutz, puisle ballet de Coppelia, dont le sujet 
était tiré d’un conte d'IHoffmanur; — à l'Oprra- 
Comique : l'Ombre, signée de M. @e Flottow, co'n- 
position d'outre-Rhin; le Kobold, aussi, dont le nom 
est assez ‘udesqnes; — à l'Afhénée : les Prigands, li- 
vret jmité de Schiller, et Valse el ment, un acte 
exécuté dans une ville d'eaux allemande, avant 
d'être joué à Paris, ete... 

L'édition du Freyséhutz, adoptre par l'Opéra, est 
celle qu'il s'était commandée en 181, Elle n'est pas, 
de tout point, conforme à l'édition primitive, puis- 
que le dialogue parlé rest remplie* par des récitatifs 
de Berlioz, et que le même compositeur francais y 
a ajouté l'Invitation à lu valse orchestrée par Jui, Ce- 
pendant Weber s'y reconnaitrait encore. I1 enten- 
drait au moins nomanier ses J'ersonnages par leur 
non. | 

Castil-Blaze, lui, par une manie injustifiable, 
avait changé le nom consacré de Samiel en celni 
de Robin : ilappelait Gaspard, Max, et Max, Tony; 
il voulait qu'Annelle se nommät Naney et Axathe, 
Annette. Et il n'a jamais dit pourquoi! 

Hn'en fut pas moins vexé, lorsqu'en ‘851, on 

rétablit un peu d'ordre dans toutes res substitutions 
denoms. El après avoir fait la part des somptuosités 
de mise en scène prodiguées an Freysehutz, il écri- 
vit dédaigneusenent : « Cetéclat radieux n'empêche 
point le chef-d'œuvre de s'évanouir, A qui la faute?» 

En ce temps-là, les principaux rôles du Freysrhntz 
étaient dévolus à Marié et bouché; à Mwes Stollz et 
Nau. 

Aujourd'hui ils sont distribués à hvlva el Gai- 


hard; à Ms Devrits et Arnand, I nv a pas Lop -- 


à crier à la décadence, Sylvacependant a dumté son 


‘air du premier arte avec plus d'emphase que d'é- 


motion, I y a, il est vrai, dans cet air, el par deux 
fois, une sorte de parenthèse où Max dit les noires 
appréhensions qui lui traversent l'âme. Pendant ce 
ténps, Ja nuit se fait sur le théâtre et on voit l’om- 
bre de Samiel qui passe dans le fond, Mais ce ne 
sont Jà que des incidences de courie durée; et le 
morceau, dans sou ensemble, est coloré de teintes 
plus dotices où se peiut un amour juvénil et plein 
de foi, comparable à celui que Donna Anna inspire 
à Otiavio, 

Gailhard est presque parfait dans 1e rôle sombre 
de Gaspard. I le chante avec beaucoup d'énergies 
tout ce qu'on peut lui reprocher, c'est une émission 
quelque peu gutturale, d'où il ressort que si voix, 
corrigée de ce défaut, serait plus belle encore que celle 
qu'il donne. Un voyage d'Italie le guérirait certai- 
nement, 

Mie Devriès, quoique gérement fatiguée, a dit 
le grand air du second acte avec ce style ét cetle 
netteté métallique qui lui sont ordinaires, Quant 
à Mie Arnaud, ilest difficile de l'apprécier; son 
rôle est un rôle d'opéra-comique dont l'effet cst 
perdu sur la scène épique de l'Opéra. 

Ce n'est pas une bien grande nouvelle que nous 
donnons en disant que les choristes se sont illis- 
trés dans le famenx chœur des chasseurs, On S'y at- 
tendait; c'est de tradition; c'est inévitable, Ce 
chour est, en effet, éerit dans des conditions si fa- 
vorables à la voix, qu'on ne sait trop comment il 
faudrait s'y prendre pour le mal dire, 

Mais l'orchestre qui a fonctionné va'llsmment 
ung fois le rideau Jevé, nous a élônné par sa mol- 
Jesse et son manque de style dans l'ouverture, IL 
faut que celte grande pare symphonique ait été 
bien galvaudée dans tous les concerts pour que les 
instrumentietes soient fatigués de la jouer, 

— Nous avons ou aussi à l'Opéra le début de 
Mie Sternbherg dans le rôle de Rachel de la Juice. La 
débutante a produit assez peu d'effet; sa Voix pus- 
sède quelques bonnes notes au rave et quelques 
notes pénibles à l'aigu. Mais son principal d'f ut 


est d'avoir une diction lourde et pâteuse; ce qui 
dans le pittoresque argot des coulisses, s'appel 
« manger de la bouillie, » 

ALBERT DE LASALLE, 


. MEMENTO, — Nous aurons à parler prochaineme4 dej 
partie musicale du Jubié de Molere, célébré an Théo. 
Italien, — frochsinement aussi le compte rendu des ay. 
velles piéces des Boules : de Gredot, musique de M, Va. 
seur, des Paites blanches, musique de M, Laurent de Rill: 
et La Brebis enragve, musique de M. Lacome, ; 


A. L, 


RE — 


LE CONCOURS D'ÉTAMPES 


C'était grande fète à Etampes, dimanche dernier. 
Quatre-vingt-huit sociétés chorales ou instrumen ale, 
avaient répondu à l'appel des organisateurs du con- 
cours musical, présidé par le préfet de Seine-et-Uise, 
Vingt mille curieux se pressaient dans la charmaniv 
petite ville, allant des salles de concours à la maison- 
nette sculptée de la belle duchesse, de la statue de 
Geoffroy Saint-Hilaire à l'hôtel de ville à tourelles, de 
la tour Guinette à Notre-D.me couronnée de créneaux, 

Le matin, les sociétés ont été reçues par M. le maire 
Brunaud, le directeur du concours M. Deliske, et 
M. Chaudé, président de la commission, La ville était 
pavoiste : des ares de trioriphe de verdure, avec bus- 
sons portant le nom des compositeurs contemporains, 
s'élevaient sur le parcours du cortége, jusqu'à la mai- 
rie, où un banquet était préparé pour les membres du 
juey. 

A midi, a commencé le délilé devant Notre-Dame : 
d'aberd les sociétés d’Alsace-Lorraine, avec leur bin- 
nivre de velours noir aux armes enchainées d'argent, 
celles d'Eure-et-Loir, d'Élangis, d'Orsay, Massy, Li 
mors, Danveau, Argenton, Jargenu, d'Ingre, Non- 
treuil, Longjumeau, Choisy-le-Roi, à la bannière cn- 
stellée de médailles d'or et d'argent, la société chorale 
de Chäleaudun, applaudie à son passage, les socittes 
pari<.ennes, elec. 

Chaque groupe musical se rend dans l'une des str- 
tions de concours : au théâtre, à l'asile Saint-Pierre, à 
la salle de la Rotonde, à l'école des frères, à l'asile 
Saint-Martin, et au collège fondé par Henri IL. Le jury. 
organisé par M, Victor Lory, était présidé par M. Lau- 
rent de Rilé. 

Après le concours, distribution des prix, en présente 
des autorités et des membres du jury, sur une estrule 
portant cette inseription : Au mérite. 

Nous devons surlout citer parmi les lauréats : l'O: 
déun, divigé par M. De la Fontaine, prix d'excellente, 
couronne de vermeil; le Choral du Louvre, médaile 
d'or; L'Un on musicale, 1° prix, et l'IHarmonte de Mont- 
martre. 3 

Une nouvelle composition de l'auteur des Martyrs 
aux Arènes, l'Est, à té fort bien exécutée et a eu les 
honneurs de la journée, 

Pans la soirée, nouveau banquet, offert par le maire. 
dans la salle du théâtre. La pluie a malhecreusemen' 
contrarié les illuminations, et le feu d’artilice a üi 
ètre renvoyé au lendemain. Malgré ce contre-temps. 
la fête a été fort belle et fort animée. 

Vi-F, M. 


—————— ————#— 


L'administration dela Rerue de la Mode adress 
gratuitement un numéro, comme spécimen, à toute 
personne qui en fait la demande, par lettre aflran- 
chie, au bureau du journal, 143, quai Voltaire, à 
Paris, 

© 


(CHRONIQUE  SÉLÉGANTE 


Les beiles princesses du merveilleux Orient n'ônl 
jamais porté une robe aussi splendide que la robe 
constellée de jais et nicre que vient de compost 
Mue Elise, C'est plus beau qu'un rêve des Mille deu 
Nuits. Cependant, par modestie, sa créatrire s'est 80 
tentée de la nommer la robe Scheerazad. C'est de 
magnilicence orientale unie au goût parisien le plus 
exquis. li faudrait la palette colorée d'un poëte ind.en 
pour décrire cette perte de coquetterie. 


. LE MONDE ILLUSTRÉ 


Imaginez-vous une jupe faille noire, longue de { m. 
70 centimètres, ondoyant sons sept volants étagés, plis 
plats et plis creux allernés. La tète de ces volants est 
coupée par une rivière de jais d'où tombe une pluie 
de jais, volants, galons, effilés, diminués proportionnel- 
lement. 

Le corsage, à taille ronde et double collet arrivant 
aux entournures des manches, est agrémenté de bou- 
tans de nacre à rondelles jais d'un heureux contraste. 
Une boucle de 18 centimètres, .nacre et jais, placée 
sous le sein “auche, ajoute à l'originalité de ce gra- 
cieux ensemble, . 

Cette toilette doit coûter bien cher; mais on la payera 
toujours au-dessous de sa valeur artistique. En exami- 
nant cette robe. on est forcé de convenir que le goût 
de Mu Élise a de splendides caprices. Je me réserve 
de parler de toilettes d'été fort élégantes et plus en 


rapport avec les budgets modestes, préparées égale-. 


meut par Mme Elise, 64, rue de Richelieu. 


Parmi les étoffes de la saison, le faulard de la Malle 
des Indes se maintient loujours au premier rang. Il a 
su se rendre indispensable, Une femme élégante sans 
robe de foulard serait comme un printemps sans fleurs. 

La Malle des Indes se multiplie pour satisfaire aux 
exigences fort légitimes de ses clientes. Du nouveau, 
toujours du nouveau, tel est son système. Parmi ces 
belles étoffes arrivées hier des fabriques d'Umritoor, 
Naorpoor, Laodhiena, Cachemire, elc. Citons, en- 
tre autres, une magnilique crépeline, à 120 francs les 
x mètres, au fond Ophélia, lilas, aima, saumon, gris 
mode, maïs, pion, avec bouquet d'anémones, de pàque- 
rettes, de myosolis ou de roses blanches et roses des 
haies, que l’on groirait dessinées par Lancret, 

Rien de joli comme le foulard Andréa croisé, à pois 
violets sur fond bleu paon et blane, feutre et bline, 
gris pere et cerise, grenat ‘et bleu, etc. La robe en 
90 centimètres, par 8 mètres, coûte 75 fr. 

Pour jeunes filles, les rayures camaïeu ou de nuances 
en opposition ont toujours la mème vogue. 48 francs la 
robe. Le foulard Pompadour se parte le plus souvent 
avec jupe unie, en veiours ou en foulard uni. 

Le foulard de la Malle des Indes (24 et 26, passage 
Verdeau) s’affirment par la finesse, la souplesse, le 
moelleux de leur tissu, la richesse de leurs nuaucvs, 
la fraicheur de leurs dessins. 


C'est à croire qu'il y a tout un paradis dans la Cor- 
beille fleurie 4e MM. Ed. Pinaud et Mever. L'ardent 
parfum d'Oriént se mèle, dans cette corbeille mysté- 
rieuse, aux suaves émanalions de la flore occidentale 

ya, du reste, de la poésie dans ces essences exqui- 
ses connues sous le nom d'opoponax, ylang-vlang, nard 
celtique, bouquet Jockey-Club, etc. 

La Corbeille fleurie est aussi r che en talismans de 
beauté qu'en parfums. Son luit d'Hébé rend au teint 
sa fraicheur et sa purelé ; la päte callidermique en dé- 
barrassant l'épiderme de toute impureté, efface la ride 
que le temps veut en vain y tracer. La crème-ncige et 
l'ean de toilette aux violettes de Parme vous rajeu- 
nissent en communiquant à la peau une fraicheur ex- 
quise, (30, boulevard des Italiens). 


C%S€ À, DE BORETTY. 


Un capitaine en retraite, chevalier de la légion d'hon- 
neur, #3 ans, marié, bon comptable, pouvant donner 
les meilleures références, désire trouver une place 
d'économe, caissier ou régisseur dans une administra- 
tion, usine, maison de commerce ou propriété à Paris 
ou aux environs. | 

Écrire ou s'adresser à M. Bose, 10, p'ace de la Bourse, 
Paris. 


T 


PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15, PARIS, 


La Parfumerie du Moude élégant 
Müison DELETTREZ, Ci-devant rue d’'Enghien, 11, 
est trauslérée rue Richer, 54 et 56. 
SPÉCIALITÉS : Eau de Cologne du Grand-Cordon. 
Lait de cacao. — Eau de toilette et Savons. 


L. ROUVENAT # JOAILLIER, 62, rue d'Hauteville 


TONDEUSES ARCHIMEDIENNES 


POUR PFLOUSES 
Niriées par la VILLE DE PARIS 
onctionnant tous.les Jours à 
L'Av. DE LIMPÉRATRICE ET Au TROCADERO 
WILLIAMS & C!® Invent° Fabricants. 
AVE DE CAUMARTIN N° À. PARIS, 


| INDISPENSABLE AU PRINTEMPS 


LAIT DIRIS L, T, PER"! 


pour les soins de la peau 
la fraicheur et la beauté du teint 


SEUL VÉRITABLE SAVON 


AU SUC DE LAITUE 


LE MEILLEUR DES SAVONXS DE TOILETTE 
L. T. PIVER, inventeur 


ENTREPOT GÉNÉRAL 
10, boulevard de Strasbourg, 10 


PARIS 


AR RS ENT 2 HN Ed 


MARIAGES 


RICHES,-Mre veuve de Nurb, de 1 
à 6h., 14, rue de Maubeuge, Paris. 


:. LACHAUD, ÉDITEUR 
4, place du Théâtre-Français, à Paris. 


LA LÉGALITÉ ROUGE, par Clément Duvernoisin-8°. 
PrIESTANCO ME SRE sn sessions teen 1 fr. 
ŒUVRE SPOSTIUMES, AUTOGRAPHES INÉDITS DE 
NAPOLÉON LIT, grand in-$° avec portrait. Prix, 
ÎTANCD. sus eee consiste ses ess ss ss SO ÎTS 
L'IMPÉRATRICE ET LE # SEPTEMBRE, in-S° 30 €, 
LE BONAPARTISME (4° dynastie), son passé, son 
avenir, par A. d'Alembert, in-18.......... Afr. 


LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 


MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice 
Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. 


L'EAU DE BOTOT est le plus efficace des Denti- 
frices. En gargarisme elle est un préservalif puissant con- 
tre les angines et les maux de gorge; elle facilite la 
dentition chez les enfants. 
él POUDRE DENTIFRICE au quinquina.— Ce 

précieux dentifrice, employé avec l'EAU DE BOTOT, 
constitue, pour le raffermissement des gencives et la béax- 
cheur des dents, la préparation la plus saine et la plus? 
agréable. - | 

LE SUBLIME. — Arrêt immédiat de la chute des! 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
leurs névralgiques, telles sont les principales qualités de |4 
ce merveilleux produit. Ê 

VINAIGRE DE TOILETTE supérieur: com- À 
posé de sucs purs de plantes toniques, ce vinaigre jouit 
de propriétés inappréciables pour les soins de la toilette. 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
sans aucun acide. — Quelques goultes versées dans: 
l'eau vivifient le teint et exhalent le plus délicieux parfum. | 


ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HONORÉ 


(près la rue Castiglione) 
DÉPOT : 18, BOULEVARD DES ITALIENS, PARIS. 


Ü na 4 r 1 6 fr. LA BOITE. Qualité 
THÉ DE 1 EXPOSI [TO] parfaite, contenant 400 
grammes, envoi en province contre timbres ou bon de 
poste. S'adresser au dépôt, rue du 4 Septembre, 18. 


PHOTOGRAPHIE DE POCHE 
pour faire soi-même portraits 
et paysages sans 
laboratoire 


Appareil 
complet, gnide 
S et produits — 46 francs. 
Eñvoi c. remb. DUBRONL, rue de Rivoli, 296. 


RECOLORATION DES CHEVEUX 


POMMADE BLANCHE 
ET EAU NÉOGÈNE 
DU DOCTEUR WILLIAM NORTH 
Réussite garantie — Emploi inoffensif 


Parfumerie ORIENTALE, rue BERGÈRE, n° 3, PARIS. 


SERVIETTE MAGIQUE 


garantie parfaite pour remettre instantanément à neuf À 
par le simple frottement, sans aucune préparation. 
sans brosses, pâtes ou poudres: Argenter.e, Ruolz, Pla- 
qué, Métaux anglais, Or, Bijoux, Cuivre poli, ete. 


Trois serviettes : 4 60. Six, 3 fr. Douze, 6 fr. Envoyer pour recevoir /ranco en France : Trois serviettes, 2 20; Six, 4 fr.: 
Douze, 8 f., à F. AMPENOT, #2, r. RicmeutEU, à Paris. Dépôt : chez lesjoailliers marchands de ruo/z, quincailliers, ete, 


ANNONCES DE MM. LES OFFICIERS MINISTÉRIELS 


JUDICATION, méme sur une enchère, en la ch. 


MAISON x PARIS 


Etude de Me LORTAT JACOB, avoué à Paris, rue de 

Richelieu, n° 60. 

VENTE, au Palais de Justice, à Paris, deux heures 
de relevée, le 1% juin 1873, 

D'une MAISON Sise à PARIS-LES-TERNES, TUC D'AR- 
MAILLÉ, 12. 

Rapport annuel : 4,086 fr. 
Mise à prix : 50,000 fr, 

S'adresser : 10 audit Me Lartat Jacob, avoué; 20 à 
Me Lacomme, avone, rue Saint-Honoré, n° 380; #0 à 
Me Michot, notaire à Saint-Cloud (Seine-et-Oise); 49 
à Me Poletnich, notaire, rue du Faubourg-Saiut-Ho- 
noré, no 116. 


Ë % eLTTA 
PROP“ PARIS-MONTROUGE 
Etude de Me LEON GAVIGNOT, avoué à Paris, rue 

de Rivoli, 110, snccesseur de Me Emile Adam. 

VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le 11 juin 
1873, à deux heures, 

D'une PROPRIÉTÉ À PARIS-MONTROUCE, rue de la 
SABLIERE, 1, à l'angle de la rue des Plantes. 

Mise à prix : 50,000 fr. 

S'atresser audit Me Gavignot, et à Me Vivet, avoué 
à Paris, rue du Pont-de-Lodi, 5. 


JUDICATION, méme sur une enchere, en la ch. ! 
AD A 


des not. de Paris, le mardi 10 juin 1874, DE LA 
IÈIE Ur \ 1 Située À 
PROPR 5e VIGNOLLES Grriz 
canton de Tournan (S.-et-M.) — CHATEAU et PARC €n- 
touré de murs, le tout d’une conten. de 19 hect. env. 
Mise à prix : 190 000 tr. 
S'adr. à Me Mocoranp, notaire, rue de la Paix, 5. 


ACTIONS DE LA NATIONALE 


A VENDRE, sur publications judiciaires, en l’é- 
tude de Me YVER, notaire, 10, rue de Châteaudun, le 
jeudi 5 juin 1873, à deux heures, savoir : 

& ACTIONS INCENDIE. — Mise à prix : 9,000 fr, cha- 
que, avec les 50 fr. de rente 3 0/0 y aflerents. 

3 ACTIONS vIE. — Mise à prix, avec les derniers 
50 fr. de rente 3 0/0 : 3,500 fr. par chaque action. 


À JUDICATION, même sur une enchère, en la ch, 


des notaires de Paris, le mardi :7 mai 1872, 

D'UN AUBIN JE CAMPAGNE 
BELLE PROPRIE TE Ke A A 
PETIT-YAUX. — PARG de 5 hect. euv., éraversé par 
l'Yvette, — 2% kil. de Paris, £ 8 m. de la st, d'Epi- 
nay-sur-Orge (lig. d'Orleans). Mise à prix : 80,000 fr. 
sad. à Me HOCQuET, not. à Paris, rue de Flandre, 20. 


{ 
| 
| 
| 
| 


des notaires de Paris, le mardi 10 juin 1*73, 
© A PARIS-BELLEVILLE 
D'UNE MAISON RUE COMPANS, 32. 
Revenu : 1,305 fr, — Mise à prix : 12,000 fr. 
S'adr, à Me G. Romix, not., que J.-J.-Rousseau, 15, 


SRANDE ET BELLE D AU VE- 
RAISON DE CAMPAGNE fixer. 


AYENUE DE LA PRINCESSE, 19, À ADJUGER, méme 
sur une enchère, en la chambre des notaires de Pa- 
ris, le 3 juin 1872. 
Contenance : 4,100 mèt, 
Mise à prix baissée : 25,000 fr. 
S'adr, à Me LavoiGNaT, not. à Paris, r. Auber, 5. 


JUDICATION, même sur une enchère, en la ch. des 
notaires de Paris, le mardi 27 mai 1873, d'UNE 

| A PARIS mAGÇE SAIAT-JAC- 

MAISON RUE DES FOSSES—ours, 14. 
Revenu brut : 6,490 fr. — Mise à prix : 40,000 fr. 

S'adr. à Me MRIGNEN, not., rne Saint-Honoré, 370. 


fi Q RUE nl 7 No 

HOTEL A PARIS x HELDER 5, 

libre de location, À ADITGER, même sur une enchère, 

en la chamb, des not. de Paris, le mardi 40 juin 1873. 
Mise à prix : 250,000 fr. 

S'ad. à Me LavoiGnaT, not. à Paris, 5, rue Auber. 


al : TN BOIS DE Bol - 
COTTAGE WINDSOR ‘iocxr, rue 
Windsor, 4 (Neuilly-sur-Svine), À AIJUGER, «vr 
une enchère, le 410 juin 1873, midi, à la ch. des not. 
de Paris, par Me Deves, rue Laflitte, 3. 

. Conten, : 1.500 mèt. — Mise à prix : 20,000 fr. 


YDE PTT A CHANTILLY-GOLU- 
x PROPRI 1 I E VIEUX prés pr + 
sur la grande route, A VENDRE, par adj., en 2 Lors. 
méme sur une ench., en la eh. des notaires de Paris, 
le 10 juin 1873. 

4er lof. MAISON D'HABITATION, écurie pour 34 ch 
vaux, remise el dépendances, terrain planté, le tout 
clos de murs. 

Coaten. : 12,440 mèt, — Mise à prix : 100,00) fr, 

?e lot. TERRAIN planté altenant au {cr lot. 

Conten, : 15,836 mèl. — Mise à prix : 32,000 fr. 

S'adresser : À Me LEMOINE, notaire à Chantilly, et 
à Me Mocouarp, notaire à Paris, rue de la Paux, 5, 
dépositaire du cahier des charges. 


ADRESSE mème sur une enchère, en la cha 
des notaires de Paris, le mardi 27 mui 1873, 


CHATEAU pe BAÏLLY avre PARC 
contigu à la Forêt de Marly, près VERSAILLES 
Conten. : 10 hect. 50 ares. — Mise à prix : 125,000 


S'adr. à Me Govrir, notaire, quai Voltaire, 23. 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


INHUMATION DE M. DE GENOUILLY 


S. Em. le cardinal Marthieu, archevs. 
que de Besançon, précédait immédiate. 


L'inhnmation de l'amiral Rigault de 
Genouilly a eu lieu, le 40 mai, à Ro- 


chefort, conformément aux dernières 


volontés du défunt. 


Le corps, à son arrivée de Paris, a 


été exposé dans une salle de la gare, 


transformée en chapelle ardente par 


les soins des sœurs de l'hôpital mari- 
time. Le contre-umiral Moulac, pro- 
nonça une touchante allocution, après 
laquelle le coftége quitta la gare, pen- 
dant qu'on tirait une salve de treize 
coups de canon. 

Toutes les troupes de la garnison 
étaient sous les armes et commandées 
par M. le contre-amiral de Kerjégu. … , 

Le corps de l'amiral Rigault de Ge- : 
nouilly-était porté par des sous-offi- 
ciers des équipages et .des corps de la 
marine. ve 

Le corps a été provisoirement des- 
cendu au caveau de l'église Saint- 
Louis. 

Deux discours ont élé prononcés par 
le préfet marilime et le doyen. Toutes 
les autorités et une foule considérable 
et recueillie ont assisté à la cérémonie 
funèbre. L'amiral Rigault de Genouilly 
est fort regretté À Rochefort; il a laissé 
200,000 fr. aux pauvres de la ville. 


UVYJ 


OBSÈQUES DE M BILLIET 


Les obsèques de S. Em. le cardinal 
Alexis Billiet, archevèque de Cham- 
béry, ont eu lieu le 8 mai, à neuf heu- 
res, avec toute la pompe et les hon- : 
neurs dus à un prince de l'Église, à 
un haut dignitaire de l'Etat, 


Les Annonces et Insertions sont reçues 
chez MM. L. AUNBOURG et Ce, 10, place de la Bourse 
et dans les bureaux du journal. 


CORRESPONDANCE 


M.J -B. Aguerre.— Au 3° coup de votre solution du pro-: 


blème n° 462, ou mème au 2e coup, les Noirs prennent le 
pior avec la Tour et il n'y a plus de mat. 


M. E. Peonelier. — Vos envois de problèmes graphiques 


seront toujours les bien venus. 
M. Pradignat. — Je vous serais bien reconnaissant, mon- 
sieur, de m'adresser vos problèmes figurés en diagrammes. 


P. JOURNOUD. 


* 


iLes blancs font mat en cinq coups. 


ESPAGNE. — La population de Santago brülant les registres 


de la conscription. — (D'après le croquis de M. Véxa.) 


SOLUTION DU DERNIER PROBLÈME GRAPHIQUE 


La figure cst formée de deux chaines reulravtes de treute- 
deux traits chacune. 

Le raccord pour oblenir une chaine unique est indiqué 
par les deux traits formés de points, remplacant les deux 
lignes brisées aboulissantes. 


Solutions justes : MM. Renseoh; E. Pennelier; L. de 
Croze; Ad. Tuniot; Kassioph; le café de France, cour des 
Fontaines; Pascal Charrier; le café du Nord, à Givors ; 
H. Lemaitre. ) 
EE —_———_— 


Solut ons justes du probléme n° 463 : MM. J. Pianche ; 
L. Guinet; Quéval ; le café de la Rotonde, à Limoges; le 
café de la Bourse, à Rouen; E. Pradignat; J.-B. Aguerre; 
Misselieux ; le café Faure, à Saint-Amand; L. de Croze ; 
le caté Marcellin, à Nice; A. M. de V.; Moret (Léon); 
E. Lelorrain; H. Lemaitre; H,. de Montagny; E. Leger; 
le café de la Comédie, à Versailles; le cercle Marot, à 
Casteljaloux; H. Frau; le café Astre, à Sigean; A. P. et 
H. C., café de l'Industrie; trois marchands de vin, de Bor- 
deaux; E. Frau; Maistrasse jeune; P. André; le cercle 
de l'Union, à Saint-Gorges-sur-Loire; Kassioph , le café de 
la Brasserie, à Firmiog, $ 


ment le cercueil du défunt qui étai 
placé sur un lit de parade dans un char 
funèbre. Il avait pour assistants 
NN.SS. l'évêque de Grenoble, Mer- 
millod, vicaire äpostolique de Genève; 
Magnin, évèque d'Annecy; Vibert, év£. 
que de ‘Saint-Jean-de- Mavrienne; 
Gros, évèque démissionnaire de Taren- 
taise,- et Turinas, évèque nommé ay 
mème siige. 

Suivaient les congrégations, les con. 
fréries et les écoles. 

Les cordons du poêle étaient tenus 
par M. de Tracy, préfet de la Savoie: 
le général commandant la place de 
Grenoble; M. Dupasquier, premier pré. 
sident, et le général Mollard, La céri- 
monie n'a été terminée qu'à une heure 
après midi. 


VUVY 


LA CONSCRIPTION À SANTIAGO 


À Santiago, le dernier dimanche 
d'avril a été égayé par une bruyante 
manifestation. 

Un groupe de jeunes gens est allé, à 
l'hôtel de ville, demander à l'ayunta- 
miento la toise et les divers ustensiles 
dont on se servait jadis pour le tirage 
au sort. Ces objets ont été ensuile por- 
tés processionnellement dans la ville, 
pendant qu'un brillant corps dé mu- 
sique jouait la Marseillaise et les hym- 
nes de Riégo et de Garibaldi, 

Arrivée à la Alaméda, la fouke à 
brisé ces souvenirs en mille mor- 
ceaux au milieu des acclamations € 
des chants patriotiques. 

Ainsi a fini la conscription, celle 
année, en Galice. oO, V. 


mm té 


Solutions juxtes du probléme n° 464 : MM. J. Planche; 
J.-B. Agucrre; Qué- val; E. Pradignat; le café de la 
Rotonde, à Limoges; E. Leger ; A. Roger ;' le café Fran- 
Cais, à Pézénas; H. de Montagny; le café Andiran, au 
Mas d'Agenais; E. Lelorrain; H. Frau; L. Guinet; Mel- 
lier, café de la Bourse, à Rouen; L. de Croze; Kassioph; 
le cercle Marot, à Casteljaloux; le cercle de l'Union, à 
Saint-Georges-sur- Loire; A.-M, de V.; le cercle philbar- 
mopique de Carpentras; le café Faure, à Saint-Amand; 
A. Misselieux ; le café Marcellin, à Nice; le café Astre, à 
Sigean; Moret (Léon); G. Tessier; Maistrasse jeune; le 
cercle littéraire de Briançon; J.-J, Lemaczon ; trois mar- 
chands de vin, de Bordeaux; P. André; le café Aimé, à 
Condom; Hermant, café du Théâtre, à Pau; A. Pasquin; 
H. Espitalier ; 1s D' Martinet, à Villenauxe. 

4 P. JOURNOUD, 


RÉBus 
, STE 
NS RORRE 
pee TNT AU PAYS OÙ VV 
MARECHAL SERRURIER. } 


Res ou 


EXPLICATION DU DERNIER RÉDUS 


Ou trouver un nomme qui refuserait treize billels de 
banque un vendredi ? 


er 
Le directeur gérant, PAUL DALLOZ. 


———"“" 
PARIS, — IMPRIMERIE A, ROURDILLIAT, 13, QUAI VOLTAIRE, 


LE MONDE ILLUSTRE 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 


AE 
= Le NT < — mr : q 
LR UN (À AI Il 


me 
ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS (BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT * DIRECTION ET ADMINISTRATION, 13. QUAI VOLTAIRE 


Un an, 24 fr.; — Sic mois, 13 fr. ; — Trois mois, 7 fr : — Un numéro, 50 € Toute demande d'abonnement non accompagnée d'un bon sur Paris ou.sur Ja 
Le volume semestriel, 12 fr., broché. — 47 fr ; relié et doré sur tranche 13, QUAI VOL TAIRE poses eue ge de Led à laquelle ne sera pas rap le re en 
LA COLLECTION DES 31 VOLUMES BROCUES : 360 FRANCS Jmres-posle, sera considérée comme non avenue. — On ne répond pas 


NS TE ice 17 Année, N° 942 — 31 Mai 1979] EE GE 


Administrateur, M, DOURDILLIAT. — Secrétaire M. É. HUBERT. 
on qn re RSR NE 


N "TT 


: UN 


Le bureau de l’Assemblée nationale présentant au maréchal de Mac-Mahon le résultat du vote qui le nomme Président de la République, 
(Dessin de M. Lix.) - 


LE MONDE ILLUSTRE 


SOMMAIRE 


TexTE : Courrier de Paris, par M. Pierre Véron. — Le 
couronnement du roi de Suède, — Srience, industrie, vie 
pratique, par M. Eugène Muller. — L'Exposition canine. 
— Le Salon, par M. Olivier Merson. — Lez nouveaux 
ministres. — Courrier du Palais, par M. Petit-Jean. — 
La porte du Vatican. -- Théâtres, par M. Charles Mon- 
selet. — Chronique musicale, par M. Albert de Lasalle. 
— Inauguration de la statue de Daumesnil, 


Gravures : Le bureau de l'Assemblée chez le maréchal 
Mac-Mahon. — Types de la race canine à l'Exposition 
du bois de Boulogne. — Couronnement du roi Oscar II 
à Stockholm. — Salon : Le Favori de da veille, tableau par 
M. A. Maignan. — Le nouveau miui-tere, — Les abords 
du Valican. — Revue comique, par Chan. — Inaugura- 
lion de la statue du général Daumeésnil à Vincennes. 


(#9 


MA ( 
CouRRIER DE Paris 


La bonne ville de Nanterre, que Dieu garde, 
avait jadis deux sp‘cialités pour lesquelles elle était 
sans rivales. 

La première, c'était la fabrication de ses gäteaux, 
qui étaient la parodie de la brioche, et que débi- 
taient, sur la place de la Concorde, deux ou trois 
vieilles paysannes coiffées de mouchoirs à carreaux. 

Le gàteau de Ninterre a vécu, supplanté par le 
biscuit indigeste. 

En mème temps, Nanterre se voyait enlever son 
second monopole, celui des rosières, dont quinze ou 
vingt villages environnants se disputent mainte- 
nant le couronnement annuel. 

C'esu Suresnes qui a ouvert la marche, cette 
année. 

A Suresnes, le rosiérisme a une origine des plus 
touchantes, 

Mue Ja comtesse de X..., qui habitait une villa 
sur les bords fleuris de la Seine, il y a une tren- 
taine d'années, eut la deuleur de perdre, à Suresnes, 
une fille qu'elle adorait. Peu après, elle succomba 
elle-même, emportée par le chagrin que lui avait 
causé celte perte douloureuse. . 

Et pour honorer la chère mémoire de sa fille, el'e 
légua, dans son testament, à la commune une 
somme de-tinée à instlitucr le prix de vertu qui à 
été octroyé dimanche dernier. Ce testament, d'une 
forme tout à fait exceptionne le par son élévation, 
et dont il est impossible de faire la lecture sans se 
sentir profondément ému, est resté dans les archi- 
ves de Suresnes, qui s’honorent de le posséder. 

Dans les autres villages, c'est simplement un dé- 
sir de concurrence qui a implanté l'usage de la ro- 
sière. Son couronnement devient le prétexte d'une 
fête publique, Et, ainsi, l'innocence fait aller le 
commerce, cotnme dit le langage bourgeois. Je ne 
contredis point ceux qu'émerveille l'institution des 
rosières, quoique l'avenir se soit chargé trop sou- 
vent d'infliger un démenti fâcheux aux chastetés 
du début, Mais je persiste à croire qu'il V aurait à 
fonder des prix, moins poéliques peut-être, mais 
plus pratiquement utiles, 

Ces prix-là récompenseraient les inères pauvres 
qui se seraient dévouées avec Le plus de courage, le 
plus de zèle, le plus de tendresse pour élever et in- 
stuire une famille nombreuse, 

Je sais bien que la mise en scène par laquelle on 
nous prend toujours, nous autres Français, n'au- 
rait pas autant de charmes. Sur ces lêtes usées par 
la fatigue, fantes par les nuits sans sommeil, ridées 
par les maternelles angoisses, le voile blanc siérait 
mal et il faudrait se contenter de couronner ces 
braves femines-là dans leurs vêtements de travail, 
Mais le spectacle en serait-il moins émouvant? Je 
ne le pense pas. 

Dans tous les cas ce serait un stimulant fécond 
en même temps qu'une bonne et saine justice 
rendue. 

Petit-Jeunu l'a dit: 


Ce que je sais le mieux, c'est mon commencement, 
Cela ne suffit pas. 
Ce n'est point assez que d'avoir résisté comme 
jeune fille aux sédustions d'alentour. Ce n’est que 


le prologue du rôle que la femme doit jouer dans 
la société. Avec la maternité, ce rôle commente 
réellement bien autrement àpre, bien autrement dif- 
ficile. Pourquoi n'aurait-il pas ses applaudissements 
et ses encouragements? Pourquoi n'aurait-il pus 
les fètes ? . 


vvv En eltendant, une àme sensible, qui s'inté- 
resse plus aux bôles qu'aux hommes, vient de lais- 
ser une somme de cent mille francs à la société 
protectrice des animaux pour fonder une maison 
de retraite en faveur des chiens errants. Cet hos- 
pice à quatre paites sera, d'après la volonté du 
testateur, construit à Paris; le plan sera mis au 
concours. Messieurs les architectes, r'jouissez-vous. 
Vous qui depuis si longtemps logez les gens dans 
des niches vous allez avoir l'occasion de prendre 
votre revanche en logeant les chiens dans un palais. 

Lorsque la maison de retraite canine sera fondée, 
la fourrière pourra faire reläche. 

Le fait est que c'est une hideuse chose que cette 
fourrière, L'avez-vous visitée parfois? Toutes ces 
malheureuses bêles sont Ià raugées dans des 
niches en attendant l'heure où on les pendra, 
l'usage n'ayant pas aboli la peine de mort de tant 
d'innocents. 

Ce qu'il y a de plus touchant, c'est la s'ène qui 
se renouvelle chaque fois qu'un visiteur étranger 
se présente. Comme c'est là que les propriétaires 
viennent reconnaitre leurs chiens perdus, ces pau- 
vres animaux qui ont parfaitement conscience se 
mettent, dès qu'ils entendeut le grincement des 
serrures et le bruit des pas, à pousser de formida- 
bies gémissements. Tous se ruent sur les barreaux 
de leur cage. Tous vous appellent à la fois avec 
dés jappements qui se modulent de la plus curieuse 
facon. 

D'abord, c’est comme un cri d'espoir : 

— Voilà mon maitre! je savais bien qu'il ne me 
laisserait pas là ! 


Puis quand ils se sont d'un coup d'œil assurés. 


qu'ils ne vous connaissent pas et que vous n'èles 


pas le maitre attendu, le ton change soudain. On 


sent qu'une nouvelle idée leur a traversé le cerveau. 
S'ils pouvaient faire votre conquête! Si le monsieur 
qui passe était une bonne âme capable de secourir 
un abandonné! Et voilà qu'ils ont des grognements 
plaintifs comme la requête d’un mendiant honteux, 
voilà qu'ils tournent vers vous des regards sup- 
pliants qui aisvnt avec une extrême éloquence : 

— Emmène-moi, je t’aimerai bien! 

Un des gardiens de la fourrière me racontail à ce 
propos que certains chiens étaient doués d'une 
dose d'exceptionnelle séduction à laquelle eux-mêmes 
ils ne peuvent pas résister, malgré la longue habi- 
tude qui devrait les rendre insensibles, 

Tout dernièrement encore, comme on procédait 
aux exécutions sommaires de la semaine, au mo- 
ment où l'on avait expédié dans l'autre monde six 
patients, un satané petit griffon dont le tour allait 
arriver se mit tout à coup à faire le beau ct à pleurer 
comme pour demander gräce, si bien que le gardien 
fut ému et l'emmena chez lui. 

Il en a d'jà cinq comme ça, 

Par contre, il faut dire qu'il y a des chiens instinc- 
tivement bohêmes qui ne méritent pas la compassion 
qu'ils excitent, Un de ceux-là, un malin, après 
s'être évadé trois fois de la fourrière, s'y est fait 
ramener pour délit de vagabondage chronique, Un 
autre, superbe de race, à 66 rachelé jusqu'à six 
fois (les beaux chiens, en eflet, au lieu d'être tués, 
sont vendus aux enchères), . 

Les six fois, il a planté là son acquéreur et s'est 
mis à courir les Las d’ordures. Si bien, qu'à la fn, 
on a été obligé de lui mettre la corde au cou et de 
l'expédier dans un monde meilleur. 

Je crains que l’hospice fondé par M. B..., lc gé- 
néreux bienfaiteur des caniches, ne soit prompte- 
ment peuplé de ces vauriens de chiens-là, au détri- 
ment des honnètes bèles qui mérilcraient vraiment 
un asile. 


Entre nous, c'est un peu comme cela pour les 


hoinmes, 


uvvy Chiens parlant, c’est l'instant de saluer l'on- 
verlure de l'exposition canine, qui a lieu au Jardin 
d'acclimatation, Il ne m'a pas semblé que les ef- 


forts faits par les exposants aient beaucoup protilé 
à l'amélioration des races. 

Comime spectacle de curiosité pure, je ne vois 
pas non plus que ces exhibitions, trop fréquem- 
ment répétées, soient un régal bien exquis. 

On multiplie vraiment trop ce genre de spes- 
tacle. . 

Les chiens, que diable! ne sont pas, comme les 
machines, susceptibles de se perfectionner d'une 
année à l'autre. Qu'’une fois par hasard on ait eu 
la fantaisie de réunir les types les plus variés, je le 
veux bien; mais que l'on recommence tous les six 
mois, celi devient fastidieux. 

Et je n'hésite pas à passer À des plaisirs plus au- 
thentiques. 


vvv Comme je vous l'ai annoncé déjà, il est fort 
question de nous donner, pour la saison prochaine, 
un vrai Théâtre-ltalien. Je dis: un vrai, parce 
que les expériences faites depuis deux années ne peu- 
vent vraiment pas compter. 

Cette fois, ce serait M. Strakosch qui deviendrait 
l'impresario de la salle Ventadour, Le bruit en a 
couru, je l'ai répété déjà, Je suis en mesure de le 
confirmer, avec des détails que je crois intéressants 
ct qui ont, de plus, l'avantage d’être inédits. 

Un typ: bien curieux que celui de M. Strakosch, 
dont le nom a souvent retenti et qui n’a pas éti 
crayonné, que je sache, et qui vaut la peine de 
l'être. 

M. Strakosch a, en quelque sorte, été l'innova- 
teur-fondateur d’une profession toute nouvelle. 
C'est lui qui, des premiers, a imaginé d’escompler 
l'avenir des étoiles et de s'en faire pas mal de mille 
livres de rente, tout en leur faisant des millions 
de revenu. 

Il a commencé avec Adelinai Patti. Il continue, 
agrandissant toujours le cercle de ses opérâtions. 
Bientôt, de ce train-là, il centralisera entre ses mains 
toutes les célébrités vocales du monde et aura fondé 
l'agence internationale de l’ut diéze. 

A l'heure qu'il est, M. Strakosch est déjà en 
bonne voie, Il a, à Saint-Pétersbourg, Me Patti. 
à qui il donne un million. Il va avoir cetété, en 
Amérique, Nilsson, à qui il donne un autre million. 
Il est, en outre, en possession d’un baryton extraor- 
dinaire, M. Morelli, d'un ténor phénoménal, M. Cam- 
panini; de plus, il a la direction du grand théâtre 
de New York; de plus, il va prendre la direction 
du Théâtre-ltalien, à Paris; de plus, il tient en ré- 
serve un contralto sans pareil; de plus il élève 
à la brochette une demi-douzaine de soprani dont 
vous me direz des nouvelles un jour. 

Avec cela, tranquille comme une bonne qui n'a 
rien à faire, flânant sur les boulevards, allant aux 
courses et à son cercle, faisant enfin mouvoir d'ici 
tous les fils de ses entreprises énormes, sans paraitre 
se troubler un instant de tant de responsabilités. 


vuv Ce qu'il faut voir, c’est le perpétuel défilé de 
candidates à la porte de M. Strakosch. Quiconque se 
croit dans la voix un point d'orgue réussi va se 
pendre à sa sonnette, Lui écoute, écoute toujours. 
Ah! dame, il doit en entendre de drûles; mais ce 
sont les charges du métier. 

Il a ses périls aussi. 

Une bonne dizaine de fois au moins, il est arrivé 
déjà à M, Strakosch de faire fausse route et d’avoir 
des sinistres. C’est un peu comme pour les chevaux 
de course cela. On engage tel poulain ou telle pouli- 
che d'unan qui c'aque tout d’un coup, comme on dit 
en languo de sportman. 

Un chanteur ou une çanlatrice donne les plus 
brillantes espérances. C'est splendide. On croit être 
sûr de l'avenir, Passe un rhume, une maladie quel- 
conque, un accident inexpliqué, voilà une carrière 
qui s'arrête tout net, La voix fait faillite. On a semé 
pour ne rien récoller. : 

Pour en revenir à Paris, qui nous intéresse le 
plus directement, M. Strakosch a des projets tout 
à fait spéciaux. D'abord, fl entend reconstituer un 
orchestre qui soit l'émule sérieux de l'orchestre de 
l'Opéra. Ensuite il compte jouer tous les jours. 

Voilà une innovation audacieuse, mais qui aura 
peut être sa justification dans la division nouve:}* 
du répertoire, 


LE MONDE ILLUSTRE 


L'impresurio de notre Théätre-Italien ferait deux 
parts bien tranchées de ce répertoire. 
Les mardis, jeudis et samedis, il jouerait les classi- 


ques, Mozart, Cimarvsa, Bellini, Rossini, etc,, cle, ? 


Les lundis, mercredis et vendredisseraient consacrés 
à l'audition des ouvrages inconnus des composi- 
teurs italiens vivants, Ils sont une quinzaine de 
l’autre côté des Alpes qui ont écrit des partitions 
ou tout n'est pas complet sans doute, mais:où se 
révèlent des mérites réels. On nous les ferait con- 
naitre. Ce serait curieux, dans tous les cas, Enfin 
on monterait l'Aide de Verdi, qui à elle seule, à cv 
qu'assure M, Strakosch, pourrait fournir ici une 
série de vingt ou trente représentations. C'est ce 
que l'on verra bien, 

Une seule question reste à trancher, la question 
du loyer. On se tient à une vingtaine de mille 
francs d'écart, Finira-t-on par tomber d’accord ? 
\'étant pas doué du don de prophétie, je pose la 
question, sans pouvoir la résoudre, 


vuv Ilcest nécessaire, du reste, que quelqu'un se 
charge de fabriquer des étoiles, car notre époque en 
fait une consommation terrible, Hurrah! que les 
vivants vont vite sur la pente des décadences! 

Nous en avons encore eu un exemple celte se- 
maine, 

Dans un coin perdu des journaux on a annoncé 
que Me Ristori vient de traverser Paris, se rendant 
à Londres. Pas un mot de plus. Nul ne s’est sou- 
cié de la présence de celle qu'on appelait jadis 
l'ulustre tragédienne, l'incompurable artiste, 

Que ce doit ètre une poignante douleur que d'être 
ainsi victime des brusques reiours de la vogue! Un 
suppiice analogue à celui de la femme qui, après 
avoir été belle et adulfe, voit tout à coup l’âge faire 
le vide autour d'elle et qui r.ste seule à faire tapis- 
serie dans le salon dont elle était jadis l'orgucil. 

Il faut le dire, pour Me Ristori ce rapide retour 
d'opinion est justifié par les origines mêmes de son 
succès, 

Il fut fait en grande partie de la jalousie qu'on 
portait à Rachel. 

Pauvre Rachel! ce fut une des causes qui hâtèrent 
sa fin. On s’acharnait à applaudir sa rivale comme 
pour l’outrager, elle qui était nôtre. 

Me Ristori resta toujours en dehors de cette 
rivalité, qu'on lui imposait malgré elle. Il n’en est 
pas moins vrai que son trionphe fut en grande 
partie dù à ces motifs particuliers. 

Le piédestal qu’on lui éleva fut la pierre de la 
tombe de Rachel, Aussitôt que celle-ci eut disparu, 
l’engoûment des ristoriens s'arrêta roide. Et main- 
tenant, l1 Ristori, oublite, promène à travers l'Eu- 
rope indifférente les regrets d'un passé éphémère, 


vuv Une bonne histoire, qui a couru tous les 
Journaux, c'est l'hi-toire du saumon dans le ventre 
duquel un restaurateur parisien a trouvé, dit-on, 
une bague ornée d'un superbe diamant, 

Cette variélé de réclame ne manque pas d'ingé- 
niosité, Pour peu que le restaurateur en question 
expose dans ses vitrines la bague mystérieuse, voilà 
une maison lancée, . 

Muis cette histoire de bague me rappelle une 
aventure plaisante qui fut colpurtée par les cancans 
parisiens il Y a deux mois, 

C'était à l'époque du poisson d'avril 

Un de nos jolis pelits erevés, protecteur d'une de 
nos demi-mondaines à Ja mode, voulant célébrer 
inugénieusement cet anniversaire, avait imaginé une 
espiéglerie qu'il croyait fort piquante. Il lui en- 
voya, dans un sachet soigneusement ficelé avec des 
faveurs,un prosaique, un affreux, un vulgaire hareng 
suur, dans lequel il avait insinué deux boutons de 
manchettes en brillants, deux merveilles de déli- 
calesse, 

Mais il fallait être prévenu, 

La dame, qui ne l'était pas, cutra dans une fu 
reur bleue, en se croyant myslitiée, 

Elle sonna Juliette, sa camériste, 

— N'est-ce pas indigne?.., voilà ce qu'il m'en- 
voie, 

Et de jeter à travers la chambre le malcncontreux 
desséché, qui n’en pouvait mais, Et Juliette, comme 
‘ae raison, de lc ramasser, 

Mais, le soir, le baron arrive tout radieux et 


s'attendant à des compliments sur son ingénicuse 
combinaison. On le reçoit comme un vulgaire Cu- 
niche dans un jeu de boules, 

Étonnement, 

— Voyons, ma hele!... 

— Laissez-moi. 

— Mon cadeau n'a-t-il pas été de votre gout”? 

— Je vous conseille de plaisanter, Voilà vraiment 
une facétie de bon goû!! 

— Comment! vous n'avez pas ouverl... 

— Ouvert quoi? 

— Mon poisson d'avril, 

— Pouah!... 

— Mais les diamants! 

— Quels diamants ? 

On s'explique. On appelle Juliette. 

— Qu'est devenu ce poisson de ce malin? 

— Madame... 

— Répondez. Qu'en avez-vous fait? 

Juliette se trouble, Juliette Dbalbulie, Plus de 
doute, elle a trouvé les diamants, On la menace du 
commissaire de police. 

Elle se décide enfin 
aveux. 

— Madame, c'est mon cousin... 

— Quel cousin? 

— Mon cousin Brivet, qui est dans le cinquième 
cuirassiers. Il se trouvait, par hasard, à la cuisine; 
il avait faim, et alors il a mangé... ; 

— Ciel! où est sa ciserne? IL faut courir! Mais 
dépêche-toi done de me répondre... sa caserne !.., 
Pourvu qu'on arrive à temps ! 

Les diamants furent retrouvés après une surveil- 
lance de vingt-quatre heures, Mais le baron a juré 
de renoncer désormais à ces badinages... fumés, 

vvv Encore une tradition qui va disparaitre. 
Vous savez bien, la fameuse horloge de l'Opéra ? 
Cette horloge sous laquelle se donnèrent tant de 
rendez-vous au temps où Cupidon n'avait pas 
changé son carquois contre la sacoche à recettes 
d'un garçon de banque. 

Eh bien! cette horloge célèbre va être destituce, 
ou plutôt va faire place à toute une collection de 
chronomètres, à faire venir l’eau à la bouche d’un 
Prussien. 

On a, en ellet, posé neuf horloges au nouvel 
Opéra. Neuf, ni plus, ni moins, 

Comme ce sera commode pour les rendez-vous 
futurs lorsqu'il faudra écrire : 

« Une personne que vous serez heureux de voir 
vous attendra samedi sous l'horloge n° 7... » 

I] faudra une carte géographique pour s'y recon- 
naître, un guide Joanne des soupirants; ou plutôt, 
je l'ai dit, l'intrigue afait son temps, elle a été 
remplacée par la tenue des livres, et les horloges, 
quel que soit leur nombre, ne marquent plus l'heure 
du berger, À 


à entrer dans la voie des 


vus Curiosité liltéraire. 

Mademoiselle de Trente-Sir-Vertus, ce drame à échec 
de l'Ambigu, vient de paraitre avec une longue 
préface de M. Arsène Houssaye. La préface est spi- 
rituelle, je ne dis pas le contraire; mais, en prin- 
cipe, celte facon de protester après coup contre le 


publie me parait une habitude fâcheuse, qu'on fe-. 


rait bien de ne pas laisser prendre aux auteurs, 
dans leur propre intérêt. 

Cet usage a pour poiut de dépurt le vers de Mo- 
lière : 

Et je vous souliens, moi, que mes vers sont fort bons, 


Ce à quoi le public est en droit de répondre, toi 
jours comme dans le Misanthrope : 


Pour les (rouver aiusi, vons avez Vos raisons, 


On ne peut être juge et parties et c'est Loujours se 
donner un petit brin de ridicule que de fire un 
événement de ses chutes. 

Je sais bien que Molière a écrit La Critique de 
l'Ecole des Femmes, qui est en quelque sorte une pré- 
face en action, 

Mais d'abord, Molière était Molière, ce qui pour- 
rait nous dispenser d'ajouter aucun autre motif à 
nos objections. 

Et puis que de tact il faut pour manier la plume 
en pareil cas! 


On tombe tout de suile dans le travers de ces 
parents qui vous présentent un enfant bossu, ou 
louche, où bancal, impotent, 

— C'est mon fils!... N'est-ce pas qu'il est beau, 
bien fait? N'est-ce pas qu'il a des yeux charmants”? 
N'est-ce pas que... 

La laideur ou les infirmités du pauvre pelit sem- 
blent en être accrues d'autant. 

Four accepté est aussitôt pardonné, 

Mais si l'on s’obstine, on donne aux autres le droit 
de s'acharner. 

Et ils en usent. 

Un méridional vanlard disait uu jour, pendant la 
dernière gucrre : 

— Ah! monsieur, si les Prussiens étaient venus 
de notre côté, ils nous auraient Hanqué une tripotée 
dont ils se seraient souvenus toute leur vie. 

Il voulait, dans son exagération native, donner 
des proportions épiques à la Aéfaite même. 

Il me semble que les auteurs à préfaces ressem- 
blent un peu beaucoup à ce méridionäl-Jà. 

Ils disent : 

— Le public nous a flinqué une tripolée dont 
nous voulons qu'il se souvienne longtemps. 

Moi, j'aimerais autant la laisser oublier. 


vuv Le sccond volume du Journal d'un diplomate 
en Italie, par M. Henri d'Ideville, vient de paraitre. 

J'y ai trouvé au vol un ingénteux procédé pour 
la destruction des brigands, M. d'Ideville raconte 
que l'inventeur était un simple bourgeois romain. 

Ce digne Prudhomme, pour détruire le brigan- 
dage, proposait simplement de faire afficher dans 
les villages, sur les routes, dans les campagnes, l'é- 
dit suivant : 

« Quiconque indiquera à l'autorité la place où 
est étendu le cadavre de tel brigand, reccvra la 
somme de cinq cents, mille ou quinze cents écus. 
Le dénonciateur n'aura pas besoin de faire connai- 
tre son nom, il ne sera vu que par le Prior, auquel 
il indiquera d'une manière précise et claire, l'en- 
droit désigné. 

« La somme intégrale sera remise au dénoncia- 
teur, aussitôt qu'il aura été constaté que le cadarre 
est bien celui de tel... 

«a Aucun interrogaloire, aucune question ne se- 
ront adressés au dénonciateur. » 

L'assassinat élevé à la hauteur d'une institution. 
Que pensez-vous de ce procédé de moralisation ? 

Il n'a paru tout à fait original. 


wru Une scène de mœurs bien contemporaine. 

Dimanche matin, un monsieur se présente au 
ministère de l'intérieur, 

Et s'adressant à l'huissier : 

— J'arrive cette nuit du département de, où 
je suis maire, Je viens à Paris pour félici'er M. Ca- 
simir Périer. Faites-lui passer ma carte. 

— Mais M. Casimir Périer n’est plus ministre, 

— Pas possible! Qui le remplace ? 

— On ne sait pas encore. 

— En ce cas, j'atlendrai, car je veux ètre le pre- 
mier à complimenter son successeur, 

Et il s'assit sur la banquette, 


PIERRE VÉRON. 


ERRATA, Une transposition de noms nous a fait 
commettre deux erreurs que nous nous emMpres- 
sons de rectifier dans notre Galerie des Députes. 

Le n° %8 s'applique à M. Martel, vice-président 
de L'Assemblée nationale, et non à M. Mark, député 
de la Guadeloupe. 

Le n° 55 désigne M. Paris, député du Fas-de- 
Calais, et le n° 481 désigne M, Paris, député du Cal- 
vados. 

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que cette dou- 
ble rectification a été faite sur les nouveaux tirages 
qui se succèdent depuis huit jours. 
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Exposition de la race canine au Jardin d'acclimatation. — Chiens nus de race chinoise. — Havanais. — Bassets. — Levrier. — Chien de berger. 


Besas, chasseur d'hommes. — Royaliste, race de Saint-Hubert. — (Dessin de M. Langon.) 
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SUËÈDE. — Couronnement du roi Oscar Il. — (Dessin de M. Lix, d'après le croquis de M. Haglund, notre correspondant à Stockolm.) 
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LE BUREAU DE L'ASSEMBLÉE 


CHEZ LE MARÉCHAL MAC-MAHON 


Aussitôt que 490 voix sur 392 volants curent dési- 
gné pour la présidence, en remplacement de M. Thiers, 
démissionnaire, le maréchal Mac-Mahon, M, Buffet 
proposa à l'Assemblée d'envoyer une délégation de 
son bureau à l'hôtel du président élu, afin de commu- 
niquer au maréchal le résultat du vote qui l'appelait 
aux fonctions de Présdent et de solliciter son accep- 
tation. 

MM. Bullet, président de l'Assemblée, Benoist-d’Azy 
et Vitet, vice-présidents, M, Baze, questeur, Voisin, 
secrétaire, M. de Bastard, arrivèrent en voiture à l'hô- 
tel du maréchal. Le colonel d'état-major, aide de 
camp du maréchal, quand on annonça : « L’Assem- 
blée! » vint à la rencontre de la délégation et lui ex- 
prima le regret que le maréchal ne fût pas à son hô- 
tel : « Le maréchal est auprès de M. Thiers. La pré- 
sence dans son hôtel d'une délégation de l'Assemblée 
nationale vient de lui être communiquée. Le mari 
chal ne saurait tarder ‘au-delà de deux on trois mi- 
nutes, » 

Les délégnés de l'Assemblée entrèrent par le salon 
dans le cahinet de M, le maréchal. fs y étaient à 
peine assis que l'on annonça : « Son Excellence le ma- 
réchal! » Le maréchal, en. pelite tenue de général le 
division, alla droit à son cabinet et salua les membres 
du bureau, 

M. Buflet, président de l'Assemblée, prit alors la pa- 
role. Nous trouvous dans le Journal offisiel le compte 
rendu de cette courte entrevue, lait à l'Assemblée na- 
tionale par M, Buffet lui-wème : 

M. LE PRÉSIDENT BUFFET. — Messieurs, con- 
formément aux ordres de l’Assemblée, une députa- 
tion de son bureau, dont j'avais l'honneur de fair: 
partie, s'est rendue auprès de M. le maréchal de 
Mac-Mahon et lui a fait part de la décision de l'As- 
semblée. 

Je dois dire que, pour vaiccre la résistance, les 
objections et les scrupules de l'illustre maréchal, 
nous avons dù faire un énergique appel à cet esprit 
de dévouement et & sacrifice au pays, dont le ma- 
réchal a déjà douné tant le preuves... (Très-bien! 
tres-bien!) et dont il donne aujourd'hui une preuve 
plus éclatante encore en acceptant les hautes, mais 
si difficiles fonctions que l’Assemblée Jui confie, 


Le maréchal, va neu par l'émotion, aurait répondu 
textuellement : 

« Puisque c'est en quelque sorte un deva'r de salut 
€ publie que vous voulez m'imposer, je me soumels, » 


Sd —— 


LES FÊTES DU COURONNEMENT DU ROI DE SUËDE 


Une foule immense, venue de l'étranger, mais sure 
tout de la Norvége et du Danemark, est allée assister 
aux fétes du couronnement du roi Oscar Il, à Stoc- 
kholiw. La France, l'Allemagne, litalie, l'Autriche, la 
Russie, le Danemark, les Pays-Bas, ont envoyé, pour 
le sacre, en dehors de leur représentation diplomati- 
que ordinaire, des ambassadeurs extraordinaires, 

Le 12 mai, dès onze heures, le cortége traditionnel, 
suivi du roi, de la reine et des princes royaux, est parti 
du château royal pour se rendre à l'église, précédé de 
pages et de hérauts; il était composé des grantis 
corps de l'État et des dignitaires de la cour. La céré- 
monie du couronnoment a été faite successivement pour 
le roi et pour la reine. 

Malgré une pluie persistante, le roi s'étaitrendu à 
pied du palais à la cathédrale. La reine s'y était fait 
conduire en voiture, L'église était admirablement 
ornée. 

L'accuvil fait au souverain par la foule qui se 
pressait sur la route du cortége, a ëlé extrèmement 
sympathique et chaleureux, et aurait sufli pour dé- 
montrer à quel point la dynastie actuelle s'est identi- 
fiée avec son pays d'adoption et est devenue profon- 
dément nationale. 

Le roi a la belle prestance et la physionomie franche 
de son fière, et, comme lui, les goûts littéraires el ar- 


lisliques, La littérature suédoise lui doit plusieurs re- 
cucils de poésies, la plupart sur des sujets nationaux, 
des traductions du Tasse et de la romance du Cid. Il 
est aussi musicien et compositeur élégant et facile. 

En dehors de ces talents agréab'es ou brillants, ce 
prince a montré une autorité réelle ea malière de ma- 
rine et opéré déjà d'importantes réformes navales. 

Dans la soirée, M. le général du Barrail, repré-en- 
tant le président de la République francaise, a été in- 
vité chez le minisire des affaires étrangères, En mème 
temps, le roi et la reine donnaient au château un grand 
diner aux ministres, aux députés des parlements de 
Suède et de Norvège, ete.; en tout, plus de six cents 
convives. 

Le surlendemain, grand diner au palais. 

Jeudi, la ville donnuit un bai monstre dans le local 
de la Bourse; vendredi, diner de gala chez la reine 
dauairière; samedi, grand bal au château royal, pour 
lequel plus de 1,500 invitations avaient été accordées, 
Dimanche, promenade publique de la famille royale au 
pare. 1 

Le lundi suivant, bal donné par le ministre d'État 
de Norvége, en l’honneur du roi et de la reine. Enfin, 
cette série de fêtes s'est terminfe par une représenta- 
üon de gala au Théâtre-Royal, à laquelle la cour as- 
sistait, I n'y avait pas fête au château royal, à cause 
de l'anniversaire d'un deuil de famille. 

VF, M. 
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SCIENCE, INDUSTRIE, VIE PRATIQUE 


Acclimalons! — Un nouveau textile dejà vieux, — Les 
conquètes d'un agronome., — L'invasion protilable sous 

. liuvasion ruineuse, — Formula obsidionalis, — La guerre 
des végétaux, — Un exemple, = Pourquoi il faut sareler, 
— La vergerette du Canada etle calepina Corviar. = La 
päquerette annuelle, — Acclimatons ! 


Acclimatons, acelimatons, il en restera certainement 
quelque chose. Nous parlions l'autre jour de i'euca yp- 
tus ; voici qu'il est grandement ques'ioa mainltenaat du 
raté, une plante congénère du chanvre, qui peul 
donner à nos industries textiles une filusse, d'au- 
cuns disent mème une sorle de soie gréye, qui s'accom- 
mode parfaitement des diverses opérations linctoriales 
auxquelles on la soumet, et fournit des tissus fort 
solides ayant tous les aspects chatoyants de la soie, 

Le ramié est utilisé depuis plus de cinquante ans 
en Angleterre; il est fort apprécié en Belgique, en 
Amérique, Mais nous n'allons pas ordinairement aussi 
résolüment en adoption, nous autres, Bien qu'il soit 
démontré que celte espèce d'orlie, originaire de Java 
(urtiea tenacissima où très-tenace, selon son nom bota- 
nique), est cullivable sous nos diverses latitudes, avec 
uu rendement proporlionné à certaines conditions du 
sol et des possibilités d'irrigation ; qu'el'e produit, sans 
rouissage, une malitre première à la fois résistante, 
malléable et agréable à l'ail, c'est à peine si quelques 
agriculteurs veulent se risquer à la cultiver. Ils ont 
pour eux, à vrai dire, cette raison bien simple, qu'ils 
craindraient de n’en pas trouver la vente, car le plus 
grand nombre de nos manufacturiers ne connait l'exis- 
tence du textile nouveau qu'en tant que pur objet de 
curiosité, 

Devrions-nous donc nous montrer si indifférents aux 
conquêtes qui s'offrent paciliquement à nous, quard 
nous sommes si tristement victimes de sanglantes 
dipossessions ? 


VV 


Au temps des premières guerres de la République, 
le Gouvernement avait chargé Thouin l'ainé de recucil- 
ir, à la suite des armées, tout ce quipourrait améliorer 
l'agriculture française. Le choix élait heureux, car 
Thouin l'ainé avait coutume de prècher les plantations 
comme des actes de vertu, et il disrit que la natura- 
lisation des plan:es, bonnes ou belles, était un devoir 
sacré envers la patrie, à 

Enthousiasme aux formules quelque peu. emphati- 
ques, peut-être, mais qui du moins aboutissait à des 
actes uliles. En ellet, dès la seconde année de ses 
excursions, Thouin avait envoyé au Jardin des Plantes 
plus de cent cinquante espèces de végétaux ‘comesti- 
bles, fourragers ou industriels, prrmi lesquels un grand 
nombre ont été dès lors définitivement acquis à notre 
flore usue le, « Aussi, disait une feuille @u temps, si 


« l'on reproche à la guerre son brigandage, la philiso. 
« phie pourra cependunt en vanter LS recherches. 
« Thouin enrichit son pays sans insulter aux vaincus, 
« sans les appauvrir, » 

Mais c'était encore le beau temps de l1 guerre, 
jamais la guerre eut un beau temps. 


- fi 


UVY 


Et pourtant, Voyez : au cours de nos derniers désas. 
tres, ulors que la brutalité et la rapacité tudesques 
faisaient partout la ruine et le vide, une autre invasion 
occulte, inconsciente s'ellectuait, qui semblait comme 
un essai de maternelle compensation à nous offerte par 
les soins de la prodigue nature. Dès le printemps de 
1871, toct autour des lieux de campements des cava. 
liers allemands, nos agricu'leurs remarquèrent la pré- 
sence d'une foule de plates nouvelles introduites chez 
nous par des fourrages étrangers, 

A la fin de 1872, deux botanistes publièrent même 
sous le titre de : Florula obsidionalis, où Flore des 
deux sièges, un catalogue de ces végétaux, qui s'éle. 
vaient au nombre de 190 espèces, dont 58 appartenant 
anx légumineuses) famille du trèfle, des lupins, du sain- 
foin), et 44 aux composées (famille du pissenkit, de à 
chicorée, des chrysanthèmes), 

Déjà, au courant de cette année, il a été possible de 
constater que, malgré l'hiver peu rigoureux, ou pent- 
êlre à cause de celte saison clémente (car une périote 
de froid est indispensable à certains végétaux) plusieurs 
de ces étrangères ont disparu, S'il faut en croire quel- 
ques botanistes, qui allèguent qu’en 1815 le mèmeefi 
se produisit, sans nous léguer plus de deux ou trois 
plantes insignifiantes, le mème sort scrait réservé à 1 
généralité des nouvelles venues, 

Ah! c'est que, en ne jugeant que d'après nos guer- 
res humaines, où des flots de soldats passent qu: 
broient, ravagent, anéantissent avec bruit, avec échi, 
nous ne saurions nous faire une idée bien nette de cr 
que peut ètre la lutle entre plantes qui veulent enva- 
hir et plantes qui résistent à l'invasion. 

Pour nous en donner le spectacle, mélangeons pur 
pincées cinq ou six sortes de graines pouvant germirà 
peu près dans le même laps de temps : sénevé, chan 
vre, lin, avoine, ele.; scmons ce mélange sur un cin 
de terre remute, et observons.., Tout ce'a lèven, 
élalera paisiblement ses premières feuilles, et, pun- 
dant quelques jours, la plus parfaite intelligence sem- 
blera régner entre les jeunes commensaux; mx 
bientôt, quoique l'air et l'espice ne semblent ent 
nullement me urés à tel ou tel des individus, nous ei 
verrons, mème parmi ceux que nous devrions crûre 
les plus forts, qui s'arrèleront en leur essor, qui pili- 
ront, se pencheront älanguis.,. C'est que la terribie 
guerre souterraine sera commencée; c'est que lesriti- 
nes diverses se seront accosiées; et come, en tan! 
que puissance de pénétration dans l'humus, d'ubsorp- 
tion des fluides, l'avantage n'est pas loujours aux suje!s 
dont la désinvolture aérienne est la plus fière, 1 anti- 
vera que nous serons tout étonnés de voir le préenii 
robuste dépérir dans le voisinage du chétif. 

« I ne faut pas juger des gens sur l'apparence, » 1 
dit le fabuliste. Cette maxime est ici d'application 
rigoureuse, et c'est ce qui explique, pour toutes le 
cultures, l'opportunité du sarclage. Tout d'abord, nous 
serions portés à considérer cette pratique comme unt 
sorte de toileite faite aux chemps, aux jardins. Toilelte, 
sit, mais loilelte hygiénique et économique au preniiet 
chef, 11 n'est pas indifférent, par exemple, à un rosier. 
à un poirier, que le sol soit, autour de lui, nu ou envahi 
par les herbes qui lui dérobent tout au passage : l'air. 
l'humidité, les sucs nourriciers... 

N'eussions nous qu'un pot de réséda sur notre feni- 
tre, n'oublions pas le sarelage: la mesure est de prt- 
mière ulilite. 


La "a" 


Ah! c'est une terrible guerre que celle que se fon 
êntre eux les végétaux !£l en supposant que la doure 
fraternité ait quelque part un asile sur Ja terre, « 
n'est pas, croyons-le bien, duns le poétique empire 
Flore que nous devous l'aller chercher. Ah! c'est là nt 
la force prime le droit, et de la belle manière: Ets 
l'on voulait trouver un emblème à Lesprit d'invasin. 
c'est certainement aux plantes qu'il faudrait le de- 
mander. 

Vers le milieu du sitele dernier, une balle de lite 
venue du Canada contenait quelques graines. une seu 


es 
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peut-être, d'une plante assez aile de là-bas. La graine 
se sema, germa; aujourd'hui toutes les cullures laissées 
en friche quelque temps dans nos rézions sont aussitôt 
couvertes de cette Vergérette du Canada (Eriyero Cana 
densis\, qui malheureusement ne peut nous être d'aucun 
usige. 

J'ai pour ma part assisté, il ya une dizaine d'an- 
nées, à une invasion analogue, mais subile, rapide, — 
et comme nul ne l'a mentionnée, que je sache; je la 
veux signaler par la double raison qu'il s'agit d'une 
plante utilisable, — selon moi, — comme fourragère et 
comme ornementale. 

J'habitais alors le versant nord des hauteurs de Bel- 
leville, sur les Prés-Saint-Gervais. Au printemps, il 
m'arriva de rencontrer sur les talus de l'enceinte forti- 
fie deux ou trois échantillons d'une crucifère qui était 
nouvelle pour moi, et dans laquelle, après examen, je 


reconnus le Calepina Corvini, — un nom dont l'étran-° 


geté ne nuit en rien à la joliesse de la plante qui le 
porte, Formant d'abord des rosettes dentellées sur le 
sol, elle dresse ensuites plusieurs tigesroides et parallè- 
les, que des feuilles, d’un vert gai, embrassent parleurs 
oreillettes aiguës. Ces tiges s'épanouissent en charman- 
tes panicules d’un blanc doux, à la fois massives et l&- 
gères, car les corolles innombrables sont d'une grande 
délicatesse. Les Flores parisiennes que je consultai 
s'accordèrent alors à me signaler ma trouvaille comme 
excessivement rare dans la contrée : Grenier et Godron 
la confinant dans les terrains calcaires du midi, Le- 
maoul et Decaisne lui dennant pour habitat exclusif 
les sables maritimes; tout au plus la trouvai-je men- 
tionnée comme arrivée par hasard jusqu'aux latituiles 
lonnaises. ) 

Au mois de mai suivant, de revers entiers de bas- 
tions en étaient blancs; l'année d'ensuite, elle avait 
envahi tout ce que le regard pouvait embrasser, de 
l'enceinte stratégique de Romainville au canal de 
l'Ourcq, en couvrant tous les terrains vagues des Car- 
rières d'Amérique, 

L'ayant semée dans un petit jardinet que j'avais 
alors, et l:i ayant donné des soins spéciaux de culiure, 
je remarquai déjà quelques heureux effets de cette 
attention; c'est pourquoi je la crois susceptible d’intro- 
duction dans le domaine horticole, J'ajouterai que, les 
lieux qu'elle occupait bordant la route des bestiaux 
conduits aux marchés de la Villette, je vis fréquem- 
ment les bœu's se détourner pour en faire à la hâte 
de franches lippées : c'est pourquoi je la dis fourragère. 

Et c'est aussi parce que j'ai vu comment une pauvre 
petite plinte, qui n'a l'air de rien, sait, quand elle le 
veut, quand çl'e sent que la place lui convient, s'éta- 
blir, se fixer en dépit des robustes oceupantes ; c'es! 
pourquoi je ne liens pas pour oracles les dires de 
ceux qui prétendent qu'aucune des nouvelles venues 
ne s'acclimalera chez nous. 

Car j'en sais, j'en ai observé plusieurs qui m'ont 
semblé ne demander qu'une éternelle prolongation de 
séjour. Je n'en nommerai qu’une toute mignonne, 
toute gracieuse, toute svelte, la päquerette annuelle 
(bellis annur), qui a tranquillement élu domicile envers 
et contre toutes les graminées vivaces, sur tous les 
gazons du parc de Saint-Cloud, à la grande joie de la 
gent lapinière, dont elle fait les délices, Qu'il s'en 
trouve un certain nombre d'avisées comme celle-là, et 
sans aucun doute les souvenirs de l'invasion végétale 
survivront aux traces de l'invasion humaine. 

Au surplus, ailons-les un peu, aidons-les beaucoup. 
Cherchons-les, étudions leurs besoins, leurs mœurs, 
donnons-leur une hospitalité intelligente; n'en dût-il 
résulter qu'un plaisir causé au lapin, ce ne sera pas de 
la peine perdue, puisque l'homme aime le lapin... 

Acclimatons, acclimatons, il en restera certainement 
quelque chose ! 

EUGÈNE MULLER, 


L'EXPOSITION CANINE 


Lundi malin s'est ouverle au hois de Boulosne, 
la troisième exposition universelle de chiens, faite en 
France par la Société du Jardin zoologique d'acclima- 
tation. 

Pendant les trois jours qui ont précédé l'exposition. 
un jury d'admission avait éliminé les chiens qui lui 
paraissaient indignes de concourir. Douze cents ani- 


maux ont été examinés, el le jury n'en a relenu que 
huit cents. 

‘Les chiens sont placés et classés méthodiquement 
sous de vastes tentes construites dans la grande allée 
carrossable qui fait le tour du jardin. Là règnent, sur 
une étendue de plus d'un kilomètre, de longues files 
de bancs de chenil. En face des grandes écuries, de 
grands parquets ont élé installés pour les meutes, et 
de petits pavillons très-coquetls pour les chiens d'appar- 
tement. 

1° Les chiens d'utilité, — Chiens de berger, à poil 
noir et fauve ou à {oison épaisse; chiens de toucheurs 
de bœufs, à la mine féroce; chiens de montagne, d'Au- 
vergne, d'Allemagne, des Pyrénées, du Saint-Bernard 
et de Terre-Neuve; chiens dogues anglais et danois, 
bull-dogs et terriers. 

2° Chiens courants. — Douze meutes; vendtens- 
nivernais, chiens de porcelaine (blanc-orange), fox- 
hounds, bassets, anglo-poilevins, saintongeois, beagles, 
staghounds, otter-bounds, ele., etc. 

3° Chicns d'arrèts. — Pointers anglais, braques fran- 
çais, épagneuls, griffons, barbets et caniches. 

4° Lévriers, — Lévriers anglais, d'Ecosse, de race 
kurde, russes, syriens, du sloughi algérien, etc. 

5° Chiens de luxe. — Toutes les races d'apparte- 
ment, se prélassent sur des coussins de velours; quels 
lilliputiens! Chiens nus sans poils, de Chine, noirs, 
portant deux mèches : l'une au bout de la queue, 
l'autre au sommet de la tête. Ces chiens viennent de 
petits chiens enlevés au Palais d'été, c 

Petits maltais; pas de havanais purs, tous sont croi- 
sés avec des maltais; bleinheim; king’s-charles blancs 
et jaunes; tery-terriers nains, microscopiques ; petits 
levrettes, griflons écossais. | 

Nous donnons les principaux types de cette exposi- 
tion, l'une des plus belles et des plus complètes que 
nous ayons eues jusqu'ici. 

Royaliste a obtenu la première grande médaille 
d'honneur de 1,000 fr. du cercle des Éclaireurs, 

Les beagles de M. Bocquet ont eu un premier prix. 

Le chien de berger Léo de M. Hæunnebraile, a rem- 
porté un premier prix, 

La chienne Fane de M, Réné Caïllaud, à obtenu 
une médaille d'or, 

M. 
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LE SALON DE 18673 


IV 
LES PORTRAITS 


Le portrait de M. Dufaure est l’un des meilleurs qui 
soient sortis du chevalet de Mie Jacquemart, Le per- 
sonnage est assis de face, les mains croisées sur un 
genou. L'aspect est vulgaire et bourgeois, un peu ru- 
ral mème, Rien de noble dans l'attitude; rien de 
relevé dans l'expression. Mais à l'ombre de sourcils 
proëéminants et hérissés, les yeux vous fixent d’un re- 
gard lucide et profond ; une sorle de moue méditative 
grossit et projette en avant les lèvres naturellement 
fort épaisses; loute la physionomie annonce de la vo- 
lonté, du calme, de la pénétration, et ce visage, nulle- 
ment beau, dans le sens plastique du mot, grossière- 
ment charpenté, laisse deviner une intelligence active, 
vigilante, confiante en soi, et j'ajoute, sous un aspect 
rogue et bourru, beaucoup d'honnèteté, une bonté sim- 
ple et cordiale. Je crois ce portrait fort ressemblant, Il 
est, en outre, d'une couleur chaude, animée, vivante. 
Néanmoins, comme les conditions de la ressemblance 
et celles du coloris ne sont point incompatibles avec le 
dessin et le modelé, je prendrai la liberté de faire re- 
marquer à l'artiste que la joue gauche décrit un con- 
tour certainement irrégulier, que l'indication des vète- 
ments est bien incertaine, et que dans le masque et 
dans les mains, une facture plus souple et plus fluide, 
eût été, suivant moi, nécessaire. Quoi qu'on puisse dire, 
cependant, une telle œuvre n'est pas du premier venu, 
ils’en faut, et il y aurait injustice criante à lui mar- 
chauder l'éloge. Le portrait de la marquise de C..., 
également par Mile Jacquemart, est très-inférieur à ce- 
lui de M. Dufaure, L'œuvre est petite, grèle, étri- 
quée. On dira que le modèle n'étant guère robuste, il 
n'appartenait pas au peintre de le modilier et de lui 
donner une ampleur en désaccord avec la réalité, Sans 
doute, Pourtant cela n'est vrai que dans jine certaine 


mesure. Tout en traduisant ce qu'il a sous les yeux, 
l'artiste doit rechercher des ressources qui échappent 
au gros du public, et au lieu de s'astreindre à une 
vérité scrupuleuse et liltérale, — la moindre photo- 
graphie l'exprimera toujours plus entière et plus 
exacte, — il lui faut ajouter aux renseignements four- 
nis par la nature ce que lui dicte son goût, ce que lui 
conseille le sentiment qu'il a du style, et, je l'atfirme, 
cela se concilie parfaitement avec les exigences ordi- 
naires du monde à l'égard du peintre de portraits, Un 
portrait peut très-bien être ressemblant et satisfaire aux 
lois esthétiques. Témoins tant de modèles, purs chefs- 
d'œuvre, laissés par les maitres; témoins, sans remon- 
ter aussi haut ni aller aussi loin, plus d'une eftigie 
exposée à ce Salon, 

Certes, je ne dis pas cela pour le portrait de M. Cot, 
prétentieux, sec, froid, dénué d'existence; ni pour celui 
de M. Giacomotty qui nous avait habitué à de meilleurs 
ouvrages ; ni pour celui de M. Chaplin, d'une transpa- 
rence malsaine, d'une coloration tppauvrie; ni pour celui 
de M. Sellier, faisandé de demi teintes inquitlantes, 
modelé à menues touches symétriques et comptes, 
distillé goutte à goutte, brodé à petits points; ni pour 
ceux de MM, Parrot, Massé, Piot-Normand, Pérignon, 
Poncet; ni pour tant d'autres ercore dont j'épargne la 
triste nomenclature au lecteur, Non, Dieu merci, le 
Salon n'est pas réduit à d'aussi maigres régals; il ren- 
ferme, au contraire, des exemples vraiment sérieux 
de goût et de savoir, d'élégance et de réel talent, 

Un des plus beaux assurément que la critique puisse 
signaler, l’un des plus dignes de louanges sincères et 
compétentes, est le portrait que M, Cabanel inscrit au 
livret sous le n° 213. La comtesse de M. A... est de- 
bout. Son charmant visage, grave et souriant à la fais, 
légèrement incliné sur l'épaule gauche, regarde de face 
le spectateur; svelte, fier, aristocratique, mais d'un 
galbe soutenu et bien pris, le buste se présente de 
trois quarts, un peu lourné à droile, et d'admirables 
mains, mains de déesse, emmanchées au bout de bras 
superbes, s'appuient, de l'extrémité des doigts, distrai- 
tement, sur uue table placée tout contre. La robe est 
de velours noir, bordée de zibeline L'échancrure laisse 
voir les premières ct riches ondes de la poitrine. La 
seule chose que je trouve à reprendre, c'est le fond, à 
mon avis trop détaillé. Mais quel charme se dégage de 
cette noble et séduisante peinture! quel faire souple 
et habile! quelle délicalesse exquise de passages! 
quelle suite facile et logique dans les plans! Vraiment, 
on ne saurait mettre plus d'abandon et de grîce dans 
la sévérit*. Les mains, les bras surtout sont des mor- 
ceaux rares, accomplis, et jamais, pour tout dire, 
M. Cabanel n’a rien peint d'aussi parfait, — L'autre por- 
trait exposé par M. Cabanel ne plait pas autant. Peut- 
étre cela tient-il à ce que la tèle a moins de beaulé 
que celle dont nous venons de parler. Cependant, c'est 
encore une œuvre bien remarquable, d'un ton fin et 
distingué, d'une grande intensité de vie. 

Le portrait de Mme de R..., par M. Cambon, n'est 
pas à dédaigaer. Il témoigne d'une conscience scrupu- 
leuse,. Toutefois, celte exécution si également perfec- 
fectionnée alourdit la toile, Il y a dans lé Saloi carré 
un portrait peint par Mme de Laperelle-Poisson qui a 
du mérite. Il est ficheux que l'artiste se soit égarée à 
ce point dans les tons obscurs de la palette. En mème 
temps que le tableau de Dalila, M. Humbert expose un 
portrait d'homme qu'on ne saurait pisser sous silence : 
la tête est bien construite, solidement peinte dans une 
belle pâte et une bonne couleur. On attendait mieux 
de M. G. Jacquet. Peintre de race, en possession d'hen- 
reuses qualités natives, dessinateur élégant, coloriste 
sympathique, il à donné maintes preuves d'un talent 
plein de sève et ingénieux. Mais, quoil il précipite sa 
production, et ce mal, qui est celui de nombre d'ar- 
tistes de nos jours, gülerait les plus brillantes disposi- 
tions du monde. La belle occasion pourtant que celle 
de l'effigie de Mle H...! Quel parti en eût tiré un pin- 
ceau plus attentif, moins presse d'en finir! Citons sans 
les détailler, car cela nous mènerait trop loin, les por- 
traits exposés par MM, d'Ortès, de Ka:k, Anselma et 
Schneider; ceux de Mile Bonnegräce, P, Lazcrges, 
Dehodeneqg, Chazal, Monchablon, Glaize, Dumas et 
Lagraud; celui de M. Martinet, par M. Dupuis, bien 
posé, travaillé en conscience; ceux de M. Vidal, piles, 
maladifs; celui de M. Cazaneuve, par M. Priou, d'une 
brosse ferme et large, d'un accent ronusie, mais, en 
revanche, d’un coloris inanimé. Une gaulle de vie 
pourprée en plus, et cela devenait une belle chose, 
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Un portrait qu'il faut louer vivement est celui que 
M. Maillart expose. On y voit une jeune femme, aux 
traits réguliers et purs, assise simplement, sans apprèt, 
au pied d'un gros arbre, en pleine campagne. La dis- 
crétion de la couleur, le sacrifice de tout détail trop 
accentué, concentrent l'attention sur le visige, modelé 
avec une netteté qui n'enlève rien à la grâce de l'en- 
semble. Arrêtons-nous au portrait d'une harmonie 
douce et sobre que M. Lematte a fait de Mme L... Le 
masque est bien dessiné et bien peint; réunies sur un 
livre, les mains sont excellentes, et, dans une gamme 
un peu sourde et immobile, la tonalité générale accuse 
beaucoup de délicatesse et de distinction. Je ne sau- 
rais oublier le portrait de M. Maillot, et moins encore 
celui de M. Chevignard. Consciencieux et sévère pour 
lui-mème, M. Chevignard a le pinceau ferme, d'une 
correction austère, Il séduit à distance, le portrait de 
M. Fantin-Latour; mais à mesure qu'on approche, faute 
d'assiette dans le dessin et le modelé, le charme s'al- 
tère, s'épuise ct disparait. ; 

Les cadres de M. Jalabert ne me satisfont qu'à demi. 
En 1870, le portrait de la grande-duchesse Marie ct 
celui de Mme Gérôme, au dernier Salon celui de Mme Ja 
maréchale Canrobert, avaieni réuni à bon droit tous les 
suffrages. Je crois qu'aujourd'hui il sera ètre diffé- 
reminent; du moins je cherche vainement dans les ri- 
cents ouvrages du peintre la grâce des anciens et ce je 
ne sais quoi d'élégant, de raffiné et de poétique qui 
triomphait d’une exécution froide, sains abandon et 
péniblement poursuivie. M. Delannay ne voit pas non 
plus lui, le renouvellement de son succès de l'an 
passé. ILest vrai qu'il n'a mis au Salon que des eftigies 
de peu d'importance. 

Au contraire, M. Henner agrandit sa situation et se 
met au ring des premiers; l'artis'e ne s'était pas 
exprimé encore d’une façon aussi complète; il vient de 
donver tout ce que comporte la fine nalure deson it- 
lent. Le porlrait de Me E. D. nous fait connai re une 
belle jeune fille brune, à la physionomie douce et se- 
reine. Elle se tient debout; le visage, de face, découpe 
un ovale un peu plein, comme celui d'une tète anii- 
que; les yeux, calmes et tranquilles sous l'arc de leurs 
noirs sourcils, sont remplis pourtant de cette flamme in- 
térieure qu'on appelle la vie, et les mains s'entrecroi- 
sent négligemment le long du corps. Quelle harmonie 
agréable que ce visage et ces moins, d'une päleur am- 
brée, se détachant du fond verdätre et de l'étoile noire de 
la robe! Que vous dirai-je ? C'estune œuvre charmante 
et forte à la fois, qui tiendrait avec houneur sa place 
dans un musée, à côté des portrails des maitres, pour 
l'ajustement, le goût, le style et l'exécution, L'autre 
portrait exposé par M. Henner, celui du général 
Chanzy, est également un beau morceau de peinture. 
Assurément, j'aimerais plus de décision dans quelques 
parties, dans le travail des mains, par exemple; mais 
la tèle respire et semble vous rendre votre regard, et 
l'ensemble est d'une tenue vraiment remarquable. — 
Les deux profils exposés par P. Dubois, le sculpteurap- 
plaudi, sont délicieux. Que de peintres en renom n’en 
feraient point autant! 

Il me reste à parler des toiles de M. Carolus Duran. 
Elles sont des plus belles de ce Salon. Souvent la foule 
recherche l'éclat des instruments sonores et court aux 
tabl-aux pailletés de tons voyants; cependant voili une 
peinture sobre et calme qui l’attire, la subjugue : elle 
stationne avec une préférence marquée devant le por- 
trait équestre de Me Croisette. Et qu'a donc ce por- 
trait pour exercer un tel empire ? Par-dessus lout, 
un grand accent de franchise et de sincérité. Oui, avec 
cela seulement il saisit d'abord et force l'aitention. 
Mais il est évident que l'atiste a observé la nature d'un 
œil ferme et clairvoyant, d’un cœur ému, avec amour. 
Aussi il a peint large el sain, quand tant d'autres pei- 
gnent étroit et malade. Or, par les fadeurs écœurantes 
si fort à la mode aujourd’hui, on sait gré au peintre 
d'avoir représenté, sans plus de facon, une jolie jeune 
‘emme à laquelle il ne déplait point de vivre, de respi- 
rer comme tout le monde, dont le regard s'éclaire d'un 
rayon d'intelligence, qui vous sourit sans contrainte, 
gracieuse d’une gräce bien à elle. 

La première imprez:sion passée, veut-on entrer dans 
l'examen de l'œuvre, en étudier les diverses part es, 
nous trouverons encore cent motifs de louanges. Le 
cheval est au repos; il lève la lète et aspire à picins 
uaseaux l'air vif du bord de la mer. Je l'avoue, je ne 
suis pas précisément au fait des lois qui régissent la 
structure des animaux, Toutefois, il me semble qu'ainsi 


conformé, celui-ci peut se cabrer, courir, hennir, piaf- 
fer, Ea un mot, je le crois bien vivant ; c'est l'essentiel, 
Et, en ouire, il est peint d'une brosse ample qui ne 
s'attarde pas aux bagatelles et ne se noie jamais dans 
de vains détails, Voyez maintenant la jeune femme ; 
n'est-elle pas charmante avec son frais visage où le sang 
circule, où la vie abonde, avec son fin sourire, la 
distinction et l'aisance de son maintien ? Voyez aussi les 
vêtements sombres, avivés au corsace d’une fleur rouge; 
voyez le fond immense et vague de la mer, le ciel voilé 
par de légères brumes matinales, et dites si tout cela 
n'est pis parfaitement approprié, savamment ertendu? 
Ab! c'est une œuvre concue avec ambition, menée avec 
verve, et la touche a des brusqueries précieuses, parce 
qu'elles sauvent la toile des langueurs -où tombent 
d'ordinaire les peintres fashionables, Pour tout dire, 
M. Carolus Duran a remoorté déjà plus d'un succès 
éclatant; cependant a-til micux fait que cette année? 
Je ne le pense pas. 

L'Enfant bleue, de M, Carolus Duran est une très- 
jolie peinture. Il y a Ià plus de fantaisie que de vérité, 
mais celte fantaisie résiste à l'analvse et satisfait com- 
plétement les connaisseurs. 


OLIVIER MERSON, 
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LES NOUVEAUX MINISTRES 


M, DE BROGLIE, qui vient d'èlre nommé vice-président 
du Conseil et ministre des affaires étrangères, est né le 
13 juin 1821. se fit de bonne heure une réputation 
comme publiciste, I fut recu en 1862 membre de l'A- 
cadémie française, Son principal ouvr ge à pourtitre: 
UE lise et l'Empire romains au quatrième sièrle. 

En 1869, il se présenta aux élections pour le Corps 
législatif, comme candidat de loppositon; mas il 
n'obtint que 3,854 voix. 

M. de Broglie a été éln député de l'Assemblée natii- 
nale aux élections de février 1871 par 45,454 voix. I 
prit place eur les bancs de la droite et fut envoyé à 
Londres comme ambassadeur, 

Désirant rentrer dans la politique militante, il donna 
sa démission et fut remplacé près du cübinet de Saint- 
James par M. le comte d'Harecourt. 

Oa sait la part que M. de Broglie a prise récemment 
aux travaux de la commission des Trente. 


M. ERNOUT,, ministre de la jistice, est né à Loudun le 
5 août 4829, Ancten bâtonnier de l'ordre des avocats de 
Poitiers, il fat élu, le 8 février I87I, représentant de la 
Vienne par 54,720 voix. C'estsur l'amendement déposé 
pie M. Ermoul que le Gouvernement à donné sa dé- 
mission. ; 

M. Edmond Ernoul, est ügé de quarante-trois ans ct 
n'a jamais été magistrat. 


M. CHARLES REULÉ, Ministre de l'intérieur, a d'abord 
été professeur de rhétorique à Moulins, puis professeur 
à l’école d'Athènes, I tit plus tard des cours d'archéo- 
logie à la Ribliothèque de Paris et suceë la à Halévy, 
comme secrétaire perpétuel de l'Académie des beaux- 
arls. 

Dépulé de Maine-et-Loire, membre du centre droit, 
M. Beulé a été rapporteur du budget de l'instruction 
publique et de la commission &es (héälres, Il a qua- 
rante-sept ans, 


M. PIERRE NAGXE, ministre des finances, âgé de 
soixante-sept ans est député et président du conseil 
g‘néral de la Dordogne, I a été ministre des travaux 
jublies en 1851, et démissionnaire à la suite du décret 
du 22? janvier {852 qui conlisquait les biens de la fa- 
mille d'Orléans, ministre des finances en 1854, membre 
du conseil privé en 1K63, En 1870, il csntribua à l'em- 
runt des 7:0 millions. ; 

Sa capacité financière est telle que tous les gouverne- 
mints sont licrs de l'associer à leurs travaux. 

Son éloquence est incontestah'e, elle est vive, ne'te 
et claire, 


Le vice-amiral pourienne n'nonnoy, ministre de la 
marine, est député de la Somme et pelit-neveu de Vol- 
taire, comme avrière-petit-lits de Mme de Floiiin, la 
sœur de Mme Denis, Il a cinquante-sept ans, 


Contre-amiral depuis 1864, c'est un fidèle eolqat 
Pendant le siége, il est resté à Paris et à tenu le ME 
nistère de la marine, où il était naguère encore dire. 
teur du personnel. 


M. ANSELME PATBIF, ministre de l'instruction publique, 
des cultes et des beaux-arts, est né en 1828, à Seissan 
(Gers). ‘ 

Professeur de droit à Toulouse, puis à Paris, M, An- 
selme Batbie, député du Gers, fut un des quinze dit. 
gués qui accompagnèrent M. Thiers à Versailles pour 
discuter les préliminaires de paix. Rapporteur de h 
commission de Kerdrel, rommée après le message du 14 
novembre 1872, 

I a composé un grand nombre d'oavrages, parmi 
lesquels on signale son Traité théorique et pratique d 
droit pute et administratif, el la Constitution de l'En- 
rope. 


M. ALFRED PIERROT-DESEILLIGNY, Ministre des travaux 
publics et député de l'Aveyron, fut le prédécesseur de 
M. Schneider à la direction de l'usine du Creuzot. |] 
est actuellement directeur de l'usine de Decazeville, 
M. Deseilligny, gendre de l'ancien président du Corps 
législatif, a fait jrartie du centre gauche jusqu'aux 
élections du 9 juin 1872. C'est le plus jeune des nau- 
veaux ministres; il est né à Paris, en 1828, 


M. LOUIS DE LA BOUILLERIE, ministre de l'agriculture et 
du cominerce, est un grand propriélaire resté étranger 
à la vie politique jusqu'au moment où, lo 8 février 
1871, les électeurs de Maine-et-Loire l'ont investi du 
mandat de député. 

M. de la Bouillerie, qui à toujours appartenu depuis 
deux ans au centre drcit, n'a guère plus de cinquante 
ans, 


( : 
‘COURRIER DU p ALAIS 


La cour a rendu sen arrèt, dans l'affaire du Trans- 
contincutal-Pucifique, après cinq audiences consacrées 
aux plaidciries des défenseurs ; le jugement rendu per 
la 7° chambre ést confirmé sur tous les points. 

Malheureusement nous n'en avons pas encore fi 
avec les affaires industrielles; sans compter celles qui 
sout jugées tous les jours et n'ont qu'un-retentissement 
restreint, les prévenus élant sans notoriété et les vic- 
times en nombre relativement restreint, nous aurons 
dans le courant de ce mois deux grosses affaires d'un 
intérêt capital, et qui causeront quelque émotion dans 
ce qu'on appelle le monde des aflaires. Mais nons en 
parlerons quand il en sera temps; nous savons déj 
que ce n'est, en général, ni émouvant, ni amusant. 
Voyons l'affaire «du Comptoir industriel de Paris, » — 
cela s'appela t ainsi, — ii m'a semblé que j'enteudais 
ces débals pour la centième fois, et je ne me trompais 
pas; les noms des faiseurs changent ainsi que les pom- 
peuses dénominations qu'ils imaginent pour leurs en- 
treprises, mais les procédés d'escroquerie, les moyens 
de fraude restent toujours les mêmes, absolument 
comme la erédulité des victimes. On fonde n'importe 
quoi, que l'on annonce sous un titre bien sonore; on 
promet aux clients qui se-présenteront des avantages 
fibuleux, on reçoit tout et l'on ne paye rien. On com- 
mence par le prendre de très-haut avec les gens qui 
s'impatientent et qui se plaignent; on leur fait peur 
quand on n'a pas pu les endormit ; on tient bon ainsi 
le plus longlemps que l'on peut; mais lorsque le 
chœur des düupes commence à faire assez de tapage 
pour attirer l'attention du procureur de la République, 
on vide la caisse dans son sac de voyage, et l'on «à 
faire en Angleterre, ou mème en Amérique, un petit 
voyage de santé. Par exemple, il est arrivé au grand 
financier Pelit de ne pas partir assez tôt... Ah! cest 
que tout le monde n'a pas les mêmes aptitudes pour 
la finance! Petit, le fondateur, le directeur du Comp- 
toir industriel de Paris, n'a été que deux fois condaniné 
pour escroquerie, une fois à treize mois et une fois à 
deux ans. Il est vrai qu'il a contesté à l'audience €ts 
honorables antécédentss mais il a été recounu formel- 
lement par son propriétaire et par un employé de la 


maison centrale de Poissy, dans laquelle il a suli 
deux condamnations, 

« Je le reconnais parfaitement, a dit ce dernier 
témoin, il travaillait dans l'atelier 
bottes ! 

C'est après avoir ainsi pratiqué là jointure des bot- 
tes et après avoir, en outre, fait deux fois faillite, que 
Petit fonde le Comptoir industriel de Lyon, mange 
35,000 fr, à son asscié, et vient fonder le Comptoir 
industriel de Paris, qui avait pour spécialité la vente 
des valeurs à lots payables par à-comple mensuels, 
Il était entendu et annoncé que le titre acquis, dès le 
premier versement du souscripteur, était déposé à la 
Banque de France; oui, cela était annoncé et bien 
convenu, mais ceia n'était pas réalisé. A cela, Perit 
joignait encore une autre branche d'affaires; il prenait 
des employés, beaucoup d'employés, et ne°les acceptait 
qu'à la condition de souscrire des actions de son comp- 
loir. Heureusement, il n'avait encore reçu qu'une di- 
zaine de mille francs, quand la justice s'est mélée de 
ses affaires ; il a été condamné à trois ans de prison, ct 
deux courtiers qui l'assistaient de leur activité, et qui 
connaissaient bien l'état de la caisse et de la compta- 

bilité, ont été condamnés comme ses complices. 

I fant tout espérer dans ce monde; peut-être un 
jour verrons-nous revenir d'Allemagne toutes les pen- 
dules qui y sont allées, Ce qu'il y a de certain, c'es: 
que peu à jeu nous voyons revenir des Litres de rente, 
des obl gations, qui avaient fait ce voyage. Douce sur- 
prise pour leurs propriétaires! Quand se (it entendre 
ce cri terrifiant : Nous n'avons plus d'armes, et le 
lrussi(n s'avance! une idée bien naturelle s'est empa- 
rée de l'esprit de bien des gens : Cachons nos valeurs! 
Aussitôt dit, aussifôt fait. Si tout ce qui a été mis en 
terre à cette époque avait pu germer et pousser, quelle 
moisson singulière on aurait faite! il y aurait eu de 
quoi payer comptant l'indemnité, M. Dubois, qui habi- 
tait Soissons, confia ainsi à la terre un nombre très- 
respectibble d'obligations du Crédit fonc'er; puis il tâcha 
de n'y plus penser tout le temps que dura l'occupation 
du département de l'Aisne; il avait choisi une place des 
plus convenables, un terrain banal qui ne devait pas 
altirer l'attention, aucune marque, aucun signe de re- 
connaissance ne pouvait faire soupcanner qu'il y eût 
là, enfouie sous terre, une aussi précieuse semence, Il 
vint quelque chose pourtant, il vint des l'russiens qui 
s'emparèrent du trésor ct qui ne s'en vantèrent pas. 
M. Dubois trouva place vide, quand il erut le moment 
venu de déplarer ses fonds. Eh bien, voilà que tout à 
coup il apprend que ses titres sont chez un banquier 
qui à présenté les coupons. M. Dubuis avait conservé 
sagement ses numéros, el il avait fait, à Lout hasard, 
opposition au payement, de sorte qu il fut tout naturel- 
lement informé du retour de ses valeurs, Oui, oui, les 
obligations étaient bien envoyées d'Allemagne à ec 
banquier. Demande en revendication de M, Dubois et 
jugement qui y fait droit, en déclarant que les titres 
dont s'agit n'ont jamais cessé d'apparlenir au deman- 
deur, C'est li une consolation pour les inquiétudes, les 
craintes qu'il a éprouvées ; mais, je crois qu'il n'est pas 
fäché de joindre aujourd'hui le litre de possesseur à 
celui de propriftaire. Avez donc patience, vous dont la 
petite fortune s’est ainsi creusé un passage souterrain 
jusqu'en Allemagne. 

Puisque nous nous trouvons en ce moment au-des- 
sous du niveau du sel, c'est Lien l'occasion de vous 
parler d'une étrange dificulté qui s'est présentée de- 
vani le tribunal civil de Périgueux. Wien de net, de 
formel comme l'article 682 du eode civil, qui donne à 
un prapriélaire dont îe fonds est enclavé la faculté de 
réclamer un passage sur les fonds de ses voisins; mais 
Ja loi ne saurait tout prévoir, Dans le procès dont s'a- 
sit, les fonds enclaviés sont à quelques centaines de 
pieds sous terre : il s’agit d'une carrière qni n'a pas 
d'issue sur la voie publique pour son exploitation, et 
lexplotant demanle à exercer la servitude de pas- 
sage sur une galerie appartenant à son voisin. La loi 
s'applique-t-elle aux couches inférieures comme à la 
surface? La question était poste pour la première fois, 
et le tribunal l'a résolue négativement, Et puis dans 
l'espèce, à vrai dire, la propriété n'était pas absolu- 
ment enclavée, elle avait une issue verticale, à la vé- 
rité, un puits d'extraction, une issue incommode, c'est 
vrai; coûteuse, c'esl encore vrai, mais enfin une issue. 

Ah! qu'il v&udrait bien mieux que le procès dont je 
vais vous parler pour finir n'eût pas eu de raison 
d'elore ; nous aurions un peintre de plus, un peintre 


à la jointure des 
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de talent, M. Adren Dauzats, Il avait accepté un 
M, Alidana la commiinde de quatre tableaux dont les 
sujets devaient ètre tirés des Mile ct une Nuntss il 
devait recevoir, pour chacun de ces tableaux, 1,000 fr. 
à l'ébauche et 1,000 fr, à la livraison définitive. 1 
ébaucha S'mbad le marin, il recut ses 1,600 fr. il allait 
continuer son travail, lorsqu'il mourut, M, Aladana 
reéclama le tableau éhauché et cffrit mème de paver les 
1,000 fr. complémentaires, bien que la toile ne fût pas 
achevée; mais le frère de M. Dauzats, son héritier, 
prétendit que ‘la convention se trouvail vompue par la 
mort de l'artiste, et il invoquait pour justifier son refus 
une autre considération : comment, sans compromellre 
la mémoire de l'artiste défunt, laisser circuler une 
œuvre inichevée qui fera lorl à sa réputation ? 
L'héritier de l'artiste n'était pas fort heureux dans 
le choix de ce dernier moyen, car il avait déja bel et 
bien vendu Simba Le marin pour la somme de #,000 fr., 
et le tableau inachevé avait figuré à l'Exposition de 
Lyon ; aussi le tribunal a-t-il décidé que le défendeur 
livrerait le tableau à M. Aladana dans la huitaine, ou 
bien lui payerait 3,000 fr. de dommages-intérèts. 
Pauvre arisle, ce n'était pas le moment de mourir, 
le suceès venait à grands pas ! 


PTIT JEAN, 
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LES ABORDS DU VATICAN 


La coilise du Vaiican, sur la rive seplentrionale du 
Tibre, était originairement hrs de l'enceinte de la 
ville ete faisait point pirte des sept collines. On y 
rendait les oracles (caticinia), d'où le nom de Mors 
VYatiunus. 

Cest aujourd'hui le Capitole de la Rome moderne, 
un cosemble de pilus et d'édilices irréguliers, une 
création Gpique, incommensurable. Les antiqu'iés, 1:s 
monuments chrétiens, la Sixüne avec Michel-Ange, la 
Pauline avec le Bramante, Raphël aux Stanze, les 
trésors de manuscrits dans la biblio hèque, trente 
grandes salles, neuf galeries, sept grandes chapelles, 
des musées sans nombre, vingt cours, huit grands 
escaliers, deux cents cecaliers de service, un énorme 
jardin, en tout onze mille chambres, composent un 
ensemble unique au monde, rlus vaste que l'Esrurial, 
pius 1iche que le Louvre, et dent Versailles pourrait 
ètre le Trinron. 

Le Valicin à Hois élages ct des soulerrains. 
Milheureusement cet {difice, qui mesure 250 mètres 
de longueur, n'a pas de ficade extérieure ct se trouve 
masque par la colonnade de la place S'int-Pierre. 

On entre au Vatican en suivant la co'onnade de 
droite de la place Suiot-Pierre et le corridor qui mène 
à l'angle droit de la facade de Saint-Pierre et à l'esca- 
lier royal du Bernin, placé près de la statue équestre 
de Constantin Je Grand, dass le vestibule du po tique 
de la basilique, Après avoir fait quelques pas d ns ce 
corridor, un peu avant l'endroit où se tiennent les hal 
Icbardicrs du pape au costame bigarré, va gravit l'es- 
calier de droite qui mène à la cour Sun Demuso, en- 
lourée, sur trois côtés, de plusieurs étages de portiques 
(oyyir) et fermée sur le quitrième par Pie IX. 

L'aile droite est habitée par la pape. 

M. Merson a rendu avec autant de benheur que de 
vérité l'aspect multiple des abords du paliis. Pendant 
que les collégiens, en soutancs rouges, violettes, noi- 
res où blanches, défilent sous les longues colonnades 
du Berniu, les touristes et les voyageurs sont arrètés 
pur les marchands de chapelels et de médailles et as- 
saillis pur les pelits décrotleurs qui se dispatent leur 
clicalèle de pissage aux cris assoardissants : « Putlire, 
signor!» 


THÉATRES 


PALAIS-ROYAL ? Reprise de Ua pied dans le crime, — 
FOILIES-MARIGNY Nos jolies queues, actualité en un 
acte, par MM. de allais eL A. Dupeuty, — L'Hlustre Brr- 
sarier, comedie en un acte el en vers, par fou Albert 
Glaigny. — Le Monde romique, par M. A. Corthey. 


Au Roi Candiule, qui fait toujours recelle, le 
Palais-Royal vient d'adjoindre Un p'ed dans le crime, 
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dee des bonnes piéces de ME, Labiche, Là encore 
nous- retrouvons Geoffroy et Lhéritier, les ‘deux 
co npères désormais ins ‘pirables. Quelles tètes oxcel- 
lentes! Quels irrésistibles casse-noiscttes! IL y avait 
l'étoffe d'un puissunt comédien dans le premier, et 
plus d'une fois le Comédie-Française a songé à lur 
proposer un engagement, Il en fut surtout sérieuse- 
ment question au lendemain de sa création de Mer- 
cadet, où il avait fait preuve d’une verve, d'une 
autorité et d'une ampleur imprévue. Le nom de 
Gcoffroy était alors dans toutes les bouches et dans 
tous les journaux. Vint ensuite le Voyage de M. Per- 
richon, cette réduction habile du type de M. Prud- 
homme, Les sociétaires de la rue de Richelieu s'en- 
tre-regardèerent encore : devaient-ils ou non faire au 
milieu d'eux une petite place à celui qui, loin 
d'eux, s'en faisait une si grande? Peut-être Geoffroy 
faut-il consulté, peut-être s'inquiéta-t-il de la condi- 
tion que les statuts imposent à tout nouveau venu 
d'aborder tôt on tard quelques rôles de l’ancien 
répertoire. S'il s'en effrava, ce fut à tort, car les 
pièces de Molière et de Reznard sont faites évidem- 
ment pour des acteurs du tempérament de Geoffroy. 
Et sans remonter aussi haut, l'auteur de Turcaret se 
serait estimé heureux d'être joué par l'acteur du 
Gymnase, Il n'est pas aussi indispensable qu'on le 
croit de passer par le Conservatoire pour interpréter 
des œuvres profondément humaines. C'est un bruit 
Que font courir depuis trop longtemps les m dio- 
crités, 

Grâce à celte hésitation et à ces retards de partet 
d'autre, M. Geoffroy est resté dans les théâtres de 
genre. Est-ce un bien ? est-ce un mal? La Cagnotte, 
le Réveillon, le Roi Candaule (pour ne citer que ses 
derniers succès, ceux qui me viennent au courant 
de la plume) semblent justifier sa décision. Parmi 
les bouffons excessivement spirituels d'un théâtre pri- 
vilégié entre tous, il a su garder le ton, la mesure, 
le boût, C'est un comédien définitivement classé 
aujourd'hui, comme Potier, comm? Perlet, comme 
Arnal, comme Lafont, comme Bouffé, —'qui eux 
non plus n'ont point passé par la Comédie-Fran- 
çaise, Tant pis pour elle, 

Lhéritier s’est vu plus refoulé dans son ambi- 
tion, d'ailleurs toujours modeste. Il date de la fon- 
dation du Palais-Roval, qu'il n'a jamais quitté, et 
où il a conquis ses grades un à un, lentement, pa- 
tiemment. Du temps de Sainville, il était relégué 
au second plan. Je iis dans un petit volume inti- 
tulé Aurileau, publié en 1840: « Lhéritier est un ac- 
teur fort utile; n'ayant pas de genre bien arrêté, il 
les joue tous convenablement, mais il a plus de 
succès daus les grimes; au surplus, Lhéritier est 
fort jeune, il peut travailler; voilà les rôles de ga- 
nache qui vont finir avec Lepeintre jeune; il est 
temps de commencer à songer à un remplaçant, » 
Plus tard,en 1853,dnas un autre volume devenu des 
plus rares, les Acteurs et les actrices de Paris, Darthe- 
nay s'exprimait en ces termes; c'est une petite bio- 
graphie complète : « Lhéritier, — dont le nom de 
famille est Thomas, — a fait de bonnes études et a 
été employé dans une administration particulière, 
mais son goût déterminé pour le théâtre le décida 
à renoncer à la carrière à laquelle on l'avait des- 
tiné, Après avoir joué en société, il entra au Palais- 
Royal, trois mois après l'ouverture. Chargé d'un 
emploi modeste mais utile, il a pu se faire distin- 
guer dans quelques rôles; sa dernière création, le 
roi des ivrognes dans le Trou aux lapins, a prouvé 
qu'on ferait bien de lui confier des rôles plus im- 
portants que ceux qu'il joue habituellement.» Tout 
cela est très-bienveillant, et Lhéritier a réponcu 
aux espérances qu'on fondait alors sur lui. J'aime 
à feuilleter ces écrits anciens qui disent les com- 
mencements et la Tulle, 

On n'en est plus à compter les transformations 
des Folies-Marigny, non plus que les nombreuses 
directions qui s'y sont succédé. La dernière. élait 
celle de Mme Ugalde, la vaillante et la mal-chan- 
cense, Aujourd'hui, c'est M. Gaspari qui essaye à 
son tour d'attirer un peu de la foule des Champs- 
Elysées, de détourner à son profit quelques-uns 
des spectateurs du Cirque et des cafés-concerts, 
voire même des dineurs attardés chez Ledoyen et 
Laurent, Réussira-t-il mieux que les autres? Je le 
lui souhaite, Il a rouvert avec plusicurs piécettes 
d'une valeur inégale : une pochade retrouvée, par 
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ROME. — Lu place Saint-Pierre 


REVUE COMIQUE PAR 


— Les malheureux! ils ne savent donc pas qu'elle 
est dans le train ? 
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Titre de l'auteur: Le bon bork ! 
Tire proposé À bon zig, bon bark 


1911. — UNE ERREUR DU LIVRET (autheutique.) 
Buste de la marquise de P.., 


Écart de jeunesse, grand écart. 
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L'ÉLECTION DU 25 AVRIL 


— Tiens! imbécile, voilà toutes tes pratiques! 


— Elle est forte celle! C'est moi qu'on veut représenter et c'est 
l'aulre qui pose! 


JYJ, — M, MANET. 


P'ÉLS IA VAI TS 0 


813, — M. RAEMMERER. 


— Le saucisson! J'en fais un drapeau! 


527. — CAROLUS DURAN. 


Une dame que l'on suppose sur un cheval se rend au bord de Ja 
mer pour voir si la marée monte aussi bien qu'elle. 


À L'EXPOSITION DE PEINTURE 
491, —. Gustave Doré. — Les Ténebres, 
— Les Ténébres ? Un tableau de la siluation. 
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Offenbach dans un de ses vieux tiroirs, — le tiroir 
d'en bas; — puis une fantaisie mythologique, pas- 
sablement a:ritrée, qui ruille les dieux du Pinde 
et déshabille les déesses de l'Olympe; — entin, 
une actualité qui s'en prend à des caracières nou- 
veaux ou plutôt à des caricatures nouvelles, à ceux 
et à celles que, dans un argot transformé tous les 
cinq ou six ans, on appelle aujourd'hui des gom- 
meux et des gommeusts. L: gommeux est la dernière 
expression du petit crevé, qui lui-même avail dé- 
trôné le cocudés et le gandin. La gommeuse me semtle 
flotter entre la cocotte et la grue; au fond je n'en 
sais rien, et en définitive cela m'importe peu. 

L'Illustre Brisacier, une poésie parue en volume, 
n'est autre chose que le testament littéraire el dra- 
matique d'Albert Glatigny, — que je ne peux m'ac- 
coutumer à appeler feu Glatigny. Ce Brisacier est 
un comédien errant, sur la tête duquel le pauvre 
poëte, comédien errant lui-même, a répandu des 
flots de lyrisme et dont il a fait un demi-dieu en 
manteau rapiécé et déchiquetf. Personne autant 
que Glatigny, — si ce n’est peut-être Mme Send, — 
n’a subi la fascinalion de ces aventuriers de grand 
chemin, qui ont l'estomac si ereux et le cerveau si 
plein de rimes sonores ; personne autant que Glati- 
gny n'a pris au sérieux les voyages en chariot et les 
nuits à la belle étoile. 11 a emprunté le nom et le 
personnage de Bris’cier à Gérard de Nerval, cet 
autre rêveur, cet autre vagabond. « Croiriez-vous, 
écrivait Gérard à Alexandre Dumas, dans la préface 
des Filles du feu, — que l’on arrive pour ainsi dire 
à s’incarner dans le héros de son imagination, si 
bien que sa vie devient la vôtre et qu'on brûle des 
flammes factices de ses ambitions et de ses amours ? 
C'est ce qui m'est arrivé en entreprenant l'histoire 
d'un personnage qui a figuré, je crois bien, vers 
l'époque de Louis XV, sous le pseudonyme de Bri- 
sacier. Où ai-je lu la biographie fatale de cet aven- 
turier ?... Je me sens incapable de renouer la 
moindre preuve historique à l'existence de cet illus- 
tre inconnu..... Inventer, au fond, c'est se ressou- 
venir, a dit un moraliste; ne pouvant retrouver les 
traces de l'existence matérielle de mon héros, j'ai 
cru tout à coup à la transmigration des âmes, » 
Glatigny a repris en sous-œuvre la légende de Bri- 
sacier et lui a donné un corps. Le théâtre Cluny 
doit, dit-on, jouer bientôt ce drame posthume, que 
j'analyserai alors plus en délail. 

Ce n'est pas une seule pièce que M. A. Corthey 
publie en volume, lui; c'est une demi-douziine de 
pièces, tant comédies que vaudevilles : {es Centaures 
de Paris, le Clinquant, l'Ange du foyer, l'Ane de Buri- 
dun, etc. Choisissez, prenez ce qui vous convient, 
Plusieurs de ces pièces ont élé représentées. .... en 
Suisse, où l’auteur réside. Elles méritent d'être 
représentées à Paris, et elles le seront sans doute. 
« Espérez! » a dit Eugène Grangé à M. Corthey, 
et chacun sait que M. Grangé est uu oracle en lilté- 
rature dramatique. 

CHARLES MONSELET. 
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CaronQuE MUSICALE 


DPÉRA-COMIQUE : Le Roë la dll opéra comique en trois 
actes, en vers, de M. Edmond Gondinet, musique de 
M. Léo Delibes (24 mai). — BOUFFES-PARISIENS : Le Gires 
lot, opéra comique en un acte, de MM. Grangé et V. Ber- 
uard, musique de M. Vasseur (21 mai) — Les Paitrs 
blanches, saynète de MM. Marc Constantin el Coron, 
musique de M. Laurent de Rillé (21 mai), — Le Mouton 
euragé, saynète de MM, Jules Jules Noriac et Jaime, 
musique de M. Lacome (26 mai). 


Une première représentation et un chaïügement 
de gouvernement! 11 n’y a que Paris pour ces ren- 
vontres d'événements disparates! C'était donc samedi 
dernier 2+ mai que l'Opéra-Comique nous donnait 
Le Roi l’a dit, les trois actes de MM. Gondinet et 
Delibes, depuis si longtemps allendus, 

L'histoire imaginée et traitée en vers lilres par 
M. Gondinet est ingénieuse. Elle se passe au temps 
où Ja parole du roi était parole d’oracle, car les rois 
de France avaient deux priviléges : celui de ne ja- 
mais se tromper, et cet autre de guérir les écrouel- 
les en les touchant du doigt. 

Voilà donc que M. le marquis de Moncontour, 


élant en chasse, fait la singulière rencontre d’un 
oiseau vert cl rouge, à bec recourbé, I s'empare du 


volatile, qui n'est autre qu'une perruche, ct le resti-. 


tue vivant à Aive de Maintenon, sa légilimte pro- 
priétaire, 

Pour une si belle capture, le marquis obtient 
d'être présenté au roi. Cette faveur, qu'il ambitionne 
depuis longtemps, lui tourne la tête; et comme sa 
crainte est de paraitre gauche et emprunté dans les 
salons de Versailles, il s'adresse au sieur Milton, 
professeur de maintien, qui lui apprendra à faire la 
révérence, 

Le jour de l'audience royale arrive, M. de Mon- 
coutour, très-ému, manque sa révérence, laisse lom- 
ber son chapeau et balbutie des excuses, Louis XIV, 
voulant venir à son secours, lui dit ces paroles : 

« Vous avez un fils, mousieur le marquis, nous 
songerons à le pourvoir. » 

Cependant M. de Moncontour, qui a quatre filies, 
n'a point de fils. — Point de fils ! si, il doit en avoir 
un, puisque /2 roi, qui est infallible, l'a dit, Un 
fils! Il lui faut immédiatement un fils tout élevé et 
éduqué. 

Miton, qui profese lés belles manières, le lui 
fournira en la personne de Benoit, un gars de Bre- 
tagne, plus que rustre, mais qu'on put dégrossir 
en dix leçons. 

De fait, voilà mon Benoit qui, à e: lle école, fait 
de rapides progr’s. 11 a déjà toute la désinvolture 
qu'auront plus tard les roués de la Régence, et il 
se répand en mille extravagances, battant ses va- 
lets, jetant ses créanciers par les fe êtres, forcant la 
porte d'un couvent de femmes, et autres imperti- 
nences. À la suite de quoi il est amené à une af- 
faire d'honneur. 


Il faut dire que, sur le icrrain, Benoit ne sait plus 


jouer son personnage. La peur le fait s'évanouir, et 
si bien que son adversuire croit l'avoir tué. Le bruit 
de sa mort se répar.d mème jusqu à Versailles, et le 
roi, qui en est touché, écrit lui-même une lettre ce 
condoléance à son prétendu père. 

— Mais alurs je n'ai plus de fils! s’écrie avec joie 
M. de Moncontour, du moins le roi l'a dit etilne 
saurait se tromper. 

C'est là presque toule la pièce, du moins en est-ce 
le fil principal, et je ne compte pas ni ne conte 
les obligées intrigues d'amour qui se poursuivent 
pendant toute la soirée pour se dénouer vers minuit 
par de bons et légitimes mariages. Ce qu'il y a de 
plus original dans la comédie de M. Gondinet, c'est 
ce Louis XIV qui, de loin, a la puissance de don- 
ner un fils de vingt ans à M. de Montcontour, puis 
de le lui enlever. Et cela en deux mots, 

C'est M. Léo Delibes qui a été chargé de faire 
chanter tout ce joli monde romancsque. Voilà bien 
dix ans que le théâtre de l'Opéra-Comique avait le 
devoir de confier à M. Delibes un livret en trois 
actes, car il était séant de douner raison au public 
et à la critique qui depuis longtemps aftirmai nt la 
valeur de cet habile et inspiré musicien. Ilest vrai 
que de son habile‘é nous ne lui savons qu’un gré 
médiocre, Qu'est-ce qui en musique, aujourd'hui, 
n'est pas adroit de ses mains? Les thédtres, à l'heure 
qu'il est, sont même pris d'assaut par une bande 
d'industricux aligneurs de notes, qui ne trouve- 
ront jamais une phrase de huit mesutes saine el 
bien équilibrée. M. Delibes, connu par des ballets 
et de spirituelles opérettes, possède ce don si rare 
de la mélodie, Il a, de plus, le tour bien français et 
parisien même, dans l'acceplion élégante du mot. 
En lui se retrouve comme un écho joyeux de cette 
belle période de notre musique, qui se résume dans 
les quatre noms de Boïeldieu, d'Hérold, d’Auber et 


d'Adam. Du moins comprend-il l'opéra-comique à 
leur facon, et tâche-t-il de perpétuer leur glorieuse 


tradilion, . 

L'ouverture êe Le Roi l'a dit! présente en bouquet 
les principaux motifs dela partition, c'est une pige 
symphonique écrite très-nettement et d’une colora- 
tion brillante. Puis le rideau se lève et nous avons 
un morceau d'ensemble lrailé avec une connais- 
sance parfaite des effets scéniques. La marche de la 
chaise à porteur et les couplets de Sainte-Foy sont 
aussi d’un tour fort spirituel, 

Au second acte, un trio d'une rare distinction 
entre Lhérie et Mes Ganettiet Reine; puis des cou- 
plets chantés par Ismaël et dont le style suranné 


— 


avecintention fait fout le charme; entin un finake 
très-brillant et qui a ob enn un chaleureux sucrés, 

Le troisième acte cst le moins chargé de musique, 
On y trouve encore cependant un air de Lénor, et des 
couplets heureusement tournés que chante li jolie 
Mie Chapuv. 

A ne point marchander les mots, le nouvel opéra 
comique a obtenu un signalé succès, 

— Les Boulles-Parisiens nous menacent de leur 
fermeture. Pourtant après les grandes pièces de la 
saison d'hiverils viennent de nous servir comme des. 
sert quelques menues friandise.; soit {rois opérettes 
en un acte, 

La meilleure des trois est signée du maitre de la 
maison el s'appelle Le Mouton ciragé. On y voit 
Me Judie tenir seule la scène pendant prés de trois 
quarts d'heure. Or, c’est un grand tour de fre, 
croyez-le, que de rendre intéressant un si long mo- 
nologne, Il v faut faire une grande dépense d'in- 
géniosité; et si l’auteur ne trouve pas un détail 
amusant par quatre lignes de texte, la partie est 
perdue, Aussi ces sorts de fantaisies périlleuses 
sout-elles rares duns Je répertoire de tous les théa- 
tres. | 

La brebis des Bouffes est une jeune grisette,.na- 
turellement douce de caractère, et qui ne devient 
enragée que parce que son amoureux l’a, par jalou- 
sie, enfermée chez elle. Cependant ses voisins, au 
nombre de trois, font pleuvoir des billets doux 
dans sa chambrette, Tant et si bien, qu'après avoir 
refusé de répondre aux deux premiers, elle dit 
« oui » au troisième, qui justement est un ami d'en- 
fauve qu'elle retrouve après une longue séparation. 

Nous ne pouvons noter toutes les choses char- 
mantes qui abondent dans cette saynète, où beau: 
coup de bonne humeur s'allie à un brin de senti- 
ment, Nous n'avons, d'ailleurs, à notre disposition 
ni la plume des auteurs, ni le sourire de l'inter- 
prète, 

La partition de M. Lacome est, ainsi qu'il conve- 
nait, traitée sans prétention. Elle se compose de 
trois morceaux sur lesquels Mme Judie lit les trois 
lettres dont nous venons de parler. Le troisième 
numéro est une valse chantée qui a plu très-parti- 
culièrement par son caractère attendri. 

Le Grelot est une petite bergcrie enrubannée, don! 
le manque de place nous force à esquiver le copie 
rendu. Pour plus de détails, lisez La Clochette, un 
des plus célèbres contes de La Fontaine. E' quant 
à la musique, qui est de M. Vasseur, pour en avoir 
une idée flattée, jouez sur votre piano les mélodies 
de la Timbale d'uryent et de la Petite Reine. 

Sous le titre des Pattes blanches, on a encore donné, 
aux Bouffes, une pochade à la manière anglaise, où 
Potel et Edouard-Georges sont très-réjouissants 
sous leurs masques de nègres. La musique en ts 
de M. Laurent de Rillé et elle a beaucoup plu aux 
connaisseurs. Il en restera une valse qui est d'un 
tour très-humouristique. 

ALBERT DE LASALLE. 


MEMENTO. — La saison des concerts du Grand-Hôtel 
vient de se terminer par l'exécution de Le Fée d'une Ro, 
symphonie de Séhumann, — Mie Sternberg, qui avait de- 
butée à l'Opéra, duus / Juive, a résilié son engagement. — 
M. Deldevez, ehef d'orchestre du Conservatoire, vienl de 
fire paraitre un livre intitulé 3 Curiosités de a musiques 

A. L, 


—_ 2%" © — ————— — — 


: Suvrès : 


Fraises un Chpique Passe d'une, \al-ui 
de Klein, k 


INAUGURATION 


DE 


LA STATUE DU GÉNÉRAL DAUMESNIL 


—— 


Jeudi, à deux heures, a eu lieu, à Vincennes, l'inau- 
guration de la statue élevée à la mémoire du général 
Daumesnil, le défenseur de Vincennes en 1815. 

Toutes les rues avoisinant la plare de l'hôtel de 
ville, sur laquelle est érigie la statue, étaient orntes 
de mäts flanqués u'écussons au chilfre du général et 
portant des orillammes tricolores; tous ces mâts étaient 
reliés entre eux par des guirlandes de feuilles de 


LE MONPBE AHELEUSTAE 


chènes et de lauriers; partout des fleurs, des arbustes, 
des plantes de serres envoyées par M. Lepaute, le 
conservateur du bois de Vinceunes. 

Sur la place avaient été dressées des estrades où se 
sont installées les autorités civiles et mililaires de 
Paris, la veuve de Daumesnil et ses enfants, les mem- 
bres de la commission qui s'était occupée de ce monu- 
ment, les principaux habitants de Vincennes et les 
représentants de la presse parisienne; en tout, cinq 
cents personnes environ ; tout autour et dans les rues 
adjacentes, une foule excessivement nombreuse com- 
posée d'habitants de Vincennes et de Paris, et de sol- 
dats de la garnison. 

A deux heures précises, M. le général de Ladmirault, 
qui préside la cérémonie au nom du Gouvernement, 
prend place, ayant à sa droite M. Leroyer, maire de 
Vincennes, et le maire de Périgueux, ville où est né le 
général Daumesnil. Une salve de sept coups de canon 
est tirée au moment où on découvre la slatue, œuvre 
remarquable du sculpteur Rochet. la musique du 14° de 
ligne exécute un morceau et le maire de Vincennes 
prononce un discours où il rappelle la belle d‘fense de 
la ville en 1815 par le général Daumesnil, — l'emblème 
de la fidélité à la foi jurée et du patriotisme le plus 
pur et le plus'ardent. 

Une cantate composée par M. Pény est ensuite exé- 
culée par les Enfants de Paris, le Choral de Belleville, 
l'Union musicale de Paris, l'Orphéon de Montreuil, 
l'Orphéon de Kremlin et l'Orphéon de Vincennes. Le 
baron Larrey, dont le père coupait la jambe de Dau- 
mesnil sur le champ de bataille de Wagram, raconte 
rapidement la vie du général; un nouveau morceau de 
musique est joué, et le maire de Périgueux prend à 
son tour la parole. 

Après ces discours commence le défilé, qui se com- 
pose d'un peloton de gendarmes à cheval, des So- 
ciétés orphéoniques, de la Société des médaillts de 
Sainte-Hélène, des députations des Sociétés civiles, le 


général commandant les troupes, un peloton d'inva- 
lides, un peloton d'infanterie de marine, un bataillon 
du 94° de ligne, deux escadrons d'artillerie à piel, 
deux escadrons de cuirassiers, et enfin un peloton de 
gardes forestiers. Ce défilé, après avoir parcouru les 
principales races de Vincennes, s’est Lerminé dans l'a 


venue de Paris. M, V. 


oi — —— | 

Aujourd'hui, notre ami Charles Joliet publie chez 
Deutu {4 Foire aux chagrins, un roman féminin plein 
de sentiment et d'humour. L'action se déroule en 
scènes ani nées de la vie de Paris et en tableaux de 
la grande vie de province, Le succès de l'wuvre est 
assuré, - 


GOUPIL ET Cie, ÉDITEURS, PARIS 


LE SALON DE 1873 


Reproductions photigriphiques des œuvres les plus 
renvuquables erposées au palais des Champs-Elysées 


114. LL. Bonnat, Barbie: ture, — 12. J, M. Claude, 
Causerie, — 13. C. A, Coëssin de la l'osse, les Pliti- 
ques au Palais-Royal, — 14, F, Compte-Calix, « Pau- 
tre grand'mére! n — 15, 3. Garnier, la Dime. — 16. P. 
— L. Jazet, Une affare d'honneur, — 17. A. Jourdan, 
Premières tmpressims. — 1N. B  Ulmann, Etucation. — 
19, R. Wylie, l'Accueil de l'orphelin, — 20. À, Schæ- 
newerk, Jeune fille à la fontrine (seulpture.) 


MODE DE PUBLICATION 


Deux éditions de formats différents seront publites 
simullanément chaque semaine, 

1° Par livraisons, contenant 40 planches, format 
grand in-octa vo, au prix de 40 fr. la livraison. 

29 Par planches séparées. 

Soit : format grand in-folio, au prix de 4 fr. la 
feuille. 

Soit : format 1/2-aigle, au prix de 8 fr. la. fouille. 
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PIARMACIE NORMALE, r.Drouot,15, PARIS, 


L. ROUVENAT %# JOAILLIER, 62, rue d'Hauteville 


MARIAGES 


RICHES, Mme veuve de Nurb, de 1 
à Gh., 1#, rue de Maubeuge, Paris. 


Jeunesse perpétuelle des cheveux et de la barbe 
EAU DES FÉES de SARAH FÉLIX 
#3, rue Richer. 


Guérison instantanée par l'emploi 
des limes chimiques américaines de 
de Mourthé. Brev. S. G. D. G.—3fr. 
VIARD, 2, place du Palais-Royal, 2. 


PHARMACIES 0e FAMILLE 


DE LA PHARMACIE NORMALE DE PAuIS 


POUR MAISONS DE CAMPAGNE 
CHATEAUX, FERMES, USINES, GRANDS ATELIERS 
PRESBYTÈRES, ÉCOLES, ETC. 


Modèle de 20 fr,: 6 flac., 2 instr., 14 médicamen 
Dimension: long 0m18 ; larg 0w12; haut" 013 
Modèle de 40 fr.: 14 flnc., 4 instr., 26 médicamen 
Dimension : long” 0"22; larg® 0*19; haut 015 
Modèles de 60 et 80 fr. garnis en propor. dupr! 
NoTA-— Lacapacité des flacons est de 45 el60gram: 
ENVOIS FRANCO 


Une Nolice ecplicalive est jointe à chaque envoi 
et adres. ée gratuilement et franco 
aux personnes qui en font la demande. 


PHARMACIE NORMALE 


RUE DROUOT, 5, PARIS 


ANNONCES DE MM. LES OFFICIERS MINISTÉRIELS 


COLLECTION FAURE 


A VENDRE A L'AMIARLE 


MAISON à PARIS-PASSY 


de Me ÉDOLARD BERTINOT, avoué 


ETUDE à Paris, rue Vivienne, no 10, 


TABLEAUX 
MODERNES 


26, BOULEY. DES ITALIENS, 26 
LE SAMEDI 7 JUIN 1873 


à trois heures précises 


COMMISSAIRE-PRISEUR : 
Me CnarLes Pilzer, rue de la Grange-Baleliere, 10, 
EXPERT : 
M. Dunaxn Rues, rue Laflitte, 16. 


Chez lesquels se trouve de calaloque. 


EXPOSITIONS 


LP'articulière, € jeudi à juin 1873; 
Publique, le vendredi 6 juin 1873. 


De une heure à rinq heuies. 


‘D : 3 A CHANTILLY-GOC- 
G x PROPRIETE VIEUX prés la Dire, 
sur la grande route, À VENDRE, par adj., en 2 Lors, 
méme sur une ench., en la ch. des notaires de Paris 
le 10 juin 1873. 

4er Lot. MAISON D'HABITATION, écurie pour 34 che- 
vaux, remise et dépendances, lérrain planté, le lout 
clos de murs. 

Conten, : 12,140 mèt, — Mise à prix : 100,000 fr. 

2e lot, TERRAIN planté attenant au fer lot. 

Conten. : 15,826 mèt. — Mise à prix : 32,000 fr. 

S'adresser : À Me LEMOINE, notaire à Chantilly, et 
à Me Mocouarp, notaire à Paris, rue de la Paix, 5, 
dépositaire du cahier des charges. 


3RANDE ET BELLE à 1 VE- 
sh MAISON DE CAMPAGNE AINE : 
AVENUE DE LA PRINCESSE, 19, À ADJUGER, méme 
sur une enchère, en la chambre des notaires de Pa- 
ris, le 3 juin 18:13. 
Contenance : 4,100 mèt, 
Mise à prix baissée : 25,000 fr. 
S'adr. à Me LavoiGNaT, not: à Paris, r, Auber, 5, 


LA MAGNIFIQUE ABBAYE 


DES VAUX-DE-CERNAY 

Stluvs dans la belle vallée de Chrrrens? 

Celle propriete se compse : 

D'une grande maison d'habitation comarénant : sa- 
lons, salles à manger, chambres à coucher, trois ca- 
loriferes, € mauns, ete. ; 

D'un pare v'euviron ?0 hectares, cons slant eu 
grands bois, prés, etauygs empoissounes, jardins pota- 
Kers, serres, 800 meties environ d'espaliers, et en 
loir, blanchisserie, etc ; le tout entouré de murs, 
traverse dans sa longueur por la riviere l'Yvette, et 
dans lequel il existe des sourres et fontaines jaillis- 
suutes d'eaux ferruzineuses. 

De cette propriete dependent, en outre, deux mai- 
sons d'habitation qui peuvent étre separoes. 

ILexi-te des ruines superbes des dousiéme et trei- 
cieme sivrles, hautes de 45 a 20 metres, des voûtes 
ogivales et des souterrains. 

La propriete revient à 350,000 fr. 
Revenus : environ 4,000 fr, 

EC la grande maison d'habitation peut être louve 
6,000 francs par an, outre la valeur locative des 
deur autres maisons. 

Prix : 150,000 fr, — Avec facilités de p yeñen’, 

S'adresser, pour les renseignement, à : 

10 Me AUMONT-THiÉVILLE, no’aire, 
Boune-Nomelle, 10, à Paris; 

29 Me Fixor, n taire a Versailles (Seine-et-Uise ; 

#0 Me RENARD, notaire au Perray (Srine-et-Oise ; 

40 Me Couron, notaire à Chevreuse {S.-61-0.), 

90 Me CuaAUvET, notaire à Rambouillet S.-et-0,;: 

6o Me Lawrenrr, avoué à Rambouillet (S.-et-0.); 

Lesquels delivreront une notice sur la propriété. 

NoTA. — Le domame est à uve heure de Paris 
(Ouest, gare Montparnasse), W faut 35 minutes, de 
li gare du Perray pour se rendre à la propriete, 

S'adresser sur les lieux pour visiter la propriete, 


boulevard 


TANT a} 
MAISON 4 PARIS 
Étude de Me MASSE, avoue à Paris, rue Gailion, 

no 15. 

VENTE, sur surenchère, du de, au Palais de Jus- 
lice, à Paris, le jeudi 12 juin 1S73, deux heures et 
demie, 

D'une MAISON sise à PARIS, ré dit TEMPLE, n0 201 

Mise à prix : 350,000 fr, 

S'adrésser à Mes Misse, Enie Dubois, Des Etangs, 

Belon, avoues à Paris. 


APT 1 ita BOIS DE BOT- 
COT TAGE WINDSOI LOGNE, rue 
Winlsor, 3 (Neuilly-sur-Svine), À ADIUGER, sur 
une enchère, le 40 juin 1873, midi, à la ch. des not. 
de Paris, par Me DEves, rue Laflitie, 3. 

Conten, : 1,500 mét, — Mise à prix : 20,000 fr. 


Étude de Me PAUL ROCHE, avoué à Paris, rue de 
Grammont, 10 4, successeur de Me Péronne. 
VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le 12 juin 

1874, 

D'une MAISON à PARIS-PASSY, Fue dé LAaURISTON, 
u® (1%, ancienne rue du Bel-Air. 
Contenance : 566 mèt, 
Mise à prix : {9,834 fr. 
S'adresser pour les renseignements : 
A Mes Paul Roche, Chauveau, Damont et Paul 
Mercier, avoues: 
Et a Me Amy, notaire, 


* MAISON 4 PARIS 


Étude de Me MASSE, avoué à Paris, rue Gaillon, 14. 

VENTE, sur licitation et sur baisse de mise à prix, 
au Palais de Justice, à Paris, le samedi 14 juin 1873, 
à deux heures, 

D'une MAISON sise à Paris, r € de RENNES, n0 (4, 
avec droit au bail et promesse de vente du terrain 
sur lequel elle est construite. 

Revenu net : 25,000 fr, 
Mise à piix : 100,000 fr. 

S'adresser : 

A Mes Masie, En, Dubois, Des Etanss, avoues à 
Paris. 


apr: de Me PETIS BERGONZ, avoué à Pa- 
Fi I UD É ris, rue Saint-Honore, n° 346. 

VENTE, sur publication judiciaire, au Palais de 
Justice, à Pa is, le samedi {4 juin 1873, à deux heu- 
res de relevee, É 


Al 7 AI 
vexe GRANDE PROPRIETE 
À USAGE DUSINE OÙ d'ÉTABLISSEMENT INDUSTRIEL, 
sise à PARIS, rue d'Angoulème, rue du Temple, u° 
66, et cité d'Angouleme, n° 10, 
Revenu : 26,500 fr, 
Mise à prix : 150,000 fr. 

S'adresser pour les renseignements : 

A Me: Petit Bergonz et Delessaid, avouëés à Paris: 

Et à Me Coutin, notaire à Paris. 


AD DIET même sur une enchère, en la ch. 
desnotaires de Paris, le mardi 10 juin 1873, midi, 


HDDE HRIETÉ 4 PaxTiN, r. de la Vit- 
5 GR ‘ PROI lette-Samt-Denis, 20, à usage 
de marchand de vins en gros. 
Conten, * 3,354 m.8te, — Mise à prix : 


3 

2 TERRA 

Martin, 251 et 253. 
Mise à prix : 120,000 fr. 

à à Paris-la- Ville sde Tanger, 6, 

30 MAISON Droduit br ER # 

Mise à prix : 35,000 fr. 

S'ad, à Me Hocuer, not. à Paris, r. de Flandre, 20. 


150 000 fr. 
de 1,915 in, 46 €. avec constrac- 
tions, à Paris, faubourg Saint- 


VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le samedi 14 
juin 1873, à deux heures, 
EN QUATRE LOTS, qui pourront être réunis, 


v PASSAGE COLLIN 


BOULEVARD DE CLICHY, N0 29, et RUE DU PERRÉ, 
NO 14, À PARIS. 


Revenus Mises à prix 

Premier lot, 19,100 fr. 150,000 fr. 
Deuxième lot, 10,800 75,000 
Troisiéme lot, 13,100 100,000 
Quatrieme lot, 10,00 75,000 
Totaux... 53,400 400,000 


Contenance totale : 992 metres. 
S'adresser pour les renseignements : 
A Me Bertinot, dépositaire d'ane copie de l'enc! &re ; 
Et à Mes Dinet et Laubanie, avoués à Paris, 


MAISON 4 PARIS 


Etude de Me LAUBANIE, avoué à Paris, rue Neu- 
ve-Saihit-Augustin, n° 60. 
VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le 18 juin 
1873, 
D'une MaisOxX à PARIS, rÜC LAFAYETTE, n0 14, 
Revenu brut : 32,200 fr. 
Mise à prix : 380,000 fr. 
S'ulresser à Mes Laabanie et Henriel, avoués, et 
à Me pu Rovussor, notaire, rue Jacob, 48. 


MAISON 4 COLOMBES 


Etude de Me BENOIST, avoué à Paris, avenue Na- 

poléon, no 4, 

Y E, Sur une enchère du 6e, en l'audience 
des saisies immobilières du Tribunal de la Seine, 
local et issne de l’audienre de la tre chambre du- 
dt Tribunal, à neuf heures et demie, le jeudi 12 
juin 1835, 

D'une Maisox el ses dépendances, sise à coLou- 
ES, rue BEAUREPAIRE, n0 11, el rue des VOIES pt 
BOIS, mème numéro. 

Mise à prix : 140,000 fr. 

S'adr. à Me* Benoist, Mouillefarine, Bertou et De- 

bladis, avouës à Pauis; et à Me Bourget, uot, à Paris, 


a. 7 de Me LAMY, avoué à Paris 

ETU DE de Sébastopol, 135. de po Es 
VENTE, sur baisse de mise à prix, au Palais de 

Justice, à Paris, le mercredi 11 juin 1873, à deux heu- 

res de relevée, 


D'UN HOTEL sis à PARIS 


AVENUE DE LA REINE HORTENSE, NO 96, 
Mise à prix : 150,000 fr. 
S'adresser audit Me Lamy, et à Me Louvel, avoués; 
et à Me Planchat, notaire à Paris, 


LE ILLUSTRÉ 


MONDE 


VINCENNES, — Inauguration de Ja statue du général Daumesnil. — (Dessin de M. E. Grand.) 


LES BUREAUX DU 


MONITEUR DE LA PHOTOGRAPHIE 


sont transférés depuis le 1er avril 1873 
13, QUAI VOLTAIRE, PARIS 


Le MONITEUR DE LA PHOTOGRAPHIE, revue in- 
ternationale et universelle des progrès de la Photogra- 
phie et des arts qui s'y rattachent (photolithographie, 
héliogravure, photographie au charbon), fondée en 
1Nûüt et rédigée par M. Ernest Lacan, paraît le 1° et 
le 15 de chaque mois; on } trouve les formules et les 
spécimens de tous les procédés nouveaux. 
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PROBLÈME. N° 4is 


- COMPOSÉ PAR M. S. PAVITT 


Les Blancs font mal en trois coups. 


Solution du proëlème n° 465, 


f. D1 CD 1. Fpr. D (Var.) 
2.P#D 2. F pr. P 
3 C6T 3. Rpr. T (1) 
“. C7 F, échec ct mal. 
(h 
s.Fpr.T 
h C pr. P, échec el mal. 
(A) 
: 14. Ppr Four pr.T 
4, T de 8 à 5 F, el imat en deux coups. 
(B) 
1 C6FR 


2. C6 T, échec et mat le coup suivant. 


Cie seule solution juste, Donnée par MM. les amateurs du 
calé de la Rotonde, à Limoges. 


Les autres solutions adressées sont détruiles soit par les 
Noirs: F 2 FR, soit par ce troisième coup : P 4 R. 


Sotuliuon du problème n° 46. 


t F7D 1... P3F 
2 FG6R 2. F-pr. P 
3. DJR, érhec 3. R4D 
4 P#4F, échec et mat, 


Ce problème a une solution en trois coups, commencant 
paFsR 


Solutions justes : MM. E, Pradignal ; J. Planche ; Kuntz; 
L. Guinet; le café de la Rotonde, à Limoges; L. de Croze ; 
H. Frau; le café Astre, à Sigean; trois marchands de vin, 
de Bordeaux ; A. M. de V.; le café de Bordeaux, à Cahors; 
Em. Frau;le café Faure, à Saint-Amand; H. Lemaitre; 
le cercle Marot, à Casteljaloux; le café du Pare, à Mont- 
morency; A. Misselieux; le Grand café, à Béziers; E. Le. 
ger ; J.-B. Aguerre. 


Les Annonces et Insertions sont recues 
Chez MM. L. AUDBOURG et Ce, 10, place de la Bourse, 
et dans les bureaux du journal. 


La Parfumerie da Monde élégant 
Maison DELETTREZ, ci-devant rue d'Enghien, 11, 
est transférée rue Richer, 54 et 56. 


SPÉCIALITÉS : Eau de Cologne du Grand-Cordon. 
Lait de cacao, — Eau de toilette et Savons. | 


PHOTOGRAPHIE DE POCHE 
pour faire soi-même portraits 


et paysages sans 
laboratoire 


complet, gnide 
et produits — 40 franes. 


Envoi c. remb. DUBRONI, rue de Rivoli, 236. 
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(COURRIER DE ARIS 


I y à dans une pièce de Tirso de Molina, un 
des grands anteurs du théâtre espagnol, un person 
nage comique nommé Luzon. 

C'est un valet, un écuyer, une espèce de drüle, 
canaille et attendri qui avait le don, s’il faut en 
croire les commentateurs de Tirso, de faire beaucoup 
rire les spectateurs du temps. Pour arriver à ce but 
envié, son procédé es! des plus simples. Chaque fois 
qu'il entre en scène il dit invariablement : 

— Hein! que de choses se sont passées depuis que 
nous lie nous somines vus? 

Je crois que nous pourriôns dire comme Luzon 
et avec beaucoup plus de raison que lui. 

C'est vrai cel, on est assis bien tranquillement, 
on cause d'un illustre mort, d’un petit scandale de 
la Vie de Bohcme, des souvenirs d'antan, et comme 
on est en train de chercher ou de voler à quel- 
qu'un le mot de la tin, voilà qu'au moment où l'on 
n'y pense pas du tout il arrive une bonne petite 
révolution. | 

.. La révolution finie on se remet à causer comme 
si de rien n'était, 

Ah! quel singulier pays que celui où une r‘vo- 
lution s'opère tranquillement sans que personne 
s’avise de tourner la tête. Si cette tranquillité peu 
francaise est le fruit nouveau d'une éducation poli- 
tique, tant mieux. Mais entre nous, je ne crois pas 
le peuple français enclin à s'instruire si vite; je le 
crois même décidé à ne pas s’instruire du tout, et... 


vuv Les journaux conservateurs applaadissent 
beaucoup, c'est leur droit, leur devoir même, muis 
la joie les entraire un peu loin et leur fait dire sur 


tous les tons que la révolution qui a mis le pouvoir ; 


en de nouvelles mains ne ressemble à aucune autre 
révolution. 

Au point de vue matériel, c’est-à-dire du coup de 
fusil, ils ont raison; mais au point de vue mural, 
je pense qu’ils ont complétement tort, C'est tou- 
jours la mème comédie avec des scènes mesquines, 
étroites, déplorables ne roulant que sur deux situa- 
tions : L'injure au vaincu, la flatterie au vainqueur. 

Ce n’est point ici, en tête d’un journal qui se pi- 
que d'illustrer lactualité qu'il convient de parler 
d'ingratitude et de flatterie, deux choses vieilles et 
tristes comme le monde. 

N'ai-je pas d’uilleurs attaché sur cette causerie un 
écriteau portant ces mots : «La politique n'entre 
pus ici, essuyez vos picds s’il vous plait, » 


vvv Mais, s'il nem'est pas permis de discuter, — 
ce dont je n'ai nulle envie, je vous prie de le croire, 
— je pense que j'ai bien le droit d'être attristé. 

A.lons, c’est bien, tout a été fait pour le micux, la 
inajorité était dans son droit, jusqu'à nouvel ordre 
elle représente le pays, elle a renversé celui qu'elle 
avait élevé, Sila souveraine s’est trompée, l'histoire 
est là pour lui dire sun fait, quand le temps sera 
venu, tout est bien et ne me regarde pas. Mais de 
grâce, pourquoi les vainqueurs s'acharnent-ils ainsi 
à piétiner sur le vaincu! 


Est-ce que les journaux qui se livrent avec une 
joie scandaleuse à cette lutte sans courage, espè- 
rent que les injures nouvelles vont en un seul jour 
dissiper la fumée de l'encens qu'ils ont brûlé pen- 
dant dix-huit mois sous lenez de celui qu'ils appe- 
laient si complaisamment le sauveur de la France? 

Deux années sont-elles un laps de temps si consi- 
dérable qu'on puisse tout oublier ? 

Je n'ai ni l'intention, ni le droit de défendre 
M. Thiers, il ne me pardonuerait pas cet excès 
d'impudence, et il aurait bien raison. Mais, je dis 
bien haut, c’est ua mauvais exemple à donner à 
un peuple qui se républicanise, c'est-à-dire à uu peu- 
ple qui changera souvent de chef, que de l'appren- 
dre à manquer de respect pour ceux qui descendent 
du pouvoir. 

Les gouvernements ne doivent leurs chutes qu'à 
leurs fautes, dira-t-on, soit, mais il est honnête 
d'ajouter que tous les gouvernements font des fau- 
tes et que la plupart du temps ils pourraient pro- 
longer leur existence, en comimettant des fautes 
plus grandes, 


vuv La manie dela flatiérie va si loin que l’antre 
jour un journal, ou plutôt un journaliste, voulant 
à son tour casser l’encensoir sur le nez de l’homme 
illustre qui nous gouverne, s'avisa de raconter une 
singulière histoire. 

Certes, la vie du maréchal Mac-Mahon est assez 
noblement remplie pour qu’on ne soit pas embar- 
rassé, lorsqu'on veut lui dire quelque chose d’agria- 
ble, Comme homme du monde, c'est un #entleman 
accompli. Chacun sait qu'ilest bon et honnète dans 


. la plus noble acceplion de ces deux mots. Sa car- 


riére militaire est admirable, sa bravoure est pro- 
vérbiale. Tout le monde se rappelle que l'armée 
francaise en J'alie dut son salut à sa sagacité et à 
son courage; il n'y avait donc qu'à jeter la ligne 
dans la vie du soldat, pour ramener le récit d'un 
haut fait; dans celle du geatilhomime, pour har- 
ponner une grandeur. 

Non, cela ne suffisait pas au bon reporter, il lui 
fallait quelque chose d'absolument intdit, el voilà 
ce qu'il raconte : 

Le maréchal, étant en Afrique, se trouvait fort 
tourmenté par les fièvres paludéennes, qui ont fait 
plus de mal à nos soldats que les bédouins. 

Eufin, après dix-huit mois de malaise, les fiè- 
vres s'en vont, 

Mais voilà qu'un beau jour que le maréchal 
élait à la chasse, il sent la fièvre revenir. Un autre 
que le vaillant capitaine se serait contenté de ren- 
trer chez lui et de mander le chirurgien-major, qui 
eût ordonné du sulfate de quinine. 

Un soldat habitué de vainere n'agit pas comme 
un simple mortel; le maréchal, ennuvé à là fin par 
cette diable de fièvre, poussa son cheval dans un 
étang d'eau glacée, gagna, trempé jusqu'aux os, 
l'autre bord, et suivit tranquillement la chasse. 

Depuis ce temps, le héros de Magenta ne sentit 
plus une pulsation déplacée. 


uvu Je ne sais pourquoi, mais je ne crois pas que 
le maréchal ait été bien enchanté en retrouvant cet 
incident imprimé tout au long dans le journal le 
plus lu de Paris. ‘ . 

En France, on admire beaucoup les gens d'élite 
qui professent le mépris de la mort; mais, outre que 
le duc de Magenta a prouvé des milliers de fois qu’il 
n'avait peur de rien, je me*demande s’il était bien 
à propos de relater cette impétueuse bravade de sous- 
lieutenant au moment où le pays a plus besoin du 
calme réfléchi du maréchal que de son indomptable 
intrépidité. e 

Cela donne à penser; car enfin il ne faut pas se 
dissimuler que le peuple francaisest dans un grand 
état de fièvre, et que le remède héroïque qui avait si 
bien réussi au brave ofticier de l’armée d'Afrique 
pourrait bien n'avoir pas la même efficacité s'il 
était employé à l'usage d’un peuple fiévreux. 


vuv Cependant, que les hommes s'agitent furieu- 
sement, da mort continue tranquillement son olu- 
vre. Elle mnoissonne avec une désespérante régula- 
rité les vieux et les jeunes, les humbles et les puis- 
sants. En vain, elle semble dire aux hommes qu'il 
est bien inutile de se donner tant de mal pour arri- 


> 


ver un jour à remplir quelques centimètres de 
terre; personne ne prolite de ses enscignements 


Le premier mort dela semaine a é(é M. deMontrv. 
ce décès, comme disent les gens des pompes, n'offre 
qu'une particularité. Le défunt n'était plus jeune. 
il était mal portant, sans être le premier veau, il n'oc. 
cupait qu'une place ordinaire dans le monde, fl avait 
créé la stition thermale d'Enghien, qui se sérai! 
créée probablement sans lui à la force du sulfure ; [à 
n'est pas son titre à l'attention publique; ce quil'y 
désigre bien autrement, c'est que ce fut lui qui po- 
pularisa en France les assurances sur la vie, 
eu plein succès en Angleterre. 

Vers 1830, peut-être 1842, M. de Moutry fou 
une compagnie tontinière. 

Son système était simple : on plaçait de l'argent 
et tant pis pour qui mourait, ss 

1S4S arriva et balava ce système, par cette ex. 
lente raison que personne n'ayant d'argent, per- 
sonne ne s’'amusait à en placer. 

Si M. de Montrv mit lui-même à sa tonline, il a 
vécu assez longtemps pour faire une bonne affaire. 


déjà 


vvv Une parenthèse. Lorsqu'un associé de ton: 
tive, empêché pour un motif quelconque, ne pou- 
vait pas opérer ses versements dans un Japs de 
temps, Ü était déclaré forclos, comme un cheval 
éreinté, ot il perdait les sommes versées par lui où 
il en touchait une partie insignifante, dans un 
temps fort reculé. 

Exemple : un négociant s'engageait à verser 
5,000 frapes par an, pendant vingt ans. A l'expira- 
tion de sa police, s'il vivait, il touchait d'abord 
100,000 francs par lui versés, plus les intérêts, plus 
la part des merts. 

Un maïheur arrivait-il à cet assuré au bout de 
dix ans et le mettait-il dans l'impossibilité de con- 
tinuer ses versements, il lui fallait attendre dix 
ans pour rentrer dans l'argent versé, et non-seule- 
ment il ne touchait pas d'intérêts, mais il avait à 
paver des frais administratifs assez considérables, 

Il est rare qu’en allaire il ne se trouve pas quel- 
qu'un toujours prêt à profiter du malheur d'autrui, 

Il se trouva justement un hemme jeune qui en- 
visagea la situation d’un œil sûr. Instruit des noms 
des retardataires, il les allait trou ver, et leur acke- 
tait à vil prix leurs contrats, et aidé par des lan- 
quiers qui ne risquaient rien, il continuait les ver- 
sements opérés par les pauvres diables. En quel 
ques années, il profita de bien des désastres, et il 
devint tort riche. 

Aujourd'hui ce monsieur est un des membres les 
plus puissants d’une puissante association de capi- 
talistes dont je parlerai un jour. 

Cette bande redoutable s'appelle {a bande du cui 
du burs. 

Paul Féval, le célèbre auteur du Jeu de la mort, en 
frémira lui-même, le jour où j'aurai le courage d'e- 
crire ces turpitudes, qui, malheureusement, ne son 
sont pas du domaine du roman, mais bien de ui 
tes réalités. 


vuv Le second mort par ordre de date est M. Au- 
dibert, administrateur des plus distingués et direc- 
teur de chemin de fer; il laisse dans l’adminislra 
tion dont il était le chef, le plus honorable souvenir. 


vuv Le troisième est le prince Georges Demetre 
Bibesro, frère du prince Stirbey, qui fut hospodir 
de Valachie. 

Tout le monde sait la vie politique de cet homuir 
de bien qui réalisa dans son pays tous les profits 
de la civilisation. 11 abolit les cor vées des paysans, 
traça des routes, bâtit des ponts, des digues, (T° 
des postes, des greniers de réserve, des fontaines el 
supprima les douanes qui existaient entrela Valachic 
et la Moldavie, ce qui prépara l'union des deu 
principautés; il assainit les villes, abolit l'esclavage 
et fonda un lycée. 

La révolution française le rénversa. Il ne gardi 
aucune rancune à la France, qu'il aimait passionne 
ment. Enfant, il y était venu étudier les lettres & 
les sciences; jeune homme, il y était revenu étudier 
la civilisation, la politique et les hommes. 

1 y revint uue troisième fois avec ses fils, qui 
tous trois y firent leurs études militaires. 
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Deux d’entre eux servirent la France avec gloire, 
les princes Nicolas et Georges, tous deux officiers su- 
périeurs, tous deux officiers de la Légion d'hon- 
neur, décorés sur nos champs de bataille. 

Le plus jeune, le prince Georges, est cet aimable 
etbienveillant gentilhomme dont les journaux par- 
lent si souvent, soit à cause de ses remarquables 
travaux militaires, soit à propos de spor!, dans les 
exeruices duquel le prince excelle. 

Lorsque la guerre avec la Prusse éclata, le jeune 
prince, qui avait déjà oublié les gioires et les fati- 
gues du Mexique, suivit l'empereur et fut fait pri- 
sounier à Sedan, où il s'était distingué comme par- 
Lout, f 

Arrivé en Prusse, le gouvernement lui envoya 
un général chargé de lui aunoncer que le roi, le 
considérant comme étranger, lui rendait sa liberté. 

— je suis Frauçais, répondit le prince Georges; 
je suis Français, commandant d'état-major, officier 
de la Légion d'honneur. Je remercie profondément 
lé roi, mais Je désire parlager la captivité de mes 
frères d'armes. 

Non-seulement le digne et noble o'ficier partagea 
la captivité de ses frères, mais il fit les plus granis 
sacrifices d'argent et de peines; il usa des éminentes 
relations qne sa naissance et son mérite lui avaient 
creées en Europe pour adoucir cette triste captivité, 
qu'il partagea jusqu'au dernier moment. 

N'est-ce pas là une famille vraiment française, et 
la mort de son illustre chef n'est-elle pas un deuil 
Lational? 


uvvu Aucune transition raisonnable ne pourrait 
me mener d'un chef d'État à un chef d'orchestre. 
Ab! si,il y en a uue,la mort, et comme c’est la 
dernière, j'en profite pour dire quelques mots de 
Georges Hainl, le chef d'orchestre de l'Opéra. 

Il n'est pas encore enterré, que sa biographie, 
transcrite de Vapereau par un reporter, «à fait le 
tour de la presse. On sait où il est né, quel âge il 
avait, et le reste. Ce diable de Vapereau à rendu lu 
mort monotone. 

Un homme d’une valeur quelconque vient à dis- 
paraitre; crac! l’etiquette que Vapereau lui a collée 
au dos pendant sa vie est dé'achée et s'imprime 
dans tous les journaux de Paris. C'est simple, 
commode, pratique, mais cela manque un peu du 
variété. 


vuv Je m'aperçois que, pour peu je continue, ceci 
sera bien moins une causerie qu'une nécropole; 
mais que voulez-vous que j'y fasse? ily a des 
semaines ainsi. 

A Paris, tout va par série. J'aurais préféré une 
semaine de mariages, mais enfiu on ne règle pas sa 
destinée. Je n'en veux pour preuve que la triste fin 
de la senora Pepita Sanchez, qui croyait coucher 
dans son lit et qui s'est endormie sur le trottoir. 

Mie Sanchez était une petite personne fort jolie 
il y a quelques années; elle n'était plus de la pre- 
mière jeunesse; encore quelques jours, elle passait 
dans la vieille garde du demi-monde. 

Sinon qu'elle était Espagnole, la serora Pepita 
Sanchez n'avait rien de bien particulier; elle avait 
fait dépenser beaucoup d'argent, là était toute sa 
gloire. 

— Triste gloire! disent les gens vertueux. 

- — Hé! hé! répondent les philosophes pratiques 
ou les pratiques philosophes, ce qui n'est pas la 
même chose ; hé! les créatures comme la Sanchez 
ont un grand poids dans le monde. 

Et continuant leur proposition, ils ajoutent avec 
conviction qu'une fille qui a pris cinq ou six mil- 
lions dans la poche d'autrui, et qui les a jetés par 
la fenêtre à toutes sortes de gens qui tendaient les 
mains, est autrement utile, socialement parlant, 
que les personnes qui vont à la messe. 

Il y à peut-être du vrai dans tout ceci; il est cer- 
tain que-c'est la vierge folle qui porte des fichus 
brodés, qui nourrit la vierge sage qui les brode. 

Eh bien, oui; mais il y a bien des choses à dire. 

En admettant que les étoiles du demi-monde 
soi‘ut une nécessité sociale, un mal nécessaire, 
comme dit Prudhomme, je trouve qu'on arrive à 
leur donner une importance tout à fait ridicule. 
Elles sont charmantes, je veux bien; mais elles 
tiennent trop de place. 


Ainsi, depuis hier, tout Paris, — ceci n'est pas 
de l'exagération, — tout Paris est anxieux; il vou- 
drait être fixé sur un point : 

La senora Sanchez s’est-elle suicidée par amour 
ou par dépit, ou bien est-elle tombée accidentelle- 
ment de sa fenêtre en voulant appeler quelqu'un? 

Eh bien! en bonne conscience, qu'est-ce que cela 
peut faire à tout Paris ? 


uvy Pepita Sanchez a-t-elle, comme Aspasie, 
donné à la ville une stalue d’or? 

A-t-elle, comme Laïs, été lapidée par ses compa- 
gnes jalouses ? 

A-t-elleétonné le monde, comme Sophie Arnould, 
par la causticité de son esprit? 

Comme Madeleine Guimard, a-t-elle fait bâtir au 
coin de la Chaussée-d'Antin un temple à Terpsi- 
chore avec l'argent de Vénus Vénale ? 

Ou bien encore... Muis non, elle n’a rien fait de 
tout cela. 

Elle achetait des statuettes chez Susse, et il ne 
lui vint jamais dans l'esprit de les offrir au conseil 
municipal et elle fit hien. M. Marmotan ne les eût 
pas acceptées, et il aurait eu mille fois raison. 

Ses compagnes ne l'ont point lapidée autrement 
qu'en paroles. 

Son esprit, elle avait juste celui que Meilhac ne 
met pas dans ses pièces. 

Elle n'a fait élever aucun temple pour l'habiter; 
elle de neurait boulevard Haussmann, au premier, 
au-dessus de l'eutre-sol. 


vuv Alors, qu'importe qu'elle soit morte ainsi 
ou autrement? Dans trois jours, on n'y pensera 
Flus 

Le plus fà“heux de tout ceci, c’est qu'il ya un 
jeune monsieur de bonne famille qui se trouve 
mêlé à cette mort. 

Il accompagnait la dame, le soir. 

Se sont-ils fâchés en route? et la Manola du bou- 
levard Haussmann a-t-elle cédé au simple désir de 
rappeler un volage ou au lugubre dessein de mou- 
rir sous ses yeux? . 

Je penche pour la première hypothèse. Partout 
ailleurs qu'ici, je vous dirais pourquoi. 


vuv L'exposition des chiens a vécu; il parait 
que, comme argent, l'affaire n’a pas été excellente : 
une affaire de chien, dirait un clerc d’'huissier en 
veine de bons mots. 

Je n'ai jamais éprouvé une grande sympathie 
pour cette exhibition; mais, pour être juste, il faut 
déclarer que les spécimens les plus étonnants de la 
race canine brillaient au premeir rang. 

Depuis la Chine jusqu’à Clermont-sur-Oise, l’uni- 
vers avait envoyé son chien. + 

On voyait là des chiens de mille écus, et ceux de 
cent louis n'étaient pas rares. 

Autrefois, en France, on avait un bon cuirassier 
dans les 1,500 francs. 

Ce qu'il y a de particulier dans cette exposition, 
ce sont les fureurs qu’elle a excitées dans une cer- 
taine classe de la population. 

Ces chiens qui avaient des domestiques en livrée 
exaspéraient de pauvres diables qui n’auront jamais 
de domestiques, et de bons bourgeois qui, pour 
avoir un domestique mäle, n'auront jamais de 
livrée. 

Les coussins de velours ne contribuaient pas peu 
à exaspérer les masses. 

Hélas! que diraient les masses si elles en étaient 
réduites à la terrible extrémité de ce poëte, qui 
cherchait une pierre où reposer sa tête. 

Pourtant l'on comprend jusqu’à un certain point 
ce serrement de cœur des pauvres en voyant un 
chien, c’est-à-dire l'animal le plus battu, le plus 
maltraité du monde; le chien qui a donné motif 
aux proverbes les plus insultants : — Un temps à 
ne pas mettre un chien dehors, — Traiter, comme 
un chien. etc., ec., un chien, dis-je, se prélasser 
sur une étofle préceuse que le pauvre n'a jamais 
touchée. 

Je vous demande pardon d’insister sur un sujet 
un peu bien usé; mais que voulez-vous? tout est 
là aujourd'hui, et rien n'ira bien dans nos affaires 
tant que le pauvre ne voudra pas comprendre que 
le riche a le droit de dépenser son argent comme il 


l'entend, et que le riche ne voudra pas £dmettre 
qu'ilest une limite où il faut s'arrêter, afin de ne 
pas rendre à ceux qui souffrent leur malheur plus 
poignant. 

Que chez lui le riche mette son chien sur des 


. coussins de velours brodés de perles fines, comme le 


manteau de Bukingham, c'est bête, mais c'est son 
droit. 

Mais lorsqu'il expose son chien en publi, qu'il 
se contente d'un coussin de drap. Le pauvre sera 
moins jaloux; la vanité du riche en souffrira peut- 
être, mais ce n’est pas le chien qui s’en plaindra. 

Je ne puis, à ce propos, résister au désir de citer la 
fantaisie du très-fantaisiste et très-aimable poëte 
Auguste de Chatillon. 

Jamais tableau de genre n’eut plus de couleur : 


Y'a4y rien qui vous agace 
Comme un’ levrette en pal'tot! 
Quand y'a tant d' gens su’ la place 
Qui n'ont rien à s’ mett'su’ l' dos? 
J'ai l'horreur de ces p'tit's bêtes, 
J'ai pas leux museaux pointus; 
J'aun pas ceux qui font leux têtes 
Pass’ qu'iz out des pardessus, 

Ça vous prend un ptit air rogue! 
Ca vous r'garde avec mépris! 
Parlez-moi d'un chien boul'dogue, 
Eu V'laz' un qui vaut son prix! 

Pas lui qu'on encapitonne! 

I a cou’ moi froid partout; 

IE combat quand on lordonne; 

Et laut prop’ à rien du tout! 

Ga m' fait suer, quand j'ai l'onglée, 
D° voir des chiens qu'ont un habit 
Quand, par les temps de gelée, 
Moi j n'ai rien, pas méme un lil, 
J'en voudrais bien crever une! 

Ga m' f'rait plaisir; mais j' n'os' pas. 
Leux maites ayant d'la fortune, 
Y° um mettraient dans l'embarras. 
Ga doit s'manger, la levrette. 

Si j'en pince une à huis clos... 

J' la frai cuire à ma guinguette : 
J' t'en fich'rai, moi, des pal'tots! 


uvy Deux mots bien drôles pour finir; ordinai- 
remeut on n’en met qu'un; mais on rit si peu de- 
puis quelque temps, qu'il ne faut pas marchander. 

Henry Monnier dine chez une dame. Au dessert, 
il sent une douleur traverser sa botte; il donne un 
coup de pied; on entend un chien aboyer. 

La dame est furieuse. 

— Médor vous aura mordu? dit-el'e. 

— Pas précisément. 

— Il n'st pas méchant, c’est un jeune chien. Il 
n'a qu’une manie : il aime à mordre les chaus- 
sures. 

Monnier regarde la dame amoureusement : 

— Ce n’est pas là, dit-il, que je placerais mes af- 
fections. 


vuv Le peintre X..., qui ne vend pas sa peinture 
aussi cher que M. Corot, au contraire, se promenait 
l'autre jour avec un chapeau roussi par le temps 
et deux fois plus haut de forme que ceux qui sont 
de mode aujourd’hui. 

— Qu'as-tu donc de changé? lui demanda un de 
ses confrères. 

— Rien. 

— Si. Ah! c’est ton chaseau; où diable as-tu 
acheté ce chapeau-là? 

— Je ne l'ai pas acheté, répondit X..., triste- 
ment. Je l'avais déjà. 


JULES NORIAC. 


—_—_—————————— ———— 


Nous sommes heureux d'apprendre à nos lecteurs 
que la première médaille du Salon a été décernée 
par le jury de peinture à un pensionnaire de l'É- 
cole française à Rome, jeune artiste de talent qui a 
bien voulu nous adresser d'Italie des croquis fort 
remarqués, M. Luc-Olivier Merson. 

Parmi Les lauréats de 1873, le Monde illustré compte 
encore deux de ses collaborateurs. M. Lançon, pour 
ses dessins à leau-furte, et M. Robert, pour sa 
gravure, ont obtenu chacun une médaille. 


—— ———— 2h —— 
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Papillons et insectes du printemps. — (Dessin de MM. Vierge et Gubin.) 
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EXPOSITION DE VIENNE 


MM. SCHWARZ ET DU SOMMERARD 


Le docteur Schwarz-Semborn est un gentleman de 
cinquante ans, à l'aspect doux et bienveillant, aux lar- 
ges favoris diplomatiques; grand, élancé, très-souriant, 
très-causeur; c'est un prodige d'activité et d'intelligence. 
Généreusement doué par la Providence de toutesles qua- 
lits qui font un homme, il a été célèbre dans la politi- 
que, daus la littérature, et il est en train de faire son 
chemin dans les arts et dans l'industrie, si ce mot n’est 
pas trop vulgaire pour ètre appliqué à cetie immense 
machine qui s'appelle l'Exposition de Vienne. 

Le docteur Schwarz a réalisé son problème en un 
an; c'est lui qui a fait le plan de l'Exposition, qui a 
assigné la place à chacun, distribué les travaux, des- 
siné les divisions, soigné les perspectives ; c'est lui qui, 
aujourd'hui encore, va à chacun expliquer ce qu'il a 
à faire, où il doit mettre ses marchandises, comment it 
doit les disposer; en un mot, l'Exposition c'est Jui, il 
y vit, il y mange, il y dort, ou plutôt il n’y dort pas. 

Rappelons, en passant, que M. Schwarz, après avoir 
fait d'excellentes études à l'École polytechnique, de- 
vint successivement secrétaire de la chambre indus- 
trielle de la Basse-Autriche et ministre du commerce, 
qu'il participa à l'organisation de la chambre de cam 
merce, qu'il fut ensuite chancelier du cousulat d'Autri- 
che à Paris, représenta son pays à l'Exposition univer- 
selle de Londres, devint conseiller aulique, et qu'il 
passa à Paris tout le temps du siége en qualité de di- 
recteur de la chancellerie commerciale de l'ambassade 
autrichienne. 

La réputation d'affabilité de M. Schwarz n’est plus à 
faire ; tous ceux qui l'ont abordé en ont gardé le meil- 
leur souvenir. 


M. Edmond Du Sommerard, fils du célèbre fonda- 
teur du musée de Cluny, est né à Parisle 27 avril 1817. 

Artiste et amateur, il a toutes les qualités nices- 
saires pour représenter la France à l'Exposition de 
Vienne : physionomie ouverte, taille imposante, cour- 
toisie et urbanité exquises, goût éclairé, activité dévo- 
rante et patience à toute épreuve. 

Il a étudié spécialement le dessin pittoresque et l'or- 
nementation, visité les galeries italiennes, et collaboré 
à l'importante publication des Arts au moyen âge, que 
son père allait achever, quand la mort le frappa en 
1842, 

M. Du Sommerard Jui succéda comme directeur de 
l'hôtel de Cluny, transformé en musée. Ajoutons qu'il 
a travaillé sans relâche à l'accroissement de cette col- 
lection, devenue l’une des plus importantes et des plus 
complètes, et à coup sûr la plus précieuse pour l'étude 
dau moyen âge et de la renaissance. 

En 1840, il fut attaché à la commission des travaux 
historiques, et fL partie, en 1855, des deux jurys de 
l'Exposition pour les Beaux-Arts (section de peinture et 
de gravure), et pour la 2#° classe de l'Industrie (ameu- 
blement et décoration). 

M. Du Sommerard est commandeur de la Légion 
d'honneur depuis 1867. 

V.-F. M. 


OR 


LES PAPILLONS ET LES INSECTES 


DU PRINTEMPS 


. 


Une touffe de jacinthes retardataires a fleuri, à l'om- 
bre, au bord d'un ruisseau. Un rayon de soleil, perçant 
à travers le feuillage, s'y arrête un instant, et, sou- 
dain, ce petit coin de terre se peuple, les acteurs en- 
trent en scène. 

Lumière et parfum! en faut-il davantage pour attirer 
les papillons? Aussi le paon de jour, la belle vanesse Lo, 
aux ailes occellées de pourpre et de bleu, s'est dépouil- 
lée à la hâte de son enveloppe de nymphe pour arriver 
première. La vaucsse Atalunte, tout en velours noir à 
bande orange, comme les ménestrels de tableaux go- 
thiques de 1830, l'a distancée d'une longueur, 
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Puis vient, au-dessus, l'adolias Jia, aux ailes brunes, 
en apparence, mais, en réalité, de tons aussi variés 
que la nacre, suivant l'angle d'incidence de la lumière, 
et dont la dominante est un violet argentia. A sa gau- 
che, la coliade du souci à taches noires et orangées sur 
un fond jaune souci. Puis l’inévitable papillon blanc 
que Pallas rencontra, en Asie, en masses tellement 
compactes, qu'il crut voir de la neize; enfin, son con- 
génère, le papillon blanc de l’aubépine. 

Un tout petit argus b'eu m'inquiè'e; ce gros frelon, 
qui bourdonne au-dessus, me parait animé de mau- 
vaises intentions à son égard, Quel dommage! 

Les chenilles qui se promènent sur cette rouce don- 
neront des phalénes. Pour l'intant, elles arpentent ct 
se nomment arpenteuses. 

Une autre chenille singulière, à d'autres titres, se 
roule dans la mousse entre le grillon et la sauterelle 
verte. Elle donne peut-être le papillon à dessins baro- 
ques qui se trouve en haut et tout à fait à gauche de 
la page : c'est le Decranaura vincula, pour l'instant 
aussi dépaysé qu'un hibou lâché en plein midi. Cetie 
chenille, dis-je, donnera peut-être ce papillon nocturne, 
car, malgré l'apparence formidable que lui donnent sa 
grosse tête et sa queue fourchue, un tout petit insecte, 
un ichneumon, s'apprête à lui insiouer, entre cuir et 
chair, sa ponte microscopique destinée à produire une 
nombreuse famille de petits ichneumons, qui la dévo- 
reront tout doucettement, 

Que dire maintenant des autres insectes qui figurent 
dans ce groupe? Parlerons-nous du hanneton, honnète, 
mais vulgaire? A part ce gros cerf-volant, dont la 
tournure est féroce, mais dont le caractère est inoffen- 
sif, nous sommes au milieu de sacripants, Et cepen- 
dant que d'invraisemblance à soutenir que cette de- 
moiselle (ashne tacheté) est une affreuse caruassière, 
et que l'éphémère qu'elle va saisir sera peut-être la 
centième victime qu'elle aura dévorée depuis ce 
matin, 

Voici trois coléoptères qui courent au bord de l'eau : 
le premier, le carabe doré, ne vit que de proie vivante 
et chasse à force ouverte, comme le loup; le second, le 
nécrophose, faire les cadavres pour les enterrer, et les 
dévore ensuite comme l'hyène. à 

Quant au troisième, qui relève d'une facon mena- 
çante son abdomen, dépourvu d'aiguillon, — il ne re- 
cule devant aucune nourriture, — on le trouve dans 
toutes les ordures. 

I en est de mème de cet effrayant, mais peu dange- 
reux mille-pattes (julus guttulatus). 

Ce gros insecte ovale, qui se hisse, à force de pattes, 
sur ce brin d'herbe, où il ne rencontre qu'un équilibre 
instable, c'est encore un carnassier : la seule différence, 
c'e-t qu'il est aquatique, et les habitants des ondes 
savent ce qu'est sous toutes ses transformations ce 
dytique bordé. 

Dirai-je les mœurs du cousin, — altéré de notre sang, 
— confiant sa ponte, en forme de radeau, aux hasarids 
du courant, ou le poëme de sn éclosion, semblable 
aux légendes chinoises ? . 

Il y a bien encore, grimpant sur une tige graminée, 
le mcloë de mui, une succédanée de la cantharide, qui 
laisse suinter par toutes 8es jointures, sitôt qu'on la 
touche, une humieur nauséaboude et rouge comme du 
sang... Passons... 

Ah! voici le capricorne musqué! coquet et parfumé! 
Pour quelques jours passés sous ce brillant costume, 
combien de mois sa larve at-elle travaillé dans l'ombre 
de ses galeries pour miner le vieux saule voisin? 

A propos d’existences malheureuses, parlons un peu 
de l'empure apauvrie. Laide, lente, maladroite, son 
moyen d'existence est la chasse au vol ; elle ne mange 
que lorsque ja chasse a rendu: aussi elle est maigre, 
a triste figure ! Connue ailleurs que dans le monde des 
insectes, ce sera un type facile à rendre pour celui qui 
voudra écrire l'entomologie sociale à laquelle Balzac 
avait pensé. 

Apres tout, pourquoi pas? si nous pouvions donner Ja 
notice biographique de chacun de nos personnages (y 
compris ce joli petit rat des moissons en train d'étran- 
gler un lombric), nous aurions écrit un chapitre de 
l'histoire universelle, — ancienne, — de celle que Tho- 
mas Vireloque définissait : « mangeurs et mangés,» 
bien différente de la moderne, où la force prime le 
droit. 

H. GORIN, 
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MM. J, Blanc; — Gautier; — P. Cabanel; — Elrmann : 
J Garnier; — Lehoux; — Lecadre; Collin; = ta 
mou; — Voillemol; — Ranvier; — Lavraud: 2 j "à 
bert; — Schutzenberger; —  Roulfo, — Vinhon: 
Courtat. ; 


Inachevée à l'École des Beaux-Arts, lors de la der. 
nière exposition de nos pensionnaires romains, l'{nr 1 
sion, de M. Blanc, se présente au public du Saion, ter. 
minée dans toutes ses parties. C'est la Composition bise 
torique la plus importante que renferme, cette année. 
le palais des Champs-Eiysées. ‘ 

Saus doute, bien des visiteurs éprouvent moins de 
plaisir en face de cette œuvre robuste et Savante, ane 
mée d’un souffle pique, que devant les douceurs fa. 
des et sucrées de M. Lot, de M. Perrault où de M, Hy 
gues Merle. C'est dans l'ordre; Biard a compte plus de 
partisans que Ingres, Paul de Kock plus que Prosper 
Mérimée. N'ayant pas de temps à perdre en contun. 
plations ni en réflexions, la foule veut voir, lire et 
comprendre vite. Elle aime le mouvement; mais à 
quoi bon la passion? A quoi bon aussi l'enthousiasme 
et l'éclat? la clarté suffit. Où les connaisseurs s'arri- 
tent, étudient, admirent, elle ne reinarque rien et 
passe. Elle gardera éternellement la mémuire de la 
Balancoire de M. Cot, et l'Invusion de M, Blanc Jais. 
sera dans son esprit seulement un souvenir vague, aux 
trois quarts effacé, en tous cas infiniment main 
agréable. N'essayez pas de me contredire, bonnes 
gens : Scribe est pour vous plein de charmes et (Cor- 
neille vous assomme. 

D'ailleurs, soyons éq: itable, à chacun le sien, la cri- 
tique n'est pas sans se rendre un peu complice de 
cette admiration et de cette froideur. Du moins, tout 
flamme et tout miel pour des morceaux du style le 
plus vulgaire, certains écrivains, — ils s'imaginent 
connaître les arts parce qu'ils en dissertent, — sont, 
en revanche, tout vinaigre et tout glace, s'il s'agit 
d'œuvres d'un caractère supérieur, Un sujet futile les 
attire, une pochade les enchante; mais des travaux ja- 
tiemment raisonnés, portant les siynes d'un sentiment 
élevé, de recherches nobies, d'un amour profond des 
meilleurs exemples leur fout plisser le sourcil et ne 
sauraient triompher de leurs dédains superbes. Pour 
ceux-là, l'art n'a pas de degrés; il est aussi présent au 
fond d'un chaudron de M. P. Rousseau que dans n'im 
porte quelle composition dont la philosophie, la reli- 
gion ou l'histoire auront fourni le sujet, inspiré la 
grandeur. Mon Dieu, il est très-vrai que M. P. Rous- 
seau cultive son champ à merveille; dans son village, 
il est, je crois, le premier; il a des prunes qui font ve- 
nir l’eau à la bouche, et ses chaudrons de cuivre et 
ses plats d'argent reluisent au point qu'on est, ma foi, 
tenté de s'y mirer. C'est excellent. N'exagérons rien, 
cependant, Pour arriver à cette rare periection, il sui- 
fit d'avoir l'œil juste, ie pinceau ferme, du goût natu- 
rel, de l'esprit, de l'adresse, de l’aplomb. Ah! critiques 
mes frères, qui ne prètez à des peintures de l’ordre de 
l'Invasion qu'une attention distraite, à leur égard mr- 
nagers de l'éloge et non du bläme, que vous sembez 
peu vous douter de la somme d'études préparatuires, 
de travaux, d'efforts, de tentatives de Loutes suites, de 
courage, de volonté, de connaissances acquises et 
d'aptitudes diverses qu’un tel ouvrage représente! Un 
pot, une cuiller, un poisson, un fruit supérieurement 
peints, certes c’est quelque chose; mais un groupe bien 
entendu et intéressant, que dis je? rien qu'une tete, 
un bras, une main savamment molelés, c'est immen- 
sément davantage. Pour les bras du portrait de M. Ca- 
banel, dont je parlais l'autre jour, ou pour la tête de 
la jeune fllle exposée par M. Henner, je donnerais 
toutes Les Confitures et tous les Offices du monde, et 
bien d’autres cadres encore par-dessus le marché, 

Disons rapidement ce qu'il ya dans l'Invusion de 
M. Blanc. 

Nous sommes dans une acropole prise d'assaut, au 
pied d'un escalier monumental dont les nombreux de- 
grés, qui s'étagent de gauche à droite, inenent à nn 
teinple. Les défenseurs du plateau sacré, dernier reui- 
part de la ville, ont péri ; ils gisent Çà et là. Les vain 
queurs ont fait irrupiion partout, C'est une cité grecque 
qui vient de succomber suus les cou:s des Romains, 


dont le chef, Imperator obèse, entre en scène, fier comme 
un Olympien, suivi d'une cohorte de légionnaires, 
monté sur un cheval que deux écuyers athlitiques, à 
pied, dirigent par la bride au milieu des morts, des 
décombres, de femmes exaspérées par la défaite on ac- 
cablées de douleur, Le temple était précédée de deux 
énormes colosses de bronze, statues de divinités tuté- 
laires, inutiles, hélas! et vaincues. L'une est à terre, 
garnissant le premier plan de l'angle de droite. — Là, 
un groupe de femmes, d'enfants; des cadavres. — Plus 
loin, suivant la ligne perspective, vers le milieu de 
toile, l’autre est encore debout sur son piédestal; mais, 
attelés à des cordes, des soldats s’acharnent à la ren- 
verser, Diverses scènes de violence sur les degrés du 
temple profané, An bas du tableau, l'angle à gauche 
du spectateur est coupé par une brusque excavation : 
de ce côté l'acropole était défendue naturellement par 
la configuration abrupte du sol; un légionnaire s'ap- 
prête à jeter dans ce gouffre un cadavre qui pourrait 
gèner la marche du césar. Au fond, dans le poudroie- 
ment du lointain, la ville, en amphithéâtre, égave de 
ses maisons blanches et de ses édifices de marbre les 
pentes d'une colline, et, au-dessus, s'étend l'azur d’un 
ciel placide et calme, zébré de nuages légers, rayé 
perpendiculairement par les longues piques des légion- 
naires. 

Maintenant, je dirai à l'artiste quelles objections, 
parmi les principales, soulève son tableau. Assuré- 
ment Je dessin, d'une anatomie parlois excessive et 
contractte, y montre de belles audaces; il est ample, 
puissant, énergique, et les attaches, cet écoeil sur 
lequel tant de peintres font naufrage, dénotent presque 
toujours une étude attentive et serrée de la nature. 
Cependant on y trouve aussi des manques de propor- 
tions assez chaquants. Par exemple, au premier plan, 
l'humme qui va précipiter au pied de l'acropole le corps 
inanimé d'un jeune Grec, n'est pas d'un ensemble à 
l'abri de toute critique; — voyez les épaules, vayez les 
jambes. — La tête de la jeune femme assise à droite 
dans une attitude morne, est. trop petite, et, au 
contraire, cele du cësar triomphant parait trop volu- 
mineuse. Je pourrais citer, je crois, d'autres erreurs 
de ce genre. Et puis, le coloris me sembie terne, lan- 
guissant, immobile, Que l'art ste ait voulu une tunalit 
égale et médiocrement sonore, je le comprends; c'était 
un moyen d'agrandir l'aspect de son œuvre, d'en élever 
peut-être le caractère, Toutelois, un tel p ogramme 
se fût si bien accommodé de plus d'accent et de relief 
qu'en vérité on se prend à regretter le parti prudent 
et timide auquel le peintre s'est fixé. Rien de plus 
tragique que le sujet. Qui sait lout ce que n'eût pas 
manqué d'ajouter à l'horreur, au désordre, à la signi- 
fication de la scène, une palette décidée, vibrante, 
fivvreuse, turbulente et variée? En peinture, il y a de 
ces occasions de débaucle que la sagesse commande 
de saisir aux Cheveux, 

Ce gros compte réglé, la part des louanges devfent 
plus aisée à établir. l'énétrant dans cette compusi- 
tion sitouffue, à tout instant saule aux yeux de quoi 
pleinemeat satisfaire. Au premier plan, le cadavie 
qu'on pousse vers l'aime est en eutier peint de ain de 
maitre; le dessia, le molelé, la couleur méritent d'en 
ètre vivement loués. Le césar est superbe de pose, en- 
veloppé d'une draperie rouge que le vent fait tourbil- 
lonner comme un nuage de sang autour de sa tête 
laurée, Une figure particulièrement expressive est la 
jeune femine qui, s'appuyant sur le colusse renversé, 
se roidit dans une convulsion suprème et jeite à la face 
du vainqueur le défi et l'injure. Le groupe de femmes 
et d'enfants réfugiés dans l'angle de droite est tgale- 
ment fort bien. Louons encore l'écuyer dont la robuste 
musculature dorsale s’épanouit au centre du cadre, La 
file des soldats pressés sur les pas du chef est supé- 
rieurement ordonnée; remarquez, entre autres, le jeune 
homme baissé pour saisir au passage un objet quelcon- 
que; c'est de tous points une académie trés-réussie, 
Je pourrais prolonger longtemps l'enumeration des mé- 
rites de ce tableau; mais je laisse les details pour dire 
qu'on doit par-dessus tout à M. Blanc cet éloge qu'il 
s'en tient à l'art séricux et n abandonne point, comme 
tant d'autres, ses études classiques faites, la voie àpre 
et diflicile de l'histoire. Suisi d'une haute ambition, 
instruit à notre illustre école romaine d'où sont sortis 
tant de maitres d'un talent et d'une célébrité incontes- 
tables, éclairé par les chefs-d'œuvre qu'il a su com- 
prendre, studieux et convainen, la grandeur de sa tà- 
che ne l'a pas inthnidé, et à une époque où nombre 
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d'artistes se contentent de succès faciles et, victimes 
de la foule, se laissent aller aux séductions du genre, 
j'applaudis de toutes mes forces une entreprise à la- 
quelle je voudrais seulement voir beaucoup d'imita- 
teurs. M, Blanc a fait un vrai tableau d'histoire dans le 
sens le plus noble du mot; sous ce rapport ila même 
conquis la première place parmi les peintres de la gé- 
néralion nouvelle. 

Je suis heureux de citer le Saint Georges de M. Gau- 
tier. Cette simple figure décèle une intelligence très- 
distinguée, formée sur les meilleurs, les plus purs 
modeles, Est-il beau et chevaleresque, l'élégant per- 
sonnage, dans son armure d'acier, appuyé sur sa lance 
victorieuse, à hampe rouge, à flamme verdätre qui se 
déroule au vent, le dragon expirant à ses pieds ! Enca- 
dré d'une chevelure blonde, d'une coupe archaïque, 
le visage est charmant de force et de douceur; il res- 
pire le tranquille enthous:asme de la mission accomplie. 
La pose est digne, sans morgue ni forfanterie, « C’est 
un héros par l'attitude, c'esi un saint par le re- 
gard, » suivant la juste expression d'un de mes 
confrères les plus compétents. Et puis, si j'examine 
l'œuvre rien qu'au point de vue technique, je n'ai que 
des félicitations encore à adresser au peintre : en- 
semble, détails, modelé, dessin, tout s'y tient à une 
hauteur fort honorable. Ce tableau, où la curiosité 
archéologique n'étoulle point, Dieu merci, le goût, la 
grâce, ni le sentiment de la nature, réunit pour bien 
dire les sympathies de tous les connaisseurs. 

Il y a bien des lourdeurs dans la Fuite de Néron, de 
M. P. Cabauel, Néanmoins, il faut encourager le pein- 
tre, Plus d'une partie est traitée avec un réel talent. 
La Fentaine de Jouvence, exposée par M, Ehrmann, a 
été agencée avec des précautions infinies, travaille 
d'un pinceau délicat, dans un style aim.ble et souriant, 
trop rafline peut-être, ou qui nous semble tel en ce 
temps de peintures grossières si fort en vogue au jour 
d'aujourd'hur, Au centre de la composition, il y a une 
femme, de vieille et laide devenue miraculensement 
jeune et belle, qui rappelle, sans le moindre désavan- 
tage, les plus charmantes productions de M. Gleyre, 
Mème grâce cherche dans le contour, même chasteté 
sereine dans la nudité, imnèmes soins scrupuleux et in- 
quiets dans l'exécution. Je néglise l'Épuve, une grave- 
lure de M. J. Garnier, et l'Océunvde, une vilaine impu- 
deur de M. Lehoux, très-éloigné des sphères de l'idéal. 
Est-il Dieu possible qu'on perde son temps à peindre 
d'aussi horribles choses! Sous une teinte triste et 
sourde, au milieu de négligences dues sans doute à 
trop de précipitation, l'Abandon de M, Lecadre témoi- 
gne d'une étude cousciencieuse de la nature. Toutefois, 
dans cet ordre d'idées, /e Sommeil de M. Collin est un 
tableau bien autrement friand. Le goût n'en est pas 
fort relevé, ni la portée bien strieuse. Cependant le 
coloris a de l'éclat et de la vie, le modelé des finesses 
délicieuses, et je comprends que cette figure fasse au 
peintre un joh commencement de réputation, D'un 
art plus sévère est l'odilisque que M. Cormon appelle 
Sita. Les chairs ont, il est vrai, le poli de l’ivoire; 
partant point de souplesse, point de moelleux. Mais la 
couleur mystérieuse et étoullee exprime assez bien 
l'ennui du harem, la tenue générale accuse des preoc- 
cupalions dignes de l'art, et dans l'exécution patiente 
et fidèle des étofles et des accessoires, on recon- 
nait un pinceau ennemi des moindres n'gligences, 
Le Renouveau, grande lemme verdâtre, almée mal- 
saine, tristement iinparfaite, exposée par M, Vuillemot, 
ne me plait d'aucune sorte, Il y aurait sans doute quel- 
ques peccadilles de dessin à reprendre: à l’Echo de 
M. Ranvier. Sans appeler précisément l'admiration, 
cette figure est jolie pourtant. Le peintre excelle dans 
ces colorations fraiches et tendres qui ne sont pas ceiles 
de la réalité, si l'on veut, mais d’une fantaisie pleine 
de charmes et le séductions, Le Sommeil, par M. Lay- 
raud, est un beau et solide morccau d'étude ; Le 1t4- 
val, par M. Aubert, à quelques mérites; pareille- 
ment l& Buigneuse de M. Schutzenberger, et aussi 
la Courtisane de M, Rouïlliu, :t eucore la Nynphe 
Péristére de M, Vinchon, et eufin la Sieste de M, Cour- 
tal. 


OLIVIER MERSON, 


59 


Courrier DU PALAIS 


Charles Dickens, le romancier anglais dont je ne puis 
m'empècher de parler souvent, parce que j'admire et 
j'aime ses livres, raconte la mort du pauvre Yo, un de 
ses personnages épisodiques, un malheureux vagabond 
de dix-huit ans, triste, atrophié, abruti par les priva- 
tions, un simple, presque un idiot, qui a toujours eu 
faim, qui a toujours eu froid, qui n'a jamais dormi 
une nuitentière, qui n'a jamais rien appris et qui suc- 
combe à l'épuisement sans avoir rien compris des cho- 
ses de cemonde, pas même sa misère, sins savoir au 
juste s'il a vécu, sans se douter qu'il va mourir et qui, 
— chose horrible, — accueille comme son premier 
bien-être l'agonie qui commence. Le pauvre Yos'en va 
donc et l'auteur s'écrie : « Majesté, milords et gentle- 
men, il en meurt comme cela tous les jours! » 

En fait de misérables, l'imagination de l'écrivain a 
beau être féconde, ingéniense, elle peut se donner car- 
rière sans serupule, elle ne saurait aller au delà du 
vrai; vendredi dernier, je suis sorti de la cour d'assi- 
ses le eur gonflé, en proie à une tristesse noire et pe- 
sante. Je ne sais pas encore ce que les comptes ren lus 
des journaux vous feront penser de l'alflaire de Josi- 
phine Thomas, je ne sais pas si, nayés dans les faits 
de la cause, étouffés par l'attente d'un verdict inconnu, 
certains détails se grouperontsignilicativement pour les 
lecteurs comme ils se sont groupés pour moi à l'au- 
dience... Oh quelle misère ! profonde, incurab'e, dé- 
sespérée ; Joséphine Thomas est une enfant des hospi- 
ces de Paris, elle a vingt-trois ans, elle a fait son ap- 
prentissage de brunisseuse, elle peut gagner, quand 
elle à de l'ouvrage et qu'elle est en état de travailler, 
une trentaine de sous par jour peut-être, J'entenduis . 
un journaliste placé près de moi parler de « la tribu 
si nombreuse de ces malheureuses filles, que souvent 
l'inconduile mène à la misère, mais que quelquefois, 
hélas! la misire mène à l'inconduite., » Rien de plus 
juste et demieux approprié à la cause que nous enten- 
dions se dérouler! 

Une première fois, Joséphine est devenue mère, et 
ce premier enfant est mort en venant au monde; une 
seconde fois, elle est acconchée d'une petite filles Ia 
nourrice crut devoir la porter aux Enfants assistés, 
L'année dernière, Joséphine alla reprendre sa petite 
lille; elle espérait parvenir à l'élever seule... Hélas! 
elle s'aperçut bientôt que la nourrice avait eu raison, 
et elle dut reprendre le chemin de l'hôspice pour y re- 
conduire l'enfant et l'y laisser. Mais la voilà mire une 
Uoisième fois, et le père, qui s'effraye d'avoir un en- 
fant à élever, va chercher fortune ailleurs, La voilà 
donc seule, bien seule! C'est à l'hôpital qu'elle a fait 
cette dernière couche; elle en sort le 7 janvier; ella 
avait 50 centimes que sa patroune lui avait donnés. Du 
7 aa 23, comment vit-elle ? Avec l'enfant qu'elle nour- 
rit, tout travail est impossible, — Comment ele vit? 
C'est un problème. — «Ah! dame! elle ne mngeait 
pas chaque fois qu'elle avait faim!» a dit sa logeuse ; 
muis des gens charitables lui donnaient quelque chose, 
de temps en temps! 

Remarquez que, quelque misérable qu'elle fût, elle 
avait préparé une layette, elle avait fermement dit 
qu'elle voulait élever son enfant, et elle l'élevait... 
Mais le 24 janvier, il lombe malade. «Il avait des bou- 
tons plein la bouche,» dit encore la logeuse, qui lui 
fit envisager alors sa situation vraie, et lui cunseilla de 
porter le pauvre petit aux Enfants assistés. « Non! je 
veux le garder, je veux le guérir, je veux l'élever! 
Et le lendemain matin elle part pour la consullation de 
l'Hôiei-Dieu. Là, on s'aperçoit qu'elle-mêrie est malade, 
qu'elle est alteinte, comme son enfant, de... Excusez- 
moi; mais, pour dépeindre ce degré de misère, il faut 
appeler les choses par leur nom : la mère et l'enfant 
sont atteints de la gale. — Oa ne soigne pas ces ma- 
ladies spéciales à l'Hôtel-Dieu ; c'est à Saint-Louis qu'il 
faut qu'elle se présente. Elle part, elle se hâte; mais 
si vite qu'elle aille, elle ne peut arriver à temps; 
l'heure de la consultation est passée; on lui fait un 
traitement provisoire de frictions... Mais il faudra re- 
venir demain ! 

Mais, entre aujourd'hui e« demain, il y a une longue 


journée et un longue nuit. Les misérables sont crain- 


tifs, défiants; elle n’ose pas retourner chez sa logeuse, 
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une brave femme pourtant, mais elle est partie sans la 
payer. Elle se met à la recherche d'une amie qui vou- 
dra bien la recevoir pour la nuit; mais l’amie est ab- 
sente, elle ne rentrera que fort tard, car elle doit aller 
au bal le soir, un bal du côté de Ménilmontant... Il fau- 
dra aller la retrouver dans ce quartier, En attendant, 
elle va rendre visisite à la marraine de son enfant, qui 
lui donne cinquante centimes... C'est quelque chose, 
elle pourra souper, et elle entre dans une crèmerie; 
là, elle rencontre d'anciennes connaissances, une jeune 
femme, un jeune homme; elle les prie de lui garder 
son enfant pendant qu'elle cherchera à parler à l'amie 
qui est au bal. La jeune femme demande de l'eau 
gommée et sucrée, qu’elle verse sur une assiette pour 
faire boire l'enfant; mais l'enfant a des convulsions, il 
a les lèvres noires, parchemintes.,, La mère revient, 
elle veut faire boire elle-même son enfant, mais, en le 
voyant dans cet état, elle a peur ; elle se lève, elle s'é- 
loigne, et l'enfant meurt! 

Tous les trois, consternés, effrayés, vont porter ce 
petit corps au poste de police et raconter ce qui s’est 
passé. Joséphine Thomas est consignée et conduite le 
lendemain chez le commissaire de police. Elle compa- 
raissail vendredi dernier devant la cour d'assises sous 
l'accusation d'empoisonnement. 

De toutes les constatations scientifiques, il résulle 
que l'enfant a succombé à l'ingestion d'une certaine 
dose d’eau de javelle; cela est incontestable... mais 
c’est tout! Il est certain aussi qu'elle adorait son en- 
fant, que ses actes, ses précautions, ses paroles témoi- 
gnent de sa résolution de l'élever; elle affirme avec le 
plus douloureux accent qu’elle ne lui a rien donné que 
son lait... Et puis, le mobile du crime, quel serait-il? 
Quoi, la mère aurait-elle tué son enfant pour échapper 
à la nécessite de s’en séparer en le mettant daus un 
hospice?... M. le président des assises a été amené 
dans son interrogatoire à supposer cet égarement de 
l'amour maternel, Quant à l’accusée, elle pleure, elle 
proteste, Où se serait-elle procuré de l'eau de javelle, 
elle était sans argent? À quel moment, en quel lieu en 
aurait-elle fait boire à son enfant ? 

Joséphine Thomas a été acquittée. J'ai été long 
peut-être pour vous raconter cela, pour dire tout ce 
que je voulais et surtout pour ne dire bien que ce que 
je voulais. Vous savez que j'ai eu horreur les crimes 
romanesques et les criminels héroïques; je raconte et 
je ne juge pas! On ne peut pas supposer que je veuille 
faire le procès à la charité, quand nous trouvons l'assis- 
tance partout sous les pas de cette malheureuse fille. 
C'est à l'hospice qu'elle est née, c'est là qu'elle est 
élevée, c'est là qu’elle met ses enfants au monde, c'est 
là qu'elle se rend avec son enfant malade, et ce sont 
des gens charitables qui la nourrissent... Mais enlin 
on conviendra qu'il manque quelque chose... Quoi? 
Je ne sais pas... Voyons, une intervention un peu 
moius officielle, une intervention assez tendre pour ne 
voir dans le malheur que le malheur... et puis assez 
puissante pour faire fléchir en certaines circonstances 
ces terribles règlements... et puis assez intelligente 
pour puiser dans les bourses qui ne demanderaient pas 
mieux que de s'ouvrir... Enfin, il faut chercher et 
chercher de bonne foi, car décidément il doit manquer 
quelque chose! 

J'aurais dû, en chroniqueur prudent, garder celte 
cause pour la fin, car il va m'être terriblement difficile, 
après avoir écrit sur cette note, de trouver un sujet qui 
ne paraisse pas détonncr ; aussi vais-je me borner à 
vous raconter bien simplement que deux condamnés 
correctionnels, condamnés par défaut, bien entendu, 
se sont présentés sur opposition et ont demandé un 
jugement contradictoire. 

Pour le premier, M. Ajasson de Grandsagne, qui 
avait été condamné l'année dernière à trois années 
d'emprisonnement, la peine a été réduite à deux an- 
nées seulement. 

Il était, en France, l’intendant de ce g'néral Mah- 
moud-Ben-Aïad qui demeure à Constantinople, mais 
qui n'eu est pas moins, à Paris, propriétaire de toul le 
passage du Saumon, Établi dans cette grasse gérance, 
le prévenu aurait un peu en amé les murs, et un défi- 
cit de 37,000 francs a été constaté. Il avait été un ge- 
rant un peu fantaisiste, surtout pendant la guerre, et 
il avait fini par brûler toute sa comptabilité. Mais 
« brûler n'est pas répondre, » 

L'autre opposant est le célèbre Garcia, qui a fait sau- 
ter toutes les banques des maisons de jeu d'Allemagne, 
qui a gagné et perdu des millions, et qui a été con- 


LE MONDE ILLFSTRE 
damné, il y a dix ans, en mars IS63, comme”co-auteur 
ou complice de Calzado, pour tricherie au jeu dass 
une soirée donnée par Mme Barucci. Je ne sais si vous 
vous rappelez bien exactement cette vieille histoire; 
dans tous les cas, je vous la résumerai dans un de mes 
prochains courriers, quand le tribunal aura statué, car 
l'aflaire a élé renvoyée à quinzaine, 

Il est possible, du reste, que l'opposition ne soit pas 
admise, après dix ans, quand la peine elle-même se 
trouve prescrite; c'est, du moins, l'objection qui a été 
soulevée par le ministère public et qui va donner lieu 
à un débat préalable. Question de droit à part, ce 
sera une curieuse affaire. : 


PETIT-JEAN, 
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Un poîte de valeur et un homme de bicn, M. Pierre 
Lebrun, l’auteur de Marie Stuart, est imort d’une atta- 
que d'apoplexie, le 27 mai. 

Né à Paris en 1785, il débuta par une tragédie, et fit 


jouer ensuite: Ulysse (1814), Pallus, fils d'Evandie 
(représentée en 1N22), Marie Stuart (IR20) avec 


Mwe Duchesnois, la Cité d' Andulousie (IN23). Ces piè- 
ces, surtout Marie Stuart, ne imanquaient ni de gran- 
deur ni d'élévations U/ysse et Puallas révélaient une 
profonde connaissance de l'antiquité. 

Académicien dès IR2N, de 1530 à {S#S il dirigea 
l'imprimerie royale et aevint par de France. En IN53, 
l'empereur le nomina sénateur. Il était, depuis IS6%, 
grand officier de la Légion d'honneur et avait aban- 
donné sa pension d'académ'cien à Lamartine, 


La semaine dernière, 40,000 pèlerins sont allés s'a- 
genouiller dans l'antique cathédrale de Chartres, ad- 
mirable monument construit au onzième siècle par 
l'illustre Fulbert. 

Cent trente députés environ sont arrivés à sept heu- 
res et demie, et, de la gare, se sont rendus procession- 
nellement jusqu’à l'église, au milieu d'une foule im- 
mense, sympathique et recueillie. Quinze évèques, un 
archevèque, étaient escortés par un nombreux clergé, 

On remarquait deux officiers généraux en nniforme, 
plusieurs ofliciers supérieurs de la marine et des ofli- 
ciers de tous grades. 

Mer l'evèque de Chartres se trouvant 
Mer l'archevèque de Paris a prononcé une allocution 
qui a vivement frappé tous les assistants. 

Au sortir de l'office, tons les députés présents sont 
allés faire une visite à Mer l'évêque de Chartres, re- 
tenu chez lui. 

Tout s'est passé dans le plus grand ordre, et chacun 
des pèlerins à emporté un souvenir ineffaçable de cette 


indisposé, 


pieuse cérémonie, 


A la suite de la revue passée au Prada, le dimanche 
25 mai, les Marseillais s'étaient portés au Château des- 
Fleurs pour assister à l'ascension du ballon eaptil la 
Ville-de-Morseille, 

M. Poitevin venait de prendre place dans la nacelle 
avec son associé, M. Bédé, et M. Julien (Joseph), ad- 
joint au maire. Tout à coup la courroie qui faisait mou- 
voir le cylindre autour duquel s'enroulait le câble se 
brise, Une seconde après, tout est arraché, poulies, 
barrières, ponis de planches; plusieurs personnes sont 
eulevées et lancées à une assez grande hauteur, et le 
câble, libre jusqu'à la machine, finit par se rompre, au 
milieu d'une débandade générale, 

Parmi les blessés, on compte MM, Figuitres, Rouvies 
et Armand. 


Le dessin de M. Darjou représente l'immense cor- 
tége des Hadjis, au moment où il fait, au retour de là 
Mecque, son entrée au Caire, par la porte Bt1b-el-Zur- 
carich, el se dirige vers la citadelle où sera fait le 
partage du tapis entre les tidèles. 

Ceux-ci, en attendant, se ruent vers la préciense 
étoile, s'efforçcant de la toucher de la main, de la bui- 
ser d. voiement el de se sanctlilier à ce contaci. 
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ALEXANDRE MANZONI 
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Le 29 mai ont eu lieu, à Milan, les fanérailles du 
grand poële Alexandre Manzoni. Cent mille personne, 
suivaient le convoi. 

Les cordons du poële étaient tenus par les princes 
Humbert et Amédée, le comte de Saissel, représentant 
du roi; les présidents des deux Chambres, les mi- 
nistres des affaires étrangères et de l'instruction pu- 
blique. Les édilices publics étaient pavoisés en deuil, 

Les Italiens de toutes les opinions avaient pour Man- 
zoni une véritable adoralion. Son nom était si haut placé 
que l’homme planait au-dessus des partis, Au lende- 
main de l'unité italienne, Victor-Emmanuel l'avait fait 
sénateur du royaume. 

Alexandre Manzoni, était né le 28 mars 17843 il avait 
fait ses études à Milan, puis à Pavie, el s'était ensuil: 
installé à Paris avec sa mère, qui était fille de Beccu- 
ria, auteur du célèbre traité : Des Drlits et des Peins, 

Manzoni a dû sa célébrité et son autorité dans sou 
pays autant à l'élévation de son caractère, à la mode- 
ration de ses idées qu'à ses poésies et à ses œuvres lilte- 
ruires, 

Le succès des Fianrés n'a pas d'exemple dans Ja lit- 
térature coutemporaine, et l'éditeur Charpentier vous 
dira qu'il a vendu plus de cent mille exemplaires de lu 


traduction de ce chef-d'œwavre par M. Rey-Dusseuil, et, 


que chaque année en épuise une édition, 

Les Promessi sposi sont écrits dans une langue in- 
comparable, qui n'a été égalée ni par Leopardi, ui par 
Guerrazzi, chef de l'école romautique en Italie : ils 
ont eu cinquante éditions. 

Mauzoni vivait depuis une trentaine d'années dans 
une retraite absolue, maisil était visité par ses compa- 
triotes les plus distingués et par les étrangers. Aller à 
Milan, voir Milan, ce n'était rien si l'on n'avait pas vu 
Maozoni. L'empereur du Brésil don Pedro allait na- 
guère encore le visiler dans sa villa de Stresa, 

Manzoni a toujours mérité que l'on attachât À son 
nom comme une devise les trois vers de sa presnite 
tragédie, qui seront peut-ûirel'épitaphe de sa dernière 
demeure : 


Non far tregua eat vire il sante vero 
Moi non trairi né proforir mai rerbo 
Che plouta al visio, o la vertu derita, 


« Ne faire aucun pacte avec la bassesse; ne trahir ja- 


mais la sainte vérité; ne jamais proférer une parole 


qui encourage le vice ou rilicul'sc la vertu, » 


I laisse plusieurs œuvres posthumes, un épistolaire 
complet dont l1 publication sera un événement, etune 
Histoire de la Terreur en France, — qui commence aux 
Etats-Généraux, — complète, copiée de sa main, et prête 
à être imprimée, I y travaillait depuis vingt ans, 

[aimait cordialement la France qui le Jui rendait 
bien, et notre ministre de France en lalie à eu raison 
d'écrire au sénateur B. Giorgino : 

«Je n'ai pas cu l'honneur et la bonne fortune de 
connaître M, Manzoni. Je n'ai pu qu'admirer son âme 
dans ses écrits. Mais il me semble que le ministre de 
France en [talie a le droit de ressentir avec vous, mou- 
sieur, une douleur qui est personuelle et qui est nalio- 
nale, » 
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I n'est sans doute pas un de nos lecteurs qui ne 
counaisse les tab'eaux de Steen ou de Teniers repré 
sentant des kerrnesses du bon vieux temps, où tout an 
moins le grand tableau que Rubens a consacré à ces 
joyeuses fètes ei qui se trouve maintenant au Louvre. 

Hé bien, ren n'est changé depuis l'époque où ces 
grands peintres jhotographiaient avee leur inimitslie 
pinceau ces orgies annuelles, 

Toute le monde maudit la fermés, et pourtant à peine 
les baraques sont-elles montées, à peine les musiques 
et les orgues ont-ils pris possession de nos oreilles, à 
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peine les fabricants de peffrrtjes (1) ont-ils commencé 
à empester l'air que toute la ville est prise d'une sorte 
de veriige. DE 

Allez le soir dans ces établissements, qui peuvent 
contenir deux mille personnes, vous y rencontrez tous 
les ennemis jurés de la kermesse. 

De toutes ies kermesses de Hollande, celle de La 


Have est une des plus décentes, Le commencement de 


a semaine (car la kermesse dure huit jours) y ëst lou- 
ours plus convenable que partout ailleurs. 
Aussi, pour ne pas faire rougir wos jolies lectrices, 


‘ai-je choisi le premier jour de la semaine pour dessi- 


ir le croquis que je vous envoie. Tout le monde est 


:_+ncore calme, sauf quelques jeunes étourdis qui com- 


nencent à lourmenter les filles et quelques pochards 


qui fout entendre gratis 


Les chants de joie, 
De l'orgie ardent signal. 


out se passe encore en famille, mais que la soirée s'a- 
rance et je ne réponds plus de rien. 

Les chevaux de hois ont été, cette année défendus 
ar l’autorité, — on ne me dit pas qu'il en ait été de 
1ème pour les femmes massives et barbues, absen- 
ès aussi. 

Je trace cette correspondance, fort décousne, au mi- 
eu du plus épouvantable tapage. J'ai là sous mes fe- 
ères deux orchestres nomades qui m'assourdiscent 
e leur affreuse concurrence, Chacun d'eux cherche à 


* oyer son adversaire dans des flots d'harmonie, il en 


‘sulte une cacophonie qui me force à réclamer l’indul- 
ence de vos lecteurs et à déposer ma plume pour me 
oucher les oreilles, 


HENHY HAVARN, 


THÉATRES 


vu GC: Tabnin où les parades du Pont-Nenf, drame en 
eng acles et un prologue, par MM. Eugène Grange et 
Xavier de Montépin, — RENAISSANCE : La Parisienne, 
comedie en un acte, par Mme Luis Figuicr; Coupe de 
cheveux à 50 centimes, fohce-vaudeville eu un ace, par 
M. Ch. Gabet, 


Va pour Tabarin! Ce n’est pas la première fois 
ue nous le voyons au théâtre; il a défrayé déjà 
aint vaudeville et maint opéra-comique; les éru- 
its vous le diront. Il est de la famille heureuse- 


- ent nombreuse de nos franches et sympathiques 


zures nationales; il représente l'indépendance 
esprit, le rire en plein air ; il apparaît comme un 
icêtre de la comédie de tréteau, la première comé- 
e, la libre, la tiére, la comédie du Pont-Nenf, in- 
rrompue à chaque instant par les exbarras de 
itures, par les claquements de fouets, pur les Ju- 
us, par les querelies, par les coups d'épée, par les 


. anteaux volés, par les bourses coupées, par les 


aisers dérobés, par les dents arrachées, par les mu- 
ques de toutes sortes. 
Qui était ce Tabarin? D'où venait ce Tabarin? 
n est demeuré longtemps sans rensvignements 
“ei. Aujourd'hui on sait qu'il s'appelait Autoine 
.irard, qu'il avait étudié et voyagé, et que le sei- 


eur Mondor, son prétendu maitre, qui lui don- 


sit la réplique en ses parades, n’était autre que 
n propre frère, Philippe Girard. Quelques-unes 
s parades où farces tab riniques, ont eu les hon- 
‘surs de l'impression : Boileau avait raison de si- 
ialer l'influence exercée par ce répertoire sur les 
1dances comiques de Molière, Au milieu de plai- 
nteries plus grossières que de raison, on remar- 
ie tout à coup la note plus juste qui deviendra 
us tard le rire de l'auteur de M. de Pourceaugnac. 
n'ea veux citer qu'un exemple, tiié de la Fantai- 
-et Dialoyue IX : 
« TABARIN. — Mon maitre puisque vous êtea 
ofesseur ès scieuces de médecine, savez-vous quand 
s médecins se trompent et faillent grandement en 
urs recettes? 


‘1) Espôre de petits macarons, — produit spécial des ker- 
sses, — cela sent horriblement mauvais, mais, par contre, 
1 defestable, C'est une friandise qui, avee les œufs durs, 
; anguilles fumées, les concombres et les cornichons, est 

possession de réjonir le palais des gavraches hollandais, 


« MONDOR, — Les médecins se trompent quel- 
quefois, Tabarin, car nous sommes tous composés 
de divers tempéraments; aussi est-il grandement 
difficile de les reconnaitre parfaitement, car ce qui 
est à l'intérieur, bien qu'il donne des signes au de- 
hors et des appa'ences de ce qui «st voilé et caché 
au dedans, toutefois souvent le pru d'expérience 
que nous avons et le peu de certitude qu'on doit 
tirer par les superficielles marques, nous font gau- 
chirer nos jugements. Je crois pour mon regard, que 
s'il y a quelques rencontres où les médecins sont 
arrêtés et trompés, c'est aux maladies chaudes et 
aiguës, car alors la raison est tellement précipitée 
par l'ordre de la maladie qu'elle n'est pas libre 
d'exercer et de mettre au jour en bref, ce qui est 
nécessaire pour les accidents, ete., ete., ele. 


€ TABARIN. — Vous êtes un bon médecin, vous 
l'avez bien démontré. Ce n'est pas aux maladies 
chaudes où les médecins errent ordinairement, 
c'est quand ils ordonnent une purgation pour pur- 
ger le cerveau d'une femme : ils ont beau le cher- 
cher partout, ils ne le trouvent nulle part, » 

N'va-t-il pas dans les paroles emphatiques de 
Mondor comme un avant-goût des discours sonores 
des Purgon et des Diafoirus ? 

Je n'ai pas besoin de rappeler la vogue prodi- 
gieuse de Tabarin ; elle fut telle qu'il dut remplacer 
son tréteau primitif par une espèce de théâtre; 
bientôt il s’adjoignit deux nouveaux acteurs et sa 
propre femme, une Italienne, Vittoria Bianca, qui 
prit un nom de guerre à l'exemple de son mari, et 
qui s'appela Francisquine sur le carré de la place 
Dauphine. Francisquine donna, dit-on, du fil à 
relordre à Tabarin, et l’‘cho de leurs dissensions 
est arrivé jusqu'à nous par les petits écrits du temps. 
Cela n’empêcha pas le pitre c‘lèbre de réaliser une 
jolie fortune, qui lui permit de se retirer du théâtre 
au beau milieu de sa gloire. H“las! il eût mieux 
fait de rester sur ses planches, car une tradition 
lugubre, vérifiée par M. Édouard Fournier (en son 
beau et curieux recueil du Théütre francais au 
seizième et uu dir-Septivime siècle), veut qu'il ait été 
assassiné. 

Voici comment le fait est raconté par un des 
contemporains de Tabarin, par Daniel Martin, l’au- 
teur du Parlement nouvent : « On m'a dit que ce 
bouffon devint en peu d'années si riche de l'argent 
des fols qu'il acheta une seigneurie près de Paris, 
dont il n’a guère long temps joui. Ses voisins, qui 
esloient gentilshommes de honne et ancienne mai- 


son, ne pouvant endurer pour Compagnon un Pan- 


talon, un embabonineur de badauds, qui, avec son 
chapeau métamorphosé en mille sortes, en avait fait 
rire tant d’autres, le tuérent un jour à la chasse, à 
la chasse, à ce qu'on m'a dit.» Sa veuve et son frère 
lui su: vécurent assez longtemps. 

Le Tabarm del Ambigu n’a presque aucun rap- 
port avec le Tahariu de Thistoire. C'est le premier 
paillasse venu; il aurait pu s'appeler tout aussi bien 
Jean Farine, Brioché, P.il-au-Vent, Tire-de-Long, 
Bobèche, Frise-Poulet, L'Enrhumé, Fil-d'Acier ou 
La Besace, Il n'est p:s du tout intéressé au drame 
qui s’agite autour de lui; il y joue le rôle de pro- 
tecteur de l'innocence et de redresseur de torts; il 
démasqne les truitres, et fait retrouver les testaments,. 
Je paricrais que la pièce a été écrite pour Mélingue; 
Mélingue, suul, pouvait tenir tête au Cardinal de 
Richelieu, coudoyer Corneille et Bassompierre, et 
traiter Marion de Lorme de « belle dame.» A défaut 
de Mélingue, M. Vannoy Y fait de son mieux, Un 
rôle trop court et très-amusant est celui du spadas- 
sin Broccoli, bie rendu par M. Mangin. La débu- 
tante, M1: Marie-Jeanne, a sa voie toute tracée dans 
les jeunes filles persécutées ; elle est sympathique, 
et ou l’a justement applaudie. 

A la Renaissance, deux petites pièces : la Pari- 
sienne et Coupe de cheveu, en attendant la grande 
pièce de M. Touroude : l'Oubliée. 

La Parisienne pouvait fournir le motif d'un grand 
tableau ; ce n’est qu'une esquisse de chevalet; mais 
l'esquisse, telle qu'elle a été brossée par une main 
de femme, a son mérite. La folie du luxe y est ex- 
posée une fois de plus avec tous ses vertiges et tous 
ses périls; l'héroïne de Me Louis Figuier sait Al- 
fred de Musset par cœur et suit à la lettre ses Con- 
seuls à une Paris'enne : 


Oui, si j'étais femme, aimable et jolie, 
Je voudrais, Julie, 
Faire comme vous; 
Sans peur ni pitié, sans choix ni mystère, 
A toute la terre 
Faire les yeux doux. 


Je voudrais n'avoir de soucis au monde 
Que ma taille ronde, 
Mes chiffons chéris, 
Et de pied en cap êlre la poupée 
La mieux équipée 
De Rome à t'aris. 

Mettez Valentine au lieu de Julie, remplacez les 
vers de Musset par une prose alerte, colorce, babil- 
larde, dissimulant un semblant d’action, et vous 
aurez la Parisienne, de Mme Figuier. 

Coupe de cheveux à 50 centimes est du domaine de 
la facétie pure. Il faut croire que cela est drôle 
puisque on y rit. J'y enverrai mon coiffeur. 


CHARLES MONSELET, 


CHRONIQUE MUSICALE 


Ca 


ATHÉNÉE : Raphaël grand opéra en cinq actes de Méry, 
musique de ML Giuuti-Bellini (28 mai). 


Si l'histoire de Raphaël vous eût été contée pâr 
Méry, vous y auriez pris un plaisir extrême. Eh 
bien! la mêine fable rimce par lui et débitée sur 
un théâtre a paru insoutenable, 

L'art de dire soi-même et celui de faire dire par 
les autres sont différents à ce point-là. 

Nous sommes pourtant, et depuis de longues an- 
nés, condamné à nous repaître de bien «es fadai- 
ses en prose et en vers. Nous en aurions même la 
tête tristement encombrée sans l'habitude que nous 
avons prise de faire sortir par une oréille ce qui est 
eutré de déplaisant par l'autre. 

Mais nous n'avons pas souvenir de quelque chose 
d'aussi indigeste que ce Raphacl, représenté l’autre 
soir sur le théâtre de l’Athénée. Pour comble de 
disgrâce, la musique y est à l'avenant du poëme, 
Tel poëme, telle musique, comme dilun vieux pro- 
verbe, encore très-vert pour son âge. 

Combien, d'ailleurs, de pareilles et si douloureu- 
ses épreuves sont protitables au dilettantismel On 
s'endormirait sur les chefs-d'œuvre; on croirait 
qu'ils peuvent éclore dans la tête du premier venu; 
jamais, tout au moins, on n'en sentirait le bienfait, 
si, de temps à autre, pat la comparaison, l'esprit ne 
les replaçait au point élevé qu'ils occupent dans 
l'ordre des conceptions humaines, 

Si bien que ce malheureux Raphael pourrait don- 
ner lieu à de protitables expériences. Il faudrait 
faire le sacrifice d'aller l'entendre un soir, puis le 
lendemain on s'offrirait le régal de Guillaume Tell 
ou des Huquenots; car il faut avoir mangé de la va- 
che cenragée pour savoir bien ce que c’est que le 
bœuf! 

Et si jamais on nous avait dit qu'un jour nous 
aurions à taquiner la mémoire de feu Méry avec le 
Lec de notre plume, nous nous serions fàché, 

Méry fut, en elïet, le premier hommec'lèbre que 
nous renconträmes au sortir du collége. Nous n'a- 
vions pas l’idée d'un causeur aussi prestigieux, tout 
nceablé que nous étions encore par la lourdeur d'es- 
prit de nos professeurs. Aussi, avons-nous gardé, 
avec une sorte de respect ces premières impress'ons 
ébahies. 

La scène se passait à table, chez un ami commun; 
et il nous souvient que nous oubliâmes de manger, 
comme si ouvrant les oreilles avec trop de force 
pour mieux écouter nous avions d’instinct fermé la 
bouche. 

De quoi parla Méry? eh! mais, de tout à la fois ; 
mème des Grecs et des Romains, et sans pédan- 
tisme, et avec autant de fantaisie et de verve gau- 
loise que d’accent marseillais. C'était un éblouisse- 
ment! I1se mit aussi à chanter aux approches du 
dissert et nous révéla par indiscrétion le duo final 
d'Hereulanum. Alors, en effet, il travaillait avec 
M. Kélicien David à cet opéra qu'ils avaient le 
projet de donner au Théâtre-Lyrique, sous le titre 
du Dernier amour. 

Puis nous nous rappelons encore ses bonnes plai- 
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DU 


M. PIERRE LEBRUN, 


de l'Iustitut, auteur de Marie Stuart, décédé à Paris 
d'aprés photog. de Disderi 


& PÉLERINAGE DE CHARTRES. — Le clergé recevant, à la gare, les députés pélerins. 


(Dessin de M. Eug. Graud.) 
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santeries sur M. Scribe et ses livrets d'opéra, n'é- 
pargnant ni Robert-le-Diable, ni la Juive, ni la Dame 
blanche... Cela était de trop, cependant, car dans 
l'art très-spécial d'accommoder des paroles pour la 
scène lyrique, Scribe a élé un maitre sans rival. La 
syntaxe, il est vrai, lui importait peu; mais, au 
fond, il la savait et s’il en faisait si bon marché 
c'est qu’il sacrifiait tout à son musicien; c'est qu’au 
mot juste et bien orthographié, il préférait le mot 
sonore et qui de lui-même appelait la note. 

D'ailleurs, Méry avait mauvaise grâce à entre- 
prendre cette petite guerre d’épigrammes, lui qui 
avec tout son esprit n’a jamais eu que de médiocres 
succès au théâtre, Pour ne prendre que son dernier 
livret, celui de Raphaël, il est dénué d'intérêt dans 
sa banalité. Encore avant de dire qu'il est banal, 
faudrait-il être sùr qu'ilest, autrement qu'il con- 
tient les éléments indispensables à toute pièce de 
théâtre. 

Pendant quatre heures, nous avons tendu l'oreille 
devant celte décevante composition dramatique, et 
après un tel labeur nous n’en savions pas encore 
très-long sur les intentions du poëte : c'était un ré- 
bus à deviner. 

Pourtant aujourd’hui, et à travers la brume de 
nos souvenirs, ii nous semble avoir vu l'immortel 
Raphaël Sanzio enlevant la Fornarina et lui chan- 
tant toutes sortes de choses fades. D'autre part, un 
prince amoureux de la Fornarina, et une princesse 
éprise de Raphaël, sont venus pousser de grands 
cris pour effaroucher cette nichée de tourtereaux. Et 
comme si ce n'avait été assez de disgräce, le père de 
la Fornariua est apparu régulièrement tous les 
quarts d'heure pour savoir où en était l'honneur 
de sa fille. Cette façon méthodique d'aller aux nou- 
velles a donné le fou rire aux spectateurs. Il y avait 
des moments où on se croyait à l'opéra-boutfe. Tant 
et si bien que lorsque Raphaël est mort, au dénoû- 
ment, personne ne l’a pleuré. 

Et tout cela est dit en cinq actes, pas un de plus, 
pas un de moins! Comptez encore que la musique 
qui veut agrémenter ces puérilités n’a rien de ce 
qu'il faut pour en soutenir l'intérêt absent. Elle est 
monotone et inexpressive, à ce point que si on l’eût 
ouée en commençant par le dernier morceau, pour 
finir par le premier, personne ne s’en fût aperçu. 
C'est une sorte de flux mélodique d'une égale et 
constante tiédeur qui coule sur un fond harmoni- 
que absolument plane. 

Être mis à ce régime pendant un acte, cela eût 
suffi à exere:2r la patience du public; mais pendant 
cinq, la mesure était abusive. Plusieurs personnes 
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ont donc quitté la salle dès le milieu de la soirée; 
d'autres, moins nerveuses, sont restées jusqu'à la 
fin, mais ce n’a été que pour rire. 

Rire devant un tel naufrage est peu cNaniiabté, 
encore qu’on ne puisse s’en empêcher. Quant à 
nous, nous sommes parvenu à nous retenir, et C’a 
été en pensant au malheureux compositeur bercé 
d'illusions pendant vingt ans, trompé par ses amis 
et par lui-même sur la valeur de son œuvre et qui, 
en un soir, voit s'écrouler tout cet échafaudage 
doré, Ily a là un drame, en effet, et qui n'a peut- 
être jamais été écrit. 

Le malheur est que nous ne puissions nous arrê- 
ter à ces considérations personnelles. A supposer 
que nous u’ayons qu'aussi peu de lecteurs qu’il est 
possible, ce qu'ils nous demandent, ces braves amis, 
c'est un diagnostique sur les œuvres et non une 
consultation sur l’état psychologique des auteurs. 

Ah! ce n’est pas pour plaisanter que l'autre 
semaine nous disions aux compositeurs incompris : 
Défiez-vous! M. Ruelle, directeur de l’Athénée, 
vous prépare de l’amertume; il va tous vous jouer, 
et puis quand votre musique sera tirée au clair, 
peut-être, en faisant la grimace, regretterez-vous le 
temps où elle avait le prestige de l'inconnu ! 

L’exécution de Ruphael laisse bien à désirer. Pour- 
tant il faut reconnaitre qu’elle a mis en lumière un 
jeune ténor de demi-caracière, qui a des qualités 
de voix et de diction. Son nom est Sacley. 

Pour finir, laissez-moi, monsieur Ruelle, vous 
conjurer de ne pas jouer un jeu aussi dangereux. 
Vous avez à votre disposition un petit théâtre des- 
tiné aux œuvres de moyenne dimension et de style 
tempéré. Si vous vous amusez à y donner de grands 
opéras, vous ne nous amuserez pas! 

ALBERT DE LASALLE. 

MEMENTO : L'Athénée nous promet pour la fin de la semaine 
trois opéras en un acte dont les titres sont: Surut-Nicolas, 
Jaloux de soi et Pierrot fantémes — Ne methode de trans- 
position, récemment inventée par Alexis Azevedo. va 
ôtre sue au Conservatoire . DES — Les Din- 
mants de la couronne Viennent d'être joués à Milan avec 
beaucoup de succès, — Au moment of nous corrigeons nos 


épreuves, nous apprenons Ja mort de M. Hainl, chef ‘d' orchgs- 
tre de l'Ope ra. 


A. L. 


ei De 
(CHRONIQUE  SÉLÉGANTE 


Les costumes fantaisistes de Mme Éise, sont en vé- 
rité, la plus haute expression du goût parisien. Une 
auduce heureuse lui a iaspiré une toilette grenadine, 
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où vagabondent des garnitures rose pâle d’une suav 
élégance, 

La première jupe, majestueuse dans sa fière longueur, 
est complétement bouillonnée en long; la seconde, de 
même longueur, est capricieusement relevée en voile 
par une agrafe en faille rose pâle. Un ourlet rose 
tranche sur le fond par un charmant contraste, et forme 
garniture, supportant une frange chenille noir et rose, 
haute de vingt centimètres. Autour du corsage à taille 
ronde, une ceinture en faille rose, avec nœud écharpe 
derrière. L'ensemble de cette toilette est un ravissant 
fouillis de volants grenadine et chicorée rose, d'où le 
goût de M®e Elise a tiré l'effet le plus imprévu, Autre 
toilette en faille canard et faille paille. La jupe poutte 
et ballonne, avec des ornements accidentés, de jolis 
nœuds jelés çà et là, et trois grands volants agri. 
mentés de mignons volants en biais, doublés de faille 
paille. Le devant de la jupe est orné de deux plissés 
en faille canard avec liséré faille paille, 

Le goût pur et délicat de Mme Élise, 64, rue Riche. 
lieu, fait rechercher ses moindres créations par les fem- 
mes qui se piquent de donner le mot d'ordre de l'élé- 
gance. 


€ 


Le léger foulard de la Malle des Indes, est par excel 
lence l'étoffe de la belle saison. Cette soie, fine et sou- 
ple vous préserve pour ainsi dire de la chaleur, Com- 
ment sentirait-on le poids de ce tissu moins lourd que 
la brise ? 

Cette jolie robe Pompadour aux capricieux dessis 
si riches de coloris, est bien en harmonie avec la ver- 
dure des champs émuillés de fleurettes. Ces margveri- 
tes, ces boutons d’or détachés sur fond clair entre deux 
guirlandesd'æillets sont de bien gracieuses réminisren- 
ces des coquettcries agrestes de Watteau et de Van- 
lo. Bien suave, cette crépeline blanche semée de roses 
des haies, de bouquets d'anémones, de boutons d'or où 
de myosotis. Cette autre, crépeline bleue, constellée de 
bouque's paon, maïs ou Vésuve, charme par «on im- 
prévu. Encore une crépeline Louis XV, au fond vert 
tout pompadouré sur lequel vagabondent des bouquets 
jardinière. 

En visitant la Malle des Indes (24 et 26, passage Ver- 
deau), la coquetterie parisienne n'a que l'embarras du 
choix pour se transformer en donnant un parlun 
agreste à son goût si ruftiné. 


La jeunesse perpétnelle de Ninon de Lenclos, pas 
à l'état légendaire, excite chez toutes les femmes le 
désir bien légitime de posséder le secret de la belle 
des belles. Ainsi appelait-on Ninon dans le langage pré- 
cieux de la place Royale, en 1646. 


ANNONCES DE MM. LES OFFICIERS 


A VENDRE A L'AMIABLE 


HOTEL x PARIS A 


JUDICATION, même sur une enchère, 
chambre des notaires de Paris, 


MINISTÉRIELS 


en la 
le iuardi 24 


PETIT HÔTEL à PARIS-PASSY 


LA MAGNIFIQUE ABBAYE 


DES VAUX-DE-CERNAY 

Siluce dans la belle vallée de Chevreuse 

Cette propriété se compose : 

D'une grande maison d'habitation comprenant : sa- 
ons, salles à manger, chambres à coucher, trois ca- 
oriferes, communs, etc. ; 

D'un parc d'environ 20 hectares, consistant en 
grands bois, prés, étangs empoissonnés, jardins pota- 
gers, serres, 800 metres environ d'espaliers, et en 
lavoir, blanchisserie, etc.; le tout entoure de murs, 
traverse dans sa longueur par la riviere l’Yvette, et 
dans lequel il existe des sources et fontaines jaillis- 
santes d’eaux ferrugineuses. 

De cette propriété dépendent, en outre, deux mai- 
sons d’habitätion qui peuvent être séparées. 

Il'existe des ruines superbes des douzième et trei- 
sième siècles, hautes de 1 à 20 metres, des voüles 
ugivales et des souterrains. 

La propriété revient à 380,000 fr. 
Revenus : environ 4,000 fr. 

Et la grande maison d'habitation peut être louse 
6,000 francs par an, outre la valeur locative des 
eur autres maisons. 

Prix : 450,000 fr. — Avec facilités de payement. 

S'adresser, pour les renseignement , à 

10 Me AumonT-THIÉVILLE, notaire, 
Bonne-Nonvelle, 10, à Paris; 

20 Me Finor, n taire à Versailles (Seine-et Oise) ; 

30 Me RENARD, notaire au Perray (Seine-et-Oisc) ; 

40 Me CouLon, notaire à Chevreuse (S.-et-0.). 

50 Me CauveT, notaire à Rambouillet (S.-et-0.); 

60 Me Lamsenrt, avoué à Rambouillet (S.-et-0.) ; 

Lesquels delivreront une notice sur la proprieté. 

NoTA. — Le domaine est à uve heure de Paris 
Ouest, gare Montparnasse), W faut 35 minutes, de 
la gare du Perray pour se rendre à la propricté. 

S'adresser sur Les lieux pour visiter la propriété. 


boulevard 


Etude de Me MOUILLEFARINE, avoué à Paris, rue 

Ventadour, 7 

VENTE, sur baisse de mise à Prix, au Palais de 
Justice, à Paris, en l'audience des crices, le mercredi 
{1 juin 1873, à deux heures, 

D'un noTeL avec ses dependances, sis à Paris, 
avenue de MONTAIGNE, 2, €L TruC JEAN-GOUJON, 4 
et 56. 

Mise à prix : 250,000 fr. 

S'adres’er pour les renseignements : 

10 Audit Me Moui lelarine ; 

20 A Me Levesque, avore rue des Bons-Enfants, 21; 

30 A Me Lamy, avoue, boulev. de Sehastopol, 195; 

40 A Me Mocquard, notaire, rue de la Paix, 5. 


; in de Me GUYOT-SIONNEST, avoué à Pa- 
ETUDE ris, rue Vivienne, 12. s 


VENTE, aux criées de la Seine, le samedi 18 juin 
pin DE : 


Le MAISON QUAI DE SÉfAAE, 24, » PARIS 


Revenu brut : “2 595 fr. 
Mise à prix : 150,000 fr. 


ET ( hectares 42 ares, 99 c. à ituces 
20 J œ  ” ” TERRES “à 
Mérobert et à Chalo-Saint-Mars (Scine-et-Oise). 
Revenu environ : 400 fr, 

Mise à prix : 11,300 fr. 

S'adresser andit Me Guyot Sionnest et à Me Gou- 
pil, notaire à Paris. 


j A PARIS ANT r 
MAISON cunnrrour ve L'ODEON, 10 
A VENDRE, méme sur une enchère, en la chambre 
des uotaires de Paris, le mardi ter juillet 1873, à midi. 
Mise à prix : 160,000 fr. 
Revenu brut : 16,939 fr. 
S'alr, à Me Du Rousser, notaire, rue Jacob, 45. 


juin 1873, AT 
NOGENT-SUR-MARNE 
D'TNE MAISON SEE Perte) 
à l'angle de la vallee Gabriel et de l'avenue des 
Champs-Elysées. 
Contenu. : 676 m‘tres. — Revenu : 
Mise a prix : 25,000 fr. 
S'udr, à Me BERTRAND, 0, r. J.-J.-Rousseau, 49, 


2,350 fr, 


MAISON 4 PARIS 


Etnde de Me MARQUIS, avoue à Paris, rue Ga Ion, 
no 11. 
VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le 18 juin 
187:, à deux heures, 
D'une MAISON sise à PARIS, passage de L’ALMA, 
no 26. 
Revenu brut : 5,470 fr. 
Prèt du Credit Foncier : 0,000 fr, 
Mise à prix : 50,000 fr. 
S'adresser audit Me Marquis el a Me Tissicr, avoué, 
rue Rameau, n° 4, 


2 BELLES MAISONS 4 PARIS 


Étude de Me FRANCASTEL, avoué à Paris, rue des 
Jeüneurs, n° 42, successeur de Me Gueny. 
VENTE, aux criées du Tribunal civil de la Seine, 

le 5 juin 1873, à deux heures. 

Dé DEUX BELLES MAISONS Ssises à PARIS, l'UE DARU, 
nes 11 et 13, près l'église russe et le pare Monceaux. 
Superlicie : 400 mètres chacune. 
Construction de 1er ordre, 
Produits bruts + 9,700 et 8,700 fr. 
Mises à prix : 100,000 fr. et 80,000 fr. 
Prét du Crédit foncier. 
S'adr, à Mes Francastel et Tixier, avoués, 
Mas, notaire, 


et à Me 


Étude de Me BENOIST, avoué à Paris, avenue Napo- 
leon, 4, pres le Théâtre-Français. s 
VENTE sur licitation, au Palais de Justice, à Pans, 


le mercredi 48 juin 1873, en l'audience des criees, 


à deux heures. 

D'un PETIT HOTEL, de construction moderne, avêf 
jardin et dépendances, sis à paRIs-Passy, rue dé l 
TOUR, n° 38, ancien 24. 

Contenance : 1,817 mètres. 
Entrée en jouissance imméiiate. 
Mise à prix : 50,000 fr, 

S'adresser audit Me Benoist, à Mes Engraud et Ri- 
viere, avoués, et à Me Fabre, notaire ; et sur les lieux, 
pour \isiter, 


SrpTT de Me MILLIOT, avoué à Paris, rue de 
ÿ [ UDE la G ange-Batelière, 8 et 10. 
VENTE, sur licitation, an Palais de Jus lice, "D 


v'exe MAISON ‘ue ve” SEVRES, ! 


Le mercredi 41 juin 48723, à deux heures de De 
Mise à prix : 90,000 fr. 
Revenu net environ : 10,000 fr. 
Enprunt du Crédit foncier : 53,400 fr, 
S'adresser, pour les renseignements : 
A Me Milliot et Servy, avoués à Paris. 


MAISON 4 PARIS 


VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le *! J11 
18:3, à deux heures, 
D'une MAISON à PARIS, TU@ SAINT-SÉBASTIEN, 5! €! 
35, d'un revenu brut d'environ 15,0°0 fr. 
Mise à prix : 130,000 fr. 
S'adresser à Me Gurlemon, avoué à Paris, rer de 
Richelieu, no 99. 


\ 


Eh bien! celte recette merveilleuse a été retrouvée 
dans une lettre de Fortunio Liceti, d'couverte dans la 
précieuse collection du comte de B. Dans cette lettre, 
le célèbre médecin italien annonce à Ninon qu'il a 
créé une composition infaillible contre les rides. Il 
l'appelle : rosée du visage (ruyiada del viso). 

Cette rosée d'Orient, maintenant propriété de l'Office 
hygiénique, est une composition délicieuse qui vous 
communique une fraicheur et une jeunesse idéales en 
effaçant la ride impertinente par laquelle le temps, 
dénonce le nombre de vos années. (20 fr. le flacon.) 

La rose de Chypre, que l'on trouve aussi à l'Office 
hygiénique (17, rue de la Paix), vous communique un 
tendre incarnat. Le blanc de Purmz vous donne un 
teint de neige. 


Vous vous levez toute joyeuse. Le ciel est beau, 
les oiseaux chantent, les fleurs s’épanouissent. La 
nature est en fète; il faut faire comme elle et se 
mettre en beauté. 

Vous arrangez à la glace votre luxuriante chevelure. 
Mais tout à coup!.., Vous pälissez. Un cheveu blanc 
s'est glissé dans vos boucles soyeuses, comme le ser- 
pent sous les fleurs! Un cheveu blanc, le premier, mais 
qui doit être suivi de beaucoup d’autres. 

Pour conjurer le désastre, employez l'eau des fées, 
qui rend infailliblement aux cheveux leur coufeur pri- 
mitive, qu'ils aient été blonds, rouges, noirs ou chà- 


lains, CS#0 À, DE BORETTY. 


PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15,PARIS. 


Fureur : Cœur d'artichaut!polka, Cuir de Russie, valse. 


L. ROUVENAT # JOAILLIER, 62, rue d'Hauteville 


MACHINES À VAPEUR VERTICALES 


ortatives, fixes et locomo- 
des de 4 à 20 chevaux. 
Supérieures par leur cons- 
truction, elles ont seules ob- 
tenu les plus hautes récom- 
penses dans les Exposiioes 

et la médaille d'or dans tous 

les concours. Meilleur mar- 
ché que tous les autres sys- 
tèmes; prenant peu de place, 
pas d'installation; arrivant 
toutes montées, prêtes à fonc- 
tionner; brülant toute espèce 

de combustible; conduites 

= etentretenues par le premier 
_27 venu; s'appliquant par la 
ni régularité de leur marche à 

Chaudière toutes les industries. 

inexplosibles Envoi franco du prospectus détaillé 


A. HERMANN-LACHAPELLE 
PARIS, 144, RUE DU FAUBOURG-PUISSONNIÈRE, PARIS. 


Les Annonces et Insertions sont recues 
Chez MM. L. AUDBOURG et Ce, 10, place de la Bourse, 
et dans les bureaux du journal. 


EcHecs 


PROBLÈME N° 469 


COMPOSÉ PAR M. W. 


GRIMSHAW 


RSS 


FX 


Les Blancs fon£ mal en trois coups. 


ILLUSTRÉ 


RECOLORATION DES CHEVEUX 


POMMADE BLANCHE 
ET EAU NÉOGÈXNE 
DU DOCTEUR WILIIAM NORTH 
Réussite garantie — Einploi inoffensif 


Parfumerie ORIENTALE, rue BERGÈRE, ne 3, PARIS. 
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2, place 


EAU DE NINON-VIARD du Palais-Royal, 


pour donner au teint la fraicheur et le velouté de la jeu- 
nesse, sans altérer la peau. — Le flacon, 4 francs. 


INDISPENSABLE AU PRINTEMPS 


LAIT D'ERIS LT, PIVER 


pour les soins de la peau 
la fraîcheur et la beauté du teint 


LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 


DE La 


MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice 
Approuvé par d'Acardémie de médecine de Paris. -. 


L'EAU DE BOTOT est le plus efficace des Denti- 
frices. En gargarisme elle est un préservatif puissant con- 
itre les angines et les maux de gorge; elle facilite La 
dentition chez les enfants. 


POUDRE DENTIFRICE au quinquina. — Ce 
précieux dentifrice, employé avec l'EAU DE BOTOT, 
constitue, poui le raffermissement des gencives et la b/an- 


cheur des dents, la préparation la plus saine et la plus 
e. 

LE SUBLIME. — Arrêt immédiat de la chute des 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
leurs névralgiques, telles sont les principales qualités de 
ce merveilleux produit. 4 

VINAIGRE DE TOILETTE supérieur : com- 
qe de sucs purs de plantes toniques, ce vinaigre jouit 

e propriétés inappréciables pour les soins de la toilette. 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 


SEUL VÉRITABLE SAVON 


AU SUC DE LAITUE 


LE MEILLEUR DES SAVONS DE TOILETTE 
L. T. PIVER, inventeur 


sans aucun acide. — Quelques gouttes versées dans + 
l'eau vivifient le teint et exhalent le plus délicieux parfum. ENTREPOT GÉNÉRAL 
ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HONORÉ 10, boulevard de Strasbourg, 10 
(près la rue Castiglione) PARIS 


DÉPOT : 18, BOULEVARD DES ITALIENS, PARIS. 


LA NATURE 


REVUE DES SCIENCES & DE LEURS APPLICATIONS AUX ARTS & À L'INDUSTRIE 
JOURNAL HEBDOMADAIRE ILLUSTRÉ 


Rédacteur en chéf : GASTON TISSANDIER 


LA NATURE paaira chaque samedi, à dater du T juin 1873, et formera par semaine 16 pages 
l que | J! >, 4 
grand ia-S° à deur colonnes, richement illustrées. 
Chaque année comprendra deux magnifiques volumes avec couverture, table et index alphabétique. 
{| L grufq » 1 y 


PRINCIPAUX RÉDACTEURS : MM. D' Bertillon. — H. Blerzy. — Ch. Boissay. — Ch, Bontemps. — P. lP. Dehérain. 
— W, de Fouvielle. — Dr C. M. Gariel. — Dr F, Garrigou. — J. Girard, — Maurice Girard. — A, Guillemin.— br Joly, 
— E. Landrin — L. Lheritier. — Stanislas Meunier, — E. Vignes. — Henri Vivien, — Zurcher et Margollé, ete, ete. 
DESSINATEURS : MM. Férat, Jahandier, Mesnel, À. Tissandier, ete. — Graveur : M. Laplante, etc. 


ABONNEMENT D'UN AN : Paris 20 fr. — Départements 25 fr. — Étranger 80 fr. 
| Prix du Numéro : SO centimes 


ON S'ABONNE CHEZ G. MASSON, ÉDITEUR, 17, PLACE DE L’'ECOLE-DE-MEDECINE 
Et aux bureaux du journal LA NATURE, 13, passage Saulnier, à Paris. 
Envoi gratuit d'un numéroï spécimen à loute personne en faisant la demande par lettre affranchie 


La Parfumerie du Monde élégant 
Maison DELETTREZ, ci-devant rue d'Enghien, 11, 
est transférée rue Richer, 54 et 56, 
SPÉCIALITÉS : Eau de Cologne du Grand-Cordon. 
Lait de cacao. — Eau de toilette et Savons. 


Solution du probléme n° 4GT, 


. T'pr. F (meilleur) 
. P pr. F (meilleur) 


4. F 2 CD L 
2. F 6 CR, échec 

3. D2R . Ppr. D (1) 
4. TSD . ad dibitun 
5 


. T 8 TR, échec et mal. - - — — 


(1) | 
SR ÉBUS 


CRE 


3 Top T 
4. D pr. PC, échec et mat le coup suivant. 


Solutions justes : MM. L. de Croze; le café de la Rotoude, 
à Limoges. 


Autres solutions justes du problème n° 465 : MM. L. de 


Croze; Pradignat. 


Problème n° 466 : MM. P. André; J. Planche; A, P. et 
H. C.; café de l'Industrie. 


CORRESPONDANCE 


M. E. Leger. — Le problème dont voici la position : 

Blancs : R GR; T 3 CD; F3 TD; C7TR. 

Noirs: R5R. ; 

Se résout en quatre coups d'une manière très-précise, 
avec variante au 3e coup. | 

Dans votre solution en cinq coups, la combinaison que | 
vous qualifiez de variante est une double solution, par la 
raison qu'elle dérive d'un autre premier coup des Blanes. 
Ce sont les différentes défenses des Noirs qui font les va- 
riantes. 


M. Pradiguat, — Un premier examen du problème pro- 
posé lui est très-favorable, S'il n'a pas de double solution, 
il sera publié avec cmpressement, 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Les favoris d’un roi sont plutôt sur les épines que sur les 
roses. £ 


— #4 ——— 


| 
| 
( 
P. JOURNOUD. | 
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VOYAGE DANS L’INDO-CHINE 


Parmi les passagers qui se sont embarqués il y a 
quelques jours à Toulon sur la Sarthe, en partance pour 
la Cochinchine, se trouve un intrépide voyageur, le 
lieutenant de vaisseau Delaporte. 

M. Delaporte, qui faisait partie de la commission 
d'exploration du Meï- 
Kong, sous les or- 
dres du regretté com- 
mandant de Lagrée, 
mort si malheureuse- 
ment en arrivant au 
terme de sa mission, 
va recommencer celte 
exploration, mais en 
sens inverse. 

La première fois, 
la commission scien- 
tifique partant de Saï- 
gon avait remonté le 
fleuve pour aller à 
la recherche de sa 
source, mais arrivée 
dans les déserts du 
Thibet, elle avait dû 
se décider à rentrer 
par le Ton-King, après 
avoir perdu le chef de 
l'expédition. 

Aujourd'hui M. De- 
laporte, reprenant la 
mission si fatalement 
interrompue, va péné- 
trer par le Ton-King, 
dans des régions com- 
plétement inconnues, 
avec l'intention de 
pousser son aventu- 
reuse mission jusqu'à 
la dernière limite du 
possible et de rentrer 
en descendant le Meï- 
Kong jusqu'à son em- 
bouchure sur les ri- 
ves du Cambodge. 

C'est une course de 
15 à 1,800 lieues, 
pleine de dangers, 
mais rien n'arrète ces 
braves gens qui, com- 
me les Baker, les Le- 
jean, les Livingstone, 
les Speke, vont por- 
ter sur les terres in- 
connues ou inexplo- 
rées, les iustruments 
de la science etle dra- 
peau de la civilisa- 
tion. : 

« Ce qui caractérise 
le plus les Français, 
— disait Goëthe, — 
c'est l'ignorance de la 
géographie. » Ce ju- 
gement n'est qu’une 
boutade ; il n'en est 
pas moins vrai que 


vaste nomenclature de noms propres dont rien ne ve- 
nait tempérer la monotonie. Nos enfants seront plus 
heureux que nous, ils profiteront des progrès accomplis. 

Sans parler des excellents livres classiques, entre 
lesquels nous citerons la Géographie de M. Onésime 
Reclus (1872), nous possédons aujourd'hui des volu- 
mes de voyages où l'intérêt du récit est doublé par la 
beauté des gravures, exécutées d’après les croquis mêè- 
mes des voyageurs. 


uous ignorons les tra- 
vauxet le nom mème 
de ceux de nos com- 


patriotes qui ont fait 


des découvertes dans 
l'ancien et le nouveau 
monde. Aujourd'hui 
que les limites inter- 
nationales ne sont une barrière;pour personne , l'étude 
de laterre, de sa configuration, de ses richesses, de 
ses productions, de ses habitants, est devenue une né- 
cessité impérieuse. Hätons-nous d'ajouter que nous 
n’avous plus pour excuse l'aridité de la science. 

En affirmant que la géographie est une science des 
plus agréables, nous avons l'air de présenter un para- 
doxe à nos lecteurs, qui se souviennent de leur en- 
fance studieuse et de l'ennui que leur causait cette 


Intérieur de pagode et porte-cierges antique, Xien-Kang. 
Gravure extraite du Voyage d'exploration en Indo-Chine, par M. Francis Garnier, publié par la maison Hachette, 


De tous ceux qu'il nous a été donné de parcourir, le 
plus curieux et le plus admirable, à tous égards, est le 
Voyage d'exploration en Indo-Chine elfectué en 1866, 
1867 et 1868, par une commission française présidée 
par le capitaine de frégate Doudart de Lagrée. Pu- 
blié par la maison Hachette (1) sous la direction du 


(1) Deux megnifiques volumes in-4° illustrés de 250 gra- 
vures sur bois, et accompagnés d'un atlas, 4873, 


lieutenant de vaisseau Francis Garnier, il est illustré d'a- 
près les croquis du lieutenant de vaisseau Delaporte. 
Le premier volume de cet ouvrage merveilleux con- 
tient la partie descriplive, hislorique et politique du 
voyage : la science y côtoie l'anecdote et le trait de 
mœurs. Ici, c'est la description des magnifiques ruines 
d’Angcor et un essai sur le peuple qui avait construit 
ces gigantesques monuments. 
Là, c’est une étude substantielle de l'histoire, des 
usages, de la législa- 
tion, du commerce 
et de l'ethnographie 
des différentes con- 
trées traversées par 
nos compatriotes, 

Plus loin, des do- 
cuments inédits el 
les pièces les plus in- 
téressantes de la cor- 
respondance du voya- 
ge. 

Le second volume 
est exclusivement 
consacré aux observa- 
tions scientifiques et 
aux travaux de Ja 
commission d'explo- 
ration. Le docteur Jou- 
bert traite la géolo- 
gie et la minéralogie; 
le docteur Thorel, 
l'anthropologie, l’agri- 
culture et l’horticultu- 

- re; enfin, M. Thomas 
Ko, interprète chi- 
nois, y a donné la 
traduction d'un ou- 
vrage sur les riches- 
ses métallurgiques et 
les procédés d'exploi- 
tation de la province 
de Jun-Nan. 

L'atlas est divisé en 
deux parties. La pre- 
mière contient les 
cartes et plans; la se- 
conde est l'album mé- 
me du voyage. 

Nos lecteurs pour- 
ront juger par eux- 
mèmes de la valeur 
incomparable de cet 
ouvrage par la gravu- 
re ci-jointe et par cel- 
les que nous nous 
propesons de publier 
successivement, 

La pagode princi- * 
pale de Xien-kang, 
dont nous donnons 
une vue intérieure, 
est située dans le 
Laos, à l'entrée des 
rizières, auprès d'un 
bouquet de beaux pal- 
miers. Elle est riche- 
ment ornée et con- 
tient, entre autres ob- 
jets remarquables, 
un porle-cierges anti- 
que en bois sculpté, 
comparable aux plus 
beaux de ce genre. 

Dans un prochain 
numéro, nous ferons 
connaitre les ruines 
grandioses, seuls ves- 
tiges d'un peuple qui 

n'est plus, ét dont le nom mème, comme celui des 

grands hommes, arlistes et souverains qui l'ont illus- 
tré, restera probablement toujours enfoui sous la pous- 


sière et les décombres. 
V.-F. MAISONNEUFVE. 


LEE 


Le directeur gérant, PAUL DALLOZ. 
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M. Pelouse. — La San Isidro à Madrid. — Los jaguars au 
Jardin des Plantes. — Le curé Santa-Cruz et sa garde 
particulière, — Catastrophe d'Elbeuf, — Aux courses, fan- 
luisie de Crafly. 


ÉOURRIER DE PARIS 


C'est une conjugaison lamentable à laquelle pren- 
nent part les gargottiers de benlieue et de villes 
d'eaux, les marchandes de nouveautés et les teneurs 
de bains froids. 

Je soupire. 

Tu gémis. 

Il sanglote. 

Nous nous désolons. 

Vous pleurez. 

Ils désespèrent. 

Et tout ce monde-là, d’un même geste, montre le 
poing au baromètre, protestant contre les rigueurs 
anormales d’un été ivre d'eau. Le fait est que l'an- 
née 1873 abuse de la fantaisie. Il a gelé, posilive- 
ment gelé dans la nuit du 7 juin. Aussi ai-je sur- 
pris, en passant dans la rue Saint-Honoré, un quin- 
caillier en train de repolir ses paires de patins, en 
murmurant : « On ne sait pas ce qui peut arriver!» 

Par contre, ces pauvres entrepreneurs de bains 
froids, déjà cités, essayent de lutter contre la mau- 
vaise fortune par tous les moyens possibles. 

L'un d'eux publiait l’autre jour dans tous les 
journaux une réclame qui visait à l'adresse, et dans 
laquelle on lisait : 

« Malgré la température anormale, l’eau a déjà 
18 degrés. » 

Cela m'a rappelé ce prévenu qui, passant en police 
correctionnelle, comme on lui demandait sa profes- 
sion, répondait : 

— Allumeur pour bains froids. : 

Et comme le président ne comprenait pas bien ce 
qu'il pouvait y avoir à allumer, puisqu'il n'y avait 
rien à chauffer, notre homme expliqua que dans les 
mauvaises saisons il recevait trois francs par jour 
pour figurer en caleçon de bain dans les écoles de 
natation, en vue des promeneurs qui passaient sur 
les ponts. Pour les mêmes trois francs, il devait pi- 
quer une tête par heure, puis sortir de l'eau, en 
donnant les témoignages de la plus vive satisfaction 
et du bien-être le plus complet. 

C’est pour le coup que ces préposés à la pleurésie 
vont opérer. 


vuv Où il n’y a pas besoin d’entraineurs, c’est 
pour conduire la foule au bois de Boulogne, le 
jour où se dispute le grand prix de Paris. 

Malgré les grimaces d’un ciel boudeur, et quoi- 
que le soleil fût aussi voilé que la voix de M'ie X..., 
il y avait une foule considérable pour assister à la 
victoire de Boiard. 

Impossible de trouver une chaise où se hisser. 
Quant à la piste, elle était envahie de telle sorte, 
que les trois quarts des assistants n’ont vu absolu- 
ment que le dos des gens debout devant eux. 

Je me suis même demandé souvent le plaisir 
que ces braves gens pouvaient trouver à se contem- 
pier mutuellement l’épine dorsale. 

Eu revanche, on ne voit que trop bien ce que 
viennent faire là certaines dames plâtrées qui, ran- 
gées en file daus leurs voitures découvertes, harcè- 
lent de leurs œillades les gommeux qui rôdent aux 
alentours. Cette petite bours? de la galanterie en 
plein vent finira même, si l’on n’y prend garde, 
par devenir un scandale public. 
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Les bons bourgeois qui viennent là avec leurs 
femmes et leurs filles y sont témoins de joyeusetés et 
de marchandages absolument scandaleux. La pré- 
sence de quelques sergents de ville, se promenant 
dans ces parages d'un air significatif, rendrait un 
vrai service. Je suis même convaincu que deux où 
trois agents en bourgeois qui auraient l’air de 
prendre des notes, réfréneraient presque aussitôt 
cet agiotage d'espèce nouvelle et feraient tomber 
les cours à rien. 

On se rattraperait ailleurs. 

IL faut bien le dire, au surplus, la physionomie 
du champ de courses est peu attrayante les jou's 
de grand prix. Pour les véritables amateurs, c’est 
un tohubohu agaçant, au milieu duquel on ne 
peut ni remuer, ni voir, ni prendre aucun plaisir. 
On rencontre sur le turf une foule de braves gens, 
venus on ne sait pourquoi, car ils tiennent un lan- 
gagel..... 

Un spécimen : 

Dimanche, comme je traversais la piste, j'enten- 
dis un monsieur qui lisait le programme à sa 
femme, et arrivé à cette mention : 

« Casaque violette. Cout. jaunes. T. noire. » 

Il traduisit : 

— Ah! ce jockey-là a une casaque violette, le cou 
jaune et la tète noire. 

Je l'ai entendu, ce qui s'appelle entendu, en- 
tendu de mes propres oreilles. 

Sans quoi je ne me croirais pas moi-même! 


vuv Cependant, les dernières enchères artistiques 
donnent leurs derniers coups de marteau. Vous 
connaissez le chiffre de la vente Faure. Il faudrait 
de moins en moins s'imaginer que notre époque 
s'est éprise pour l’art d’une passion soudaine. 

Quelqu'un a dit le vrai mot de la situation : 

— Autrefois une galerie était un sanctuaire, 
maintenant c'est un hôtel garni. 

Le vrai amateur, en effet, était celui pour qui 
chaque tableau devenait un ami, un parent. En ce 
temps-là toute toile qui avait pris sa place à la mu- 
raille était un enfant qu'on avait adopté et dont on 
ne se serait séparé à aucun prix. Maintenant, au 
contraire, c'est un va-et-vient perpétuel, On négocie 
les Delacroix ou les Dupré, comme on brocante les 
Nor 1 où les Crédit mo'ilier à la Bourse. 

11 en résulte que la valeur sincère d’un peintre 
n’est plus possible à estiner, car on crée des cours 
fictifs, toujours comme à la Bourse. 

On est tout étonné de voir le collectionneur, qui 
a vendu la veille toute sa collection, recommencer 
tout son travail en vue d’une liquidation future. 

Avant peu on sera forcé de bâtir un petit monu- 
ment où l'offre et la demande s’escrimeront tous 
les jours. Mais pendant ce temps-là que devient la 
liberté de l’art qui n’est plus qu'un prétexte à tri- 
potages ? 

Espérons que quelques bons sinistres, que quel- 
ques culbutes bien réussies arréteront les spécula- 
teurs sur cette pente où il y a à perdre pour tout le 
monde. 


wry Réouverture du salon. 

Tous les ans, au bout d'un mois, on procède à un 
remaniement; le résultat le plus clair est de chan- 
ger les mécontentements antérieurs en imprécations 
furibondes. Pour arriver, en effet, à placer un cer- 
tain nombre de toiles nouvelles sur La cymaise, il faut 
en déplacer un nombre égal. Vous entendez d'ici 
les cris que poussent ceux dont on a osé déranger 
l'œuvre. 

Sans en avoir l'air, cette question de la cymaise 
est un peu beaucoup l'emblème de la que-tion so- 
cinle. Il n’y à sur la cymaise qu'un nombre de pla- 
ces limité. Tout le monde les voudrait occuper à la 
fois. Comment faire? 

Ce qu'il y a de bien sûr c’est que ceux qui p'a- 
posent de démolir toute la mai:on pour cela n’avan- 
ceraient pas beaucoup les :hoses. 

À propos du salon, je dois constater non sans re- 
gret que les acquisitions faites par les particuliers y 
ont été beaucoup moins nombreuses que les années 
précédentes. Quelques marchands seulement ont 
acquis à des prix d'un bon marché ridicule des ou- 
vrages d'inconnus. 

L'un d'eux aspelle cela : 


— Filer un talent. 
Le mot ne manque pas de pittoresque. 


vuv Parlerons-nous de l'incident Frédérick-Le- 
maitre? 

Avec un bon vouloir et une ardeur dout on ne 
saurait leur savoir mauvais gré, plusieurs de nos 
confrères sont intervenus pour tirer de peine legrand 
artiste qui s’est laissé déborder par les dettes. C'est 
fort bien, et nous souhaitons toutes sortes de succès 
à la représentation que l'on organise au bénéfice 
du comédien vieilli. Mais ce que je ne comprends 
pas du tout, ce sont les déclamations auxquelles se 
livrent certaines gens dont le refrain est : 

— Ingrat public! voilà comment tu récompen- 
ses! etc... etc... 

L'ingrat public n'a rien du tout à voir dans des 
mésaventures comme celle de Frédérick-Lemaitre. 
Per:onne n’a été plu fèté que lui, personne n'a ré- 
colté plus de bravos. A ces bravos-là se sont ajou- 
tés des résultats sonnants. Frédérick-Lemaitre a 
gagné des sommes considérables. 

Ceci n’est donc la faute de personne, c'est la 
sienne, si aujourd'hui il en est réduit aux extré- 
mités douloureuses qui provoquent une légitime 
compassion. 

Mais il faut que cette compassion-là reste dans 
une juste mesure et ne tourne pas surtout à la ré- 
crimination. 

Combien de misères autrement intéressantes pas- 
sent inapercues. Le comédien en vogue est en somme 
un des favoris de la fortune. Mais sans que vous y 
preniez garde, il y a dans des coins ignorés des écri- 
vains éminents, des savants illustres qui n'ont ja- 
mais gagné que le strict nécessaire et dont la vieil- 
lc:se subit la pauvre:é sans que l'on fasse tapaze 
en leur honneur, ni effort à leur profit. 

Ne serait-il pas aussi bon que la presse, lorsqu'elle 
est obligée d'intervenir comme elle le fait en ce mo- 
ment pour Frédérick, ajoutàt à cette intervention 
quelques bons conseils pour ceux qui, imitant les 
prodigalités qui aboutissent aux désastres, s'expo- 
sent à avoir à leur tour besoin plus tard de tendre 
le casque de Bélisaire. 


vuy La prochaine arrivée du shah de Perse met 
en émoi bien des convoitises. 

Vous ne savez peut-être pas, détail peu à l'hon- 
neur de notre pays, que toutes les fois qu'un prince 
étranger arrive à Paris, il est assailli par des mil- 
liers de lettres sollicitant toutes des secours sous les 
prétextes les plus variés. Il y a une véritable armée 
delamendicité toujours embusquée, toujours guet- 
tant sa proie, et s’abatlant aussitôt que parait un por- 
te-monnaie royal. Le shah de Persene pouvait échap- 
per à ia poursuite. Les écrivains publics sont déjà 
sur les dents. Des centaines d’épitres leur sont com- 
mandées; toules exécutent des variations sur le 
même thème. 

L'élément féminin est le plus nombreux. Que de 
requètes commencant par ces mots : 


« Sire, 
« Veuve d’un ancien huissier..... » 


Ou d’un ancien notaire. 

Ou d’un ancien gendarme. 

Ou d'un ancien compositeur. 

La profession varie à l'infini; mais ce qui est 
inamovible, c'est le fond même des sollicitations. 

Et les pianistes, mon Dieu ! 

Ils sont des bataillons entiers qui aiguisent les 
doubles-croches dans le silence et l'ombre. Pauvre 
shabt il va lui tomber sur la tête une giboulée de 
rôveries, de polkas, de valscs. C’est effrayant à 
penser, 

Sans compter que beaucoup de ces virtuoses de 
circonstance ne se donnent mème pas la peine de 
composer à nouveau, 

J'en sais un qui avait un morceau tout fait, 
lequel servait successivement pour toutes les têtes 
couronnées qui avaient l'imprudence de se risquer 
dans le département de la Seine. 

Bien entendu, on changeait le titre à chaque 
occasion. Le morceau en question devint ainsi suc- 
cessivement : 

Pour la reine d'Angleterre : les Nuits de la Tamis. 

Pour le ezar : les Réveries de la Néra. 
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Pour l'empereur d'Aliemagne : Souvenir de la 
Sprée. 

Pour le roi d'Italie : Hommage .à Florence. 

Pour la reine d'Espagne : Salut à l'Alcazar! 

Pour le roi de Suède et Norvése : l'Aurore boréale, 

Pour le roi du Portugal : les Délices du Tage. 

Pour le sultan : Sourires du sérail. 

Pour l'empereur du Brésil : Perles et diamants. 

Pour les ambassa leurs chinois : {es Clochottes de ln 
Payude. 

Une fois même, un chef indien ayant passé à 
Paris, notre pianiste à l'affût lui décoche ses harmo- 
nies, auxquelles il avait donné pour cette occasion 
exceptionnelle le titre flanboyant de: Chevelures 
srirlpées, 

Dans ce moment-ei, tous les fabricants de pro- 
duits de ce genre sont en train de rêver de titres 
à la persane. Ce sera un débordement de : Fleurs 

de lotus, Echos de Téhéran, ete., ete... 

Il est enfin, sans parler des déclarations d'amour 
qui pleuvent en pareil cas, uA troisième élément 
de persécution auqgnel ne peuvent se soustraire 
les souverains voyageurs et que le shah de Perse 
va être forcé de subir comme les autres. 

C'est l'assaut des inventeurs et des commerçants. 

Vous savez combien c'estle rève de certains : pou- 
voir faire peindre sur les vitraux de sa boutique 
des armoiries quelconques, pouvoir y faire inscrire : 

« X..., fouruisseur du grand-duc de Gérolstein où du 
néqus d'Abyssinie, » 

C'est un défilé de quémandeurs! Il faut voir! 

. J'y en a mêine qui sont incroyables d’audace et 
d'insistance. Lors du dernier passige de l'empereur 
de Russie à Paris, un inconnu se présente à l'Ély- 
s'e et demande à être reçu. On lui explique que 
les choses ne se passent point ainsi, qu'il faut une 
demande d'audience. Il en envoie trois coup sur 
coup, toutes plus pressantes les unes que les autres; 
enfin, décidé par tant de persévérance ou lassé peut- 
être, le ezir fixe un rendez-vous. L'autre arrive : 

— Sire, que de reconnaissance. L’inépuisab'e 
bonté de votre... 

— De quoi s'agit-il, monsieur? 

— Sire, je suis père de famille; trois enfants 
charmants : deux filles et un garçon..... L'ainé a 
treize ans ct dessine déjà très-bien ; le petit est in- 
croyable d'intelligence, c'est lout le portrait de sa 
mère, 

— Pardon, je ne... 

— Sire, c'est pour vous dire que veus avez affaire 
à une famille honorable el qui est digne de vos sol- 
licitudes. 

= MMS 

— J'arrive au fait, Je suis épicier, sire, et en 
même temps inventeur. C'est moi qui ai créé le 
gluten-bouillon, excellent pour l'estomac. J'ai eu- 
tendu dire que votre dame était d'une santé délicate, 
cela lui fera un bien énorme. 

— Monsieur!..... 

— Abhl sire, vous ne me repousserez pas, Tout ce 
que je veux, c’est obtenir la permission de mettre 
sur mes prospectus que c’est moi qui fournis Votre 
Majesté, 

— Comment, monsienr, c'est pour cela! fit le 
czar furieux et se levant soudain, 

— Sans doute! 

— Mais dans vos lettres vous me disiez qu'il s'a- 
gissait d'une affaire du plus haut intérèt, 

— Oui, sire... pour moi!!! 

Le czar, désarmé, partit d’un immense éclat de 
rire, et le gluten-bouillon eut ses lettres-patentes. 

A l'heure qu'il est, les conserves de turbot, le taproca 
ferruyineux, les tablettes de veau condensé, le chocolat 
à la moelle de bwuf, et autres produits hybrides se 

préparent à aller guotter le shah de Perse an che- 
min de fer. 

Qu'il se méfie! 


vvvuTous les dimanches, fètes champôtres à Saint- 
Cloud. 

Disons à ce propos qu'une exploitation d’un nou- 
veau genre vient de prendre naissance : les som- 
nambules sont remplacées par des chiromanciennes 
qui se disent élèves de Desburolles. 

J'assistuis l’autre jour, à Sèvres, au boniment dé- 
bit par l’une d'elles, 

C'était splendide! 


— Mesdames et messieurs, 

Entrez sans crainte, on ne paye qu'en sortant. 
Je me charge de voir votre présent, votre passé et 
votre avenir dans votre main. N'ayez pas peur. Il 
n'y à mime pas besoin de la liver auparavant, 

Que vous semble de la formule? 

Elle est topique. 


vuv En fait d'excentricités, j'ai noté encore les 
deux suivantes : 

La première est un échantillon des vanités con- 
temporaines, qui toujours trouvent moven de tra- 
vestir par quelque cuphémisme l'humilité des pro- 
fessions quelles qu'eiles soient. 

On connaissait déjà l'artiste pédicure, l'artiste 
capillaire et autres formules orgucilleuses. 

Mais ce n'était rien auprès de la carte de visite 
que l’on m'a montrée, et qui était ainsi rédigée : 

LOUIS DUVAL 
attaché au cabinet 


Vous vous figurez qu'il s'agit d'un homme poli- 
tique? Alions donc! c'était l'adresse d’un garçon de 
restaurant. 

Une seconde trouvaille est un écriteau que vous 
pouvez aller admirer à la devanture d’un marchand 
d'oiseaux du quai. 

On y lit: 

SERINS D'OCCASION 
A quoi ont-ils déjà pu servir, mon Dicu! 


vvy Le changement de dynastie que nous avions 
annoncé s’est accompli au Cirque. M. Victor Fran- 
coni a pris la direction laissée vacante par M. De- 
jean; que va-t-il en résulter? 

Pour peu qu'on ait voyagé, on sait comlien notre 
Cirque est inférieur à ceux qui parcourent l'étran- 
ger ou la province. En Allemagne, ils ont le cirque 
Rhe'ns, une merveille. 

Pour vous en faire une idée, il suffira de vous 
dire que ce cirque a 2,000 fr, de frais par jour. Il 
remorque avec lui deux cent cinquante chevaux. Il 
a deux salles mobiles qui se montent et se démon- 
tent à volonté. Mais n'imaginez pas des baraques, 
ce sont des constructions luxueuses où tout le con- 
for'ahle se rencontre. 

H y a quelques années, le cirque Rheins donnait 
300 fr. par soirée à un écuyer, du nom de Richards, 
qui ne figurait que trois minutes, 

En Belgique, ils ont le cirque Loisset, admira- 
klement organisé. Non-seulement il offre des exer- 
cices infiniment plus variés que celui de Paris; 
mais, après deux heures d'équitation, de clowns, 
de gymnastes, etc., vous avez encore droit à une 
heure de ballet et d'un ballet, ma foi, fort bien ré- 
glé. : 

Ainsi partout. 

Paris, sous ce rapport, est tout à fait retardulaire. 
Il faut qu'il reprenne son rang. 

M. Victor Franconi porte un nom qui oblige. 


vvu On a beaucoup commenté ces jours-ci le cas 
d'un acteur de la Comédie-l‘rançaise qui vient d'être 
incarcéré pour faux. 

Et chacun de courir aux renseignements en de- 
mandant : 

— Eh bien, savez-vous qui ? 

— Non;et vous ? 

— Dame, d'après l'initiale. 

— Mais on prétend qu'on s'est trompé. 

— Diable! 

Ce dialogue cent fois répété prouve que l'on fait 
fausse route en voulant ménager à un coupable les 
bénéfices de l’incognito, expose une foule d'honnèêtes 
gens à des suppositions fâcheuses. Dans l'ignorance 
où l'on est, on attribue à l’un ou à l'autre l'acte 
coupable. 

Il me semble que la presse ne devrait pas avoir 
deux façons d'agir. Ou bien garder le silence absolu 
jusqu'au moment où une affaire vient devant le tri- 
bunal avec une enquête complète, avec toutes les 
pièces du procès; ou bien, si l'on parle d’une arres- 
tation préventive, le faire complétement, sans réti- 
cence, avec le nom propre, 

Après tout, ne vaut-il pas cent fois mieux préci- 
ser que de laisser planer les soupçons sur tout le 
monde ? e 


Dans le cas dont il s’agit, par exemple, on a suc- 
cessivement murmuré dix noms différents, Comme 
c'est agréable! 

Je le répète, ou bien ne rien dire, où bien dire 
tout. Hors de cela, il n'y a qu'inconvénients et 
iujustices. 


vs Il est trop tard pour revenir sur les oraisons 
funèbres dont M. Vitet a été comblé et accablé. 

Maintenant on a d’autres soucis, on cherche qui 
pourra bien le remplacer dans som fauteuil acadé- 
mique. Disons-le tout net, il est un homme dont 
on ne saurait comprendre l'exclusion ; que l'Acadé- 
mie ait repoussé Alexandre Dumas comme trop 
fantaisiste dans sa vie, qu'elle tienne rigueur à son 
fils comme trop oseur dans ses pièces, c’est parfai- 
tement absurde; mais enfin il Y a encore un sem- 
blant de prétexte, 

Avec M. 'Taine, au contraire (c'est de lui dont 
nous voulons parler), il n'y a ni bonnes, ni mau- 
vaises raisons à invoquer. 

M. Taiue est un bénédictin, 11 vien travailleur 
qu'ilest, d'une existence invraiscmblable. Quatorze 
leures d'opiniâtre labeur par jour. A ce point qu'il 
y contractä naguère une maladie nerveuse dont il 
faillit trépasser. 

Son honorabilité est au-dessus de tout conteste, 
et elle le mérite. 

Or, je demande où l'on pourrait trouver un écri- 
vain plus savant, plus épris de beau style, plus 
nourri de fottes pensées ? 

Où? Qu'on me le montre! 

Et pourtant on a fait passer avant M. Taine, 
pour ne citer que quelques noms, et M. de Viel- 
Castel, et M. Xavier Marmier, et M. Saint-Renc 
Taillandier. 

Que veut-on que le public pense de telles préfé- 
rences et préséances? 

Du moins est-il temps de réparer une grande, une 
très-grande injustice. Trois fauteuils sont vacants. 
On prétend que l'Académie est embarrassée elle- 
même. Cela ne me surprend pas, 

L'absurde usage des visites obligataires est adieux 
et finira par éloigner définitivement quiconque a 
souci de sa dignité et conscience de sa valeur. Quel 
métier de coureurs d’antichambres fait-on faire là à 
des hommes qu'on suppose méritants? Grimper 
des centaines d'élages, essuyer les avanies des por- 
tiers, les regards gouailleurs des domestiques, cour- 
ber l'échine devant des médiocrités, recevoir par- 
fois des rebuffades, si l'immortel que l’on visite ne 
partage pas vos opinions politiques et intérieures, 
ou bien s'il a sa pituite, son rhumatisme ou des 
tribulations intimes. 

Eacore un coup, c'est monstrurux de décréter 
ainsi la platitude obligul are. © 

Je ne n'étonnerais pas que M. T'aine ait répugné 
jusqu'ici à ces salamalecs grotesques. 

Mais raison de plus pour en finir avec un céré- 
monial hors d'âce. ; 

Nota. Je n'ai jamais de ma vie eu l'honneur d'a- 
dresser à M. Taine la parole. 


vo Ona beiucoup parlé des tyrannies de la 
loge, En voici un échantillon doublé de calinotade 
qui vaut son pesant d'or. 

Récemment, M. Ernest Renan cherchait un ap- 
partement. 

Il en avise un à sa guise. 

Rendez-vous est pris pour le lendemain avec le 
concierge, qui a solennellement déclaré qu'il lui fuut 
des renserynements, 

Le lendemain, retour de M. Renan. 

— Je viens pour... 

— Ah! oui, fait Pipelct majestueux. 

— Eh bien? 

— Eh bien, nous ne pouvons pas vous louer. 
C'est ici une maison tranquille, et l’on m'a dit que 
vous travaillez à des ouvrages qui font beaucoup 
de bruit! 


PIERRE VÉRON. 


————@————————— 
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M. Desroches-Valuèy.) 


CATASTROPHE D'ELBEUF. — Sauvetage des victimes après l'éboulement des maisons de la rue de l'Hospice.. — (Dessin de 


M: 


LES MORTS DE LA SEMAINE 


KW, LOUIS VITET, vice-président de l'Assemblée 
nationale et membre de l'Institut, est mort 
après une courte agonie. Né à Paris en 1802, 
il avait passé par l'École normale et collaboré 
avec M. Thiers au journal Ze Globe, J1 fut 
nommé, en 1831, inspecteur général des mo- 
numents historiques et, en 1836, conseiller 
d'État. 

Ses principaux travaux historiques : les Jtats 
de Blois, la Mort de Henri III, Eustache Lesueur, 
les États d'Orléans, lui ouvrirent les portes de 
l’Académie française, où il remplaca Alexandre 
Soumet, en 1845. Il élait déjà membre de l'A- 
cadémie des inscriptions et belles-lettres de- 
puis 1839. 

Député de la Seine-Inférieure, il votait avec 
le centre droit, M. Vitet était officier de la Lé- 
gion d'honneur. 

Sa mort est une perte pour l'orléanisme, mais 
plus encore pour les lettres, 


M. GEORGES HAINL, 


Chef d'orchestre de l'Opéra, — (D'après photog. de M, Thierry.) 
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M. VITET, 
Vice-président de l'Assemblée nationale 


(D'ap, phot, de M, Reutlinger.) 


M. GEORGES HAINL à succombé à une 
attaque d'apoplexie le 1° Juin, Né 
en 1807, à Issoire, il entra au Con- 
servatoire en 1829, et remporta le 
premier prix de violoncelle, comme 
élève de Norblin. Il voyagea ensuite 
à l'étranger, donnant des concerts 
avec le pianiste Deéhler. Nommé chef 
d'orchestre à Lyon en 1840, il fut 
appelé à l'Opéra en 1363 ; succéda à 
Tilmant dans la direction des concerts 
du Conservatoire et devint maître de 
chapelle des Tuileries, 11 laisse une 
grande fantaisie, pour violoncelle, sur 
Guillaume Tell, 

M. Halanzier, son ami depuis vingt 
ans, à dit avec raison que le souvenir 
de G, Hainl vivrait dans les annales 
de l'Opéra, et que sa mémoire y se- 
rait toujours respectée, parce qu'il 
avait été un artiste de grand talent 
et un honnète homme. 
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M. URBAIN RATAZZI, né à Alexandrie (Pié- 
mont), en 1808, tour à tour avocat à Cazale, 
ministre, président de la Chambre, ambassa- 
deur, chef de l'opposition ou chef de cabinet, 
n'avait jamais eu qu'une passion, qu'une pen- 
sée : l'indépendance de l'Italie, Malheureuse- 
ment, cet ardent patriole ne reculait devant 
aucun moyen pour atteindre ce but suprême, 
Sa parole était douce et pénétrante, ses maniè- 
res simples et sans prétention, son caractère 
droit et sùr, 

Il avait épousé la princesse Marie de Soïms, 
et en avait eu une petite fille, Isabelle, qu'il 
adorait. 

Il est mort le 5 juin à Frosinone, C'était un 
des rares Italiens véritablement amis de la 
France. Ses funérailles ont eu lieu à Rome, au 
milieu d'un grand concours d'hommes de tous 
les partis. 

On lit dans la Gazette officielle : « L'Italie 
perd en lui un de ses meilleurs citoyens, un 
homme qui a consacré sa vie entière au service 
de la patrie, » 

VF, M: 


M. RATAZZI, 


Homme d'État italien, — (D'après photog. de M Crémière.) 
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LE PÉLERINAGE DES ANDELYS. — Embarquement des pèlerins de Sainte-Clotilde de Paris, près de Château-Gaillard, 
(Dessin de M. Vierge, d'après le croquis de M, Darjou père.) 


NOS GRAVURES 


noïanD FOR EVER (V. la première page). — La France 
a remporté, dimanche, sur l'Angleterre une brillante 
victoire. Boiurd et Flugeolet, le premier à M. Dela- 
marre, le second à M. Lefèvre, ont triomphé de Dun- 
custer, lé vainqueur du Derby d'Epsom. 

Boiard, né au haras de Bois-Roussel, chez M. Rœde- 
rer, entrainé par R. Carter, est le fils de la Bossue et 
de Vermout, qui battit Blair Atho!, frère de Duncaster 
par Stoewell, ce qui fait dire que les VFermout, comme 
autrefois les Montagus, ont voué une haine éternelle 
aux Stocwell que l'on compare aux Capulet... 

Nous avons admiré sa gaicté et les reflets de sa 
robe brune; il élait splendide, et tous les connaisseurs 
ont déclaré qu'il était à son apog'e. 

La double victoire de Borard est le fait le plus ex- 
traordinaire qu'on ait vu, Depuis l'origine du grand 
prix de Paris, jamais le vainqueur du prix du Jockey- 
Ciub n'avait eu la gloire d'arriver premier dans le 
grand prix de Paris. 


LA CATASTROPIE D'ELRELF (V. p. 372), — Un orage 
épouvantable a fondu jeudi soir sur Elbeuf et ses 
environs, À dix heures, la foudre tombait aux envi- 
rons de Saint-Aubin; puis tout à coup une pluie dilu- 
vienne inonda la ville et principalement la côte du 
Bourgtheroulde. 

A cet endroit surtout, l'eau se déchainait et descen- 
dait la côte avec la rapidité d’un torrent, entraînant 
d'énormes tas de pierres et des arbres entiers. 

Déjà l'émotion était à son comble; l'eau défonçait 
les portes et les fenûtres, envahissait les rez-de-chaus- 
sûes et chassait les habitants aux étages supérieurs. 
Tout à coup un bruit terrible se fit entendre. 

Deux maisons de la côte, portant les n°° 61 et 63, 
venaient de s'écrouler, ensevelissant sous leurs décom- 
bres leurs malheureux locataires. 

Aussitôt prévenue de cet horrible sinistre, l'autorité 
municipale s'est hâtée d'organiser les secours. A la cavée 
des Ecameauæ, le tourbillon mêlait à ses flots d’énor- 
mes blocs de pierre et rendait l'ascension impraticable, 
On dut tendre des cordes à ces courageux agents et les 
hisser derrière un mur jusqu'à la hauteur du talus. 

Les personnes englouties étaient an nombre de 
douze. Dans l'obscurité et malgré la pluie qui tom- 
bait tonjours avec violence, on commenci le sauvetage ; 

I 'yaeu quatre morts, dont une lemme et deux en- 
fants, et six blessés, dont quatre femmes. 

Une souscription a été aussitôt organiste en faveur 
des victimes de cet épouvantable désastre, 

V. M, 


LE PÉLERINAGE DES ANDELYS (V, p. 373). — Jeudi der- 
nier, a eu lieu un grand pèlerinage à l’église des An- 
delys, dans le département de l'Eure. C'est là que 
sainte Clotilde bâtit sa première église au commence- 
ment du sixième siècle. 

Une légende raconte que les ouvriers ayant soif et 
étant très-aflaiblis par un travail, comme on savait le 
soutenir en ces temps, une fontaine jaillit miraculeuse - 
ment de terre à la prière de la reine des Francs, et 
l'eau de cette source avait pour les ouvriers le goût et 
la propriété du vin, 

Plus de deux cents pèlerins étaient arrivés de Paris 
en chemin de fer de première jusqu'à Gaillon, où ils 
sont montés sur un bateau à vapeur, bannière dé- 
ployée, jeunes filles en blanc chantant des cantiques. 

On fraternise sans se connaitre; c'est admirable de 
cordialité. 

Un bel office chanté par la maitrise de Sainte-Clo- 
tilde de Paris, une ravissante procession à la fontaine, 
un discours d'un père jésuite et surtout une allo cution 
attendrissante de M. Hamelin, remplissent les heures 
consacrées à la dévotion. 

A cinq heures, on retourne au bateau, et c'est là 
certainement le moment le plus émotionnant de la 
journee. La ville entière et la population, plus nom- 
breuse encore, accourue des environs, nous accompa- 
gnent au rivage. Je ne dirai pas c'est indescriptible, 
muis j'affirme que c'était très-émouvant. 

L'ARBÉ ROUQUETTE, 
chanoine de Bordeaux. 
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. LA SAN ISIDRO À MapriD (V. p. 377), — Madrid fète 
beaucoup de saints, mais son patron plus que tout autre. 

Le 15 mai, jour de San Isidro, des centaines de voi- 
tures à quatre, cinq, six et huit chevaux harnachés à 
l'andalouse, partent de la Puerta del Sol, s'élancent 
dans la rue de Tolède et disparaissent dans un tour- 
billon de poussière. 

Les mendiants, une des sept plaies d’Espagne, s'a- 
battent sur les routes, plus nombreux et plus voraces 
qu'une nuée de sauterelles. Leurs haïllons se compo- 
sent de tout, comme le paletot du cabman, toujours les 
mèmes depuis un demi-siècle, 

Après avoir franchi le magnifique pont de Tolède, 
on se trouve sur un vaste champ de foire. 

Cafés, restaurants, baraques de toutes sortes, faits 
de pieux et d'esterus, s'étendent dans tous les sens, à 
perte de vue. Des yitanus y disent la bonne aventure. 

Une femme colosse étale ses formes exubérantes, ha- 
billée comme l'idole d'un brahmane. 

Des chulas à l'œil noir, aux dents blanches décou- 
vertes par un fou rire, voltigent sur les balancoires, 

Des groupes dansent sur la pelouse, au son des gui- 
tares qu'égratignent des aveugles. 

Des familles endimanchées préparent leur cuisine 
en plein air et la mangent avec un appétit de Kamts- 
chadales. 

Puis s'alignent, sur la pente de la côte, les mar- 
chands de poterie : botijos, jaros, alearasas, piporos, 
vases destinés à conserver l’eau fraiche, et qu'empor- 
tent des doigts finement gantés; les vendeurs de figu- 
rines saintes, de bœufs lilliputiens et de fleurs artili- 
cielles, jouets à sifflet qui unissent leur bruit strident 
au glas lugubre des cloches en terre. 

Des gamins se donnent une indigestion de roseus, 
petits gâteaux ronds arrosés de sucre fondu, tandis que 
d'autres cabriolent du haut en bas de la colline, au 
risque de se rompre le cou, ce qui, du reste, arrive 
trop souvent, 

Tohu-bohu, joie homérique, délire assourdissant, 
roulement de castagnettes, fraternelles accolades de 
capes troutes et de riches costumes, jolis minois épa- 
nouis dans l'éblouissante lumière du soleil : tel est 
l'aspect de la San Isidro pendant quinze jours. 

P.-L, IMRERT, 


LES JAGUARS AU JARDIN DES PLANTES (V, p. 3N0). 
Il y à deux ans, à pareille époque, les curieux du 
Jardin des Plantes ne voyaient guère dans les loges 
affectées aux grands félins que quelques loups, quelques 
hyènes et un vieux tigre échappé aux misères du 
siége. Depuis lors, tout a bien changé, 

Les lions sont au nombre de huit. 

Cinq tigres, deux couples de jaguars et une superbe 
panthère, ainsi que d'autres animaux féroces, complè- 
tent celle superbe coliection. 

Aussi MM. Bocquels et Rousseau mérilent-ils un 
juste tribut d'éloges pour les soins dont ils entourent les 
animaux qui leur sont confiés. Grâce à eux, le Muséum 
vient d'être enrichi de deux jeunes jaguars, les pre- 
miers qui soient nés à la ménagerie et un des seuls 
exemples de ces animaux en captivité, 

Rien n’est plus gracieux que ces petits Ôtres qui 
semblent se croire libres et qui se roulent gaiement 
sans se soucier le moins du monde de la présence du 
public. La mère, qui a conservé le souvenir de ses 
forèts n'aime pas la société pour ses nourissons. 

Aussi, lorsque les visiteurs sont par trop nombreux, 
prend-elle ses rejetons dans sa vaste gueule pour les 
emporter dans sa seconde loge, opération qu'elle est 
obligée de renouveler souvent, vu l'agilité et le caractère 
joueur des deux marmots qui, à l'encontre de la mère, 
aiment beaucoup à contempler la foule des curieux. 

As LS 
7 — 


SCIENCE, INDUSTRIE, VIE PRATIQUE 


——— 


Ne rions plus des cartes-postales, — Le jus d'oignon et ses 
rivaux. — Une poignée de reccttes, — Calino sera jalons. 
— L'erralum hydrologique. — Une réclamations — Keon- 
dous à Proust ce qui n'est pas à Liebig, — L'ertra- 
bon carnis en funille, — Le supplice du carrelet, — La 
chute du Tyran. — La régleuse Maurel, — Salut à la na- 
lure, 


Vie pratique, dil notre programme. La vie pratique 
a du bon, pour aujourd'hui donc soyons tout à la vie 
pratique. 


Et d'abord, grande nouvelle! Les Cartes-Postales sur 
le caractère indiscret desquelles on Sest tant égayé 
qui ont été le prétexte de tant de zots, tant d'anecio. 
tes, vont désormais réduire les rieurs au silence. 

L'idée heureuse se propage d'employer pour çe mode 
de correspondance les encres dites de sympathie. 

Encre de sympathie : Oh! oui, s’écrie un monsieur 
capable, la jolie farce! vous écrivez aves du jus d'oi- 
guon, rien ne parait; vous approchez le papier du feu, 
l'écriture devient lisible. Et voilà toute la garantie d'in. 
violabilité, comme si les indiscrets ne pouvaient pas eux 
aussi, approcher le papier du feu. 

— Pardon, monsieur, mais qui dit encre de SyMpa- 
thie n'entend pas exclusivement parler du jus d'oi- 
gnon, Car la liste est longue des compositions dunt 
l'effet est basé sur des réactions différentes. 

Une dissolution légère de chlorure de cobalt, par 
exemple, donne un liquide parfaitement incolore, avec 
lequel on peut tracer des caractères auxquels le moin- 
dre degré de chaleur communique une belle teinte 
bleue. 

Autre : faites fondre un peu de couperose verte {sul 
fite de fer) duns de l'eau pure. Écrivez, laissez sécher, 
et quand vous vovdrez faire paraitre l'écriture, plongez 
le papier dans une dissolution d'acide gallique, eu 
qui s'expliquera d'autant mieux que vous aurez ainsi 
réuni les deux principes de l'encre ordinaire. 

Autre : faites avec de l'amidon jeté dans l'eau bouil- 
lante, une espèce d'empois très-clair, servez-vous pour 
écrire de ce liquide qui, séchant, acquerra une adhé- 
rence très-forte, mais qui ne trahira sa présence, par 
une teinte violette, que lorsque vous passerez sur le pa- 
pier un liquide quelconque contenant en dissolution un 
peu d'iode (teinture d'iode étendue d'eau). 

Autre : écrivez avec une solution d'acétate de plomb 
(extrait de saturne, eau blanche) et pour que les ca- 
ractères se montrent, il vous suflira de soumettre le 
papier aux vapeurs de la liqueur fumante de Boyle 
(sulfhydrate d'ammoniaque liquide). C'est le procédé à 
l'usage des bateleurs. Dans un vase de verre, où ilsont 
versé, au préalable, une goutte de ladite liqueur, ils 
introduisent un papier sur lequel ils ont écrit avec la 
solution plombifère incolore, et au bout de quelques 
instants ils retirent la feuille portant un texte prophé- 
tique qui s'est developpé sous l'influence des vapeurs 
invisibles, 

Autre... mais j'irais longtemps ainsi, en voilà axe, 
j'imagine, pour satisfaire à tous les besoins de hoir- 
respondance secrète, 

Au surplus, je viens de trouver quelque part l 
prescription suivante : «Si la personne avec qui vous 
« voulez correspondre à l’aide d'une encre de sympa- 
«thie n'est pas au courant du procédé, vous ferez 
«bien-de l'en avertir, en vous servant d'encre ardi- 
«naire, » 

Vous allez certainement croire que j'emprunte ce'le 
phrase phénoménale à Calino : Point; je la dois à un 
honnête marchand qui met en vente une encre desym- 
pathie quelconque en vue des cartes-postales, et qui fait 
ce qu'il peut pour en vulgariser l'emploi. On n'est pas 
plus candide; mais aux candiles les mains pleines : 
Amen! 

La saison villégiaturale est commencée pour la mul- 
titude des citadins dont la pitance quotidienne n'est 
pas le fruit immédiat de la claustration municipale. 

Or, comme un conseil médico-patriotique est tou- 
jours bon à donner, je le donne, en rappelant à ceux 
de mes concitoyens qui doivent mettre forcément le 
cap sur une slation d'eaux minérales quelconques que, 
de l'avis des plus sérieuses autorités, notre cher pays 
de France peut répondre à toutes les exigences. Li 
mode seule, — une mode qui n'a plus sa raison d'être 
aujourd'hui, — indiquait les stations d'ouire-lhin. La 
science et Ja dignité nationale s'accordent à dire main- 
tenant que la santé est aussi bien en deçà qu'au dut 
du fleuve de Zizanie. 

L'an dernier, un journal spécial avait publié, sois 
le titre heureux d'Erratum hylrologique, un tableau 
qui levait largement tous les doutes à cet égard. 

I disait, par exemple, « — au lieu de dire la Cha- 
pelle, lisez Uriage; — au lieu de Baden-Baden, lisez 
Bourbon-Lancy, Luxeuil, Chatelguyon ; — au lieu de 
Hombourg, lisez Balaruc, Salins, Bourbonne, Sant- 
Nectaire; — au lieu de Neumarckt, Jisez Cautercis, 
Luchon, Saint-Honoré, etc, l'Eratum avait deux 
grandes pages. Je pourrais le reproduire en enlir, 
mais à quoi bon? Tous les docteurs consultants fran- 
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cais doivent le savoir par cœur. Et l’un ne va jamais 
pour les eaux sans avoir pris conseil d'un docteur. 


ANA 


A M. Y. F.... à Châteauneuf sur-Loire. — Vous 
m'écrivez, monsieur, dans le but de revendiquer pour 
un savant français, J. L. Proust, l'invention de l’ex- 
tractum carnis, dont on a voulu faire honneur au baron 
Liebig — qui ne s’est pas défendu de cet honneur. 

Vous ajoutez qu'ayant eu autrefois l'idée d'essayer 
le procédé que Proust indiqua en 1821, et l'ayant 
trouvé excellent, vous avez toujours eu depuis, soit 
dans vos voyages, soit dans votre ménage, une petite 
provision d'extrait de viande confectionné par vous: 
même. 

En réalité, ce n'est pas à Proust qu'il faut faire re- 
monter l'idée première des tablettes ou conserves de 
bouillon. car, ainsi que le disait Parmentier il y a en- 
viron cent ans, il n’est guère de peuple dans l’histaire 
duquel on ne trouve trace d’un approvisionnement nu- 
tritif animal, réduit à son plus petit volume. Ainsi 
nous savons que sous Louis XIV, Louvois fit expéri- 
menter, pour la nourriture des troupes en campagne, 
certaine poudre de viande dont le procédé avait été 
rapporté d'Orient par des voyageurs, 

En 1821, d'ailleurs, il y avait déjà de l'autre côté de 
l'Océan des compagnies préparant des tablettes de 
bouillon, et c’est parce que Proust, le chimiste, recon- 
nut que ces produits avaient beaucoup trop d'analogie 
avec la colle forte des menuisiers — dont le principe 
n'est rien moins qu'alimentaire — qu'il s'occupa de 
fixer les conditions dans lesquelles on peut obtenir un 
véritable extractum carnis. 

Il trouva que dix livres de cuisse de bœuf désossée 
donnent, par la réduction du bouillon à la consistance 
d'une gelée, dix demi-onces d'un extrait qui peut pas- 
ser pour « le modèle de tout ce qu'on peut proposer 
en ce genre. » Il dit qu’en ajoutant à chacune de ces 
demi-onces une livre d’eau et l’assaisonnement conve- 
nable, on aurait « une livre de bouillon aussi bon que 
celui qu’on pourrait faire en sa maison. » 

Pour la confection de cet extrait, il conseille de 
n'employer que des chairs purement musculaires, en 
rejetant la viande adolescente (veau) qui n'a que 
de maigres substances, ainsi, les os, les cartilages 
qui ne donnent que de la co!le non nutritive. I] ban- 
nit le sel, le caramel, les légumes, qui tendent à la 
déliquescence du produit, et il n'admet, comme me- 
sure de conservation que les condiments aromatiques, 

La recette est simple et mérite d'autant plus l'atten- 
tion, que par expérience vous la cerlifiez pratique, 
Qu'elle soit fort économique en principe, je n’en ré- 
pondrais point; mais il ne s’agit pas ici d'économie, 
et encore voudrais-je que mème à ce point de vue 
on retrouvât dans cette préparation un grand avan- 
tage sur les extraits du commerce. 

Quoi qu'il en soit, vous avez bien fait, monsieur, de 
réclamer au nom du savants français, et je vous en re- 
mercie puisqu'il en résultera un bénéfice pour ceux 
qui veulent bien me lire. 


VU 


J'ai été écolier, tu as été écolier, ila été écolier, 
nous avons été écoliers... bref, conjngons ce verbe 


(comme on disait aux beaux jours des pensions) à tous 
les modes, à tous les temps, à toutes les personnes et 
rappelons-nous un de nos petits supplices journaliers, 
«régler son papier. » 

Si ces trois mots ne disaient rien de particulièrement 
désagréable à vos souvenirs, c'est que vous n'aurez 
jamais conjugué en action le verbe « ètre écolier, » car 
il est impossible que vous ne revoyiez pas aussitôt dans 
vos mains ce maudit carrelet biaisant toujours au 
contact du crayon moussu, alignant une suite de dia- 
gonales indisciplinées, agrémentées çà et là du demi- 
cercle produit par le doigt qui déborde, sur cette frai- 
che pige blanche où vous vous promutliez de ranger 
tant de parallèles, 

En quittant l'école, nous avons dû nous diriger vers 
les régions administratives, bazochiennes, commer- 
ciales ou même, — hélas! — littéraires ; et le supplice 
du carrelet a continué de plus belle, car c’est encore à 
la réglure que l'expédition, l'acte, le relevé de compte, 
le manuscrit doivent, comme nos copies d'autrefois, 
leur aspect d'ordre et de tenue, — et il va sans dire 
qu’en beaucoup de cas la réglure que j'appellerai mar- 
chande, ne saurait être appliquée. 

Enfin voilà que, de par une excellente idée éclose en 
l'esprit inventif d'un brave homme d'ancien notaire, 
maitre carrelet va se trouver déchu de son agaçant 
empire. — Enfin !... 

Non pas que jusqu'ici aucune tentative n'ait été faite 
pour le détrôner; mais le vrai principe de la machine 
à régler pour tous restait toujours à trouver, On alignait 
sans cesse un système de porte-crayons, fixés à un 
räteau ou dentier rigide ; il suffisait alors de la moindre 
usure d'une pointe pour que le râteau ne portàt plus 
d'ensemble, — et pour que la réglure d’une page en- 
tière fût manquée, 

L'idée nouvelle est celle-ci : des porte-crayons mo- 
biles de métal lourd, en forme de marteaux de piano, 
appuyant par leur propre poids sur la feuille où une 
mème tringle les promène : — rien de plus que cela, 
mais cela n’est rien moins qu'une véritable trouvaille. 

La véyleuse Maurel (dont la figure ci-jointe explique 
très-clairement le mécanisme) n'a nullement, je crois, 
l'intention de s'offrir aux régleurs de profession. Elle 
vise le maître d’école et l'écolier dont elle sera la pro- 
vidence, le scribe qui lui devra une grande épargne de 
temps, l'architecte qu'elle aidera à modifier ses qua- 
drillés, le musicien qu’elle dotera de portées écomi- 
ques, etc., ele. 

Salut et bonne chance donc à la régleuse Maurel! 


Mèmes souhaits de bienvenue et d'avenir à l'adresse 
du journal de vulgarisation scientifique la Nature, qui 
nous arrive sous les auspices de M. Gaston Tissandier, 
un de nos savants les plus sympathiques, un des vail- 
lants aéronautes du siége, — C'est solide, intéressant, 
coquet, et l’on va loin avec de telles qualités. J'ai dit, 

Là-dessus, je boucle ma valise, en quelques tours de 
roue je gagne la gare de l'Est... et c’est de Vienne 
que vous voudrez bien me permettre de dater ma pro- 
chaine causerie. 


EUGÈNE MULLER, 


Réglure pour tous, dite : Régleuse Maurel. 


LE SALON DE 1873 


\I 
MM. Lehoux; — Maillart; — Charbonnel; — Lesrel; — 


Picou; — Bougucreau; — T. Robert-Fleury; — Priou; 
— Morol; — F. Barrias; — Hamon. 


Le jury des récompenses a décerné une médaille à 
M. Lehoux. À coup sûr, ce n’est point à l'Océanide, 
outrageusement déplaisante, dont j'ai parlé l’autre jour, 
que l'artiste est redevable d’un tel honneur. Mais son 
David tuant Goliath, qui n’est pas sans analogie avec 
la composition de Daniel de Volterre exposée au Lou- 
yre, méritait d'être distingué, Non que le tableau soit 
parfait; la critique y trouverait plus d'une chose à 
reprendre. Néanmoins il renferme des qualités qui rachè- 
tent les défauts, et amplement, J'aime beaucoup cette 
facture large et fluide, ce dessin ferme et enveloppé. 
La couleur 2st creuse sans doute, elle n’est pas mépri- 
sable pourtant, et lorsque le peintre aura le goût plus 
assuré, il pourra réussir dans les vastes entreprises : 
son exécution convient à la grande peinture. 

Dans la toile que M. Maillart intitule Héros, tueur 
de monstre, on voit un jeune Grec revètu d'armes 
brillantes autant que celles d'Achille, prèt à frapper de 
son glaive un être biforme, moitié femme, moitié pois- 
son, enchanteresse re loutable dont les baisers sont 
mortels, qui tend vers lui des bras caressants et déve- 
loppe à ses yeux les ondes de son beau corps. La mar- 
que personnelle de l'artiste, c’est-à-dire le style qui 
est la transformation des choses par l'esprit de l’homme, 
n'est pas ici à la hauteur de l'idée. L'idée, elle, a de 


-la grandeur; elle est morale, énergique et poétique à 


la fois, et certes, l’action d’un homme triomphant des 
séductions de la vie, victorieux des charmes trompeurs 
attachés à ses pas, offrait le thème d’un ouvrage 
pouvant devenir considérable par le caractère et la 
portée. Mais l'artiste n’a pas visé aussi loin. IL a vu là 
seulement un prétexte à de bons et solides morceaux 
de peinture, travaillés dans une couleur agréable, bien 
conduits, bien épluchés, bien nettoyés, et, ayant 
réussi, sous ce rapport, au gré de ses désirs, 1] s’est 
cru dispensé du reste qui, à certains égards était pour- 
tant le principal. Considéré au seul point de vue de 
l'exécution, ce tableau est digne d’éloges; comme œu- 
vre de goût, comme interprétation d’une pensée élevée, 
comme leçon philosophique, il laisse beaucoup à dire. 
En un mot, je crois que M. Maillart eût été mieux chez 
lui dans un sujet plus modeste, 

M. Charbonnel expose une femme, d'un âge déjà res- 
pectable, sortant du bain. Cela est trivial au dernier 
point et d’une laideur achevée, sous motif d'exactilude. 
Il y a cependant du talent dans cette massive et vi- 
Jaine nudité, et M. Charbonnel n'est pas un maladroit. 
Il y en a aussi, mais d’un tout autre style, dans le ta- 
bleau de M. Lesrel. Il est fâcheux que l'artiste empri- 
sonne toujours la forme dans un contour affilé comme 
une lame de rasoir. Il a entouré de soins infinis cette 
jeune fille grecque qui arrose des fleurs, prenant pour 
la faire et la parfaire des précautions sans nombre; 
mais elle n'est point dans un goût‘assez attique, car 
elle est dénuée de simplicité et de grâce, et Athènes 
fut précisément la patrie de la grâce et de la simpli- 
cité. 

Un artiste, dont les débuts annonçaient un peintre 
éminent, l’un des plus féconds, des plus ingénieux, 
des plus spiriluels de ce groupe de jeunes délicats épris 
des Muses faciles, qu'on appelait néo-grecs, M. Picou, 
rentre en scène après s'en être tenu trop longtemps 
éloigné. Puisse-t-il ressaisir la chaine de ses premiers 
succès et ne la plus laisser s'interrompre! Sa Psyché aux 
enfers n'a guère d'intérèt, il est vrai. Dans la Ronde de 
mai, en revanche, on retrouve le charme un peu miè- 
vre, mais gardant du style sous son afféterie, qui a fait 
autrefois le renom du peintre. Je me souviens d'une 
certaine Naissance de Pindare, qui rapporta à M. Picon 
beaucoup d'honneur. C'était une composition finement 
dessinée, arrangée avec goût et d'un lon harmonieux. 
Par endroits, la Ronde de mai rappelle, sans désavan- 
tage, ce joli tableau du bon temps. 

Passons à M. Bouguereau. 

Les Nymphes que ce peintre confit en douceur expose 
ne ressemblent en rien, je l’atteste, aux divinités ai- 
mables et souriantes du panthéisme gréco-latin, dont 
l'antiquité nous a légué tant d'images diverses; elles 
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n'ont rien de commun, par exemple, avec les nymphes 
qui dansent à Pompeï sur des murailles à fond rouge ou 
noir; rien non plus avec celles du Poussin, austère et 
noble jusque dans ses Bacchanales. Non, ni Romaines, 
ni Grecques, ces jeunes filles aux chairs lisses et sati- 
nées, aux grâces molles et languissantes, aux cheveux 
peignés au cold-cream, et qui ne possèdent même pas 
la beauté du diable, la fraicheur. On les appelle nym- 
phes, cependant. Soit; il faut bien décorer leur nudité 
d'une étiquette. Mais ce sont tout bonnement des de- 
moiselles de Paris, et je soupçonne mème l'Arcadie 
qu'elles remplissent de leurs ébats folâtres, baignée 
par la Bièvre, renommée, comme on sait, pour la 
clarté et la poésie de ses ondes, pour les parfums eni- 


vrants de ses rives. Peu importe, nous ne nous at- 


tendions pas à mieux. Ily a longtemps que l'artiste 
nous a accoutumés à cette manière de traduire l'anti- 
quité mesurée au champ de son imagination, manière 
fort commode, vraiment, puisqu'elle supprime le goût 
et le style et met à leur place je ne sais quoi de pom- 
madé et de fade qui suflit à l'enthousiasme d'un pu- 
blic de Prudhommes. 

Mon Dieu, je ne dis pas M. Bougucreau sans mérite, 
loin de là. Combien font les fiers qui n'en ont pas à 
beaucoup près autant ! Certes, il dessine avec une ho- 
norable correction ; je connais des palettes plus haïssa- 
bles que la sienne, et surtout très-peu savent aussi bien 
manœuvrer la brosse, Pour passer proprement deux 
tons l’un dans l'autre, il n’a pas son pareil : c'est un 
praticien consommé, hors ligne. Aussi, voyez, pas une 
tache, pas une souillure, pas une ternissure, et si l'art 
était tout entier logé au bout de l'outil, il faudrait 
proclamer l’auteur des Nymphes le plus grand peintre 
des temps modernes. Seulement, c'est l'usage qu'il fait 
de ce talent qui déplait aux connaisseurs. Oui, au lieu 
de tant d'adresse manuelle, on s'arrangerait de plus de 
honhomie, de naturel, de candeur; on désirerait moins 
de subtilité au bout des doigts et plus de naïveté dans 
la pensée; une peinture moins en toilette, mais plus 
sentie et plus ferme; une touche moins charmante, 
mais plus mâle; une couleur moins énervée, mais des 
tons plus vibrants, plus sains; une pâte moins propre, 
mais plus variée; une exécution recherchant moins les 
petits côtés de la nature, et davantage ses plans larges 
et accentués; moins de parfums qui étiolent, et plus 
de saveurs qui réconfortent. Enfin, au lisu d'une élé- 
gance factice et maniérée, on serait heureux de trou- 
ver ici un peu de cette poésie mystérieuse et intime 
qui arrète, retient, subjugue; un peu de cet ingré- 
dient divin, nommé, je crois, feu sacré, qui fait plus 
pour la gloire d’une œuvre que toutes les perfections 
imaginables et possibles du crayon et du pinceau. Et 
puis, le grand tort de M. Bouguereau est d'avoir fait 
école, d'avoir égaré et perverti bien de jeunes intelli- 
gences, qui, sans lui, sans son exemple, se fussent 
tournées sans doute vers les bons modèles; d'avoir 
engendré M. Perrault, et M. Cot, et M. Delobhe, et 
M. V. Thirion, et d'autres encore également préoccu- 
pés de contrefaire le maître, de charmer une clientèle 
équivoque, et qui sèment à profusion les œuvres de 
leurs mains, répandant en tous lieux les témoignages 
de leur mauvais goût et d'une fécondité stérile. Ah! 
voilà le mal, voilà l'influence funeste que la critique 
soucieuse dés intérèts de l'art doit renier avec force, 
combattre sans cesse, Dieu me garde, en ce qui me 
concerne, de faillir à la tâche! Eh! qui sait? la criti- 
que, à la fin des fins, parviendra peut-être à donner un 
jour à la foule l'habitude de la réflexion, à lni inspirer 
pour la mauvaise peinture un légitime éloignement et 
de l'amour pour la bonne. 

M. Tony Robert-Fleury ne réalise pas les promesses 
de ses débuts; ils’en faut que /es Danaides continuent 
le succès du Massacre de Varsovie et du Dernier jour de 


Curinthe, Je sais gré à l'artiste d'avoir abordé un grand 


sujet antique; mais je regrette qu'un tel labeur n'ait 
point été récompensé par un succès éclalant. Assuré- 
ment, l’œuvre renferme plus d'une belle partie. C'est 
l'indécision de l'ensemble qui gâte tout; l'œil égaré se 
promène d’une figure à l’autre sans se fixer précisé- 
ment sur aucune. M, Priou a le sentiment de la grande 
peinture. Sa facture est large et solide, trop solide 
mème : les chairs de ses personnages cussent gagné à 
être touchtes d'une main plus souple, plus légère. 
M, Priou a exposé l'Amour réduit à la raison. La légè- 
reté, la souplesse, ce n’est pas ce qui manque à 
M. Morot, auteur d’une composition dont la pastorale 
de Longus a fourni le sujet, Agréable, tendre, expres- 


sif, ce petit tableau où les deux enfants nus et inno- 
cents de la fable confondent leurs baisers, échangent 
leurs serments, annoncent bien du goût et de la grâce, 
à défaut de force et de puissance. 

M. F. Barrias est un amoureux de l'antiquité. Il y 
revient sans cesse et il agit sagement, parce que c'est 
à qu'il a toujours rencontré ses meilleures iuspirations. 
Il expose cette année deux tableaux : Electre porte des 
libations sur le tombeau de son pére; — Heléne se réfuyie 
sous la protection de Vesta. Chacune de ces peintures 
met en scène un seul personnage; relégués au fond de 
la toile, les autres, comparses dépourvus d'intérèt, ne 
jouent que des rôles effacés et se mêlent à peine à 
l'action. Se présentant de face, farouche, le bras levé, 
l'œil menaçant, Electre jette une imprécation terrible 
aux meurtriers de son père; Helène, qui ressemblait 
de visage aux déesses immortelles, tient embrassée une 
colonne surmontée de la statue de Ves'a, tandis qu'aux 
derniers plans l'incendie achève la ruine de Troye. Ces 
figures sont bien ajustées et peintes d'une brosse sobre 
qui a trouvé dans la fréquentation des maitres le se- 
uret de p'us d'une qualité robuste et sérieuse. 

J'avoue ne pas voir bien clair dans la sombre vision 
que M. Hamon inscrit au catalogue sous ce double ti- 
tre: Le Triste rivage; l'Amour console Ophélie. Le triste 
rivage, c’est la berge du lac infernal dont j'aperçois 
l'eau trouble et sinistre; oui, je comprends cela. Je 
comprends encore qu'Ophélie, c'est cette jeune poupée 
bouffie vêtue de satin blanc, nonchalamment couchée 
sur le dos, au milieu d'autres poupies également ha- 
billées de blane et dans la même posture, — preuve que 
toutes les destinées sont pareilles au fatal pays des morts, 
— et le bambin anacréontique qui voltige à son oreille, 
impossible de s'y tromper, c’est l'Amour lui-mème, 
l'Amour en personne, Va donc pour le triste rivage, 
pour l'Amour et pour la pâle et dolente Ophélie. Mais 
où les idées commencent à s’égarer, où je perds le fil 
de mes découvertes, où je jette ma langue aux chiens, 
c'est lorsque je vois pressés dans yne confusion inex- 
plicable, réunis dans une foule étrange et bigarrte, 
quantité de personnages qui doivent ètre bien surpris 
de se trouver ensemble : Lante et Faust, des nourrices 
bretonnes et M. Ingres, le chef orné d'une couronne 
royale, la plaintive Marguerite et un bébé qui tette une 
orange, et cent autres dont j'épargne la liste fati- 
gante au lecteur. Que signifie tout cela? Enigme et mys- 
tère! Mais quoi de surprenant! M. Hamon n'est-il pas 
coutumier du fait? Il a horreur des sentiers battus et 
il se complait dans ces logogriphes semés d'intentions 
bizarres qui se dressent comme autant de sarcasmes, 
et déconcertent les regardants. Si encore la forme ra- 
chetait le fond, le mal serait moindre. Mais le plus 
grand mérite du peintre réside dans une manière de 
dessiner et de colorier, qui se dissout en tons atriens 
et indéterminés, qui se vaporise en lignes incertaines, 
insaisissables. Le vague de l'idée s'augmente du vague 
des contours et de la coloration. C'est de l'obscurité 
qui s'ajoute à de l'obscurité; et, en fin de compte, 
tout examiné, je constate, sans me plaindre, que l'ar- 
tiste, pour prix de tant d'efforts quintessenciés et 
alambiqués, obtient une mince réussite, et qu'un mai- 
gre résultat, c'est justice, couronne une bien grosse et 
bien vaine ambition. OLIVIER MERSON, 
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THÉATRES 


COMÉDIE-FRANCAISE : L'Abseat, comédie en un acte et en 
vers, par M. Eugène Mannel — VAUDEVILLE : Panasol, 
comedie en un acte el en vers, par M. Gondinet; Dranah, 
comedie en deux actes, par M. Theodore Barrière; Ux 
Monsieur qui attend ses témoins, comedie en un acte, par 
lé méme; Ma Cousiae, comédie en un acte, par M. Léon 
SUPOrRAE. — RENAISSANCE : L'Oubliée, drame en quatre 
actes, par M. Alfred Touroude, 


M.et Me Jumelin sont deux vieux époux qui 
habitent un petit enclos fleuri, dont on aperçoit un 
coin tout baigné de lumière, et tel que feu Paul de 
Kock l'aurait rèvé pour y installer les éclats de rire 
d'un de ses ménages bourgeois, Et comme ce nom 
de Jumelin fait bien penser tout de suite, en effet, 


à Paul de Kock! Jumelin est un nom modeste, s'im- 
posant moins que Beautrucard ou Colladan, mais 
c'est assurément un nom de vaudeville, Précisé- 
ment, au lever du rideau, une servante, forte en 
couleurs et d’une appétissante mine, apporte entre 
ses bros une soupe qu’elle plante d’un air triom- 
phal sur une table dressée. Une soupe, et non pas 
un potage; la différence est énorme. Mais voyez le 
malheur, et aussi le despotisme de l'auteur : aucun 
des deux époux ne veut toucher à cette soupe; ils 
n'ont pas faim, ils ne mangeront pas; l’un et l’autre 
ont une attitude navrée. Pourquoi cela? Parce que 
ce jour est l'anniversaire de la fuite de leur fils An- 
dré, — de l'Absent. 

Nous voilà bien loin de Paul de Kork et de ses 
ga etés! La fuite de ce fils, qni empêche ses parents 
de manger leur soupe, remonte à une dizaine d’an- 
nées; il a fui dans les conditions les plus déplora- 
bles, après avoir fait un faux; il s’est embarqué au 
Havre, il s'est expatrié, en emmenant avec lui, 
comme surcroit d'irrégularité, une maitresse, celle- 
là sans doute pour laquelle il avait été entrainé à 
déshonorer le nom des Jumelin. Depuis, on n'a pas 
eu de ses nouvelles; dès lors, la mélancolie des 
vieux époux, condamnés à un perpétuel tête-à-lête, 
est facile à comprendre. 11 ne faut rien moins, pour 
la vaincre, que l’arrivée d’une veuve américaine 
avec son jeune enfant, en qui l'on ne tarde pas à 
deviner le fils du fugitif. Bien entendu que la 
veuve est la seconde affection très-légitimée d'An- 
dré Jumelin, mort en Amérique en laissant une 
fortune suftisante. Les bras, d'abord hésitants, du 
père et de la mère finissent par s'ouvrir à cette in- 
vasion discrètement préparée par un médecin, leur 
ami. 

Ce petit drame intime a considérablement réussi; 
il n’en pouvait être autrement : il attaque une fibre 
à laquelle on ne saurait résister. Mais après les Ou- 
vriers et après l'Absent, je croisqu'il siérait à M. Ma- 
nuel de donner une œuvre d’un attrait simplement 
littéraire, n'empruntant rien ou n'empruntant que 
peu de chose à de trop faciles émotions. 

M. Maubant prête au père de l’Absent sa figure 
sévère, rendue plus sévère encore pour la circon- 
stance. Quelque effort qu'il fasse, M. Maubant ne 
parvient jamais à dépouiller complétement l'acteur 
tragique. Jumelin se souvient toujours de Don Diè- 
gue; Jumelin lève majestueusement les yeux vers 
le ciel, comme le vieil Horace. M. Coquelin incline 
vers l'excès contraire : il familiarise la comédie et 
se familiarise lui-même jusqu’à rappeler Ravel, ce 
qui n'est pas un mal, mais ce qui est, comme disait 
Tlitophile Gautier, une «transposition d'art. » On 
n'est pas plus touchante et plus attendrie que 
Mae Nathalie, qui ajoutera désormais la création 
de la mère de l’Absent à celle de l'épouse de Muitre 
Guérin. 

A la torpeur du Vaudeville a succédé tout à coup 
une fébrile activité qui nous a valu plusieurs nou- 
veautés en quelques jours. La plus importante est 
la comédie de M. Barrière : Dianah: elle met en 
scène deux variétés de l'amour paternel dont l'é- 
tude, au premier aspect, semble plutôt relever du 
livre que du théâtre. Un père, à qui l'auteur a 
donné, sans y prendre garde assurément, le nom 
d'un de nos confrères du journalisme, sir Georges 
B.ll, pousse l’égoïsme de sa tendresse pour sa fille 
jusqu'à la détourner du mariage. Le cas est plus 
fréquent qu'on pourrait le croire, et je n’y trouve- 
rais rien à redire si M. Barrière y avait apporté la 
délicatesse indispensable; par malheur, il s'est com- 
plu dans la peinture de ce sentiment équivoque; 
les empressements de sir Georges Bell auprès de 
miss Dianah sont moins ceux d'un père que d'un 
mari; il en résulte une impression troublante, que 
l’auteur a peut-être cherchée, mais qui ne laisse 
pas d'amener un pli sur le front de quelques spec- 
tateurs. Il est vrai d'ajouter bien vite que ce père 
est vivement tancé par un autre père, M. de Rou- 
vray; celui-ci est un colonel en retraite, qui pleure 
tous les jours la mort de sa petite Marie, dont miss 
Dianah lui offre le vivant portrait. M. de Ronvray 
met au supplice sir Georges Bell par ses contem- 
plations de chaque instant; mais, lui montrant 
clair au fond de sa tendresse inconsciente, il le force 
à rougir de son égoïsme et le contraint à marier sa 
fille à un jeune homme dont on parle tout le temps 
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el qu'on ne voit pas. Cela est la suprème délicatesse 
de la pièce. 

Un Monsieur qui attend ses térioins, du même au- 
teur, nous fait rentrer dans la note courante et bonne 
enfant; il est fort amusant, ce monsieur, tellement 
amusant, qu'on se prend à préférer la gaieté de 
M. Barrière à sa sensibilité. 

Panazol est un caprice de M. Gondinet; sujet 
leste, aftronté fort lestement. On y conteste plus que 
de raison les droits d'une belle-mèr : à l'amour, et 
deux jumeaux qu'elle mel soudaiuement au monde 
plongent son gendre dans une consternation des 
plus comiques. Peut-ètre n’était-il pas absolument 
nécessaire de traiter Ce sujet en vers, — si libres 
que M. Gondinet les ait faits, 

Le public est ramené aux meilleurs temps de 
Scribe par une jolie petite comédie de M. Léon Su- 
persac : Ma Cousiue, Me Mussin y a trouvé un de 
s-s rôles les plus séduisants et les plus spirituels, 

Est-ce que les auteurs du Petit Hurguis ne seraient 
p int en droit d'intenter à l’auteur de l'Oubl'ée une 
action en revendication d'idée? Dans le premier de 
ces drames, il s'agissait d’un due appliqué à la cor- 
ruption d'un jeune homme, et qui, son œuvre 
accomplie, acquiert li conviction qu'il a dépravé 
son propre fils. Dans le second drame, on voit une 
femme, une courtisane vieillie ét blanchie sous le 
harnais, aider de toutes ses forces infernales à Ja 
chute d'une jeune fille, qui se trouve être la sienne 
au dénoûment., Il Y a une analogie évidente entre 
les deux sujets. Müäis combien l'Oublire dépasse 
de Petit Marquis pour l'audace de l'exécution et la 
hardiesse de certains délails! On avait déjà les im- 
pussilles en littérature; 2râce à M. Touroude, on a 
maintenant les impitoyables, Jamais le chien de 
Montargis ne sauta avec plus de violence à la gorge 
du chevalier Macaire que M. Touroude au cou d'une 
situation; il la secoue, il y imprite ses dents, il se 
roule avec elle sur les planches, — L'Oubliée a trouvé 
des partisans; les interprètes ÿ sont pour beaucoup 
sans doute, car ces intirprètes sont Mme Marie Lau- 
rent et M. Dumaine, deux idoles du boulevard, 

Lorsque j'aurai dit que le théâtre Dijazet a repris 
des Cheralivrs du pince-nez, et que les Folies-Dra- 
matiques ont convoqué de nouveau la presse à 
la Fille de madame Anyot, à l'occasion d’une distribu- 
tion nouvelle dés rôles, j'en aurai fini avec cette 
semaine si remplie. Ileureuse Fille de madame Anyot ! 
elle s'achemine gaiement vers la deux centième 
représentation; elle est un des plus grands succès 
d'argent connus; le directeur roule voiture, les au- 
teurs achètent des fermes en Normandie. 


CHARLES MONSELET. 
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FIÉATRE DE L'ATHÉNÉE : La Suint-Nivolos, opéra-comique 
en un aete, paroles 6t mmsique de M de Mortarieu 
füjuin); Pierrot fantôme, opéra-comique en unacte, de 
Mu. Ernest Dubreuil et Stapleaux, musique de M, Lion- 
uel (6 juin); Jelour de son, operæ-conique en un acte, pa- 
roles et musique de Mue Anais Mareclli (6 juin, 


Trois opéras inédits dans une seule soirée! O 
Athénée, ce sont là de tes coups! je te tuloie même 
pour tele dire, €ir nous nons voyons si souvent 
depuis quelque temps, que celte familiarité me 
semble de mise. 

Tfaudrait remonter bien haut dans les annales 
des théâtres pour trouver un exemple d’une telle 
prodigalité. Nous n'avons pas souvenir, quant à 
nous, d'avoir jamais relevé sur nos registres un tri- 
ple accouchement de la muse, 

Cependant l'événement a un côté déplaisant, c'est 
sa date. Il est rare, en effet, que des chefs-d'œuvre 
viennent au monde le 6 juin. Et la faute en est aux 
chemins de fer qui, à partir de mai, enlévent tous 
les ans aux th‘àtres leur plus assidue clientèle; ce 
qui conduit lesdits théîtres, par un raisonnement 
bien simple, à réserver leurs meilleures pièces pour 
l'hiver. 

Du temps de la diligence, if n'en était pas ainsi. 


Le Solitaire, de Carafa, fut donné en août; le Barbier 
de Séville (traduction française), en mai; Othello (tra- 
duction), en juillet; Marie, en août; Zumpa, en mai; 
Lucie ae Lumermvor, en août; Guidlluume Tell, en 
août, etc... : 

Après tout, il y a des hasards fantasques qui 
viennent parfois déranger les combinaisons des 
administrations théâtrales. Je n'ai pas besoin de 
dire s'il s'est produit de misérables opéras par 
quinze degrés de froid. On en a vu aussi d'excellents 
qui naissaient dans la saison torride, 

Sur les trois pièces de l’autre soir, il y en a une 
qui méritait les honneurs de l'hiver. C'est Pierrot 
funutome qu'elle se nomme. 

Pierrot fantôme! Voilà un titre qui répand à 
une licue un fumet de vieille comédie italienne. 
Nous en avons même été affecté au point de partir 
à la chasse au plagiat. Mais hâtons-nous de dire 
que nous sommes revenu bredouille, n'ayant rien 
trouvé à travers nos vieux recueils qui ressemblàt 
à la pièce en question. 

Et d’ailleurs, le mal n’eût pas 6t6 grand; les 
auteurs dramatiques de toutes les époques ont vécu 
sur un fonds commun d'idées qu'ils se sont légué 
de génération en génération. Peut-être même n'y 
a-t-il qu'une comédie au monde; de telle sorte que 


c’est un droit dès longtemps acquis de la recom- 


mencer. Croyez qu'on ne s'en gène pas; et on fait 
bien, à la condition toutefois d'en renouveler la 
forme et les agréments. 

La seule bonne prise que nous ayons faite pour 
nous payer de nos recherches, c'est le nom du pre- 
mier Pierrot qui parut sur un théâtre. Il s'appelait 
Jareton. s 

On lit à ce propos dans les Annales dramatiques : 
«Pierrot prit naissance sur le théâtre de Paris et 
servit à remplacer le rôle de l'Arlequin ignorant et 
balourd dont il adopta le caractère, lorsque Domi- 
nique (vers la fin du dix-septième siècle), pour 
complaire à la nation qui aime l'esprit partout, eut 
mis dans son personnage les pointes et les saillies 
dont il fit un si heureux usage. Un nommé Jareton 
fut le premier qui se chargea du rèle de Pierrot, 
Il en composa l'habit sur celui de Pulcinella (qu'il 
importe de ne pas confondre avec Polichinelle), et 
s'en étant fort bien acquitté, ce caractère, qui man- 
quait au théâtre, y resta depuis, et passa même 
ensuite sur celui de l'Opéra-Comique. » 

La scène de Pierrot fantime se passe à Padoue chez 
le docteur Barnaba. Ce savant, d’ailleurs parfaite- 
ment stupide, destine au seigneur Trimolo sa fille 
Car'ine, laquelle voudrait épouser le seigneur As- 
tolfe. 

Jusque-là, rien que d'ordinaire. Mais où com- 
mence la surprise et l’'amusement, c'est à l’appari- 
tion fantastique de l'ombre de Pierrot, qui, jusqu’à 
la fin de la pièce, va se mêler de cette intrigue 
d'amour, faisant l'office de bon génie et ne rentrant 
dans son néant qu'après avoir marié Carline et 
Astolfe. 

Or, ce bienfaisant fantôme n'est autre que le 
portrait de Pierrot, qui sous l'influence d’un philtre 
est descenilu de son cadre, On l'a vu d'abord don- 
ner quelque signes de vie sur la toile où le peintre 
l'avait fixé; puis s'animer tout à fait et faire des 
gestes étannés comme s’il sortait d’un long som- 
meil; enfin, prendre un corps, marcher, parler, rire 
jusqu'au moment où, sa mission terminée, il rede- 
vient tableau, et va s'aplatir dans l'étroit espace re- 
servé entre une toile tendue et une couche de 
vernis. 

On ne saurait renouveler plus gentiment le mi- 
racle mythologique de Galathée. Le rôle de Pierrot 
est d’ailleurs tenu d’une façon remarquable par un 
jeune acteur du nom de Vauthier, comédien né, et 
qui conduit déjà en musicien sa voix de baryton 
grave. Il ferait merveille dans /e Chalet ou dans le 
Caid, il y remplacerait feu Iermann-Léon, qui sans 
avoir jamais été un grand chanteur, faisait beau- 
coup d'effet à coups d'intelligence. 

La partition de Pierrot fantome a du mérite, et 
beaucoup. Cependant elle décèle chez son auteur des 
qualités de symphoniste plutôt que de compositeur 
dramatique. L'orchestre y est traité avec une science 
réelle, et qui n'exclut pas la clarté. 

Les parties vocales sont bien écrites aussi; mais, 
et cela vient encore à l'appui de notre remarque, 
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l'auteur ne donne aux voix leur maximum d'effel 
que lorsqu'il en fait chanter plusieurs simultané- 
ment. Ainsi ses soli sont en général assez päles et 
froids (je n'en excepte mème pas les couplets que 
chante Mile Marietti avec sa gentillesse ordinaire) : 
muis ses ensembles ont une vigueur, une verve. 
une coloration peu communes. Par exemple, le trio 
placé vers le milieu de la partition et le finale sont 
des morceaux brillants, et si on peut dire, faits 
d'une püte très-solide, 

Les connaisseurs ont noté encore la façon habile 
dont le motif Au clair de lu lune court tout le long 
de l’œuvre, passant de la scène à l'orchestre, tantôt 
franchement énoncé, tantôt ne s'accusant que sous 
forme de réminiscence lointaine, et le plus souvent 
traité dans le stvle fugué. C'est encore là un jeu de 
symphoniste. 

En définitive, le compositeur belge qui a écrit 
Pierrot fantime (sans vouloir y mettre sa signature) 
est un mucicien de valeur, ce que nous avons 
cherché à lui prouver en lui tenant rigueur sur ses 
défauts. : 

Mais voilà que sur cette œuvre plus qu'agréahle 
nous avons épuisé nos adjectifs complimenteurs, et 
nous avons peur qu'il ne nous en reste pas pour les 
deux autres opéras donnés dans la même soirée, 

Jaloux de soi est un petit proverbe sans trop de 
malice, et qui, joué dans un salon, ne peut man- 
quer de recueillir les applaudisssements gantés des 
gens du monde. Mais la scène lui fit du tort, 
comme un cadre trop grand à une miniature. Et 
s’il y a un charme attaché aux romances qui y sont 
semées, nous ne pouvions guère en être touché à la 
distance où nous nous trouvions et par-dessus un 
orchestre auquel nous aurions préféré un piano. 

Le spectacle avait commencé par une saynète à 
deux personnages, intitulée : la Saint-Nicolas, et qui 
n'a pas soulevé l'enthousiasme. La musique en est 
assez gaie et facile. Elle rappelle, mais de loin, la 
manière d'Adolphe Adam. Passe pour la musique! 
quant au livret, fait à coups de procédés usés, il a 
failli tout gâter. On y a reconnu d’ailleurs l’idée de 
la Veuve uu camélia, un vaudeville du répertoire d 
Ravel, 

ALBERT DE LASALLE. 

MEMENTO, — Viennent de paraitre : la Musique chez les 
Juifs, par M. Ernest David, et l'Opéra en 1788, par M. Adol- 
phe Jullien. Nous aurons à revenir sur ces deux écrits, 


A. L. 


QT 


Voir aux annonces l'émission des obligations de la 
Société houillère de la Saône et du Rhône, 

Il s'agit d'une entreprise destinée à développer la pro- 
duetion d'un combustible qui, chaque jour, devient plus rare 
et plus cher, 


Pazza d'umore, Fraises au champagne! p. cuaxr, fout rage, 
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CHRONIQUE SÊLÉGANTE 


Tous les genres d'él'gance ont droit de cité dans les 
magasins de Pygmalion. Il n’est pas une spécialité 
coquette qui n'y trouve sa place. La fantaisie la plus 
gracieuse a dans ce magasin ses coudées franches. 

Les confections, entre autres, sont des spécimens du 
goût le plus gracieux, le plus distingué, le plus original. 

Impossible d'imaginer créations plus ravissantes que 
cette robe canevas à jour, rayée, cannelée, au pouf 
étourdissant, aux parallèles marron d’un charmant 
ellet. Elle est cotée 135 fr. C'est là le bon marché de 
l'élégance. 

Une gracieuse toilette pour la plage, c'est cette robe 
Neptune rayée, cannelée sur fond gris, garnie de beau 
taffetas d’un contraste harmonieux. 

Jolie au possible, cette robe mohair avec stances en 
camaïeu. Rien de pimpant comme la composition du 
tablier et du corsage, avec gilet orné de pattes marron. 

Une débauche de bon marché, que ces élégantes 
tuniques aux riches broderies à 49 francs au lieu de 
120 francs. 

Ces jolis peignoirs en percale d'Alsace, d'un si inex- 
plicable bon marché, 4 fr. 90 c., se recommandent par 
la perfection de leur coupe et le perlé du travail, On 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


LL DL LL LT RS 
RRARNNUTREN22724 »- 

RL LU 

Vvtts COTON EF, TL 


LES CAVES DU TRÉSOR. — Le pesage et la mise en rouleaux. (Dessin de M, Gabriel Bordise.) 


LES CAVES DU TRESOR. — Chargement du dernier convoi de numéraire destiné à l'Allemagne. 
(Dessin de M. Vierge, d'après le croquis de M. Burdèse.) 
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en peut dire autant de ces jupons en percale d'A'sace, 
avec plissés paillette, à 8 fr. 75 c.; et ces jupes de des- 
sous en toile pur fil ou linon, aux volants plissés, avec 
tablier, à 25 et 29 fr. 

L'article de Paris est dignement représenté à Pyg- 
malon. On en peut juger par ces jolies ombrelles en 
toile de l'Inde, garnies de dentelle et doublées de 
toutes nuances, à 4 fr. 90 c., les en-cas en tafletas cuit, 
aux jolis manches, à 5 fr. 90 c. C'est de l'humour bri- 
tanique allié au goût parisien. À 

La femme de goût peut, à Pygmalion, setisfaire ses 
exigences de coquetterie au meilleur marché possible. 
Élégance, économie, tout est réuni dans les combinai- 
sons commerciales de cet établissement dont la vogue 
va toujours croissant, 


Fort distinguées et très-élégantes dans leur simpli- 
cité d’idylle, ces toilettes champêtres en légère granide 
fil de la Compagnie Irlandaise, gris argent, maïs, lilas, 
saumon. Sous cette batiste transparente se porle une 
toile plus corsée dans les mèmes tons. 

La batiste beige, aussi belle que solide, ne craint pas 
de s’arracher aux épines des buissons. La batiste mila- 
maise rayée blanc et marron ou autre couleur, est une 
charmante fantaisie italienne. 

On orne ces batistes et ces toiles de la Compagnie 
Irlandaise (31 rue Tronchet), de cluny, de broderies 
anglaises ou de mararons et effilés en ficelle. 


Il suffit d'une visite à la Reine des Abeilles (boulevard 
des Capucines, à l'angle de la rue Scribe) pour recou- 
vrer jeunesse et beauté. On y fait un magnitique bu- 
tin. È 

C'est d'abord la crème de beauté à la glycérine et au 
bismuth, qui communique au teint une fraicheur prin- 
tanière. Puis l’eau de toilette à la glycérine, qui fait 
disparaitre à jamais l’esquisse supérieure de la ride. Et 
la fleur de riz rosée, parfumée à l’ambroisie, qui donne 
à l'épiderme les tons suaves du lis; enlin le savon Thri- 
dace, composition onctueuse au suc de laitue, qui po- 
lit, satine et rafraichit la peau en la parfumant, 


Dans la saison où nous entrons nous recommandons 
à nos lectrices l'emploi de la Séve japonaise dont nous 
avons déjà parlé dans un de nos précédents numéros. 

Cette préparation dont M. Viard (2, place du Palais- 
Royal) a seul le secret, a déjà conquis une place impor- 
tante parmi les articles dont les femmes élégantes sou- 
cieuses de leurs charmes naturels se servent pour la 
conservation de leur chevelure. 

Un seul flacan de ce précieux produit suffit pour en 
arrêter instantanément la chute. 

La meilleure veloutine est la veloutine Viard perfec- 
tionnée. Son aotion est des plus salutaires sur la peau. 
Elle donne à l'épiderme une fraicheur et un velouté 
qu'on ne pourrait obtenir avec aucun autre produit du 
mème genre (2, place du Palais-Royal). 

C*se À. DE BORETTY. 


COMPAGNIE ANONYME 


DES 


HOUILLERES 


DE LA 


SAONE ET DU RHONE 


CAPITAL SOCIAL 
TROIS MILLIONS DE FRANCS 


SIÈGE SOCIAL 


11, rue du Faubourg-Saint-Honoré, à Paris 
ÉMISSION 


20,000 OBLIGATIONS 


Rapportant 15 francs d'intérèt annuel 


Payable par semrstre :°7 fr. 50 le 15 janvier 
et fr. 50 le 15 juillet 


Ces Obligations, émises à 200 francs et ressortant à 
180 francs nets, sont remboursables à 300 francs, en 
cinquante années, par tirages annuels. 

Les Souscripteurs de Ginq Obligations recevront, à 


tre gratuit, une des 4,000 parts de jouissance, créées 
en vertu de la délibération de l’Assemblée générale du 
20 mai 1873 et auxquelles il est réservé 30 p. 100 
dans les bénéfices, 

Il'en résulte que chaque Souscripteur de CIN() OBLI- 
GATIONS à droit : 


A 75 fr. » de revenu fixe. 
Et 38 fr. 25 de revenu éventuel, 


Total... 4143 fr. 25 pour un déboursé de 909 fr. 


Soit 8 4/3 0,0 de revenu fixe et 4 1/4 0,0 en plus 
du revenu éventuel. 
Ensemble, plus de 42 1/2 0/0. 


CONSEIL D'ADMINISTRATION 


M. le baron de FARINCOURT, , ancien préfet, Pré- 
sident, 
MM. Aristide BOUINAIS, #:. 
Marie CLAUDIN, ancien Maitre de forges. 
de GAY du PALLAND, ::, ancien Sous-lréfet, 
E. LIONNET, ancien Chef d'exploitation des Mi- 
nes du Berry pour le Creuzot, 


L'exploitation de la compagn'e qui comprend les 
houillères de Communay, de Norroy et de Forges, 
porle sur une étendue de 6,690 hectares dont la ri- 
chesse houillère, évaluée et reconnue par trois ingé- 
nieurs d'une compétence indiscutable représente, d'a- 
près leurs évaluations, une moyenne de 19,226,000 
tonnes. 

Le produit net, calculé à raison de 5 fr. par tonne, 
avec une extraction annuelle de 275,000 tonnes, repré- 
sente un bénéfice brut de 1,307,500 fr., qui, dédurtion 
faite de toutes les charyes existantes, frais de toute na- 
ture, amortissement, réserve, ete, laisse net 4,024,500 fr., 
tandis que le service des 20,000 Obligations qui font l'ob- 
jet de la présente émission, n'erige, amortissement com- 
pris, qu'une somme de 328,585 francs par an. 


CONDITIONS DE L'ÉMISSION 


Ces Obligations sont émises à 200 francs l'une, jou:s- 
sance du 15 janvier 1873, payables : 


ÉDISONSCRIMANES 281 ao Do ue Vel tn as + à 120 à 
AA TÉDATNON es, à ,3 ur dust Ne darcer Pr OU M 
MTS es due 6 ot Rs te à STD 
4H OCLODEBL.. 2 nine mieneia nr sou 0 
15 janvier ABTE. à à ue # ose vs DO 
200 » 
A déduire, les coupons du 15 
juillet et du 15 janvier. . . . . 45 » | 
Escompte bonilié aux Souscrip- (0 
n . . ee » 
teurs qui se Lbèrent imméiliate- 
An mas es qi) 
‘Ce qui fait ressortir l'Obligation à 480 » 


LA SOUSCRIPTION EST OUVERTE 
Du 9 au 45 JUIN 1XULUSIVEMENT 


A PARIS : Au Siége de la Société, rue du Faubhourg- 
Saiat-Honoré, 11, et chez M. À BEAURE, Directeur de 
la Banque générale de crédit, T, rue Lafayette. 

DEPARTEMENTS : Banguiers, Agents de Change ct 
Changeurs. 

Les demandes accompagnées du versement doivent 
ètre adressées, par lettres chargées, à MM, les Admi- 
nistrateurs de la Compagnie, ou à M. A. BEAURE, 
banquier, au crédit duquel on peut également verser 
dans les succursales de la Banque de France. 

NOTA, — On recevra en payement des 
et sans uucuns frais : 

1° Tous les coupons payables en juillet; 

2° Toutes les valeurs négociables dont la vente aura 
lieu au cours moyen du jour de la réception des titres. 


L. ROUVENAT :%# JOAILLIER, 62, rue d'Hauteville 


PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15,PARIS, 


LECONS D'ANGLAIS, H. Hamillon, 8, rue Chabanais. 


La Parfumerie du Monde élégant 
Muison DELETTREZ, ci-devant rue d'Enghien, 11, 
est transférée rue Richer, 54 et 56, 
SPÉCIALITÉS : Eau de Colugne du Grand-Cordon, 
Lait de cuvao. — Euu de toilette et Savons. 


souscriptions 


LIBRAIRIE ACADÉMIQUE, DIDIER ET Ce, 
Quai des Augustins, 35. 

L'INSTRUCTION PUBLIQUE EN ALLEMAGNE, salles d'a- 

sile, écoles primaires, écoles spéciales, ete, 

par C. Hippeau. 4 vol, in-12.,..,,,....... + 359 
SCÊNES DE LA VIE MILITAIRE EN RUSSIE, SOUVnirs 

et impressions de voyages, PE le prince 

Joseph Lubomirski. 4 vol, in-12.,.....,.,.. 3 
LE MONDE SLAVE, liltérature et voyage, be Louis 

Léger. 1 vol. in-12..,.... Pr age doses M à 


GOUPIL ET Cie, ÉDITEURS, PARIS 


EE 


LE SALON DE 1873 
Reproductions photo jraphiques des œuvres des plus 
renvurqualles exposées au palais des Champs-Elyse.s 


VIENT DE PARAITRE 


A. Delobhe. 
Hamman, Le se- 


31. E. André, « Vive le roi!» — 32, F.- 
Un bapteme au AVE siérle, — 33 E, 
cret de la soubrette, — 3%. F.-H. Ksemmerer. Rupture, 
— 395, C.-E, Lambert, « À boire! » — 36, P.-M. Le- 
noir, Le roi Cambyse au Siege de Peluse. — 37, A. Mo- 
reau., Concert d'amateurs duns un atelier d'artiste. — 
3. J.-V. Ranvier, L'écho, — 39, I. Salmson, Marché 
à Auvers, AVIS siècle, — 40. E. Delaplanche, E luco- 
tion maternelle [s'u'pture). 


MODE DE PUBLICATION 


Deux éditions de formats différents seront publiées 
simultanément chaque semaine, 

4° Par livraisons, contenant 40 planches, 
grand in-octavo, au prix de 40 fr. la livraison. 

29 Par planches séparées. 

Soit : format grand ïn-folio, au prix de 4 fr. Îa 
feuille. 

Soit 


format 


: format 1/2-aigle, au prix de 8 fr. la feuille. 


En veut ? LE SALON DE 1N72, — Deux vol. gr. 
in-8°, Kû planches, Prix, 125 fr. — Un vol, gr. in-f, 
70 planches. Prix, 300 fr, 


— Deni-reliure, maroquin rouge. — 


PHARE EN o FAMILLE | 


DE LA PHARMACIE NORUALE DE Paris 


POUR MAISONS DE CAMPAGNE 
CHATEAUX, FERMES, USINES, GRANDS ATELIERS 
PRESBYTÈRES, ÉCOL LS, ETC. 


Modèle de 20 fe.: 6 flac.. 2 instr., 14 médicamen' 
Dimension: long 018; larg Gm1?; hautr (m13 
Modèle de 40 fr.: 14 flac., 4 instr., 26 médicamen” 
Dimension: long" 022; larg 0"19; haut" 015 
Modèles de 60 et S0 fr. garuis en proper. duprix3 
NOTA Lacapacilé des fiacons est de 45 et50 gramà 
ENVOIS FRANCO 


Une Notice crplicative est jointe à chaque envoi 
el adres ée graluilément el franco 
aux personnes qui en font la dernande. 


PTIARMACIE NORMALE 


RUE DROUOT, 15, PARIS 


ÉLIE TI Mae. us x 


INDISPENSABLE AU 


LAIT D'IRIS LT, PER $ 


a peau 
et la beauté du teint 


NSABLE AU PRINTEMPS 


pour les soins de 1 


la fraîcheur 


SEUL VÉRITABLE SAVON 
AU SUG DE LAITUE 
LE MEILLEUR DES SAVONS BE TOILETTE 
L. T. PIVER, inventeur 


ENTREPOT GÉNÉRAL 
10, Loreverd de Strasbourg, 10 
PARIS 
QE PE A PE ee 


CAOUTCHOUC 


Maison LARCHER, rue d'Aboukir, 
7. — Vêtements et tous articles. 


LE MONDE 


CHOCOLATS 


DE 


QUALITÉ SUPÉRIEURE 


C* Coloniale 


Tous les CHOCOLATS DE LA COMPAGNIE COLONIALE 
sont composés, sans exception, de matières pre- 

| mières de choix ; ils sont exempts de tout mi 
de toute addition de substances étrangères, ct 
préparés avec dés soins inusités jusqu’à ce jour. 


CHOCOLAT DE SANTÉ 
Le demi-kilog. 


DANS TOUTES LES VILLES * 


Chez les principaux Commerçants. 


‘lange, 


CHOCOLAT DE POCHE 

Et de Voyage. 
| Bon ordinaire. 50 | Superfin, la b (250er.) 
» | Extra, la boite (do), 
» | Extra supérieur (dv), 


Paris, rue de Rivoli, 132 


3 


et paysages sans 
laboratoire 


DENTS 


CHANGEMENT DE DOMICILE 


M. D. GION, rue de la Paix, 7, si connu pour le 
perfectionnement des dentiers sans ressorts, à trans- 
féré son cabinet mème rue, 17. 


PHOTOGRAPHIE DE POCHE 
pour faire soi-même portraits 


Envoi c. remb. DUBRONI, rue de Rivoli, 236. 


Guérison instantanée par l'emploi 
des limes chimiques américaines de 
de Mourthé. Brev. S. G. D. G.— 3 fr. 
VIARD, 2, place du Palais-Royal, 2. 


L'EAU ANATHÉRINE du docteur J-.G. Popp, 
médecin-dentiste de la maison [. et R. d'Au- 
triche, guérit tous les maux de dents et toutes les maladies 
de la bouche. Le flacon, 2 fr. 50. 

VIARD, 2, place du Palais-Royal. 


ILLUSTRÉ 


—_ déutition 
Appareil | 
complet, guide 
et produits — 40 francs. 


agréable. 


TN 
LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS | 


MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice 
Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. 


L'EAU DE BOTOT est le plus efficace des Denti- 
frices. En gargarisme elle est un préservatif ga con- 
tre les angiues et les maux de gorge; 
ez les enfants. 

POUDRE DENTIFRICE au quinquina. — Ce 
précieux dentifrice, employé avec l'EAU DE BOTOT, 
|constitue, pour le raflermissement des gencives et la b/an- 
|cheur des dents, la préparation la plus saine et la plus 


LE SUBLIME. — Arrêt immédiat de la chute des 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
leurs névralgiques, telles sont les principales qualités de 
ce merveilleux produit. 

VINAIGRE DE TOILETTE supérieur : com- 
posé de sucs purs de 
de propriétés inappréciables pour les soins de la toilette. 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
sans aucun acide. — Quelques 
l'eau vivifient le teint et exhalent le plus délicièux parfum. 


ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HONORÉ 


DÉPOT : 18, BOULEYARD DES ITALIENS, PARIS. 
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e facilite la 


lantes toniques, ce vinaigre jouit 


outtes versées dans 


(près la rue Castiglione) 


AUX GRANDS 1 


AUASINS DU PRINTEMPS 


RUE DU HAVRE, BOULEVARD HAUSSMANN ET RUE DE PROVENCE 
La mise en vente annuelle ct périodique des SOLDES D'ÉTÉ, avec un rabais de 35 à 40 p. 100 sur les cours actuels, commencera 


LUNDI 


16 JUIN 


“ 
Par cetie manière d'opérer, inaugurée par LE PRINTEMPS et entièrement nouvelle, LE PRINTEMPS est véritablement un MApasin DE NOUVEAUTES , 
puisque à la fin de chaque saison cette Maison vend à grnd rabais les étoiles anciennes pour faire place aux étoftes fraiches et nouvelles, car 


AU PRINTEMPS TOUT DOIT ÊTRE NOUVEAU, FRAIS ET JOLI COMME LE TITRE AU PRINTEMPS 


ANNONCES DE MM. LES OFFICIERS MINISTÉRIELS 


CHATEAU A LOUER 


de suite, pour la saison ou pour l'annce. 
S'adresser à Me Chabeuil (Drome). 


JUDICATION, même sur une enchère, en la ch. 

AD des not. de Paris, le mardi 1er juillet 4873, D'UNE 

MAISON À 1 ENTOURÉE 

JOLIE DE CAMPA( A DE MURS, 

sise à MOMTFERMEIL, rue de Livry. — Cour, Jardin. 
Conten, : 1,100 met, — Mise à prix : 12,000 fr. 

S'adr, à Me CHAMPETIER DE RikEs, notaire, rue 

Castiglione, 10. 


5: Tnre de Me MILLIOT, avone à Pais, rue 
ETU DE* de la Grange-Bateliere, 8 et 10, et 
Me PAGES, avoue à Paris, rue Bergere, 21. 

ADJUDICATION, au Palais de Justice, 1e samedi 
21 juin 1873, à deux heures de relevée, EN QUATRE 
LOTS, avec facullé de réunion, 


D'UNE MAISON DE CAMPAGNE 


SISE à LA VARENNE-SAINT-HILAIRE, commune de Saint- 
Maur, arrondissement de Sceaux (Seine), avenues 
SAINT-LOUIS @t du BOIS DES MOINES, d'une contenaice 
totale d'euviron 15,800 metres. 
Mises à prix : 

LS PRES 30,000 fr. 

2e lot. . 2.000 

8e dot, , , ; ….  2,0u0 

Ke 0. 6,6 2 2 3.000 


Total, . . 37,000 fr. 
S'adresser pour les renseignements : 
A Mes Milliot, Pagés et Benoist, avouês à Paris ; 
Et à Me de Madre, notaire à Paris. 


A JUDICATION, méme sur une enchère, en la 
chambre des notaires de Paris, le mardi 24 


juin 1873, D'UNE 
RUE DE LA PARCIIE- 


MAISO) MINERIE, NO 22, à PARIS 


Revenu : 2,000 fr. — Mise à prix : 20,000 fr. 
S'adr. à Me LEMAITRE, notaire, rue de Rivoli, 64. 


MAISON 4 PARIS 


Étude de Me HENRIET, avoué à Paris, rue Saint- 

Roch, 87. 

VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le mercredi 
25 juin 18:3, à deux heures, 

D'une MAISON sise à PARIS, rUe MAUBEUGE, n9 24. 

Revenu brut 3 26,000 fr, erviron, 
Mise à prix : 300,000 fr. 

S'adresser : 

A Me: Henriet, Picard et Lamy, avoués; à Me: Le- 
clère et Poletnich, notaires; à Me Pinet, syndic; et 
à M. Quest, administrateur. 


MAISON 4 PARIS-MONTROUGE 


Etude de Me POSTEL-DUBOIS, avoue à Paris, rue 

Neuve-des-Capucines, no 8, : 

VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le 3 juillet 
1873, 

D'une MAISON à PARIS-MONTROUGE, avenue D'OR- 
LÉANS, quartier de l'Observatoire (146 arrondisse- 
ment), près la mairie et le marché, 

Mise à prix : 80,000 fr. 

S'adresser audit Me Postez-Durois, 

a ——_—__ 
prop de Me BEXNOGIST, avoué à Paris, ave- 
E IT DE né A no 4 ï REA 

VENTE sur licitation, «20 plus offrant el dernier 
enchérisseur, au Palais de Justice, à Paris, en l'au- 
dience des erives du Tribunal de la Seine, le 25 juin 
1873, à deux heures de relevée, EN 6 Lors, dont les 
3e, 40 et 5e, pourront être reums : 


ÿ r à DE QE 
1» PROPRIETE rx SECHERIE. 
comprenant tuilerie, maisons d'habitation, terres et 
bois à Brannav, cauton de Cheroy, arrondissement de 


Sens (Yonne). 
ppp de BOIS dit de JEAN-LINARD, à 
20 PIE( E Nails, arrondiss. de Sens (Yonne). 


M AISON à PARIS, rue du Chemin-Vert, 40, 
30 IAHOUL 


avec terrain ayant issue boulevard 
Richard-Lenoir et rue Saint-Sabin. 


à x formant l'encoig le la rne 
40 TERRAIN Saint-Raltis De Qu Dalle ant Ri- 
chard-Lenoir. 

à et CONSTRUCTIONS à l'angl 
50 TERRAN : la rue du Chentine Ver : 


boulevard Richard-Lenoir, portant le n° 12 sur la rue 


du Chemin-Vert. 

AD op Comprenant maison d'hahi- 
60 PROI RIETE lation et grand terrain, sis 
à Paris (la Villette), rue d'Hautpoul et rue Petit. 
Mises à prix : 


ter lot, 15,000 fr. 
EE 1,500 
3e lot. 125,000 
ROUTES 5 à ee SO 000 
5e lot. nr #5, 000 
üe lot. , . . . . 130,000 


S'adresser à Mes Benoist, Cieriot, Poisson el Gou- 
gel. avoucs à Paris ; 
Et a Me A. Jozon, notaire à Paris. 


MAISON x PARIS 


Étude de Me LEBOUCQ, avoue à Paris, rue Neuve- 

des-Petits-Champs, n° 66, 

VENTE, aux crves de la Seine, le samedi 28 juin 
1853, à deux heures, 

D'une MAISON sise à PARIS, T'UC SOLFÉRINO, n0 9 
et rue de L'UNIVERSITÉ, n9 71. 

Mise à prix : 120,000 fr. 

S'adresser audit Me Leboueq et à Me Nicquevert, 

avouc à Paris, rue de Rivoli, n0 118. 


, 


JE f APT A PARIS- 
GE PROPRIÉTÉ néedobres 
Etude de Me FLAT, avouë à Paris, rue de Rivoli, 

no 53. 

VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le 28 juin 
1853, à deux heures de relevee, 

D'une GRANDE PROPRIÉTÉ avec cours et dépendan- 
Ces, À PARIS-BATIGNOLLES,, l'UE D'ASNIÈRES, 9 %, et 
rue de LEVIS, n° 21, au coin du boulevard de Neuilly. 

Contenance : 8:10 met. 40 cent, 
Revenu brut : 20,800 fr. environ. 
Mise à prix : 420,000 fr. 

S'adresser à Me Flat, Tissier el Plassard, avoués à 

Paris. 


SOIT 4 de Me BENDIST, avoué à Paris, ave- 
E il UDE nue es n° “ di 

VENTE JUDICIAIRE, en l'audience des saisies im- 
mobilières du Tribunal de la Seine, le 26 juin 1473, 
à trois heures et demie de relevée, EX un LOF, 


afs Ave arcs 

D'UNE MAISON et it ane à PARIS 
AVENUE D'EYLAU 40, — Superlicie : 1,895 met, 

Revenu, lors de la vente faite en 1872 : 15,500 fr. 

Mise à prix : 120,000 fr, 

S'adr. à Mes Benoist, Bourgoin, Dechambre, avoués 
à Paris; et a M. Douville, architece, demeurant à 
Paris, rue Demours, 1. 


——————_—…———————……__—__——— 


Sn 10 MAISON 
VERRERIES, TERRAIN, eu 
Etude de Me CORPET, avoué à Paris, rue d'En- 

ghien, n° 7. 

VENTE, au Palais de Justice à Paris, le samedi 21 
juin 1873, à deux heures, 

19 De la grande Verrerie d'Auberilliers, rue Che- 
min-de-Noisy, Revenu :5,000 fr, Mise à prix: 80,000 fr, 
— 20 De la petite Verrerie d'Aubervilliers, sise rue 
de Pantin. Revenu : 4,000 fr. Mise à prix : £O,000 fr. 
— 30 D'un Terrain à bâtir d'environ 5,000 mètres, rue 
de Charonne, 175, non loue, Mise à prix : 20,000 fr. 
—.40 Une Maison, rue du Fouarre, 11, Revena actuel : 
2,800 fr. Revenu possible : 4,500 fr. Mise à prix : 
20,000 fr. — 50 D'un Jardin en pleine culture d’envi- 
ron 45 ares, sis à Montreuil (Seine). Revenu : 500 fr. 
Mise à prix 6,000 fr. 

S'adresser à Mer Corpet, Pagès et Weil, avoués, 
et à Me Guedon, notaire, 


of" A PARIS ; AN 
MAISON CARREFOUR DE L ODEON, 10 
A VENDRE, même sur une enchère, en la chambre 
des notaires de Paris, le mardi ier juillet 1373, à midi, 
Mise à prix : 160,000 fr. 
Revenu brut : 16,930 fr. 
S'air. à Mo Du Rousser, notaire, ruc Jacob, 48, 


MAISON 1 PARIS 


Etude de Me POSTEL DUBOIS, avoué à Paris, rue 

Neuve-des:Capucines, no 8, 

VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le 28 juin 
1933, 

D'une MAISON à paris, rue BOISSY-D'ANGLAS, 22, 
précédemment rue de la Madeleine, 18 (8e arronlis- 
sement). — Mise à prix : 60,000 1r. 

S'adresser à Mes Postel-Dubois, Caron, Levesque , 
Marlin du Gard, avoues à Paris. 


MAISON 4 PARIS 


Étude de Me LAMY, avoué à Paris, boulevard de Se- 
hastopol, n°9 135, successeur de Me Callon. 
VENTE sur publication judiciaire au Palais de Jus- 

lice, à Paris, le samedi 28 juin 1873, à deux heures 

de relevee, 


D'UNE MAISON sise à PARIS 


AVENUE DE LA GRANDE-ARMÉE NO 76, 
Contenance superlicielle : 492 met, 
Revenu brut : 19,000 fr. 

Mise à prix : 250,000 fr. 

S'adr, audit Me Lamy et à Me Brémard, avoués, 


PROPRIETE x PARIS 


Etude de Me HENRIET, avoue à Paris, rue Saint- 
Roch, 37. 
VENTE, sur surenchère du 6e, au Palais de Justice, 
à Paris, le jeudi 26 juin 1873, à trois heures, 
D'une PROPRIÈIE sise à Paris, boulevard 
TAIRE, n9 244, et rue des BOULETS, n° 30. 
Mise à prix : 70,060 fr. 
S'adresser à Mes Henriet, Masse, Leboucq et Not- 
Un, avoues à Paris. 


YOL= 


SIPIT de Me CASTAIGNET, avoué à Paris 
E | UDE rue Louis-le-Grand, n° 28, Pate 
VENTE sur licitation, au Palais de Justice, à Pas 
ris, le 28 juin 1873, deux heures de relevce, 
En DEUX LOTS, 


LEE 4 S 
DEUX MAISONS 112€ n8 14 RÉUNION. 
CI-DEYANT ILE BOURBON, rue de la Compagnie, 15 
et 19. 
Mise à prix : 15,000 fr. chacune. 

S'adresser pour les renseignements : 

Audit Me Castaiynet ; 

A Mes Lacroix et Lenoir, avoués à Paris; 

A Me Potier de la Berthelliere, notaire, rne du 
Faubourg-Saint-Honoré, n° 5; 

Eta M. L. Ozoux, à Saint-Denis, r. Sainte-Anne, 88. 
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LES BUREAUX DU 


MONITEUR DE LA PHOTOGRAPHIE 


sont transférés depuis le 1er avril 1873 
13, QUAI VOLTAIRE, PARIS 


Le MONITEUR DE LA PHOTOGRAPHIE, revue in- 
ternationale et universelle des progrès de la Photogra- 

hie et des arts qui s’y rattachent (photolithographie, 
Ééfoareuee, photographie au charbon), fondée en 
1861 ct rédigée par M. Ernest Lacan, parait le 1° et 
le 15 de chaque mois; on } trouve les formules et les 
spécimens de tous les procédés nouveaux. 

ABONNEMENTS : 
Paris, 16 fr.; Départements, 18 fr. ; 
Etranger, 22 fr. par an. 
Collection complète (11 vol. brochés avec tables : 100 fr.) 


ÉcHecs 


PROBLÈME N° 470 


COMPOSÉ PAR M. PRADIGNAT 


1 a 
ÉÈ EE 
1 Es 


4 


vs 1 | 
LL C7 \Z 


ed. | 


4 
27 


L_ 


Les Blancs font mat en cinq coups. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Aux courses. — (Dessin de Crafty.) 


PROBLÈME SYLLABIQUE DU CAYALIER 


CHARADE 


{e 
cours | lis 
men 


jour | par 


terre èf fie 


sous ayant et 


plains] mon 


dans | cond | mier 


Solution du problème n° 468. 
sF 41. C pr. T (A) 
3 TR, échec 2. Cpr. D 
3 C, échec et mat. 


(A) : 
A. T'ou'F ad dibatum 
2, T 3 T, échec 2 CPT 
3. D pr. C, échec et mat. \ 


1:4D 
2. D 
o, P 


Solutions justes : MM. J. Planche; Pradignat; J.-B. 
Aguerrc; L. de Croze; L. Guinet; E. Leger, le café Ber- 
nard; A. P. et H. C., café de l'Industrie; le cercle de la Ro- 
tonde, à Limoges; le café Astre, à Sigean; le grand café 
Serin, à Angers; E. Lelorrain;le café Agniard, à la Côte 
Saint-André ; le café de France; trois marchands de vin, de 
Bordeaux; le cercle de l'Athénée méridional, à Marseille ; 
le Progress-Club, à Cette; Misselicux; E. Frau; P. André; 
H. Nicolle; le café Faure, à Saint-Amand; le café du Pare, 
à Montmorency. 

P. JOURNOUD. 


AE 28 


ARC 


NX 


Les Annonces et Insertions sont recues 
Chez MM. L. AUDBOURG et Ce, 10, place de la Bour&, 
et dans les bureaux du journal. 


L'administration de la Revue de la Mode adress 
gratuitement un numéro, comme spécimen, à toute 
personne qui en fait la demande, par lettre affran- 
chie, au bureau du journal, 13, quai Voltaire, à 
Paris, 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Qui dirait maintenant : « Heureux comme un roi. » 


Le directeur gérant, PAUL DALLOZ. 


PARIS, — IMPRIMERIE A, BOURDILLIAT, 43, QUAI VOLTAIRE 


À 


DRE 


LE MONDE ILLUSTRÉ. 


JOURNAL HEBDOMADAIRE 


LEE 


TT 
| Lt 
(LIANT RFA | 


2 ve 
PA Pre 
ALTER 


1 


ABONNEMENTS POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS BUREAUX DE VENTE ET D'ABONNEMENT - DIRECTION ET ADMINISTRATION, 13. QUAI VOLTAIRE 


Un an, 24 fr.; — Six mois, 13 fr.; — Trois mois, 7 fr : — Un numéro, 50 c. 13 . Q UAI VOLT AIRE Toute demande d'abonnement non accompagnée d'un bon sur Paris ou sur la 


© volume semestriel, 12 fr., broché — 17 fr., relié et doré sur tranche - poste, ioute demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le montant en 
LA COLLECTION DES 31 VOLUMES BROCHES : 360 FRANCS limbres-poste, sera considéree comme non avenue. — On ne répond pas 


PA Ra 17e Année, N° 845 — 21 Juin 1873 | “mens mot 


Administraleur, M. BOURDILLIAT. — Secrétaire M, Ë. HUBERT. 


LONDRES, — Incendie d'Alexandra Palace, — (Dessin de M, Vierge, d'après le croquis de M. Montbart.) 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


Se 


SOMMAIRE 
? 

rexTE : Courrier de Paris, par M. Jules Noriac. — Nos gra- 
vures, — Le palais Alexandra, par V.-F.M.— Scènes ot 
fantaisies du jour, par M. Pierre Véron. — Salon, par 
M. Olfvier Merson, — Courrier du Palais, par M. Petil- 
Jean. — Théâtres, par M. Charles Monselét. — Chronique 
musicale, par M. Albert de Lasalle. — Chronique élégante. 
— Au Salon. 


GRAVURES : Alcxandra-Palace avant et après l'incendie. — 
Inauguration du square des Petils-Menages. — Catastro- 
phe de Bordeaux. — Vestibule du palais "Albrizzi. — Re- 
traite aux flunbeaux à Dôle. — Les lycéens de Chan- 
béry pure une lecon d'équitation. — Salon de 1873 : de 


Matin, tableau de M. Ch. Marchal; Ze Soir, tableau de 
M Ch. Marchal; Scherzo, tableau de M. L. Bonnat. — La 
pêche à la ligne. — Le château de Sully : salle d'armes 
-et cour d’ houneur. — Au Salon, dessin par M. Crafty. 

[4 (3 

(COURRIER DE ‘PARIS 


M. le comte de L., gentilhomme des plus estimés, 
vient d'être condamné comme empoisonneur. 

Le comte, qui n'est plus un tout jeune homme, 
jouissait depuis longtemps de l'estime publique 
dans son département et même plus loin ; on le ci- 
tait comme le plus parfait modèle du gentilhionime 
accompli. . 

Ce que c’est que de nous! 

Qui dira, je vous prie, comment un événement 
insignifiant, une idée fugilive qui traverse le cer- 
veau peut en une seconde changer la destinée d'un 
galant homme ? 

C'est à l'aide de la strychnine que le comte de 
Lupel, — pourquoi ne le nommerais-je pas par son 
nom? — à commis ses forfaits. 

Le nombre des victimes me dispense de tout mé- 
nagement. 

La famille? dira-t-on. 

Eh mon Dieu! nous sommes heureusement dans 
un siècle où les préjugés tendent à disparaitre, il 
faut reconnaitre que notre société, qui pèche par 
tant de côtés, aweci de bon qu’elle reconnait volon- 
tiers que les fautes sont personnelles. 

Cela est si vrai, que si les-frères et cousins des 
” hommes politiques n'avaient pas la manie de de- 
mander des places, on ne les inquiéterait jamais 
après les grandes crises. 

— Connaissez-vous nn tel? 

— Oui, un charmant garçon. 

— En êtes-vous sûr? 

— Certes, j'ai pour lui de l'affection, je le tiensen 
grande estime, il est intelligent, -RORRÈE et désin- 
téressf. 

— Tout ça est res mais n’a-t-il pas un frère qui 
a été ministre en... 

— Mon Dieu! oui, mais que voulez-vous? les fau- 
tes sont personnelles. 


vuv Revenons à l’horrible empoisonneur dont le 
Droit raconte la condamnation et ses perfides des- 
seins. 

Le nombre des victimes du comte de Lupel est 
considérable, cinq ou six cadavres opt été trouvés 
inanimés dans ses bois, 


Les deux premiers furent enterrés purement et 


simplement; leur mort fut attribuée à la destinée 
ou à la vieillesse. Mais lorsque quelques jours après 
d'autres cadavres furent trouvés, presque à la même 
place, on se prit à réfléchir que l'affaire manquait 
de naturel. 

Les bois du comte, comme la Seine de la Tour 
de Nesle, semblaient charrier des cadavres. 

On a beau ne pas être superstitieux en province, 

il est des choses qui impressionnent toujours un 
peu. 
” Le massacre promettait de durer longtemps, lors- 
qu'un homme simple et naïf vint éclairer ce som- 
bre drame. Parmi les gens chargés d'ensevelir les 
victimes, il se trouva un paysan observateur, ce 
qui n'est pas très-rare au demeurant, parce qu'à la 
campagne on n'a pas de grandes distractions,. 

Ce paysan remarqua que tous les morts avaient 
la colonne vertébrale singulièrement contournée en 
dehors ou en dedans. 


Un homme de l’art recueillit cette HseL EU : 
le secret de la mort Ctait trouvé. 

C'était le poison. 

Quand le poison a tué, son premier soin est de 
laisser sa carte de visite sur le corps de sa victime, 
afñn qu'on accuse quelqu'un. 


vvv Cette fois, la carte était bav arde; la hab 


nine avait passé par là. 

Malgré les rumeurs qui grondaient dans le pays, 
les empoisonnements suivaient leur déplorable 
Cours. 

Une terreur facile à comprendre s'emparait de 
tous les cœurs, 

La justice, qu'aucune considération ne saurait 
arrêter, — heureusement! — la justice qui plane 
au-dessus de toute chose et qui parfois, comme 
Dieu, se plait à frapper les PUssanE de la terre, la 
justice ouvrit l'œil. 

Elle pensa qu'un seul homme pouvait avoir inté- 
rêt à commettre tant de meurtres, et elle fit une 
descente au château de Lupel. 

Il y a cent ans, M. le comte de Lupel aurait crié 
à ses gens d'armes : 


Holà! levez la herse, arnez les mangonnaux! + 


Il aurait meublé les meurtrières de tireurs adroits, 
avancé sur sa plate-forme quelques bons canons 
d'artillerie, el n'aurait pas manqué d'envoyer quel- 
ques bonnes mousquetades au travers des gens du 
roi, quitte à arranger l'affaire plus tard, avec mes- 
sigurs du Parlement. 

Mais depuis 89, l’année aux immortels principes, 
nous avons changé tout cela, Dieu merci. 

Au lieu de songer à faire rébellion, M. le comte 
de Lupel s’avança courtoisement au-devant de 
M. l'exempt et lui dit : 

— Bonjour, monsieur le brigadier; donnez-vous 
donc la peine d'entrer. Qu'est-ce qui me procure le 
plaisir de vous voir? 

— Monsieur le comte, répondit le brigadier, vous 
êtes accusé d'avoir, depüis huit jours, commis plu- 
sieurs meurtres. Je viens verbaliser, excusez-moi 
d'être obligé d'accomplir un aussi pénible devoir. 

— Comment donc! comment donc, répondit le 
comte, donnez-vous la peine de vous asseoir. 

— C'est inutile, je vais me livrer aux investiga- 
tions habituelles. 

— À mon tour, je vous dirai, 
déclare coupable. 

— Vous faites bien; la justice vous tiendra compte 
de votre franchise. 

Devant ses juges, la franchise du comte a été com- 
plète. 

— « Messieurs, a-l-il dit, nul plus que moi ne res- 
pecte la propriété d' itéits mais justement, à cause 
de ce respect que je professe scrupuleusement, j'en- 
tends que mes propriétés soient également respec- 
tées, Des chasseurs indélicats lancent dars mes bois 
des chiens qui détruisent mon gibier; j'ai tué ces 
chiens que j'avais bien, ce me semble, le droit de 
classer parmi les bêtes malfaisantus que tout pro- 
priétaire a le droit de détruire. » 

Après ce plaidoyer simple, digne et logique, le 
tribunal : «Attendu que..., a condamné le gentil- 
homnie, empoisonneur, à quinze francs d'amende, 
nul n'ayant le droit de se faire justice lui-même. » 

ro Je m'incline toujours devant la chose jugée; 
l'envie de l’attaquer ne saurait me passer par l’es- 
prit, et pour deux raisons, 

La première, c’est que la plus grande vertu d’un 
homme libre est le respect à la loi. La seconde, c’est 
qu'on est sévèrement et justement puni lorsqu'on 
ne pratique pas la vertu en question. 

D'un autre côté, je n’ai nullement l'intention de 
défendre M. de Lupel, qui n’a que faire de mon 
ministère; mon aversion, bien connue pour les 
chiens, me rendrait d'ailleurs partial. Pourtant, je 
vais me permettre une observation, parce que je la 
suppose d'un intérêt général. 

Les oiseaux mangent les cerises ; on les tue même 
eu temps prohibé, 

La fouine et le renard mangent les volailles, on 
les tue. 

Le chien mange, tue ou vole le gibier, on ne peut 
le tuer. 


c'est inutile; je me 


Le législateur, comme on dit au Palais, a-t-il 
voulu persuader aux masses que les cerises sont 
préférables aux perdrix, ou que les poulets valent 
mieux que les faisans ? 

Évidemment non. 

Le législateur a pensé que le chien était la pro- 
priété d’un homme, et que nul n’avait le droit d’y 
toucher, le propriétaire étant là civilement respon- 
sable de son animal. 

* Ceci est parfait; mais enfin il faut raisonner. 

Ainsi, un propriétaire, je ne parle plus de M. de 
Lupel, dont on dévalise les bois, que peut-il faire ? 

Avoir un garde assermenté, c'est très-bien; mais 
si ses bois ne sont que d’une médiocre importance, 
un garde devient une forte dépense. Il est peu de 
petites propriétés qu'on puisse grever de douze cents 
francs par an. 

Si le propriétaire en question n’a pas de garde, il 
faudra donc qu'il se mette à l'affût lui-même et 
qu'il se fasse chasseur de chiens? 

En admettant qu'il se décide à se soumettre à cette 
triste extrémité, il faudra qu’il se fine accompa- 
gner par des témoins. 

C'est difficile et c’est cher, sans compter qu'il fau- 
dra s'emparer des délinquants, besogne hazardeuse, 
etles conduire près de l'officier public, qui peut être 
à deux ou trois lieues de là. 

Le procès s’instruit, les chiens pris en maraude 
sont condamnés, les dommages-intérêts obtenus 
ne couvriront pas les frais, bien heureux encore si 
les chiens n’appartiennent pas à des braconniers. 
sans coiffe et sans semelle, qui se moqueront de l’a- 
mende et autres frais. — C'est bien embarrassant. 


vuy Il en est de certaines lois comme du fameux 
parapluie dont on parle tant, qui est exposé à 
Vienne, par un fabricant de la rue Grenéta, l'usage 
en est délicat. 

Ce parapluie tient tout entier dans un porte-ci- 
gare. Au premier abord c’est un rêve. 

L'inventeur le monte et le démonte devant les 
chalands. 

— Tenez, messieurs, dit l'industriel, vous.êtes en 
promenade, il vient à pleuvoir, vous ouvrez tran- 
quillement votre porte-cigare, vous trouverez dans 
la poche droite vingt-deux petits tubes qui semman- 
chent les uns dans les autres, avec une précision 
qui a fait l'admiration des savants. Dans la poche 
gauche, vous trouverez un nombre égal de tubes et 
de morceaux de baleine qui s'emmanchent avec la 
même précision; quand vous avez réuni les uns et 
les autres, vous adaptez au manche cette rondelle 
d'acier destinée à fixer les baleines. 

— Pardon, mon brave homme, disent les assis- 
tants, mais vous oubliez qu’il pleut toujours. 

— Je n'oublie rien, continue sèchement l'inven- 
teur. Ilest bien évident que s’il ne pleuvait pas 
vous n’auriez pas besoin de parapluie. 

Cette réponse empreinte d’une profonde logique 
frappe l'assemblée par sa justesse, l'inventeur con- 
tinue. 

— La carcasse étant montée, vous: prérine les ban- 
des desoie caoutchoutées qui se trouvent au centre, 
en ayant bien soin de les dérouler avec précaution. 
Vous remarquez que ces bandes ont des œillets qui 
s'adaptent parfaitement; voyez, messieurs, ce n'est 
pas plus malin que ça. 

— Mais voyons, sapristil s’écrie un assistant 
grincheux (il y a comme ça un tas de gens qui ne 
sont jamais contents); voilà un quart d'heure que 
vous montez votre parapluie ; s’il pleuvait beaucoup, 
on aurait le temps d'être trempé jusqu'aux os. 

— En ce cas, répond le marchand avec un sou- 
rire poli, en ce cas, monsieur, on prend un fiacre. 

— Tiens! c’est vrai, dit la foule. 

Et beaucoup de gens achètent le parapluie nou- 
veau modèle. 


vvuv La chasse étant une pêche, la pêche étant une 
chasse, il est inutile de chercher une transition 
pour dire que la pêche est ouverte depuis cinq ou 
six jours. 

Un amateur de statistique publiait hier un chiffre 
assez curieux. Les pêcheurs à la ligne parisiens jet- 
tent dans le commerce plus de 100,000 francs, d*- 
pensés en ustensiles de pêche et en appâts. I] serait 
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curieux de dire ce que rapportent ces 100,000 fran:s; 
mais nul ne peut le savoir au juste. 

Rien n'est plus curieux ni plus pittoresque que 
les quais pendant la dernière quinzaine de juin. 

De Bercy à Billancourt, on compte près de dix 
mille pêcheurs des deux sexes et de tout âge. 

Sauf les types qui varient à l'infini, tout se passe 
là comme ailleurs, comme dans le commerce, 
comme au Palais, comme à la Faculté de médecine, 
comme à l’armée, comme dans les arts, comme dans 
les lettres. 

Sur ces dix mille hommes qui jettent la ligne, 
dix sont illustres, quinze sont célèbres ; ils attrapent 
ce qu'ils veulent. Cent vivent de leur pêche, deux 
cents mangent du poisson; le reste, ah! le reste, il 
n’en faut pas parler. 

Et pourtant, tous ces gens ont le même bâton, le 
même crin, le même clou, le même ver. Au premier 
abord, c’est à n’y rien comprendre; au second, on 
comprend tout. 

Les forts viennent avant le jour préparer leur 
place, c’est-à-dire jeter à pleine main, dans le meil- 
leur endroit, des fèves et du blé qu'ils ont fait cuire 
avec art. Ceci fait, ils apprêtent leur ligne avec un 
soin extrême, une science profonde, et ils ne bou- 
gent plus de la journée. | 

Quand les autres arrivent à l'aventure, leur pa- 
nier a déjà des hôtes. 

Il faut voir avec quel air de supériorité ils consi- 
dèrent le commun des martyrs, pèchant au hasard, 
sans méthode, sans sagacité, sans prévoyance. Il 
faut voir aussi l'admiration des naïfs et la rage des 
impuissants. 

Les premiers disent : 

— Ce sont des malins. 

Les seconds s’écrient : 

— Ce sont des chançards. 

Ils ne sont ni malins ni chançards; ils sont pê- 
cheurs et ils se donnent de la peine en s'amusant 
beaucoup. 

Si on laissait faire les pêcheurs paresseux, mala- 
droits, distraits ou imprévoyants, tout porte à 
croire qu'ils demanderaient le partage du poon 
gratuit et obligatoire. 


vuv Il ya,au pont des Arts, trois pêcheurs qui 
ont jeté leur ligne dans l’espoir d'attraper un fau- 


teuil académique. Ce sont MM. Caro, de Pontmar- 


tin et Taine. Ça paraît mordre beaucoup au flotteur 
de M. de Pontmartin. 

L'auteur des Brileurs de temples est ce qu'on pour- 
rait appeler un académicien-né. 

S'il est d'assez bonne maison pour coudoyer les 
ducs, il est trop catholique pour ne pas s'incliner 
devant les archevèques. 

Son œuvre est mordante, incisive, quelquefois 
trop franche, j'allais dire brutale; mais elle s’im- 
pose par son honnêteté et sa forme éminemment 
distinguée. 

M. de Pontmartin a parlé de beaucoup de choses, 
en homme qui sait encore plus qu’il ne veut pa- 
raitre savoir, mérite bien rare en notre tenips d'igno- 
rance et de vanité. 

Si je ne me trompe, l'auteur des Jeudis de mulame 


Charbonneau, la critique satirique la plus. réussie. 


de notre temps, doit toucher à la soixantaine; il y 
a quarante ans qu'il est sur la brèche. I] a écrit des 
romans qui sont des livres, il a fait des livres de 
critiques, qui ont tout le charme du roman. 

Né légitimiste il est resté légitimiste parce qu'il 
ne pouvait faire autrement, mais il s’est fait homme 
de lettres parce qu'il aurait pu faire tout autre 
chosé et aspirer aux plus hautes positions. 

Ce critique bien sévère parfois, est dans la vie 
privée un modèle d’aménité et de bonne grâce, si 
bien que ceux qui ne sont pas assez élevés pour le 
craindre professent pour lui une profonde sympa- 
thie; ceux qui le craignent ne laissent pas que de 
professer pour lui une grande estime, 

Sa nomination à l’Atadémie sera une fête pour 
ses anciens confrères, un honneur pour les nou- 
veaux. 


vuv Ne trouvez-vous pas qu'il y avait bien long- 
temps que M. Crémieux, membre perpétuel de tous 
les gouvernements provisoires, n'avait rien dit? 

Chaque fois que je vois dans le Moniteur le nom 


du célèbre avocat, j'éprouve un vague espoir, mieux 
que cela, je suis dans l'anxiété. 

Cet honorable avait dans le temps levé un lièvre 
qui me souriait assez : je veux parler du divorce. 

C'est, du reste, à la proposition de la loi qui de- 
mandait le rétablissement du divorce que M° Cré- 
mieux doit le bonheur d'avoir depuis longtemps 
fait partie de toutes les assemblées législatives, 
comme il est de tous les gouvernements provisoi- 
res : il a les femmes pour lui. 

Aux nouvelles élections, les femmes de tous les 
partis disent à leurs maris : 

— Votez donc pour M. Crémieux, c'est un bon. 

Et les mañis votent naturellement. 

Je suis bien surpris de n'avoir pas entendu parler 
du divorce depuis la révolution du 4 septembre et 
pendant la Commune; le besoin S'en fait générale- 


. ment sentir. 


Il n'est que le divorce qui supprimera une plaie 
de notre temps, assez connue pour que je n'aic pas 
besoin d'insister davantage. 

L'autre soir, on devisait sur le divorce à la soirée 
de M. de B.... t: 

Les hommes étaient contre, les femmes pour. 

— Mesdames , dit un fort brillant causeur, 
M. de X..., qui a la plusravissante femme du monde 
et qui a été préfet de l'Empire, on ne peut avoir 
tous les bonheurs; mesdames, permettez-moi de 
vous conter un fait qui est la condamnation du 
divorce. 

Le silence se fit, M. de X... continua : 

— Une femme la plus charmante, la plus ver- 
tueuse, la plus douce du monde, avait épousé un 
gentilhomme de fort grande maison, le marquis de 
Trois-Étoiles. 

— Oh! mon cher comte, dites les noms, de gräce, 
fit la maîtresse de la maison... 

— Impossible, madame. 

—: C'est donc scandaleux, ce que vous allez nous 
raconter là? 

— Mais non, au contraire. 

‘Un léger désappointement se mauifesli dans l'as- 
sembhlée; le conteur poursuivit : 

— L'union fut heureuse; un beau matin, et sans 
qu'on sût pourquoi, les époux divorcèrent, et la 
marquise, un an après, épousait un diplomate étran- 
ger le comte de Quatre-Étoiles. Pendant cinq ou six 
ans, le bonheur hahita avec M. de Quatre-Éloiles et 
sa femme, mais voilà qu'apprenant que la loi sur le 
divorce allait être supprimée, la comtesse fit tant des 
pieds et des mains qu'elle obtint de divorcer une se- 
conde fois. 

Ici le conteur s'arrêta pour jouir de la surprise 
des assistants. Un sourire indécis parcourut le 
côté des hommes; le côté des dames ne sourcilla 
pis. ® 

— Après? demanda la maitresse de la maison. 

— Après, la comtesse se remaria une LOIS 
fois. . 

— Jusqu'à présent votre histoire n’a rien d'extra- 
ordinaire, et on ne comprend guère que vous ayez 
caché les noms. 

— Patience, mesdames; maintenant je vous donne 
en cent, je vous donne en mille, comme disait cette 
femme qui écrivait tant de lettres, à deviner qui la 
comtesse épousa en troisièmes noces? 

— Son premier mari! s’écrièrent toutes les fem- 
mes. 

— Oh! c'est une trahison! mesdames, vous saviez 
mon histoire et vous me la laissez dire, ce n'est pas 
charitable. 

— Nous ne savions pas votre histoire du tout; 
mais la comtesse ne pouvait épouser que son pre- 
mier mari, dit une très-jeune femme, cs tombe sous 
le sens commun. 

— Alors, reprit le comte, si c'est aussi naturel 


que vous le voulez bien dire, je ne vois pas la né- 


cessité de taire plus longtemps le nom de la belle 
divorcée : c'était la marquise de L., mère du prince 
de S. actuel. 


vvv L'ex-préfet avait manqué son effet ; il se re- 
tira confus derrière une tasse de thé, la conversation 
continua sur le même sujet. 

— Le comte nous disait que son histoire était la 
condamnalion du divorce, je trouve au contraire 
qu'elle est sa réhabilitation, fit une dame. 


— C'est trop fort, par exemple, 
sortit de sa tasse. 

— Mais, sans doute. Üne jeune fille se marie, elle 
se figure qu'elle n'est pas heureuse, que ses parents 
ont fait un mauvais choix; elle rêve antre chose 
que ce qu'elle a, elle divorce. Au bout de cinq ou 
six ans elle voit qu'entre un homme et un autre 
homme il y a bien peu de différence, que des chaines 
aussi couvertes de fleurs que possible sont toujours 
des chaînes. Elle prend son parti, elle revient natu- 
rellement, non à ses premières amours, mais à ses 
premiers devoirs. C'est simple et naturel, c'est en 
même temps un howmage rendu à la famille; c’est 
comme si elle disait à sa mére : 

« Maman, avec volre expérience et votre alTec- 
« tion, vous aviez mieux choisi que moi, » 

vvv Pour moi, fit M. de R..., le mari de la plus 
jolie femme de l'endroit, pour moi, je n'ai qu'un 

argument contre le divorce, mais il est sérieux, 
complet, péremptoire. Mon argument réside dans 
l'impression que doit éprouver un homme qui 
a sa femme sous le bras et de rencontre un autre 
homme qui... que... qui a... qui a dû nécessai- 
rement aimer sa femme et en èlre aimé, ne füt-ce 
qu'une minute : ce doit être horrible. 

Un éclat de rire formidable parlant du côté des 
dames rendit impossible la reprise de la discussion. 


dit le comte qui 


vuv Si ces petites historicttes avaient droit à un 
titre, ce qui serait prétentieux, en voici une qui 
pourrait s'appeler : 
dnoureur, 

Le comte d’..., grand dé‘enseur du trône et de 
l'autel, grand chasseur devant l'Éternel et auprès 
des gens d'esprit, a étonné Paris, non pas de ses 
fredalnes, comme beaucoup de ses semblables, mais 
par la magnificence de ses fêles artistiques et splen-" 
dides ; vous savez de qui je veux parler. 

Ce comte D. était amoureux. 

La fémme aimée s'appelait Marie; le mois de mai 
allait sonner; le comte s'imagina de faire célébrer 
dans la chapelle de son château du Niveruais le pre- 
mier jour du mois de la Vierge avec une pompe dont 
ses voisins de campagne et ses tenanriers 
raient la mémoire. er 

La chapelle était tendue comme pour les plus 
grands jours. Charlotte Dreyfus, l'incomparable ar- 
tiste, avait bien voulu tenir l'orgue; des chanteurs 
étaient venus tout exprès de Paris, l'encenis brülait, 
les fleurs jonchaient la terre; rien de plus beau et 
de plus édiliant. 

La bannière de la Vierge, portée ot suivie par des 
enfants de chœur, somptueusement vêlus et cou- 
ronnés de fleurs, est promence triomphalement dans 
la chapelle. La procession s'arrête devant le banc 


Distraction d'un grand scipneur 


gurde- 


‘seigneurial, et l'assemblée entonne pieusement lé 


cantique : 


Reine des cieux, 
Nous ehantons tes louanges. 


Le comte, recueilli, prie la tête inclinée; l'assis- 
tance, émue, goûte les ineffables joies du recuville- 
ment. 

Mais 
comte. 

Cette fleur est une marguerite. 

Cette marguerite est sur une couronne; la cou- 
ronne est sur la lête d’un enfant de chœur. 

Que se passa-t-il entre cette fleur et le comte? 

Des choses inouïes, sans doute, car le comte, ou- 
bliant tout ce qui l'entourait, se mit à tirer l'un après 
l'autre les pétales de la pauvre fleur, 

L'enfant lève la tête, 

— Ne bouge pas, ou je te flanque une calottel 

Le gamin, qui sait son seigneur sur le bout du 
doigt, ne bronche plus, et se met à crier : 


voilà qu'une fleur caresse le front du 


Prolégez-nous, reine inmortelle. 


Le comte tire toujours : 

— Elle m'aime — un peu — beaucoup — passion- 
nément — pas du tout — elle m'aime — un peu — 
beaucoup! 

JULES NORIAC, 
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cry, de M. Monthart.) 


Ruines intérieures d'Alexandra Palace, le lendemain de l'incendie. — (Day. le 


ot. 


n de M, Clerg 


Le palais Alexandra, le 24 mai 1N73, jour de son inauguration. — (lresai 
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Inauguration du square des Petits-Ménages, rue de Sèvres, 


sur un des côtés du 
square était illumi- 
née et les arbres 
supportaient uue 
guirlande de lanter- 
nes vénitiennes. 

A ueuf heures, la 
musique des em- 
ployés du Bon-Mar- 
ché, disposée sur une 
estrade circulaireéle- 
vée au milieu du 
sjuare sous un su- 
perbe tilleul, a exé- 
cuté, sous la direc- 
tion de M. Mayeur, 
divers morceaux re- 
marquables, entre 
autres la Marche de 
Faust, de Gounod; 
l'Hymne à la nuit (de 
Rameau?); la Re- 
traite autrichienne, 
de Berr; la Noce de 
village, de Laurent 
de Rillé, ete., etc. 11 
y à eu-aussi un 
concert vocal sous 


le 14 juin. 


VENISE. — Le veslibule du palais Albrizzi. — (Dessin de M. Morin, 


d'après le eroquis de M, Slella.) 


NOS GRAVURES 


LE SQUARE DES PE- 
TITS-MÉNAGES (V. p. 
389). — Le nouveau 
square établi sur 

. l'emplacemént occu- 
pé autrefois, rue de 
Sèvres, par l’hospice 
dit des Petits-Ména- 
ges, a été inauguré, 
samedi soir, par les 
habitants du quar- 
tier. 

Toute la façade des 
magasins du Bon- 
Marché qui s'étend 


Catastrophe de Bordeaux. — Le ponton et la passerelle des Messageries 
nationales à l'arrivée du paquebot le Sénégal. 


PTT 


l'habile direction de 
M. Delafontaine. 

La fète s'est ter- 
minée, vers onze 
heures, par une re- 
traite aux flam- 
beaux, avec fifres et 
tambours. 


.VUV 


LA CATASTROPHE DE 
BORDEAUX (v. p. 380), 
— Un épouvanta- 
ble accident, qui 
rappelle le sinistre 
du Parc bordelais 
en 1870,a eu lieu le 
42 juin, au ponton 
de Bacalan, vis-à-vis 
la rue Chantecrit, à 
Bordeaux. 

Le navire à va- 
peur de la Compa- 
gnietransatlantique, 
le Sénégal, après une 
quarantaine de tren- 
te-cinq jours, ren- 
trait dans la rade. 11 


FÊTE DE LA PENTECOTE, A DOLE (Jura). — La retraite aux flambeaux f# 


sous la voute de l'arc, rue du Collëge. (D'ap. le craquis de M. L. de Nabat.) 
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était au large, les ancres étaient jetées, Un grand nom- 
bre de personnes, attendant que le bateau accostàt, 
étaient massées sur les pontons flottants et fixes. 

Lorsque Le Sénégal fut sur le point d'accoster, un 
mouvement oscillatoire, occasionné sans doute par Île 
remous de la rivière et le sillage du navire, jeta une 
panique dans la foule. Des cris de terreur furent pous- 
ss et tous les assistants se rejetèrent aussitôt de l'au- 
tre côté du flotteur pour établir un contre-poids. 

C'est alors que la catastrophe eut lieu. Le flotteur 
portait à lui seul une quarantaine de ‘personnes. La 
passerelle et le ponton fixe en contenaient au moins 
soixante, La plus grande partie de ces malheureux fu- 
rent précipités dans la Garonne. Le flotteur avait cha- 
viré et les attaches s'étaient rompues sous le puids du. 
publie, de sorte que le flotteur était dens la rivière 
sens dessus dessous. 

Une quinzaine de personnes environ furent retirées 
presque aussitôt par les emp'oyés du poste d'octroi, les 


marins du Scnégal et quelques autres citoyens dévoués, : 


parmi lesquels il faut citer MM, Delicuze, Dessertine, 
Pierre Bernard, Gerbeaud et Pallüteau, M, Jules Lo- 
chon,. dragueur, à THE à lui seul trois personnes; 
M. P. Augé, deux, et M. S. Delbois, trois. 

On évalue à vingt environ le nombre des noyés; sept 
seulement ont été retrouvée, Les recherches se pour- 
suivent activement sur tout le parcours de la rivière ; 
var le courant, très-rapide près du ponton, a pu enirié 
ner au loin les cadavres des malheureuses victimes. Un 
bateau dragueur fonctionne continuellement. 


NN 


LE VESTIBULE DU PALAIS ALBRIZZIL, — Nous avons, le 
10 mai dernier, publié de fort jolis dessins représentant 
une fète dans le beau pilais du comte Albrizzi, descen- 
dant des célèbres: marchands véniliens et des hommes 
de guerre de la république de Saint-Marc. Nous avons 
parlé des pièces représentées dans cette brillante soi- 
rée, du: concert qui a suivi le spectacle, et notamment 
d'une fantaisie à deux pianos dont le prince Dolgorouky 
avait écrit les paroles et MM. Errera et Coutin la musi- 
que, et que ces derniers avaient exécutée avec M. Fel- 
set et Mme Ja comtesse Albrizzi. La vue que nous don- 
nons aujourd'hui du vestibule du palais Albrizzi, 
moutrera à nos lecteurs que ce monument séculaire 


emprunte à l'originalité mème de sa structure un vé- 
ritable caractère d'imposante grandeur, (V. p. 389.) 
WIN 
LA RETRAITE AUX FLAMBEAUX (V. p. 389), — Chaque 


année, les fètes de la Pentecôte attirent à Dile une 
aflluence très-considérable d'étrangers. Ce qui les aura 
frappé le plus parmi les divertissemen's offerts aux habi- 
tants, c'est, à coup sûr, la retraite aux flambeaux exé- 
cutée par la musique du régiment de dragons en gar- 
nison dans cette ville. Comme ancienne capitale de la 
Franche-Comté, Dôle compte encore des rues fort cu- 
rieuses, des maisons à pignons, aux fenèlres grillées 
et aux tourelles faisant saillie dans les angles. On re- 
trouve le vieux cachet de l'époque, et il vous arrive 
parfois, lorsque vous parcourez seul pendant la nuit 
ces rucs déscries, de vous croire transporté à trois siè- 
cles en arrière, La rue du Collége est une de celles 
qui a le mieux conservé son antien caractère. Une 
voûte à plein cintre réunit le collège des jésuites à l’é- 
glise de ce mème établissement et forme une sorte de 
pont, qui ajoute un attrait de plus à la perspective de 
ces grandes lignes. Nous offrons le dessin d'une re- 
traile aux flambeaux au moment où venant de sortir 
de la voûte elle poursuit sa marche dans les rues voi- 
sinies. 

Il y avait là un vrai Bbieau à grande opposition de 
lumiere, que nous avons cru devoir offrir aux lecteurs 
du Monde illustré. L. DE N. 

nn 

LE 0% DRAGONS ENSEIGNANT L'ÉQUITAIYN AUX ÉLÈVES DU 
LYCÉE DE CHAMBERY, — Je doute qu'il y ait, en France, 
un champ de manœuvres micux situé et plus pittores- 
quement encadré que celui de Chambéry, I est au 
nord, dominé par le pic majestueux de la dent de Ni- 
volet, au sommet duquel brille d'un éclat métällique 
la croix gigantesque d'un calvaire ; à l'Ouest, le mont 
du Chat, haute et sévère falaise dont le pied plonge 
dans le lac du Bourg et allonge ses cimes presque recti- 
lignes dont Lamartine a dépeint la grave beauté ; au 
midi, les contre-forts des Alpes du Dauphiné découpent 
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sur Je ciel leurs échancrures capricieuses et leurs crè- 
tes alternativement rocheuses ou boisées qui forment 
avec les masses toutes calcaires de leur vis-à-vis un 
contraste saisissant, Le Verney, délicieuse oasis de ver- 
dure et d'ombrage, borde dans toute sa longueur le 
champ d'exercice ; c’est la promenade favorite du beau 
monde chambérien; les dames, dont la stature élan- 
cée et les traits pleins de distinction méritent une ré- 
pulation dont bien d’autres jouissent à moins juste 
titre, viennent-y faire apprécier une élégance de toi- 
letié qui m'a paru plutôt en avance qu'en retard sur 
le goût parisien, 

C'est dans celte splendide arène, si bien entourée et 
avoisinte que les élèves des classes supérieures du 
lycée de Chambéry viennent deux fois par semaine se 
former aux exercices de cavalerie, sous la direction de 
MM. les officiers et sous-ofiiciers du 6° dragons. L'in- 
struction se donne là sérieusement, militairement, sans 
aucun des ménagements usités dans les manéges ci- 
vils. C'est plaisir de voir l'entraia et la fougue qu'ap- 
porte cette jeunesse à ce brillant exercice. Tout le 
monde a remarqué que les chevaux ont, en plein air, 
une allure autrement vive que dans le manége; aussi 
n'est-il pas rare de voir un vent de folle gaieté passer 
subitement sur l'escadron; le galop devient endémique, 
les écarts et les frasques règnent sur toute la ligne, la 
piste n'est plus qu'une expression topographique dont 
les chevaux ne prennent nul souci. Tenez, en voilà un 
sans cavalier, ma foi, qui coupe le cercle en diagona- 
le?... Ah! c'est un rhétoricien démonté; le voyez-vous 
qui secoue sa tunique et ramasse son képi, avec l’aide 
du brigadier, il a rattrapé sa monture, il se remet en 
selle, sang étriers ; le voilà dans le rang prèt à galoper 
et mème à tomber de plus belle. 

On ne saurait trop louer M. le colonel du 6° et M. le 
proviseur du lycée de s'être entendus pour donner un 
si judicieux et utile emploi à l’ardeur de cette jeune 
génération. L'équitation se combine ici avec la gvm- 
nastique et la manœuvre militaire, et complète cette 
éducation physique qui a si longtemps fait défaut à nos 
établissements universitaires. 

Vous voyez que les élèves des lycées de Savoie ne 
sont pas en retard dans cette voie sur ceux de Paris. 

La:France notre chère patrie, est un peu, à certains 
égards, comme ces richards dont les bonnes gens di- 
sent : & Il ne connaît pas sa foriune! » 11 est bon qu'on 
lui rappelle qu’elle a dans ce charmant et pittoresque 
pays de Savoie, une race vigoureuse, sobre, patiente 
et religeuse comme la Bretagne, dont le sentiment na- 
tional est au niveau de celui de nos plus vieilles pro- 
vinces. N'oublions pas qu'il y avait jadis dans l'armée 
sarde un corps renommé entre tous par sa bravoure, 
sa discipline et sa solidité..... c'était la brigade de 
Savoie ! 

OSSOLINI. 


——— ——— 


L'INCENDIE DU PALAIS ALEXANDRA 


Il ne reste plus que deux pignons du magnifique 
palais Alexandra, élevé à Londres sur le sommet d'une 
colline, au milieu d'un parc qui confine à Highgate, 
Hornsey et Tottenham. Le feu a tout dévoré, malgré 
les jets de neuf pompes à vapeur et de sept pompes à 
main. 

Ce palais, ouvert au public il y a quelques jours, 
était construit en briques blanches et rouges, alternécs, 
contrariées et de l'effet le plus gai. La façade offrait 
un heureux mélange du style italien de la Renaissance 
et de l’ordre corinthien. Il avait coûté 45 millions, 

L'ensemble du monument, déjà imposant par sa si- 
tuation et sa forme, gagnait en hardiesse et en légè- 


.reté, grâce au dùûme, haut de 220 pieds et comptant à 


sa base 170 pieds de diamètre, qui le surmontait, Le 
palais était large de 450 pieds et long de 900 sur son 
plus grand côté. Il'était entouré de terrasses que l'in- 
cendie a respectées. 

L'incendie a éclaté Le 9, vers une heure de l’après- 
midi, Un grand nombre de visiteurs se trouvaient dans 
le palais; en voyant la fumée sortir en gros nuages 
du théâtre et envahir la. salle, ils prirent soudaine- 
ment la fuite. 

Le personnel de l'établissement se trouva dans l'im- 
possibilité absolue de rien faire pour combattre le feu, 
qui avait éclaté dans une partie de l'éditice pleine des 
matières les plus combustibles, En peu de temps les 
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flammes montèrent jusqu'à la voûte. Il y avait.des 
pompes à incéndie; mais, comme de coutume, en pa. 
reil cas, l’eau était très-rare, et à trois heures, la ruine 
était complète. Tout ce que le palais contenait de ri- 
chesses : tableaux, œuvres d'art de toutes sortes, t1- 
pisseries anciennes, valant 300,000 fr., collections les 
plus curieuses et les plus riches, orgue gigantesque 
de 750,000 fr., construit sous la direction de Michel 
Costa, et surmonté des bustes de Haendel, Mozart, Ros- 
sini, Verdi et Auber, — tout enfin était détruit, et les 
flammes se coloraient de ces nuances éclatantes et si- 
nistres à la fois que produisent les métaux qui brülent, 

Plusieurs personnes ont été blessées plus ou moins 
dangereusement. 

Voici l'opinion la plus accréditée sur l’origine du 
sinistre : deux ouvriers plombiers, après avoir travaille 
touie la matinée du lundi à réparer la partie extérieure 
du dôme, s’en seraient ailés diner à midi et demi, lais- 
sant leurs réchauds à la place qu'ils quittaient. Ces ré- 
chauds, renversés par le vent, saus doute, auraient mis 
le feu, 

Quelques tableaux des collections de MM. Wallace, 
Charles et Thomas Lucas, ont été sauvés, dit-on, ainsi 
que les montres antiques de M. Benson. 

On avait érigé ce palais en vue d’en faire un lieu de 
réjouissance supérieur au palais de Cristal lui-mème, 
et pouvant contenir 60,000 personnes ; les constructions 
étaient assurées pour la somme de 120,000 liv. st. 
mais les objets exposés ne l’étaient pas : c'est une 
perte artistique irréparable. 

Ve-F. M, 


SCÈNES ET FANTAISIES DU JOUR 


UNE COMPAGNE, MODÈLE 

C'était hier. 

On dissertait, après le déjeuner. 

La conversation était tombée sur la fidélité, et l'on 
était à peu près d'accord pour reconnaître la nécessité 
de rayer prochainement ce substantif du dictionnaire. 

Quand un des interlocuteurs, prenant la parole : 

— Je proteste, messieurs; seulement, le tout est de 
savoir bien placer son alfection. 

— Allons donc! de l'utopie! 

— Pas le moins du monde. 

— Laissez-nous donc tranquilles. 

— Messieurs, je vous assure que... 

— Vous avez connu une union durable ? 

— Oui, messieurs, celle de mon oncle Bernard. 

— Vous avez un oncle? 

— Je l'avais, car il est mort il y a trois mois. Maïs 
tant qu'il a vécu, il est resté fidèle à sa vieille compa- 
gne, qui, de son côté, ne l'a jamais quitté un seul in- 
slant. 

— C'est impossible. Vous faites du roman. 

— Je fais de l'histoire. 

— Parlez! parlez! 


— Mon Dieu, messieurs, mon récit, si récitily à, 
n'a rien de bien original. C’est le terre à terre de tous 
les jours. Mais ce terre à terre-là vaut mieux que les 
fantaisies qui... 

— Pas de préambule! 

— Les préfaces sont abolies. 

— Arrivons au fait. 

— J'y arrive. L'union dont je vous parle ne datait 
pas d'hier. Elle remontait à plus de soixante ans. Mon 
onele Bernard était bien jeune quand il choisit celle 
dont la mort seule devait le séparer. Elle lui avait plu 
au premier abord... 

— Le coup de foudre!... Connu! 

— Je demande à n'être pas interrompu. 

— Très-bien! très-bien ! 

— Silence! silence! 

— Je répète qu'elle lui avait plu au premier coup 
d'œil. Mais mon oncle n'était pas riche, et bien qu'elle 
n'eût pas des airs ambitieux, il hésitait. Il se décida 
cependant, Quelle joie lorsqu'il fut sûr de la possé- 
der is 

— Abrégeons les descriptions! 

— Hum! hum! Gazons, s'il vous plait! 

— Messieurs, je suis incapable de rien dire qui vous 
effarouche. Quoi de plus légitime que la fierté que mon 
oncle Bernard éptouvait quand il sortait avec elle daus 
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les premiers temps de leur union? Elle était char- 
mante... 

— Passons le portrait. 

— Vous me permettrez bien de dire, en deux mots, 
yuelles étaient ses qualités? 

— Va pour deux mots. 

— D'abord, elle avait horreur du faux luxe. Elle était 
simple, de cette simplicité intelligente qui n'exclut pas 
un brin de coquetterie. Elle était irréprochable, de bon 
goût, svelte, bien proportionnée. 

— Assez! Assez! 

— Jen'insiste pas. Aussi bien ce n'était pas les appa- 
rences extérieures qui faisaient son principal mérite. 
Mon oncle Bernard, esprit positif et sensé, avait cher- 
ché en elle d’autres qualités, Ce qu'il avait voulu, 
c'était une compagne droite et solide. 

— Philémon et Baucis. 

— Oui, messieurs, Philémon et Baucis. Et c'est là 
précisément ce qui distingua leur union. Combien l’on 
en a vu de ces caprices éphémères, de ces enthou- 
siasmes fugitifs! Dans ce Paris surtout, où tant d’autres 
se perdent si facilement. 

— Bravo! La morale? 

— Vous êtes insupportables. Je renonce à la parole 
ES PEER | 

— Comment donc! jamais. Nous voulons la fin. 

— Messieurs, je vous répète que, contrairement à ce 
qu'on croit si souvent, mon oncle Bernard ne devait 
pas donner pour lendemain, à un engouement irréflé- 
chi, l'indifférence ou l'abandon, Sa compagne, de son 
côté, devait rester toujours la même. Après avoir été 
l'orgueil de sa jeunesse, elle devait devenir l'appui de 
son àge mÜr. 

— C’est touchant. 

— Plus touchant que vous ne semblez le croire. 
Savez-vous bien que jamais mon oncle n’est sorti une 
seule fois sans elle, que jamais il n’a laissé tomber sur 
une autre un regard de convoitise? 

— Du Montyon. 

— Dame, quelquefois ils ont traversé ensemble de 
bien mauvais jours, bien des bourrasques, mais avec 
de la philosophie..... Sans compter qu'une fois elle 
lui a sauvé la vie. : 

— Ah bah! 

— Ils revenaient du théâtre. Deux chenapans em- 
busqués au coin d’une rue les attaquent. Mon oncle 
était brave. Il se défend intrépidement, cependant il 


aurait succombé si elle n'était venue à son secours, 


Grâce à elle, il parvint à se débarrasser des agresseurs 
et à en terrasser un. Ce qui, bien entendu, ne fit que 
redoubler sa tendresse pour celle qui l'avait ainsi 
préservé. 

— Décidément, c'est admirable! 

— Et si vous l’aviez vue, quand mon oncle Bernard 
est devenu vieux ! le pauvre homme était tout à fait 
cassé, avec cela, à moitié aveugle. Elle était là qui 
le soutenait, qui guidait ses pas, l'avertissant du moin- 
dre obstacle, l'aidant à monter ou à descendre. 

— Il va finir par nous attendrir. 

— Pourquoi pas ? Les choses, messieurs, ont conti- 
nué ainsi jusqu’à la dernière heure. Avais-je donc tort 
de prétendre qu’on peut encore rencontrer en: ce 
monde une fidèle compagne? 

— Une fois n’est pas coutume. 

— Je vous demande pardon, Chacun de vous pour- 
rait en trouver une semblable. 

— Allons donc! 

— Je l'affirme. 

— Qu'est-elle devenue? 

— Je voudrais bien la voir pour le croire. 

— Ce qu’elle est devenue? Vous le demandez? 

— Dame! 

— Mon devoir n'était-il pas de la recueillir? 

— C'est vrai. 

— Quant à la voir, rien de plus facile. Vous n'avez 
au'à regarder là-bas, dans ce coin, 

— Comment! Il n'y a pas de femme ici. 

— Qui vous a dit qu'il s'agit d’une femme? Cette 
compagne, c'était..... la canne que voici, et dont je 
ne me séparerais pour rien au monde. 

L] 
LE] 

Un bruyant éclat de rire sælua la péroraison inatten- 
due de l’orateur. + 

Au fait, n’avait-il pas raison? 

Et n'est-ce pas là la compagne modèle? 

PIERRE VERON. 


LE SALON DE 1575 
VII 
LA SCULPTURE (1er article) : MM. Porraud; — Bar- 
tholdi; — J, Franceschi; — KE. Martin; — Allar; — 
Pètre; — Gautherin; — Carpeaux; — Carrier-Belleuse ; 
— H. Lemaire; — Dupuis; — Chapuy; — Thabard; — 
Doublemard; — Lanzirotti; — Guillaume; — Allouard ; 


— Gauthier; — Marcellin; — Mne L. Bertaux, 


Descendons au jardin de la sewlpture. Ce n'est pas 
assurément que notre revue des œuvres peintes soit 
achevée; mais nous pouvons, sans inconvénient, en 
remettre la suite à plus tard et porter ailleurs notre 
examen. 

Peut-être l'exposition de la statuaire est-elle cette 
année moins int‘ressante qu'en 1870 et en 1872. En 
effet, si elle semble renfermer des morceaux qui appel- 
lent une sérieuse étude, c’est cependant en nombre 
plus restreint que les derniers Salons. IL est vrai, des 
artistes en possession des sympathies du’ public, 
MM. Mercié, Thomas, Cabet, Lequesne, Millet, n'ont 
rien envoyé au palais des Champs-Elysées; d’autres se 
sont contentés de s’y faire représenter par des bustes, 
comme MM. Carpeaux, -Iselin et Hiolle, Chapu, Car- 
rier-Belleuse et Cavelier, et il en est, enfin, qui, ne 
répondant pas aux espérances attachées à leur nom, 
exposent cette fois des ouvrages fort contestables au 
lieu des statues riches en qualités auxquelles nous de- 
vions nous attendre. De ceux-là est M. Pérraud. Sans 
doute le torse de sa Galatée, divisé en plans purs et 
harmonieux, offre des passages travaillés avec une 
exquise habileté, mieux encore, avec amour; les 
épaules sont belles également, et il y a çà et là bien 
d’autres parties excellentes. Mais, qui le niera ? balan- 
cant des lignes sans attraits, la pose est tourmentée, 
roide et gauche; la tète n'accuse aucun sentiment 
déterminé ; elle est nulle ; les plans du visage ne sont 
mème pas indiqués; l'exécution générale parait froide, 
inanimée, et l’on a peine, pour ne rien céler, à recon- 
naître dans un marbre incomplet à ce point l'auteur 
du Désespoir er de l'Enfance de Bacchus. Ah! je sou- 
haite bien vivement que M. Perraud, dont j'aime 
d’une façon toute particulière le talent élégant et 
sévère, prenne bientôt sa revanche par une œuvre 
vraiment digne de la renommée qu'il doit à ses 


- précédents ouvrages. S'il donnait d'autres statues de 


la force de celle-ci, il serait bientôt et légitimement 
oublié. 

Le Lafayette de M. Bartholdi confirme tristement les 
craintes que le talent de l'artiste faisait concevoir, Très- 
loin de mériter les éloges dont on le comblait, ce ta- 
lent révélait néanmoins des qualités pittoresques pro- 
mettant l'énergie, et qui, dirigées avec conscience, 
fortifites par une étude raisonnée et patiente de la na- 
ture et des beaux modèles, eussent certainement con- 
duit à des résultats précieux. Mais M, Bartholdi s'est 
endormi sur des lauriers auxquels bien des gens se 
gardaient d’applaudir. De sorte que si l'œuvre qu'il ex- 
pose aujourd'hui n'attire pas favorablement l'attention 
dés connaisseurs, il doit s'en prendre à, lui-même. Il 
ne saurait nous accuser d’une injuste rigueur. Le fait 
est qu'il suflit de faire le tour de son Lafayette pour 
s'apercevoir qu'il ne présente d'aucun côté un ensemble 
de lignes satisfaisant, Cela est dur, sec, guindé,mesquin. 

11 y a de la grâce, de l'élégance dans le Réveil de 
M. Franceschi, statue qui rappelle, pour le mouvement 
général, sans avantage marqué, du reste, une statue de 
M. Leroux, la Somnolence, exposée au Salon de 1870. 
La pose plait par son abandon; le travail des chairs 
est délicat et les draperies sont d’une exécution très- 
soignée et très-fine, mais le style est petit, étroit, dé- 
pourvu de vraie noblesse et de simplicité. Le groupe que 
M. F. Martin iutitule Chasse nu négre montre un de ces 
chiens dits bloods-hüunds terrassant et ‘saisissant à la 
gorge un malheureux esclave réfractaire. L'énergie 
musculaire à laquelle le sujet a servi de prétexte n'a 
point trouvé en M. Martin un interprète suffisamment 
armé pour sortir triomphant d’une pareille tâche. Si 
l'artiste a dù subir un programme fourni par quelque 
négrophile désireux de témoigner de ses sympathies 
pouce une race méprisée et soullrante, il n'y a pas 
lieu d'être surpris de la tentative; si M. Martin, au con- 
traire, à travaillé pour son propre compte, s'il a agi 
librement, il faut bien lui dire qu'il s'est trompé sur 
l'étendue de ses moyens. Pour exécuter en marbre ne 


figure de ce caractère et dans ces proportions, il faut 
une science qu'il ne parait pas posséder encore. Toute- 
fois, sous la dureté et la sécheresse du modelé, on de- 
vine des efforts laborieux, de la conscience, un réel 
désir d'arriver au bien, et c'est ce que la crilique ne 


doit jamais omettre de signaler et d'encourager. 


D'un style paisible et simple, conçu sur une donnée 
modeste, l'Enfant des Abruzz's, de M. Allar, est un 
morceau tout à fait remarquable. Ce petit garçon qui 
se charge d'une lourde cruche et la soutient du genou 
avant de la hisser jusqu'à son épaule, dessine un mou- 
vement très-heureusement cadencé, d'une réalité char- 
mahte et traduit avec beaucoup d'intelligence, de goût 
et de savoir. Les formes résistent à l'analyse; les mains 
s'atiachent très-correctement, avec décision, aux bras, 
les bras aux épaules, les cuisses au torse, les pieds aux 
jambes, — les pieds un peu lourds et patauds comme 
ils sont d'habitude pendant une certaine période de 
l'enfance. Le visage a beaucoup de caractère; il est 
naïf et expressif. Enfin, sans rien exagérer, on peut 
dire que le modelé du torse, d'un accent précis et 
souple, large et serré de près, ferait honneur aux plus 
habiles. Tout démontre que l’auteur a consulté la na- 
ture d'un œil confiant, d'un esprit sincère, et qu'il l'a 
fidèlement suivie. Or c'est là un mérite considérable, 
— dont il ne faut pas cependant exagérer l’impor- 
tance, parce que, si exacte qu'elle soit, la vérité litté- 
rale ne peut être le but suprême de l'art, mais qui, 
dans la circonstance, le sujet ne s'élevant pas au- 
dessus du cercle de la nature réelle, devenait une 
obligation impérieuse, indispensable, de première néces- 
sité. Le jury a décerné à l’auteur de cette très-remar- 
quable figure de bronze une récompense éclatante en la 
désignant pour l’une des deux méduilles de première 
classe attribuées à la sculpture. Une telle distinction ne 
dépasse pas l'équitable mesure : les connaisseurs sont 
unanimes pour la ratifier de leurs suffrages, de leurs 
applaudissements, 

Je citerai comine un très-beau buste celui de M. Ma- 
réchal, par M. Pètre. Les différents plans du visage, 
les plis de la peau, ‘es saillies musculaires et osseuses, 
les cheveux sont parfaitement trailés. On dirait que 
l'artiste s'est laissé guider par le souvenir de quelque 
puissante efligie de David, qui excellait dans le genre, 
comme on sait. Ce buste est en marbre. Celui de Mie J, 
T... par M. Gautherin est en terre-cuite. Le masque 
est vivant, le modelé a de la délicatesse, Mais que le cou 
et ce qu'on voit des épaules et de la poitrine laissent 
donc à désirer! Les bustes de M. Carpeaux s'imposent 
toujours à l'attention par l'excellente construction du 
masque; ils se recommandent aussi par l'imprévu, 
l'esprit, l'animation du travail. La vie s’y montre ac- 
tive et ferme, la pensée riante. Les yeux voient, les 
narines respirent, les lèvres vont parler. On ne peut 
pas dire ces ouvrages d'un sentiment très-relevé, ui d'un 
art pfécisémentnouveau. Que de talent s’y révèle pour- 
tant, et du plus fin à défaut de profondeur et de distinc- 
tion! M. Carpeaux expose cette année deux bustes en 
marbre. Les portraits exposés par M. Carrier-Belleuse 
ont des mérites analogues, mais greffes sur une éduca- 
tion d'artiste moinsdéveloppée, moins complète. Notons 
un buste d'enfant, en bronze, par M. H. Lemaire, vive- 
ment modelé. Un autre joli buste d'enfant, en marbre 
celui-là et dû au ciseau de M. Dupuis, est d'une fac- 
ture plus correcte; le visage doux et charmant rayunne 
au milieu d'une forèt de cheveux bouclés, Que je 
n'oublie pas de mentionner les bustes de M, Chapuy, 
celui de M. Thabard, le portrait de Coquelin cadet, terre- 
cuite par M. Doublemard, le portrait de Mme Bouruct- 
Aubertot, marbre de M. Lanzirotti. 

Mais M. Guillaume expose une œuvre d’une portée 
bien autrement sérieuse, dans sa simplicité la plus 
forte peut-être, la mieux inspirée de ce Salon. C'est 
l'effigie de M£ Darboy. Sous une mitre unie et lisse, 
un peu inclinée en arrière, le visage prononce sincère- 
ment l'accent robuste de ses plans, et les épaules por- 
tent une chape enrichie d'ornements en relief. Quel 
goût et quel art! L’ordonnance est sans reproche, la 
tète superbe. Le regard creusé par l'étude, le front 
rempli de pensées graves, le contour sévère de la 1è- 
vre, l'austérité des traits, l'expression noble. et sereine, 
oui, tout cela est admirablement rendu. Jamuis esprit 
supérieur ne fut mieux servi par une main savante. 
Ah! poussé à ce point, l’art du portraitiste doit exercer 
un incontestable empire. Faisant ressortir des qualités 
de l’ordre le plus élevé, le plus rare, il rend attrayan- 
tes des œuvres où l'exécution semble vouloir se laisser 
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oublier. Ne visant ni l'originalité des moyens ni les ef- 
fets étranges, il n’admet aucun artifice et il sait conci- 
lier les grandes lecons du passé avec le sentiment mo- 
derne. Au lieu d'abandonner l'imagination à elle- 
mème, il la contient, la modère et la guide. En se 
tenant également éloigné des caprices trompeurs de la 
fantaisie, des conseils de la mode, des hasards du pit- 
des vulgarités du réalisme, il entrevoit la 
il reste courageusement sur 
nalurellement, 


toresque, 
région du beau éternel, 
la trace des traditions glorieuses, et, 
ceux qui en comprennent le mieux les préceptes, qui 
en servent avec le plus d'éclat et de sagesse les inté- 
rèls sont ceux aussi qu'il faut placer au plus haut de- 
gré de la hiérarchie. 

M. Guillaume a mis au Salon une autre œuvre d'un 
caractère différent, mais d’un style non moins pur et 
d'une réussite presque égale, la Source de poésie, statue 
dont je renvoie l'étude à un prochain article. 

Je n'aime pas beaucoup la disposition du groupe de 
M. Allouard, Cette longue nymphe Mélantho, qui fut 
aimée de Neptune, droit perchée sur un dauphin, avec 
de jeunes tritons émergeant de la mousse du flot, luti- 
nant à ses pieds, se compose comme une pièce d'orfé- 
vrerie pour un surtout de table. Le mouvement de la 
tète est un peu forcé; pareillement celui des bras. Le 
torse a néanmoins de l'élégance. La statue de M. Gau- 
thier est d'une ampleur et d'une fierté d'allures bien 
plus conformes aux conditions de la grande sculpture, 
IL s'agit d'une Androméde! L'atlitude est maniérée, dans 
le style florentin ; les contours sont parfois engorgés, il 
y a trop de détails, de plans dans le torse, et je crois 
qu'une imagination vraiment amoureuse de la beauté 

féminine eût réalisé une figure plus suave et plus 
simple, tout en évitant le joli, écueil des artistes qui 
recherchent la jeunesse et la grâce. Mais sans nous 
arrèter à l'examen spécial de chaque partie, on peut 
dire qu'on trouve dans cet ouvrage des qualités d'élé- 
gance générale et de souplesse, un sentiment de la 
force, une solidité d'exécution etune volonté peu ordi- 
naires, titres suffisants pour appeler et fixer l'attention, 
pour concilier les sympathies de juges sincères et com- 
pétents. 

Le Triomphe de Gelatée, par M. Marcellin, est fort 
inférieur à cette Androméde, pour le goût, le style et 
l'exécution. Les divisions du torse ne me paraissent pis 
acceptables, Ce n'est point par le style ni par le goût 
non plus que brille {a Jeune fille au bain, exposée par 
Mme L. Bertaux, mais par une certaine gentillesse de 
tournure, par une sorte de minauderie piquante et de 
maniérisme grassouillet, qui, j'en conviens, a de quoi 
séduire et charmer. D'ailleurs, Me Bertaux a montré 
dans le travailde plusieurs morceaux beaucoup d'adresse 
et d’habileté. Par exemple, la recherche de la réalité, — 
le principal objectif de l'auteur, cela se voit, — a été 
si heureuse en de certains endroits, elle y touche de si 
près le but propost, elle aboutit à quelque chose de si 
voisin de la nature mème, qu’on se demande si ces en- 
droits-là n’ont pas élé moulés plutôt que modelés, Quoi 
qu'il en soit, cette figure n'est pas à dédaigner, On 
peut en blämer énergiquement les tendances; c'est ce 
que je fais sans hésiter. On doit aussi en louer les mé- 
rites; Dieu me garde de faillir à cette tâche. 

OLIVIER MERSON. 
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COURRIER DU ALAIS 


Lt d'abord, comme cela se fait inévitablement en 
temps de vacances, une petite cause américaine pleine 
d'intérêt tant par les circonstances du crime que par la 
physionomie des débats. Je n'ose prétendre que-ces 
choses-là, détails de l'assassinat et incidents d'audience, 
ne se produisent jamais dans notre vieux continent ; 
mais il y a toujours dans ces récits d'outre-mer comme 
un parfum de peuple neuf qu'il est bon de faire res- 
pirer de temps en temps pour que l'enthousiasme ne 
s'égare pas: M. Lampley, un propriétaire cultivateur, 
Français d'origine probablement, a perdu ses enfants ; 
il ne lui restait qu'une petite fille qu’il a mariée 
à un Yankee nommé Hollohan. Ce petit gendre était 
un ivrogne, et un ivrogne, c'est tout dire; il savait 
que M. et Me Lampley avaient des économies s’éle- 
vant à 1,250 dollars, il savait où la somme était 
cachée, et, une nuit, après s'être concerté avec un 


camarade de débauche nommé Nicholson, il l’entraina 
dans la maison de son beau-père. Celui-ci étant ab- 
sent, Me Lampley cria, appela au secours, mais en 


- vain; Hollohan l'étranglait'pendant que Nicholson s'em- 


parait de l'argent. 

Dès le premier moment de leur arrestation, les deux 
complices eurent une tenue bien différente : Hollohan 
niait d’une façon absolue, tandis que Nicholson, peut- 
ètre parce qu'il se considérait comme le moins compro- 
mis, fit des aveux complets et raconta la scène du 
meurtre, en entrant dans les détails les plus circon- 
stanciés, les plus minutieux. Hollohan, étonné d’abord, 
finit par prendie son parti ; il avoua à son tour, décla- 
rant que Nicholson était un imbécile, et il manifesta 
le regret de n'avoir pas mené l'affaire complétement à 
bien. 

Les correspondances nous disent que les inculpés 
eurent le bonheur d'obtenir de n'être pas renvoyés 
devant la cour criminelle de Baltimore, et d'être jugés 
par la cour de circuit siég@ant à Annapolis; je ne com- 
prends pas, je l'avoue, comment cela peut ètre consi- 
déré come une faveur. Le grand jury de la cour de 
circuit offrirait-il des garanties de calme, d'impartialité, 
d'intelligence, plus grandes que les simples jurés de 
l'État? Je ne vois pas bien quel bonheur ce peut être 
pour deux coquins qui avouent leur crime et convien- 
nent de toutes les circonstances aggravantes que l’accu- 
sation relève, Et puis, dans tous les cas, une pareille 
eupposition n’est pas trop flatteuse ni trop respectueuse 
pour les jurés. Sans doute quani un crime odieux, 
terrifiant comme celui-là, est commis, il est certain 
que les habitants de la ville ou de la province éprouvent 
d'autant plus d’indignation que cela s'est passé plus 
près d'eux; mais, encore une fois, il est impossible 
d'admettre qu'un juré quelconque puisse trouver dans 
cette cause un motif d'indulgence. Voilà donc les deux 
accusés devant la cour de circuit : Nicholson continue 
son rôle de ‘révélateur repentant, de simple complice 
d'intention, victime de Hollohan qui l’a entrainé, qui 
l'a perdu ; de son côté, Hollohan fait entendre les im- 
précations les plus violentes contre son complice, 
contre les témoins à charge. Tout à coup, malgré les 
gardes qui l’entourent, il s’élance sur Nicholson, il s'est 
débarrassé de ses menottes, on ne sait trop comment, 
et il brandit un marteau qu'il a fourré dans ses bas, 
Nicholson, au comble de la terreur, franchit la barre 
qui le sépare des jurés, des avocats et des juges; 
mais Hollohan bondit après lui et se trouve en face 
de M. Fray, marshal fédéral de Baltimore, qui lui barre 
le passage. « — Tiens, voilà pour ta déposition! lui dit 
Hollohan, et, en mème temps, il lui porte en plein 
visage un coup de sa massue improvisée. Le sang coule 
à flots, le malheureux M. Fray chancelle; mais voyant 
que Hollohan aura le temps de redoubler, il tire un 
revolver de sa poche et fait feu sur l'assassin, qui, lui 
aussi, reçoit la balle en pleine figure ! 

L'incident finit là, — c'est tien assez, — et chacun 
reprend sa place, et les débats continuent comme s’il 
ne s'était rien passé que de fort ordinaire. Hollohan a 
été condamné à être pendu dans un très-court délai, 
et, quant à Nicholson, il a été sursis à son égard; 
il comparaitra devant un nouveau jury. Cette sentence 
équivaut à ce que l’on appelle chez nous : renvoi pour 
supplément d'instruction. 

Pourquoi faut-il qu’en France nous ayons eu précisé- 
ment cette semaine le procès d’un assassin, auprès du- 
quel Hollohan, sans être un saint, pourrait presque 
réclamer des circonstances atténuantes? je veux parler 
de Serringer, qui vient d'être condamné à la peine de 
mort par la cour d'assises de Lyon, pour’avoir tué, à 
coups de couperet, sa mère, son beau-père et sa.sœur. 
Ce misérable n'est âgé que de vingt-sept ans, il est 
ouvrier cordonnier, et il a servi dans la marine comme 
engagé volontaire. Il habitait Marseille et ses parents 
demeuraient au village de Montplaisir, près Lyon. Une 
première fois, le 15 janvier, Serringer a vendu sa mon- 
tre pour prendre le chemin de fer qui l'a conduit à 
Lyon, et il a tenté nne agression nocturne, un vol avec 
escalade, dans la maison maternelle; il a échoué et il 
est revenu à Marseille. Le 28 janvier, il vend sa chaine 
et vient à Lyon. 11 se présente le soir, on l’accueille, 
on lui donne à souper, puis on lui fait un lit; vers 
quatre heures et demie du matin, il se lève, et, armé 
d’un couperet, il hache son beau-père, sa mère, sa 
sœur, Ce n’est pas un assassinat, c’est une boucherie; 
la plume ef la parole hésitent à reproduire les consta- 
tations rappelées à l'audience. 


Serringer a nié, nié avec persistance, avec résolution, 
avec énergie : — Oui, il a fait deux voyages, mais ce 
n'est pas à Lyon qu'il est allé, c'est à Toulon. Personne 
ne l'y a vu? c'est bien possible, mais c'est comme cela, 
Il avait ses vêtements inondés de sang? C'est parce 
qu'il s’est battu à coups de poings avec un matelot! |] 
avait la montre de son beau-père? il ne sait pas à qui 
elle a appartenu, il l'avait achetée quelques mois au- 
paravant à un inconnu, dans une rue de Marseille! 
Muis la veille du crime, cette montre et ces breloques 
ont été vues portées par son beau-père? C’est impossi- 
ble! Il avait la bague de sa sœur? Celle-ci l'avait 
chargé de rendre cette bague à une demoiselle qui 
avait dù se marier avec lui! Mais l'employé des che- 
mins de fer l’a fait monter en voiture à Lyon, il le re 
connait? C’est une erreur! Et un voyageur a payé sa 
place avec un billet de vingt francs taché de sang, pa- 
reil à celui qu'on a saisi sur lui? C’est un hasard! Maïs 
quel est donc le parent, l'ami que sa famille aurait 
reçu ce soir-là, à qui elle aurait donné à souper, puis- 
qu'on a retrouvé sur la table le pain et la bouteille en- 
tamés, le verre vide, à qui elle aurait fait un lit dans 
la chambre où, lui, Serringer, avait l’habitude de cou- 
cher quand il venait à Lyon? Ah! il ne sait pas qui cela 
peut ètre, et cela l’étonne beaucoup que ses parents 
aient ainsi reçu quelqu'un! Mais la marque des pas 
de ce visiteur suspect a été fortement imprimée sur la 
neige, on y a coulé du plâtre, et l’on a obtenu ainsi 
une empreinte qui reproduit exactement ses chaussu- 
res? C'est incompréhensible pour lui! Enfin, on a 
trouvé, entre la maison et la gare, une lettre que lui 
seul peut avoir perdue? Il ne l'a jamais eue en sa pos- 
session ! 

On le voit, ces dénégations sont désespérées; ce n'est 
plus un système, c'est quelque chose de vague et d'ir- 
raisonné comme l'instinct; c'est l’affollement d'un 
homme en proie à une terreur profonde et qui voit la 
catastrophe inévitable; c'est l’autruche qui se croit ca- 
chée, parce qu’elle plonge sa tète dans le sable! 

Un détail à noter, c'est que Serringer avait tenté 
une évasion la nuit même qui a précédé sa compa- 
rution devant la cour d'assises; il avait tressé des 
cordes avec du linge déchiré en lanières. Le malheu- 
reux a nié cette tentative, comme le reste. 

Vous rappelez-vous ce spectateur naïf du Théätre- 
Français qui, après Britannicus, voyait représenter les 
Plaideurs, et qui, confondant les deux pièces, trouvait 
fort mauvais qu'on amenät ces petits chiens... Il faut 
pourtant qu'après ces deux tragédies sanglantes, je 
vous parle des douze chiens de Mme de Solis, qui est 
en procès avec son propriétaire. Ce dernier a appelé 
sa locataire en référé, il y à une quinzaine de jours, 
demandant son expulsion, et notamment l'expulsion 
des douze chiens qu’elle abrite dans son appartement, 
au grand dommage des autres locataires. Il est vrai 
que Mme de Solis doit déménager; mais l'appartement 
ne se loue pas, on le comprend. Quand un visiteur se 
présente, dès l'escalier, il est saisi au nez par un parfum 
désagréable, et, après cela, s’il est assez hardi pour 
tirer la sonnette, la meute s’élance en hurlant et en 
montrant les dents... On n'en cite pas un qui soit allé 
plus loin que l'antichambre. 

Mve de Solis a promis de réduire à quatre le nombre 
de ses quadrupèdes ; le juge a donc refusé l'expulsion 
en donnant acte néanmoins de l'engagement que pre- 
nait Mme de Solis. 

Mais, le lendemain, la dame ne voulait plus tenir sa 
promesse ; elle ne pouvait se décider à mettre ses tou- 
tous à la porte, et elle augmentait même d'un chat 
ménagerie. 

Nouvelle assignation en référé, et, cette fois, le juge 
a ordonné l'expulsion immédiate 418 tous les pension- 
naires de Me de Solis. 

C'est égal, si elle tient les fenêtres fermées jusqu'au 
jour où elle doit rendre l'appartement, le nouveau lo- 
cataire s'en apercevra bien encore. 

Vous voyez, lecteur, que ce qui précède formait une 
chronique complète; cela avait un commencement €t 
une fin..... Mais j'avais compté sans ce monstre aux 
mille tètes qu’on appelle «les nécessités d'un jour- 
nal, » et qui va, provisoirement, pendant la période di 
Salon et de l'Exposition de Vienne, faire de mon cour 
rier hebdomadaire un courrier de quinzaine. - 

Me voilà donc appelé à résumer de la façon la plus 
brève possible les grosses choses de cette semainë. 
Hélas! nous avons eu l'affaire Millaud qu'il faut bien 
que je vous signale et dont, d'ailleurs, vous avez diii 
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trouvé le compte rendu dans un journal quelconque. 

Voyons! je ne vous ai jamais demandé de faveur, à 
mes lecteurs réels ou chimériques, eh bien, je vous de- 
mande aujourd'hui celle de ne pas vous raconter ce 
procès aussi ardu que douloureux... douloureux pour 
tous comme pour moi! J'ai eu le chagrin de voir sur 
le banc des prévenus et attendant une condamnation 
inévitable, puisque les faits étaient matériellement 
prouvés, et que, d’ailleurs, le prévenu n'avait pas plus 
l'intention de les contester qu'il n'avait eu jamais l'in- 
tention de les commettre, j'ai eu le malheur de voir 
un excellent homme qui s'est trompé, qui a été faible, 
qui a cru tout sauver en se perdant, et qui, enfin, à 
obéi, en se laissant entrainer, à ce sentiment si puis- 
sant sur les bons cœurs, au respect, à la confiance ab- 
solue qu'inspirent un parent et un bienfuiteur. Je ne 
me permettrais pas de faire saillir toutes ces atténua- 
tions si les questions de M. le président, les réquisi- 
tions du ministère public ne les avaieat signalées dans 
le débat. Quand vient l'heure solennelle de prononcer 
la sentence, les magistrats n'ont plus le droit, en pré- 
sence d'une flagrante violation de la loi, d'être faibles 
pour celui qui a été coupable par faiblesse, et une con- 

. damnation a frappé et à dû frapper M. Alphonse’ Mil- 
läud. Je ne sais s’il y aura appel; mais ce que je sais 
bien, c’est que je ne vous en parlerai plus. 

La 7° chambre du tribunal correctionnel a statué 
aussi sur l'opposition tardive de M, Garcia, et il a dé- 
claré l'opposant non recevable. 

La pèche est ouverte, — qui le sait mieux que moi! 
— et nous allons voir s'eflacer ces longues listes de dé- 
linquants qui encombraient les rôles des audiences 
correctionnelles, depuis le 15 avril, jour de la ferme- 
ture. Ah! l’on ne sait pas ce que peut coûter parfois 
la passion du goujon! Cinquante francs, cent francs 
d'amende! Tel qui a jeté sa ligne, ne comptant que 
sur une modeste ablette, se trouve avoir accroché seu - 
lement un bon procès-verbal. Du reste, ces causes 
simples ne brillent pas mème par la variété, c'est tou- 
jours la mème excuse : « Mais, monsieur le président, 
je n'ai rien pris! » 

. Un pècheur doit pourtant bien savoir que c'est la 
« pèche » qui est défendue en lemps de frai, et que 
pêcher et prendre du poisson ne sont pas du tout, mais 
du tout, des expressions équivalentes; pour prendre 
quelque chose, il faut pêcher, c'est incontestable ; 
mais, pour pècher, il n'est pas nécessaire de prendre 
quelque chose! 

J'ai vu un de ces prévenus qui se bornait à dire au 
tribunal : « Mais, messieurs, j'ai une permission, voilà 
ma permission, lisez ma permissions elle est en rè- 
gle...:» 

Cette permission lui servira aujourd'hui; mais hier 
‘encore elle était sans valeur. 

\oïlà ce qu'il ne pouvait pas comprendre, ou plutôt 
ce qu'il ne voulait pas comprendre, car je vous affirme 
que la ligne n’est pas précisément, quoi qu'on ait dit 
et écrit, un instrument garni d'une bête à chacune de 
ses extrémités, 


PETIT-JEAN, 


.  THÉATRES 


COMÉDIE-FRANÇAISE : Rentrée de Mile Roussoil, = GYMNASE : 
Reprise de a Petite Falelte, — eLUxY : Reprise de 7 Ou- 
vrier, — Livres nouveaux : Molière, sa vie et ses œuvres, 
par Jules Claretie; Notive sur Franrois Villon, par M. Au- 
guste Vitu, 


Mie Rousseil revient du Caire, où elle a donné 
des représentations fort suivies, car il y a un théà- 
tre français au Caire, absolument comme à Saint- 
Pétershbourg. — Voyez-Vous, ces Égyptiens ! — Elle 
est rentrée rue Richelieu, juste pour l'anniversaire 
de Corneille, et elle a reparu dans la dona Chimène 
du Cid. Je me suis déjà expliqué sur le talent de 
Me Rousseil, talent incontestable, plus correct que 
ne l'avait fait supposer son passage à travers les 
théâtres de drames; je suis convaincu qu'elle est 
appelée à rendre de grands services à la Comédie- 
Française, et mieux que des services, surtout lors- 
qu'on l'emploiera dan: le répertoire moderne, C'est 


l'avis de tous ceux qui l'ont vue dans l'Article 47. 
— Quant à la manière dont elle joue le rôle de Chi- 
mène, je suis de l'opinion du public, qui ne se fait 
pas faute de l’applaudir, mais qui l'applaudirait 
plus encore si elle se livrait davantage, si l’on sen- 
tait bouillonner à un plus haut degré le sang espa- 
gnol qui coule dans ses veines. 

Le Gymnase a repris un petit drame : la Petite 
Fuditte, tiré d’un roman de M®° George Sand, mé- 
lange de bergerie et de sorcellerie. On s'est moins 
intéressé qu'autrefois à cette jeune fille aux cheveux 
emmélés, aux regards bizarres, chanteuse de bul- 


‘lades et jeteuse de sorts. Est-ce que le carrefour 


des Six-Ormeaux aurait fait son temps? La Petite 
Fadetté sert aux débuts de M'* Angèle Gaignard, 
une trouvaille de M. Montigny, à ce qu'on raconte. 
L'excellent directeur croit toujours aux Rose Chéri 
végétant en province, aux Victoria élevées par Jé- 
rôme Coton. La nouvelle venue n'a pas trop l'air 
d'une nouvelle débarquée; elle sait son métier; il 
n'y aurait rien de surprenant à ce qu'elle se fit une 
place. | 

Une autre reprise, plus curieuse à divers points 
de vue, est celle de lOuvrier, de Frédéric Soulié, 
que le théâtre Cluny annonce pour la fin de cette 
semaine. Le répertoire de Soulié, si l'on en excepte 
la Closerie des Gencts, est à peu près délaissé. On cite 
de temps en temps Clotilde et Dane de Chivry, qui 
furent deux grands succès ; mais qui se souvient du 
Proscrit, de l'Homme à lu blouse, Au Roi de Sirile, de 
la Famille de Lusigny, d'Eulalie Pontois, des Étudiants, 
de Gaëtan il Mammuone, des Tulismans, des Amants de 
Murcie, etc.? Qui se souvient de cet Ouvrier, un 
drame populaire, qui fit la réputation de l'acteur 
Boutin? Il faut avouer que Frédéric Soulié, si 
remarquable comme romancier, est incomplet comme 
auteur dramatique. N'importe, la tentative du théà- 
tre Cluny aura son intérêt, 

Encore un volume sur Molière! On n'en fera 
jamais trop, Dieu merci! Celui-là n'apporte aucune 
découverte, aucun renseignement inédit, mais il 
est plein d'enthousiasme, de respect, — et il est 
adorablement imprimé. L'auteur est un de nos 
confrères en critique, M. Jules Claretie, le plus laho- 
rieux, le plus fécond de ceux d'à présent, et l’un 
des plus jeunes. Esprit très-pénétrant, doué de vives 
facultés d'assimilation, Concevant rapidement, exé- 
cutant avec une prodigieuse facilité, curieux de 
tout, s’éprenant de tout, courant tous les lièvres à la 
fois, M. Claretie a déjà écrit un grand nombre de 
volumes, sans y toucher, comme en se jouant, 
Voulez-vous des romans? Voici Madeleine Bertin, 
Pivrrille, M°e Cachemire, Un assussin, Une drôlesse, les 
Orniéres de la vie, le Roman des solduts, le Dernier bai- 
ser, Noël Rambert, histoires ce ntemporaines ingénieu- 
sement présentées, récits sincèrement émus. Préfé- 
rez-vous la fantaisie, le livre familier? Vous serez 
servis à souhait avec la Poudre au veut et les Voyages 
d'un Parisien. Les bibliographes et les bibliophiles 
trouveront leur compte dans deux de ses monogra- 
phies attachantes : Élisa Mercœur et Pétrus Borel le 
lycanstrope. Mais peut-être est-ce l'histoire qui vous 
attire, l'histoire politique; à votre aise! M. Jules 
Claretie est un historien ; voici pour l’attester une 
demi-douzaine de volumes encore : les Derniers Mon- 
tagnards, la Libre parole, la Débäcle, Paris assiégé, et 
toute l'Histoire de la guerre de 1870-71, En outre, 
M. Claretie a touché au théâtre etsigné deux grands 
drames : Les Gueux de mer et Raymond Lindet, Enfin, 
que vous dirai-je? En mème temps que Moliére, sa 
vie et ses œuvres, il publie les Peintres et sculpteurs 
contemporatis 

Voilà bien des aptitudes! Réjouissons-nous-en. 
M. Jules Claretie est habile dans tous les genres; 
je le voudrais supérieur; cela viendra. En atten- 
dant, j'ai des éblouissements à le voir mener de front 
chaque semaine son feuilleton du Soir, son feuilleton 
de l'Indépendance belge, sa chronique de l'Hustration, 
tant d’autres chroniques et tant d’autres feuilletons 
encore! Car où n'écrit-il pas? [1 n'a jamais refusé 
un article à une feuille naissante; il sème généreu- 
sement des préfaces pour les débutants,-aussi bien 
pour les poésies de M. Firmin Javel que pour les 
comédies de M. Ferdinand Faniot. Ajouterai-je 
qu'au milieu de tous ces travaux il trouve le temps 
de faire des conférences? Cela est merveilleux, 
d'autant plus merveilleux que M. Claretie accomplit 


tout cela sans y être forcé, pour son plaisir. L'im- 
provisation semble un des besoins de sa nature, une 
des lois de son existence; il aime à se répandre, 
comme d'autres aiment à se concentrer. Peut-être 
lui serait-il difficile d'être autrement; et s'il essayail 
d'être autrement, qui sait si ses lecteurs habituels 
lui en sauraient gré? Le pli est pris de part et 
d'autre. Il y a des gens qui sont nés pour être cou- 
reurs et pour aller en courant de Paris à Versailles 
dans une demi-heure; dès qu'ils ne courent plus, 
ils cessent d'intéresser. 

Pour revenir au, dernier ouvrage de M. Jules 
Claretie, Molière, sa vie et ses œuvres (titre légère- 
ment ambitieux), c'est ce qu'on appelle en musi- 
que une « fantaisie sur des motifs connus. » Ici, les 
motifs ont été fournis par tout le monde, et parti- 
culièrement par MM. Bazin, Paul Lacroix, Édouard 
Fournier, Soleirol, Eudore Soulié, Emmanuel R3y- 
mond, Louis Moland. M. Claretie s'est contenté de 
rassembler les documents acquis, en les entre:ou- 
pant de ses remarques, de ses impressions, de ses 
jugements. Jugements est même de trop; ilse borne 
généralement à admirer. «Quelle œuvre et quelle 
hardiesse !» s'écrie-t-il à propos de Tartuffe. « Quel 
chef-d'œuvre que ce Don Juun!» On souhaiterait çà 
et là un ton plus varié d’appréciations, des aperçus 
personnels, un air de thèse. J'ai peine à croire que 
M. Taine, par exemple, aux prises avec un tel su- 
jet, se contenterait à aussi bon marché que M. Jules 
Claretie. Toutefois, ceux qui aiment les résumés, 
les lignes biographiques nettes et précises, adopte- 
ront le joli livre de notre confrère, qui a sa place 
marquée dans la bibliothèque de tous les molicro- 
phules. 

‘De Molière à Villon, la distance n'est pas si 
grande qu’on pourrait le croire. Tous deux sont 
enfants de Paris; François Villon est l'ancêtre direct 
de Poquelin de Molière, quant au style; — ancôtre 
puissant, étrange, original, qu’on apprécie tous les 
jours de plus en plus, un des premiers fergerons de 
notre belle langue poétique. Mais ce n'est. pas 
aujourd'hui de l'écrivain que se préoccupe M. Au- 
guste Vitu dans son excellente Notice; il n’a souci, 
pour le moment, que de l’homme, un des moins 
connus. Le poëte viendra plus tard; il en prépare 
depuis plusieurs années une édition attendue avec 
impatience par les érudits. C'est une prise de date 


- seulement, = 


« On ne sait guère de la vie de François Vil- 
lon que ce qu'il en a dit lui-même, et l’on en sait 
trop,» a écrit M. Picrre Jannet. Le fait est que rien 
n’est obscur, mystérieux et effrayant comme la 
légerde de ce pauvre diable, qui a vu de si près la 
potence et dont les chants effrontés ou mélancoli- 
ques donnent un singulier frisson. D'abord il ne 
s'appelait pas Villon, il avait emprunté son nom 
comme sou manteau ; C’esi ce qui semble résulter 
des pièces relevées par M. Auguste Vitu à l'hôtel 
des Archives; il s'appelait François des Loges, Jus- 
qu'à présent la tradition l'avait représenté comme 
un homme de mauvaises vie et mœurs, — fréquen- 
tant plus que de raison des larrons, des pipeurs de 
dés, des faiseurs de jeux et de moralités, des joueurs 
de quilles, aimables compagnons répondant aux 
noms pittoresques de Robin Troussecaille, de Mi- 
chault du Four, de Jehan le Loup, de Colin de 
Cayeulx; la tradition n'avait pas hésité à l'associer 
aux méfaits et piperies de ces truands, mais elle 
s'était arrêtée là. A vec les nouveaux renseignements 
obtenus, nous allons plus loin; il ne s'agit plus 
seulement de subtilités, il Y a du poignard dans le 
cas de François des Loges. En un moment de viva- 
cité, il frappa un prètre « avec une dague qu'il avoit 
pendant à sa sainture sous lé mantel dout il estoit 
vestu pour le serain. » . 4 

Il faut lire cette sombre aventure, et les autres, 
dans la brochure de M. Vilu ; on-y est trausporté 
en plein mélodrame; on y entend les cris des ser- 
gents rossés; on y voit briller les fenûtres rouges 
des hôtelleries suspectes. C'est une lecture qui serre 
le cœur par intervalles, lorsqu'on songe que dans 
un tel cadre et dans un tel milieu se débattait un 
homme de génie. 


CHARLES MONSELET, 


————— Cl ————— — 
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LE CHATEAU DE SULLY 


La grande route qui relie 
Beaune à Autun, — après avoir 
traversé les vignobles incompa- 
rables de Pommard, de Volnay 
et de Nolay, et la vallée de la 
Mielle, passe au pied d'Epinac, 
et franchit la rivière de la Drée. 

A quatre kilomètres du ha- 
meau de la Drée, on aperçoit la 
peite ville de Sully, qui ne 
comple guère plus de 1600 ha- 
bitan's. 

Dans les bois voisins se dres- 
sent les débris d'un château fort, 
conou sous le nom de Tour de 
Grüme, et, les vestiges d'un via- 
duc romain, d’une seule aiche. 

Sully possède un château clas- 
sé parmi les monuments histo- 
riques, et composé de quatre 
corps de logis, flanqués aux an- 
gles extérieurs de quatre tours 
carrées et renfermant entre eux 
une cour, dont Bussy-Rabutin 
dit, — dans une lettre à Mme de 
Sévigné (2 septembre 1678), — 
qu'elle est « la plus belle cour de 
château qui se voit en France.» 
Au milieu de la. façade méridio- 
nale s'élève une cinquième tour 
carrée, renfermant la chapelle. 
La façade d'entrée (côté de 
l'ouest), reconstruite par un page 
de François Ier, le duc de Saulx- 
Tavannes, est percée de fenêtres 
à compartiments et, au rez-de= 
chaussée, d'une seule porte, fer- 
mée jadis par un pont-levis. Les 
façades intérieures, construiles 
en avant des anciens murs, for- 
maient autour de la cour une ga- 
lerie couverte, transformée au- 
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jourd'hui en corridor. Dans son 
excellent itinéraire de la Bourgo- 
gnc, M. Adolphe Joanne consa- 
cre une page à ce bel édifice, et 
signale aux artistes les apparle- 
ments de réception, la salle d'ar- 
mes, la grande écurie et les 
jardins anglais, coupés par de 
jols canaux. 

Avant d'appartenir aux Saulx- 
Tavannes, le château de Sully 
avait été possédé par les Rabu- 
{in et les Montaigu. Les Mac- 
Mahon lui ont rendu sa splen- 
deur. 

On sait que cette dernière fa- 
mille remonte au roi Brien (sur- 
nommé Boroihnch) mort le 24. 
avril 1014. Sa postérilé régna 
encore durant cinq cents ans. 

Les Mac-Mahon eurent leurs 
biens confisqués lorsque l'Irlan- 
de fut envahie par les Anglais. 

C'est en 1691 que la famille 
s'établit sur le -sol français. 

Jean-Baptiste de Mac-Mahon, 
né à Limerick, en Irlande, fils 
de Patrice de Mac-Mahon et de 
Marguerite O’Suilivan, fut re- 
connu pour noble de nom et 
d'armes par Louis XV. 

Son lils, Maurice - François, 
comte de Mac-Mahon, né le 8 
octobre 1754, épousa, à Bruxel- 
les, en 1792, Mile Pélagie de Ca- 
raman, Il a été lieutenant gé- 
néral des armées du roi, com- 
mandeur de l'ordre de Saint- 
Louis. 11 habitait ordinairement 
le château de Sully, et c'est là 
que naquit, le 13 juin 1808, 
Marie-Edme-Patric-Maurice de 
Mac-Mahon, qui devait devenir 
duc de Magenta, maréchal de 
France et Président de la Répu- 
blique française. 

VF. M. 


Le château de Sully où est né le maréchal de Mac-Mahon. — La cour d'honneur, — (Dessin de M. H. Clerget.) 
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._ ÉARONIQUE MUSICALE 
BIBLIOGRAPHIE MUSICALE. — L'Opéra en ASS. br. in-S°, 


par M. Adolphe Jullien. 


Venez’avec moi. Nous allons visiter les coulisses 
de l'Opéra; non de l'Optra actuel, mais de celui 
d'autrefois. C'est une promenade que je viens de 
faire sous Ja conduite de M. Adolphe Jullien et qui 
m'a beaucoup récréé. Je suis prèt à la recom- 
mencer. 

Pour parler sans figure, M. Adolphe Jullien vient 
de publier un écrit très-piquant intitulé l'Opéra en 
1788. Le principal mérite de l'auteur est d’avoir 
fouillé dans les archives de l'État et d'y avoir dé- 
couvert des documents inédits. I ne s’est donc point 
contenté, suivant l'usage admis et trop commode, 
de recopier de sa bonne plume ce qui avait déjà été 
publié sur la matière, Il a voulu du nouveau et de 
l'imprévu n'en füt-il plus au monde, Orilen est 
toujours pour qui sait chercher, 

Rien d'intéressant comme de retrouver dans l'ad- 
ministration intérieure de l'Opéra pendant les der- 
nières années de l’ancien régime, l'esprit de révolte 
qui alors, en France, se respirait avec l'air. Là, sur 
un demi-arpent de terrain parqueté s’accomplissent 
des révolutions et des contre-révolutions. On bâcle 
des règlements, qu’il faut aussitôt amender, rappor- 
ter, refaire. Le pouvoir exécutif est tantôt absolu, 
tantôt constitutionnel à divers degrés. Et puis il est 
renversé; et puis il est restauré; at puis personne 
n'est content! 

La vérité est que le budget d> 11 maison, comme 
celui de la France, était dans un piteux état. D'où 
il résultait un état d'inquiétude qui troublait toutes 
les cervelles. La Ville, il est vrai, jetait dans le gouffre 
du déficit la somme annuelle de quatre-ving 
mille livres. Mais si fable que füt le cadeau, 
M. Amelot, ministre de Paris (comme on disait 
alors) s’en autorisait pour mettre la main aux aflai- 
res de l'Opéra. 

De son côté, M. Papillon de la Ferté, surinten- 
dant des Menus et représentant la cour, avait aussi 
ses droits. Sous ces deux fonctionnaires, et, d'autre 
part, battu en brèche par un comité d'artistes s0- 
ciétaires, se débattiit le pauvre directeur dont l'au- 
torité était illusoire. Confusion de pouvoirs, inlri- 
gues, menées souterraines, anarchie! 

M. Amelot en écrit à M. de la Ferté sur un ton 


découragé : « En vérité, monsieur, je sens qu'il faut' 


une patience plus qu'humaine pour conduire l'in- 
décrottable machine de l'Opéra. » Puis il passe à 
l'article des incessants refus de service du personnel: 
« Pour Mae Saint-Hubertv, dit-il, il ne faut pas 
aller par deux chemins; si elle refuse obstinément 
de chanter mardi, mandez-le-moi, et je vous en- 
‘ verrai un ordre du roi pour la faire mettre en pai- 
son. » 

Le directeur de l'Opéra était alors Dauvergne, 
musicien distingué qui, en 1753, avait cu la bonne 
fortune de composer les Troqueurs, premier opéra- 
comique français. : 

De guerre las, Dauvergne donne sa démission. 
Aussitôt, les artistes de l'Opéra se déclarent en ré- 
publique; et ce fait peu connu, ou peu remarqué 
jusqu'à ce jour, a sa date en 1782. La république de 
l'Opéra a donc précédé de dix ans la République 
française. 

D'ordinaire, ces sortes dé gouvernements se gar- 
dent très-mal contre l'inévitable monsieur qui 
guette dans l'ombre le moment de s'emparer d’une 
dictature. 11 arriva donc qu’un sieur Morel, impu- 
dent personnage, profita de la confusion pour acca- 
parer toutes les prérogatives directoriales, sans d’ail- 
leurs prendre le titre de directeur. Il y eut la main 
très-dure. 

Morel.avait eu des commencements pénibles. Il 
avait été aux appointements de 1,200 livres, sur- 
veillant des voitures qui allaient de Paris à Ver- 
sailles, On l'avait même chansonné à ce propos : 

Au bas d'un pont, dans un bureau, 
Morel visait le numero 

De mes voitures et des vôtres, 
Quand il se dit un beau matin : 


— Je veux faire aussi mon chemin, 
Je le vois faire à tant d'autres! 


Il n’y manqua point, en effet, et manœuvra si 
bien qu'après s'être fait donner une place de com- 
mis aux Menus-Plaisirs, il épousa la sœur de 
M. de la Ferté, surintendant d'iceux. Puis, très- 
âpre au gain, comme bien l'on pense, ilse mit à 


‘ faire le commerce de livrets d'opéra, les achetant à 


de pauvres diables de poëtes et les revendant sous 
son nom aux musiciens. Il les prenait même de 
toutes mains, puisque c'est lui qui signa Panurye 
dans l'ile des Lanternes et la Caravane du Caire, qui 
étaient du comte de Provence (depuis Louis XVIII). 
La Cüravane, — pour ouvrir une parenthèse, — 

donna lieu à un quatrain assez plaisant, et qui fai- 
sait allusion à un énorme tambour que ie compo- 
sifeur avait fait résonner à tout propos dans sa 
partition : 

Dans cet opéra, je vous prie, 

Qui frappe avec tant de fureur ? 

C'est le dieu du goût, je parie, 

Qui prend le tambour pour l'auteur. 


Cependant le tyrannique Morel finit par ne plus 


être obéi des acteurs de l'Opéra. Ces messieurs, et. 


surtout ces dames, en prenaient à leur aise avec le 
règlement, si règlement il y avait encore. La plu- 
part ne se gênaient point pour s’absenter de Paris 
sans congé, et on aurait dit qu'ils se faisaient un 
plaisir de faire manquer trois représentations sur 
cinq. 

Dans cet état lamentable des choses, Dauvergne 
fut rappelé. : 

Son premier acte est d'envoyer au ministre un la- 
bleau de sa troupe, avec des commentaires sur cha- 
que sujet. Et c’est cette pièce, jusqu'à aujourd'hui 
inédite, qui est la meilleure trouvaille de M. Adol- 
phe Jullien. Nous allons y cueillir quelques lignes 
vraiment édifiantes sur les mœurs des artistes de 
l'Opéra à cette époque : 

M. Rey. — Mailre de musique de l'orchestre... fait sa place 
souvent avec humeur, surtout lorsqu'il a perdu son argent 
au jeu ou à la loterie, ce qui le met dans le cas d'emprun- 
ter et dans l'impossibilité de rendre. 


M. Lays. — .…. Il est noyé de dettes, comme le sont pres- 
que tous les premicrs sujets par le luxe et par le jeu. 
M. Laïnez, — Cet homme est d'un caractère frès-violent, 


S'emportant pour la moindre chose. Alors il se dit malade et 
cesse son service sans raison... Il doit beaucoup, parce qu'il 
joue gros jeu. 

M. Chaleaufort, = Manvais sujet : 

Mile Saiit-Huberty, — Cefe fonme (la plus méchante qu'il 
y ait à l'Opéra), qui, par congé, va passer deux mois et 
demi dans les villes de province où il y a des spectarles, 
ue s'y refuse point à chanter à deux représentations par jour, 
tandis qu'à Paris elle chante une fois par semaine et très- 
rarement deux fois, et lorsque cela arrive, elle en murmure 
fort haut. 

Mie Maillard —.. est fort endettée, 

Me Joinville — .… Senivre et se lève à midi, Elle n'a ja- 
mais voulu étudier. < 
Me Gavaudan ainér, —., C'est elle qui, par sa méchan- 
celé, a gâté le caractère du sieur Lainez, avec qui elle vil 
depuis longtemps. 

Mie Audinot, — Méchante fenune, sans talent, 

M. Vestris, — Excellent danseur dans son genre, mais 
hôte, insolent, impudent, ne se prétant jamais au bien de la 
chose... ! 

M. Laurent, = Fivure dé magot..…. 

M. Goyon. — Ta plus mauvaise conduite pour l'économie 
de sa santé et celle de ses finances, 

M. Jiville, — Mauvais sujet-pour la conduite el pour son 
talent, qu'il a négligé pour courir Jes femmes débauchées et 
les tripots, dans l'un desquels il a été arrêté il y a dix jours. 

Mie Rose — se rend difficile dans le service par les 
mauvais conseils de son maitre, le sieur Vestris père. 

Mie Hilisherg. — Encore difficile, par les mauvais conseils 
de son maitre, le sieur Vestris père, 

Voilà, sur ma foi, une jolie société! 

Mais les temps sont bien changés, car aujourd'hui 
un chanteur d'opéra est presque toujours un excel- 
lent citoyen, menant une vie paisible, laborieuse et 
de tout point honorable. 

ALBERT DE LASALLE. 


—e 
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CHRONIQUE SÉLÉGANTE 


L'imagination féconde de Mme Elise ne laisse pas 
chômer la mode. Chaque jour elle nous offre des cos- 
tumes inédits, 

Nous devons à sa verve intarissable la toilette ven- 
dangeuse Louis XV en piqué blanc. La jupe, demi- 
longue, est d'un goût fort original; avec son tablier de 


forme capricieuse et sa broderie en laine noire décri. 
vant un cep de vigne pliant sous le poids des grappes. 
La guirlande de raisins, haute de 80 centimètres 
vagabonde en serpentant naturellement autour de "À 
robe comme le lierre autour du chène. L'hatit 
Louis XV, de piqué blanc, est d’une élégance royale- 
ment Pompadour. Le gilet de velours noir dessine 
artistement la poitrine; les manches sont à revers, en 
velours plein. 

*_ Plus sobre d'ornements, cette autre toilette réséda 
et grenat, La jupe, à tablier faille grenat, est terminée 
sur le côté par une énorme ruche réséda et grenat, 
Derrière, une traine fort majestueuse a pour garniture 
une riche chicorée adroitement mélangée dans le bas. 
L'habit rond et le gilet grenat, d’une coupe merveil- 
leuse, sont fort brillants avec leurs riches boutons d'ar- 
gent ciselé à 20 fr. pièce. 

Tant que Mwe Élise (61, rue Richelieu) nous offrira 
d'aussi gracieux spécimens de son talent, toujours si 
prime-saulier, la vogue ne se lassera pas d'adopter ses 
inimitables créations. 


Parmi les toilettes d'été, celles en foulard de la Mu 
des Indes sont toujours les mieux portées. Leur distinc- 
tion, leur exquise élégance les font adopter sans con- 
teste par les Parisiennes, ces arbitres si sûres de la 
mode. Comment leur goût si pur et si délicat ne serait 
il pas flatté à la vue de ces foulards aux fonds gris 
mode, bleu de paradis, mousse de vague argentée, 
vert. néréide, noir aile de corbeau, semis de pois de 
divers tons, formant le plus heureux contraste avec les 
nuances claires où sombres du tissu ? 

C'est à Watteau que l'artiste doit avoir pris le dessin 
et le frais coloris de la crépeline Pompadour. Ces fleurs, 
détachées sur fond clair, entre des guirlandes de petits 
œillets camaïeu, sont d'une fraicheur et d’un goùt 
indescriptibles. Impossible de commenter cette déli. 
cieuse fantaisie, dont le caprice vagabond échappe à 
l'analyse. 

Éclatante de fraicheur, cette crépeline au fond rose 
de Bengale, parsemée de frèles roses des haies aux 
pétales négligemmentrenversés, ou de légers et tendres 
lilas au vert feuillage. Fleurs des champs, fleurs des 
jardins, mèlent harmonieusement leur nuance sur 
cette brillante étoffe. 

Encore un riche costume Pompadour fort apprécii. 
C'est un foulard croisé sur lequel s’entrelacent gra- 
cieusement des roses, des marguerites et des myosolis. 

Quel choix riche et varié nous offre la Malle des 
Ind:s à chaque saison! A la campagne comme à la ville, 
le foulard des Indes est toujours l'heureux prédestiné 
de la mode. (24 et 26, passage Verdeau.) 


Les étalages du magasin de la Chütelaine, 34, rue 
du Bac, sont une véritable fête pour les yeux; tout y 
est frais, coquet, chatoyant. J'appelle spécialement l'at- 
tention de mes lectrices sur un assortiment complet de 
chapeaux de saison, ayant le cachet artistique des 
meilleures maisons de modes. Ce n'est point là, cer- 
tes, le chapeau tout fait et vulgaire, mäis bien celui de 
la bonne faiseuse; ici, point de retard à craindre; on 
est certaine de pouvoir le trouver au dernier moment, 
pour un besoin imprévu, pour une cérémonie, unt 
visite, un voyage. Grâce à la variété des modèles offerts 
par la Chätéluine, chacune peut choisir au gré de son 
caprice et allier parfaitement le chapeau à sa physiono- 
mie, N'oublions pas la nouveauté attrayante des colle- 
rettes et des parures, ainsi que les rubans et les gui- 
jures de soie, de laine et de fil, assortis de nuances 
aux robes. La Chätelaine a de ravissantes écharpes et 
des ceintures non moins charmantes qui sont sa créa- 
tion spéciaie. 


Rester jeune et belle en dépit du temps, ce contemp- 
teur de tout ce qui est jeune et beau, c’est un désir 
bien légitime, Ce désir, Ninon de Lenclos seule avail 
pu le voir exaucé. 

Heureusement, une lettre du D° Fortunio Liceti, re- 
trouvée dans la collection d'autographes du comte de B.. 
nous a révélé le secret de la belle pécheresse, égoisie 
en fait de coquetterie, comme toutes les jolies femmes. 
Cette lettre a livré la merveilleuse formule à l'Offre 
hygiénique, qui s'en est rendu acquéreur par acte au- 
thentique et enregistré, passé devant M° Yvert, nolairè 
à Paris. 

La Jtosée d'Orient (rugiada del viso), tel est le nom 
de cette recette, est, en vérité, de l'aurore distillée, vous 
donnant son éclat, sa fraicheur et vous mettant à la- 
bri des grilles du temps (20 fr. le flacon). 

Le rose de Chypre, toujours de l'Office hygiéninn® 
(17, rue de la Paix), communique au teint le doux in- 
carnat de l'enfance. Le blanc de Paros achève de 
transformer le visage fatigué ou teinté de bistre; st 
blancheur est toute diaphane. 
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Les sauvages, ces enfants de la nature, ont, par in- 
tuition, la connaissance des plantes; il en est de même 
des animaux, qui découvrent avec un instinct merveil- 
leux les propriétés bienfaisantes des herbes qui leur 
conviennent. 

Ne dédaignant pas ces errements primitifs, MM. Mau- 
rel père et fils ont choisi et récolté les plantes vulné- 
raires, balsamiques et aromatiques, efficaces pour la 
cicatrisation des plaies. En combinant les principes de 
ces plantes avec l'acide phénique, ce puissant anti-pu- 
tride, le tannin pur, l’ergotine, etc., ils ont composé la 
VULNÉRINE, baume infaillible pour la guérison des cou- 
pures, brùlures, piqüres d’insectes et plaies récentes 
ou anciennes. 

Les hommes exposés aux accidents dans les ateliers, 
dans les chemins de fer, trouvent une. guérison pres- 
que-immédiate avec une simple compresse imbibée de 
vulnérine, 

La vulnérine, honorée d’un rapport spécial de l’Aca- 
démie de médecine, combat également le venin des 
insectes, même celui des serpents, elle est même em- 
pluyée efficacement contre la rage, après cautérisation 
préalable, j 

‘Vente en gros chez l'inventeur et propriétaire, 
M. Maurel, 7, rue Godot-de-Mauroi. Détail dans les 
bonnes pharmacies. C“#* A. DE BORETTY. 


PHARMACIE NORMALE, r.Drouot,15, PARIS. 


L. ROUVENAT %# JOAILLIER, 62, rue d'Hauteville 


La Parfumerie du Monde élégant 
Maison DELRTTREZ, ci-devant rue d’Enghien, 11, 
est transférée rue Richer, 54 et 56. 
SPÉCIALITÉS : Eau de Cologne du Grand-Cordon. 
Lait de cacao. — Eau de toilette et Savons. 


EN VENTE CHEZ DENTU, ÉDITEUR, PALAIS-ROYAL 


ROMANS NOUVEAUX. — La grande vogue 
des Romans que publie l'éditeur Dentu dans sa 
jolie collection in-18 tient assurément à deux 
causes : le choix varié de ses auteurs, tous ai- 
més du public; la certitude de lire un roman 
bien écrit, toujours amusant, et dont l'intérêt 
ne fait jamais défaut. — Viennent de paraître : 


XAvIER AUBRYET. La Vengeance de Mme Maubrel. 1 v. 
GUSTAVE AYMARD. Aventures de Michel Hartman. 2 v. 
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side iseuses 5 A 


Ezie BerTuerT. L'OEil de diamant. 1 vol...... ste eds à 
Evouarp Capo. Le Monde galant. 4 vol........... 
EucÈène Cuaverrs. Le Rémouleur, 2 vol, ...... PE 
Er. ENAULT. Gabrielle de Célestange. 4 vol ......... 
Pauz FÉvAL. Le Dernier vivant. 2 vol...... ED s10 Se 


-ARSÈNE Houw#sAyE. Lucie la fille perdue. 4 Vol. ...... 
A. DE LAVERGNE. Les Demoiselles de St-Denis. 4 vol. 
HENRI DE LACRETELLE. L’'Amant malgré lui. 1 vol... 
VicTOr PERCEVAL. Monsieur le maire. 4 vol........ 
ALBÉRIC SECOND. La Vicomtesse Alice. À vol... :... 

Toute demande, accompagnée du montant, soit en timbres 
ou mandats sur la poste, est expédiée franco. 
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EAU DE NINON-VIARD àu 


_et paysages sans 


2, place : 
Palais-Royal, 
pour donner au teint la fraicheur et le velouté de la jeu- 
nesse, sans altérer la peau. — Le flacon, 4 francs. 


COURS D'ANGLAIS, H. Hamilton, 8, rue Chabanais. 


PHOTOGRAPHIE DE POCHE 
pour faire soi-même portraits 


laboratoire 


Appareil 
complet, guide 
et produits — 40 francs. 


Envoi c. remb. DUBRONI, rue de Rivoli, 236. 
et DENTIERS A SUCCION sans 
ressorts, l'inventeur les livrant 
en une Journée avec une gde ré- 
duct. dans leurs prix habituels. 
ELIXIR aromatique et balsamique pour les soins 
journaliers de la bouche, le raffermissement des gen- 
cives et la consolidation des dents chancelantes. — Le 
flacon, 5 fr. 
MASTIC obturateur pour plomber ses dents soi- 
même. Frs boite : 6 fr. avec notes explicatives.) 
Chez l'inventeur et seul possesseur, le D° FATTET,- 
dentiste, 255, rue Saint-Honoré. (Mandat-poste.) 


CHANGEMENT DE DOMICILE 


M. D. GION, rue de la Paix, 7, si connu pour le 
perfectionnement des dentiers sans ressorts, a trans- 
féré son cabinet même rue, 17. 


SERVICES HYDRAULIQUES 


POMPES APISTONS PLONGEURS 


ACTIONNÉES PAR DES 


MACHINES A VAPEUR VERTICALES 


Envoi franco du .ospertus détaille 
ainvipp snpadsoid np OQUBJJ J0au7 
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La série deces Pompes et Machines comprend 
10 numéros qui correspondent à 10 grandeurs 
différentes. Elles peuvent produire de 1,50€ à 
150,000 litres d’eau à l’heure, ce qui permet de 
les employer avec grand avantage et économie 
sur tous les systèmes connus, à l’approvision- 
nement et au service des villes, Communes, 
parcs, jardins publics, châteaux, maisons de 
campagnes, ferme, établissements industrie]s, 
irrigations, épuisements, etc., etc. 


J. HERMANN - LACHAPELLE 
CE Constructeur - Mécanicien ’ 
148%, Faubourg - Poissonnière 144, à Paris 


INDISPENSABLE AU PRINTEMPS 


LAIT D'ERIS L, T, PIVER 


pour les soins de la peau 
la fraîcheur et la beauté du teint 


SEUL VÉRITABLE SAVON 
AU SUC DE LAÎTUE 
LE MEILLEUR DES SAVONS DE TOILETTE 
L. T. PIVER, inventeur 


ENTREPOT GÉNÉRAL 
10, boulevard de Strasbourg, 10 


PARIS 
Der nn ne Les = té pps EN 


ñ après fortune faite, un des premiers cabi- 
À CEDER eh de dentiste, fondé dopbis plus de 30 
ans, quartier des Tuileries. Riche clientèle. Produit annuel, 
de 50,000 à 60,000 francs. Bail à courir, 15 ans. Le ti- 
tulaire pourra rester encore un an. Prix : 50,000 fr., dont 
30,000 fr. comptant, avec meubles et matériel nécessaire à 
l'exploitation. 

S'adresser à M. CORNIER, 2, rue Drouot, Paris. 


— 


LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 


MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice 
Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. 


L'EAU DB BOTOT est le plus efficace des Denti- 

En gargarisme elle est un préservatif puissant con- 

tre les pe et les mauæ de gorge; elle facilite La 
dentition chez les enfants. 

POUDRE DENTIFRICE au quinquina. — Ce 
précieux dentifrice, employé avec l'EAU DE BOTOT, 
constitue, pour le raffermissement des gencives et la b/an- 
cheur dents, la préparation la plus saine et la plus 


LE SUBLIME. — Arrêt immédiat de la chute des 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
leurs névralgiques, telles sont les principales qualités de 
ce merveilleux produit. 


VINAIGRE DE TOILETTE supérieur : com- 


086 de sucs pes de plantes toniques, ce vinaigre jouit 
e propriétés inappréciables pour les soins de la toilette. 
EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOUBLE 
sans aucun acide. — Quelques gouttes versées dans 
l'eau vivifient le teint et exhalent le plus délicieux parfum. 


ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HONORÉ 
(près la rue Castiglione) 
DÉPOT : 18, BOULEYARD DES ITALIENS, PARIS. 


ANNONCES DE MM. LES OFFICIERS MINISTÉRIELS 


CHATEAU A LOUER 


de suite, pour la saison ou pour l'année. 
S'adresser à Me Roux, not. à Chabeuil (Drôme). 


MAISON curnerour ve L'ODÉON, 10 


A VENDRE, méme sur une enchère, en la chambre 
des notaires de Paris, le mardi 1er juillet 1873, à midi. 
Mise à prix : 160,000 fr. 

Revenu brut : 16,930 fr. 
S’adr, à Me Du Rousset, notaire, rue Jacob, 48. 


JUDICATION, même sur une enchère, en la ch. 

A des not. de Paris, le mardi er juillet 4873, D’UNE 

JOLIE "% CAMPAGNE 5e aus, 

sise à MONTFERMEIL, rue de Livry. — Cour, Jardin. 

Conten. env. : 1,100 mèt. — Mise à prix : 12,000 fr. 

S'adr. à Me CHAMPETIER DE RIBES, notaire, rue 
Castiglione, 10. 


JUDICATION, même sur une enchère, en la 
AD chambre des notaires de Paris, le mardi 8 
juillet 1873, 


A PARIS 
D'UNE MAISON AUE DES MOULINS, 44 
Revenu brut : 12,845 fr. — Mise à prix : 90,000 fr. 
S'adr. aux notaires, Me Robin, rue Jean-Jacques- 
Rousseau, 44, et à Me MEUNIÉ, rae du Cherche-Midi, 
17, dépositaire de l'enchère. 


MAISON 4 PARIS 


Etude de Me BERTOT, avoué à Paris, passage des 

Petits-Pères, 2, 

VENTE, sur baisse de mise à prix, au Palais de 
Justice, à Paris, le 28 juin 1873, à deux heures. . 

D'une MAISON sise à PARIS, rue SAINT-ÉTIENNE-DU- 
MONT, 4 et 6. 

Mise à prix : 12,000 fr. 
Revenu pouvant s'élever à 3,140 fr. 

S'adresser : É 

10 Audit Me Bertot ; 

20 À Me Larroumès, avoué, rue Bergère, 20. 


2 MAISONS x PARIS 


Étude de Me BERTON, avoué à Paris, rue Croix-des- 
Petits-Champs, no 25. 
VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le 28 juin 
1873, à deux heures: 
1° D'une MAISON sise à PARIS, r'U€ VIEILLE-DU-TEM- 
PLÉ, n° 126. 
Mise à prix : 50,000 fr. 
20 D'une maIsox sise à PARIS, rue de la PARCHEMI- 
NERIE, n9, 5. 
Mise à prix : 30,000 fr. . 
S'adresser : 10 à Me Berton, avoué poursuivant; 
20 à Me Levesque, avoué, rue des Bons-Enfants, 
no °1;et à.Me Gamard, notaire, rue de Choiseul, 
no 16. 


ATPUUICATION. même sur une enchère, en la 
chambre des notaires de Paris, le mardi 24 


juin 1873, D'UNE 
MAISON "uen, no 22, à PARIS 


Revenu : 2,000 fr. — Mise à prix : 20,000 fr. 
S'adr. à Me LEMAITRE, notaire, rue de Rivoli, 64. 


PROPRIÉTÉ éseus, à PARISrEiNES 


A ADJUGER, sur une enchère, en la chambre des 
notaires de Paris, le mardi 15 juillet 1873, à midi. 
Conten. : 1,400 met. — Revenu : 16,510 fr. 
Mise à prix : 455,000 fr. — Jouissance : 1e juill. 1813, 
S'adr. à Me BREUILLAUD, not, r. St-Martin, 333. 


2 MAISONS 4 PARIS 


Étude de Me LESAGE, avoué à Paris, rue Sainte- 
Anne, no 22. 
VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le 2 juil- 
let 1873, à deux heures de relevée, 
40 D'une MAISON sise à PARIS, rue des BONS-EN= 
FANTS, n0 32. 
Revenu net environ : 22,800 fr. 
Mise à prix : 200,000 fr. 
20 D'une MAISON sise à PARIS, rue de la GOUTTE- 
DOR, n° 42 (villa Poissonnière, pavillon n° 4.) 
. Mise à prix : 12,000 fr. 


S'adr. à Me: Lesage, Gouget et Bouthemard, avoués; 


Et à Me Thomas, notaire à Paris. 


À JUDICATION, sur BAISSE DE MISE À PRIX, su- 
une enchère, en la chambre des notaires de Par 
ris, le 8 juillet 1*73, DE LA à 


IETE SITUÉE A 
PROPR x VIGNOLLES ‘“eretz 
canton de Tournan (S.-et-M.) — CHATEAU et Parcen- 
touré de murs, le tout d’une conten. de 20 hect. env. 
Mise à prix : 125,000. 
- S'adr. à Me Mocquanp, not., rue de la Paix, 5. 
de Me ROUGEOT, avoué à Paris, rue 


ETUDE Bonaparte, n° 8. , 


VENTE, aux criées du Tribunal civil de la Seine, 
le mercredi 2 juillet 1873, à deux heures. 


vexe GRANDE er BELLE MAISON 


avenue de Friedland, n° 1, et rue Billault, no 45, 
(8e arrondissement.) 
Constructions neuves de 1re classe. 
Revenu actuel : 48,050 fr. 
Revenu possible : 86,000 fr. 
Mise à prix : 1,200,000 fr. 
S'adresser, pour les renseignements : 
Audit Me Rougeot, avoué poursuivant; à Me Plas- 
° sard, avoué ; et à Me Quest, administrateur judiciaire, 
à Paris, boulevard Beaumarchais, 90. 
A vendre avec 


à l'amiable, JOLIE PROPRIÉTÉ jardin 


située rue Saint James, n° 10, à Neuilly, proximité 
du BOIS de BOULOGNE. S'adresser sur les lieux. 
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M. Blaudureau, ayant acquis dans la quincaillerie une aisance plus que suffisante, et sa 
unille ayant insisté pour avoir une reproduction durable de ses traits, il s’est résigné, mal- 
gré la dépense, à faire faire son buste. Toute sa famille est venue le contempler, et pro- 
dige! Mlle Lili a reconnu son père; quant à M. Toto, il est saisi d'épouvante ct refuse 
obstinément de se livrer sur la reproduction paternelle aux épanchements que sa bonne lui 


LE MONDE ILLUSTRE 


AU SALON. — Section de sculptures — (Dessin de Craïty. 


à tant de monde. 


conseille. Pour Mme Blandureau, elle nage dans la joie, et le sculpteur, qu'elle félicite, est 


) 


à ses yeux un second Phidias. « Il est vivant, mousicur, dit-elle; Dicu peut l'appeler maiu- 
tenant à lui, il ne me le prendra pas tout entier... » 

Müis les spectateurs indifférents de cette scène ne comprennent pas comment la représen- 
tation d'une aussi laide figure que celle de M. Blandureau peut causer une joie aussi vive 


Les Annonces et Iñsertions sont reçues 
Chez MM. L. AUDBOURG et Ce, 10, place de la Bourse, 
et dans les bureaux du journal. 


Écaecs 


PROBLÈME N° 471 
COMPOSÉ PAR M. COLLOT 
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Les Blancs font mat en quatre coups. 
Sotution du problème n° 469. 


1. F4 FD 1. P pr. F (A) 
2. T 2R, échec 3. R. ad Ubitum 
3. C. 4 F ou7 R ou P 4 C, échec et mat. 


(A) 
1LR&F 
2. T2R, et mat le coup suivant. 


Solutions justes : MM. le capitaine Boutigny; Pradignat; 
le calé Faure, à Saint-Amand; H. Frau; L. de Croze; 
J. Planche; L. Guinet; le cercle philharmonique de Car- 
pentras; H. Godeck; le café Astre, à Sigean; le Progress- 
Club, à Cette; le café Marcellin, à Nice; J.-B Aguerre; 
E. Leger; E. Frau; Kassioph; le café de la Bourse, à 
Rouen; P. André; Misselieux; le café Corréard, à Serres; 
Moret (Léon), à Chauny. 

Autres solutions justes du problème n° 468: MM. Godeck; 
Kassioph; H. de Montagny; le cerele Marot, à Castelja 
loux; le-café Marcellin, à Nice; le cercle philharmonique 
de Carpentras; le café de Metz, à Nancy. ; 

P. JOURNOUD. 


REVUE DE LA . Gone 


La REVUE DE LA MODE a publié, dans son numéro du . 


15 juin, une charmante layette composée de trente- 
deux pièces nécessaires à l'habillement du baby, du- 


rant sa première année. La plupart de ces frente-deux 


dessins sont accompagnés de Patrons en grandeur na- 
turelle, qui donnent aux jeunes mères la facilité d’exé- 
cuter elles-mêmes le trousseau du cher nouveau-né, 
Ce même numéro de la REVUE DE LA MODE contient six 
jolies toilettes d'été, dont deux en couleur rehaussées 
à l'aquarelle, et des patrons en grandeur naturelle 
pour costumes d'amazones et costumes de bains. Le 
numéro complet du 15 juin sera envoyé franco, par la 
poste, à toute personne qui adressera 75 cent. en tim- 
bres-poste au directeur de la REVUE DE LA MODE, 13, 


quai Voltaire, à Paris. Nous rappelons à nos lectrices 


qu'elles peuvent s'abonner pour trois mois, six mois ou 
un an à la REVUE DE LA MODE. Le prix de l'abonnement 
sans gravures coloriées est de 12 fr. par an pour Paris 
(14 fr. pour les départements). La REVUE DE LA MODE, 
qui parait tous les dimanches, est le plus complet et 
relativement le meilleur marché de tous les journaux 
de modes. 


RECOLORATION DES CHEVEUX 


POMMADE BLANCHE 
ET EAU NÉOGÈNE 


DU DOCTEUR WILLIAM NORTH 
Réussite garantie — Emploi inoffensi/ 


Parfumerie ORIENTALE, rue BERGÈRE, n° 3, PARIS. 
pe les pilules 


» : CRE . édi t 
NEVRALGIES fnt-névratgiques du D° Gronier. La 


boite : 3 fr. Pharmarcie Levasseur, 19, rue de la Monnaie. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Uu long châle est surtout apprécié en hiver. 


Le directeur gérant, PAUL DALLOZ. 


0 
PARIS. — IMPRIMERIE A. BOURDILLIAT, 13, QUAI VOLTAIRE. 
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JOURNAL HEBDOMADAIRE 
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N° 846 


| BUREAUX 
15 


QUAI VOLTAIRE DIF EN 1873 


NASSER-ED-DIN-SHAH, empereur de toute la Perse. 


(D'après la dernière photographie faite à Saint-Pétersbourg.) 
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JCOURRIER DE ‘PARIS 
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C'est toujours le deuil qui tient la tête des actun- 
lités de chaque semaine, Ce sujet-là ne fait malheu- 
reusement jamais défaut. Et l’on a porté l'autre 
jour à sa dernière demeure Mie Marie Royer, une 
des plussympathiques comédiennes de la rue de Ri- 
chelieu. Il y a déjà toute une huitaine de cela, el 
le lecteur frivole va me dire sans doute : 

— À quoi bon revenir sur cette vicille nouvelle? 

Hülas! les nouvelles de ce genre n coivent-elles 
pis nous intéresser toujours? N'es!-ce pas une chose 
horrible que de voir une pauvre jeune femme qui 
alutté, qui a travaillé et qui est enfin arrivée ou 
port, sombrer tout à coup à l'heure où elle crovait 
que la vie allai* devenir clémente, que le succès ul- 
lait devenir facile, et que les triomphes de demain 
compenseraient les épreuves d'hier? 

Et puis en avons-nous done tant de comédiennes 
que nous puissions dire : une de perdue, dix de 
retrouvées? 

Marie Royer n'avait conquis la place qu'elle oc- 
cupait qu'après une lutte acharnée contre les imper- 
fections d’une nalure rebelle. Je ne sais si vous 
vous la rappelez à ses débuts. IL Y avait tant à faire! 
Elle n'apportait guère qu'un physique sympathique, 
sans Ôtre précisément jolie, mais la diction était 
empatée, le geste gauche, le reste à l'avenant, 
Peu à peu, à force de travail, consciencieusement, 
péniblemen*, elle avait corrigé ses défauts, elle 
avait conquis des qualités qu'on ne lui aurait pas 
crues possililes. Il v a six mois, on la nommäit so- 
ciétaire. 

Sociétaire ! le grand rêve réalisé ! le bâton de ma- 
réchal conquis! l'avenir assuré! Quelle dérision! 
Plus rien maintenant... Rien qu'un cercueil que 
l'on commence déjà à oublier. Le nom lui-même 
aura bientôt disparu; car au théâtre, où le nom 
seul reste, il faut être des premiers pour que, quel- 
ques mois apiès, on sache encore que vous ayez 
existé. 

Il n'est décidément pas gai l'envers des choses 
d'ici-bas. 


vu Ce qui est plus lugubre encore que la mort, 
c'est la honte. 

Avec queîle stupeur n'a-t-on pas appris cette 
semaine qu'un jeune artiste, dont le crayon s'était 
commencé une petile renommée, avait, entraiué 


par de détestables influences féminines, roulé d'un: 


seul bond jusqu'au fond de l'abime et s'était fait 
faussaire. Autrefois, c'était la mort, aujourd'hui 
c'est le bagne. 

C'est aux billets de vingt francs que ce mallieu- 
reux s'était attaqué : il ne savail pas même son 
métier, saus cela il s’en serait pris aux grandes cou- 
pures de cinq cents ou de mille francs, à celles avec 
lesquelles la fortune est rapide. 

I vaurait une histoire à la fois bien lamentable 
et bien curieuse à écrire : l’histoire des faussaires. 
L'aimable et intelisent secrétaire de la Banque, 
M. Marsault nous contait un jour, que nous av ous 
l'honneur de diner avec lui, des aventures avec les- 
quelles le roman le plus palpitant ne saurait lutter 
d'intérêt. 

D'abord l'histoire de ce faussaire de la Restaura- 


tion qui, sûr de lui, venait lui-même à la Banque 
apporter ses billets, Il n'en changeait que juste ce 
qui était nécessaire pour la vie la plus modeste, et 
il en avait fait pour des millions! On trouva le 
tout soigneusement emballé chez lui, avec une note 
indiquant que, la Banque avant refusé de l'em- 
plover dans sa fabrication, il avait simplement 
voulu lui prouver que son concours lui aurait été 
utile. È 

Il fallut pour le faire prendre, par un hasard pro- 
digieux, que le numéro qu'on écrit à la main se 
trouvât être justement le même que celui d'un bil- 
let que l'employé venait de changer et qu'il avait 
encore devant lui. Les deux étant confrontés, il fut 
impossible de discerner le faux du vrai. Condamné 
à mort, gracié, amnistié tout à fait par la révolution 
de Juillet, ce fut ce faussaire qui apporta les prin- 
cipaux perfectionnements dans la fabrication légale 
du billet de banque. 

Il mourut non-seulement repentant, mais ho- 
noré, 

Une tentative, plus bizarre que pratique, fut 
celle d'un individu qui, en 18#0, s'avisa d'enlever 
à chaque billet de banque une lanière impercepti- 
ble. Avec cinquante de ces fragments, collés côte à 
côte, il fabriquait un cinquante et unième billet 
ajusté si habilement qu'il fit plusieurs dupes. 

On cite trois exemples, également étranges, de 
billets faits à la plume, de façon à ce qu'il y eût il- 
lusion possible. 

Mais, parmi les tentatives opérées depuis vingt 
ans, il n'y en a cu guère qu'une de sérieuse. Je 
laisse de côté, bien entenlu, les billets photogra- 
phiés qui auraient porté un coup terrible à la Ban- 
que, si l’on ne s'en était aperçu à temps et si l'on 
n'avait remplacé l'encre noire par l'encre bleue sur 
laquelle le soleil n'a pas de prise. 

J'ai dit qu'il y avait eu en ces temps derniers une 
exploitation sérieusement inquiétante du faux bil- 
let. Ce fut celle de Gatechourse, un nom prédestiné. 
Gatebourse, qui appartenait à une famille honora- 
ble, s'était installé en province, où il menait grand 
train. 

Il avait un château, des meutes de chasse; il re- 
cevait toutes les autorités. Dans un souterrain, il 
avait installé ses ateliers où il opérait seul, C'était 
seui aussi qu'il procédait à l'émission. Pour cela, 
il venait deux fois par an à Paris, et en une hui- 
taine Jançait sur Ja place pour deux cent mille 
francs de billets falsifiés. Jamais personne ne s'a- 
pereut de la fraude; c'est à la Banque qu'elie était 
découverte, mais trop tard. Ce que l'on fit de re- 
cherches, ce que l’on suivit de fausses pistes, vous 
ne suuriez le croire. 

(ratebourse, pour mieux détourner les soupcons, 
avait imaginé de se faire présenter par un ami à 
M. Mursaul! lui-même, se donnant comme un chi: 
miste amateur qui s'intéressail à ces questions. 

était à la fois ou très-adroit ou très-téméraire. 

Rien, d'ailleurs, ne l'avait trahi. 

A quelque temps de là seulement, M. Marsault, 
recausant avec l'ami par qui il avait été présenté, 
demanda quelques renseignements en mani’re de 
conversation el sans v attacher lui-même la moin- 
dre importance : 

— Ilest riche, ce monsieur que j'ai vu l'autre 
jour? 

— Oui. 

— Ji parait intelligent et instruit, 

— Jlfaut bien qu'il s'occupe de quelque chose, 
dit l’autre naïvement. La chimie le distrait un peu. 
Vous comprenez, quand on passe toute l'année à la 
campagne et qu'on ne vient à Paris que deux fois 
par an... 

— Deux fois par an! s'écria M. Marsault, bon- 
dissant. 

— Qu'avez-vons donc ? 

— Moi? rien. 

Cependant il n'en avait pas fallu davantage pour 
que le criminel fût perdu. M. Marsault s'était sou- 
dain rappelé ces émissions qui régulièrement reve- 
naient tous les six mois. 

L'indice était bien faible, assurément, mais il 
suffit à servir de point de départ à une enquête, 
féconde en péripéties émouvantes, enquête qui ne 
dura pas moins de trois mois et demi. 

Lorsque l'on erut avoir des preuves suffisantes, 


l'ordre fut expédié de faire pratiquer une visite do- 
miciliaire. Cet ordre, envoyé par le télégraphe, ar. 
riva au sous-préfet au moment même où il dinait 
chez Gatebourse. 

C'était avec des appareïls si simples et tenant si 
peu de place qu'il opérait, qu’on fut obligé de cher- 
cher pendant plus d’un jour avant de découvrir ]a 
cachette. 

Gatcbourse, condamné aux travaux forcés et en- 
voyé à Cayenne, participa à la tentative d'évasion 
de dix forçats, parmi lesquels de Rudio, complice 
d'Orsini, et Poncet, qui revint en France assassiner 
et se faire couper le cou. 

Les autres, y compris Gatebourse, furent pris 
dans les herbes, s’enfoncèrent dans la vase et fu- 
rent mangés tout vivants par les crabes. 

Voilà, convenez-en, une existence accidentée. 


vuv À propos de faux, je ne sais si vous lisez Jes 
interminables débats de l'affaire Tichborne, en An- 
sleterre. 

Ceci frappe dans ces débats : 

Le faux Tichborne à été reconnu par sa propre 
mère, par cinquante autres personnes. 

Là-dessus, il en arrive cent qui ne le reconnais- 
sent pas, Voilà déjà d'assez curieuses confusions. 
Mais cela va plus loin, et c'est ici que je suis com- 
pletement dérouté. 

Nombre de ces témoins viennent déclarer avec un 
aplomb imperturbable : 

— L'homme qui est ici n'a absolument aucun roy- 
port avec Roger Tichborne. 

Voyons! voyons! Mais c'est à devenir fou, alors 
Comment! une mère, comment! des amis s'y sont 
trompés, et l’on vient nous assurer maintenam 
qu'il n’y a aucun rapport. Est-il possible, après une 
pareille démonstration, de croire à la validité d'au- 
cun témoignage en ce monde? 

C'est en même temps ridicule et terrible. 


vvv Plusieurs journaux ont annoncé que Dan 
mier, le grand caricaturiste, a été sur le point de 
perdre la vue. Il y a heureusement beaucoup d'exa- 
gération dans cette nouvelle. Daumier a été atteint 
d'un relàchement des muscles des paupières, ce qui 
faisait qu'un œil surtout se refermait malgré lui. 

Une op‘ration chirurgicale bien conduite a cor- 
juré le mal, et Daumier continuera son œuvre, qui 
sera une des curiosités de notre époque. 

Il y a trente-cinq ans qu'il est sur la brèche, te- 
lui-là. Comme toujours, il se sentit une vocation 
qui tournait absolument le dos à la carrière qu'on 
lui avait choisie. 11 en fut de même pour tous les 
caricaturistes. 

Cham avait été destiné d'abord à l'École poly- 
technique, puis il entra chez Delaroche, pour fairt 
de la peinture ulra-sérieuse. Gavarni était méca- 
nicien, Grévin, employé au chemin de fer de Lyon. 
Daumier était destiné au commerce. 

Il commença avec Philippon. Sa carrière est trop 
connue pour qu'il soit besoin d'’insister. 

Ce qu'il y a de curieux, c'est la diversité même 
des procédés de travail employés par les maitres de 
la caricature moderne. Gavarni faisait un bon- 
homme tout d’abord sans savoir ce qu'il représen- 
terait, sans pressentir la légende qu'il mettrait at 
bas. C'est plus tard qu’en le regardant il lui dou- 
nait la parole. 

Cham concoit tout d'abord la légende, éblouis- 
sante de fantaisie, et le croquis vient tout sul al 
bout, 

Daumier ne se soucie que du dessin. La légende 
ne le regarde pas. Il laisse le soin d’interpréter st 
bonshommes, à moins que ce ne soit lui-même qu! 
interprète un sujet donné. 

Féconde époque, du reste, que celle qui a produi 
des talents si variés, si puissants! La caricalur' 
francaise est, on peut le dire, une création de not 
siècle, Elle a eu là toute une série de grands artisles. 

Mais comment l'avenir se recrutera-t-il? 

A cette question-là, je ne voudrais pas me ch 
ger de répondre. Car plus nous allons, plus les D” 
tentions deviennent supérieures au mérite. Qui- 
conque sait faire un nez à peu près correct dédais!i® 
la caricature et veut être peintre de haut form. 

M'est avis pourtant qu'il vaut mieux être An!" 
dans les petites choses que petit dans les granût* 
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vvy Un tribunal de province (c'est à Marseille, 
je crois) vient de rendre un jugement qu'il n’est 
point inutile de propager. De ce jugement. il résulte 
qu'un cocher, méchamment et par une lenteur pré- 
méditée, vous fait manquer un train, commet un 
véritable délit, lequel délit a été évalué à 50 francs 
d'amende. ’ 

Qui de nous n’a point passé par les angoisses du 
train manqué? On s’est attardé, on saute dans une 
voiture : 

— Vite, cocher, vite! 

Sur ce seul mot, il commence à vous toiser avec 
mépris et colère. 

— Cocher, il faut que je sois au chemin de fer 

— Ça ne me regarde pas. 

— Cocher, je vous en prie, fouettez un peu. 

— Vous n'aviez qu'à me prendre un quart d'heure 
plus tôt. 

On leur tordrait le cou dans ces moment-là. 

Sur quoi, il se carre nonchalamment sur son siége; 
il sifflote en regardant les boutiques à droite et à 
gauche; il fait claquer son fouet; il interpelle les 
autres cochers qui passent. 

Ah dame! il doit énormément s'amuser à vos 
dépens. 

Si vous le pressez encore, il aura toujours une rai- 
son à vous donner. Il se faufilera volontairement 
dans les embarras de voiture. Et alors, tournant 
presque le dos à son cheval, il chantonnera tout 
tranquillement un petit air de triomphe. 

Ou bien s'il guigne un régiment qui arrive, il 
retient sa bête ; vous y êtes! Il faut attendre que 
quinze cents hommes aient défilé au petit pas! Et 
il vous lance des sourires, et il déguste votre rage ! 

Je ne connais guère qu’un seul moyen d'exercer 
une pression sur ces ennemis intimes. Il y a bien 
le pourboire ; mais le pourboire ne réussit pas tou- 
jours. Quelques-uns sont assez artistes en perfidie 
pour préférer le bonheur de vous être désagréable à 
quelques sous. 

Mais usez de la recette que voici : 

Vous mettez un pied dans la voiture, puis d'un 
air plein de candeur en regardant votre montre : 

— Allons, c’est manqué ! 

— Plait-il? 

— Je dis que j'ai manqué mon traïn; car je vois 
bien qu'avec un cheval aussi mauvais que le vôtre, 
il sera impossible d'arriver à la gare. 

— Comment, mon cheval mauvais? 

Là-dessus, blessé dans son amour propre, il al- 
longe un coup de fouet terrible et continue ainsi 
tout le temps de la route. Vous dévorez l'espace, 

Enfin, vous arrivez avec une avance de cinq 
minutes, et lui qui s’imagine encore vous avoir 
joué un tour : 

— Eh bien! qu'en dites-vous des chevaux mau- 
vais ? Faudrait s'y connaître avant de parler. 

Bien entendu, vous n'avez garde de répondre ; 
vous payez, et le tour est joué. 

Il est encore une autre ficelle qui 
ment son effet. Elle consiste à dire : 

— Cocher, à la gare de... mais tout doucement; 
je relève de maladie, et les secousses me font un 
mal affreux. 

: Neuf fois sur dix, vous pouvez être certain qu'il 
va partir au galop. De si belles natures! 

Espérons que la condamnation d'un de leurs 
confrères leur dornera un peu à réfléchir et rendra 
un peu moins terrible la lutte pour l'infortuné 
bourgeois. 


manque rare- 


vvyv Le fait est-il authentique? On annonce 
qu'une ordonnance de police va prochainement 
interdire toute espèce de cris aux marchands no- 
mades qui circulent dans les rues de Paris. 

J'avoue que pour ma part je regretterai sincère- 
ment ces échos qui faisaient comme une symphonie 
ambulante. 

On travaillait, soudain à la poursuite d'une 
idée on posait la plume, on mettait la main sur le 
coude, on entendait sans écouter, c'était un orches- 
tre au grand complet qui bruissait vaguement, le 
grondement du pavé secoué par les voitures for- 
mait la basse, l'air était exécuté par cent instru- 
ments divers. L'omnibus sonnait un voy:geur, 
ding ! le moineau pépiait, puis montaient les cris 


de Paris nous apportant chacun un bon constil 
ou un renseignement. 

Ohé vitrier! une leçon de prudence. Qui casse les 
verres les paye, proverbe toujours utile à reteniren 
ce monde. 

Cartons ronds, cartons carrés! lecon d'ordre et d'é- 
conomie. 

Ainsi desautres. 

Cela pouvait aussi servir d'almanach acoustique. 

Du beau poussier de mottes! c'était l'hiver. 

Du beau muguet à trois sous la hotte! c'était le prin- 
temps. 

Artichauts, les beaux artichauts! voilà l'été. 

Cassez, brisez la noir verte! où Chasselas de Fontaine- 
bleau! voilà l'automne. 

Puis vous verrez comme votre oreille sera attris- 
tée, le jour où du fond de votre chambre vous 
n'entendrez plus que lesilence dans la cité qui sem- 
blera endormie de son dernier sommril, 


vuv Une innovation. 

Un impresario, à la fois hardi et original, 
M. Ulmann, a imaginé d'adjoindre aux exhibitions 
artistiques dont il a l'habitude, un élément inédit. 

M. Ulmann avait jusqu'ici conduit en province 
d'excellentes troupes musicales. C'est lorsqu'il était 
l'impresario de Carloïta Patti, de Vieuxtemps. ete. 
Cette fois il va adjoindre à ses programmes un 
spectacle de plus. 

Il emmènera des gens de lettres qui feront des 
conférences entre diverses parties de ses concerts, 
Le premier engagé est Timothée Trimm. Je ne vois 
aucun inconvénient, pour ma part, à ce que les 
Cerivains dont la parole est aussi rapide que la 
plume, tirent parti de leur éloquence. Ils peuvent 
au contraire rendre de vrais services et aider à la 
propagation de l'instruction. Bonne chance donc 
aux tournées littéraires de M. Ulmannet de ses col- 
laborateurs. 


uv C'est fini, le Salon a fermé ses portes. 

Il y avait comme touiours affluence au moment 
de la clôture. 

La vie est pleine de ces gens qui toujours remet- 
tent au lendemain et qui arrivent ainsi à l'extrême 
minute. Ce sont ceux-là qui peuplaient le Salon 
mercredi dernier. 

Comme de raison, l'exposition ayant été difiniti- 
vement fermée à six heures du soir, un monsieur 
est arrivé à six heures cinq, essouftlé, eflfaré, de- 
mandant à acheter un livret et à voir les tableaux. 
Ia paru stupéfait quand on lui a dit qu'il était 
trop tard. 

— Moi qui demeure tout à côté, s'est-il écrié. 

C'était, en effet, un habitant de l'avenue d'Antin! 
Il n'avait que quarante pas à faire. Raison de plus. 

Quelle drôle de machine que l’homme. 

Nota. — Ce fait est tout ce qu'il y a de plus au- 
thentique. 


vvy Il yalongtemps qu'on n'avait entendu parler 
d'une invention pour arrèler les chevaux qui ont 
pris le mors aux dents. Je ne sais, si vous vous sou- 
venez encore de ce dompteur de chevaux vicieux, 
qui donna des représentations au Cirque. On lui 
confiait n'importe quel animal rebelle, Quaud le 
dompteur était resté seul avec lui, pendant dix mi- 
nutes, l'animal souple, docile, tremblant, se laissait 
faire comme le plus humble des toutous. Le nouvel 
inventeur n'opère pas tout à fait de la même facon. 

C'est un instrument qui fait tout son secret, il 
vous le vend, vous l'adaptez et vous êtes aussi sa- 
vant que lui. 

J'ai déjà vu quelque chose d’analogue. 

Un ind'vidu avait inventé un mors infaillible. 

Il lança des prospectus, en tête desquels brillaient 
ces mots splendides : « Amehez-mot n'importe yuel 
cheval emporté!» 


vu Réjouissons nous : 

Un des maitres de la scène française qu'il sem 
blait avoir désertée pendant quelque temps, M. Émile 
Augier, vient de faire recevoir à la Comédie-Fran- 
çaise une pièev en trois actes. Le comilé, heurux 
de féter Augicr, a accurilli son œuvre avec forec ap- 
plaudissements., Lui cepenlant toujours didivile 
pour lui-même, s'est remis immédiatement à la be- 
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sogne. Il est satisfait ces deux premiers actes, mais 
le troisième ne le contente pas et il le repioche avec 
ardeur. 

C'est un exemple à proposer à l’imilation de bien 
des auteurs. 

I! en est pen qui aient ainsi la conscience de se 
montrer plus exigents pour eux-mêmes qu'un Co- 
mité de lecture, 

Ajoulons que la pièce d'Augier, un sujettout mo- 
derne, est construite sur une donnée des plus em- 
poignantes et des plus dramatiques en mème temps. 
Le maitre pouss: son autre ouvrage en collaboration 
avee Jules Sandean, 

Voià de l'intérêt sur la planche dramatique. 


vry Les fous ont beaucoup fait parler d'eux cette 
semaine. 

D'abord celui du Cirque, qui répond à un mon- 
sieur q:i lui demande du feu en faisant feu d'un 
révolver tiré de sa poche. 

Ensuite le fou dévoué qui s’est élancé dans Ja 
Seine pour en retirer une folle monomane de sui- 
cidus. 

Je crains fort que l'imagination des fabricants de 
faits divers n'ait fait des siennes daus tout cela. 

Mais puisque le sujet est à l’ordre du jour, faisons 
une révélation qui ne saurait avoir aucun incon- 
vénient à présent que, comme je le constalais plus 
büuut, le salon est fermé, 

Apprenez done que parmi les Ouvrages eXposés, 
ct parmi les meilleurs envore, figurait un tableau 
qui a été peint par un aliéné enfermé dans une 
maison de santé depuis quatre ans. Je ne veux pas 
dire le nom, mais n'est-ce pas étrange que dans le 
mème cerveau puisse ainsi cohabiter l'extravagance 
et .e talent. 

Ce n'est pas d'ailleurs le seul exemple contem- 
porain. 

A Charenton est en ce moment un peintre, M.D., 
qui toute Ja journée manie le pinceau. Tantôt ce 
sont des barbouillages sains forme, tantôt au con- 
traire des paysages pleins de relief et de justesse, 
Puis vient un &ecès de fureur et voilà la bôte dé- 
chainée pour un mois ou deux. 

A Sainte-Anne on trouve un violoucelliste pre- 
mier prix du Conservaloire, qui eut autrefois une 
réputation fort grande, 

Il continue à jouer de son instrument et à com- 
poser. Tantôt ce sont des incohérences inouïes, 
tantôt des inspirations quasi-sublimes. 

Explique qui pourra ces mystères terribles. 

ANIU C'est décidé. 

Feu l'Iippodrome (on peut dire deux fois feu 
puisqu'il a brûlé) feu l'ITippodrome va être rendu à 
nos vœux, si tant est que nous avons formé des 
vœux pour revoir Je saut de rivière du vicumte de 
Corby et les dames plâtrées exhibant un concours 
de rides sur les chars de l'établissement, il parait 
que c’est sur l'avenue d'Eylau que s'installera défi- 
nitivement l'Iippodrome numéro trois. 

Mais que diable fonrrera-t-on dans le répertoire ? 

Les ballons, les bôtesféroces, les tableaux vivants, 
tout ce qui fit la fortune du père Arnault est tout 
à fait usé. 

Un appréciateur définissail ainsi l'Iippodrome 
d'autrefois : 

— Un établissement imaginé pour nous donner 
l'horreur du soleil, 

Le fait est que j'ai toujours trouvé hideuses ces 
promenades en maillots avachis faites en plein jour. 
Je ne metlrais pas dix Cenlimes Cans le jeu de 
l'Ilippodrome futur. 


vuv Svèie de mœurs bien actuclle : 

Un monsieur se présente à la porte dure de ces 
léges du boulevard Haussmann qui ressemblent à 
uu palais, 

— Vous avez un appartement à louer? 

— Oui, répond une voix du fond d’une alcôve, 

— Je df-irerais le voir. 

— Impossible; ilest trop tôt, 

— Pardon, je connais le lorataire qui n'a auto- 
risé à... 

— Cela ne nroës rega de pas, Nous ne montons 
pas les escaliers à j-üu et aous ne déjsinons qu'à 
midi. PIERRE VÈRON. 
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PERSE. — Le palais du chah à Téhéran. — Pavillon où se fait la cérémonie du Salam. 
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LE GÉNÉRAL DU BARAIL 


M. le général du Barail, le nouveau minis- 
tre de la guerre, est né le 28 mai 1820, à 
Versailles. 

Engagi volontaire à dix-neuf ans aux Spahis 
d'Oran, le 26 mai 1839, il élait sous-lieute- 
nant trois ans après (22 juillet 1842); capi- 
taine au mème corps le 16 août 1848, il de- 
vint chef d'escadron le 6 janvier 1853, Il fat 
promu lieutenant-colonel le 4 décembre 1854 
et nommé commandant supérieur de Laghouat, 
qu'il quilla pour passer aux chasseurs de la 
garde. 

Il s'était surtout distingué à la bataille 
d'Isly, le 44 août 1844, et avait lé blessé à 
la jambe gauche. 

Nommé colonel du {°° régiment de cuiras- 
siers le ‘0 décembre 1857, il dut retourner 
en Algérie prendre le commandement du 
3e de chasseurs, en 1860, et c'est avec deux 
escadrons de ce régiment qu'il prit part à 
l'expédition du Mexique, où le 2 juillet 1863 
il fut nommé général de brigade. Là, il rem- 
plaça, le mois suivant, le général de Miran- 
dol dans le commandement de la brigade 
de cavalerie, et conserva ce commandement 
jusqu'à la fin de l'expédition. 

Le 23 mars 1870, il fut nommé général de 
division el commandant d'une brigade de ca- 
valerie de la garde impériale, 
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Le 15 juillet, le général du Barail reçut le 
commandement de la division, composée des 
quatre régiments de chasseurs d'Afrique. Un 
de ces régiments ne put se rendre à Metz; 
deux autres, qui avaient, le 16 août, servi 
d’escorte à l'empereur, de Gravelotte à Ver- 
dun, ne purent également rejoindre le quar- 
tier général. Le mème jour, le général du 
Barail prit part avec son dernier régiment au 
combat de Mars-la-Tour, et le 18, à la ba- 
taille de Saint-Privat, où il soutint l'aile droite 
du corps Canrobert contre l'attaque des Saxons 
et dé la garde royale prussienne, 

Fait prisonnier de guerre, il rentra de cap- 
tivité le 20 mars 1871, et, peu de temps 
après, le chef du pouvoir exécutif lui confia 
le commandement de la cavalerie de Ver- 
sailles. 

Il a pris la parole, mardi dernier, à l'As- 
semblée nationale, lors de l'interpellation 
de M. Le Royer. 

Grand, mince, bien cambré, les cheveux 
courts grisonnants, la moustache rude, le 
regard ferme et clair, le successeur de M. de 
Cissey a la voix sonore, la parole brève et 
une allure crâne et énergique qui lui a valu 
tout d'abord la sympathie de ses collègues. 

M. le général du Barail, grand-oflicier de 
la Légion d'honneur depuis 1871, était, avant 
sa nomination aux fonctions de ministre de la 
guerre, membre du conseil supérieur de la 
guerre et commandant du %° corps de l'ar- 
méce de Versailles, 

V. M. 
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ROUEN. — Inauguration, à la Maison-Brüûlée, du monnment à la mémoire des gardes mobiles morts pour la défense de la ville. 


(L'après nature, par M. Desruches Valuax.} 
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NASSER-ED-DIN-SHAH 


rois (1) 
EMPEREUR DE TOUTE LA PEBSE 


SCHAÏN-SHAI OÙ ROI DES 


Les hadqurs qui ont formé la dynastie régnante ap- 
partiennent à une tribu des plus célèbres du nord 
de la Perse. Cette dynastie, qui succéda à celle des 
Zeuds, fut fondée en 1776 par le glorieux régénérateur 
de la Perse, Agha-Mohamed-Khan., Elle compte quatre 
sonveraius : 19 Agha-Mohamed, son fônda'eur, qui 
régna de 1756 à 179%3 20 Feth-Ali-Shah, de 179 à 
IN343 3° Mohamed Shah, fils du bon prince Aban- 
Mirza, de 1834 à NES 5 40 S. M, Nawcser-El-Bin, fs du 
précédent monarque; il est né le sefer 1246 (5 août 
1830), et fut couronné à Téhéran, le 22 zilkadé 126 
(30 octolre 1848), Il avait alcrs dix-huit ans ; il est âxé 
aujourd'hui de quaurante-trois ans. Quand son père 
mourut, son avéoement à la couronne ne donna lieu à 
aucune commotion politique. Le principe d'hérédité en 
ligne directe était admis par les grands de l'empire, et 
soutenu par les divers représentants des légations eu- 
ropéennes qui du Tauris amenèrent paciliquement à 
Téhéran le jeune prince impérial; il y fut aussitôt s1- 
lué et couronné sonverain sans aucune agitation de 
conyéliteurs on prétendants, comme cela arrive d'or- 
dinaire quand à surcvssion d'un monarqie orivntal est 
ouverte. 

Nasser-Ed-Din, à peine installé duns la charge du 
gouvernement, s'occupait d'étudier les réformes et 
améliorations à introduire dans ses États, lorsqu'il fut 
surpris par une formidable insurrection dite des Babirs, 
C'était une secte religiense, dins le principe très-paci- 
fique, mais qui, pour faire triompher sa haine de la 
religion naliopale, nt recula pas devant l'insurrection, 
le pillage et l'incendie. Contrairement aux intentions 
de son fondateur, les hommes de la secte cons irèrent 
contre la vie du shah, Nasser-Ed-Din eut à subir 
l'attaque de quatre assassins qui le blessèrent d'un 
coup de pistoiet. Le prince, dins selle occasion eriti- 
que, montra un héroïque sang-froid, et, malgré l'im- 
mensité du péril qui menaçait sa cour et son trône, il 
ne se départit point de la prudence ni de la modera- 
tion. L'insurrection formidible fut vaincue après des 
efforts prodigieux de valeur de la part de ses troupes, 
dout une partie était commandée par le général Hassan- 
Ali-Knan, si aimé des Parisiens qui l'ont visité à Paris, 
ét qui accompagne aujourd'hui en France S. M, Nasser- 
Ed-Din, Son Exc. Hassan-Ali-Khan a été le digne 
représentant de son souverain, en honorant en France 
les artistes et les littérateurs, surtout par les soins qu'il 
a donnés aux élèves persans venus pour étudier chez 
nous les sciences, Jes arts et l'industrie d'Europe. 
Nasser-Edt-Din s'est montré plus jaloux d'acquérir la 
g'oire pacifique que donne l'amour des arts, que la 
gloire des armes qui ne s'acquiert que par l’effusion du 
sing, Cependant, quand il eut à mesurer son armte 
avec des forces asiatiques, il sortit victorieux chaque 
fois de la luite, 11 triompha du khan de Khiva, du 
sular, de l’iman de Muascate, et en ces derniers temps, 
il châtia, sur le Ghowrgan, les hordes des pillaris et 
incorrigibles Turcomans, qui, depuis, se sont souvenus 
de la leçon que leur ont donnée les armées persanes. 

Nasser-Ed-Din dessine avec un vrai talent d'amateur 
sérieux de Part, témoins les échange remarquables 
de ses dessins avec ceux du cominatdant du Houssaye, 
qui servait naguère dans l'armée persane, Ce prince 
ü étudié avec passion la géographie du monde entier, 
et en pariiculier celie de l'Europe et de la France. 
Et son voyage dans les principales contrées de l'Europe 
ne sera point pour lui son moindre litre à l'admiraiion 
de la postérité. I veut réveiller la Perse de son aspeet 
de léthargie et introduire dans ses Etats la civilisation 
occidentale, au tripe point de vue du commerce, de 
la science et de la politique. « Je n'examine pas, a-t-il 
dit, si moi ou nies successeurs seront plus où moins 
heureux; je me prévecupe seulement de savoir si mes 
peuples seront plus fortunés et plus prospères, » Il a 
fallu à ce prince un désir ardent d'élu lier les résultats 
de la civilisation européenne pour qu'il püt franchir les 
vbslacles sans nombre quis'opposaient à ses desseins de 
vsiter l'Occident, I a fallu que sa volonté fût trem,te 


(1; Le litre de roi des rois à toujours été porlé par les 
souveraus de la Perse depuis Cyrus. 


comme une lame du gama le plus dur et le plus sa- 
lide. Que S. M. L. Nasser-Ed-Din soit Le bienvenu parmi 


nous, MIRZA GILLET-DAMITTE, 


P, S.— Le portrait du shah Nasser-Ed-Din que uons pu- 
blions aujourd'hui, a été dessiné d'aprés nne photographie 
rapportée de Perse et agrandie par M. Liéhert. et d'après 
deux photographies failes récemment à Saint-Pétersbourg. 
Le nom de M. Gillet-Damitte, au bas des lignes qu'on vient 
de lire, suffit pour assurer la parfaite exactilude du croquis 
a la plume qui complète ici l'œuvre du burin. 

Uu voyageur a bien voulu nous communiquer une vue du 
palais du shah à Téhéran, où plutôt Tehran. C'est un vaste 
Bâtiment quadrangulaire, assez bien fortifié, renfermant les 
casernes des gardes, le harem, la chambre des archives 
Cefter-Khaueh, la trésorerie (Sandouk-Khanek, 1e palais 
du Soleil (hnarati Khorschid}, où Feth-Ali-Shah recevait 
les ambassadeurs, ete. 

Le palais est divise par de nombreuses cours, sur chacune 
desquelles s'ouvre un pavillon isolé. Le pavillon que nous 
reproduisons est celui des réceptions solennelles (Salam). Les 
hauts diguitaires, rangés des deux côtes du bassin, vien- 
uent courber Ja tête devant le roi des rois, installé dans le 
piillon nommé Tallar, Deux éléphants, parfaitement dres- 
ses, s'inelinent aussi devant le souverain de Flran, dont 
l'empire à un million et deini de kilomètres carrés, — deux 
fois et demie la superficie de la France, 


V.-F. M. 
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INAUGURATION 


DU MONUMENT DE LA MAISON-BRULÉE 


Le 18 juin a eu lieu, au milieu d'un concours im- 
meuse de population, l'inauguration du monument 
élevé près de la Maison-Brülée, commune de Suaint- 
Ouen-de-Thouberville (Seine-Inférieure), à la mémoire 
de nos compatriotes tués dans les combats des 30, 31 
décembre 1870 et 4 janvier 1871, 

Sur l'initiative de M. l'amiral La Roncière Le Nourry, 
un comité avait été organisé. Il s'agissait d'élever sur 
la sépulture un monument qui rappelät à la fois le dé- 
vouement de ceux qui n’etaient plus, les regrets de leurs 
camarades et la reconnaissance dû pays. La souscrip- 
tion, chaudement patronée, arteignit bientôt un chif- 
fre considérable. Elle avait eu pour promoteur M, de 
Sainte-Foix, secrélaire d'ambassude, qui, à la tête des 
mobiles de l'Eure, avait pris une part très-honorable 
au combat de la Maison-Brûlée, L'exécution du monu- 
ment fut confiée à M. Aimé Millet, ua jeune sculpteur 
plein de talent et de cœur, et à un habile architecte, 
M. Dupré. | 

La stalue a deux mètres environ, Elle est en bronze 
et représenté un jeune mobile ; la main droite, poste 


sur la douille du fusil, supporte le coude du bias gau- 


che sur laque:le la tête est inclinée, La pose est des plus 
naturelles, la tète coiffée du képi est bien française, 
son expression est à la fois rèveuse et résolue; le vète- 
ment est rendu avec une scrupuleuse exactitude, mais 
sans raideur ni mesquinerie. Cette œuvre remarquable 
a hyuré pendant toute l'Exposition aux Champs-Elysées. 

La statue est posée sur un piédestal surmonté d’un 
tronc de pyramide triangulaire en briques enchässées 
uns les pierres. 

Sur la pyramide, on lit l'inscription suivante : 


HONNEUR ET PATRIE 
ARDECHE. — GARDES MOBILES 
ÉLEVÉ PAR SOUSCRIPTION. 

CE MONUMENT EST ÉLEVÉ A LA MÉMOIRE DE CEUX 
QUI SONT VENUS MOURIR ICI, 

POUR LA DÉFENSE DE LA PATRIE, 4N70-71, 
1L RENFERME LEURS RESTES MORTE LS, 
REQUIESCANT IN PACE 


Sur le coté droit : Landes — Gardes mobiles — Loire- 
luféricure — Gardes mobiles. - 

Sur la face de derrière : Charente-Inférieure — Cul- 
vados — Francs-tireurs — Eure-et-Loir — Seine — 
Eure — Seine-el-Uise. ° 

Sur le côté gauche : Gendarmerie — Douanivrs et 
Marine — 12 chasseurs à cheval — Scine-lniériecure 
— lobilisés d'Elbeuf. 

Eutia sur des plaques de marbre sont gravés, en let 
tres d'or, les noms des quatre-vingt-dix-huit soldats 
tués à Moulineaux, au Chàâteau-Robert et à Saint-Uuen- 
de-Thouberville. 

Nous regrelions que le défaut d'espace nous empè- 
che de douner un compte rendu détullé de cette im- 


posante cérémonie, qui avait attiré plus de trente mille 
personnes. 

L'amiral La Roncière Le Nourry, l'archevèque de 
Rouen, le général Roy et le préfet de la Seine-Infé- 
rieure ont prononcé des discours. Plusieurs députés de 
l'Eure, de l'Ardèche, des Landes et du Calvados, assis. 
taient également à la cérémonie. 

Le comte Rampont les a remerciés au nom du con- 
seil général de l'Ardèche. Son discours a été accueilli 
aux cris de : « Vivent les mobiles de l'Ardèche! » 

L'aviso de l'État, le Cuvier, mouillé en Seine, répon- 
da L'aux salves d'artillerie de terre. 

F. DEPÉAGE, 


Se 


SCIENCE, INDUSTRIE, VIE PRATIQUE 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE VIENNE 


22 juin 1874, 


Après avoir fait quelques jours d'école ‘buissonnitre 
en Franche-Comté, en Suisse, en Bavière, d'où j'a 
rapporté maints souvenirs sur lesquels nous revien- 
drons ensemble un peu plus tard, me voilà sur le bord 
de la Wien, une espèce d'égout noir et bourbeux, qui, 
malgré les velléités de torrent qui la prennent à ses 
heures, ne méritait pas de donner son nom à une 
grande cité, Et puisque le Danube était voisin, on ne 
s'explique guère qu'il n'ait pas eu la préférence du 
parrainage. A vrai dire, je crois que pour ma part je 
l'aurais exclu tout de mème, ne füt-ce qu'à canse de 
la couche infernale de galets ronds dont il a couvert la 
plaine où la ville est bâtie, et qui, sous prétexte de sa- 
hler les voies publiques, les garnissent de telle sorte 
que ce qui s'appelle ici marcher, n'est autre chose 
qu'une glissade perpétuelle sur une roulante épaisseur 
de noisettes. Mes pieds, qui ne foulent pourtant que 
depuis deux jours, cette inévitable mitraille en saveut 
quelque chose, 

Je suis évidemment trop proche encore du moment 
de l’arrivée pour pouvoir formuler sur les attraits ou les 
désagréments de ce pays une opinion bien conscient 
ou bien nette, Je n’ai fail que traverser quelques quar- 
tiers de la ville, el je n'ai guñre passé à deux reprises 
que quelques heures au Weltausstelung (Exposition 
universelle), 

Mor impression première, cependant, est qu'à force 
de vouloir copier les physionomies des autres capilales, 
celle-ci a réussi à n'avoir aucun aspect particulier, et 
quant au grand concours international, c'est, si j'ose 
parler ainsi, par la vastitude, mais non par le gran- 
diose qu'il se fait remarquer. 

On dirait que la vie, le sang manque à ce corps gi- 
gantesque : il entre beaucoup, beaucoup de monde aux 
tourniquets; puis tout cela se répand, s'éparpille len- 
tement dass les allées arides du Prater, ou s'engouffre 
dans l'immense vaisseau autour duquel aucun abri n'a 
été ménagé, et le flegme germanique de la majorité 
des visiteurs aidant, il arrive qu'on ne voit nulle par! 
ce flot tumultueux, bruyant, précipité, varié, qui chez 
nous se produit toujours en pareil cas, et qui porté 
avec lui le caractère propre d’une existence qui n'est 
pas celle des jours ou des lieux ordinaires. 

« Faites grand! faites grand!» disait un ministre. 
Les Viennois ont trop voulu prendre à Ja letire cetie 
recommandation, et ils l'ont exagérée. Hs ont fait im- 
mense, et c'est le défaut majeur de leur plan. 

Ils avaient leur fameux Prater, — dont je ne vou- 
drais pas dire du mal, mais dont on a certainement dit 
trop de bien, — ils l'ont mis en com paraison: avec nü- 
tre Champ-de-Mars, qui pourrait y danser en famille. 
Et comme on s'était étonné de l'étendue du susdit, et 
comme on vantail l'effet produit par cette magnifique 
arène, ils ont pensé qu'en multipliant les hectares de 
là-bas par beaucoup de nulles d'ici, ils auraient au lo- 
tal une merveille progressive. Et point du tout. 

Prenez une de nos plus charmantes où plus imposin 
tes salles de spectacles parisiennes, et, par l'inverse di 
procédé Collas, édifiez-la dans les proportions de l'Hip- 
pudrome; puis, amenez là toute la fine fleur des artis- 
tes, si vous voulez, peuplez les loges du tout-Paris (r#- 
ditionnel; donnez une première d'Augier ou de Gounrd, 
et vous verrez Comme on s'amusera. 

Je suppose une grande bonbunnière bien garnie; du 
bout des doigts j'y cueille une collection de douceur 
variées ; mais si l’on a versé les mêmes honhnns dits 
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un cirque, Dieu sait ce qu'il m'en coûte de recherche 

et de temps pour réunir quelques pralines et quelques 

dragées. 

Or, nous avions la grande bonbonnière : les Vien- 
nois ont le cirque. 

Évidemment l'intention a été bonne mais le résultat 
n'y a pas répondu : c'est regrettable, mais c'est ainsi. 

Je citais tout à l'heure le précepte magistral qui a 
trop préoccupé nos hôtes. Il en est un autre qui ne 
semble pas les avoir moins sollicités : « Faites autre- 
ment. » Et je crois qu'ils ont aussi porté trop loin le 
désir de ne pas imiter. Disposition du palais, distribu- 
tion des produits : rien ne rappelle le champ de Mars... 
et ce n’est pas ce qui satisfait le plus les visiteurs. 

Au premier abord, à vrai dire, l'idée du groupement 
par nation a un côté séduisant, — quand ce ne serait 
même que par le bel effet que produisent tous ces pa- 
villons qui, se tordant gracieusement sur les faites du 
palais, sont pour les visiteurs de chaque région du 
monde une sorte de poétique voix leur disant : « Là 
est ton pays! » Pour ma part j'avoue qu'en apercevant 
au-dessus d'une des portes — les plus fréquentées 
d'ailleurs — le trophée tricoiore drapant les lettres 
&'or du mot FRANCE, j'ai hàâté le pas pour me seutir 
plus tôt sous ces chères couleurs. 

Mais c'est là une pure aflaire de sentiment patrioti- 
que dont l’arrangement pratique d'un concours inter- 
national ne saurait exclusivement se contenter. 

Le groupement par peuple done, — et c'est un fait, 
m'a-t-on dit, reconnu aujourd'hui, mais trop tard, par 
les organisateurs eux-mêmes, — à le grave inconvé- 
nient, le défaut majeur de viser tout juste à l'opposé 
du but qu’on se propose en ouvrant la lutte frater- 
nelle du travail universel. 

Les produits similaires des nations diverses se trou 
vant éparpillés, et quelquefois placés à des distances 
considérables les uns des autres, toute comparaison 
devient impossible. Pour aller de ceux-ci à ceux-là, il 
faut, non-seulement faire de vrais voyages, mais en- 
core suivre une route toute bordée de distractions qui 
doivent effacer de l'esprit les impressions mème les 
plus positives. 

J'étais hier avec un membre du jury qui, après une 
première séance d'examen me déclarait être sur les 
dents au physique et dans le chaos au moral. Je suis 
déja à mème de le comprendre, pour avoir essayé 
d'une étude analogue... à laquelle j'ai dès à présent 
renoncé. 

Ces réserves faites sur l'ensemble, qui peut seul 
m'avoir frappé, celte Exposition n'est pas moins une 
entreprise dont le succès va, je crois, commencer à 
s'affirmer dès maintenant. 

Il n'eût pas fallu venir plus tôt; c'est seulement de- 
puis ces derniers jours que l'installation générale est 
à peu près complète... — Je dis : à peu près, pour 
réserver quelques parties en retard, tant par le fait 
des exposants que de l'administration, qui creuse en- 
core des lacs et trace encore des squares et des sentiers. 

On peut venir aujourd'hui; et l'on vient. L'affluence 
commence de toutes parts. 

Les récriminations de la presse sur la cherté des 
abris et des aliments avaient arrèté net l’arrivée des 
étrangers. Et, parait-il, ces plaintes ne manquaient 
pas d’une certaine justesse. 

Mais les Viennois ont mis de l'eau dans leur vin, ce 
qui permettra aux visiteurs d'ajouter un peu de vin à 
l'eau qu'ils viendront boire ici. 

Puis aussi, il en est à Vienne, comme il en pourrait 
ètre à Paris, — logements et victuailles y sont rangés 
sur une échelle dont il faut un peu savoir parcourir 
les degrés, pour adopter celui dont on peut s’accommo- 
der. Sans aucun doute, les braves Autrichiens ne se 
sont nullement donné la tâche de nous héberger et 
goberger pour la platoniqne satisfaction de nous avoir 

prouvé que les Écossais de M. Scribe ne leur vont qu'à 
la cheville. 

Le couvert etla vie sont normalement assez chers 
ici; et les indigènes ayant sous la maia une petite 
moisson de compensations à faire, se sont bien promis 
de ne pas la manquer. Ils sont à l'œuvre, le tout est 
de savoir ne pas se mettre trop bénévolement sous le 
tranchant de leur faucille. 

Raisonnons. A l'Exposition il est de bon genre d'aller 
s'asseoir — avec l'intention de bien faire — sous la 
tente des Frères-Provençaux, où l'on se croirait en 
plein boulevard des Italiens, car on y coudoie presque 
les méèmes gens, 


Le théâtre y a ses Elfes (?), le journalisme ses re- 
porters, l'industrie ses gros bonnets... Et il va de soi 
que le florin danse là, au lever de table, une sara- 
bande légèrement indisciplinée... Mais en bonne con- 
science, dans notre Paris, sont-ce les petits rentiers ou 
les modestes employés qui s'avisent d'affronter les fines 
additions de Brébant ou de Philippe? Et le Bouillon- 
Duval n’a-t-il pas son innombrab e et honorable elien- 
tele ? 

Or, le Weltausstellung mème a ses Bouillons-Duval, 
et dans la ville il ne faut que chercher pour les trou- 
ver... Exemple : Déjeuner de trois personnes, — qui 
avaient faim, — hier au restaurant américain de l'Ex- 
position : rosbif, petits pois, pommes de terre, güleau 
de riz, beurre, une bouteille d'excellente bière, pain 
viennois à discrétion; total : 3 florins et demi, soit 
environ 9 francs. 

Ea ville, dans une restauration ordinaire (brasserie 
où l'on mange), une carte analogue eût été diminuée 
d’un bon tiers. Donc on peut vivre. 

Au surplus, j'ai voulu connaître quelques pr'x des 
denrées premières, et j'ai trouvé une grande analogie 
avec les taux de la mercuriale parisienne, 

Le bœuf vaut environ pour les premiers morceaux 
(lilet excepté) 1 fr. 50 cent. à 1 fr. 70 cent. la livre, 
qui est notre demi-kilo. Le beurre. 1 fr. 60 cent, — 
Les œufs sont exceplionnellement d'un bon marché 
que nous ne connaissons plus même dans nos campa- 
guës. Ils valent environ 5 centimes pièce, 

Dans un café quelconque, ici, l'on a le matin ce 
qu'on appelle le mélange (verre à pied rempli de café 
au lait foueité el mousseux), accompagné de deux 
petits pains pour quelque 60 centimes. 

La méme relation s'établit pour le logement, Au 
Grand-Hôtel, par exemple, telle de nos notabilites 
industrielles ne dort pas sa nuit à moins de 25 où 30 
fiorins (le florin vaut 2 fr. 50 cent.), Mais une multi- 
tude d'asiles sont ouverts chez les particuliers, qui ont 
voulu mettre en rapport pendant la saison quelques- 
unes de leurs chambres, et sans trop de dilficulté on 
peut être convenablement couvert pour « le travail de 
Morphée, » moyennant 4, 5 ou 6 fr. par jour. 

Je me résume pour aujourd'hui : Voyage intéressant 
et séjour possihle, 

V.siteurs, en voiture ! 


EUGENE MULLER, 


LE SALON. DE 1873 


VIII 
LA SCULPTURE (2e article). 


Afin de leur fournir l’occasion d'une étude sérieuse 
et d’un travail productif, l'administration a commandé 
à de jeunes artistes une série de portraits en marbre 
de persunnages célèbres. Ces portraits sont destinés à 
l'ornenent de l'École normale supérieure. J'éprouve 
un réel regret à le dire, jamais au grand jamais 
coufiance ne fut couronnée d'aussi peu de réussite, I 
était permis pourtant de compter sur le zèle des artistes 
auxquels l'on s'était adressé et que n'avait encore 
sigaalés aucun succès; on pouvait mème espérer que 
leur talent augmenterait en proportion de la bienveil- 
lance dont ils étaient l'objet et que nous serions rede- 
vables à cette circonstance, bien faite assurément pour 
stimuler des esprits Consciencicux, d'œuvres méritant 
les applaudissements du public, 

Mais non, en échange de ses encouragements, l'adini- 
nistralion a recueilli quoi? des effigies composées et mo- 
delées à la diable, dénotant chez leurs auteurs une 
complète nullité d'imagination et de savoir, sinon une 
négligence surprenante; wuvres lanientables, grotes- 
ques, où Îles iucorrections, les erreurs, des faiblesses de 
toute nature apparaissent avec une telle évidence que 
l'indulgence n’est pas possible, en Un mot, d’une médio- 
crité risible et révoltante à la fois. Ou plutôt je renonee 
à caractériser de pareils travaux d'hommes auxquels 
semblent étrangers jusqu'aux premiers éléments de 
leur art. Mais pour que nul n'en ignore, pour que 
chacun trouve ici le compte qui lui est dû, je dirai 
que c'est à M. Meunier et à son buste de T. Jouffroy 
que ce discours s'adresse. et aussi à M. Poncet, auteur 
de Ja portraiture de Massillon, et encore à MM, Bo- 
ryezew-ki, Jullien et Laurent-Duragon, coupables des 


miriliques effigies étiquetées Descartes, de Jussieu et 
Blaise Pascal. Lorsqu'ils ont admis de si beaux chefs- 
d'œuvre aux honneurs de l'Exposition oflicielle, où 
donc avaient-ils les yeux, ces messieurs du jury ? A 
mon avis cependant, on ne pouvait rien, non rien pré- 
senter à leur examen qui réunit plus de titres à une 
sévérité unanime et catégorique. J ignore si le buste 
de Canova, par Mme Claude Vignon, est également une 
commande de l'administration ; il est digne, en tout 
cas, d'entrer dans cette compagnie d'élite, d'être logé 
à la mûme enseigne. 

Au contraire, les bustes exposés pur M. Hiolle sont 
vraiment fort beaux, surtout eclui de M. Chantagrel; 
la facture en est excellente, la physion mie accuse 
beaucoup d'individualité et un accent de vie d'une in- 
tensité rare. A la bonne heure, voilà, cette fois, du 
marbre bien employé. On peut égdement louer sans 
contrainte le portrait de M, Soissige par M. Lebourg, 
portrait en pied, statuette en marbre d'une attitude 
tès-naturelle, d'une exécution fine, mordante, spiri- 
tuelle. Dans le buste de Mae*%* bar M. Roux, l'acces- 
soire l'emporte sur le principal, le chiffon accapare le 
regard aux dépens du visage. Bien mieux compris et 
d’un modelé plus ferme et plus soutenu, est le buste 
de grande dame exposé par M. Crauck. Le buste de 
Me D... par M. Texier, à du mérite; mais il est ma- 
niéré. Les portraits de l'abbé Bruyère et du comte de 
Montalembert, signés Chäpu, sont de fort bonnes cho- 
ses, bien réfléchies, bien travaillées, comme M. Chapu 
sait les faire. M, Cavelier est l'auteur de l'effigie de 
l'archilecte Duban, ouvrage d'un véritable ariiste, à 
qui le ciseau ne tient pas lieu de tout, Et maintenant, 
obligé d'être bref, je me borne à signaler, comme mi- 
ritant les suffrages des conuaisseurs et des autres, les 
bustes mis au Salon par MM. Carolus Duran, F'risen, 
Adam-Salomon, Thomas, Barre, Becquet, Faraill, Je- 
tot, Maillet, Iselin et Delaplanche. Mie Dubois-Daves- 
nes expose un buste de Marivaux qui n'est pas mal; 
cependant, Caffieri eût fait mivux, je pense. 

D'un outil adroit, souple, délié, la Comédie, statuette 
en marbre de M. Elias Robert, manque de caractère, 
de style. Elle aura assez de succès dans le commerce 
pour que la critique se croie dispensée à son égard 
d'un plus long discours. Je vois déjà l'Oreste de 
M. Grégoire surmonter une pendule; l'époussetage 
n’en sera guère facile. Cela dit, je ne lui dois rien da- 
vantage. Plus de noblesse et de goût n'eût pas gâté la 
peüte Supho de M. Delorme. Des statuettes charman- 
tes, d'infiniment d'esprit, d’un sentiment très-juste de 
l'époque, où l'art et l'archéologie reçoivent une égale 
satisfaction, sont le Fauronuier et la Damoiïselle de 
M. Frémiet. Le Persée et Androméde, médaillon de 
M. Picault, a droit à des encouragements. Que l'artiste 
se défie de l'exagération dans les poses; les plus for- 
cées ne sont pas les meilleures. Très-agréable, d'un 
travail très-délicat quoique parfois indécis, l'Amour 
piqué de M. Roty. Tous nos compliments à M. Chaplain. 
Sa Médaille d'honneur pour les Salons et celle de l'En- 
serynement prünuire sont fort bien axencées, d'un style 
élevé, d'un dessin mâle, d'une exécution fine et sûre 
de son fait, Mais est-ce que les personnages ne sont 
pas pourvus de tètes trop volumineuses? Les médailles 
de M. Borrel ont aussi du mérite; elles se distinguent 
toujours par le soin, un peu froid peut-être, mais 
exact et sérieux, des ajustements el du rendu. N'ou- 
blions pas le gentil petit bas-relief de M. Bohn, inti- 
tulé la Présentation, 

Le bas-relief de M. Lafrance représentant la Sainte fa= 
mille est d'une gracieuse et vive silhouette, Un à dit, 
je le sais, que cet ouvrage rappelle d'assez près une 
composition analogue de Michel-Ange. Je le veux bien. 
Mais, d'abord, avouons qu'on pouvait plus mal choisir 
son modèle; et, d'autre part, si au delà de certaines 
études limitation est chose funeste, au début c'est un 
guide plus sûr, ure conseillère moins dangereuse que 
l'originalité qui, elle, développée avant l'heure, ne se 
reconnait souvent plus que dans le gaspillage inutile 
de facultés précicuses. Quand Dieu à déposé le germe 
de l'origirahité dans quelque jeune esprit, il faut tou- 
jours care qu'il se manifeste prématurément, Le 
reproche très-contestable d'imitation écarté, — et ici 
il s’agit, après toul, plutôt d'une imitation g“nérale de 
goût que de lignes particulières, — il reste une œuvre 
conduite avec beaucoup d'art, modeiée dans toutes 
ses parties avec un réel talent. Les nus sont d'une 
étude approfondie, correcte sans sécheresse; les dri- 
peries d'un jet élégant, aisé, noble sans manière. En 
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somme, c’est le travail d'une intelligence distinguée, 
d'une main déjà fort habile, d'un artiste enfin destiné, 
je le crois, à un brillant avenir. 

Le bas-relief exposé par M, Sanson a beiucoup plus 
d'ambition. Destiné au fronton du Palais de justice 
d'Amiens, on y voit au centre, debout, calme, austère, 
impassible, la Loi ayant à sa droite la Force qui protége 
des innocents, et, à sa gauche, la Justice dont le bras 
vengeur atteint et punit des coupables. Cela est bien 
ontendu, sagement compris. exécuté sérieusement, 
simplement avec toute la gravité que comporte un pas 
reil programme, M. Soldi a inscrit au livret sous le ti- 
tre de Gallia une tête de femme aux traits accusés et 
nobles, à l'expression triste, mais pleine de fièrté en- 
core, à l'œil, à la lèvre sévères et coiffée d'un casque 
étrange. dont le cimier se hérisse, preuve chez l'auteur 
d'un goût ingénieux, d'un coq portant haut sa erète et 
battant des ailes. C'est un morceau de bonne et robuste 
seulpture. L'Actéon, camée sur onyx, également par 
M. Soldi, est d’une composition charmante et d'un tra- 
vail exquis. Dans le genre il serait difficile de micux 
faire. Je néglige MM. Schrœder, Valette, Varnier, 
Croisy, Cordier, Chappuy, Caplier, Perrey, Matthieu- 
\Meusnier, Truphème, Oliva, Ponsin, Ramus. Ces mes- 
cieurs me sauront-ils gré de tant de réserve? Que vou- 
lez-vous? j'ai beau aller et venir autour de leurs œuvres, 
aucune qualité saillante ne m'arrète au passage. Un 
peu courtaud, d'uu style mal défini le Cain de M. Guil- 
bert; du moins y trouve-t-on une étude d'atelier pour- 
suivie avec une honnèle conscience. C'est comme le 
Jeune Pätre de M. Laoust; le personnage n'est pas 
merveilleusement mis en <cène; cependant il faut en 
courager l'artiste, sa tentative dénote de l'intelligence 
et un bon commencement de savoir, C'est aussi ce qu'on 
peut dire de l'Enfant jouant uvec un oistau, et de 
M. Claudet, 

Les bras élevés au-dessus de la tète, la jambe droite 
vivement projetée en avant, le torse tordu à se rompre, 
les seins succombant sous leur poids, le flanc hardi et 
provoquant, on dirait la Grsrile de M. Leroux une mé- 
nade échappée de la Fete de Bacchus dont M. Jobbé- 
Duval est l'auteur. Mème goût, même idéal, mème 
dureté de lignes, mème éxarement de style, mème 
furie orgiaque, mème outrance de formes, mème 
“briété d'allures, de posé, de geste, d'expression. En 
vérité, j'ai peine à comprendre comment la blonde 
willi du poëte, la fée des forêts de Germanie n'ait in- 
spiré à l'artiste que cette femelle de corybante, dé- 
gingandée, ivre et forte en chair. M. Leroux a pour- 
tant du talent. Eh! ai-je dit le contraire? Mais qu'il 
on fasse un meilleur emploi et l'on me verra au pre- 
nier rang pour lPapplaudir. 

Dilféremment et bien mieux inspiré a été M, Fal- 
guière, pour sa Danseuse égyptienne, Coïffée du pschent 
à tête d'ibis, jouant de la cithare, les seins soutenus 
par cette bande d'étotfe que les Latins appelaient ma- 
millaire, le col, les bras, les doigts des mains et des 
picds chargés de bijoux, son corps, élégant et souple, 
Hévchit à droite, Itgèrement contracté par l'agitation de 
la danse, et les plis capricieux et sains nombre de sa 
jupe de lin se souleveut autour d'elle comme un nuage. 
Vayez la tte animée et nonchalante à la fois, les épau- 
les, les bras, le dos, où court une délicieuse li:ne ser- 
pentine; voyez les mille agréments du collier, des bra- 
celets, des bagues, curiosités du plus pur archaïsme, 
supérieurement travaillés, mais fondus dans l'enisem- 
ble; voyez la cadence, l'harmonie des lignes; voyez 
l'exécution, tout cela n'est-il pas d'une science pro- 
fonde, d'un esprit délié et rare, d'un goût tendre et 
charmant, d'un talent qu'on ne saurait trop louer? 
Abhtil est vrai, sans faire la guerre au plaisir que pro- 
cure une telle œuvre, on peut regretter quelques Iour- 
«deurs dans certiines parties de la draperie, et préférer 
à cette almée, contemporaine de Sésostris, le Vain- 
queur au combut de coqs, exposé en 1870, d'un art plus 
noble, d’un rendu encore plus parfait. Mais ne chica- 
nons pas; gardons-nous ce chercher des critiques qui 
diminuent nos sympathies; ce marbre vit et respire; 
un y trouve bien le caractère que l'artiste a pritendu 
lui donner; et, tout examiné, il a cent raisons qui le 
recommandent à l'attention, à l'estime, aux suffrages 
empressés des hommes compétents, 

L'Ésope de M. Lepère n'est certes point un morceau 
friand. Si l'on se met à sculpter des bosses de bossus, 
où irons-nous, grand Dieu! Mais c'est un morceau d'ar- 
liste, Le fameux diflorme lit au peuple de ses apologues 
sitiriques. La tète est fine, le geste a beaucoup de jus- 


tesse, le modelé est savant. Quant aux petits génies 
symboliques que M. Lepère intitule Croire et Savoir, je 
déclare humblement n'y rien comprendre. C'est, assu- 
rément, la faute de mon intellect. Et j'ajoute que 
l'exécution de ces bambins ne me parait pas racheter 
le moins du monde la complète obseurité de leur in- 
tention. I y a du bon et du faible, en quantité égale à 
peu près, dans le groupe de M. Saint-Jean, l'Amour et 
Psyché. Le faible, c'est le visige de Psyché, un peu 
vieillat, c'est le corps de l'Amour, un peu efflanqué; 
le bon, c'est l'entente générale bien entendue, puis 
l'ajustement de la fillette, d'un sentiment distingué, 
La Chloé de M, Vasselot est une petite figure joliment 
exéeutée, Son style est modeste, son originalité ne fert 
pas grand bruit, 

Au dernier Salon, M. Delaplanshe avait exposé une 
statue en pierre représentant Suinte Aynés. On s'en 
souvient, parmi les amateurs et parmi les artistes, elle 
obtint une faveur marquée, Cette année, il en donne 
une édition nouvelle, taillée, celle-là, dans un beau 
Llie de marbre, Inhabile à rendre les finesses du mo- 
delé, la pierre offre bien moins d: ressources que le 
carrare, et l'outil qui la travaille doit se contenter sou- 
vent d'un résultat sommaire. Donc, rien de surprenant 
si M. Delaplanche a mieux réussi encore la réplique que 
l'exemplaire original; les chairs, les draperies, l'en- 
semble, les détails, tout a gagné à la reproduction, 
Sainte Agnès n'est vraiment pas à plaindre d’être tom- 
bée deux fois aux mains du mème artiste. En même 
temps, M, Delaplanche a mis au Salon un groupe dont 
le grand caractère, l'aspect grave, l'élégance sereine et 
sobre, s'impose au visiteur. Il est intitulé : Education 
maternelle. Je prie le lecteur de vouloir bien se re- 
porter à‘ la gravure que le Monde illustré en a publiée 
dins un précédent numéro, et il verra d'un seul regard 
comme la composition est bien construite, solidement 
établie, Elle ne cloche nulle part, en effet. Il verra 
aussi que l'artiste a franchement accepté et traduit la 
mâle simplicité de nos paysans, et leurs costumes qui 
sont comme les plantes des champs, dont la plus vul- 
gaire ne manque jamais d'une sorte de grâce intime 
et virginale. 1l retrouvera enfin dans la mère de l'al- 
lure large et puissante des sibylles de Michel-Ange, et 
dans l'enfant une douceur naïve, une tendre confiance 
qui fait penser à certains ouvrages de Donatello. C'est 
une belle sculpture; c'est un grand et légitime succès, 

OLIVIER MERSON, 
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GYMNASE : Ma rollection, comédie en un acte, par M. N. 
Fournier; Porte close, comédie en un acte, par M. Tète- 
doux. — J.-M, Cournier contre Montigny et Sardou, mé- 
moire à consulter, suivi du Médecin de son honneur, co- 
médie en quatre actes, — PALAIS-ROYAL : Rallye Champ 
douillard, opérette en nn acte, par MM ?**5 les Esprits 
des Batignolles, un acte, par M. W. Busnath. 


Le délilé des pièces d'été a commencé; c'est le 
Gymnase qui a donné le signal avec deux comédies 
en un acte : Ma collection, par M. N. Fournier, et 
Porte close, par M. Tétedoux. M. N. Fournier (Nico- 
las ou Narcisse) passe pour être le mystérieux exa- 
minateur des pièces qu'on envoie au Gymnase. Il 
aura profité d'un moment où il n'en avait pas à lire 
pour en écrire une, et il l'aura aocompagnée, j'ima- 
gine, d’un petit rapport favorable, dans le genre de 
celui-ci : 

« N° 2692, — Ingénieux ouvrage, qui dénote chez 
son auteur ane connaissance approfondie de la 
scène. L'action, qui est peu de chose en elle-même, 
met en relief les manies d'un amateur d'auto 
graphes, auquelion cherche à dérober une lettre 
compromettante pour une femme. Le rôle du collec- 
tionneur conviendrait parfaitement à Blaisot, dont 
on n'utilise pas assez la bonhomie comique. Miie An- 
gelo ferait le reste avec sa beauté et ses robes. » 

Ce n’est point la première fois que le nom de 
M. Têtedoux constelle une affiche de spectacle : il 
nous souvient de l'avoir vu à la Porte-Saint-Mar- 
tin, comme signataire d'un drame en trois où qua- 
tre actes. Aujourd'hui, M. Tètedoux, qui ne pro- 
cède pas à la façon des envahisseurs, convoque dis- 
crètement son bon public de Paris à une petite 
comédie joliment intitulée : Porte close. Moi, j'aurais 


préféré : Visage de bois. Une querelle conjugale fait 
les frais de cette composition anodine. 

Puisque je me trouve au Gymnase, me voilà tout 
naturellement amené à parler du Mémoire de 
M. Cournier, autour duquel il me semble qu'il s'est 
fait dans la presse ce qu’on appelle la « conspiration 
du silence. » N'ayant jamais eu l'étoffe d'un conspi- 
rateur, je n’imiterai point le silence de mes confrères, 
et je parlerai sans embarras de ce singulier Mé- 
moire. M. Cournier revendique une part de colla- 
boration dans l’Andréa de M. Victorien Sardou ; il 
prétend que quelques-unes des situations qui ont 
fait le succès de celte pièce ont été puisées dans un 
manuscrit de lui, Cournier, communiqué au direc- 
teur du Gymnase. L'accusation est grosse, comme 
on le voit; hâtons-nous de dire qu’elle ne résiste 
pas à l'examen. M. Cournier a cru fournir une 
preuve décisive en publiant son manuscrit à la suite 
de son Mémoire; il ne pouvait rien imaginer de 
plus contraire à son intention : la lecture de ce ma- 
nuscrit (le Médecin de son honneur) suffit à innocen- 
ter complétement M. Sardou et M. Montigny. Il y 
a un aveuglement étrange dans le cas de M. Cour- 
nier, qui est d'ailleurs un homme de talent, et qui 
à donné des preuves de ce talent... autre part que 
dans le Médecin de son honneur. 

J'ai rarement vu de sujet plus choquant dans son 
point de départ, plus inadmissible dans sa marche 
et dans son dénoûment., Je veux en citer "n frag- 
ment, afin de n'être point accusé de partialité; c'est 
le récit d'un docteur à un jeune homme qui, jus 
qu'alors, à passé pour son fils t «...., Écoute, car 
il faut que tu saches tout. A dix-huit ans, la mar- 
quise habitait avec son père le château d’Arroux, 
près Tarbes; elle n'avait plus sa mère, Elle était 
élevée par une vieille gouvernante, sous les yeux 
du marquis. — C'était une enfant, — maintenue 
pure, chaste, ignorante de tout; mais rieuse et fo- 
lâtre comme à douze ans. — Elle paraissait née 
pour toutes les joies et pour tous les bonheurs! — 
Un jour, une troupe de comédiens en tournée, par 
suite de je ne sais quel accident, vint échouer au 
seuil de la demeure du marquis, — qui leur ouvrit 
ses portes à deux battants et leur donna l'hospita- 
lité, — Pendant trois jours ce fut fête au château. 
— Les comédiens improvisèrent une représentation, 
— à laquelle les voisins et tous les gens de ferme 
furent conviés. — J1s jouèrent ce qu'on appelle une 
pièce à tiroir, — et là, un jeune comique se trans- 
forma en plusieurs types burlesques qui excitèrent 
la grande hilarité d'un public naïf, jusque-là étran- 
ger à ce genre d'amusement. — La fille de la mai- 
son lancçait de tels éclats de rire, et dans sa surprise 
agitait les bras d'une façon si expansive, que le 
publie finit par s'amuser de la joie de l'enfant au- 
tant que du jeu des acteurs. — Le lendemain, la 
troupe prit congé, — et le marquis, en homme cour- 
tois, leur fit la conduite et les honneurs de son 
pure, qui était immense. La jeune fille suivait son 
père et regardait avec de grands yeux curieux l'ac- 
teur qui l'avait tant amusée la veille, et par souve- 
nir se reprenait à rire. — Le jeune homme s'en 
aperçut, et un idée atroce lui traversa l'esprit. À 
dessein, il ralentit s1 marche, et renouvelant pour 
elle seule ses grimaces de la veille, — il fut sans 
pitié et développa le rire de cette enfant jusqu'à la 
souffrance, jusqu'à la torture, — à ce point que la 
pauvre fille criait grâce; rien n'y fit, jusqu'à ce 
qu'il vit sa viclime, épuisée, à bout de furces, tom- 
ber presque inerte à ses pieds, et alors... le misé- 
rablel.,.» 

Avais-je raison de dire que le point de départ de 
la pièce de M. Cournier élait inadmissible? La suite 
est non moins bigarre : après avoir entendu ce ré- 
cit, le jeune homme comprend qu'il est le frnit de 
cette monstrueuse séduction ; il prend son chapeau 
et se dispose à sortir. « Où vas-tu ?» lui demande le 
docteur. «Chercher mon père! » répond-il. 

M. Cournier m'objectera qu'il poursuit l'origina- 
lité, celte chose si recherchée au théâtre, et si rare. 
Soit; mais qu'il se rassure, s’il croit que son origi- 
nalité est con voitée par M. Victorien Sardou. On peut 
jouer Le Médecin de son honneur; personne, je l'af- 
firme, n'y reconnaitra Andréa, Tout, svjet, intri- 
gue, style (c’est le bon côté de l'ouvrage), appartient 
et reste bien en propre à M. J.-M. Cournier. 

Suite de pièces d'été au Palais-Roval. — Halle 
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Champdouillurd a été joué originairement au cercle des 
Mirlitons ou des Hannetons, Je ne sais pas au juste. 
C'est l’œuvre de deux gens du monde abrités sous 
le faux-nez du pseudonyme. A ce propos, j'ai en- 
tendu railler doucement sur la littérature etla mu- 
sique des gens du monde en général ; je ne m'asso- 
cie point à ces railleries; j'aime inieux les tentatives 
incomplètes des gentilsaommes que leur indiffé- 
rence en matière d'art. — Rallye Champdouliard 
met en scène des chasseurs et des chasseresses, ar- 
més de trompes et coitfés de casquettes hautes ; ceux 
qui aiment les variations sur l'air : Tonton, tontuine, 
tonton, ont de quoi se satisfaire amplement. 

Si vous préférez les grosses farces, voici les Esprits 
des Batignolles, une actualité de M. Busnach. Les 
sonnettes y tintent toutes seules, les tables y tour- 
nent d’elles-mèmes, et les fauteuils y exécutent des 
contredanses à terrifier locataires et propriétaires. 


CHARLES MONSELET. 
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UNE SOIRÉE A L'OPÉRA-CONIQUE PAR UN CHAUD DIMANCHE D'ÉTÉ 


Je suis prêt à faire un aveu, un peu monstrueux, 
il est vrai, mais qui ne me coûte point. Car si «la 
parole a été donnée à l’homme pour déguiser sa 
pensée, » comme disait M. de Talleyrand, la plume 
a été octroyée au journaliste pour qu’en toute sin- 
cérité il se confessät à son lecteur. 

Eh bien! donc, par les beaux dimanches d'été, 
si laids à Paris, j'aime à passer ma soirée à l'Opéra- 
Comique!!! 

C'est là, j'en conviens, un goût inouï, paradoxal, 
hors de saison! Dans tous les cas, il est innocent. 
— Prenez l'adjectif dans le sens que vous voudrez. 

D'ailleurs, on uiine le théâtre ou on ne l’aime 
pas. Et étant donné le premier cas, qui est le nôtre, 
il en résulte des curiosités de toute sorte. On tient 


par exemple à voir comment se comporte dans la: 


détres<e l’objet habituel de ses prédilections. 

C'est, il faut le dire, quelque chose de lamentab'e 
que l'aspect d'une salle de théâtre dont l'atmosphère 
incandescente semble un échantillon climatérique 
rapporté du Congo ou de la Sénégambie. La chaleur 
y est telle que des perroquets s'y plairaient, et que 
les écrevisses y rougiraient comme dans l’eau bouil- 
lante. — Expérience à faire dimanche prochain, 

Quant aux Parisiens, ils n’y peuvent tenir, ou 
du moins est-ce à peine s’il en vient uné trentaine, 
parmi lesquels encore il faut compter une douzaine 
d'Anglais. Ceux-là, imperturbables, peuvent affron- 
ter les becs de gaz les plus torrides, ayant dans 
leurs voyages traversé les deux tropiques et la ligne. 

Parentlièse : — Aujourd'hui que les Anglais s'ha- 
billenc comme nous, par la raison que nous leur 
avons pris leurs modes, ou ne peut les reconnaître 
qu'à ce signe : ils louent des loges dans la crainte 
de ne pas trouver de place, l'été, et un dimanche ! 

Mais quand il fait chaud à l’Opéra-Comique, il 
est plus d’une compensation à cette calamité, La 
façon empressée et reconnaissante dont vous êtes 
accueilli des contrôleurs est, par exemple, quelque 
chose de flatteur. Du plus loin qu'ils vous aperçoi- 
vent, au fond de la place Boïeldieu, leur sourire 
vous dit: venez! Tandis que l'hiver, leur politesse, 
qui d’ailleurs est toujours irréprochable, est aussi 
plus froide. (Je n'ai pas voulu fiire un jeu de mots.) 
Alors, c'est-à-dire dans la saison des grandes foules, 
je les ai plaints souvent d’être harcelés par un public 
encombrant et impatient. 

Mème observation pour les ouvreuses, qui dans 
leur étonnement de voir arriver un spectateur le 
recevraient volontiers dans leurs bras. Et si elles 
se contentent de ne leur ouvrir que la porte de la 
salle, c’est par esprit de convenance. 

Voyez l'agrément : des rangées entières de fau- 
teuils vides entre lesquels on se promène aussi 
co nmodément que dans l'avenue des Champs-Ély- 
sées à trois heures du matin. 

Où «allez-vous vous asseoir? Iei où 1à?... Ici, 
tout près de l'orchestre, pour ce morceau en sour- 
dine; puis là, plus loin, quand on va chanter lefinale 
à grand renfort de trombones, Car il vous est loi- 


sible de changer de place à votre fantaisie. Vous 
êtes chez vous. 

Ce n'est point non plus une petite satisfaction 
que de ne pas écraser les pieds de son prochain en 
allant d’une stalle à une autre. Quant à ne pas être 
piétiné soi-même par ses semblables, le plaisir y est 
peut-être encore plus grand, du moins, entre ces 
deux opérations quasi chirurgicales, y a-t-il une 
nuance qui mérite d'être étudiée. 

Et puis, on a où deposer son chapeau, rare avan- 
tagel Le chapeau qui est un problème pour les ac- 
teurs, tous les metteurs en scène vous le diront, en 
est un autre pour les spectateurs. Si bien que d'or- 
dinaire, et sur la scène aussi bien que dans la salle, 
cette partie nécessaire de l'habillement n’a point en- 
core de place assignée, 

Enfin, l'ouverture commence. Les musiciens, il 
est vrai, la jouent un peu plus fort que de coutume, 
ce qui chez eux est un signe de fatigue. Ils veulent 
en quelque sorte s'étourdir de leur bruitet ainsi 
combattre leur légitime ennuiet le sommeil qui 
pourrait s'ensuivre. 

Une salve d'applaudissements vous part dans le 
dos aussi nourrie qu’en plein hiver. Vous vous re- 
tournez : c’est la claque qui a fait ce bruit, la claque 
dontla compacité vous étonne. Car il est stupéfant 
de voir au milieu d’une salle presque déserte quu- 
rante personnes pressées les unes contre les autres 
comme des asperges en botte. Un spectateur novice 
qui ignorerait l'institution de la claque serait encore 
plus étonné. 

Le rideau se lève, et c'est la Dame blanche que l’on 
joue, n’en doutez pas. Cette aimable vieille, âgée 
aujourd’hui de mille deux cent quatre-vingt-onze 
représentations, rentre en joie presque tous les di- 
manches, et dit encore d’une gentille façon les 
chants de sa jeunesse. Les habitués de l'Opéra-Co- 
mique ont pour elle une amitié solide et doucement 
chaleureuse que le temps n'a pu tiédir. Eux et elle 
se comprennent maintenant à demi-mot comme 
de vieilles connaissances. 

Aussi les acteurs chargés de la présenter ne di- 
sent plus ce qu'ils ont à dire que du bout des lè- 
vres. Ils gardent leur souffle pour causer entre 
eux, dans l'intervalle de deux répliques. Seule- 
ment ils ne remarquent pas qu’une salle inhabitée 
est d’une sonorité traitresse; qu'ainsi le mot qu'ils 
croient proférer à voix basse, est entendu par des- 
sus l'orchestre. Ils devraient alors choisir des sujets 
de conversation instructifs et amusants. On les 
écouterait avec intérêt. Tandis qu'ils n’instruisent 
ni n'amusent en faisant des commentaires sur la 
chaleur ambiante. 

Cependant, si vous voulez ramener un comédien 
ou un chanteur du dimanche à serrer de près son 
rôle, il y a un moyen. Vous vous introduisez pour 
un instant dans le fond d’une loge vide, et au mo- 
ment où votre acteur vient de parler, vous poussez 
très-haut le « ah! ah! » d’une personne qui s’imu- 
serait considérablement, Aussitôt le comédien sort 
de sa torpeur. Il se retourne d’abord vers vous et 
sourit pour dire merci. Puis toute la soirée il se 
mettra en quatre pour plaire à cette loge amie, 
donnant ce qu’il a de meilleur au fond du gosier. 
Vous aurez fait un heureux. 

Par exemple, ses camarades ‘ne frouvent point ce 
jeu tres-spirituel. 

Ce qui est assez naïf aussi, c’est la besogne que 
nous venons de faire. Comment! nous nous étions 
découvert une solitude charmante où nous pou- 
vions, loin des humains, aller rèver tout l'été; et 
puis voilà que nous en dévoilons le secret! Nous 
sommes bien avancé, maintenant! Si par hasard 
(supposition vaniteuse!), nous allions attirer la 
foule à l’'Opéra-Comique, tout ce que nous venons 
de raconter cesserait d’être vrai. — Et puis où pas- 
serions-nous nos dimanches? 


ALBERT DE LASALLE. 


MEMENTO. — Mme veuve Adolphe Adam vient de donner 
les manuscrits de son mari à la bibliothèque du Conserva- 
toire. — Les représentations du Ro l'a dit vont être inter- 
rompucs, pour être reprises en septembre, — M. Constan- 
lin à douné sa démission de chef d'orchestre de FAthénée. 


A. L, 


a — — — © ——— —— 


LE TRAIN SANITAIRE 


DE LA SOUIÉTÉ FRANCAISE DE SECOURS 
AUX BLESSÉS MILITAIRES 


Avant d'envoyer à l'Exposition de Vienne, où il figure 
depuis quelques jours dans la section francaise, le 
train de santé qu'elle vient de faire construire, la Su- 
cité de secours aux blessés a fait vendredi 13 juin un 
court voyage d'essai de cet hôpital roulant, Cet essai a 
donné d'excellents résultats, et l'expérience a paru e1n- 
cluante en faveur de l'installation et de l'aménagement 
de ce train, 

Le train tel qu'il a été présenté est complet, bien 
qu'il ne contienne par le fait que huit wagons, dont 
cinq seulement ont une construction différente. 


WAGON -MAGASIN 


Ce wagon contient tous les objets nécessaires à l'hû- 
pital : lingerie, pharmacie, ete. Le tout plié dans des 
cases spéciales. Il est divisé par un couloir. On y 
trouve, en outre, un lit pour le garde-magasin, un 
bureau, un poêle et une table pour les préparations 
pharmaceutiques. Il est éclaire et aéré par quatre fe- 
nètres et une lanterne. 


WAGON-MEDECINS 


L'aménagement de ce wagon est remarquable. Il se 
compose de quatre chambres distinctes et possède un 
poèële-calorifère et des cabinets {closets). Chaque cham- 
bre sert à volonté de lieu de travail ou de repos. Dis- 
posée en cabinet de travail, elle contient une table 
pliante munie d'un encrier, et des sièges. La trans- 
formation en chambre à coucher se fait très-rapide- 
ment; sur la simple pression d'un bouton, l’un des 
siéges devient une couchette-lit très-confortab'e. Les 
aménagements généraux de ce wagon se composent 
d'une commode-toilette, de placards et porte man- 
teaux, d’une lampe, d’un thermomètre, d’un baromè- 
tre et d'une pendule-réveil. Un couloir éclairé par une 
lanterne sépare les cabines, Une petite lampe, placée 
devant telle ou telle porte, désigne le médecin de ser- 
vice. 


WAGON -APPROVISIONNEMENT 


Mème genre d'aménagement que pour le wagon- 
magasin. Celui-ci est destiné à recevoir les provisions 
de bouche, vins en fûts, en bouteilles; viande, pain, 
légumes, etc. 11 possède un réservoir à glae. 


WAGON-CUISINE 


Ce wagon est une merveille, et il serait bien difti- 
cile d'énumérer l'immense quantité d'objets qu'il con- 
lient, Tout y est disposé de façon à ce que, mème à 
une très-grande vitesse, on n'ait à redouter ni bris ni 
détériorations d'aucune sorte. C’est, du reste, la repro_ 
duction ass»z fidèle des cuisines de navires. A chaque 
angle, se trouvent quatre réservoirs d’eau; au-dessous, 
quatre placards pour la vaisselle. Le fourneau est très- 
vaste et suffit évidemment pour 500 personnes. Les 
couvercles des marimites sont retenus par une sorte 
de bandage flexible en bois, qui empêche le liquide de 
se répandre. Dans l'épaisseur d’une des parois latérales 
du wagon se trouvent deux couchettes, 


WAGONS-AMBULANCES 


Le train sanitaire contient trois wagons-ambulances 
différant les uns des autres par leur aménagement in- 
térieur, et qui cependant ne sont autre chose qu’un seul 
et même modèle de wagon. Le constructeur a résolu 
le problème imposé, qui consistait à créer des voitures 
servant à la fois au transport des blessés et au trans- 
port des marchandises. En effet, grâce à des transfor- 
mations qu'on exécute rapidement et facilement, les 
wagons dont il s'agit peuvent servir de ré/ectoire, d'am- 
bulunce avec lits pour les hommes gravement blesses, et 
de salle pour le transport des hommes assis légèrement 
blessés, 

Ils ne sont ni plus lourds, ni moins commodes que les 
wagons ordinaires de marchandises. Leur prix de re- 
vient n'est pas plus considérable, 

Is ne diffèrent, du reste, des wagons actuellement 
existants que par l'établissement de. trois lanternes su- 
périeures qui servent à la ventilation et à l'éclairage de 
l'ambulance et de deux portes qu'on a placées aux deux 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


extrémités dans le sens de la longueur. Ils sont, en 
‘outre, munis à leurs extrémités de deux petites plates- 
formes en fer destinées à relier entre eux tous les wa- 
gons du train sanitaire. 


RÉFECTOIRE 


Transformé en réfectoire, ce wagon renferme six ta- 
bles, qui permettent aisément à trente-six personnes 
de prendre simultanément leur repas. 


SALLE POUR LES BLESSÉS ASSIS 


Avec cette organisation, le wagon ainsi disposé con- 
tient un cabinet (closet), un poèle et des bancs pour re- 
cevoir quarante-quatre personnes. — Lampes etthermo- 
mètre. 


AMBULANCE POUR LES BLESSÉS COUCIÉS 


Il y a deux manières de disposer les lits. Le wagon 
peut en contenir à volonté dix ou quinze, sans que les 
malades soient gènés. Les couchettes sont excellentes, 
l'aération bonne et sans danger par le fait même de la 
disposition des lanternes de ventilation. La surveillance 
est facile; à chaque salle, du reste, est attaché un in- 
frmier. L'introduction des blessés se fait par les passe- 
relles dont les balustrades se démontent. Un thermo- 
mètre se trouve placé dans toutes les voitures ambu- 
lances. Lampes pour le service de nuit, poële, cabinets 
(closets). 

Terminons en disant que l'idée première et les études 
d'ensemble de ce travail sont dues à M. le baron doc- 
teur Mundy. Ce savant Autrichien a voulu clore ainsi 
par une œuvre des plus remarquables la série des im- 
menses services qu'il a rendus à la France pendant la 
guerre 1870-1871. Après, ét à côté de lui, mention- 
nons en entier la commission des études de la Société 
présidée par M. le comte Serurier; M. Léon, ingénieur, 
aide et habile coopérateur de M. le docteur Mundy, et 
enfin et surtout le savant, et nous devrions peut-être 
ajouter le désintéressé constructeur, M. Ch. Bonne- 
fond. 


E. FONTÉS, 


a — 2 ————————— 


LES JARDINS DE PARIS 


Nous avons devant les yeux deux magnifiques vo- 
lumes in-folio qui ne mesurent pas moins de 65 centi- 
mètres de hauteur sur 45 de largeur et renferment 
80 gravures sur acier, 23 chromolithographies et 
487 gravures sur bois, 

N'en déplaise à ceux qui dédaïgnent ls beaux livres 
et les riches reliures, les tableaux riauts ou gracieux 
partout nous paraissent plus gracieux et plus riants sur 
une page bien blanche et satinée avec soin ; les des- 
criptions et les paysages se déroulent avec plus d’am- 
pleur dans de larges marges, qui sont comme un vaste 
horizon ouvert à l'esprit du lecteur; ces blancs, ces 
espaces vides, sont des temps d'arrèt où son œil se 
repose, où son àme se recueille pour pénétrer plus avant 
dans la pensée de l'écrivain; c'est un pastel de Latour 
dans un cadre digne de lui, une belle âme logée dans 
un beau corps, et nous croyons que l’âme d'Ésope 
n'eût rien perdu à être logée dans le corps d’Alcibiade. 

Publication de luxe, le livre de M. A. Alphand est 
une œuvre patriotique entre toutes : elle embrasse 
toutes les transformations que, sous l'habile direction 
de notre conipatriote, Paris a subies depuis 25 ans. 
Comine on l'a dit avec raison, c’est un tableau de la 
vie moderne exprimé dans ces deux langues comprises 
par tous : le chiffre et le dessin. Pour l'homme spécial, 
c'est une mine inépuisable de données et de renseigne- 
ments fournis par l'expérience. Pour l'amateur, c'est 
un magnifique album; pour le philosophe, c'est un 
document historique, Un plan général, figurant com- 
parativement l’ancien et le nouveau Paris, ouvre le 
livre et en forme le frontispice éloquent, Une vue de 
l'Exposition de 1867, au champ de Mars, le ferme et 
en est la briliante péroraison. 

L'éminent ingénieur dauphinois, dans une introdut- 
tion qui est une admirable monographie de l'art des 
jardins, fait d'abord de curieuses révélations sur les 
jardins asiatiques, grecs, chinois, romains et du moyen 
âge; il étudie ensuite les jardins italiens et de la 
renaissance en France, réguliers, irréguliers et agrestes, 
dans leurs tracés, leur style, leur ornementation, leur 
architecture, leur plantation, ele. Cent cinq gravures 
nous montrent successivement le palais d'été de Pékin, 


D LE 
les châteaux et jardins de Montargis, Gaillon, Charte. 
val, Blois, Saint-Germain, les Tuileries, Fontaineblean 

Saint-Cloud, Marly, Versailles; les villas Borghèse 
d'Este, Mattel, Albani; des parterres, poriiques de 
verdure, boulingrins, des jardins anglais et allemands 

parmi lesquels nous citons surtout Dyrham, Wäürzhoure, 
Stowe; des plans de la Muette, Trianon, Bagatelle, la 
Malmaison, Morfontaine, Rambouillet, etc. 

Les grands travaux du bois de Boulogne viennent en 
première ligne, et l'on peut, en comparant l'ébauche 
de 1853 an chef-d'œuvre de 1873, se rendre compte 
des difficultés vaincues. M. Alphand n’a garde d'oublier, 
dans son ouvrage, et en y indiquant mème les prix de 
revient et d'entretien : la coupe des lacset des pièces 
d'eau, la composilion du sol, les égouts et puisards, la 
création des routes, les sinuosités d'allées, la recherche 
des moyens les plus avantageux d’imiter la nature dans 
son harmonie et son désordre, les matériaux spéciaux, 
approvisionnement des eaux, création des cascades, 
aménagement du bois, des pelouses, des massifs, trans- 
plantation des arbres, kiosques, pavillons, grilles, bancs, 
restaurants, poteaux et balustrades, 

Plus loin, nous trouvons le parc Monceaux, devenu 
un ravissant bijou de végétation, avec ses routes car- 
rossables, ses pelouses, sa forêt, sa naumacthie, «a 
grotte et ses arbres exotiques; le parc des Buttes-Chau- 
mont, où l’arta su, dans des carrières abandonnées, 
créer des falaises, des cascades et des jardins immen- 
ses; le pare de Montsouris, les Champs-Elysées, avec 
la grande avenue, le Rond-Point, la place de l'Étoile, 
une vue sur l'Élysée, les petits jardins de l'Exposition, 
le Cirque, le Panorama, les boutiques, le jeu de vais- 
seaux, etc. ; le tout accompagné de 73 vues et de ii 
gravures sur acier. 

(A continuer.) 


V.-F, MAISONNEUFVE, 
————— À} — 


Un nouveau roman d'Élie Berthet, l'Annde du grand he 
(1309), vient de paraitre à la librairie Dentu. Cet ouvrapr, 
ou se retrouvent toutes les qualités du romancier populair. 
présente un intérêt constant, et il contient des scènes émon- 
vantes, de curieux rapprochements historiques. 

L'Année du grand hiver est digne de l'auteur de l'OŒEi #- 
diamant «des Parisiennes à Nouméa, dont le succès a élr 
si brillant en librairie. 


ANNONCES DE MM. LES OFFICIERS MINISTÉRIELS 


AIN A BILLAN- 


CHATEAU A LOUER 


de suite, pour la saison ou pour l'année. 
S'adresser à Me Roux, not. à Chabeuil (Drôme). 


MAISON cxnneroun ve L'ODÉON, 10 


A VENDRE, même sur une enchère, en la chambre 
des notaires de Paris, le mardi {er juillet 1873, à midi, 
Mise à prix : 460,000 fr. 

Revenu brut : 16,930 fr. 
S'adr, à Me Du Rousser, notaire, rue Jacob, 48, 


À JUDICATION, même sur une enchère, en la 
chambre des notaires de Paris, le mardi 8 
juillet 1873, 


v'ove MAISON fus ves MOULINS, 14 


Revenu brut : 12,845 fr, — Mise à prix : 90,000 fr. 

S'adr, aux notaires, Me Robin, rue Jean-Jacques- 
Rousseau, 14, et à Me MEUNIÉ, rue du Cherche-Midi, 
11, dépositaire de l'enchère. 


À JUDICATION, suf BAISSE DE MISE À PRIX. sur 
une enchère, en la chambre des notaires de Pa- 
ris, le 3 juillet 41x73, DE LA 


IETE SITUÉE A 

PROPR ‘se VIGNOLLES ‘éretz 
canton de Tournan (S.-et-M.) — CHaTEAu et Parcen- 
touré de murs, le tout d’une conten. de 20 hect, env, 

Mise à prix : 125,000 tr. 

S'adr. à Me Mocquaro, not, rue de la Paix, 5. 

hi T. de Me MAZA, avoué à Pari- Sainte- 
ETUDE Anne, n° 51, ; Mort 

VENTE, sur licitation, au Palais de Justice, à Paris, 
le 9 juillet 1#73, deux heures de relevée, EN 13 LOTS, 

QT 1 JARDINS ANGLAIS 
MAISONS, CHALETS, JARDINS POTA-” 
GERS, TERRAINS BOISÉS ET CULTIVABLES, 
sis Seine-et-Oise), ri 
à MONTMORENCY le érary, mue de le 
Chätaigneraie, boulevard de l'Ermitage, rue de Paris, 

el à TAVERNY, près la station d'Herblay. 
Sur diverses mises à prix variant de 40,00) à 500 fr. 

S'adresser, pour les renseignements : 

A Me Maza, avoue, rue Sainte-Anne, 54; à Me Le- 
sage, avoué, rue Sainte-Anne, 22; a Mes Le Monnyer 
et Massion, notaires ; à M, Delanoy, liquidateur judi- 
chaire, rune de Constantinople, 5 ; 

Et pour visiter les biens, à M. Louvel, jardinier à 
Montmorency, rue de la Châtaigneraie, 3. 


ñ 330, RUE DFS a -LES- 
PROPRIET y ACAUIAS, A PARISrASES 
A ADJUGER, sur une enchère, en la chambre des 
notaires de Paris, le mardi 45 juillet 4873, à midi. 
Conten. : 1,400 ms1. — Revenu : 16,510 fr. 
Mise à prix : 155,000 fr. — Jouissance : 1er juill, 1818, 
S'adr. à Me BREUILLAUD, noL., r. St-Martin, 533. 
MAISON DE CAMPAGNE 6 TERRAINS, 


MAISON, USINE tL TERKE, A NTONY 


Ftude de Me DEHERPE, avoue à Paris, boulevard 

Saint-Denis, 24. 

VENTE, aux criées de la Seine, le samedi 19 jnil- 
let 1473, à deux heures, EN 4? LOTS qui pourront 
ètre réunis, de : Ê 

10 Une MAISON DE CAMPAGNE dilé VILLA BARON, 
sise à ANTONY, GRANDE RUE Où roule D'ORLÉANS, 16. 

Mise à prix : 40,000 fr, 

20 18 LoTs de TERRAINS propres à bätir, attenant 
à la VILLA BARON, 

Mises à prix : de 850 à 1,000 fr, 

830 Une MAISON dite LA PLATRIERE, Sise à ANTONY, 
route L'ORLÉANS. 

Mise à prix : 11,000 fr, 

40 Une MAISON dite LA MAISON-NEUVE, Sise À AN- 
TONY, route D'ORLÉANS. 

Mise à prix : 13,000 fr. 

50 Une USINE A PLATRE, CHAUX ET CIMENT, à AN- 
TONY, dite LA FABRIQUE. 

Mise à prix : 25,000 fr. 

60 Et 22 MÈCES DE TERRE Ssiluées tertitoires C’AN- 
TONY et de CHATENAY. 

Sur les mises à prix de 20 à 700 fr. 

S'adresser pour les renseignements : 

A Me Deherpe, avoué poursuivant, dépositaire du 
cahier des charges ; 

Et à Mes Petit-Bergonz, Lebouc et Chagnet, 
avoués. 


T \ "TI x 3 
2 MAISONS à PARISueS TERNES 
Etude de Me POSIEL-DUBOIS, avoué à Paris, rue 
Neuve-des-Capucines, no 8. 
VENTE, au Palais de Justice, à Par's, le jeudi 17 
juillet 1873, 


EN UN SEUL LOT, 
De 2 MAISONS sises à PARIS-LES-TERNES (17€ ar- 
rondissemeul), rué CHARLOT, n°* 8 et 1u. 
Mise à prix : 141,161 fr. 
S'adresser à Mes Postel-Duhois, Bourse, Foussier, 
Franvastel et Huet, avoues à Paris, 


DEUX MAISONS À PARIS 


Étude de Me EDMOND COCHE, avoué à Paris, bou- 
levard de Sébastopol, 31, successeur de Me Petit 
Dexmier. 

VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le 5 juillet 

1813, 

40 D'une maison sise à PARIS, TUE RAMEAU, 11. 
Produit brut : environ 18,000 fr. 
Mise à prix : 150,000 fr. 
20 D'une MAISON sise à PARIS, rue SAINT-DENIS, 
426. Nouveau produit brut : 43,000 fr. 
Mise à prix : 450,000 fr, 
S'adresser audit Me Coche et à Mes Auguste Joz0n, 

Lemonnyer et Bertrand, notaires à Paris, 


srnroni de Me BENOIST, avoué à Paris, avenue 
E Il (l DE Napoleen, n9 4. | 

VENTE sur heitauon, au Palais de Justice, à Paris, 
le mercredi 9 juillet 4873, à deux heures, 


sv DOMAINE DE VILLECRESNES 


canton de Boissy-Samnt-Léger, arrondissement de 
Corbeil, comprenant château, grands communs, parc 
à l'anglaise, eaux vives. 
Coutenance : 20 hect. 40 ares environ. 
Entrée en jouissance immédiate. 
Mi-e à prix : 100,000 fr. 


vrxe MAISON À PARIS 


Rue de l'Université, 42, et rue du Bac, 25. 
Revenu brut : 18,713 fr. — Net : 16,953 fr. 
Mise à prix : 150,000 fr. 

S'adresser à Me“ Benoist, Bourgoin, avoués; à 
Me: Planchat et Devés, notaires à Paris ; et à Mie Ur- 
sule Roquet, à Villecresnes, pour visiter la pro- 
prieté. 


DAOD( A 
MAISON BOURGEOISE cuaroc 
Étude de Me POSTEL-DUBOIS, avoué à Paris, rue 

Neuve-des-Capucines, n° 8. 
VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le 9 juillet 
4873, à deux heures, 

D'une MAISON D'HABITATINN BOURGEOISE située à 
CHATOU, avenue de ERIMONT, no 17 (Seine-et-Oise), 
Mise à prix : 25,000 fr. 

S'alresser audit Me Postel-Duhois, avoué, et à 
Me Lentaigne, notaire à Paris, 


| 
| 


| 


( 


| 


Ï MAISON snois rt 


TER COURT (Scie. 


Etude de Me CORPET, avoué à Paris, rue d'Engtieu, 

n° 7. 

VENTE, aux criées de la Seine, le 12 juillet 1853, 
deux heures, 

419 D'une MAISON avec JARDIN à BILLANCOURT ([Séine, 
rue de SAINT-CLOUD, n° 14. 

Mise à prix : 12,000 fr. 

20 D'on TERRAIN, au même endroit, à l’encoigunrt 
de la rue du VIEUX-PONT-DE-SÈVRES et du boulevarl 
de STRASBOURG, 

Mise à prix : 3,000 fr. 

S'adresser : 10 à Me Corpet, avoué; 20 à M. Pinet, 
rue de Savoie, 6; 30 sur les lieux; 40 et pour 
2e lot à M, Le Bellec, demeurant à Billancourt, avë- 
nue des Princes, 119. 


siaur, JOLIE PROPRIÉTÉ sir 


suce rue Saint James, n° 40, à Neuilly, provimiit 
du BOIS de BOULOGXE. S adresser sur les lieux. 


ñ T de Me PIERRE DUBOST, avoué à l'a 
ETU DE ris, rue d'Alger, no 12. 

VENTE, au Palais de Justice, à Paris, 

Le samedi 12 juillet 18173, 

EN TROIS LOTS qui pourront être réunis, 


vrx TERRAIN PROPRE A BATIR 


sis à Courbevoie (Seine), à l'angle de la rae Sain- 
Guillaume et du quai du Chemin-de-Fer, à proximilé 
de la gare d'’Asnieres. 

Ce terrain, situé sur le bord de la Seine, est d'unt 
contenance totale de 1,629 mètres 91 centimelres. 
Murs avec façades grillées, puits et arbres fruitiers. 

Facitires de payements. 


Mises à prix : 


derlat, , , . . . 15,000 fr. 
20 101, 6 « « à 5,000 
8e lot. « à 5, Où0 


S'adresser : 

A Me Duposr, avoué ; 

Et à Me FiTREMANN, aVOUÉ; 

Poar visiter : 

A Courbevoie (Seine), chez M. Jules Cuppel, cui 
siucteur de canots, quai de Seine, 119 43, 


MONDE ILLUSTRE 


Les Annonces et Insertions sont recues 
Chez MM. L. AUDBOURG et Ce, 10, place de la Bourse, 
et dans les bureaux du journal. 


PIARMACIE NORMALE, r.Drouot,15,PARIS. 


L. ROUVENAT %# JOAILLIER, 62, rue d'Hauteville 


La Parfumerie du Monde élégant 
Maison DELETTREZ, ci-devant rue d'Enghien, 11, 
est transférée rue Richer, 54 el 56. 
SPÉCIALITÉS : Eau de Cologne du Grand-Cordon. 
Lait de cacao. — Eau de toilette et Savons. 


GOUPIL ET Ci, ÉDITEURS, PARIS 


LE SALON DE 1873 


Reproductions photographiques des œuvres les plus 
remarquables exposées au palais des Champs-Elysers 


CINQUIÈME LIVRAISON 


&1. F.-J. Barrias, Electre porte des libations au tom- 
beau de son pére. — 42. P. Brunet-Houard, Bateleurs 
vaiaques débarquant en Bretagne. — 43. E.-B. Fichel, 
Buffon. — 4%. C. Giraud, Fileuses (Bretagne). — 45. G. 
Jadin, Deux braques. — 4h. A.-L. Lenoir, Un baptéme. 
— 47. A.-A. Lesrel, Le lis est mort. — 48. J.-C. Pal- 
lière, Confession. — 49. A. Allar, Enfant des Abruzzes 
fSculpture), — 50. P. Calvi, « I a soupé. » (dito). 


MODE DE PUBLICATION 


Deux éditions de formats différents seront publiées 
simultanément chaque semaine. 

4° Par livraisons, contenant 40 planches, format 
grand in-octavo, au prix de 40 fr. la livraison ; 

20 Par planches séparées. 

Soit : format grand in-folio, au prix de 4 fr. la 
feuille. 

Soir : format 1/2-aigle, au prix de 8 fr. la feuille, 


En vente : LE SALON DE 1872. — Deux vol. gr. 
in-8°, 86 planches, Prix, 125 fr. — Un vol. gr. in-f°, 
70 planches. Prix, 300 fr. 


— Demi-reliure:, maroquin rouge, — 

et DENTIERS A SUCCION sans 

ressorts, l'inventeur les livrant 

en une journéeavec une gde ré- 

duct. dans leurs prix habituels. 

ELIXIR aromatique et balsamique pour les soins 

journaliers de la bouche, le raffermissement des gen- 

cives et la consolidation des dents chancelantes. — Le 

flacon, 5 fr. 

MASTIC obturateur pour plomber ses dents soi- 
mème. (La boite : 6 fr. avec notes explicatives.) 

Chez l'inventeur et seul possesseur, le D° FATTET, 
dentiste, 255, rue Saint-Honoré. (Mandat-poste.) 


G 
‘ECHECS 
PROBLÈME N° #72 
COMPOSÉ PAR M. GODECK 


WP 


p 
M Lh…. 


CLP 
1 


Les Blancs font mat en quatre coups. 


Solution du problème n° 470. 
1. D6C 1. Ppr. T (A) 
2. C pr. P, échec 2.R4R 
3. C 4 FD, échec 3.R4D 
4. C4 FR, échec 4, R. ad libitum 
5. D 6 CD, échec et mat. 


à 
LE 
mmQ@ LEAU ANATHÉRINE du docteur J.-G. Popp, 
DENTS médecin-deutiste de la maison I. et R. d'Au- 
triche, guérit tous les maux de denis et toutes les maladies 
de la bouche. Le flacon, 2 fr. 50. 
VIARD, 2, place du Palais-Royal. 


[| CHOCOLATS | 


QUALITÉ SUPÉRIEURE 


C' Coloniale 


Tous les CHOCOLATS DE LA COMPAGNIE COLONIALE 
! sont composés, sans exceplion, de matiéres pre: 
miéres de choix ; ils sont exempts de tout mélange, 
de toute addition de substances étrangères, ct 
préparés avec des soins jnusités jusqu’à ce jour 


| CHOCOLAT DE SANTÉ 
Le demi-kiloz. 


CHOCOLAT DE POCHE 
Et de Voyage. 


Bon ordinaire... .... 2 50 | Superfin, lab (t0gr.) 2 2% 
FIN ss revenue 3 | Extra, la boite ‘do, 2 50 
NÉS ons 4 » | Extra superieur (do), 8 » 


Entrepôt gs: Paris, rue de Rivoli, 132 
DANS TOUTES LES VILLES * 
KO Chez les principaux Commerçants. 


Jeunesse perpétuelle des cheveux et de la barbe 
EAU DES FÉES de SARAH FÉLIX 
43, rue Richer. 


PHOTOGRAPHIE DE POCHE 
pour faire soi-même portraits 
et paysages sans 
laboratoire 


Appareil 
complet, guide 


Envoi c. remb. DUBRONI, rue de Rivoli, 236. 


PLUS DE CHUTÉ DE CHEVEUX 
SÉVE JAPONAISE 


Cette préparation, d'un parfum agréable, prévient et arrête la chute des 
cheveux vecasionnee par suite de couches où de maladies. Elle nettoie 
la tete. Son usage journalier empêche les cheveux de blan.hir et leur 
donne de la souplesse. 


PRIX du Flacon avec brosse, 6 fr. 
2, pl. du Palais-Royal, et 5 et 7, gal. Véro-Dodat. Paris. 


Guérison instantanée par l'emploi 
des limes chimiques américaines de 
de Mourthé. Brev. S. G. D. G.—3fr. 
VIARD, 2, place du Palais-Royal, 2. 


et produits — 40 francs. : 


LES CINQ REMARQUABLES PRODUITS 


MAISON BOTOT 


Véritable EAU DE BOTOT, seul et unique dentifrice 
Approuvé par l'Académie de médecine de Paris. 


L'EAU DE BOTOT est le plus efficace des Denti- 
frices. En gargarisme ele est un préservalif puissant con- 
tre les angines et les maux de gorge; elle facilite La 
dentition chez les enfants. 
| POUDRE DENTIFRICE au quinquina. — Ce 

précieux dentifrice, employé avec l'EAU DE BOTOT, 
constitue, pour le rallermissement des gencives et la b/an- 
cheur des denis, la préparation la plus saine et la plus 
agréable. 

LE SUBLIME. — Arrêt immédiat de la chute des 
cheveux, disparition des pellicules, apaisement des dou- 
leurs névralgiques, telles sont les principales qualités de 
ce merveilleux produit. 

VINAIGRE DE TOILETTE supérieur: com- 
Les de sucs purs de plantes toniques, ce vinaigre jouit 

e propriétés inappréciables pour les soins de la toilette. 

EAU de TOILETTE, EXTRAIT DOU3SLE 
sans auoun acide. — Quelques gouttes versées dans 
l'eau vivifient le teint et exhalent le plus délicieux parfum. 


ENTREPOT: 229, RUE SAINT-HONORÉ 


(près la rue Castiglione) 
DÉPA : 48, BOULEVARD DES ITALIENS, PARIS. 


M. D. GION, rue de la Paix, 7, si connu pour le 
perf-ctionnement des dentiers sans ressorts, à trans- 
fvré son cabinet mème rue, 17, 


3° année. 
Mensuelle 
| depuis 


REXUE DE FRANCE: 


Le moins cher et le plus complet des périodiques, 
230 à 250 pag. gr. in-8° à la fin de chaque mois. — 
Littérature, Philosophie, Beaux-Arts, Sciences et In- 
dustrie, Statistique, Finances, Politique, Histoire con- 
temporaine, Voyages, Nouvelles et Romans, Chroniques 
et Informations diverses, Memento polilique (notes au 
jour le jour); programsne essentiellement conservateur. 
Bureaux à Paris, 3, rue de la Feuillade (près la Banque). 

NO PATISS Suns ar LOT: 

Abonnement, un an : { Lépartements. .... 42 fr. 

PRIME GRATUITE franco à tout nouvel abonné 
d’un an: Six numéros à choisir dans la collection. — 
Ou l’année 1872 à moitié prix. 

Combinaison recommandée : faire partir J'abonne- 
ment du mois de juillet, prendre comme prime les six 
premiers numéros de 1*13, acheter l’annre 1872. On 
auraainsi, pour 26 ou 24frances,trentelivraisone 
contenant la matiere d'au moins 75 volumes de livrairie. 

Très-varice, ni fatizante ni frivole, la REVUE 
DE FRANCE à: sa place marquée à tous les foyers, 
dans toutes les bibliothèques. 

Un Numéro spécimen contre 4 fr. en timbres 


MAISON ; Vienne, Kohlmarkt, 
FRNCAIE F. E. PECHARD a. conesblee Tru, 


vins, liqueurs, cognac mousseux. 


(A) 
P 4 CD 
2, T pr. PC 2 Cpr. D 
3 C5F, échec #. P pr. C 
4, T4 R, échec 4. PprT 


5 CtR, échec et mat. 

Solutions justes : MM. J. Planche; L. Guinet; J.-B 
Aguerre ; le café de la Rotonde, à Limoges; A. Plitigée, 
L. de Croze; le cercle de l'Athénée méridional, à Marseille; 
de Villarduc; J. Estelin; Ed. Versac; Rougelle, de Ver- 
mont; de V. Saint-Just ; Feisthbamel. 

Autres solutions justes du problème n° 469 : MM. H. Le- 
maitre; trois marchands de vin, de Bordeaux; le café de la 
Rotonde, à Limoges; Ph. Mittre ; le cerele de l'hôpital Tam- 
front. 

P. JOURNOUD. 


SOLUTION DU DERNIER PROBLÈME SYLLABIQUE 


CHARADE 


Du jour ayant effroi, 
Mon premier vit sous terre ; 
Je te plains, si, chez toi, 
Il devient solitaire. 
T'on sang dans mon second, 
Lecteur, se ramifie, 
Et par son cours fécond 
Alimente ta vie. 
Agent secret 
De l’art magique, 
Mon tout était 
Cabalistique. 
< (Verveine). 


Solutions justes : MM. Renscoh ; E. Pennetier ; Thrauloux; 
E. Cabois; Mile Maria Gilbert; le café des Amis, à Cher- 
Rourg; J. Lang; le calé Pillou; Mme Eugénie Mérard; 
N. Toll, café Satory, à Versailles ; le savant du café Paulin; 
E. Dufray;le grand cercle Bourbonnais, à Moulins; Duro- 


thi; la Taverne alsacienne, à Montpellier; H.  Mirolle; 
L Mourrier, Taupin; H. Lemaitre; un des 12, au cercle 
l'Union, à Arras; Mie Alice Dz; Chaze; Bachelet; A. Fleu- 
riau, café de France, à Niort; L. de Olave; le café de 
France, cour des Fontaines; L. de Croze; Eugène C. Na; X, 
à Fleurance; de Berth: le café de la Loire, à Blois; G. Boi- 
not; le cercle de Trie-sur-Bâise; Mlle Louise Larderet ; 
P. P., à Angers; Ad. Tuniot, à Reims; P. Hiquilv; Pascal 
Charrier; J Nortégue; le cercle des Orphéonistes valen- 
ciennois; C. Botte, à Tarbes, le café Meunier; A. C., café 
Francais, à Mézières; Am. Berton, à Avignon; le calé Tail- 
leux, à Avignon; E. Hocssner; le grand café de France, à 
Boulogne ; Barclay et Jacquin; A. C., à Montrouge; de 
Maguac, à Avize; G. Mond, à Nvon. 


Répus 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
Une maison humide vaut son pesant d’arsenic, 


ILLUSTRE 


LE 


MONDE 


La naumachie du pare Monceaux. — (Gravure extraite de L'ouvrage de M. Alphand, les Promenades de Paris, publié par M. Rothschild, éditeur.) 


JUIN 


{Vour la gravure pare 112) 


Les brimes dispersées flottent dans l'éther. Le soleil 
de juin entre par l'étroite fenêtre, apportant dans ia 
maisonnette la lumière et la gaieté. Les hirondelles ra- 
sent le sol, les colombes roucoulent, les moineaux 
piaillent joyeusement, les troupeaux tondent l'herbe 
des prairies, les couples amoureux. marchent à pas 
lents sous les arbres reverdis, 

Mommurant d'une voix trontiec 
Des mots que l'on n'achéve pas, 

C'est l'heure de la jeunesse et de la poésie, 

Clairetie voit et sent tout cela; un sourire creuse 
les fossettes de ses joues. Elle se sent revivre sous l’in- 
lluence du renouveau; son sang bat plus vite. Elle 
réciterait volontiers ces vers de notre regrelté Charles 
Reynaud (1) : 

Les plantes relevant leurs tiges langoureuses, 

Les oiseaux déliaut leurs langues amoureuses, 

Et le ciel, el la mer, et les prés, el les bois, 

Tout sourit, tout s'anime et tout chante à la fois... 

Salut, à juin fécond ! campagne blonde et gaie, 

Beau fleuve qui te perds au loin dans les vallons, 

Ondovante moisson et bruyante futaie, 

Formes qui blanchissez sur les verts manelons, 

Prés riants ombragés de saules et de vernes, 

Vignes qui brunissez sur 1e flanc des coteaux, 

Seigles qui juunissez Fe des champs de luzernes, 

Soupirs du rossignol, bélement des troupeaux, 

Chansons des paysans aux syllabes trainantes, 

Voix de l'homme et du ciel, sublime jour d'été, 


Et Clairette suit de l'œil les nuages dorés qui dispa- 
raissent au loin dans l'azur..... VF. M, 


——————_il D — 
L'EGLISE METROPULITAINE DE VIENNE 
(Voir la gravure page 408) 

Un des plus remarquables édifices gothiques de l'Alie- 
mugne, est placée sous l’invocation de Saint-Etienne. 
Commencée en 1144, elle fut achevée en 1147, détruite 
par des incendies et rebâlie en pierre calcaire sous 
Rodolphe de Habsbourg (1329-1364). 

Dans l'excellent Guide de Paris à Vienne qu'il vient 


(1) Épitres, contes el pastorales, 


de publier, M. Paul Joanne donne une intéressante 
monographie de cette belle calhéiraie, en forme de 
croix latine, longue de 100 mètres, large de 66 et 
haute de 22, et couverte en luiles émaillées. 

La tour du sud a 132 mètres de haut et se termine 
en pyramide : des fenêtres supérieures, auxquelles on 
accède par 533 marches de pierre, on découvre Vienne, 


LYON. — Incendie de Notre-Dame-de-Fourvières: 
dans la journée du 23 juin. 


ses faubourgs, les champs de bataille de Lobau, de 
Wagram, d'Eylau (Aspern) et d'Essling. Sa plus grosse 
cloche, fondue en {711 -avec 180 canons pris aux 
Tures, pèse 17,700 kilog. La tour du nord est inu- 
chevée. 

On pénètre dans Saint-Etienne par cinq porte, dont 
l'une, celle ‘de l'ouest, attire surtout l'attention des 
voyageurs, C'est la porte romaine des Géants (Keisen- 
thor), entourée de meurtrières et flanquée de deux 
tours de 60 mètres (tour des Païens), avec porche: 
sculptés, 

L'intérieur est divisé en trois nefs, éclairé par 41 
fenêtres el soutenu par 18 piliers isolés et 1 pilasires. 

mm 


INCENDIE DE NOTRE-DAME-DE-FOURVIÈRES 


Une dépèche de Lyon nous annonçait, lundi vers 
midi, qu'un incendie assez violent venait d'éclater dans 
la chapelle de Notre-Dame-de-Fourvières, 

On sait quel panorama splendide on découvre du 
haut de la terrasse de Fourvières : la ville avec ses 
fleuves, ses clochers, ses places et ses squares, les jar- 
dins et les villas étagés sur les coteaux, et par delà 
les riches plaines du Dauphiné et leur horizon de mon- 
tagnes, le Bugey et le mont Blanc. 

Un touriste ou un pèlerin — l'un des deux cent 
mille qui visitent annuellement Fourvières, — aurait 
laissé tomber du haut du clocher un cigare mal éteint 
et aurait mis le feu à la loilure : quelques journaux 
croient à la malveillance. 

Le prompts secours ont été apportés par Îles babi- 
tants du quartier, par les élèves du Grand Séminaire 
et le clergé. 

Les dégâts se bornent à la perte de la toiture de \e 
chapelle où se trouve la statue « miraculeuse, » et sont 
évalués à 25,000 fr, 

Les ex-voto, les cœurs d'argent et d'or et la sta- 
tue ont été tran:portés en lieu sûr; la voûte menace 


ruine. 


Le gérant, A. BOURDILLIAT. 


PARIS, —— IMPRIMERIE A, BOURDILLIAT, 13, QUAI VOLTAIRE 
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ABDICATION du roi Amédée, 118. 

ACADÉMIE (V. duc d’Aumale), 231, 

AHMED-BOU-MEZRAG, 261. 

ALBANI (M''e), par Pierre Véron, #. 

ALBRIZZI (V. Fête à Venise et 390). 

ALPHABET (origine de l’), 26. 

ALSACE-LORRAINE (V.arbre de Noël), 
11. 

AMBASSADE japonaise à l'Élysée, 11. 

AMÉDÉE (V. Abdication et Turin). 

ANASTASI (la vente), 133. 

ANDELYS (pèlerinage des), 374, 

ANGLETERRE (V. Grèves). 

ARBRE de Noël, 11. 

ARENEMBERG à Chislehurst (d'), 5#. 

ART français en Angleterre (l'), 20. 

ASSELINEAU (Charles) [V. Voyage 
impossible], 87, 103, 119. 

ATS3CHIN (l'Expédition d’), 292, 

AUMALE à l’Académie (le duc d’), 231. 

AUTRICHE (V. Funérailles de l’impé- 
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BEAUX-ARTS, 198, 
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(V. Miotte), 215. 

BÉNÉDICTION des foyers à Ospida- 
letti, 261. 

:1BLE (Deux pages originales de lu), 
26, 43, 

BIÈvRE (les Bords de la), 283. 
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BORDEAUX (Catastrophe à), 389, 
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BoursE de Paris (la), 183. 
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BUZENVAL, 54. 


CV. 


TABLE ALPHABÉTIQUE 
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DIE MT YLNLAUISITRE 
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INCENDIE de Woolwich, 102. 
de la raffinerie parisienne, 150. 

— du palais Alexandra, 390. 

— de Fourvières, 416. 
INDO-CHINE (Voyage dans l'), 368. 
INONDATIONS (V. Parc de Saint- 

Cloud), 11. 

ITALIE (V. Villa Mazère), 85. 


JA 


JAGUARS (les) au Jardin des Plantes, 
374, 


AS 

Japon (V. Ambassade), 11. 
— (mission militaire au), 70. 
— (V. Le mikado visitant la flotte 

russe), 102. 

JEu en Chine (le), 23.1 

JOUSSELIN (V. Enfants pendant la 
guerre), 1#. 

JUIN, #16, 

JULLIEN (Adolphe). 16, 


K 
KERMESSE à La Have, 362. 
L 


Lacaze (Pierre) [V. Cavalerie], 314. 
LaFonT, par M. Ch. Monselet, 251. 
La SALLE (Albert de) (V. Chronique 
musicale dans chaque numéro). 
LAUSANNE (le foot-bull à), 225. 
LEBas (M.), 22. 
LEBRUN (M. Pierre), 362. 
Le HESTRE (Pierre) [V. Courrier de 
Paris]. 
LÉO DE BERNARD (V. Bible), 26, 44. 
— (V. D'Arenemberg à Chisle- 
hurst, 54, et tous les articles 
signés L. DE B. 
Lix (E.) [V. Intérieur suédois), 294. 
Lycées (l'éducation militaire dans 
les), 253. 
— (les fusils des), 30%. 
— Équitation, 310. 


Mac-Maxox (le bureau de l'Assem- 
blée chez), 32. 

— Château de Sully, 397. 
MaADRiD (la San Isidro à}, 374. 
MAISONNEUFVE (V. F.) [V. Rigault 

de Genouilly]; — voyage dans l’In- 

do-Chine; —les jardins de Paris; —et 

tous les articles signés V.-F et V.M. 
Maxzox1 (Alexandre), 362, 
MaRraGE du prince héritier d'Égypte, 

110, 446, 13%. 

MARSEILLE (le Ballon captif de) 32. 
MazÈre (Ville), 85. 
MERCREDI des cendres en Espagne, 

150, 

MERMILLIOD (Expulsion de M£'), 134. 
MERSoN (Olivier) [V. Salon de 1874]. 
Mixapo (V. Japon), 102. 
MILLIARDS (les cinq), #8. 
MINISTRES espagnols, 182. 


NAPOLÉON 111 (Mort de), 31. 


TABLE ALPHABÉTIQUE 


Ministres (les) [V. Broglie, Ernoul, 
Beulé, Magne, Dompierre d'Hornoy, 
Batbie, Deseilligny et la Bouillerie, 
316 (V. Du Barail, #05. 

Miottre, à Belfort (Pierre de la), 215. 

MoxxiEr (Henri) [Revue rétrospec- 
tive], 206. 

MonwSsELETr (Charles) [V, Lafont, 257. 
— (V. théâtres). 

MONTMARTRE (ézlise de), 219. 

MULLER (Eugène) [V. Science]. 

MusicaLzEe (Chronique) |: V. dans cha- 
que numéro]. 


N 


—  Funérailles, 54. 
NASSER-EDDIN-SHAH, 406. | 
NAUFRAGE du Germany, 6. 

— du Northfleet, Si. | 

— de l'Atlantie, 20, | 
NÉCROLOGIE : E. Ortolan, F. Du- | 

coux, Am. Thierry, marquis de | 

Chasseloup-Laubat, général Sou- 

main, Arthur de Boissieu, 215 et 

218. 

NicE (le carnaval à), 171. 
NoRvÉGE (V. Fête des Rois), 30. 

— (V.de Parisen Norvége), 91,126. 
NOUVELLE-CALÉDONIE(V. Déportés), 

11, 38, 90. 

NouvEeLzLes (V. L'Enterrement pré- 
maturé), 10. 
— (V. Voyage impossible). 
—  (V. Train 12.) 


Onax (Fête à), 256. 
ORPHELINS de la guerre &u nouvel 
Opéra (les), 267. 
— de Santa Maria à Rome, 235. 


P 


PALAIS Alexandra (Incendie du), 31. 
PALESTINE (le Pater Noster en), 245. 
PALMES (Récolte des) [V. Bordighera, 
21#]. 
PaPriLLONS et insectes, Ji. 
Parc de Saint-Cloud, 11. 
PARFUMERIE Legrand, 25. 
Paris en Norvége (De), 91, 126. 
PÈLERINAGE de Chartres, 462. 
— des Andelys, 4374. 
PETITES SOŒURSdespauvres (M: Gui- 
Lert chez les), 20%, 


CG KR AV 


DU MONDE ILLUSTRE 


PETiT-JEAN (V. Courrier du Palais). 
PLATEL(J.)[V. Théâtre-Miniature], 7, 
Por (Edgar) [V. Nouvelles), 10. 
POINTAGE au cordeau, 91, 
PUYCERDA, 247. 


RAMOXNEURS (les) [V. P. Véront, 55. 

RATTAZZ1 (M. Urbain), 373, 

RÉGNIER (Marix) [V. Train 12], 247. 

RETRAITE aux flambeaux, à Dole, 
390, 

REVUE rétrospective, par Henri Mon- 
nier, 206. 

RIGAULT DE GENOUILLY (l'amiral), 
310), 

Rois (Fête des) [V. Norvége], 30. 

ROME (le carnaval à], 166. 

ROME (les Orphelins à), 243. 


s 


SAINT-PIERRE de Terre-Neuve, Iüt, 

SAINT-SUAIRE (le), 235. 

SALON de 1873, par M. Olivier Mer- 
son, 20%, 411, 326,343, 358, 375, 391, 
107, 

SAN ISIDRO, à Madrid (la), 474. 

SANTIAGO (la conscription à), 336. 

SCHWARZ (le Dr), 358. 

SCIENCE, INDUSTRIE, VIE PRATIQUE, 
30, 106, 138, 182, 21%, 256, 278, 310, 
312, 32, 374, 406, 


SHAH (V. Nasser-Ed-Din), 406. 


SÉNEZ,Commandant du Bourayne, 176. 


SMYRNE (Catastrophe du café Kivoto 
à), 171: 
— (les quais à), 176. 
SQUARE des Petits-Ménages, 381. 
STATUE de saint Francois d’Assises 
(la), 331. 
SUÈDE (couronnement du roi de), 412. 
SuÉDoIs (Intérieur), 294%. 
SUISSE (Conseil fédéral), 38. 
SULLY (Château de), 397. 
THÉATRE miniature (Voyage autour 
du) [V. Platel], 7. 
— dela Renaissance, 102, 


T 


THÉATRES, par Charles 
(V. dans chaque numéro). 

ToLkDpEe (le Vendredi saint à), 263, 
279. 


Tours (Fètes de), 441, 


Monselet, 


URES 


TRaAIX (L'heure du), 134, 

— 12 (le), 247, 982, 

— de la Société de secours aux 

blessés, 411, k 

TRAÎNEAUX à Genève, {is 
TRÉSOR (le), #3. 
Turin (Fête à), 155. 

— (V. Amédée), 182, 


U 
UNIFORMES de l’armée française, j> 
v 


VarTica\ (les abords du), 341. 

VENDREDI SAINT à Tolède {le 4 
279. : | 

VENISE (Une fête à), 299, 

VENTES (Les grandes), 267. 

VEeRDUX et Belfort, 196, 


| VÉRON (Pierre) [V. Courrier de PA 


ris]. 

— Mie Albani, #. 

— Les Ramoneurs, 55. 

—  L'Heure du train, 13, 

— La Double vue, 166. 

— Le Monsieur d'en face, 198. 

— Le Nouveau secrétaire, 231, 

— La Vocation d'Aristide, %?, 

— Le Jubilé de Molière, 326. 

— Une Compagne modèle, 30. 
VÉRONIQUE (le voile de sainte), 2, 
VIENNE. (V. Exposition; Délégation 

hongroise; Graben; Inauguration: 

Schwartz et du Sommerard; Science, 

industrie, vie pralique, 40. V, (a 

thédrale). 

ViLLaA MAZÈRE, 85. 
ViTET (M. Louis), 353. 
VOLONTAIRES d’un an (les), 190. 
VOYAGE autour du théitre-minii- 
ture, 7. 
— impossible, 87, 
167, 186. 
— dans l’'Indo-Chine, :s. 


103, 119, Lin, 


w 


WooLwicx (Incendie de,, 102, 


v 


YRIARTE (Charles) [V. Villa Mare, 
85]. 
YVERDON, (V, Brandons), 182. 


ANGLETERRE. — Chislchurst. — Obsèques de Na- 


A 


ACADÉMIE. — Réception du duc d'Aumale, 232. — — 
ALGÉRIE. — Constantine. — Li cour jugeant les — — 
insurgés, 329, 
— Constantine. — Bou-Mezrag condamné de la — — 
cour, 261. 
— Oran. — Fête de la colonie espagnole, 2#4. — — 
ANDELYS (Les), — Départ des pèlerins de Sainte- 
Clotilde, 373. SE 
ANGLETERE, — Chislehurst, — Cambden-House à — —_ 
la mort de Napoléon Il, 33. — — 
—  Chislehurst. — Entrée de Cambden-[louse, #0, Ne 
Pariie de Cambden-House occupée par = 
Napoléon, IIE, 40. 
Napoléon III sur son lit de mort, 53, _ 
La chapelleardente de Napoléon IL, 53. 
Obsèques de Napoléon III, — Le conr- = 
voi, 56, 


156, 


poléon IIT, — Arrivée à l'église, 60. 
Chambre où est mort Napoléon III, 6#. 
Porte du caveau de Napoléon III, 6, 
Vue extérieure du caveau de Napo- 

léon III, G5, 

Chambre de l’impératrice Eugénie à 

Cambden-House, 68. 

Intérieur de l’église Sainte-Mary, où re- 

pose Napoléon III, 68. 


Londres. — Exposition française, 20, 


Palais Alexandra avant l'incendie, 388. 
Incendie d'Alexandra-Palace, 385. 
Ruines d'Alexandra-Palace, 38, 


Merthyr, pays de Galles pendant la grève, 


Woolwich. — Incendie de l’Arsenal, 101. 
ANIMAUX. — Chevaux du concours hippique, 2#1, 
Chiens de l'Exposition canine, 3#0. 

— dJaguars du Jardin des Plantes, 380, 


ANIMAUX. — Papillons et insectes du printemp* 


356. 
— Rennes et loups en Norvége, 140. 
ALSACE LORRAINE. — V, Belfort et Verdun. 


ALSACIENS-LORRAINS, — L'arbre de Noël aux pt 


tits enfants, 9. 

ARMÉE. — Nouveaux costume: de chasseurs, {| 
— Expériences d'artillerie, tir au cordeau, ‘#. 
—  Peloton de punition à Satory, 212. 


—  Avant-garde de cavalerie dans un bois, 414. 


— Départ des volontaires d'un an, 18. 
— Exercices des lycéens à Henri IV, ?8i. 
— Les officiers enseignant l'équitation à Cham- 
béry, 389. 
ATLANTIC. — Naufrage près d'Halifax, 228. 
AUTRICHE (V, Vienne). 


BEAUx-AnTSs. — Tableaux. — Anastasi : La F- 


taine de Poulgouin (Bretagne), 134. 
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BEAUX ARTS, — Hanoteau : Récolte des betlerares 
dans le Nivernais, 245. 
— Jacques van Artois, etc : Le Rendez-vous (de 
chasse, 269, 
— Lavicille : La Forét de Fontainebleau, 208, 
— Henry Regnaut : Cavalier arabe partant pour ! 
la fantasia, 52, 
—  Urgelès : La Campagne de Barcelone, 229. 
—  Fresques. — Paul Véronèse : Trois fresques 
de la villa Mazère, à Trévise, 85, 
— Gravure ancienne : Le Voile de sainte Véroni- 
ue, 
— Sculpture. — Alonzo Cano : Le Sant Francois |: 
d'Assise de Tolède, 316. 
BELFORT. — La pierre de la Miotte, 116. 
— La citadelle, 196. 
— Les conscrits à la pierre de la Miot'e, 21ti, 
—  Baraquements prussiens, 261. 
BORDEAUX. — Catastrophe de l’arrivée du Sénéqul, 
380, 
BoursE de Paris. — Vue d'ensemble de l'intérieur, 
184. ; 
BoïaRD, vainqueur du grand prix de Paris, 369. 
BRETAGNE. — Coutumes.— Fêtes des Boudins, 7!. 
BUZENVAL. — Bénédiction du monument, 49, 


€ 


CARICATURES et charges (V. Crafty et Revue co- 
mique). 
CARNAVAL à Paris. — Bal de l'Opéra. — Le foyer, 
125, 
— Les Joueurs de cor, 129. 
— à Madrid. — La Sardine, 154. 
— à Nice, 172, 
— à Rome, 165. 
CHAMBÉRY. — Officiers enseignant l'équitation aux 
lycéens, 389. 
—  Obsèques de M#r Billiet, 333. 
CHARTRES. — Pèlerinage des députés, 365, 
CHassE. — Battue de lapins au bois de Boulogne, 


152. 
— La fermeture, par Crafty, 112. 
CUALÉDONIE (Nouvelle-). — Fêtes de la prise de 


possession. — Arrivée de /« Dunuëé au mi- 
lieu des régates, 37. 


— Fête de la prise de possession. — Courses, 36. 
— Le Camp des déportés de {a Danaë, 12. 
—  Déportés de la Danaë à leur arrivée, 88. 
—  Récréation des déportés de la presqu'ile Du- 
cos, 92. 
CocHINCHINE. — L’Infanterie de marine : casernes, 
types, etc., 84. 
— Le Bourayne détruit les pirates chinois, 117. 
COLONIES françaises (V. Algérie, — Calédonie, — 
Cochinchine). 
— Saint-Denis de la Réunion, — Un cyclone, 
108. 
—  Saint-Pierre-de-Terreneuve, 164. 
COLONIES hollandaises. — Sumatra. — Défaite des 
Hollandais devant Atschin, 292. 
CoNcoUrs pour la reconstruction de l'Hôtel-de- 
Ville, — Projet Magne, 188. 
— Projet Crépinet, 188. 
— Projet de MM. Ballu et de Perthes, 189. 
CONTREBANDIER, 104. 
CourSESs. — Boiurd, grand prix de Paris, 369. 
CRAFTy (Dessins de). — Le dernier rabat, 112. 
— De la cour du Maroc à la gare de Versailles, 
157, 
— Quand il passe un régiment, 210, 
— Les réunions électorales, 272. 
— Un jury de peinture, 301. 
— Sur le turf, 384%. 
— Au Salon, 400, 


DOLE, — Retraite aux flambeaux, 389. 
DOUANIER, 105. 


ECOLE POLYTECHNIQUE, — Portail. — Habitation 
du gouverneur. — Grande cour. — Amphithéà- 
tre, — Laboratoire. — Salle de dessin. — Salle 
d'escrime, — Dortoir-réfectoire. — Types, 24. 


ÉGypTE. — Le Caire. — Mariage du fils du khé- 
dive. — Sortie du palais d'Elmieh, 
109. 
— Le Caire. — Les fêtes de Kasr-el-Ali, 116. 
Le cortége de la mariée, 132, 
Retour du tapis, 360, 
ELBEUF, — Éboulement de la rue de l'Hospice, 
372. 
ESPAGNE, — Guerre carliste. — Sabals et son 
état-major, 177. 


— Guerre carliste. — Débarquement d'armes, ile | 


des Oiseaux, 223. 

Attaque de Puycerda, 2#8. 

Échec de Berga, 301. 

Combat d'Eraül, 324. 

Entrée à Mataro, 365. 

— Madrid. — Réunion des grands d'Espagne 
contre l'abolition de l'esclavage, 32. 
Manifestation en faveur de l'abolition 

de l'esclavage, 76. 

Le roi Amédée quittant son palais, 1%. 

Adieux du roi Amédée à la gare, 113, 

Scènes de la proclamation de la Répu- 
blique, 137. 

La force armée dégage les Cortès, 118. 

Contreras à la plice de Toros, 273. 

Le représentant américain reconnait la 
République, 1#8. 

Enterrement de la sardine, 141, 

Les ministres de la République, 180, 

Tableau de la déesse Raison promené 
dans les rues, 204. 

Fédérés au palais des Cortès, 292 

‘La San Isidro, 377, 

— Cadix. — Protestation des femmes, 276. 

— Santiago. — Population brûlant les registres 
de la conseription, 336, 

— Tolède. — La procession du vendredi saint, 
26. 

ÉTAMPES. — Concours d'orphéons, 333. 

ExXPLOSION au Mont-Valérien, 164. 

ExPosiTION des Beaux-Arts, — V. Beaux-Arts. 
—: française à Londres. — Salle principale, 20. 
— des plans d’un nouvel hôtel de ville, 188. 

— de la race canine, 310, 


FÊTE des Rois en Norvége, 29. 

— des Boudins en Bretagne, 72. 

— de bienfaisance à Turin, 153. 

— du lundi de Pâques à Oran, 2##. 
FÊTE-DIEt à Totède, 264. 
FÈTE du palais Albrizzi à Venise, 300, 

— de San Isidro à Madrid, 377. 

— du mariage du fils du khédive. (V. Égypte). 
FOIRE aux étrennes, 1. 

— aux jambons, 2#5. 

— au pain d'épice, 253. 


&G 


GERMANY (naufrage du), 5. 
Gray (Haute-Saône). — Centenaire du miracle qui 
sauva la ville, 388. 


HOLLANDE. — La Haye. — Un enterrement, 173. 
— — La grande kermesse, 364. 
HOTEL-DE-VILLE de Paris (V. Concours), 18x. 
— au temps de Henri IV, 192, 


INCENDIE de l’Arsenal de Woolwich, 101, 
— de la rue Riquet, à la Villette, 145. 
— de Notre-Dame de Fourvières. #16. 
— d’Alexandra-Palace, 385. 
INONDATION du parc de Saint-Cloud, 8. 
ITALIE. — Bordighera. — Récolte des rameaux, 
209. 
—  Orpidaletti. — Bénédiction des foyers, 261. 
— Rome, — Les Orphelins du pape sur le Pin- 
cio, 236, 
—  Trévise, — La Villa Mazère, 92. 
Ses fresques, 85. 


— Turin. — Fête de bienfaisance au palais Ca- 
rignan, 154, 

Entrée du duc d'Aoste, ex-roi d'Espit- 
gne, 181. | 

— Venise, — Fèle du palais Albrizzi. — Le sott- 

per, 300. 
Représentation théâtrale, ‘00. 
Le vestibule, 389. 


J 


JAPON, — Le Mikado reçoit la mission française, 74 
— Inauguration par le mikado du premier che- 
min de fer, 100. 
— Le Mikado visitant le grand-duc Alexis de 
Russie, 108. 
JAPONAIS à l'Élysée, 12. 
JÉRUSALEM. — Aspect du temple arcien, 2x. 
— Stèle de Mésa découverte, 28. 
— Entrée de la Medresé arabe, 28. 
— Stèle du temple aux Gentils, ?s. 
— La Mosquée d'Omar, #8. 
— Le Monument du Puter-Noster, 236 
JUIN. — Le matin, #12. 


L 
Livres illustrés. — Les Enfants pendant lu guerre. 16, 
— Les Promenades de Paris. — La Naumachie 
du pare Monceaux, #16 
— Voyage d'exploration en Indo-Chine, —  XYnté- 


rieur de pagode, 38. 
Lycée HENRI 1v pendant un exercice militaire, 2K4. 
Lyon. — Fourvières incendié, #1. 


Mac-Manoxl(le Maréchal de) accepte le titre de l’r«- 
sident de la République, 337. 
MARSEILLE. — Ballon captif dans la mer, tin. 
Mopes. — Spécimen de la Revue de la Mode, 1. 
MoNuMENTSs funèbres de Buzenval, 41. 
— de Daumesnil, 312. 
— de Maison-Brülée, 40 


N 


NORVÈGE. — La fête des Rois, 29. 
— Renne attaqué par des loups, 140. 
— Voyage de M. Rolier, aéronaute du ballon 
la Ville-d'Orléans, — L'abri de la pre- 
mière nuit, 96. 
Le lac Silgjord, près du mont Lide. 16, 
Garde-manger de Telemarken, fi. 
Église de Hitterdall, 128. 
Kongsberg. — Ovation aux voyageurs, 
288, 
NAUFRAGE du Germany, 5. 
— Portrait du sauveteur Tristan, 80. 
— du Northfleet, 189, 
— Le capitaine organisant le sauvetage, S1. 
— de l'Atlantic en vue d'Halifax, 228. 
NICE. — Mascarade, 172. 


ORPHELINS de la guerre, 260. 
— Vente à leur profit, 269. 


P 


PALESTINE (V. Jérusalem). 
PARFUMERIE Legrand, 254. 
Paris. — La Bièvre, 281. 
— La Bourse. — Intérieur, 181. 
— Caves du Trésor. — Coffre-fort. — Entrée 
des caves. — Resserre des valeurs, 4. 
— Caves du Trésor. — Pesag», 381. 
— Départ d’un convoi, 381. 
— Concours hippique. — Types de chevaux, 254. 
— Départ des volontaires d'un an, 181. 
— Distribution d’étrennes utiles aux Alsaciens- 
Lorrains, 9. 
— École polytechnique, 24. 
— L'École du soldat, lycée Henri IV, 2x1, 
— Explosion d'une cartoucherie au Mont-Va- 
lérien, 164, 
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Paris. — Fo're aux étrennes, 1. 
— Foire aux jambons, 245. 
— Foire au pain d'épice, 253. 
— Gare de chemin de fr. — H. Monnier, 205. 
— Mer Guibert chez les Petites-Sœurs des pau- 
vres, 204. 
— Inauguration du square de la rue de Sèvres, 
389. 
— Incendie de la rue Riquet, 1#5. 
— Jardin des Plantes. — Les jaguars, 380. 
— Joueurs de cor pendant le carnaval, 429. 
— Montmartre. — L'église Saint-Pierre, 220, 
— Projets de reconstruction de l’Hôtel-de-Ville, 
188. 
— Réception de l'ambassade japonaise à l'Ély- 
sée, 12. 
— Réception du duc d'Aumals à l'Institut, 232. 
— Tombeau desainte Geneviève à Saint-Étienne- 
du-Mont, 21. 
— Vente au profit des orphelins de la guerre, 269. 
— (V. Théâtres, Beaux-Arts.) 
— Pêche à la ligne (ouverture), 396, 
PERSE. — Palais du shah à Téhéran. — Pavillon 
du Salam, #04. 
PORTRAITS. — Barail (Du), ministre, 405. 
— Batbie, ministre, 345. 
—  Bérenger, ministre espagnol, 180. 
—  Beulé, ministre, 345. 
— Alphonse (don) te Bourbon, 229, 
—  Boissieu (Arthur de), public'ste, 217, 
—  Bouillerie (de La), ministre, 345. 
—  Albani (M!!°), cantatrice, #. 
—  Broglie (de), ministre, 3#5, 
— Buffet, président de l’Assemblée, 225. 
—  Castelar, ministre espagnol, 180. 
—  Chalandon (Vs), évèque d'Aix, 161. 
— Chambord (comte de), 61. 
— Chao, ministre espagnol, 180. 
—  Chasseloup-Laubat (amiral de), 217. 
—  Cissey (de), ministre, 345. 
— :Comla'ot (j':blé), missionnaire apostolique 
20%. 
—  Cordova, ministre e:pagnol, 180. 
—  Deseil'igny, ministre, 3%5. 
—  Dombpierre-d'Hornoy, ministre, 345, 
—  Dorregaray, chef carliste, 324, 
—  Ducoux,administrateur des Petites-Voitures, 
217. 
—  Echegaray, ministre espagnol, 180. 
—  Ernoul, ministre, 35. 
— Figueras, président de la République espa- 
gnole, 117. 
_—  Haiïnl (Georges), musicien, 373. 
— Jullien, ingénieur, 161. 
— Lafont, comédien, 257. 
—  Lebas, ingénieur, 17. 
— Lebrun (Pierre), del’Inslilut, 365. 
— Magne, ministre, 345. 
—  Manzoni, poëte, 333. 
— Maria (dona; de las Nieves, 229. 
—  Martos, président des Cortès, 117. 
—  Naser-Ed-Din, shah, empereur de Perse, 401, 
— Pi y Margàll, ministre espagnol, 180. 
—  Napo'éon II sur son lit de mort, #3. 
—  Ortolan, professeur, 217, 
—  Raltazzi, homme d'État, 373. 
—  Rigault de Genouilly, amiral, 305, 
--  Sabals, chef carliste, 177. 
— Saiut-Marc-Girardin, de l'Institut, 251, 
—  Salmeron, ministre espagnol, 180, 


PARIS! — 


DE LA TABLE DU 


IMPRIMERIE TYPOGRAPHIQUE 


PORTRAITS. — Santa-Cruz, chef carliste, 229. 

— Santa-Cruz et sa garde personnelle, 372. 

—  Schwarz Semborn (docteur), de l'Exposition 
de Vicnne, 353. 

—  Sénez, commandant du Bourayne, 176. 

— Sommerard (du), de l'Exposition de Vienne, 
353, 

—  Sorani, ministre espagnol, 180, 

— Soumain, général, 217. 

— Thierry (Amédée), historien, 217. 

— Thomson, chirurgien, 80. 

— Tristan, pilote, sauveteur, 80. 

—  Vergès, ministre espagnol, 180. 

—  Vit:t, académicien, 373. 


RAMEAUX (les) à Roedighera, 209. 

REVUE COMIQUE, par Cham, 13, 77, 1#1, 221, 285, 
349. 

RocnEFoRT. — Obsèques de Rigaud de Genouiliy, 
333. 

RoME.— La Dars: del Sospiro, 165. 
— Place Saint-Pierre et entrée du Vatican, 338. 

ROUEN. — Inauguration d'un monument à la 
Maison-Brûlée, #05. 


s 


SAINT-CALAIS (Sarthe). — Inauguration du che- 
min de fer, 261. 
SAINT-DEN:'S de la Réunion pendant un cyclone, 
108, à 
SAINT-ETIENNE-DU-MONT. — Tombeau de sainte 
Geneviève, 21. 
SAINT-PIERRE de Terre-Neuve, 165, 
SALLE Herz, 160. 
SALON de 1872. — Tableaux. — Humbert : Suint 
Jean-Bantiste, 20. 
— Neuville ivouac devant le Bourget, 69, 
— Wallon : le Chaudron, 213, 
— Worms: es Tondeurs à Grenade, 17. 
—  Seulpture. — Truphème : Mirabeau. 
SALON de 1873. — Tableaux. — Bonnat : Srher1o, 
393, 
—  Bouguereau : les Petites maraudeuses, 357. 
— Brigdmann : la Récolte du mais, 320. 
—  Hanoteau : Crévrefeuille, 308. 
—  Laborne : le quai des Fselavons à Venise, 297. 
—  Lansyer : Baie de Douarnenez, 325. 
—  Luminais : l'Envahissement : Guerriers surpsis à 
la vue d'une femme noire, 296. 
—  Maignan : le Favori de la veill>, 334. 
— Marchal (Ch.) : le Matin, — le Soir, 392, 
—  Moréau (Adrien) : Concert d'amateurs dans un 
atelier, 409. 
—  Pelouse : la Vallée de Cernay, 376. 
— Faïence. — Noël-Gustave : Porte d'entrée du 
mont Saint-Michel, 272. 
— Sculpture. — Delaplanche : l'Éducation mater- 
nelle, 290. 
— Martin : Chasse au négre, 325. 
SCULPTURE (V. Beaux-Arts et Salon). 
SMYRNE. — Les cafés sur pilotis, 168. 
— Catastrophe du café de l'Arche, 172. 
— Plan des nouveaux quais, 176. 
STÈLES de Méza et du temple à Jérusalem, ?8. 
SUISSE. — Conseil fédéral : Portraits de MM. Cé- 
résol, Wetti, Szhenck, Schérer, Borel, Nœf, 
Kaousel, 36. 


TRENTE-DEUXIÈME 


DE A, 


POUGIN, 13, Quai 


VOLTAIRE — 


SUISSE. — Genêve. — Me Mermillod reçoit son 
décret d'expulsion, 133: 
Les traîineaux d'hiver, 157. 
Le tir de Carouge, 224. 
Habitation de don Carlos, 261, 
— Jausanne. — Le foat-ball des Anglais, 221, 
— Yverdon. — Le dimanche des Brandons, 180, 
— Canton de Schwifz. — Un landsgemein, 268, 
SUÈDE. — Sthockholm. — Couronnement du roi 
Oscar II, 3#1. 
— Intérieur suédois, 293. 
SULLY (Château de), où est né Mac-Mahon, 397. 
— Cheminée de la salle des gardes, 397, 


T 


TABLEAUX. (V. Beaux-Arts et Salon.) 
THÉATRES. — Comédie-Française : Marion Delorme, 
120, 

— Italiens. — Portrait de l’Albani, 4. 
Le Jubilé de Molière, 332. 
— Miniature. — Cendrillon, #. 
— La Renaissance. — Vue extérieure, 47, 
—  Oüéon. — Les Érinnyes, 73. 
— Opéra. — La coupe du roi de Thulé, 44. 
Ballet de Gretna-Green, 309. 
Le foyer un jour de bal, 125. 
Tours. — Concours agricole, 333. 

— Carrousel, 333, 
TURQUIE D'ASIE, (V. Smyrne.) 


— _ 


v 


VENTE au profit des orphelins, au nouvel Opéra. 
269, 
— du marquis de la Rocheb... — Le Rendez-vous 
de chasse, tableau, 269. 
— de l'atelier d'Anastasi, 133. 
— des œuvres de Lavieille, 208. 
VERDUN vu de la Porte-Caaussée, 193, 
VERSAILLES. — Le bureau de l’Assemblée chez le 
maréchal Mac-Mahon, 337. 
VIENNE. — Funérailles de l’impératrice douairière. 
136. 
— Mariage de la princesse Gisèle, — La dépu- 
tation hongroise, 276. 
— Types curieux, 277. 
— Cathédrale de Saint-Étienne, 408. 
— Les abords de la Bourse le jour de la catas- 
trophe, 321. 
— Vue générale de la ville, 200. 
— Le Graben, 280. 
— Exposition. — Portraits du docteur Schwartz 
et de M. du Sommerard, 353. 
Les travaux extérieurs, 168, 
Vue d'ensemble du palais, 200. 
Entrée principale du palais, 252. 
Façade latérale du palais, 252. 
Inauguration, — Cortége impérial, 
317, 
Ouverlure solennelle par l’empereur, 
312. 
Train sanitaire de la Société de secours 
aux blessés, 413. 
VINCENNES. — Jnauguralion de la statue de Dau- 
mesnil, 342, 
VoiLE de sainte Véronique, vieille gravure, 237. 
VoyaAGES du ballon {a Ville d'Orléans. (V. Norvége.) 
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